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BoT4RDO.  roy.  Bojardo. 

BOICtAUC  Jean  ) ,  seigneur  de  la 
Borderie,  genlilliomme  poitevin,  cul- 
tivait les  muses  latines  et  IVançaises. 
Jean  de  la  Peiuze  ,  poète  contempo- 
rain ,  dans  une  ode  fju'il  lui  a  acL'es- 
se'e,  le  loue  beaucoup  de  son  talent 
pom-  la  poésie;  mais  les  productions 
de  Boiceau  en  ce  genre  passent  au- 
jourd'hui pour  très  médiocres.  On  a 
de  lui  :  L  une  Eglos^iie  pastorale 
sur  le  vol  de  l'aigle  en  France,  par 
le  moyen  de  la  paix  ,  où  sont  intro- 
duites des  bergères,  Paix  et  France, 
Lyon,  François  Juste,  i559,in-i(); 
IL  Fers  à  Jean  de  la  Péruze;  Son- 
nets et  autres  compositions  ;  IIL  le 
Monologue  de  Robin  ,  lequel  a 
perdu  son  procès  ,  traduit  de  grec 
en  français,  de  français  en  latin,  et 
enfin  de  latin  eu  poitevin  ,  imprimé  à 
Poitiers ,  à  l'enseigne  de  la  Fontaine, 
en.  1 555,  et  plusieurs  fois  depuis. 
C'est  une  satire  vive  et  pleine  d'es- 
prit contre  les  plaideurs.  Il  a  eu  ])art 
aussi  à  l'édition  des  œuvres  de  la  Pé- 
ruze ,  imprimées  à  Poitiers ,  en  1 550, 
in-4°.  On  ne  doit  pas  distinguer  Jean 
Boiceau  d'un  avocat  de  même  nom , 
cité  par  les  continuateurs  de  Moréii; 
mais  il  n'est  point  auteur  (  comme 
on  l'assure  dans  la  nouvelle  édition 
d'un  Dictionnaire  historique)  d'un 
Traité  de  la  preuve  par  témoins  en 
matière  civile  ;  seuleuicut  il  a  com- 
posé   un    Commentaire   latin   sur 

V. 


l'article  LIV  de  ^ordonnance  de 
Moulins,  de  i566,  concernant  la 
preuve  par  témoins ,  Poitiers,  i58.2, 
in-4". ,  lequel  a  été  traduit  eu  fran- 
çais par  Gabriel  Michel,  en  1606, 
et  réuni  a  la  traduction  française  de 
la  Paraphrase  de  l'ordonnance  de 
i539,  faite  par  Bourdin,  sur  le  latiu 
deFontanon,  iGi5,avecdcs  additions 
tirées  des  IMémoires  de  Boiceau.  Danty 
y  avait  fait  des  additions,  Paris,  1G97, 
in-4'.,et  il  publia  de  nouveau  ce  traité 
avec  celui  de  Le  Yayer  de  Boutiguy, 
sur  la  preuve  par  comparaison  d'é^ 
critures,  Paris,  i  7 1  5,  in- 4".,  plusieurs 
fois  réim|)rimé.  L'ouMOi^e  de  Boi- 
ceau, solide,  mélhodi(|iu'.  fut  bien 
reçu  dans  le  temps,  b'il  était  vrai, 
comme  on  le  lit  dans  Morc'ri ,  que 
l'auteur  eiàt  publié  ce  commentaire  en 
i5g9,  ce  ne  pourrait  être  le  même  ^ 
que  Jean  %iceau,  seigneur  de  la  Bor- 
derie ,  qui  était  mort  le  1 4  avril  1 089 , 
dix  ans  aiq)aravant;  mais  on  lit  dans 
la  Biblioth.  des  Auteurs  de  droit,  par 
Simon ,  que  te  commentaire  fut  im- 
primé en  I  58u.  Il  avait  aussi  com- 
mencé un  ouvrage  sur  la  coutume  de 
Poitou;  Jean  Constant,  son  n^veii,  , 
avocat  du  roi  à  Poitiers,  le  termina, 
et  le  fit  imprimer  dans  cette  ville ,  ea 
lôSg,  in-foi. ,  sous  ce  titre  :  Respon- 

sa Joannis  Bosselli  Bordeiii  , 

et....  Constaniiiin  consuetnd  Picto- 
num.  Jean  Boiceau  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  sdjjueur  de  la  Bor- 


doric,  poète  uorm.iud  (  Fny.  BoR- 
DtlUE  }.  W — s. 

B  )!KI\  .   /'.  BouiER  et  Boïta. 

B()Il.KA[J("(;iI.LESDKBui,IION), 

rorumissaire et contiùlciirile  (liiiibni, 
cliir.iiit  lesgiieriTS,  auteur  dcqurlqucs 
ouvrages  et  de  [)liisiciirs  tradueliuiis, 
dans  !e  16'.  ficelé,  était  natif  de  la  Lor- 
raine, selon  Laci'oixdu  Maine;  d'autres 
■«crivains  di.ent  qu'il  était  flamand.  Il 
a  traduit  de  l'espagnul  en  tVatjçais  les 
Commcnlaires  du  seif^neiir  don 
Loys  d'Avila  et  dn  Cuniga  ,  grand 
^coininandcur  d' Alcanlara  ,  ccnte- 
•naiit  les  guerres  d'Allemagne  fai- 
tes par  l'emyareur  Charles-Quint , 
roi  des  Espagne  s  ,  cz  années  i  •'•47 
•t'f  1 54s  ,  avec  annotations  très  doc- 
tes ,  et  scliulies  du  traducteur  ,  ser- 
vant à  la  discipline  militaire ,  et  à 
plus  ample  intelligence  de  ladite 
guerre,  P.'.ris  ,  1 35 1 ,  iii-8°.  H  a  aussi 
traduit  du  latin  les  livres  d';Ubert  Du- 
rer toucLaut  la  fortification  ,  et  les  me'- 
ciuircs  de  Sleidau  sur  la  tactique  et 
la  levée  du  siège  de  Metz  ,en  i552  * 
mais  on  ne  sait  s'ils  >nt  e'tc  imprimes. 
Il  a  e'erit, sous  le  uoi  j  de Darinel,  ber- 
ger fameux  des  Amadis,  la  Sphère  des 
deux  mondes.,  avec  un  e'pithalame  sur 
les  noces  el  mariage  de  très  illustre 
et  sérénissime  prince  donrhdippe^ 
roi  d^ Angleterre,  commentes  ,  glo- 
ses ,  et  euiicJ.is  par  lui  de  plusieurs 
labîes  poétiques,  Anvers  ,  iÔ55  , 
in-4".  II  a  traduit  de  l'espagnol  le  (f. 
livre  d' Amadis  de  Gaule ,  pour  ser- 
virde  suite  aux  huit  premiers,  traduits 
par]Nic.  d'Herberey,  sieur  des  l'^ssars. 
îkltc  traduction,  qui  a  paru  depuis  sous 
Je  nom  de  Claude  Collet,  champe- 
nois,  fut  d'abord  imprimée  sous  son 
Doui ,  Paris ,  1 55 1 ,  in-fol, ,  pour  Vin- 
cent Serlenas,  et  par  lui  dédiée  à  la 
rojne  sMurie  de  Hongrie,  de  Bohe- 
ine,  infante  d'Espagne^  récente  et 
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gouvernante  pour  l'empereur  en  sfS 
Pnjs-JJas ,  ainsi  qu'il  en  parle  en  la 
prcj'ace  de  son  livre  de  la  Splière  des 
deux  mondes ,  où  il  se  plaint  amère- 
ment de  l'usurpation  de  Claude  (îolh  t  , 
qui  s'e'tait  approprie  sa  traduction.  Il 
passa  quelque  temj)s  à  Liège,  où  il 
écrivit  un  Traité  des  causes  crimi- 
nelles, extrait  des  lois  impériales  , 
Anvers,  i555,  iu- 18;  réimprimé  à 
Lyon ,  I  S-jo.  Cet  ouvrage  est  dédie  à 
messeigneurs  le  Mayeur  et  quatorze 
èclievins  de  la  ville  de  Lie'ge ,  aux- 
quels l'auteur  rend  grâces  de  la  pro- 
tection par  eux  accordée  ,  tant  à  lui 
qu'à  ses  ancêtres.  Il  avait  beaucoup 
voyagé,  et  il  était  versé  dans  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues.  Ori  a 
sous  le  nom  de  Gilles  Bullion,  belge, 
une  Carte  géographique  de  la  Sa- 
voie,  publiée  à  Anvers,  et  à  Amster- 
dam, i6i5et  1619,  in-fol.  B.  M  -  e. 
BOILEAU  (  Gilles),  greffier  de 
la  grand'cliambre  du  parlement  de 
Paris,  célèbre  par  sa  probité'  et  sa 
grande  expérience  dans  les  alî'aires, 
naquit  à  Paris  ,  le  28  juin  i584.  H 
était  fîls  de  Jean  Boileau ,  trésorier 
provincial  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  et  sortait  d'une  ancienne  et 
noble  famille,  issue  d'Etienne  Boil'^aiî 
(  Foj.  BoYLEAUx  ),  prévôt  de  Paris  , 
sous  le  règne  de  S.  Louis,  lient  de  sa 
première  femme,  Charlotte  de  Bro- 
chart,  cinq  enfants  ,  qui  suivirent  !a 
même  carrière,  et  une  fille.  Gilles 
Boileau,  devenu  veuf ,  épousa  eu  se- 
condes noces ,  Anne  de  Nielle ,  qui 
mourut  en  1G57,  à  vingt-trois  ans. 
De  ce  second  mari  ige  naquirent  Gilles, 
Jacques  et  Nicolas  Boileau.  Gilles 
Boileau  mourut  en  sa  maison,  cour  du 
Palais,  le  1  fénier  1657  ,  âgé  de 
soixante-treize  ans,  et  fut  inhume  à, 
la  basse  Ste.-Chapellc ,  sa  paroisse, 
au  milieu  de  la  nef ,  où  on  a  vu  so:i 
c'pitaphe  jusqu'ea  i8oo  ,  qu'elle  a  été 


transfc'ree  au  musée  des  Monuments 
fran^ùs,  rucdcsPetits-Aiiguslins.  Son 
portrait  a  été  gravé  après  sa  mort, 
par  le  célèbre  Nantnii!;  et  c'est  pour 
ce  portrait  que  i'ureat  foits  ces  vers 
connus  : 

Ce  giefCer,  dont  ta  volsl^linage,  etc. 

li.  M— E. 

BOILKAU  (  Gilles  ) ,  frère  aîné 
<îe  Dcspréaus ,  d'abor  J  avocat  au  par- 
lement ,  payeur  de  ventes  de  l'hotcl- 
ilc-ville  ,  puis  contrôleur  de  l'argen- 
terie du  roi  ,  et  membre  de  l'aca- 
démie française,  naquit  à  Paris  ,  l'an 
ï63i.On  a  prétendu  que  ce  fut  lui  qui 
relégua  son  cadet  dans  une  guérite, 
au-dessus  du  grenier  ;  d'autres  ont 
rejeté  snv  Dtspréau\  la  cause  de  la 
brouillerie  des  deux,  frères;  Linlère 
met  tous  les  torts  du  côté  de  l'aîné, 
dans  cette  épigranuue  connue: 

Veut-on  savoir  ptHir  quelle  affaire 
Boileau  le  rentier  aujourd'hui 
En  veut  a  Despréaui  suu  frère? 
C'est  qu'il  luit  drs  vers  mieux  que  Ini. 

Il  avait  l'esprit  satii  ique ,  comme  Des- 
préaux :  il  affectait  même  de  se  don- 
ner pour  un  Lomme  redoutable  la 
plume  à  la  main.  11  attaqua  Scarron  , 
G).star ,  et  'Ménage  ;  ce  dernier ,  pour 
s'en  venger ,  traversa  sa  réception  à 
Tacadémie  française.  Chapelain  parle 
dans  ses  Mémoires  de  la  guerre  ci- 
vile qui  éclata  dans  l'académie  fran- 
çaise, en  lO  j(),  au  sujet  de  la  nomi- 
nation de  Gilles  Buileau.  Pélisson, 
M'*' .  de  Scudéry  et  Méuagc  .se  liguè- 
rent contre  lui.  Péiisson  parla  pendant 
une  heure  et  demie  pour  s'opposer 
à  sa  réception.  Il  l'accusa  ,  mais  sans 
preuves,  de  n'avoii  ni  honneur,  ni 
probité.  Gilles  ,  qui  avait  été  u'abord 
agréé  à  l'unanimité,  se  trouva  exclus  le 
jour  du  scrutin.  Cotin  ,  Moutraor  , 
Chapelain  et  plusieurs  autres  lui 
avaient  donné  leur  voix.  Ménage,  lié 
depuis  vingt  ans  avec  Chapelain,  rom- 
pit à  cette  occasion  avec  lui.  Eciin ,  le 
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scliismc  cessa  par  l'intervention  du 
chancelier  Scguier,  et  Gilles  Loileau 
fut  reçu  en  jOSg,  à  la  place  de  Col- 
Ictct.  Prévenu  en  faveur  de  sou  pro- 
pre mérite,  il  uégligtait  de  retoucher 
sesouvrages  etde  les  portvr  au  point  de 
perfection  dont  il  était  caj'able.  Il  blâ- 
mait la  sage  lenteur  de  son  frère,  la  taxait 
de  stérilité,  et  saisiss  lit  toutes  les  occa- 
sions de  rabaisser  sou  talent.  II  laissa 
surtout  percer  sa  jalousie  contre  lui, 
lorsqu'il  vit  le  succès  de  ses  premières 
satires,  a  Ou  les  lira  pendant  quelque 
»  temps,  disait-il,  mais  à  la  fin  elles 
»  tomberont  dans  i'oubli,  comme  lont 
5)  la  plupart  de  ces  petits  ouvrages  , 
»  et  le  temps  leur  ôîera  les  charmes 
«  que  la  nouveauté  leur  a  donnés.  » 
Chapelain  aj'ant  été  chargé  par  Col- 
bert  d*'  dresser  la  li.ste  des  auteurs  qui 
mentaient   des  gratifications,   Gilles 
Boileau  se  mit  sur  les  rangs ,  et ,  priir 
se  concilier  les  bonnes  grâces  du  nou- 
veau  Méc'.'îie ,   ne  rougit  pas  ilc  le 
flatter  aux  dépens  mèn.edeson  frère. 
C(lui-ci  s'en  vengea  par  quelques  traits 
ajoutés  à  ses  satires. 

l'nKn  ,  je  ne  sauriis,  pour  faire  tin  juste  gaio  , 
A'icr,  bas  et  rampant,  héebir  suui  Cliapi'aia. 
Cependant,  pour  tl''tri  ce  ririeu;*  tiilcUire, 
l.c  trère  en  un  be.oiii  va  reni»'r  sut-  fri*re; 
Et  Pliébus  en  persont''  y  l.'iiart  i,\  leçon  , 
Gaguerait  moins  ici  qu'au  métier  de  maçuii; 
Ou  .   pour  élre  coucbe  ivr  la  iî»ie  nouvelle  , 
i>'eu  itoil  cliei  bilainc  admirer  la  Piicellc. 

Lesalirique,  qui,  en  1674?  supprima 
ces  huit  vers ,  s'était  aussi  peruus 
l'épigramme  qu'on  trouve  dans  ses 
œuvres  ,  où  il  dit  ,  tu  parlant  do 
Gilles  : 

Eu  lui  je  reconnais  un  exrellrnt  auteur, 

V/Q  p"i-tr  ayré.ible  ,  un  très  bon  ornteur. 

Mais  je  a  y  trouve  poiutdc  frère. 

Gilles  eut  ,  en  1O69,  la  charge  f'e 
contrôleur  de  l'vgcnterie  du  roi, iju'ii 
ne  posséda  que  quatre  mois  ,  étont 
mort  la  même  année,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  Les  deux  frcirs  éiiieri  le- 
couciiiés  depuis   quelque  tcmj^s,  et 

l.. 


4  r>or 

Gilîcs ,  ay;inl  laisse  fort  avanm?  une 
traJuclion  de  ia  Puéliquc  d'Aiislote, 
dont  le  manuscrit  fut  remis  JTourrcil, 
qui  ic'moi^nait  avoir  envie  d'achever 
rouvruj;c,  Dcspreaiix  se  proposait  d'y 
mettre  une  pretaee  ,  oîi  il  aurdt  relevé 
le  mérite  de  son  aîiic.Tourreil  n'aclicva 

{■)oint  celravail,el  celui  de  Gilles  I3oi- 
ean  resta  manuscrit.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu,  ^'ous  avons  de  cet 
auteur:!,  le  Tableau  de  Cébès  ,  avec 
une  petite  ])iècc  eu  prose ,  intitulée  :  la 
Belle  Mélancholie ,  i  G55  ,  \\ï-'6\  ;  II. 
la  f'ied'Épiclèlecil'Enchiridion,  ou 
r Abrégé  de  sa  philosophie ,  i^Sj  , 
in-S"., Paris,  lOjy,  i66'j,  avec  kFa- 
bleaii  de  Cébès  ,  1700,  in-8".;  Ams- 
terdam,! '■09,  in- i'.>..  «Cctletraduction 
»  est  bonne,  dit  Bayle;  la  vie  d'Epictète 
»  est  la  plus  ample  et  la  plus  exacte  que 
»  j'aie  vue  jusqu'ici;  l'érudition  et  la 
»  critique  y  ont  e'ie  répandues  Iiabile- 
»  ment,  d  îll.  Diogène  La'érce ,  de 
la  Fie  des  Philosophes  ,  Paris,  1 G68, 
a  vol.  iu-i'i.  De  ces  trois  traductions 
du  grec,  les  deux  pi'eroicres  étaient 
estimées,  celle  de  Diogène  Laërce 
•n'obtint  aucun  succès.  IV.  Avis  à 
M.  Ménage  ,  sur  son  Égloguc  ,  in- 
titulée: Chv^ilnie ,  avec  un  remerci- 
vxentàM.  Costar,  iGjG  ,  in-4"-;  V. 
Réponse  à  des  ciilitjues  de  M.  Cos- 
tar,  iGdq  ,  in-4".  Cette  broclnire 
donna  naissance  à  une  e'pigrammc  de 
Despréaux  ,  qui ,  raccommodé  avec 
son  frère,  la  dirigea  contre  St.-Sorlin, 
on  en  changeant  les  premiers  vers. 
VI.  OEuvres poslhuvies,  Paris,  iG-jo, 
in-i2  ;  Despréaux  en  fut  l'éditeur  5 
(elles  contiennent  deapoésies  diverses, 
des  lettres ,  son  compliment  à  V aca- 
démie française ,  et  la  traduction 
en  vers  français  dii^cpialrième  livre 
de  l'Enéide ,  à  laquelle  on  regrette 
qu'il  n'ait  pas  mis  la  dernière  main. 
L'abbé  Sabalier  en  rapporte  quelques 
••morceaux  dans  ses  Siècles  liUéraires. 
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VII.  Des  Poésies  dais  le  Ménagiana 
et  dans  les  recueils  du  temps. 

A.  B— T  et  W — s. 
BOILEAU  (  Jacques  ) ,  docteur  de 
Sorbonne  ,  frère  puîné  du  précédent , 
naquit  à  Paris  le  iG  mars  iG55,  Il  /it 
ses  études  avec  succès  au  collège  d'Ilar- 
court,  reçut  legrade  de  docteur  en  théo- 
logi».' ,  et  se  fit  aggrégor  à  la  société  de 
Sorbonne.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
formé  une  bibliothèque  assez  nom- 
breuse, entièrement  composée  déli- 
vres rares  et  curieux  ;  ayant  eu  le  mal- 
heur de  la  perdre  dans  un  incendie 
qui  brûla  lo  pavillon  de  ia  maison 
de  Sorbonne  où  il  était  logé ,  il  ne 
témoigna  presque  aucun  regret,  et 
s'occupa  à  former  une  nouvelle  collec- 
tion, qui,  dans  la  suite,  surpassa  la  pre- 
mière. Nommé  doyen,  grand-vicaire  et 
officia!  du  diocèse  de  Sens  ,  il  rem[)!it 
CCS  deux  places  pendant  près  de  vinp^t- 
cinqans.  Il  fut  pourvu , en  iCc)4  ,  cl  un 
canonicat  à  la  Ste.-Chapelle  dé  Paris  , 
et  mourut  le  \".  août  i  7  16 ,  dans  sa 
B'i".  année ,  doyen  d'âge  de  la  faculté 
de  théologie.  C'était  un   homme   de 
beaucoup  d'esprit  et  d'une  ^yasfe  éru- 
dition. Il  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  mais  peu  volumineux, 
sur  des  questions  curieuses  de  théo- 
logie. On  en  trouve  la  liste  dans  le 
tome  XII  des  Mémoires  du  P.  Nicé- 
ron,  et  nous  n'indiquerons  ici  que  ceux 
qui ,  par  leur  rareté  et  la  singularité 
des  objets  qui  y  sont  traités  ,  peuvent 
encore  présenter    quelque  intérêt   : 
I.   De  antiquo  jure  presbjteroruni 
in  regimine  ecclcsiastico  ,    Turin 
(Lyon),  1 67G,  in- 1  •>,  ;  seconde  édition, 
1 G78 ,  in-8°.  :  ce  fut  sous  le  nom  sup- 
posé de  Claude  Fontéius  qu'il  publia 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  établit  que 
les  prêtres  avaient  part  au  gouverne- 
ment des  diocèses,  dans  la  primitive 
église.  II.  Historia  confessionis  auri- 
cularis ,  Paris,  i683,  in-8".  :  cet 
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^ciit ,  plein  de  recherches  et  d'enulî- 
lion  ,  est  une  réponse  à  l'ouvr.ipie  du 
ministre  Dai'ile,  sur  le  même  sujet; 
il  a  pour  objet  d'établir  que  la  confes- 
sion particulière  des  pe'chc's,  même 
secrets,  commis  après  le  baptême,  a 
toîijours   e'te  regardée,  dans  l'e'cjlise, 
comme  nécessaire.  III.  Disqnisitio- 
nes  ihice  de  residenlid  canonicorum , 
quihiLS  accessil  tertia,  de  tactihus  im- 
l'udicis  ;  an  sint  peccata  mortaJia 
vtl  venialia  ?  cum  colloquio  critico 
di'  sphalmatis  virurum  iUiistrium  , 
P.uis,  iG95,in-8^Il  soutient,  dans 
les  deux  premières  dissertations,  que 
les  chanoines  sont  obliç;ës  à  ia  ré- 
sidence j  et,  dans  la  troisième,  il  com- 
b  it  les  erreurs  de  quelques  casuistes 
r;làche's;  mais  ,  en  voulant  relever  les 
fuites  des  autres,  il  donne  so-avent  prise 
lui-même  à  lacriiique,pourn'avoir  pas 
cou'^ulledes  originaux.  Craignant  que 
C(  t  ouvrage  ne  lui  attirât  des  ennemis , 
il  le  publia  sous  le  m^c^que  de Marceî- 
Ifis  Ancrramis.  IV.  Hisloriajlagel- 
lontium ,  sive,  de  rcclo  et  perverso 
fui^ellorum  usu  apud  christianos, 
P.uis,  1 700  ,  in- 12.  Ce  fut  le  censeur 
qui  l'obligea  d'in.f'rer  le  mot  recto 
dans  le  titre.  Il  prouve,  dnns  cet  ou- 
vrage, qui  fit  beaucoup  de  bruit,  que 
l'usage  des  flagellations  voltjufairrs  a- 
élc  inconnu  aux  ihrriienspend.uit  les 
dix  premiers  siècles:  qu'il  ne  fut  d'a- 
l)ord  tole'rc  qu'avec  répugnance  ;  qu'il 
p^t  dangereux  pour  la  sanle'  et  pour 
bvs  mœurs  ;  qu'il  donna  naissance  à  la 
secte  des  flagellants,  espèce  de  fanati- 
ques atrabilaires  qui  attribuaient  à  la 
ilagellation  plus  de  veitu  qu'aux  sa- 
crements ,    pour  effacer  les  pe'chés. 
Tliiers  ,  Gretser  et  Ducerceau  ,  écrivi- 
rent vivement,  mais  faiblement, con- 
tre cette  histoire  ;  l'auteur  fut  attaqué 
par  des  satires.   Les  journalistes  de 
Trévoux  eu  firent  au  contraire  l'éloge, 
ce  qui  engagea  Desprcaux  à  faire  l'é- 
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pigrammc  qu'on  tiouve  dans  ses  œu- 
vres : 

Non,  le  livre  des  Flagellants,  etc. 

Un  anonyme  en  donna  une  traduction 
infidèle  ,  Paris,  170T ,  in- 12,  dans 
laquelle  il  rendit ,  sans  nul  ménage- 
ment, des  passages  écrits  dans  l'original 
avec  toute  la  liberté  que  permet  le  latin. 
Boileau  se  plai  j^nit  dans  unebrochurc , 
Paris,  T^O-i,  in- 19..  de  24  p^g-»  de  ce 
que  le  traducteur  l'avait  nommé,  re* 
leva  quelques  bévues  ,  et  conigea  les 
endroits  trop  libres.  Ces  raêiues passa- 
ges ont  élé  supprimés  ou  adoucis  dans 
la  nouvelle  édition  que  l'abbé  Grauet 
a  donnée  de  cette  traduction  ,  Paris  , 
1752,  in-i2,  avec  une  préface  his- 
torique. V.  Ilistorica  disquUitio  de 
re  vcstiarid  homirns  sacri ,  vitam 
commuiiem  more  ch'ili  tradnceniis  , 
Amsterdam,    l'Oj,  in-iî.   Buileau 
veut  prouver,  dans  cette  di'^sertation , 
que  les  ecclésiasticpies  doivent  por'er 
dans  le  moiide  dcshibils  qui  ne  s'é- 
loignent point  trop  de  ceux  géui'rale- 
ment  adoptés.   Il  dit  que,  dans  les 
premiers   siècles,  les    ecclé-^iasliqi'.es 
n'étaient  pas  distingués  des  laïques 
par  la  forme,  mais  seulement  par  la 
modestie  de  leurs  habits,  et  que  S. 
Charles  Borromée  est  le  premier  qui 
ait  fait  passer  en  loi  l'usage  de  porter 
des  habits  longs,  vulgairement  appe- 
lés sotilanes.^X.  AOKlMArrii:î,.vJi'e 
du  libroritm    circà  res  tlieologicas 
npp7'obaii(>ne,  Au\cvi,  1708,  ui-16, 
rare  ;  il  y  établit  que  c'est  à  la  fa- 
cidté  seule  qu'appartient  le  droit  d'ap- 
prouvcT    les    ouvrages  de  théologie. 
VU.  De  antiqnis  et  majorilms  episco- 
poritm caiisis,  Liège  (Lyon  :,  1678,  in- 
4".  C'est  une  réponse  au  \i\rc  des  Juge- 
meiits  canoniques  des  weques,  qui pa-- 
rut  sous  le  nom  de  D  ai' td,  167  i,iu-4". 
VIII.  Disquisitio  theolosica  de  san- 
guine cvrporis  Christipost  resurrec- 
tiouem^ad  epiilolam  14O  S.yluguS' 
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tini  y  1681  ,  iji-8".  C'est  un  àes  ou- 
Ymgcs  011  il  a  rais  le  plus  d'érudition. 
II  Y  souticiil,  ootitrc  Allix.  ijiuistrcdo 
Clian  nton  ,  que  S.  Augu  lin  n'.i  puint 
doufc  que  ie  roips  de  J.-C.  n'eût  (la 
sanp;  après  sa  rc'sunci  tin».  C'est  contre 
le  ntcinc  aIT  \  qu'i!  publi.; ,  en  i  7  •  2 , 
un?  uou\eHe  «liliou  latine  de  Ra- 
tranine  ,  De  corpore  et  sanguine 
Christi,  avec  des  notes,  une  préface 
latine  ,  et  l'.iie  lëfutatiou  de  ce  que  le 
père  Hardoiiin  avait  avance  contre 
I\alranine,  dans  son  livre  De  sacra- 
iv.enlo  allaris.  IX.  Traité  des  em- 
pêchements dirimojits  du  mariage  , 
Coîot^ne  (Sens),  iCk)i,  in -8''.  Cot 
ouvr.tjje  ,  destiné  à  soutenir  ,  contre 
Gali'iius  et  Gerhais,  le  droit  qu'ont  ks 
princes  d'apposer  des  empècbeinents 
de  ce  [^eure,  contient  des  recbcrchcs 
curieuses  sur  les  sentiments  des  sco- 
lastiqucs  à  cet  epjard.  On  lui  attribue 
aussi  CAbus  des  midités  de  gorge , 
l'iruxtlles,  \6'j5  ,in-\-2.  La  plupart 
d.fs  ouvrages  de  J.  Boileau  sont 
anonymes  ,  ou  pseudonymes;  il  s'est 
cat'he  sous  tes  noms  de  Marccllus 
Ancrranus  ,  Claudiiis  Fontéius  , 
Jacques  Barnabe^  etc.  Despre'a^ix 
disait  de  Jacques  lîoileau  «  que  ,  s'il 
n'avait  c'té  docteur  de  Sorbonne,  i!  se 
serait  f;;it  doit-jur  de  la  comédie  ita- 
lienne.» Vùllnire  représente  Jacques 
Boileau  CL>nime  un  esprit  bizarre  qui 
a  fait  des  livres  bizarres  :  le  mot  sin- 
^?J/<?rserai!()liis  juste.  11  rapporte  aussi 
que  quelqu'un  demandant  à  l'ubbe  Boi- 
leau pourquoi  il  eVrivait  toujours  m  la- 
tin: «  C'est,  di'-il,  de  peur  qu'î  les  e'vê- 
»  ques  ne  me  lisent:  ils  mepcrsecutc- 
y>  raient.»  Comme  son  fièrr,  Jacques 
Boileau  n'aimait  pas  'es  jésuites  ,  et  il 
les  appelait  «  des  j^ens  qui  allongent 
y>  ie  Symbole  et  accounissf  nt  le  De'o 
V  logue.  »  A.  lî — r  et  VV — s. 

BOILEAU-DESPRÉAUX  (  Nico- 
t<AS  ).  frère  cadet  des   deux  prcce- 
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dents  ,  naquit  le  ^'^  novembre 
i5j(),  à  Crosne,  près  de  Paris,  se- 
lon Louis  l'iacine;  à  Paris,  selon  le 
plus  grand  nombre  des  biograjdies. 
(Quelques- uns  d'entre  eux  ajouteut 
cette  partirularilè ,  qu'il  vint  au  monda 
d  MIS  la  cbambre  même  où  la  satire 
Ménippée  avait  e'ié  composée ,  dans 
une  maison  qui  est  au  coin  du  quai 
des  Orfèvres  et  de  la  rue  de  Ilarlay. 
11  commençait  ses  études  au  col!è.;fc 
d'Ha-court ,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
maladie  de  la  pierie.  Louis  Racine  dit 
que  l'opf'raiion  fut  très  mal  faite,  et 
que  Boileau  s'en  ressentit  toute  sa  vie. 
On  a  raconte  qu'il  avatt  essuyé' ,  étant 
encore  au  berceau,  un  autre  aceidenî  (  i  ) 
auquel  Helvctius  attribue  la  diselte  de 
sentiment  qu'il  a  remarquée  ,  dit-il, 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
poète.  L'anecdote  d'Relvèlius  a  ètc  sou- 
vent repé'e'c  par  ceux  qui,  comme  lui , 
ont  voulu  faire  croire  que  Boileau  avait 
de  la  sr'cberesse  dans  l'esprit  :  ce  qu'il 
fallait  d'abord  prouver  avant  d'en  cher- 
clier  la  cause.  Dès  qu'il  fut  en  éliA  de 
reprendre  ses  études,  il  entra  au  col- 
lège de  Beauvais ,  où  il  fit  sa  troi- 
sième sous  Seviu  ,  qui  distingua  ses 
dispositions  pour  la  poésie. Cependant, 
Boileau  montra  moins  son  talent  ]iav 
les  vers  qu'il  f usait  alors,  que  par  . sa 
passion  pour  la  lecture  des  grands 
poètes  de  l'antiquité'.  Comme  la  plu- 
part des  jeunes  gens  qui  ont  le  goût 
des  vers ,  il  commença  par  une  tra- 
gédie; il  racontait  lui-même  dans  la 
suite,  que,  dès  le  premier  acte,  il  avait 
introduit  quatre  géants  sur  la  scène. 
On  voit  par-là  que,  dans  son  delnit, 
il  n'avait  point  rencontre'  son  talent» 
Le  gc'nie  que  la  nature  lui  avait  donné 
fut  long-temps  un  secret  pour  sa  pro- 
pre famille.  Son  père  disnit  souvent,  en 
le  comparant  avec  ses  frères  :  «  Peus 
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»  Colin,  c'est  mi  bon  p;.irçon  qui  ne 
»  dira  iaiîi;iis  de  ni.il  de  personne.  » 
Sa  jeunesse  ne  fut  pas  lieiireu.sc;  il 
n'avait  qu'un  an  lorsquil  perdit  sa 
mère  ;  pendant  plusieurs  années  ,  il 
n'eut  ])our  lo{!;ement ,  dans  la  maison 
paternelle,  qu'un  cabinet  étroit  au- 
dessus  du  grenier  (  Fo^\  l'article  de 
Gilles  BpiLEAU  ,  son  frère  )  ;  il  liabita 
ensuite  au  grenier  même ,  ce  qui  lui 
fais;iit  dire  plaisa.'ninenl  -Je  suis  des- 
cemhi  au  grenier.  Après  avoir  achevé' 
ses  éludes,  il  suivit  quelque  temps  le 
b jrieau  ,  et  fut  reçu  avocat  à  l'âge 
de  vingt  un  ans;  mais  les  livres  d'Ac- 
curse  et  d'Alciat ,  dont  il  s'est  moqué 
dans  le  Lutrin,  ne  pouvaient  plaire 
au  disci|!le  d'Horace  et  de  J^ivénal. 
Il  déserta  bientôt  l'antre  de  la  chicane, 
au  grand  scandale  de  sa  famille,  et 
surtont  de  son  beau-frère  Dongois, 
qui  jugea  dcs-Iors  que  le  jeune  l)es- 
préae.x  ne  ser.iit  qu'un  sot  tonte  sa 
vie.  Eoiieau  peint  lui-même  ,  dans  une 
de  SCS  épîtres  ,  la  surprise  de  ses 
parents  lorsqu'il  suivit  sou  penchant 
pour  la  poésie  : 

Fils ,  frère  ,  oncle  ,  coixin  ,  beaii.ficre  de  greffier. 
Pouvant  ohir-er  mon  bras  d'une  utile  linsse  , 
J''^ll,ii  lo.u  du  l'al.iis  errer  sur  le  l'uinasse  ; 
Ma  f.iraille  ou  l'àltt,  et  vit  en  froniissanl 
Uous  la  poudic  du  (jrrffi  un  poêle  nsiisant. 

Cependant ,  il  ne  céda  pas  d'abord 
à  son  inclination,  et  passa  par  la  Sor- 
bonnc  pour  arriver  au  Parnasse.  De 
B()Z(!  dit  qu'il  obtint ,  en  cour  de  Rome, 
le  prieuré  de  St.-Palerne,  qui  lui  va- 
lut 800  livres  de  rentes,  et  qu'il  le 
rendit  huit  on  nenf  ans  après ,  avec 
tout  ce  qu'il  av.iit  touché.  M'^''.  Pon- 
cher  de  Bretonviîlc  qu'il  aimait  ,  se 
faisait  alors  religieuse,  et  celte  resti- 
tution servit  à  lacloler.Ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  essayé  de  ])Iusieurs  états 
différents ,  que  Boileau  sentit  enfiâi 

Que  son  astre  en  naissant  Tavait  tormé  pwète, 

et  (pi'il  se  livra  tout  entier  aux  Ict- 
hcs.  Sa  première  satire  (  les  Adimx 
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h  Paris  )  annonça  c<'  i\n\n\  pouvait 
es[)érer  de  son  talent.  Pi)ur  ajiprécier 
la  correction  de  style  «t  réiégante  ver- 
sification (pi'on  trouve  déjà  dans  celte 
satire,  il  faut  se  reporter  au  temps 
où  elle  fut  composée.  A  ccUc  époque, 
on  applaudissait  ,  il  est  vrai  ,  aux 
chefs-d'œuvre  de  Corneille,  aux  pre- 
mières picccsde  Molière  ;  mais  Chape- 
lain éiaitenccirel'orac'e  delà  littérature 
française ,  t(  raco.dcmie  portait  le  deuil 
de  Voiture.  Lorsque  les  sept  premières 
satires  de  Boileau  parurent  avec  \(? 
discours  adressé  au  roi ,  en  i  (;()6  (  1  ) , 
elles  eurent  un  succès  prodigieux  , 
«  non  pas,  dit  La  llaipe,  p.iree  que 
c'élaicnt  des  satires ,  mais  jian  e  que 
personne  n'avait  encore  si  bien  éciit 
en  vers.  »  Boileau  élail  le  premicj'  qui 
eût  appris  aux  Français  à  chercher 
loujeiurs  le  mot  propre,  à  lui  donner 
sa  place,  à  fiirc  valoir  les  mots  par 
leur  arrangement,  à  relever  les  jxlils 
détails,  à  cadencer  la  période;  enlin, 
à  e'onnaître  toutes  les  ressources  de  la 
langue  poétique.  Voilà  ce  qu'on  dut 
admirer  dans  Boileau  dès  les  pre- 
miers pas  qu'il  fit  dans  la  carrière , 
et  ce  qui  lui  mérita  les  plus  honorabh  s 
suffrages.  Nous  ne  cilerons  ici  qu'una 
autorité  qui  en  vaut  beancoup  d'au- 
tres. Molière  devait  lire  qucUpies 
cliauts  de  sa  Traduclion  de  Lucrèce 
dans  une  soriélé  où  se  trouvait  Des- 
préaux; celui  ci  lut  d'aboi  el  sa  satire 
adressée  à  Molière,  sur  la  difficultd 
de  trouver  la  rime.  Quand  Molière 
l'eut  entendue,  il^ue  voulut  plus  liro 
sa  traduction  ,  disant  qu'on  uc  devait 
pas  s'attendie  à  des  vers  aussi  par- 
faits et  aussi  achevés  que  ceux  de 
Despréaux,  et  qu'il  lui  faudrait  un 
temps  iiiliui  s'il  voulait  travailler  ses 


(  il  On  remarquera  ,  pomme  une  singularilé  . 
qn'eUii  furent  rcimnrimi^e»  en  i(i68 ,  à,Amiter- 
djm.  avec  lis  preoiier»  Cu'otes  de  La  ïot>lù»e  , 
■  Tol.  to-11. 
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ouvrages  <"otnme  lui.  On  a  reproche 
à  Boilfau  d'avoir  souvent  dit  en  l)eaiix 
vers  des  choses  futiles.  Voltaire,  en 
comparant  les  sujets  des  satires  de 
Boileau  avec  ceux  que  Popc  a  traites , 
disail  : 

Qu'il  prigne  de  Pari»  1rs  triste»  embarras , 

Oii  décrive  en  beaiii:  ver»  un  fori  mauvais  repas , 

U  fAut  d'autres  objets  à  notre  inlellig'nce. 

On  doit  cependant  faire  observer  ici 
que,  dans  la  satire  du  mauvais  repas, 
remplie  de  vers  que  tout  le  monde  a 
retenus ,  le  poète  jette  adroitement 
plusieurs  de'Iails  accessoires  à  son  su- 
jet, qui  ne  sont  |)oint  sans  intérêt  pour 
le  fond  ;  il  ne  faut  pas  oublier  d'ail- 
leurs que  Boileau  a  fait  les  Satires 
sur  les  folies  humaines  ^  sur  la  no- 
blesse, sur  l'homme,  où  le  sujet,  il 
est  vrai ,  est  raonis  approfondi  que 
dans  les  satires  de  Pope,  mais  qui 
renferment  une  morale  saine  et  pure  r 
les  idées  peuvent  en  paraître  dcj)0ur- 
vues  d'originalité  ;  tout  ce  qui  est  dicte' 
par  la  plus  saine  raison  ne  peut  long- 
temps être  neuf,  et  la  vérité  finit  tou- 
jours par  prendre  une  physionomie 
commune.  Au  reste,  je  ne  sais  s'il 
appartient  aux  poètes  d'être  de  pro- 
fonds penseurs ,  et  si  l'on  peut  exiger 
d'eux  autre  chose  que  le  mérite  si 
rare  de  faire  tle  beaux  vers  :  c'est  le 
style  qui  seul  fait  vivre  leurs  ouvra- 
ges ,  et  donne  à  leurs  productions 
l'importance  qu'elles  doivei.t  avoir. 
Xe  mérite  du  style  se  trouve  dans 
foutes  les  satires  de  Boileau  ;  il  est 
toujours  vrai  dansées  tableaux  comme 
dans  ses  jugements.  La  satire  adressée 
à  son  esprit  sera  toujours  regardée 
comme  un  modèle,  et  doit  plaire  sur- 
tout à  ceux  qui  savent  qu'il  est  plus 
facile  d'exprimer  en  vers  des  maximes 
de  morale,  que  de  réuni»  l'élégance  et 
le  bon  ton  à  une  plaisanterie  piquante 
tt  ingénieuse.  Je  ne  dirai  rien  des 
Salir  Ci  sur  l'équis'onue  et  sur  l'hom- 
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TTJ.»,  les  plus  faibles  de  toutes,  ni  de  la 
Satire  sur  les  femmes  ,  contre  la- 
quelle on  cite  encore  une  assez  bonne 
épigiammc  de  Fonfcnelle.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  Boileau  revient  trop 
souvent  sur  la  même  idée;  son  plu^ 
grand  défaut  est  d'êue  monotone  et 
dn  manquer  degaîté  dans  un  sujet  où  la 
gaîlc  était  nécessaire.  Lorsque  Boileau 
composa  sa  satire  contre  les  femmes,  il 
ét.iil  arrivé  à  un  àgeoù  il  avait  lemalhcr.r 
d'être  désintéressé  dans  leur  cause,  et 
ses  vers  s'en  ressenti  ut  quelquefois. 
II  avait  public  ses  meilleures  satires  à 
trente  ans.  A  l'âge  de  la  maturité,  il 
composa  ses  épîtres,  qui  sont  plus  es- 
timées aujourd'hui  que  ses  satires.  La 
versification  y  offre  plus  de  souplesse 
et  de  grâce,  le  style,  plus  de  naturel 
et  d'égalité ,  plus  de  couleur  et  d'éner- 
gie ;  on  y  trouve  des  pensées  plus 
fortes  et  mieux  enchaînées  entre  elles  : 
en  relisant  son  Épure  sur  le  Passage 
du  Bhin ,  on  regrette  qu'il  n'ait  |)as 
exercé  son  talent  dans  l'épopée.  Ho- 
mère, pour  peindre  la  majesté  du  roi 
des  rois,  aurait  envié  à  Boileau  ces 
deux  vers  admirables  : 

LnuisJ,  les  animant  ilu  fen  de  snn  conrage  , 

Se  plnint  de  sa  grandeur  qui  rallachc  au  rivage. 

Boileau  ,  inférieur  à  Horace  dans  ses 
satires ,  l'a  surpassé  dans  plusieurs  de 
ses  épîtres.  Après  avoir  créé,  en  quel- 
que sorte,  la  langue  poétique,  et  pro- 
duit des  modèles  dans  plusieurs  gen- 
res, il  avait  acquis  le  droit  d'être  le 
législateui'  du  Parnasse  ;  il  fit  Vy^rt 
poétique,  ouvrage  qui  l'emporte  de 
bf  aucoup  sur  YEpi'lre  aux  Pisons  , 
pour  la  régularité  du  plan,  le  bon- 
heur des  transitions  ,  et  l'ciégance 
ferme  et  soutenue  du  style.  Tous  les 
genres  y  sont  définis  avec  autant  de 
précision  que  de  goût  ;  jamais  on  n'y 
sent  l'aridité  des  préceptes.  Le  poète 
avait  beaucoup  de  difficultés  à  vaincre, 
et  les  plus  beaux  morceaux  de  son 
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poëiijp  sont  ceux  qui  étaient  les  pins 
dil'ficiies  à  faire  :  on  est  fâché  seule- 
ment qu'il  ait  oubiic  de  parler  de  l'a- 
poiogue ,  et  qu'il  ait  mis  tiop  d'iui- 
porlance  au  sonnet.  Le  début  du 
poëme  pourrait  être  plus  heureux;  le 
quatrième  ehant  commence  par  une 
satire  déplacée.  ]Ma!gré  quelques  lé- 
gers défauts ,  lorsque  ÏArt  poélique 
de  Boileau  parut ,  il  fil  la  loi,  non  seu- 
lement en  France,  mais  chez  les  étran- 
gers, qui  le  traduisirent.  Comme  tous 
les  législateurs  ,  Despréaux  fit  des 
mécontents  ;  mais  il  fut  dédommagé 
de  leurs  clameurs  par  les  suffrages  des 
gens  de  goût.  Il  allait  bientôt  produire 
nn  autre  chef-d'œuvre  qui  devait  ré- 
pondre à  ceux  qui  l'accusaient  de  man- 
quer de  fécondité,  et  ne  trouvaient 
dans  son  talent,  ni  variété,  ni  sou- 
plesse. Un  pupitre  placé  et  déplacé 
avait  jeté  la  discorde  dans  un  ch.apitrc 
de  Paris  ;  le  président  Lamoignuu  dé- 
fia le  poète  de  traiter  ce  sujet ,  et  Boi- 
leau fit  le  poème  du  Lutrin.  Dans  cet 
ouvrage,  il  porta  beaucoup  plus  loin 
que  dans  aucun  autre ,  l'art  d'ennoblir 
les  petits  détails  ;  le  début  surtout  en 
est  très  heureux ,  et  vaut  mieux  que 
celui  de  XArt  poétique.  Les  quatre 
piemiers  chants  du  Lutrin  n'ont  rien 
de  comparable  en  leur  gpnre,  dans 
aucune  langue,  et  surpassent  de  beau- 
coup, pour  l'invention,  pour  la  richesse 
et  le  naturel  des  peintures ,  pour  la 
perfection  du  style  ,  la  Boucle  de 
cJu'veux  enlci'ée  de  Pope ,  à  laquelle  ce 
poëme  a  été  quehpiefois  comparé. 
Après  av'oir  rajipclé  les  titres  vérita- 
bles de  Boileau  aux  éloges  de  la  posté- 
rité, nous  ne  parlerons  point  de  son 
Ode  sur  la  prise  de  Namur.  qui  fut 
.si  amèrement  critiquée,  et  cependant 
traduite  en  vers  latins  par  le  sage 
Rollin  ,  ni  de  ses  épigrarames,  petites 
pièces  dans  lesquelles  il  s'est  montré 
si  iuféiieui'  à  lui-mcmc.  ÎSous  ne  par- 
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Icrons  pas  non  plus  de  sa  prose,  qui 
est  toujours  claire ,  correcte,  mais  qui 
manque  de  couleur  et  d'harmonie,  si 
on  excepte  cependant  son  Dialogue 
des  Héros  de  roman ,  qui  rappelle 
quelquefois  la  finesse  et  l'esprit  de 
Lucien.  11  nous  reste  à  donner  une 
idée  du  caractère  de  Boileau,  de  l'in- 
fluence qu'il  a  eue  sur  son  siècle  et 
sur  les  progrès  de  notre  littérature. 
Ses  satires  durent  lui  faire  beaucoup 
d'ennemis  ;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de 
ne  jamais  répondre  à  ceux  dont  il  avait 
blessé  l'amour-propre,  et  de  se  livrer 
de  bonne  grâce  à  leurs  cpigrammes. 
Ses  amis  lui  faisaient  un  jour  des  re- 
présentations sur  le  genre  qu'il  avait 
embrassé  :  <>  Je  serai  honnête  homme, 
»  leur  dit-il,  et  je  n'auiai  rien  à  crain- 
))  dre  de  leurs  attaques.  »  Bl""".  de  Sc- 
vigné  dit,  en  parlant  de  Boileau,  «  qu'il 
n'était  cruel  qu'en  vers.  »  Ses  lec- 
teurs s'étonnaient  de  ne  voir  en  lui 
qu'un  homme  doux  et  candide ,  et  sa 
conversation  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  n'avait  ni  griffes ,  ni  ongles. 
JNous  ne  citerons  que  deux  traits  pour 
faire  connaîîre  la  bonté  et  la  générosilé 
de  son  caractèi  e.  Le  célèbre  Patru  fut 
obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  pour 
vivre;  Boileau  l'acheta,  eu  paya  le 
prix,  et  ne  voulut  eu  jouir  qu'après 
la  mort  de  Patru.  La  pension  de  Cor- 
neille avant  été  supprimée.  Despréaux 
courut  chez  le  roi  pour  l'engiger  à  la 
rétablir.  Il  offiit  !e  sacrifice  de  celle 
dont  il  jouissait  lui-même ,  disant  qu'il 
ne  pouvait,  sans  honte,  recevoir  une 
pension,  tandis  qu'un  homme  tel  que 
Corneille  en  était  privé.  De  pareilles 
actions  rachètent  bien  des  satires, 
lois  même  qu'elles  auraient  quelque 
chose  de  répréhensible.  Boileau  ayant 
lu  devant  Louis  XIV  sa  Première 
Epilre  au  Roi ,  ce  prince  fit  répéter 
trois  fois  les  vers  sur  Titus ,  et  donna 
de  grands  élo^jcs  au  poète.  Dcspre'aux 
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fut  nomme  liisloriogrnplie  rlo  Fraurc 
avec  FiaciiK-;  ces  deux  gia/ids  piK'tcs 
suivirent  quelquefois  le  loi  à  l'iu  iiiee ; 
mais  ils  u'ontrien  laisse  (an  moins  d'im- 
portmt  )  surics  événements  duiil  ils  fu- 
rent témoins.  «Quand  je  faisais  le  me- 
»  ticide  satirique  que  j'entendais  assez 
»  bien,  disait  Boileau,  on  m'acrablait 
»  d'injures  et  de  menaces  j  on  me  paie 

*  Lien  cl)er  aujourd'hui  pour  fiire  le 
T>  me'tierd'historiograpbc  que  je  n'en- 
»  tends  pas.»  CefulBoileau  qui  vintap- 
prcndre  à  Louis  XI  Via  mort  de  Racine. 
Le  monarque  l'éconfa  avccattendrisse- 
njcnt,et  lui  dit  :  «  M\  Eoiloau,  j'aurai 
i9  toujours  une  heure  par  semaine  à  vous 
»  donner.  »  Boiieau  cependant  ne  re- 
vint plus  à  la  cour.  «  Qu'irai-je  y  faire , 
»  disait-il  ,  je  ne  sais  plus  louer?  » 
Tant  qu'il  y  parut,  il  y  conserva  la 
dij;nilé  de  son  caractère.  Un  courtisan 
lui  disait  an  jour ,  dans  l'antichambre 
du  roi ,  que  ce  prince  l;\isnit  cherclier 
Amauld  :  «  Le  roi  est  trop  heureux  pour 
»  le  trouver ,  »  répondit  le  poète.  Boi- 
ieau se  montrait  homme  de  lettres , 
même  à  la  cour ,  ce  qui  devait  l'y  faire 
par.'iîfre  étranger.  Un  jour  qu'il  était 
dans  la  galerie  de  Versailles  avec  Va- 
lincour  et  Racine,  ils  furent  assaillis 
(  ce  sont  les  expressions  de  Boiieau 
lui-même  )  par  trois  ou  quatre  jeunes 
gens  de  la  cour ,  çjrands  admirateurs 
de  Quinanlt  et  de  Bcnserade.  «  L'uu 

*  d'eux,  continue  Despréaux,  com- 
»  mença  par  nous  demander  s'il  était 
»  Lien  vrai  que  nous  missions  si  fort 
»  CCS  deux  poètes  au-dessous  d'Ho- 
»  mère  et  de  Virgile?  —  C'est,  leur 
»  répondis-je ,  comme  si  vous  me  dc- 
»  mandiez  si  je  prërcre  les  diamajnts 
»  de  la  couronne  à  ceux  que  l'on  fait 
»  au  Temple.  »  Bientôt  la  discussion 
s'engagea  sur  Homère  ;  elle  devint 
même  si  vive ,  que  Boiieau  fut  sur 
le  point  de  faire  éclater  sa  hberlé  sa- 
trn(juc.  «  11  me  serait  j)cuf-ttrc  cchap- 


BOI 

i>  pé,aionte-t-il,  q;ie!quc  sottiye,pïn5 
»  grande  assurément  que  celles  d'ilo- 
»  mère,  si  heureusement  pour  moi  le 
»  roi  ne  fût  venu  jiour  aller  à  la 
»  messe.»  Boih  au,  qui  souffrait  qu'un 
attaquât  ses  propres  ouvrages  ,  im; 
souffrait  pas  qu'on  attaquai  les  anciens  ; 
il  mettait  cependant  à  les  d'.-feiidre 
nii  peu  moins  d'cn^portenuiil  que 
M'"'.  Dacicr.  Lor-que  le  jésuite  Har- 
douin  entreprit  de  prouver  que  les 
livres  giccs  et  latins  avaient  été  fabri- 
qués j)ar  des  moines  du  lo'.  et  du 
I  I  '■.  siècle  :  «  Je  ne  sais  ce  qui  en  est , 
»  disait  Boiieau j  mais,  quoique  je 
»  n'aime  pas  les  moines,  je  n'aur.iis 
»  pas  été  fâché  de  vivre  aA'ec  iVère 
»  Horace,  fière  Ju vénal,  dom  Vir- 
»  gi'e  et  dom  Cicéron.  »  l/y/ripoe- 
iirjnc  et  !e  Lutrin  avaient  paru  de  puis 
phi'iieurs  années,  et  Boiieau  n'étail 
point  encore  de  l'académie  frarçaisc  ;. 
il  ne  fut  reçu  que  le  5  juillet  iG84  ;  il 
avait  alors  quarante-huit  ans.  D'a]>rès 
cela  ,  on  s'étonne  de  lire  d.jns  soa 
éloge,  par  de  Boze,  que  l'académie 
se  hâta  de  lui  ouvrir  ses  puites. 
Boiieau  avait  attaque  ]iiusieurs  ac;idé- 
mi'-ions  dans  ses  satires  ;  il  fallut  pres- 
qu'un  ordre  de  Louis  XIV  pour  qu'il 
fût  admis.  «  Boiieau  ,  dit  d'Alcmbcrt  y 
)■>  ne  dissimula  pas  dans  son  discours 
»  de  réception,  ni  la  surprise  que  lui 
»  causait  un  honneur  si  exlraordi- 
»  naire  et  si  inespéré^  ni  sa  rccon- 
»  naissance  pour  le  monarque.  »  II 
fut  également  reçu  à  l'académie  des  ins- 
criptions. Il  avait  conçu ,  comme  l'abbé 
de  St.-Pierre ,  un  projet  pour  rendre 
plus  utile  l'académie  fi-ançaise  ;  il  vou- 
lait que  cette  compagnie  s'occupât  de 
bonnes  traductions  d'ouvrages  an- 
ciens, et  qu'elle  les  accompagnât  de 
commentaires  et  de  remarques  litté- 
raires et  grammaticales.  Boiieau  lui- 
lyème  a  prouvé,  dans  ses  Reinarques 
sur  Lo77gm^  que  rcxéculion  de  s'jjv 
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pvojct  u'ctait  pas  facile ,  cl  que  la  lilte- 
ralure  française  ne  pouvait  pas  beau- 
coup y  gagner.  Boilcau  fait  mieux 
connaître  les  anciens  ,  lorsqu'il  les 
imite  dans  ses  vers.  On  voit  partout 
qu'il  s'était  forme'  à  leur  école;  il  avait 
surtout  appris  d'eux,  ce  qu'il  apprit 
ensuite  à  Racine,  à  travailler  lenle- 
ment-  Il  semble  s'clre  caractérisé  lui- 
iDcme  dans  ces  vers  : 

Et  tonjnurs  mécontent  de  ce  qu'il  rient  de  faire , 
Il  plall  à  tout  le  munde  ,  et  ne  saurait  5e  plaire. 

La  raison  domine  tellement  dans  ses 
ouvrages ,  qu'on  lui  a  refusé  ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  l'imagination  et 
les  grâces  j  lorsqu'on  s'accoi'de  à  trou- 
ver dans  nn  écrivain  une  qualité  émi- 
iiente,  on  est  assez  disposé  à  lui  refu- 
ser toutes  les  autres.  Une  chose  qu'on 
doit  surtout  admirer  dans  Boilcau, 
c'est  la  sagacité  avec  laquelle  il  a  jugé 
son  siècle  j  il  faut  se  rappeler  les  dilfi- 
cultés  qu'il  avait  à  vaincre  pour  chan- 
ger les  vieilles  admirations  de  ses  con- 
^teraporaius,  et  pour  leur  faire  trouver 
mauvais,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  vers  qu'ils  avaient  appiis  jiar  cœur 
dès  liur  enfance.  Nous  avons  d'abord 
quelque  peine  à  nous  persuader  que 
Cotin  ,  Pradon  et  tant  d'autres  méri- 
tassent d'exciter  la  Ijiie  poétique  de 
Boi]eauj  mais  il  faut  considérer  que 
nous  les  voyons  aujourd'iiui  au  rang 
où  il  les  a  fait  descendre;  la  plupart 
des  réputations  qu'il  a  attaquées  se 
sont  évanouies,  et  le  .succès  même 
qu'il  a  obtenu  fait  moins  aj)précier 
l'ulilité  de  ses  attaques.  Ou  n'a  pu  re- 
procher à  Boilcau  qu'un  très  petit 
iiombre  d'injustices  dans  la  distiibu- 
tion  du  blâme  et  de  la  louange,  et  l'i- 
gnorance, ou  l'esprit  de  parti,  n'a 
pas  manqué  de  les  exagérer.  Ou  doit 
convenir  qu'il  a  tiop  li-ué  Segrais,  et 
qu'il  n'a  pu  s'affranchir  de  l'admira- 
tion que  son  siècle  avait  pour  Voiture. 
Od  lui  a  l^t  im  reproclie  g'avc  de 
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n'avoir  pas  cité  une  seule  fois  La  Fon- 
taine dans  ses  vers;  on  a  cherché  à 
expliquer  son  silence  de  plusieurs  ma- 
nières ;  la  plus  vraisemblable  est  sans 
doute  qu'il  avait ,  comme  dit  d'A- 
Icmbcrt,  le  goût  plus  austère  que  fin, 
et  qu'élevé  à  l'école  de  l'antiquité ,  il 
ne  put  être  le  premier  à  sentir  vive- 
ment des  beautés  dont  les  anciens 
n'offraient  point  de  raipdèle.  INous  de- 
vons dire  cependant  qu'il  professait 
une  sincère  estime  pour  le  fabuliste.  Ou 
connaîtd'ai!leurssadissertation'sur/o- 
co/Jf?e.  Ceux  qui  ont  reproché  à  Buileau 
d'avoir  oublié  La  Fontaine,  n'ont  pu 
lui  pardonner  d'avoir  parlé  du  clin- 
quant du  Tasse;  on  doit  leur  répondre 
que  Boilcau  ne  parlait  que  du  .«^tyle  du 
Tasse  comparé  à  celui  de  Virgile,  et 
qu'il  rendait  justice  d'ailleurs  aux  au- 
tres ])arlics  du  poème  italien.  Le  re- 
proche (pi'on  a  fait  le  plus  souvent  à 
Despréaux,  c'est  d'avoir  mal  parlé  de 
Quinaulî.  Ce  dernier  a  été  amplement 
vengé  du  jugement  de  Boileau  ,  et 
l'on  peut  dire  que  .«a  réputation  y  a 
ga^né  quelque  eliose;  car,  pour  faire 
ressortir  l'injustice  du  poète  satii  ique , 
on  a  peut-être  exagéré  le  mérite  de 
Quiuault.  Ce  qui  doit  étonner,  c'est 
que,  dans  le  siècle  où  l'injustice  de 
Boileau  lui  a  été  amèrement  reprochée, 
on  s'est  éloigné  des  modèles  laissés 
par  Quiuault,  et  qu'on  a  essayé  de 
substituer  je  ne  sais  quelle  tragédie 
informe  aux  véritables  beautés  du 
poème  lyrique.  C'est  surtout  dans  le 
siècle  dernier  que  B'^ileau  a  eu  de 
nombreux  détracteurs.  On  a  oublie' 
le  Triomphe  de  Pradon  ,  et  ses  /?•?- 
marques  sur  tous  les  om-rages  du 
sieur  Despréaux  ;  la  Critique  désin- 
téressée, de  l'abbé  (jOtiii;  le  Lutri- 
got  y  parodie  du  Lutrin,  par  Bonne- 
eorsc;  les  Remarques  de  St.-Snr!in; 
les  Epigrammes  de  Scarron  ;  et  même 
la  Satire  des  Satires ,  comédie  de 
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Eoursault,  et  une  foule  d'autres  pam- 
\ililcts  du  temps  ,  dout  les  titres 
mêmes  ne  sont  plus  connus  :  d'au- 
tres attaques  se  sont  renouvelées 
sans  succès.  D'Alcnibcrt ,  qui ,  dans 
son  discom-s,  établit  assez  souvent 
les  droits  de  ce  grand  poêle  aux 
hommages  de  la  postcriie ,  n'a  pas 
laissé  de  lui  porter  des  attaques 
d'autant  plus  fortes,  que  la  malveil- 
lance s'y  déguise  souvent  sous  les 
formes  du  respect  et  de  l'admiration. 
Dans  son  éloge,  d'Alenibert  regrette 
que  Tauteur  de  XArt  poélùjue  ne 
soit  pas  entre  dans  le  barreau  ;  ce  re- 
gret prouve  assez  que  le  panégyriste 
ne  sentait  pas  le  mérite  du  poète  qu'il 
a  célébié.  JMarmontel ,  dans  le  sein 
même  de  l'acadéniie,  deijita  ces  vers 
devenus  fameux  par  leur  extrême  in- 
justice : 

Çiie  ne  peut  point  une  c^latle  constaule? 
S-'in^  li^u.  sfli's  ven'C  et  sans  féroudité  , 
Boilc.iu  copie;  on  dirait  qu'il  iii\  ente  ; 
Comme  un  miroir,  il  a  tout  répété. 

Marraontel  ne  pouvait  jiardonner  à 
Boilcau  d'avoir  mal  p.irlé  d;;  Liicain  , 
qu'il  piéférait  à  Virgile ,  et  dont  il  s'oc- 
cupait de  faire  une  traduction.  Vol- 
taire se  laissa  entraîner  lui-même  , 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

Brjîleau  ,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits, 
Zoile  de  Quinault  et  Uatteur  de  Louis. 

Il  serait  difficile  de  foire  croire  que 
Boileau  fût  jaloux  de  Quinault.  Ceux 
qui  l'accusent  d'avoir  été  le  flatteur  de 
Louis  XIV  peuvent  relire  l'épître  au 
roi  cunlre  les  conquêtes.  Au  reste,  si 
]5oîleau  a  beaucoup  loué  Louis  XIV, 
il  a  eu  le  bonheur ,  assez  rare  pour  les 
panégyristes ,  de  parler  comme  la 
postérité.  On  doit  ajouter  que  Vol- 
taire donne  les  plus  grands  éloges  à 
Eoileau  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ;  il  avait  même  peu  d'estime  pour 
ses  contemporains  qui  n'aimaient  pas 
Jc'a?i  et  Nicolas  :  c'est  ainsi  qu'il 
désignait  Racine  et  Boilcau.  La  Harpe 
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a  entrepris  de  venger  l'auteur  de 
VArt  jjoétiqite  dans  son  Cours  de 
Lilléralure.  Il  a  eu  le  tort  qu'on  lui 
trouve  quelquefois,  d'avoir  trop  lon- 
guement raison,  et  de  terrasser  avec 
ixaucoup  trop  de  fracas  des  adversai- 
res peu  redoutables.  Les  vers  de  Boi- 
kau  vaudront  toujours  mieux  pour  sa 
défense  que  les  plus  volumineuses  dis- 
sertations. La  postérité  n'oubîii'ra 
point  les  services  que  Despréaux  a 
rendus  aux  lelties  françaises;  il  dé- 
couragea la  médiocrité,  et  sa  louange 
alla  toujours  chercher  le  véritable  ta- 
lent. Il  apprit  à  Racine,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  à  faire  difficilement  des 
vers  faciles,  et  déléndit  Andromaque 
contre  l'iiôtel  de  Rambouillet,  Loisque 
Raciric,  d'après  le  pnu  de  succès  d'./- 
thalie,  crut  qu'il  s'était  tromj)é,  Boi- 
lcau lui  dit  ces  paroles  remarquables, 
que  le  jugement  de  la  postérité  a  si 
bieji  confirmées  :  «  C'est  votre  clief- 
»  d'oeuvre  ;  je  m'y  connais ,  le  public 
n  V  reviendra.  »  Quand  Louis  XlVf' 
lui  demanda  quel  était  l'homme  de 
génie  qui  honorait  le  plus  son  règne  : 
«Sire,  rép'iudil-il,  c'est  Molière.» 
On  aime  à  voir  celte  union  entre  les 
grands  poètes  du  siècle  de  ïjouis  XIV, 
comme  on  aime  à  voir  celle  qui  ro- 
gnait entre  Horace  et  Virgile.  Ratine 
aimait  tendrement  Boileau.  Il  lui  écri- 
vait en  1GS7  :  «  Je  meurs  de  peurquff 
))  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi 
»  persévérant  que  mon  mal  de  poi- 
»  trine  ;  si  cela  est ,  je  n'ai  plus  d'es- 
«  pérance  d'être  heureux,  ni  par  autrui 
»  ni  par  moi-même  ;  »  (i)  il  lui  di- 
sait en  mourant  :  «  Toute  ma  conso- 
»  lalion  est  de  mourir  avant  vous.  » 
Apres  avoir  souffert  jdusleurs  années, 
et  survécu  à  un  grand  nombre  de  ses 
amis  ,  Boileau  mourut  d'une  hydropi- 


C  I  ^  Extrait  d'uni-  lettre  inédite  qui  est  entre  1rs 
mains  de  M  Villcn.ive  ,  ruu  des  collaborateurs  de 
la  Biugrapint. 
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sic  dp  poitrine  ,  le  1 5  mars  r  7  r  i .  11 
laissa  en  mourant  presque  tous  ses 
Liens  aux  pauvres.  11  avait  coutume 
(le  (lire,  dans  les  deruiers  temps  de  sa 
vie  :  u  C'est  une  grande  consolation 
»  pour  un  poète  qui  va  mourir,  que 
»  de  n'avoir  jamais  offense  les  mœurs.» 
Ce  dernier  trait  acLève  de  le  caracte'- 
ïiser.  Parmi  les  éloges  qu'on  a  faits 
de  Boilcau ,  on  doit  remarquer  ceux 
de  M.  Daunou  et  de  M.  Auger  ;  le 
premier  a  e'te'  couronne'  par  l'acade'- 
mie  de  Nîmes  ,  en  1 787  ,  et  celui  de 
M.  Auger  par  l'Institut,  en  i8o5.  La 
Vie  de  Boilcau  a  été  écrite  par  Des- 
raaizeaux,  Amsterdam,  1712,  in-12. 
Les  principales  éditions  des  œuvres 
de  Boiieau  sont,  i".  celles  de  Bros- 
sctte,  à  Amsterdam,  avec  les  figures 
de  Bernard  Picard,  en  1718,  2  vol. 
in-fol. ,  papier  ,  format  ordinaire  ;  1 
vol.  in-fol.,  grand  papier;  en  1729, 
2  vol.  in-fol. ,  et  en  1  "j'A'î  ,  4  volumes 
in-1'2;  2".  celle  qu'accompagnent  les 
remarques  de  Brossetle ,  publiée  par 
Souchay ,  à  Paris ,  en  1740,  avec  des 
figures  gravées  par  Cocliin  fils ,  en  2 
vol.  in-fol.;  5  .  celle  qu'a  donnée  Le- 
fevre  de  Saint-Marc ,  avec  les  mêmes 
remai-qiies  ,  en  5  vol.  in-8".,  figures  , 
Paris,  1747  1  et  Amsterdam  ,  177*2; 
4°.  celle  du  daupliin  ,  Paris,  Didot , 
1789,  2  vol.  in-4".,  et  1788,  3 
volumes  in-i8;  5'.  l'édition  avec  les 
notes  et  les  commentaires  de  !M.  Dau- 
nou ,  imprimée  à  Paris  en  1 809 ,  5  vol. 
in-8\ou  5  vol.  in- 1 2  :  l'édition  dei  74  7 
est  la  plus  rechcicliéc.  Ces  œuvres 
contiennent  ses  Satires  ,  ses  Èpitres , 
son  Art  poétique  ,  son  Lutrin  ,  ses 
épigrainmes  et  quelques  autres  pièces 
de  poésies  françaises  et  latines,  son 
Dialogue  de  la  Poésie  et  de  la  Mu- 
sique ,  le  Dialogue  sur  les  Héros  de 
roman,  S3  Traduction  du  Traité  du 
Sublime  de  Longin ,  et  ses  Eéjlexiov.s 
a  iiiques  sur  cet  auteur .  LcLulrina  été 
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traduit  en  vers  latins  (/^  Bizot),  aii:si 
que  W4rlpoétique{  F.  Paul).  Dans  les 
Mélanges  de  littérature  et  d'histoire, 
par  H.  barou  de  Vilienfagne,  Liège  , 
1788,  in-8'.,  on  trouve  une  lettre  de 
Boiieau  qui  n'a  été  admise  dans  au- 
cune édition  de  ses  œuvres.  On  a  deux 
Bolœana,  l'un  publié  par  Deloluic 
de  Monchesnay,  1  742,  in-12  ,  avait 
déjà  paru  dans  l'édition  des  Œuvres 
de  Boiieau  ,  1740  ,  '^  vol.  in-4°.; 
l'autre  se  trouve  à  la  suite  des  Lettres 
familières  de  MM.  Boiieau  Des- 
préaux et  Brossette  ,  publiées  par 
Cizeron  Rival  ,  Lyon,  1770  ,  3 
vol.,  petit  in- 12.  Les  poésies  de  Boi- 
ieau ont  été  traduites  en  vers  latins  pr.r 
A.  D.  Godeau ,  ancien  recteur  de  l'u- 
niversité, Paris,  I  7".7  ,  in-i2.  RoUin, 
Grenan,  Langlet,  Hennegrave,  Vaes- 
berge  ,  Vandebergue  ,  et  plusieurs 
autres  autours  .  ont  aussi  traduit  en 
vers  latins  diverses  pièces  de  Boiieau. 
On  trouve,  dans  les  œuvres  choisies 
de  la  IMonnoye,  une  version  grecque 
de  la  Satire  des  Embarras  de  Paris. 
Boiieau  fut  un  des  auteui's  du  grand 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Médailles 
SUT  Ijs  principaux  événements  du 
règne  de  Loiiis-le- Grand  ,  Paris, 
I  723, in-fol.  Quelques  savants  croient 
que  Boiieau  et  Racine  sont  les  auteurs 
de  la  Campagne  de  Louis  XI T^  ou- 
vrage imprimé  sous  le  nom  de  Pélissoa 
(  Paris,  I  750 ,  in-i  2  ) ,  et  que  Fi éron 
fiU  a  reproduit  sons  ce  tjtre  :  Eloge 
historique  de  Louis  XI  f^ sur  ses  con- 
quêtes,  depuis  \{'r/}.  jusqu'en  1678, 
par  Racine  et  Boiieau,  Amsterdam 
(  Paris  ),  1  784,  iii  8".  L'éditeur  s'est 
servi  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothè-, 
que  de  Valincour,  et  Yalineeur  le  te- 
nait  de  Boiieau.  Enfin,  pour  ne  rien 
laisser  à  désirer  sur  l'iuJieation  des 
travaux  litléraires  de  cet  homme  cé- 
lèbre, nous  dirons  qu'd  fut  charge, 
avec  Racine  ,  de  corriger  le  stjle  des 
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Conslitidioiis  de  la  maison  de  S(.- 
Cjr,  rédigées  par  M"",  de  Briiion  , 
et  irapiimc'es  à  Paris  en  j  700  ,  in-5i. 
M— D. 
BOILEAU  (Chaules),  ahhc  de 
Bîanlieu,  mciubre  de  l'académie  fran- 
çaise, prédicateur  de  Louis  XIV,  né 
à  Ticanvais ,  mort  à  Paris  eu  1  704 ,  est 
connu  par  des  Uomél'ws  et  des  Ser- 
mons sur  des  Évangiles  du  carême  , 
donnés  au  public  après  sa  mort,  par 
Kicbard ,  î  vol.  in- 1  -x  ,  Paris ,  1 7 1 2 , 
et  par  des  Phnegjriques  ,  in  -  8". 
et  in  -  I  •->. ,  1718.  On  a  encx)re  de  lui 
des  Pensées  ,  1755,  in-  12,  extrai- 
tes de  ses  sermons  ;  on  peut  les 
lire  avec  qnelque  intcVèt.  D'Alem- 
bert,  qui,  dans  son  Histoire  des 
membres  de  V  académie  française , 
a  fait  l'éloge  de  Charles  Boileau  , 
dit  qn'on  trouve  dans  ses  sermons, 
sinon  de  l'éloquence ,  au  moins  de 
l'esprit.  Aussi  Bourdaloue  disait -il 
que  l'abbé  Boileau  en  avait  deux  fois 
plus  qu'il  ne  f.illait  pour  bien  prêcher; 
cependant  la  Champmêlé  demandant 
à  Racine  pourqnoi  la  Judith  de 
Boyer ,  qui  avait  été  bien  accueillie  du 
public  pendant  le  carême  de  1695, 
n'avait  pu  se  soutenir  à  la  rentrée 
d'après  Pâques  :  «  C'est ,  répondit  Ra- 
»  fine,  que,  pendant  le  carême,  IcssJf- 
»  flcts  étaient  à  Versailles  aux  sermons 
»  de  l'abbé  Boileau.  r>  S'il  ùut  en  croire 
Racine  le  lils  ,  cela  n'empêchait  pas 
son  père  d'estimer  infiniment  l'abbé 
Boileau.  Quelques  critiques,  entre  au- 
tres l'abbé  Sabaiier,  ont  confondu  cet 
auteur  avec  Jacques  Boileau,  frère  du 
célèbre  Despréaux. -^  Boileau  ;  Jean- 
Jacques),  prêtre,  né  près  d'Agcn  en 
1649,  ^"^  chanoine  à  la  collégiale  de 
St.-Honcré,  à  Paris,  et  y  mourut  le 

I  o  mars  1 755.  On  a  de  lui  :  I.  Lettres 
sur  différents  sujets  de  murale  et 
de  piété ,  Paris ,  i  707  ,  2  vol.  \n-\i. 

II  parle  dans  la  'jç)'.,  dç  la  maladie  qui 
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adlisea  1rs  dernicres  années  de  PaS^» 
cal;  II.  la  Vie  de  madame  de  i.ian- 
court,  à  la  tête  d.i  P€s,lemcnt  donné 
par  cette  dame  pour  la  conduite  de 
sa  maison  ,  Paris  ,  1(198  ,  in -!'>-; 
III.  ^-/bregé  de  la  Fie  de  madame 
de  Combé,  inslilulri/^e  de  la  mai- 
son du  bon  Pasieur,  Puis,  i7''>o, 
in-i  2  ,  rciiaprimé  avec  des  augmenta* 
lions  en  1752  ,  in-8".,  ouvrage  esti- 
mé. IV.  fie  de  M"".  d'Épemon  , 
carmélite.  Cet  ouvrage ,  qui  se  trouve 
manuscrit  dans  plusieurs  cabinets  de 
curieux,  contient  des  anecxlctes  pi- 
quantes et  des  matériaux  intéressants 
pour  l'histoire.  —Boileau  (  Jac- 
ques- René),  né  à  Amiens  eu  171^  > 
fut  directeur  de  la  manufacture  de 
porcelaine  de  Sèvres  sous  le  règne 
de  Louis  XV  ,  et  contribua  brau- 
coup  aux  succès  de  cet  établisse- 
ment. Il  mourut  en  1772.  —  Boi- 
leau (Jacques),  juge  de  paix  à  Ava* 
Ion  ,  fut  député  à  l'assemblée  législa- 
tive en  1791  ,  et  ensuite  à  la  con- 
vention nationale ,  où  il  se  fit  d'abord 
remarquer  en  votant  pour  toutes  les 
mesures  révoUilionnaiies;  mais  il  se 
j)i  ononça  ensuite  contre  la  commune 
de  Paris  et  contre  Marat ,  deman- 
dant que  la  tribune  fût  purifiée  quand 
ce  monstre  y  aurait  paru.  Mis  hors  l.i 
loi  après  le  5 1  mai  i  793  ,  il  périt  sur 
l'écbafaud ,  avec  les  Girondins  ,  le  3 1 
octobre  de  la  même  année  ,  àgc  de 
quarante-un  ans.    A.  B — t  et  W — s» 

BOILEAU  (Etienne),  rofei 
Bovleaux. 

BOILLOT  (  Henri  ),  jésuite,  néen 
Franche-Comté,  le  '^9  sent.  1O98  , 
professa  la  rhéloriqu*,  la  philosophie 
et  la  théologie  d.ms  dilTérentes  maisons 
di:sonordre,fulei  suitenou'mérccteur 
du  collège  de  Grenoble,  puis  de  celui 
de  Dôle ,  et  mourut  en  cette  ville  ,  le  !> 
juillet  1 755.  Ou  a  de  lui  :  I.  Explica- 
tion latine  et  française  du  second 
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lîi^c  des  satires  iV Horace  ,  Lyon  , 
1 7 1  o  ,  avec  une  Dissertation  en  la- 
tin et  en  français  sur  la  satire;  II.  le 
jS'ojer  ,  élégie  d'Ovide  expliquée  en 
français ,  J^you ,  171a,  iii- 1  .i  ;  III. 
Maximes  chrétiennes  et  spirituelles, 
extraites  des  œiwres  du  Père  A^ie- 
renibere; ,  Lyon ,  1 7 1 4 , 2  voJ .  iu  - 1 2  ; 
W.  Sermons  nouveaux  iur  divers 
sujets,  Lyon,  171 4?  '^  "vol.  in- 12. 
D.iiis  un  recueil  à' Odes,  imprime  à 
Vienne  eu  DiiiipLiiie,  J71  1  ,  in-i'i, 
on  en  liouvc  deux  du  P,  liuiiiot,  l'une 
iîititiilce  :  la  Philosophie  préférée  à 
la  poésie  ;  et  l'autre  ,  la,  Philosophie 
victorieuse  de  la  poésie.  Il  avait 
co'.aniencé  un  ouvrage  de  la  Recher- 
che de  la  vérité ,  cjue  la  mort  l'a  cm- 
pêciië  de  tenniner.  —  Boillot  (Jean), 
mininie,  né  à  St.-Memiu  eu  Auïois, 
en  i658  ,  m«rtà  Semur,  le  16  mars 
1728,  a  lai:>se  :  J .  Lettres  sur  le 
secret  de  la  confession  ^  Cologne  (Di- 
jon ) ,  1705,  in- 1 2  j  II.  la  Fraie  Pé- 
jntence ,  Dijon,  I707,in-i2.  —  Uu 
autre  Boillot,  (Philibert),  prêtre  de 
l'Oratoire,  est  auteur  d'un  puëme  la- 
tin iulilule':  Passeres,  et  d'une  au- 
tre pièce  de  vers  frant.ais ,  insères  tous 
Ucux  dausle  8'".  vol.  de  la  couliuuation 
des  tMéinoires  de  littérature.  Il  e'iait 
jDe  à  Heauue,  et  mouruî  à  Dijon,  le 
a5  décembre  1729,  à  soixante-neuf 
ans.  —  Joseph  Boillot  a  publié  : 
Modèles ,  artifices  de  feu  ,  et  divers 
instruments  de  ^iitrre ,  Cliaumoul , 
1 5()S ,  in-4''. ,  et  Strasbouit; ,  in-l'ol. ; 
Pourtrailz  et  figures  de  termes  pour 
user  en  V architecture  ,  Laugres  , 
i5<)2,  iu-lol.       W — setC. T — y. 

BOINDIN  (  Nicolas  ),  fiis  d'un 
procureur  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nances ,  à  qui  il  succéda  dans  celte 
charge,  naquit  à  Paris,  le  2f)  mai 
1076,  avec  tous  les  signes  il'uue  mort 
prochaine.  iSom  eiilauce  va'éludiuairc 
«oiuua  4u  profit  de  m  raisuu  et  de  $oit 
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esprit.  Au  lieu  de  courir  et  de  jourr 
comme  les  autres  enf;inls,  il  se  livrait 
à  la   réflexion   et  à  l'étude,  Youlaiàt 
savoir  les  raisons  de  tout,  et  peu  con- 
tent de  celles  qu'on   lui  donnait ,  il 
contracta  de  bonne  heure  l'iiabilude 
de  cette  incrédulité  qu'on  le  vit  jions- 
ser  aussi  loin  qu'elle  pourait  alltr.  lui 
1 690 ,  il  cnlx'a  dans  les  mousquet'iires , 
et  en  soi  lit  au  bout  d'un  an  ,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  11  y 
avait  alors  à  Paris   un  café  que  fic- 
queutaieut  les  beaux-esprits ,  et  qui 
était ,  comme  le  dit  Boineiin  lui-mêtae, 
la  pépinière  de  toutes  les  académies. 
Il  y  devint  foit  assidu  ,  et  s'y  lia  jv>r- 
ticulièrement  avec  Saurin  et  Lamolte. 
Il  lit,  en  société  avec  ce  dernier,  U 
comédie  des  Trois  Gascons,  et  celle 
du  Port  de  7/ier,qui  est  restée  au 
théâtre.  Le  Bal  dfAuteuil,  et  le  Pe- 
tit-maitre  de  robe  sont  de  lui  seul.  Eu 
17 où,  il  fut  reçu  à   l'académie  de* 
inscriptions  et  belles-lettres,  pour  la- 
quelle  il  composa  quatre  mémoires 
sur  le  théâtre  drs  ancieiis  ,  les  tribus 
et  les  noms  des  Romains,  etc.  D'autres 
dissertations  sur  la  langue  et  la  poésie 
lui  auraient  ouvert  les  portes  de  l'a- 
cadémie française  ;  mais  l'athéisme  , 
dont  il  faisait  profession  publique,  Teu 
fit  écarter  par  le  carcUnal  de  Fleurv, 
Ce  fut  à  peu  près  le  seul  de'sagrémciit 
que  ses  opinions  lui  attiicrcnt,  U  a 
expliqué  lui-nième  pourquoi  elles  ne 
lui  furent  jws  plus  nuisibles.  Il  dit  un 
our  à  un  homme  qui  pensait  comme 
ni,  et  qu'on  voulait  inquiéter:  «  Ou 
»  vous  tourmente,  parce  que  vous 
T>  êtes  un  athée  janséniste  ;  mais  on 
»  me  laisse  en  paix  ,  parce  que  je  suis 
j)  im  athée  moliniste.  »  On  sait  quelle 
jierséeutiou  le  dernier  de  ces  partis 
faisait  alors  éprouver  à  l'autre.  Boizi- 
din,  inconmiodé,  sur  la   fin  de  ses 
j  ms,d'uj)c  fistule  qui  devint  ii:cu- 
rablC;  ittç'urutJe  5o novembre  17^;, 
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nji^c  de  soixaiiîc-fjuiiize  ans.  L'Eglise 
voulut  !iii  leiiiser  lasc'puUiirc;  maison 
obtint  qu'il  serait  onlcné  s.ius  pompe 
cl  sans  biiiitjù  trois Iicurcs du  malin. 
Il  fut  le  seul  membre  de  l'acadt'niic 
des  belles-lettres  dont  on  n'ait  point 
parle'  à  la  séance  pnbiifpic  qui  suivit 
sa  raort.Trèsmallrailedansîes  faineus 
couplets  attribues  à  J.-B.  Rousseau , 
il  refusa  de  croire  qu'ils  fussent  de  ce 
poète ,  et  même  laissa  un  mémoire  qui 
fut  imprime  après  sa  mort,  où  il  ac- 
cuse de  cette  infamie  ,  Saurin  ,  La- 
molte ,  et  un  joaillier  ,  nommé  Malaf- 
faire. Ce  Mémoire  pour  servir  à  V his- 
toire des  couplets  de  1710,  attribués 
faussement  à  M.  Rousseau,  fut  im- 
primé à  Bruxelles  ,  i  70^,  in- 1  u.  A  la 
suite  du  Mémoire,  on  trouve  un  ex- 
trait des  interrogatoires,  récolements, 
et  confrontations  de  GuilJ.  Arnould  , 
Charles  Olivier  et  Joseph  Saurin,  et 
la  copie  fij^urée  des  trop  fameux  cou- 
plets intitulés  le  Véritable  paquet.  Si 
Boindiu  avait  voulu  dire  l.i  vérité ,  il  le 
pouvait  mieux,  que  personne,  puisque 
f/était  à  lui  que  le  paquet  îat  ^àvcssé 
(  ^^oj.  Rousse  AU  et  Saurim). 
Voltiiire  a  vivement  combattu  ce  fut 
dans  sou  Catalogue  des  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV ,  a  l'artiric 
Lamotlc.  Depuis  long-temps  brouillé 
avec  celui-ci ,  Boindin  était  allé  s'éta- 
blir dans  un  autre  café,  celui  de  Pro- 
cope ,  oii  il  })éror,iit  sur  toutes  les 
malièrcs  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture. Dudos,  qui  l'y  vit  beaucoup  dans 
sa  jeunesse ,  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
«  BoinJin,  avec  beaucoup  de  sagacité, 
))  parlait  avec  une  éloquence  véhé- 
»  meute ,  sans  eu  être  moins  correct 
»  dans  la  langue. Il  ne  montrait  jamais 
»  plus  d'espi  it  dans  une  dispute  que 
5)  lorsqu'il  avait  tort,  ce  qui  lui  arri- 
I)  vait  assez  quand  il  ne  ])arlait  pas  le 
»  premier ,  attendu  qu'il  était  natu- 
vvellcmcnt  coulradictcur Le  sage 
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»  Fontcnclle  ,  qui  l'estimait  à  bcau- 
»  coup  d'éjiards,  et  qui  on  était  res- 
»  pccté,  lui  ayant  demandé  pourquoi 
»  il  se  livrait  si  fort  à  la  contradiction  : 
»  C'est ,  dit  Buiiiditi,  que  je  vois  des 
»  raisons  contre  tout.  —  Et  moi, 
»  ré{)0udit  F on^.v\^^A\Q ,  j' en  vois  pour 
»  tout,  et  j'aurais  la  main  pleine  de 
»  iK'rités ,  que  je  ne  l'ouvrirais  pas 
i>  pour  le  peuple.  «  Un  jour,  Boindin 
soutenait  contre  Duclos  que  l'ordre  de 
l'univei-s  pouvait  s'accorder  aussi  bieu^ 
avec  le  polythéisme  qu'avec  un  seul 
Etre  suprême.  Au  fort  de  la  discussion, 
Duclos  éclata  de  rire,  et  Boindin  lui 
on  ayant  demandé  brusquement  la 
cause ,  il  lui  dit  :  «  Vous  prouvez  le 
»  proverbe  :  Il  nest  chère  que  de 
»  vilain. ,»  Ce  mot  fit  rire  tout  le 
monde  ,  et  Boindin  lui-même  ,  qui 
cessa  de  disputer.  11  eut  ,  dans  ce 
même  café  Procope,  une  autre  scène 
également  plaisante,  avecMarmontel, 
qui  recherchait  aussi  sa  conversation. 
Ils  étaient  convenus  entre  eux  d'une 
langue  particulière,  d'une  espèce  d'ar- 
got, pour  pouvoir  parler  hbrcmcnt  de 
loatières  philosophiques  ;  l'ame  s'ap- 
pelait Margot;  la  religion,  Javotie  ; 
la  liberté,  Jeanneton;  et  Dieu,  M.  de 
VEtre.  Un  homme  de  mauvaise  mine 
qui  les  écoutait,  dit  à  Boindin  :  «  Ose- 
»  rai-jc  vous  demander  ,  monsieur, 
»  ce  que  c'était  que  ce  J\L  de  l'Etre  , 
»  qui  s'est  si  souvent  mal  conduit ,  et 
»  dont  vous  êtes  si  mécontent  ?  — 
»  Monsieur,  répondit  Boindin, c'était 
»  un  espion  de  police.  »  Cet  homme 
en  était  un  lui-même  ;  tout  le  café  rit 
aux  éclats.  Parfaict  l'aîné  a  publié  les 
OEuvrcs  de  Boindin,  Paris,  1755,  u 
vol.  in- 12.  On  y  trouve  ses  pièces  de 
théâtre  et  ses  dissertations  académi- 
ques ;  une  des  plus  importantes  est  la 
dissertation  sur  les  sons  de  la  langue 
française.  On  trouve  entête  de  ce  re- 
cueil uu  mémoire  qu'il  a  fait  lui-même 
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sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages ,  et  où  il 
parle  de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances avec  une  confiance  qni  choque  un 
peu  les  usages  reçus,  mais  il  n'y  parle 
point  de  sa  brus([uerie  et  de  sa  dureté' 
qui  frétaient  pas  moins  réelles  :  c'est  lui 
que  Voltaire  a  peint,  sous  le  nom  de 
Bardou ,  dans  le  Temple  du  Goût  : 

Un  Taisonoeur  ,  avec  an  faosset  aigre  ,  etc. 
A G R. 

B01NEB0URG(  Jxan-Christian, 
comte  DE  ),  conseiller  intime  de  l'élec- 
teur de  Mayence  ,  naquit  à  Eisenach, 
le  i2avril  i6'22.LelandgravcdcHesse 
l'employa  dans  diverses  négociations , 
et  il  y  réussit  si  bien,  que  le  roi  de 
Suède  et  le  duc  de  Saxe-Gotha  vou- 
lurenl  l'attirer  à  leur  service  ,  mais  il 
embrassa  la  religion  catholique ,  et  se 
rendit  à   la   cour    de   l'électeur    de 
Mayence.  A   la  mort  de  l'empereur 
Ferdinand  III  ,  il  fut  envoyé  à  Mu- 
nich ,  pour    savoir   si  l'électeur   de 
Bavière  accepterait  la  couronne  impé- 
riale. 11  siégea  ensuite  dans  la  diète  de 
Batisbonne,  et   acquit  bientôt   dans 
l'Empire  tant  de  considération  et  de 
pouvoir,  que  Félecteur  de   Mayence, 
inquiet  ou  jaloux  ,  le  dépouilla  de  ses 
places,  et  le  fit  mettre  en  prison.  lieu 
sortit  au  bout  de  cinq  mois  ,  et  se 
retira  à  Francfort.  11  avait  une  corres- 
pondance fort  étendue,  et  la  plupart 
de  ses  lettres  ont  été  imprimées  dans 
le  Commercium   epistolicum  Leih- 
nitzianum.  Les  livres  de  sa  biblio- 
thèque étaient  chargés  de  notes  de  sa 
main.  —  Son  fils  (  Philippe-Guil- 
laume ) ,  s'acquitta  également    avec 
honneur  de  plusieurs  ambassades  que 
lui  confia  l'électeur  ,   et  occupa   de 
grandes  places.  Devenu,   en   1702, 
gouverneur  d'Erfurt,  il  rendit  beau- 
coup de  services  à  cette  ville  et  à  son 
université  ;   il  y   fonda    une   chaire 
d'histoire  et  de  droit  politique,  enri- 
chit la  bibliothèque  d'ungraud  uoBibrc 
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de  livres,  et  assigna  les  fonds  à  son  en- 
tretien. A  sa  mort,  survenue  eu  1717, 
la  ville  d'Erfurt,  qu'il  avait  trouvée 
dans  un  état  déplorable ,  était  riche, 
bien  administrée,  et  ornée  de  beaus 
édifices.  G — T. 

BOIREL  (  Antoine  ) ,  né  en  1625, 
chirurgien  d'Argentan  ,  en  Norman- 
die, est  auteur  d'un  Traité  des  plaies 
de  tête  ,  Alençon ,  1677  ,  in-8'\ ,  re- 
commandable  par  un  bon  nombre 
d'observations  exactes  ,  et  fait  dans 
l'esprit  du  chef  de  la  chirurgie  fran- 
çaise ,  Ambr.  Par€.  On  ne  peut  li-op 
indiquer,  dans  ces  premiers  temps  de 
la  restauration  de  l'art ,  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  qui  brillent  dai.s  les 
ténèbres,  et  dont  la  boune  méthode 
est  prouvée  même  par  l'intérêt  qu'ils 
inspirent  encore  aujourd'hui.  Celui  de 
Boirel  est  de  ce  nombre.  Buirel  avait 
un  frère  (  Nicolas  ) ,  habitant  la  même 
ville,  médecin  et  auteur  de  Nouvelles 
Observations  sur  la  maladie  véné~ 
vienne  ,  Paris ,  1702,  1711,  in-i  2  , 
ouvrage  qui  est  bien  loin  d'avoir,  en 
son  genre,  le  même  mérite  que  celui 
de  son  frère  sur  les  plaies  de  tête. 
C.  et  A. 
BOIS  (  DU  ).  Foj.  Dubois. 
BOIS  (Jean  ),  eu  latin  Boisius, 
théologien  anglais.    Foy.  Boyse. 

BOIS  DE  LA  PIEkRE(  Louise- 
Marie  DE  LA^•FERNAT ,  épousc  de  N. 
DE  ) ,  naquit  au  château  de  Courteilles, 
près  de  Verneuil ,  eu  Normandie ,  l'aa 
i603,  et  mourut  le  i/j  septembre 
1750.  Ses  poésies,  aujourd'hui  ou- 
bliées ,  eurent  quelque  vogue  dans  le 
temps  où  elle  vivait.  Elle  avait  étudié 
l'histoire,  et  ou  lui  doit  d'utiles  re- 
cherches sur  celle  de  sa  patrie.  Elle  n'a 
point  compose  ,  comme  on  le  dit  dans 
un  Nouveau  Dictionnaire  historique^ 
Y  flistoire  du  monastère  de  la  Chai' 
se-Dieu,  mais  une  Chronologie  his" 
^oriquç  des  prieures  de  la  Chaise-. 
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Dieu,  qu'on  conservait  raanusciilc 
dans  cette  maison.  On  lui  attribue , 
dans  le  même  Dictionnaire  ,  d'après 
JVIore'ri,  une  Histoire  de  la  maison 
de  l'aigle.  11  y  a  ici  une  triple  erreur  : 
1".  cet  ouvrage  est  manuscrit  comme 
le  précédent  ;  2".  il  a  pour  titre  His- 
toire de  V Aigle  (  c'est-à-dire  ,  de  la 
ville  de  ce  nom),  des  seigneurs  de  ce 
lieu ,  et  de  tous  les  évéïiemenls  aux- 
quels ils  ont  eu  part;  5°.  ce  manus- 
crit est  de  Louis  d'Après ,  curé  de 
Saint-Martin  de  l'Aigle.  11  est  vrai 
que  M""^.  de  Bois  de  la  Pierre  avait  fait 
beaucoup  de  recherches  pour  l'auteur, 
avec  qui  elle  avait  des  relations  d'es- 
time et  d'amitié  ,  et  c'est  ce  qui,  sans 
doute,  a  donné  lieu  d'attribuer  à  cette 
dame  un  o\ivrage  à  peu  près  sous  le 
même  titre.  V — ve. 

BOISARD.  Forez  Boizard, 
BOISGELIN(Jean  de  Dieu-Ray- 
mond DE  CucÉ  ) ,  d'une  famille  très 
ancienne  de  Bretagne,  naquit  à  Ren- 
nes, le  27  février  i'j52.  Il  fut  des- 
tiné, dès  son  enfance,  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  fit  ses  études  avec  dis- 
tinction. La  mort  d'un  frère  aîné ,  gui- 
don des  mousquetaires,  qui  fut  tué  au 
combat  de  St.-Cast ,  l'ayant  rendu  , 
bien  jeune  encore ,  le  chef  de  sa  fa- 
mille, il  abandonna  son  dioit  d'aî- 
nesse à  un  autre  frère,  et  suivit  la  car- 
rière qu'il  avait  commencée.  Nommé 
d'abord  grand-vicaire  de  Pontoise,  il 
passa,  eu   i-jÔD,  à  l'évêché  de  La- 
vaur ,  et,  en  1770,   à  l'archevêché 
d'Aix.  Il  a  laissé  dans  ce  diocèse  des 
souvenirs  que  la  révolution  n'a  point 
effacés.  La  Provence  lui  dut  la  cons- 
truction d'un  canal  qui  porte  son  nom , 
une  maison  d'éducation  pour  les  de- 
moiselles pauvres ,  qui  subsiste  encore 
à  Lambesc ,  et  plusieurs  auti-es  éla- 
blisscraenls  utiles  ,  sans  parler  d'un 
pont  qu'il  avait  fait  bâiir  à  Lavaur. 
«  Ce    fut  par    la   sagesse  ,   uwie  à 
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w  la  gc'nerositc,  dit  M"",  de  Bansset 
»  dans  une  notice  historique  ,  que 
»  M.  de  Boisgelin  sauva  ,  au  com- 
»  niencement  de  la  révolution  ,  la  ville 
»  d'Aix  des  plus  grands  malheurs. 
»  Dans  un  moment  de  disette ,  les  gre- 
»  niers  publics  avaient  été  pillés  ;  les 
»  excès  auxquels  le  peuple  s'était  li- 
»  vré  allaient  arrêter  les  approvision- 
»  nenients  ,  lorsque  l'archevcque  se 
>>  présenta  pour  calmer  le  désordre  , 
»  et  mit  100,000  fr.  à  la  disposition 
»  des  autorités  locales  pour  l'achat  des 
»  grains.  »  Il  publia  en  même  temps 
une  instruction  pastorale ,  adressée 
aux  curés  de  son  diocèse ,  et  leur  re- 
commanda d'inviter  le  peuple  à  rap- 
porter aux  greniers  publics  ce  qu'il  y 
avait  pillé.  La  voix  de  la  religion  et  de 
la  piété  fit  ce  que  n'avaient  pu  faire 
les  lois  humaines  :  le  peuple  obéit  à 
l'invitation  de  ses  pasteurs ,  et  s'as- 
stmhla  en  foule  dans  la  métropole, 
où  il  exprima  de  la  manière  la  plus 
touchante  sa  reconnaissance  pour  le 
prélat  qui  travaillait  si  efficacement 
à  adoucir  ses  maux.  M.  de  Boisgelin 
vint ,  en  1 789,  comme  député  du  cler- 
gé, siéger  aux  étals-généraux,  où  il  eut 
plusieurs  fois  l'occasion  de  montrer  la 
sagesse  et  la  modération  de  son  carac- 
tère. A  la  fin  de  l'assemblée  consti- 
tuante, la  persécution  qui  s'éleva  con- 
tre le  clergé ,  le  força  de  se  retirer  eu 
Angleterre  ;  il  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu'à  l'époque  où  leSt.-Siége  se  récon- 
cilia avec  la  France.  Il  fut  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Tours,  en  1802, et,  peu 
de  temps  après ,  il  obtint  le  chapeau 
de  cardinal.  11  mourut  le  22  août  1 804, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Le  cardinal 
de  Boisgelin ,  qui  avait  montré  dans  le 
diocèsed'Aix  le  talent  d'un  administra- 
teur, était  doué  d'un  goût  Cm  et  délicat, 
d'un  esprit  brillant  et  facile;  ii  aima 
les  lettres  et  les  cultiva  avec  succès. 
11  prononça  j  en  1763  ,  l'Oraison  fii- 
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iicbre  du  daupliin ,  fils  de  Louis  XV 
(  non  imprimée);  en  1766,  celle  de 
Stanislas ,  roi  de  Pologne  ,  in-8°.  ;  en 
1 769,  celle  de  M'"*,  la  daiipliine,  in-4". 
Lorsque  Louis  XVI  fut  sacré  à  Reims, 
ce  fut  M.  de  Boisgeini  qui  prononça  le 
discours  du  sacre  :  ceux  qui  l'ont  en- 
tendu n'ont  point  oublié  l'elTet  qu'il 
produisit;  sans  égard  pour  le  lieu  et 
la  circonstance ,  l'orateur  fut  inter- 
rompu deux  fois  par  de  nombreux 
applaudissements.  On  y  trouva  ,  com- 
me dans  SCS  oraisons  funèbres ,  une 
éloquence  simple ,  gracieuse  et  tou- 
chante. M.  de  Boisgeliu  fut  nommé 
membre  de  l'académie  française ,  eu 
1776,  à  la  place  de  l'abbé  de  Voise- 
iion  ;  il  a  été  remplacé  à  la  seconde  clas- 
se de  l'institut  par  Dure;ui-dc-Lamal- 
le.  Il  reste  de  M,  de  Boisgeliu  :  L  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  avant  et  pen- 
dant la  révolution ,  sur  des  questions 
qui  ont  perdu  aujourd'hui  quelque 
chose  de  leur  intérêt;  W.lePsalmiste, 
traduction  des  Psaumes  en  vers 
français,  précédée  d'un  discours  sur 
la  poésie  sacrée  ,  Londres ,  1 799  : 
cet  ouvragefut  ^une  bonne  action,  l'au- 
teur le  composa  et  le  publia  pour  venir 
au  secours  de  quelques  familles  d'émi- 
grés. IIL  Traduction  des  Iléroides 
d' Oi>ide  envers  français,  sans  nom 
d'auteur,  Philadelphie  (Paris),  in-8°. , 
1 786.  L'abbé  Garnier,  historiographe 
de  Frauce  ,  fut  l'éditeur  de  cet  ou- 
vrage, qui  n'a  clé  tiré  qu'à  douze  exem- 
plaires ;  IV.  Discours  à  la  cé- 
rémonie de  la  prestation  du  ser- 
ment des  archevêques  et  évëques , 
1802,  in-4".  11  leste  encore  eu 
manuscrit  de  M.  Boisgeliu  ,  des  ob- 
servations sur  Montesquieu.  L'évêquc 
de  Versailles  a  projioncé  l'oraison  fu- 
nèbre du  cardinal  de  Boisgclin,  au 
service  de  ce  prélat ,  célébré  le  1 2  sep- 
tembre i8o4;  M',  de  Baussct,  qui 
avait  été  son  graod-vicairc ,  a  donué 
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une  Notice  historique  sur  S.  E.  M.  le 
cardinal  de  Boisgelin.  D.  N — L. 

BOISGÉRAUD  (  Marie-Anne- 
François  Barbuat  de  ),  né  le  8  juil- 
let 1767,  à  Tonnerre,  où  son  pèice, 
ancien  officier  dans  le  régiment  de 
Champagne,    s'était    retiré    avec    le 
grade  de  général.  Il  soitit  des  écoles 
militaires,  eu  i  79 1 ,  avec  le  grade  de 
capitaine  du  génie.  En  1 793,  il  fit  partie 
de  la  garnison  qui  défendait  Maycnce, 
et  la  suivit  dans  la  Vendée.  Il  lut  en- 
suite employé  aux  sièges  de  Charleroi , 
de  Landrecies  et  du  Quesnoi,  où  il  se 
distingua  par  son  habileté.  U  reçut  une 
blessure  à  ce  dernier.  Au  siège  de  Valen- 
ciennes  le  général  Marescot  lui  confia  le 
commandement  de  l'attaque  dirigée  sur 
la  citadelle,  et  celui  de  l'attaque  du  fort 
St. -Pierre,   au  siège  de  Maëstricht. 
Boisgérard  fit  des  dispositions  pour 
prendre  ce  fort,  au  moyen  de  globes 
de  compression  placés  dans  la  caverne 
sur  laquelle  il  est  situé.  La  première 
explosion  ne  fut  pas  heureuse,  et  la 
prompte  reddition  de  l'ennemi  pré- 
vint la  seconde,  qui,  comme  on  le  re- 
connut, aurait  été  du  plus  grand  effet. 
.Ayant  reçu  ordre  de  rétablir  Kehl  et 
la  tête  du  pont  d'Huniugue,  il  donna 
l'idée  de  former  des  ponts-radeaux 
au  moyen  desquels  00  entretint  cons- 
tammeut   des  communications  entre 
tous  les  ouvrages  des  îles  du  Rhin. 
Peu  de  temps  après,  nommé  général  de 
brigade  et  commandant  en  chef  du  gé- 
nie ,  il  fui  employé  à  l'armée  d'Angle- 
terre ,  et  quitta  bientôt  cette  armée 
pour  se  rendre  en  Italie,  où  il  joignit 
l'armée  du  général  Championnet  sous 
les  murs  deCapouc.  Il  y  reçut  une  bles- 
sure dont  il  mourut  peu  de  temps 
après,  âgé  de  trente -deux  ans  ,  au 
moment  où  la  paix  venait  d'être  con- 
clue. U  a  laissé  divers  manuscrits,  res- 
tés entre  les  mains  de  son  père,  aujour- 
d'hui maire  de  Tonnerre,  notamment: 
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î.  Jonrnaux  (Valtaque  devant  la  ci- 
tadelle de  Falenciennes ,  du  siéi^e  de 
Maëstricht ,  du  fort  St.-Pierre  ;  II. 
des  Mémoires  militaires  sur  la  né- 
cessité d'établir  des  places  de  sûre- 
té ,  sur  les  travaux  des  ligues  de  la 
Queich ,  sur  le  fort  de  Kehl,  sur  les 
pont-radeaux ,  etc.  ;  III.  des  Mémoi- 
res sur  le  génie  militaire,  sur  les 
tra\>aux  du  génie ,  sur  les  ingénieurs- 
géographes  ;  IV.  Exposé  sommaire 
sur  la  nature  des  différents  pays 
situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
de  Bdle  à  Cohlentz ,  etc.  ;  V.  un  Pré- 
cis des  entretiens  entre  les  généraux 
Desaix  et  Boisgérard;  VI.  enfin ,  un 
Journal  d'un  voyage  à  Genève.  11 
y  a,  dans  les  deux  derniers  manus- 
crits, des  particularite's  curieuses  et 
des  détails  intéressants  qui  font  dési- 
rer la  publication  de  ces  ouvrages. 

D M       T. 

BOIS-GUTLLEBERT  (  Pierre  le 
Pesant,  sieur  de  )  lieutenant-général 
au  bailliage  de  Rouen ,  mort  en  1714? 
fie  s'est  désigne  que  par  les  initiales 
B.  G.  dans  ses  deux  premiers  ou- 
Tragfs,  et  a  gardé  l'anonyme  dans  les 
autres.  On  lui  doit,  1.  Histoire  de 
Dion-  Cassius  de  Nicée ,  abrégée  par 
Xiphilin  ,  traduite  du  grec  en  fran- 
çais par  M.  de  B.  G,,  Paris  ,  1O74, 
il  vol.  12.  On  voit  que  ce  n'est  qu'une 
traduction  de  Xiphilin  ,  et  non  de 
Dion-Cassius ,  comme  le  suppose  le 
Dictionnaire  unit'ersel ,  historique  ; 
II.  Histoire  d'Hérodien  ,  traduite 
çn  français,  Paris  ,  lÔyS  ,  in- !■?;  la 
traduction  qu'a  donnée  l'abbé  Mon- 
gault  a  fait  oiiblicr  celle-ci.  111.  Marie 
Sluart  ,  reine  d'Ecosse  ,  nouvelle 
historique,  Paris,  16']  {,  5  vol. in- 12, 
3 075  ,  4  pa'ties  in- 1 2  ;  IV.  le  Détail 
de  la  France  sous  le  règne  de  Louis 
XI F,  1 695 ,  1 696  ,  1 699 ,  in- 1 2  , 
«ans  nom  de  ville  ;  idem  ,  augmenté 
df  plusieurs  inémoires  et  traiter  sur 
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la  même  matière ,  Rouen  (Hollande])^ 
1707  ,  -i  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  con- 
tient de  bonnes  vues  sur  les  finan- 
ces, dont  l'administration  était  alors 
peu  connue  en  France.  Bois-Guille- 
bert  voulut  faire  croire  qu'il  était  le 
seul  qui  entendît  bien  cette  partie ,  et 
à  cet  effet  il  dénigra  Colbert  ;  mais  il 
ne  persuada  personne;  et  l'ouvrage 
n'étant  pas  plus  recherché  que  l'au- 
teur, celui-ci  s'avisa  d'un  autre  stra- 
tagème. Il  était  neveu ,  à  la  mode  de 
Bretagne ,  du  maréchal  de  Vauban  j 
il  publia  son  Détail  de  la  France, 
avec  ce  nouveau  titre  :    Testament 
politique  de  M.  de  Vauban,  1  vol. 
in-i2  j  Bruxelles  ,  1712  ,  2  volumes 
in-8°.  L'importance  du   personnage 
fit  faire  attention  au  livre ,  et  on  le 
jugea  mieux.  Malgi  é  quelques  erreurs 
et  quelques  vues  trop  systématiques , 
il  peut  encore  être  consulté  avec  fruit, 
et  renferme ,  sur  la  statisti(iue  de  la 
France ,  à  cette  époque ,   une  foule 
de  détails  qui  n'avaient  pas  encore  étd 
publiés.  Il  est  cité  avec  éloge  dans  la 
préface  du  Projet  de  dixme  royale, 
ce  qui  a  fait  penser  à  quelques  auteurs 
que  Buis-Guillebert  pourrait  bien  être 
l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage ,  qu'on 
attribue  généralement  au  maréchal  de 
Vauban.  —  Bois-Guillebert  (  Jean- 
Pierre  -Adrien  -  Augustin  LE  Pesant 
de),  ne  à  Rouen,  et  petit-neveu  da 
grand  Corneille, est  auteur  d'unPoeme 
sur  la  sédition  d' j4ntioche ,  couronné 
par  l'académie  de  l'Immaculée  Concep- 
tio;  de  Rouen  ,  en  1769,  et  imprimé 
eu  1770,  in-S".  C.  M.  "p.  et  V — ve. 

BOISIUS.   Tojez  BoYSE. 

BOIS-MKSLÉ  (  Jean  -  Baptiste 
Tor.CHET  DE  ),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  publia,  en  x'j^t), Y  Histoire  du 
chevalier  du  soleil ,  Paris ,  1  749  ,  2 
vol.  in- 12.  Il  s'éjait  déjà  fait  avanta- 
geusement connaître  par  un  ouvrage 
d'un  geme  j[)lus  sérieux,  et  surtout 
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T^ixs \iti\e ,V ffistoire  générale  de  Fa 
jnarine  ,  Amsterdam  (  Paris),  1744 
à  1738,3  vol.  in-4".  L'auteur  fut  aidé 
dans  son  travail  par  le  P.  Théodore 
de  Blois  ,  capucin  ;  il  fit  paraître  le 
1".  volume  en  1^44  ?  ^^  le  2'.  en 
1746.  Le  3%  est  de  M.  de  Riche- 
bourg.  Cette  histoire  contient  l'ori- 
gine de  la  marine  chez  tous  les  peuples 
eu  monde,  ses  progrès ,  son  état  dans 
le  18".  siècle,  et  les  expéditions  an- 
ciennes et  modernes.  Il  en  parut  une 
seconde  édition  en  1759,  3  vol.  in-4''«> 

flg.  V VE. 

BOISMONT  (  Nicolas   Thyrel 
de)  ,  membre  de  l'académie  française, 
et  prédicateur  ordinaire  du  roi ,  né 
dans  un  village  près  de  Rouen  ,  vers 
1715,  annonça,  dans  sa  jeunesse ,  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pouF 
la  chaire  ;  mais ,  entraîné  par  un  goût 
très  vif  pour  la  société  et  les  plaisirs, 
il  négligea  ses  études.  Les  conseils  de 
qiiehiues  amis  le  déterminèrent  à  se 
rendre  dans  la  capitale  vers  1749- 
Après  y  être  resté  inconnu  pendant 
quelques  années ,  prêchant  dans  les 
églises  les  moins  fréquentées ,  sa  ré- 
putation commença  cependant  à  s'é- 
tablir. Une  imagination  brillante,  une 
connaissance  fine  des  caractères  ,  des 
passions  et  des  mœurs ,  l'éclat  des  pen- 
sées ,  l'élégance  et  quelquefois  le  jeu 
des  expressions ,  telles  furent,  suivant 
Ehulières,  les  qualités  qui  le  firent 
distinguer,  et  qui  peuvent  caractériser 
le   genre  de  son   talent.  En    1735, 
Fabbé  de  Boismont  remplaça  à  l'aca- 
démie, Boyer,  évêque  de  Mirepoix, 
et  il  prit  pour  sujet  de  son  discours 
de  réception  :  De  la  nécessité  d'of' 
ner  les  vérités  évangéliques.  Il  avait 
éprouvé  lui-même  cette  nécessité  de 
se  plier  au  goût  du  siècle ,  et  de  cacher 
l'instruction,  pour  la  faire  recevoir, 
sous  les  agréments  du  style.  Dans  le 
temps  qu'il  sollicitait  une  place  à  l'a- 
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eadémie ,  des  personnes ,  distinguées 
par  leur  naissance  et  par  l'éclat  de 
leur  rang ,  assistèrent  à  un  de  ses  ser- 
mons ,  moins  pour  entendre  le  prédi- 
cateur que  pour  le  juger.  Averti  de 
cette   circonstance  ,   au   moment  de 
monter  en  chaire,   l'abbé  de  Bois- 
mont,  au  lieu  du  sermon  qu'il  avait 
préparé ,  en  choisit  un  autre  qu'il  crut 
propre  à  flatter  son  auditoire ,  la  Con- 
version de  la  Madeleine  ;  mais  après 
avoir  représenté  la  sainte  au  milieu  de 
ses  égarements  ,  et  avoir  épuisé  dans 
cette  partie  de  son  discours  tout  ce  que 
lui  fournissaient  son  éloquence  et  son 
talent,  la  mémoire  lui  manqua  lorsqu'il 
s'agit  de  peindre  à  son  auditoire  ,  Ma»- 
deleine  dans  la  pénitence.  On  ne  lui 
sut  point  mauvais  gré  de  cette  espèce 
de  disgrâce;  bien  des  personnes  mê- 
me   la  regardèrent  comme  un  trait 
d'esprit  j  et  sa  réputation ,  loin   d'en 
souffrir,  s'en  accrut  encore.  L'abbé  de 
Boismont  préférait  le  plaisir  et  le  re- 
pos à  la  gloire  ,  ainsi  il  travaillait  peu. 
On  n'a  de  lui  qu'un  Panégyrique  de 
S.  Louis ,  l' Oraisonfunèbre  du  DaU' 
phin,fds  de  Louis  X^;  celle  de  la 
Reine  de  France ,  celle   de   Louis 
XV ,  et  enfin  celle  de  l'impératrice 
Marie-  Thérèse.  Il  y  a  des  traits  bril- 
lants ,  des  morceaux  même  de  la  plus 
haute  éloquence  dans  ces  différentes 
pièces  ;  mais  elles  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  des  modèles.  L'ou- 
vrage de  l'abbé  de  Boismont  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  ses  talents  est  le 
Discours  qu'il  prononça ,  en  i  782  , 
dans    une  assemblée   extraordinaire 
des  dames  de  la  Charité.  Depuis  quel- 
ques années  ,  des  personnes  bienfai- 
santes  sollicitaient  l'établissement   à 
Paris  d'un  hospice  pour  les  militaires 
en  grade  et  les  ecclésiastiques  délais- 
sés dans  leurs  maladies.  La  quête  faite 
à  la    suite  de   ce  discours  rapporta. 
1 5o,ooo  livres^  et  l'Uospice  fut  fonde 
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et  construit  à  Mont-Roujije.  Il  joignait 
encore  aux  talents  d'orateur  celui  de 
poète  :  on  raconte  qu'il  jouait  même  très 
bien  la  comédie,  et  qu'il  excellait  dans 
les  rôles  de  Crispin,  Il  mourut  à  Paris, 
le  20  décemb.  i  786,  âge  de  soixante- 
onze  ans  ;  il  avait  le  titre  de  prédica- 
teur du  roi ,  et  celui  de  docteur  en 
théologie  de  la  maison  de  Navarre. 
En  i8o5,  ou  a  recueilli  à  Paris  les 
OEuvres  de  l'abbé  de  Boismont ,  in- 
8".  Ce  recueil  est  précédé  d'une  notice 
historique  et  littéraire  par  M.  Auger, 
e'diteur,  et  de  l'éloge  de  Boismont  par 
Ruihières,  qui  le  remplaça  à  l'académie. 
L'abbé  Maury  espérait  succéder  dans 
cette  place  à  Boi>mont,  et  tâchait  de 
iui  faire  raconter  les  détails  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  vie  :  «  L'abbc ,  lui  dit 
»  celui-ci,  vous  me  prenez  mesure,  » 
indiquant  qu'il  cherchait  des  matériaux 
pour  son  éloge.  On  attribue  aux  abbés 
de  Boismont  et  Maury  les  Lettres  se- 
crètes sur  l'état  actuel  de  la  Reli- 
gion et  du  Clergé  de  France ,  in- 1 2  , 
sans  date ,  imprimé  en  vers  i  -^81 . 
A.  B— xetW— s. 
BOISMORAND  (  Claude-Joseph 
ChÉhon  de  ),  était  fils  d'un  avocat  de 
Quimper,  oîi  il  naquit  vers  1680. 
Entré  dans  l'ordre  des  jésuites ,  après 
avoir  professé  la  rhétorique  à  Ren- 
nes, et  s'y  être  livre  à  quelques 
écarts ,  il  avait  été  relégué  à  La  Flè- 
che. Il  y  quitta  les  jésuites,  quoique 
revêtu  de  la  prêtrise.  Rentré  dans  le 
monde,  Boismorand  y  était  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  l'abbé  Sacred 

que  sous  son  nom  propre ,  parce  que 
sacre  d...,  était  son  jurement  ordi- 
naire. C'était  un  joueur  déterminé  ;  les 
hôtels  de  Gesvres  et  de  Carignan , 
alors  privilégiés  pour  les  jeux  de  ha- 
sard, étaient  ce  qu'il  appelait  ses  gale- 
ries. «II  a  passé,  dit  Collé,  pour  le  plus 
»  beau  et  le  plus  grand  jureur  de  son 
3  temps,  Cepeadant  il  reconnaissait 
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»  un  supérieur  dans  ce  grand  art  de 
»  jurer  .-c'était  un  nomiac  Passavant, 
»  mauvais  sujet  et  gros  joueur  :  cela 
))  est  presque  synonyme.  Un  jour  que 
»  l'abbé  de  Boismorand  avait  perdu 
»  beaucoup  d'argent  de  suite,  et  qu'il 
»  s'était  épuisé  en  jurements  nou- 
»  veaux,  n'en  pouvant  plus  inventer, 
«  il  regardait  le  ciel  avec  fureur ,  en 
»  disant  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je 
»  ne  te  dis  rien ,  je  ne  te  dis  rien  , 
»  mais  je  te  recommande  à  Passa- 
is vanl.  Le  soir  d'un  matin  qu'il  avait 
»  fait  un  sermon  très  pathétique,  il 
»  perdait  son  argent  au  jeu,  il  regar- 
ï>  dait  le  ciel  en  donnant  ses  derniers 
»  écus,  et  disait:  Eh!  oui,  mon 
))  Dieu!..,,  oui!....  oui!....  je  fen- 
M  verrai  des  âmes.  »  La  ressource 
de  Boismorand  fut ,  lors  des  grandes 
querelles  entre  les  jansénistes  et  les 
molinistes,  de  composer  contre  les 
jésuites  des  mémoires  qu'il  allait  dé- 
noncer comme  l'ouvrage  des  jansé- 
nistes ,  au  P.  Tournemine ,  avec  le- 
quel il  avait  conservé  des  liaisons. 
Boismorand  recevait  de  l'argent  pour 
répondre  à  ces  mémoires.  Ce  petit 
manège  fut  découvert  ;  mais  les  jésui- 
tes ,  craignant  de  se  faire  un  ennemi 
redoutable,  ne  lui  eu  témoignèrent 
qu'un  léger  ressentiment.  La  plume 
de  Boismorand  était  toujours  aux  or- 
dres de  qui  la  payait  ;  et  la  traduction 
du  Paradis  perdu  est  de  lui ,  «  quoi- 
»  qu'il  ne  sût  pas  l'anglais,  dit  Collé. 
»  Dupré  de  St.-Maur  ,  assisté  de  sou 
»  maître  d'anglais ,  lui  rendait  les 
»  phrases ,  et  cet  abbé  mettait  leur 
»  français  en  français  véritable,  et  y 
»  donnait  cette  ame,  cette  vie  et  celte 
»  chaleur  que  Dupré  était  incapable 
»  d'y  mettre.  »  M'"''.  Necker  (  Mé- 
langes ,11,  16  )  dit  aussi  que  Bois- 
morand est  auteur  de  cette  traduction 
«Cet  homme  singulier  mourut,  dit 
»  Laplacc ,  sous  la  haire  et  le  cilice , 
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T>  eu  l 'j^o.  »  On  a  de  lui  :  I,  plusieurs 
itietnoires  qui  décèlent  une  imagina- 
tion assez  forte  ,  parmi  lesquels  on 
dislingue,     i°.  celui  pour  le  baron 
Hoguer ,  son  ami  ;  a®,  celui  pour  les 
ctats  d'Artois  ,  contre  l'ëvêquo  d'Ar- 
ras  ;  5".  ceux  pour  les  je'suit(;s,  dans 
l'afîaire  de  la  Cadière  et  du  P.  Girard. 
il.  Histoire  amoureuse  et  tragique 
des  princesses  de  Bourgogne,  1 710 , 
jn-i'2.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent les  anecdotes  de  la  cour  de 
Philippe-Auguste ,  17  55  et  1758, 
6  vol.  in-12;  Anecdotes  de  la  cour 
de  François  t'.,  174'^)  ^  volumes 
in-i  a  ;  Annales  de  la  cour  de  Henri 
II,  1 749 ,  2  vol.  in- 1 2  ;  Marie  d'An- 
gleterre ,  1 749»  i"-i  '-i  ;  ouvrages  tous 
pidîliës  sous  le  nom  de  M^*".  de  Lus- 
san  ;  et  la  F'ie  de  Louis  Balbe  Ber- 
ton  de  Grillon ,  surnommé  le  Brave  , 
1757,  3   tomes  in-i2,  qu'on   croit 
être  de  M"''^  de  Lussan.  Ce  ne  sont 
pas  les  œuvres  de  Boisraorand  ,  com  • 
me  on  le  dit  dans  un  Dictionnaire 
historique,  mais  celles  de  Boismont , 
qui  ont  e'të  recueillies  et  publiées  en 
i8o5,in-8''.  A.  B— T. 

60ISM0RT1ER  (  N.  Boom  de  ) 
compositeur  de  musique,  né  à  Per- 
pignan eu  1691  ,  mort  en  i  765,  était 
attaché  à  l'Opéra.  Outre  plusieurs  mo- 
tels, parmi  lesquels  on  cite  son  Fugit 
nox ,  il  est  connu  par  la  musique  de 
trois  opéras  :  ï.  les  Foyages  de  l'A- 
mour ,  ballet  en  4  actes  ,  paroles  de 
La  Bruère ,  1 756  ;  II.  Don  Quichotte 
chez  la  Duchesse ,hà\\et  comique  en 
trois  actes  ,  paroles  de  Favart,  1 74^  ; 
III.  Daphnis   et   Chloé ,   pastorale  , 
paroles  de  I^aujon  ,  1 747-  ^^  dernier, 
qui  a  eu  plusieurs  reprises,  est  son 
meilleur  ouvrage.  —  Sa  fille  (  Suzaime 
BoisMOBTiEu  ) ,  a  laissé  deux  romans  : 
I.  Mémoires  historiques  de  la  corr.' 
iesse  de  Marienberg ,  1731  ,2  vol. 
ui-i'2  ;1I.  Hisloirc  de  Jacques  Féru 
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et  de  la  valeureuse  demoiselle  Aga- 
the Mignard,  écrite  par  un  ami  d'i- 
ceux,  1766,  in- 12,        A.  B — T. 

BOïSOT(  Jean-Baptiste),  né  à  Be- 
sançon, en  juillet  i658,  fit  paraître  dès 
sou  enfance  beaucoup  d'amour  et  de 
disposition  pour  les  sciences.  Il  avait 
achevé  sa  philosophie  à  l'âge  de  treize 
ans  ,  et  son  cours  de  droit  à  dix-sept 
ans  ;  il  alla  passer  ensuite  quelque 
temps  à  Paris  ,  où  il  se  lia  avec  Pélis- 
sou  et  d'autres  beaux  esprits  de  ce 
temps-là.  De  Paris,  il  se  reudità  Rome, 
où  son  mérite  lui  valut  la  protection 
de  plusieurs  personnages  distingués  , 
entre  autres  du  cardinal  Azzolini  et 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  A  la 
recommandation  de  cette  princesse,  ii 
obtint  du  pape  quelques  bénéfices  en 
Franche-Comté,  où  il  revintaprcs  avoir 
parcouru  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas, 
comme    il    avait    parcouru    l'Italie , 
c'est-à-dire,  en  savant  et  en  observa- 
teur. Députe  par  le  clergé  aux  états 
de  sa  province ,  il  fut  chargé  d'une  né- 
gociation très  délicate  près  du  gou- 
verneur de  Milan  ,  et  il  s'en  acquitta 
avec   toute   l'habileté   d'un     homme 
vieilli  dans  les  affaires.  Ne  voulant 
prendre  aucune  part  aux  troubles  qui 
agitaient  la  Franche-Comté ,  il  se  re- 
tira en  Espagne  (1),  et  il  y  demeura 
jusqu'en  1G78,  où  cette  province  fut 
cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Ni- 
mégue.  Il  n'ignorait  cependant   paj 
que  sa  famille  était  en  crédit  auprès 
de  Louis   XIV;  mais  sa  délicatesse 
ne  lui  peiTOettait  pas  d'accepter  les 
offres  d'uu  ennemi  de  son  souverain. 
De  retour  en  Franche-Comté,  il  fut 
nommé  à  l'abbaye  de  St.-Vincent  de 
Besançon ,  et,  dès  ce  moment ,  il  se  li- 
vra entièrement  à  sa  passion  pour  les 
lettres.  Il  avait  acquis  dans  ses  voyages 
\\\\  grand  nombre    de   tableaux,    de 

(',)  D'aaUcs  diient  à  Ghambêii  et  à  Tarm. 
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médailles,  (îe  bronzes  et  d'autres  rare- 
le's  ;  il  les  cc'da  aux  religieux  de  son 
abbaye,  avec  la  bibliollièque  du  car- 
dinal de  Granvelle,  qu'il  avait  ache- 
tée du   comte  de  St.  -  Amour ,  et  y 
joignit  un  fonds  de  deux  mille  e'cus 
pour  son  entrelien,  à  condition  qu'elle 
serait  ouverte  au  public  deux  fois  la 
semaine.  Cette  bibliothèque,  qu'il  avait 
beaucoup  augmentée,  était  considé- 
rable, et  riche  surtout  en  manuscrits 
précieux,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait la  fameuse  collection  en  80  vol. 
in-fol. ,  connue  sous  le  nom  de  Mé- 
moires du  cardinal  de  Granvelle 
(  Foy.  Granvelle).  L'abbe  JJoisot 
l'avait  formée  lui-même,  après  avoir 
sauve'  les  papiers  du  cardinal  des  mains 
d'un  épicier  à  qui  ils  venaient  d'être 
vendus.  11  passa  dix  ans  à  les  déchif- 
frer et  à  les  mettre  en  ordre.  11  avait 
le  projet  d'écrire  l'histoire  du  cardinal 
de  Granvelle  d'après  ces  mémoires , 
dont  on  ne  pouvait   contester    l'au- 
ihenticite'.   La  lettre   qu'il   e'crivit   à 
Péhsson  pour  lui  en  faire  part ,  a  été 
imprimée  dans  le  4''  volume  de  la 
continuation  des  Mémoires  de  litté- 
rature et  d'histoire   du  P.  Desmo- 
lets.  L'abbé  Boisot  avait  appris  l'hé- 
breu et  le  grec ,  pour  étudier  l'histoire 
ecclésiastique  dans  ses  sources.  Il  par- 
lait presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope,  entr'autres  l'itaLcn   et  l'espa- 
gnol ,  et  il  était  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  distingues  de 
France,  d'Italie  et  d'Allemagne.  On 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  loisir  de  composer  des 
ouvrages  étendus.  Le   Journal  des 
Sai'ants  contient  quelques  pièces  de 
l'abbé  Boisot  assez  curieuses ,  et  qui 
ont  été  traduites  en  latin,  et  réim- 
primées dans  les  j4cta  erudiiorum. 
La  charité  de  l'abbé  Boisot  surnas- 
.sait  encore  son  savoir.  En   1694,  la 
disette  ayant  été  générale  ,  il  fit  faire 
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anx  pairvrê";  des  distributions  avec  si 
peu  de  ménagement ,  qu'il  se  vit  con- 
traint ensuite  d'emprunter  une  somme 
modique  pour  ses  besoins  particu- 
liers. Il  mourut  le  4  décembre  de  la 
même  année,  âgé  de  cinquante  -  six. 
ans.  Les  magistrats  de  Besançon  lui 
firent  faite  des  obsèques  magnifiques, 
auxquelles  ils  assistèrent  en  corps.  Le 
P.  Mabillon  ,  dans  sa  Disserlalion 
sur  le  culte  des  saints  inconnus^ 
rapporte  que  l'abbé  Boisot  avait  fait 
reconnaître  pour  païenne  Caesia 
Donata,  que  des  ecclésiastiques  com- 
tois ,  aussi  ignorants  que  zélés  ,  vou- 
laient faire  honorer  comme  une  sainte. 
L'abbé  Bosquillon  et  Moreau  ont  fait 
l'éloge  de  l'abbé  Boisot;  celui  de  Mo- 
reau se  trouve  dans  le  4^-  volume  des 
Mémoires  de  Desmolets  ,  avec  des 
vers  français  de  M"'*".  Scudéri,  et  des 
vers  latins  de  Dumay ,  Legoux  et  la 
Monnoye ,  sur  la  mort  dé  ce  savant 
respectable.  W — s. 

BOISROBERT  (François  Me- 
TEL  de)  ,  né  à  Caen ,  vers  1  Sg-i ,  d'un 
père  avocat,  porta  lui-même  quelque 
temps  ce  titre.  Etant  à  Rome ,  en  1 63o, 
le  pape  Urbain  VIII ,  sur  sa  réputation 
d'esprit  et  de  talent,  voulut  le  voir,  le 
goûta ,  et  lui  donna  un  petit  prieuré  en 
Bretagne,  ce  qui  l'obligea  dequitter  l'é- 
pée  pour  prendre  la  soutane  ;  de  retour 
en  France ,  il  entra  dans  les  ordres  , 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Rouen  , 
dont  les  devoirs  lui  étaient  fort  à 
charge,  et  qu'il  ne  conserva  pas  long- 
temps. Les  agréments  de  sa  conver- 
sation l'avaient  déjà  introduit  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  il  avait  sou- 
verainement le  don  de  cette  niaiserie 
affectée,  qui  est,  dit-on,  familière  à 
Caeu.  Il  rajeunissait  avec  art  tous  les 
vieux  contes  ,  et  deliitait  avec  gaîté  les 
petites  nouvelles  de  la  cour  et  de  la 
ville  j  en  un  mot ,  il  était ,  comme  il  le 
dit  lui-même,  «  un  grand  dupeur  d'o» 
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mieux  que  lui  le  geste  et  les  manières 
de  ceux  qu'il  fréquentait.  Son  talent 
devint  tellement  nécessaire  au  cardi- 
nal, que  Citois ,  son  premier  me'decin , 
lui  disait  :  «  Monseigneur,  nous  ferons 
»  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre 
»  santé  ;  mais  toutes  nos  drogues  se- 
»  ront  inutiles,  si  vous  n'y  mêlez  une 
»  ou  deux  dragmes  Je  Boisrobert,  » 
Boisrobert  ayant  encouru  la  disgrâce 
de  son  patron,  ce  même  médecin  mit 
en  forme  d'ordonnance ,  au  bas  d'une 
requête  de  l'abbé  :  Recipe  Boisrobert, 
et  l'ordonnance  fut  suivie  par  le  car- 
dinal. Pour  prix  de  ses  bons  mots , 
l'abbé  obtint  de  riches  et  nombreux 
béncîices,  entre  autres  l'abbave  de 
Châtilion-sur-Seine  ;  de  plus ,  il  fut  fait 
conseiller  d'état  ordinaire.  S'il  songeait 
fort  à  lui ,  il  n'oubliait  pas  les  autres. 
Le  cardinal  l'appelait  ardent  sollici- 
teur des  Muses  incommodées.  C'est  lui 
qui  fut  cause  que  ce  minisire  eut  l'idée 
de  fonder  l'académie  française ,  et  il  en 
fut  l'un  des  premiers  membres;  ce  qui 
ne  l'empêclia  point  de  s'égayer  de 
temps  en  temps  aux  dépens  de  la 
compagnie,  sur  la  lenteur  qu'elle  met- 
tait dans  la  rédaction  du  Dictionnaire. 
Il  dit ,  dans  une  de  ses  épîtres  : 

Depuis  six  mois  dessus  rF  on  travaille  , 

Et  le  destin  m'aurait  fort  obligé. 

S'il  m'avait  dit  :  Tu  vivras  jusiju'.iu  G, 

Eichelieu  étant  mort ,  il  fut  une  seconde 
fois  exilé  de  la  cour  ,  pour  avoir  sou- 
vent juré  le  nom  de  Dieu ,  en  perdant 
son  argent  contre  les  nièces  du  car- 
dinal Mazarin.  C'était  un  étrange  ec- 
clésiastique ;  il  aimait  avec  fuieur  le 
jeu  cl  la  table  :  on  ne  peut  pas  ajouter 
les  femmes;  car  il  fut  violemment 
soupçonné  d'un  goût  contraire.  Il  était 
tellement  occupé  de  bons  dîners,  qu'un 
jour,  passant  dans  une  rue  de  Paris, 
et  appelé  pour  confesser  un  malheu- 
reux qui  yenait  d'être  blessé  à  mort, 
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il  lui  dit  :  «  Mon  camarade ,  pensez  à 
»  Dieu ,  et  dites  votre  Benedicite.  » 
On  demandait  à  Conrart  si  Boisrobert 
était  dévot  ?  «  Je  le  crois ,  répondit-il , 
»  de  l'humeur  de  ce  bon  prélat  dont 
»  parle  Tassoni ,  qui ,  au  lieu  de  dire 
»  son  Bréviaire  ,  jouait  des  bénéfices 
»  au  trictrac.  »  Il  excellait  dans  la  dé- 
clamation ,  et  était  passionné  pour  la 
comédie,  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet 
à'ahbé  Mondori  {  Mondori  était  le 
plus  fameux  comédien  du  temps.  ) 
«  Vous  voyez  bien  cet  homme,  disait 
»  un  de  ses  amis ,  en  le  montrant  dans 
w  une  église;  c'est  l'abbé  Mondori, 
»  qui  doit  prêcher  ce  soir  à  l'hôtel  de 
»  Bourgogne.  »  Un  jour  qu'il  revenait 
à  pied  de  la  comédie,  parce  qu'on  lui 
avait  pris  sa  voiture  pendant  qu'il  y 
était ,  ce  même  ami  lui  dit  :  «  Quoi  ! 
»  Monsieur ,  à  la  porte  de  votre  cathé- 
»  drale  !  Ah  !  l'afTiont  n'est  pas  snppor- 
»  table.  »  !Malleville  l'a  peint  fort  res- 
semblant dans  son  joli  rondeau  : 

Coiffé  d'uu  froc  Lien  raffiné  ,  etc. 

Il  mourut,  après  une  courte  maladie, 
le  5o  mars  i66a.  Il  était  un  des  cinq 
auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  de 
théâtre  du  cardinal  de  Fiichelieu.  Il  ea 
a  fait,  pour  son  compte,  dix -huit, 
dont  les  titres  mêmes  sont  oublies , 
quoique  sa  Belle  Plaideuse  ait  fourni 
à  Molière,  suivant  quelques  autems, 
d.ux  belles  scènes  de  \ Avare.  Ses 
autres  ouvrages  sont  des  Epîtres  , 
imprimées  en  1647  et  1659,  in-4°. 
et  in-8'\,  un  roman  intitulé  :  Histoire 
indienne  d\4naxandre  et  d' Orasia, 
1 629 ,  1 636,  in-8  '. ,  le  Sacrifice  des 
Muses  ,  adressé  à  Richelieu ,  Paris  , 
i655  ,  in-4°.  ;  des  Nouvelles  héroï- 
ques et  amoureuses .  1657  ,  in-8".  ; 
une  Paraphrase  en  vers  des  Psau' 
mes  de  la  Pénitence  ,  Paris  ,  1627  , 
in-i  2  ,  et  quelques  autres  pièces  dans 
les  recueils  du  temps.  H  a  été  l'édi- 
teur du  Parnasse  Rojal,  où  les  im- 
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mortelles  rtctions  du  roi  Louis  XITÎ 
sont  publiées  par  les  plus  célèbres 
poètes  de  son  temps  ^  en  français  et 
en  latin  ,  recueillies  par  François 
Métel  de  Bois-Robert,  Paris ,  1 655 , 
iri-4<>.  Ce  gros  volume  est  rurieux  à 
ronsulter  pour  l'histoire  politique  et 
littéraire  ;  le  Sacrifice  des  Muses , 
dont  on  vient  de  parler,  en  fait  la  5\ 
Partie.  Boisrobert  a  aussi  etc'  l'cdi- 
leur  des  œuvres  de  Théophile,  Rouen, 
1627,  iu-S".  L'abbé  d'Artigny  lui  a 
attribué  les  Contes  d'Ouville;  ils  sont 
de  son  frère  Antoine  Mélel  ,  sieur 
d'Ouvillc ,  selon  Goujet.  A — g — r. 
BOISSARD  (Jean- Jacques  )  ,  an- 
tiquaire et  poète  latin,  né  à  Besançon  , 
en  i5a8,  étudia  d'abord  sous  Hugues 
Babel  ,  sou  oncle  ,  professeur  en  lan- 
gue grecque,  à  l'université  de  Lou- 
vain.  Il  eut  ensuite  d'autres  maîtres 
également  habiles  ;  mais  leur  sévérité 
l'ayant  dégoûlé  de  l'étude,  il  s'enfuit 
secrèttment  de  Louvain,  parcourut 
une  partie  de  l'Allemagne,  et  vint  en 
Italie,  où  il  demeura  pendant  plusieurs 
années.  11  fut  contraint ,  pour  subsis- 
ter,  de  recourir  à  des  extrémités  tou- 
jours fâcheuses  pour  un  homme  qui  a 
l'esprit  élevé.  On  dit  mcmc  qu'il  fut 
pendant  quelques  temps  au  service  du 
cardinal  Caraffe,  en  i55<).  Son  séjour 
en  Italie  développa  en  lui  le  goût  des  au- 
tiipiités.  Il  apprit  à  dessiner  pour  le  sa- 
tisfaire, et  il  eut  bientôt  formé  un  recueil 
des  monuments  les  plus  curieux  de  Ro- 
me et  des  villes  voisines.  Dans  le  des- 
sein d'augmenter  sa  collection,  il  visita 
les  îles  de  l'Archipel,  et  son  projet  était 
de  parcourir  toute  la  Grèce  ;  mais  une 
maladie  sérieuse  l'obligea  de  revenir  à 
Rome.  Aussitôt  qu'il  fut  rétabli,  il  re- 
prit ses  occupations  avec  encore  plus 
de  zèle  qu'auparavant.  Etant  allé  un 
jour  visiter,  avec  ses  amis,  le  jardin 
du  cardinal  Carpi ,  au  mont  Quirinal , 
il  s'écaita  de  la  compagnie,  et  se  cacha 
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dans  un  bosquet,  jusqu'à  ce  que  ton* 
le  monde  fut  sorti.  Lorsque  les  portes 
furent  fermées,  il  commença  à  par- 
courir, tout  à  son  aise,  le  lieu  oii 
il  se  trouvait,  et  employa  le  reste 
du  jour  à  copier  des  inscriptions 
et  à  dessiner  des  monuments ,  exer- 
cice que  la  nuit  seule  interrompit,  et 
qu'il  reprit  dès  que  le  jour  parut.  Le 
lendemain  ,  le  cardinal  étant  entré 
dans  son  jardin  ,  trouva  Boissard 
occupé  à  ce  travail  ,  et  fut  curieux 
de  savoir  comment  il  y  était  venu. 
Boissard  lui  conta  naïvement  com- 
ment la  chose  s'était  passée ,  et  le  car- 
dinal en  fut  si  touché,  qu'il  ordonna 
qu'on  lui  préparât  à  déjeûner,  et  lui 
permit  de  copier  et  de  dessiner  tout 
ce  qu'il  trouverait  de  rare  dans  son 
palais.  Boissard  revint  enfin  dans  sa 
patrie,  mais  ne  pouvant  y  suivre  la 
religion  protestante  qu'il  avait  em- 
brassée, il  alla  s'établir  à  Metz.  En  par- 
tant, il  laissa  à  Montbelliard  ses  riches 
collections  d'antiquités  ,  qu'il  confia  à 
l'une  de  ses  sœurs.  Elles  furent  pillées 
par  les  Lorrains ,  qui  ravagèrent  à 
celte  époque  une  partie  de  la  Franche- 
Comté;  mais  comme  on  savait  qu'il  se 
proposait  de  publier  un  ouvrage  sur 
les  antiquités  romaines,  et  qu'on  s'en 
formait  une  haute  idée ,  tous  les  sa- 
vants s'empressèrent  de  réparer  ses 
pertes.  Boissard  est  connu  non  seule- 
ment comme  antiquaire,  mais  encore 
comme  poète  latin.  On  a  trop  déprisé 
et  trop  loué  ses  vers.  Ses  meilleures 
pièces  ont  été  réimprimées  dans  les 
Delicicepoëtarum  Gallorum,;\\  mou- 
rut à  Metz,  le  5o  octobre  lôoa,  âge 
de  soixante-quatorze  ans.  On  a  de  lui: 
L  Poëmata ,  Epigrammatum  libri 
très,  Elegiœ  libri  1res ,  Epistolarum 
libri  très ,  Bàle ,  1 574,  in- 1 6. ;  idem., 
aucta  et  emend. ,  Metz,  iSBpjin-S". 
II.  Emblemata,  lat.  etgalh,  Metz, 
ï584,  in -8°.  oblong;  Metz,  i588, 
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10-4*.  ni.  Emblemata  lat. ,  Franc- 
fort, 1 5y3 ,  in^"- ,  avec  fig.  de  Th.  de 
Bry.  Ce  recueil  contient  cinquante-uu 
emblèmes  ;  il  est  diffcrenl  de  celui  que 
nous  venons  de  citer.  IV.   P'itce  et 
icônes  sultanoriim  tiircicorum ,  prin- 
cipum  persarum  aliorunKjite  heroum^ 
heroinarumque  ab  Osmane  adMaho- 
metemll,  Francfort,  1 5g6,  in-4°.,avec 
fig.  de  Th.  de  Bry,  rare.  11  y  a  quarante- 
sept  portraits  ,  dont  quelques-uns  de 
femmes  5  le  premier  est  celui  d'Osman, 
le  dernier  est  celui  d'Amurath  III,  fils  de 
Sélim  II.  V.  Theatrum  vitœ  humanœ, 
Metz ,  i5()6 ,  in-4°.,  avec  fig.  de  Th. 
de  Bry  ;  réimprime  en  i658,  in-4". 
L'auteur  a  voulu  montrer  à  combien  de 
misères  et  de  calamités  l'homme  est 
sujet  pendant  sa  vie.    Il  prend  ses 
exemples  dans  les  histoires  grecques 
et  romaines  j  mais  surtout  dans  la  Bi- 
ble. VI.  Romance  urbis  topographiœ 
et  antiquitatum  quibus  succincte  et 
hreviter   describunliir   omnia    quce 
tum  publicè  quarn  prii>atim  videntur 
animadversione  digna  ,  partes  FI , 
Francfort,    1597,  iSgB,  1600  et 
1602  ,  in  -  fol. ,  six  tomes  en  3  vol. , 
fig.  Cet  ouvrage ,  sur  lequel  on  trouve 
beaucoup  de  détails  dans  le  tom.  XVIII 
du  P.  Nicéron ,  est  le  plus  rare  et  le 
plus  cher  de  ceux  de  Boissard  ;  il  est 
difficile  d'en  trouver  des  exemplaires 
bien  complets  ,  à  raison  de  l'inter- 
valle qui  s'est  écoulé  entre  l'impression 
des  différentes  parties.  Il  a  reparu  en 
1627  ;  mais  cette  édition  n'est  ni  aussi 
belle  ni  aussi  rare  que  la  première.  V 1 1 . 
Icônes  et  vitœ  virorum  illustrium , 
doctrindeteruditioneprœstantioriim, 
Francfort,  1592,1597, 159801  i5f)9, 
quatre  parties  en  2  vol.  in-4'-j  avec  fig. 
de  Th.  de  Bry.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé sous  le  titre  de  Bibliotheca,  sii'e 
thésaurus  virtutis  et  glorice  ,  in  quo 
contineniur  illustrium  virorum  effi- 
gte5  et  vite,  Francfort ,  1628,  i6'5i, 
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in-4''. ,  et  enfin,  sous  celui  de  Biblio- 
theca calcographica  ,  Francfort  , 
i65o  et  années  suivantes  ,  neuf  par- 
ties en  2  vol.  in-4".  Cette  dernière 
édition  ne  renferme  que  les  portraits 
des  hommes  célèbres  ,  au  nombre  de 
quatre  cent  trente-huit  j  la  6^.  partie 
est  de  Sébastien  Furckius  ;  la  7". ,  la 
8'^.  et  la  9*".,  de  Clément  Ammonius  , 
gendre  de  Théodore  de  Bry.  VIII. 
Parnassus  biceps  in  ciijus  priore 
jugo  musarum  deorumque  prœsi- 
dum  Hj'pocrenes  :  in  altero  deonirn 
Jatidicor.  Phœbadumet  Fatum  illus- 
trium imagines  proponuntur,  Franc- 
fort,! 601;  2''.éd.i627,in-fol.,rareet 
curieux.  IX.  De  divinatione  et  magi- 
cis  prœstigiis ,  de  geniis ,  etc. ,  trac- 
tatus posthumus  ,  Oppenheim ,  Galle- 
rus  ,  in-fol. ,  figures  ,  de  Th.  de  Bry  , 
(  1 6 1 5)  ,  et  Hanau  ,  1 6 1 1  ,  in-4°. , 
rare  et  curieux.  X.  Habitas  variarum 
gentium  ,  Metz ,  1 58i  ,  in  -  fol.  obi. , 
orné  de  soixante-dix  fig.  enluminées  : 
cet  ouvrage  doit  être  fort  rare.  La  bi- 
bliothèque de  M.  Paris,  vendue  à  Lon- 
dres eu  1791  ,  renfermait  deux  ma- 
nuscrits inédits  de  Boissard ,  l'un  est 
une  vie  de  ce  célèbre  antiquaire  , 
écrite  en  latin  ,  et  l'autre  contient  des 
poésies  latines.  W — s. 

BOISSAT  (Pierre  de)  ,  de  Vienne 
cnDauphiué,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Henri  111 ,  futun  savant  jurisconsulte, 
et  un  profond  helléniste.  11  n'a  laisséau- 
cun  ouvrage.  —  Boissat{  Pierre  de  ), 
son  fils,  vice-baillif  devienne,  sa  patrie, 
mort  en  161 5,  a  laisse:  I.  Histoire 
des  chevaliers  de  V ordre  de  St.^ 
Jean  de  Jérusalem ,  traduite  en  partie 
de  l'italien  de  Bosio,  1612,  2  vol. 
in-4°. ,  réirapiiniée  en  1 629 ,  in-fol. , 
avec  des  additions  de  Piandouin  et  de 
Nabcrat;  et  en  1 G45, 2  vol.  in-fol. ,  avec 
de  nouvelles  additions  de  ce  dernier. 
La  traduction  de  cette  liistoire,  qui  va 
j  usqu'en  1 57 1 ,  avait  etc  achevée  par 
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Baudouin.  II.  Remercîmenl  au  roi 
par  les  anoblis  du  Daitphiné  , 
i(5o5, 111-4".  j  III.  <i^  la  Prouesse  et 
réputation  des  anciens  AlLohroges  , 
i(Jo'2  ,  in-4  .;  ic'iropr.  eu  jOo5  ;  IV. 
le  Brillant  de  la  rojtie,  1 6 1 3 ,  in-8  . 
C'est  une  généalogie  de  la  maison  de 
]\I<idicis,  réimprimée  à  Lyon ,  1620  , 
in-8'\,  sous  ce  titre:  Histoire  généa- 
logique ,  etc.  V.  Recherches  sur  les 
duels .  161  o,  in-4°.         A.  R — t. 

LOISSAT  (  PlERUE  DE  ),  fils  du 
jiicccdf  nt,  naquit  à  Vienne  en  i6o5. 
Il  eut,  des  ses  premières  années,  une  si 
grande  facilite  pour  la  poésie  latine, 
que,  sous  la  dictée,  il  tournait  des  thé- 
ines en  vers  ;  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Boissat-V Esprit.  Il  prit  d'a- 
bord le  petit  collet ,  qu'il  quitta  pour 
suivre  le  b  irrcau ,  lequel  à  son  tour 
fut  abandonne  pour  le  parti  des  ar- 
mes. Il  fit  quelques  campagnes  sous 
Lesdiguières.  Lors  d'un  voyage  qu'il 
fit  à  IVIalte ,  il  y  fut  très  bien  reçu ,  en 
considération  de  son  père,  qui  avait 
écrit  riiistoire  de  l'ordre.  En  revenant 
en  France ,  il  e'choua  sui"  les  côtes  du 
Languedoc.  Suivant  toujours  la  car- 
rière des  armes,  il  s'y  distingua  dans 
plusieurs  circonstances,  et  par  des 
duels.  Il  fut  bientôt  geulilliomme  de 
la  chambre  de  Gaston  d'Orléans,  et 
membre  de  l'académie  française,  nou- 
vellement établie.  Gaspard  Lascaris, 
vice-légat  d'Avignon ,  le  créa  comte 
palatin  ,  et  fît  le  même  honneur  à 
Chapelain.  Boissat  était  homme  du 
monde.  Dans  un  bal,  à  Grenoble, 
c'tant  déguisé  en  femme  ,  il  se  permit 
quelques  propos  libres  avec  M""",  de 
Sault ,  depuis  duchesse  de  Lesdi- 
guières ,  qui  s'en  courrouça  ,  et  le  fit 
maltraiter  le  lendemain  par  les  gardes 
et  les  valets  de  son  mari ,  lieutcuant 
de  roi  en  Dauphiné.  Après  treize  mois 
de  pourparlers  ,  la  noblesse  du  pays 
ciTangea  celte  affaire  d'une  manière 
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très  honorable    pour  Boîssat,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  l'Histoire  de 
l'Académie,  par  Pélisson.  Boissat, 
après  sa   disgrâce  ,    s'était    retiré  à 
Vienne,  où  il  se  maria.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  se  livra  à  des  excès  de  dé- 
vot'on,  négligea  ses  cheveux,  se  vêtit 
d'habits  grossiers ,  et  catéchisa  dans 
les  carrefours.  La  reine  de  Suède  pas- 
sant à  Vienne  pour  se  rendre  en  Italie, 
Boissat  fut  chargé  de  la  haranguer. 
Son  costume  sale,  et  le  sermon  qu'il 
deliita  sur  le  jugement  dernier  et  le 
mépris  de  ce  monde  ,  choquèrent  tel- 
lement  cette  princesse  ,  qu'elle  dit  : 
«  Ce  n'est  point  là  ce  Boissat  que  j'ai 
»  connu  ;  c'est  un  prêcheur  qui  cm- 
»  prunte  son  nom.  »  Et  elle  ne  voulut 
plus  le  revoir.  Boissat  mourut  le  28 
mars  i66^>..  On  a  de  lui  :  I.  Histoire 
négrépontifjue ,  contenant  la  vie  et 
les  amours  d'Alexandre  Castrioty 
arrière-neveu  de   Scanderberg  ,  et 
d' Olimpe  ,  la  belle  grecque  de  Ici 
maison    des   Paléologues  ,   Paris  , 
i63i ,  in-8°.;  roman  tiré  des  manus- 
crits d'Oltavio  Finelli,  que  quelques 
personnes  estiment ,  mais  qu'on  ne 
lit  plus,  et  dans  lequel  la  Calprenède 
a  pris  les  principales  situations  de  sa 
Cassandre.  II.  Les  Fables  d'Esope , 
illustrées  de  discours  moraux ,  phi- 
losophiques   et  politiques  ,    1 653  , 
in-8'.  Ces  deux  ouvrages,  qui  furent 
faits,  le  premier  en  vingt  jours,  le 
second  eu  quinze  ,   ont  été   publiés 
sous  le  nom  de  Jean  Baudouin.  III. 
Relation   des   miracles   de  Notre- 
Dame  de  V  Ozier,  en  latin  et  en  fran- 
çais ,  avec  des  vers  à  la  louange  de 
la  Ste.  -  P'ierge  ,    en  cinq  langues 
(  grecque ,  latine  ,  espagnole,  italienne 
et  française  ) ,  1  GSg  ,  in-S".  ;  IV.  des 
OEuvres   latines  ,   en   prose    et  ea 
vers ,  sous  ce  litre  :  Pétri  de  Boissat 
opéra  et  operum  fragmenta ,  histori- 
ca  etpoëlica,  iu-fol.,  sans  indication 
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àe  lieu  ni  d'année ,  dont  les  exemplai- 
res sont  de  la  plus  grande  rareté'. 
L'abbe' d'Olivet,  dans  sou  Histoire 
de  l'académie  française ,  A  donné 
la  notice  de  ce  recueil.  On  peut 
aussi,  pour  le  contenu  de  ce  volume, 
consulter  les  Mémoires  d'Artigny  , 
tom.  II,  pag.  5.  V.  La  Morale  chré- 
tienne ,  que  Guy  Allard  dit  avoir  été 
iuipriraëe;  VI.  £«^onuVz5ttcon  Chris- 
tince  Suecorumrepnœ  ,m-!\" .  Chorier 
a  e'crit  en  latin  la  vie  de  Pierre  Bois- 
sat,  1680,  in-i2.  A.  B — t. 

BOISSIEU  DE  SAUVAGES.  Foj: 
Sauvages. 

BOISSIÈRE  (  Claude  ) ,  matlië- 
maticien  du   16"^.  siècle  ,  ne'  dans  le 
diocèse  de  Grenoble.  Ou  a  de  lui  :  I. 
ÏArt  de  V aiithmétique ,   contenant 
les  dimensions  commodes ,  tant  pour 
Vart  militaire  que  pour  les  autres 
calculs,  i554,in-8'. ;  \\. Nohilissi- 
mus  et  antiquissimus  Indus  Pjthugo- 
ricus  qui  Rhythmomachia  ?wmina- 
tur,  in  utilitatemet  relaxationem  stu- 
diorum  comparatus ,  ad  veram  etfa- 
cilem  proprielatem  et  rationcm  nu- 
merorum  assequendam  :  nunc  tan- 
dem, per  Claudium  Buxerium,  Del- 
fhinatem^  Ulustratus ,  Paris,  i556, 
in-S".  (  Foj-,  sur  cet  ouvrage  curieux, 
et  sur  un   autre  ancien  jeu  du  même 
genre,  une  notice  intéressante   que 
George  Colvener  a  insérée  à  la  suite 
du  Chronicon  Cameracense  ,  pag. 
40 1  ).  III.  Art  poétique  reduict  et 
abrégé  en  singulier  ordre  et  souve- 
raine méthode  ,  i554  ,  in-H**.  ;  IV. 
\Art  de  la  musique,  menlionné  dans 
le  privilège  de  l'ouvrage  pvécédcut ,  et 
probablement  imprimé  la  même  an- 
née; V.  les  Principes  d'astronomie 
€t  cosmographie ,  et  l'usage  du  glo- 
be ,  traduit  du  latin  de  Gemma  Fri- 
sius,  Paris  i556,  in-S*. 

C.M.P.  et  A.B— T. 
R9ISSIEU  (  Dioitë  5iJ,y  sinG  be), 
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né  à  Vienne  en  Daupliiué,  le  5i  avril 
1600,  commença  ses  études  à  Lyon,tt 
les  termina  à  Paris.  11  prit  ensuite  le 
grade  de  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Valence  ;  mais  comme  il  se  sentait 
de  la  répugnance  pour  la  profession 
d'avocat,  il  retourna  à  Paris,  où  il  se 
livra  à  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques  et  les    sciences.   Des   affaires 
l'ayant  forcé  de  revenir  dans  sa  fa- 
mille, il  se  trouva  euti'aîné  dans  1r 
monde  par  des  amis  de  son  âge,  et  il 
s'abandonna  à  la  dissipation.  L'amour 
vint  encore  le  détourner  de  ses  de- 
voirs ;  mais  le  désir  de  se  faire  un 
nom  l'emportant  sur  sa  passion,  il 
prit  le  parti  des  armes,  et  obtint  une 
compagnie.  Ayant  été  licencié  à    la 
paix ,  il  entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature  ,  occupa  successi'.emcnt 
différentes  places  subalternes ,  et  fut 
enfin    nommé  lieutenant-général  du 
bailliage  de  Grenoble.  Il  accompagna 
à  Rome  M.  de  Créqui ,  et  fut  chargé 
de  haranguer  le  pape ,  en  1 635.  Quel- 
ques passages  de  son  discours  paru- 
rent trop  hardis  au  pape,  qui  en  fît 
demander  la  suppression  ;  mais  Bois- 
sieu   eut  le  courage  de  refuser  une 
chose  qu'il  aurait  regardée  comme  une 
faiblesse  injurieuse  à  la  légation  fran- 
çaise, et  fit  imprimer  son  discours  tel 
qu'il  l'avait  prononcé,  Rome  ,  et  Paris, 
i655,   in-4°.  Chargé   ensuite,   par 
le  cardinal  de   Richelieu  ,  de  quel- 
ques négociations  avec  la  république 
de  Venise,  il  eut  le  bonheur  d'tnirer 
dans  les  vues  du  ministre  ,  et  obtint 
en  récompense  le  titre  de  conseiller 
d'état.  Il  succéda   à    Déageant^  sou 
beau-père,  dans  la  place  de  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dau- 
phiné ,  et  mourut  dans  son  thàteau 
de  Vourey ,  le  1  o  avril  iGb5.  Ou  a  de 
Buissieu  quelques  ouvrages  peu  rcchei- 
chés.  Les  principaux  sont  :  I.  Syhn^ 
septem  de  toiidem  miiaculis  Delphi- 
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nalùs ,  Lyon,  iGGi,  iii-8*'.  Cos  pré- 
tendues merveilles  du  Daupliiiic,  de- 
puis long-temps  n'en  sont  plus  pour 
personne.  II.  De  l'usage  des  fiefs  et 
autres  droits  seigneuriaux  en  J)au- 
phitié  ,  Grenoble,  i6i)\  ,  in-8  .  ; 
1608  et  i'j5i ,  iu-fol.  Celte  dernière 
édition,  corrij;ée  et  augmentée  ,  était 
encore  recherchée  il  y  a  vingt  ans. 
m.  Miscellanea  ,  Lyon  ,  lôaci  et 
16G I ,  in-8".  C'est  un  recueil  de  diffé- 
rentes pièces  c!i  vers  et  en  prose.  Le 
morceau  le  plus  remarquable  est  nn 
commentaiie  sur  VIbis ,  poënie  d'O- 
vide. Boissieu  a  encore  publie  la  gé- 
néalogie de  sa  maison,  et  des  vers 
latins  en  l'honneur  des  personnages 
les  plus  distingués  de  son  nom.  On 
croit  aussi  que  c'est  lui  qui  a  publié , 
sous  le  nom  de  L.  Videl ,  Y  Histoire  du 
chevalier  Bayard,  avec  des  augmen- 
tations, Grenoble,  iG5i  ,  in-4".  11  fut 
accusé  d'être  l'auteur  des  ti-op  fameux 
dialogues  latins  qui  portent  le  nom  de 
Meursius  '  f'oy.  Chorier  );  mais  il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  disculper  :  sa 
pi'obité  connue  ,  son  respect  pour  les 
mœurs  ,  ne  permirent  pas  de  croire 
long-temps  qu'il  eût  pu  leur  faire  cet  ou- 
trage. Chorier  a  écrit  sa  vie  en  latin , 
Grenoble,  1680  in-13,  etLancelot  a 
fait  imprimer  un  mémoire  sur  ses  ou- 
vrages ,  dans  le  tome  XII  de  Y  Aca- 
démie des  inscriptions.       W — s. 

BOISSIEU  (  Barthélemi-Camil- 
LE  ) ,  jeune  médecin  de  Lyon,  mort 
trop  tôt  pour  la  science,  connu  néan- 
moins par  deux  dissertations  qui  mé- 
ritèrent le  prix  de  l'académie  de  Di- 
jon ,  l'une  en  i  767 ,  sur  les  antisep- 
tiques ,  imprimée  en  1 769  ;  l'autic 
en  1770,  sur  les  méthodes  échauf- 
fante et  rafraîchissante  ,  et  im- 
primée en  1772.  Boissieu,  fils  de 
médecin,  était  né  en  1754  ;  il  fil  ses 
études  en  médecine  à  Montpellier,  se 
lit  recevoir  docteur  eu  cette  faculté  en 
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1 755 ,  aggrégor  au  collège  de  méde- 
cine de  Lyon  en  1 7 5G,  étudia  aussi 
quelque  temps  à  Paris  ,  et  vint  mou- 
rir prématurément  d'une  fluxion  de 
poitrine,  dans  sa  pairie,  à  l'âge  de 
trente-six  ans  ,  en  1770.  Il  s'était 
avantageusement  fait  connaître  par  les 
deux  dissertations  que  nous  avons 
indiquées  ,  par  une  autre  qui  avait 
obtenu  un  accessit  a  l'académie  de 
Lyon ,  et  surtout  par  les  soins  qu'il 
était  allé  rendre  avec  courage  dans 
une  épidémie  meurtrière  qui,  en  i  762, 
désola  la  ville  de  Mâcon.  C.  et  A. 
BOISSlliiU  (  Jean-Jacques  de  ) , 
né  à  Lyon  en  1756,  de  parents  no- 
bles ,  montra  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  le  dessin  , 
inclination  contraire  aux  vues  de  ses 
parents,  qui  le  destinaient  à  la  magis- 
trature. Cependant ,  forcés  de  céder  à 
une  passion  qui  paraissait  irrésistible, 
après  lui  avoir  donné  pendant  quel- 
que temps  un  maître  de  dessin ,  ils  le 
placèrent  sous  la  direction  de  Frontier, 
peintre  d'histoire  en  réputation ,  qui 
avait  été  se  fixer  à  Lyon.  Bientôt  la 
rapidité  de  ses  progrès  le  mit  en  état 
d'imiter  dans  ses  compositions  le  style 
des  grands  maîtres  de  l'école  flamande, 
tels  queVande  Yelde,  Carie  Dujardin, 
Ruisdaël ,  etc.  Désirant  perfectionner 
ses  talents  ,  il  se  rendit  à  Paris  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  ;  il  s'y  lia  avec  Ver- 
net,  Greuze,  Souflot ,  et  autres  artistes 
célèbres  ,  et  s'éclaira  de  leurs  conseils. 
De  retour  à  Lyon,  il  se  livra  cons- 
tamment à  la  gravure  à  l'eau  forte ,  à 
laquelle  il  joignit  par  la  suite  un  mé- 
lange de  pointe  sèche  et  de  roulette 
qui  lui  réussit  très  bien.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  cette  occupation  que  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  qui  l'avait  connu  et 
apprécié  lors  de  son  voyage  à  Paris  , 
vint  le  prendre  à  Lyon  pour  l'emme- 
ner eu  Italie.  Boissieu  fit  en  très  peu  de 
temps ,  par  sa  grande  assiduité  au  tra- 
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vail ,  une  ample  moisson  de  lous  les 
chefs-d'œuvre  qui  se  rencontrent  à  cha- 
que pas  dans  cette  terre  classique  des 
arts,  et  en  enrichit  ses  portefeuilles.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  s'empressa  de 
mettre  à  profit  les  nouvelles  lumières 
qu'il  avait  acquises  ;  il  peignit  plusieurs 
tableaux  ;  mais  l'usage  de  l'huile  deve- 
nant nuisible  à  sa  saute'  fort  délicate  , 
il  fut  obligé  de  se  fixer  à  la  graviire 
et  à  la  composition  des  dessins  lavés. 
Bientôt  sa  réputation  s'accrut  telle- 
ment, que  les  souverains  et  les  ama- 
teurs les  plus  distingues  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  s'empressèrent 
d'acquérir  ses  productions.  L'œuvre 
gravé  de  ce  maître  monte  à  cent  sept 
pièces,  parmi  lesquelles  on  disfingue 
surtout  le  Charlatan,  d'après  le  ta- 
Lleau  de  Girle  Dujardin.  Plusieurs  de 
ses  estampes  ,  dans  le  genre  de  Rem- 
brandt, sont  d'un  effet  très  piquant; 
eu  général ,  elles  sont  touchées  toutes 
avec  beaucoup  de  goût  et  d'esprit.  Ses 
dessins,  dans  le  genre  d'Ostade,  de 
Fiuisdaél,  ou  de  Van  de  Velde,  sont 
d'une  composition  très  riche ,  très  pit- 
toresque ,  et  d'une  touche  large  et 
savante.  Eoissieu  est  moit  le  i -''.  mai 
1810,  regretté  de  ses  amis  et  de  tous 
ceux  qu'il  avait  obligés.  Le  catalogue 
de  son  œuvre  se  trouve  à  la  suite  de 
son  Elo'^e  historiijue  ,  publié  par 
Dugas-Montbel,  Lyon  1810  ,  in-S". 

P— E. 

BOISSY  (  Jean-Baptiste  Thiau- 
diÈre  de  ) ,  membre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ,  naquit 
h  Paris,  le  '.10  octobre  iGGG.  Il  venait 
de  commencer  ses  études  chez  les  jé- 
suites ,  lorsqu'un  de  ses  oncles ,  prieur 
d'une  abbaye  de  bernardins  eu  Artois , 
l'emmena  dans  son  abbaye.  Aban- 
donné à  lui-même,  au  lieu  de  passer 
ses  loisirs,  comme  les  jeunes  gens  de 
son  âge ,  dans  les  plaisirs  et  la  dissi- 
pation ,  il  s'enferma  dans  la  biblio- 
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thèque  du  couvent,  et,  sans  autre 
guide  que  son  désir  d'apprendre,  se 
livra  sans  réserve  à  l'élude  de  la  théo- 
logie et  des  lettres  sacrées.  De  retour 
à  Paris  ,  au  bout  de  quelques  années, 
il  reprit  le  cours  de  ses  études  scho- 
lastiques  avec  une  distinction  marquée. 
Lorsqu'il  les  eut  terminées ,  il  fut 
chargé  de  l'éducation  de  deux  prin- 
ces de  la  maison  de  Soubise-Rohan ,  et 
il  s'acquitta  de  ce  pénible  devoir  avec 
un  soin  qui  fut  couronné  du  succès. 
Admis  à  l'académie  des  inscriptions,  ea 
l 'j  1 G ,  ses  occupations  habituelles  ne 
lui  permirent  pas  d'en  fréquenter  as- 
sidûment les  assemblées  ;  il  y  lut  ce- 
pendant quelques  mémoires,  deux  en- 
tre autres ,  l'un  sur  les  expiations  en 
usage  chez  les  anciens,  où  le  sujet 
n'est  pas  approfondi ,  et  le  second,  sur 
les  sacrifices  de  victimes  humaines 
dans  V antiquité.  Ces  dissertations 
sont  citées  avec  éloge  dans  l'Histoire 
de  V Académie ,\om.  i".  Mais  ce  qui 
doit  faiie  le  plus  d'honneur  à  l'abbé 
Boissy  près  des  savants ,  c'est  d'avoir 
empêché  la  dispersion  de  la  fameuse 
bibliothèque  de  de  ïhou  ,  dont  il  dé- 
termin  à  le  cardinal  de  Hohan ,  sou 
protecteur,  à  faire  l'acquisition,  et  qu'il 
disposa  ensuite  d'une  manière  conve- 
nable. Pendant  ses  dernièies  années, 
il  lut  très  souillant  des  infirmités , 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  laborieuse. 
Il  mourut  le  27  juin  1729,  dans  sa 
G5*'.  année.  W— s. 

BOISSY  (  Louis  DE  ),  naquit  à  Vie 
en  Auvergne,  le  2G  novembre  1G94. 
Ses  parents  ,  sans  fortune ,  le  destinè- 
rent à  l'état  ecclésiastique,  et  il  eu 
porta  quelque  temps  l'habit.  Il  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  et  composa, 
pour  vivre ,  des  satires  ,  qui  lui  valu- 
rent peu  d'argent  et  beaucoup  d'enne- 
mis. Il  renonça  bientôt  à  celte  hon- 
teuse ressource ,  et  se  mit  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Dans  l'espace  d'envi- 
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ron  trcnfe  années,  il  donna  près  de 
quarante  comédies,  tant  aux  Français 
qu'aux  Italiens.  Quelques-unes  tom- 
bèrent, la  plupart  eurent  du  succès; 
mais  comme  ,   en  général ,  elles  ne 
peignaient  que  des  ridicules  du  mo- 
ment ,  elles  ne  jouirent  que  d'une  vogue 
épliemcre.  Les  seules  qui  soient  reste'es 
au  théâtre ,  sont  le  Français  à  Lon- 
dres,  le  Babillard,  le  Sage  étourdi, 
Y  Époux  par  supercherie  ^  et  enfin 
\ Homme  du  jour ,  ou  les  Dehors 
trompeurs  ,  l'une  des  meilleures  co- 
me'dies  du  siècle  dernier,  après  le  Glo- 
rieux,  la  Métromanie  et  le  Méchant. 
Elle  est  tellement   supérieure  à  ses 
autres  ouvrages ,  que  l'on  prc'lendit 
dans  le  temps  que  le  sujet  et  le  plan 
lui  en  avaient  été  donnés.  «  H  y  a,  dit 
»  La  Harpe,  de  l'intrigue,  de  l'inté- 
»  rêt,  des  caractères,  des  situations , 
»  des  peintures  de  mœurs ,  et  des  dé- 
»  tails  comiques.  »  Ce  qui  manque  en 
général  aux  comédies  de  lioissy ,  c'est 
la  connaissance,  c'est  l'observation  ap- 
profondie de  l'homme  et  du  monde. 
«  Aussi,  dit  avec  raison  d'Alembert, 
»  on  y  trouve  plus  de  détails  que  de 
»  grands  effets ,  plus  de  tirades  que 
»  de  scènes ,  plus  de  portraits  que  de 
»  caractères.  »  Leur  plus  grand  mé- 
rite est  la  facilité  élégante  et  spirituelle 
du  style,  et  la  douceur  abondante  de  la 
versification;  malheureusement,  trop 
de  faiblesse  et  de  négligence  déparent 
souvent  l'un  et  l'autre.  Un  pareil  ta- 
lent n'était  rien  moins  que  propre  à  la 
tragédie  :  celle  d^Admète  et  Alceste 
en  fut  la  preuve.  Un  nombre  $i  pro- 
digieux d'ouvrages  ne  put  tirer  Bois- 
sy  de  la  misère  ;  il  l'aggrava  encore 
en  faisant  un  mariage  où  l'inclination 
seule  était  consuhée,  et  en  s'efTorçant 
de  cacher  son  indigence  aux  yeux  du 
monde  sous  un  extérieur  d'opulence. 
L'infortune  des  deux  époux  en  vint  à 
tel  point,  qu'au  jour,  les  alimcnls  leur 
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manquant  pour  satisfaire  leur  faim  , 
ils  prirent  le  parti  de  laisser  terminer 
par  elle  leur  vie  et  leurs  souffrances; 
des  voisinscharitablcs vinrent  à  temps 
les  détourner  de  cet  affreux  dessein. 
On  rapporte  que  Boissy  fut  souvent 
obligé  de  prêter  sa  plume  à  de  mé- 
chants auteurs  qui  voulaient  et   ne 
pouvaient  pas  donner  le  relief  de  la 
versification  à  leurs  comédies  en  pro- 
se ,  et  que  quelquefois  il  réussit  mieux 
pour  eux  que  pour  lui-même.  La  for- 
tune se  lassa  enfin  de  le  persécuter. 
En  1754  ,  il  obtint  à  l'académie  fran- 
çaise la  place  vacante  par  la  mort  de 
Destouches, et,  quelque  temps  après, 
fut  cha rgé de  la  rédaction  de  la  GazeWe 
de  France  et  de  celle  du  Mercure.  Il 
abandonna  le  premier  de  ces  journaux 
pour  s'occuper  entièrement  de  l'autre, 
et  réussit  assez  bien  dans  ce  travail , 
quoiqu'on  eût  à  lui  reprocher  un  ex- 
cès d'indulgence  envers  les  auteurs , 
qui  semblait  être  une  exjjiation  de 
l'injustice  de  ses   anciennes  satires. 
Parvenu  à  une  sorte  d'opulence ,  il  en 
usa  sans  modération ,   u  semblable , 
»  comme  dit  d'Alembert ,  à  ces  hom- 
»  mes  affamés  qui  surchargent  un  es- 
»>  tomac  long-temps  privé  de  nourri- 
»  ture.  »  On  eût  dit  qu'il   avait  le 
pressentiment  que  sa   fortune  allait 
bientôt  lui  échapper  avec  la  vie;  en 
effet,  il  ne   jouit   pas   long- temps 
de  l'une  et    de  l'autre  ,  et   mourut 
le  19  avril  1 768,  dans  sa  ÇtS".  année. 
Son  théâtre  a  été  imprimé  à  Paris , 
en  1758  :  il  forme  g  volumes  in-8". 
On  attribue  à  Boissy  :  L  VElève  de 
Terpsichore ,  ou  le  Nourrisson  de  la 
satire,  17  18,  1  vol.  in-i'Ji,  recueil 
dont  il  ne  fut  tout  au  plus  que  l'édi- 
teur; II.   les  Filles  femmes  et  les 
Femmes  fdles  ,  1751,  iu-8°. ,  pul.ilié 
sous  le  nom  de  Simien.      A — g — e. 
BOISSY  (Louis-MicnEL),  fils  de 
l'académicieu  ;  est  mort  vers  1788.  Il 
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s'éliit  jctepar  la  fenêtre. Ou  a  tîelui:  I. 
Histoire  de  la  vie  de  Simonide  et  du 
siècle  où  il  a  vécu,  i  7  55,  in-i  2,  nou- 
veilo édition,  178b;  II.  Dissertntiotis 
historicjues  et  critiques  sur  la  vie  du 
grand-prétre  Aaron  ,  1 761  ,  in- 1 2  ; 
111.  Dissertations  critiques  pour  ser- 
vir d'éclaircissements  à  l'histoire 
des  Juifs  avant  et  depuis  J.-C.,et 
de  supplément  à  l'histoire  de  jBa^- 
n«g:«? ,  1 784 , '2  vol.  in-i2;onyrc- 
mit  un  IVoiJtispice  en  1787.065  dis- 
ser'.ations  sont  au  nombre  de  douze  j 
elles  devaient  faire  partie  d'un  ouvrage 
plus  considérable  ;  mais  le  peu  de  suc- 
cès qu'elles  obtinrent  découraf^ea  l'au- 
teur. A.  B — T. 

BOISSY  (Charles  Desprbz  de  ) , 
né  à  Paris  ,  v^ers  1 75o  ,  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  avec  quelque  succès. 
Il  est  auteur  des  Lettres  sur  les  Spec- 
tacles ,  i75(),  in-8'.  ;  4*'  édition, 
1771,2  vol.  in- 12,  qui  eurent  uue 
espèce  de  vogue  lors  de  leur  publica- 
tion. Les  éditions  de  cet  ouvrage  se 
succédèrent  assez  rapidement  pendant 
quelques  années,  et  la  7^.,  corrigée 
et  augmentée,  parut  en  1780;  le  2*. 
volume  est  un  Catalogue  raisonné 
des  ouvr.iges  publiés  pour  ou  contre 
les  spectacles.  Ce  catalogue  avait  déjà 
été  publié  en  1771  ,  1772  et  1773 , 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  ouvrages 
pour  et  contre  les  thédires  j  il  n'est 
point  très  exact,  et  les  jugements  de  l'au- 
teur ne  sont  pas  toujours  dictés  par  l'ira- 
pi.'tialité.  Desprez  de  Boissy  dut  à  ces 
Lettres  l'avantage  d'être  reçu  dans  plu- 
sieurs académies  de  Frauce  et  d'Italie. 
Il  dirigeait,  avec  son  fière  ,  une  admi« 
uistration  charitable  ,  établie  pour  le 
soulagement  des  pauvres  honteux,  et 
cet  emploi  de  ses  talents  faib  encore 
plus  d'honneur  à  ses  principes  et  à  son 
cœur ,  que  son  livre  n'eu  fait  à  son  es- 
])rit.  Il  mourut  presque  subitement ,  à 
Paris,  le  29 mars  1787.     W — s. 

V. 
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BOISY  (  Ajitus  de  Gouffier  , 
seigneur  de),  comte  d'Étarapes,  et 
grand-maître  de  la  maison  du  roi, 
était  fils  du  sénéchal  de  Saintongc,  et 
frère  de  l'amiral  de  Bonnivet.  Il  fut 
d'abord  enfant  d'honneur  de  Char- 
les VIII,  dont  son  père  avait  été  gou- 
verneur ,  et  suivit  ce  prince  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  en 
1 495.  Il  accompagna  depuis  Louis  XII 
eu  Italie.  Ses  lumières,  dans  un  siècle 
où  la  noblesse  se  glorifiait  encore  de 
son  ignorance ,  lui  méritèrent  la  faveur 
du  roi,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
François  l'.,  alors  duc  d'Angouîême. 
Boisy  trouva  dans  son  élève  un  carac- 
tère plein  de  feu,  capable  de  toutes  les 
vertus  et  de  toutes  les  passions  :  il  eut 
de  la  peine  à  diriger  ce  feu ,  à  la  fois 
dangereux  et  utile ,  et  c'est  ce  qu'il 
voulut  signifier  par  la  devise  qu'il  fît 
prendre  au  Jeune  prince  ;  c'était  une 
salamandre  dans  le  feu,  avec  ces  mots  : 
Nutrisco  et  exlin^uo.  Ne  pouvant 
tourner  l'éducation  du  duc  d'Angou- 
îême vers  la  science  du  gouvernement, 
ce  prince  ne  paraissant  pas  destiné 
alors  à  porter  la  couronne  ,  il  dirigea 
ses  dispositions  du  côté  de  l'amour  de 
la  gloire  ,  cultiva  en  lui  cette  valeur  et 
cette  générosité  qui  caractérisaient  la 
chevalerie  française,  et,  en  lui  faisant 
aimer  les  lettres  elles  arts ,  il  le  disposa 
de  bonne  heure  à  cette  protection  écla- 
tante qu'il  leur  accorda  dans  la  suite. 
A  son  avènement  au  trône,  Fran- 
çois I■'^  signala  d'abord  sa  tendresse 
et  sa  reconnaissance  envers  son  gou- 
verneur ,  en  le  mettant  à  la  tête  des 
afTaires ,  et  en  lui  conférant  la  charge 
de  grand-maître  de  sa  maison.  Boisy 
accompagna  le  roi  à  la  conquête  du 
Milanèz,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Marignan.  Il  conclut,  en  i5i6,  à 
Noyon  ,  un  traité  entre  le  roi  et  Char- 
les-Quint. Chièvres  négociait  pour  ce 
dernier,  dont  il  avait  été  aussi  gouver- 
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nour.  Lp  traite  de  Noyon  ii'nyanf  pu 
terminer  tous  les  difli'rentls ,  les  drux 
iicgociateurs  s'asseinliièront  nicore  à 
TVloiitpcllior ,  espérant  trouver  les 
moyens  d'établir  une  paix  solide. 
Boisy  et  Clhicvres  étaient  amis  ,  et 
desiraient  sincèrement  que  leurs  maî- 
tres le.  fiiss(  nt  :  ils  trav.iillèrent  sans 
relâche  et  de  bonne  fiji  pendant  deux 
mois  à  la  discussion  de  tous  les  points 
iifij^ieux  ;  ils  arrêtèrent  le  mariage  de 
Ch.irles  avec  la  princesse  Charlotte, 
fille  de  François  I  "".  Ils  allaient  termi- 
ner celt(;  lieun  use  négociation,  lorsque 
la  pierre  et  la  fièvre  précipitèrent 
Boisy  au  tombeau ,  dans  le  courant  de 
mai  i5ig.  La  negoiiation  fut  alors 
abaniloiine'c.  La  perte  de  Roisy  parut 
irréparable,  et  l'on  crut  ge'neraleraent 
que,  s'il  eût  ve'cu ,  il  aurait  epan;;nc  le 
sang  qui  coula  depui^.  Ou  regretta 
surtout  cette  sagesse  fermcet  tempe're'e 
qui  balançait  dans  le  conseil  la  trop 
grande  autorité  de  la  duchesse  d'An- 
go;ilème.  Bonnivet,  son  frère,  le  rera- 

Î)lnça  dans  la  faveur  du  roi  (  ^oy. 
JOJVMVET  ).  B p. 

BOlTliL(PiERRE),  sieur  de  Gau- 
bcrtin  ,  auteur  du  coramencemcnt  du 
-ï  T*.  siècle ,  a  laisse'  :  L  les  Tragifjues 
Hccidents  des  hommes  illustres ,  de- 
puis le  premier  siècle  j((S(fu'à  pré- 
sent ^  i6i6,  'w-\i.  Le  premier  per- 
sonnage dont  l'auteur  parle  est  Abel , 
le  dernier  ,  le  chevalier  de  Guise.  II. 
le  Théâtre  du  malheur,  1 62 1 ,  in- 1  -i, 
rare,  ouvrage  dans  le  même  genre  que 
le  preVe'dent;  III.  le  Tableau  des 
merveilles  du  momie ^  Paris,  Hit 7, 
in -8".  ;  IV.  la  Défaite  du  faux 
amour  par  l'unique  des  braves  de 
ce  temps ,  etc. ,  Paris ,  1 6 1  7,  'x  vol. , 
pièce  relative  à  la  mort  du  mircclial 
d'Ancre.  V.  Histoire  des  choses  plus 
viéiiiorahles  de  ce  qui  s'est  passe  en 
France  depuis  la  mort  de  Jfeiiri- 
fe-Crand,  jusqu'à  L'asiembléc  des 
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nnlahles  en  i  G 1 7  et  i  G 1 8 ,  Pouoji , 
iGiH,  in-  \î.  M.ilgrè  le  titre,  l'ou- 
vrage ne  va  que  jusqu'au  uç)  déccro- 
bre  i()i  7.  Unr  nouvelle  édition  ,  avec 
une  suite  jusfpi'en  i(>i'-*'j  fut  donnée 
à  Rouen  ,  1G47  ,  5  vol.  in-8".  On  at- 
tribue encore  a  Boitel  de  Gaubcrtin  , 
la  cinquième  et  la  sixième  partie  de 
l\/slrée,  Paris,  iGiG,  u  vol.  in-8'., 
publiées  sous  le  nom  de  Borstet}  cette 
continuation  du  roman  de  d'Urfé  est 
un  ouvrage  me'dioere,  au  jugement  de 
Lenglet-Dufresnoy,  et  est  moins  csîi-^ 
mec  que  la  continuation  donne'e  par 
Baro  (  For.  Baro  ).         A.  B — t. 

BonkT  DE  frauvillf:» 

(  Claude  ) ,  avocat  au  parlement ,  n« 
à  Orieans ,  en  1570,  mourut  eu 
\6i5.  On  a  de  lui  :  I.  les  Dionysia- 
ques ,  ou  les  Fojages ,  les  Amours 
et  les  Conquêtes  de  Bacchus  aux  In- 
des, traduites  du  grec  de  Nonnus, 
Paris ,  1G25 ,  in  -  8  '.  Cette  traduction 
est  rare  et  recherche'e ,  parce  que  c'est 
la  seule  que  nous  ayons  de  cet  ouvnig?. 
II.  Le  Fidcle  historien  des  affaires  de 
France,  contenant  ce  qui  s'est pasbé 
depuis  le  mois  de  décembre  lih.o 
jusqu'au  10  janvier  lO^S  ,  Paris, 
1 6.i5,  in-S".  ;  m.  le  Prince  des  Prin- 
ces, onWlrt  de  réf^ner,  Paris,  i05a> 
in-8'.,  traite'  diffus,  sans  plan  et  sans 
utilité,  sur  l'éducation  des  princes^ 
dédie'  au  surintendant  des  finances , 
d'Effiut  ;  IVA'Odjssée  d'Homère, 
traduict  de  grec  en  français  ,  i  G 1 9 , 
in-8".;  on  trouve  à  la  suite  V  Histoire 
de  la  Prise  de  Troie ,  recueillie  de 
plusieurs  poètes  grecs  ,  particulièi'c- 
ment  de  Quinlus  de  Smyrnc.  A.  B — t. 
BOI VIN  (  François  de  ) ,  baron  du 
Viilars,  bailli  de  Gex,  conseiller  et 
maitre-^i'hôtel  des  reines  douairières 
Klisab<'th  et  Louise  de  France ,  ac- 
compagna ,  en  1 55o  ,  Charles  de 
Cos.s('-L}rissac,  maréchal  de  France, 
qui  allait  prendre  le  coiwrwindeuiejt 
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de  Farmec  française  en  Piémont ,  et 
le  suivit,  peiid:uit  près  de  neuf"  ans, 
daiis  toutes  ses  campagnes, en  qualité 
tle  conseilJer  et  de  sea-etaire  intime. 
Après  la  bataille  de  St.-Quentin  ,  le 
maréchal  et  tous  les  seigneurs  qui 
servaient  sous  ses  ordies  envoyèrcut 
Boivin  à  Pai'is,poiir  offrir  à  Henri  II 
leurs  services  et  les  secours  de  toute 
l'armée.  Le  roi  lui  donna  audience,  et 
s'entretint  familiereraent  avec  lui.  En 
ijjy,  le  maréchal  de  Bn>>sac,  ins- 
truit qu'on  traitait  de  la  paix  avec 
l'Espagne,  dépêcha  de  nouveau  Boi- 
vin a  la  cour,  avec  des  instructions 
sur  tout  ce  qui  concernait  la  guérie 
d'itilie,  afin  d'engager  Hfnri  II  à 
garder  ses  conquêtes.  Le  roi  envoya 
Bjiviu  à  Guise  pour  assister  aux  né- 
gociations, et,  apjès  la  signature  de  la 
paix,  il  lui  fit  donner  une  gratification 
<le  5oo  f'cus,  et  le  renvoya  en  Italie, 
Salon  Boivin,  cette  paix,  contraire 
aux  vu;  s  et  aux  intérêts  du  maré.:lial 
de  Brissac,  fut  l'ouvrage  du  cardiiial 
de  Lorrùne  et  du  connétabl--  de 
Montmorency ,  ennemis  secrets  du 
maiétlial  ,  qui  ne  larda  pas  à  être 
rappr  lé.  Boivin  nous  a  laissé  les  dé- 
tails de  ces  campagnes,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  les  f!;uerres  démê- 
lées tant  dans  le  Piémrml  qu'an 
Montferral  et  duché  de  Milan  ,  par 
Charles  de  Cosse,  comte  de  Bris- 
sac,  maréchal  de  France,  lieute- 
nant-général de-là  les  monts ,  de- 
puis  i55o  jiisquen  if)^9  ,  et  ce  qui 
se  passa  les  années  suivantes  pour 
l'exécution  de  la  paix  ,  jusqu'en 
1 5(3 1  ,  Paris ,  in-4". ,  i  do'j  ;  et  in-8''. , 
Lyon  ,  it>io.  Les  mêmes,  5'".  édition, 
avec  une  continuation  ,  depuis  \  5(v2 
jusqu'en  i&ig,  par  C.  M. (  Claude 
Malingre  ),  historiographe,  Paris, 
i()5o,avol.  in-S-".  G:s  mémoires, 
divisés  en  douze  livres ,  sont  curieux 
et  éciits  d'an  ton  de  franchise  et  de 
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ve'rîte'.  L'auteur  les  avait  composés 
long-temps  avjiit  leur  publication  :  il 
était  fort  âgé  lorsqu'il  les  mit  en  or- 
dre :  «  Je  les  ai  recueillis,  dit-il,  de 
»  plusieurs  instructions  et  mémoires 
»  sortis  de  la  main  du  feu  roi  Henrill, 
»  que  j'avais  égarés  durant  la  ligue.  » 
Dans  la  seconde  édition  ,  il  se  plaint 
de  la  première  ,  qui  se  fit  à  son  insu. 
Son  style  rude  et  inégal  pêche  par  la 
sécheresse;  il  emploie  fréquejnraent 
des  locutions  triviales  ;  et  l'on  ren- 
contre, dans  son  ouvrage,  des  trans- 
positions de  faits  et  des  anachronis- 
mes;  ruais  il  est  certain  qu^ila  conservé 
la  mémoire  d'un  grand  nombre  d'évé- 
ncmerits,qui,  sans  lui,  serai'iit restes 
dans  l'oubli  ;  et  une  partie  de  ses  dé- 
fauts a  été  corrigée  dans  des  notes, 
par  les  éditeurs  de  la  Collection  des 
mémoires  rAatifs  à  l'Histoire  de 
France.  L'abbé  Legendre  prétend 
qu'il  n'est  ni  exact  ni  poli  ;  mais  ce 
jugement  est  peu  fondé  ,  du  moins 
quant  à  l'exactitude  des  faits,  René  de 
TiUciuge ,  dans  sa  Manière  d'écrire 
l'histoire,  loue  le  jugement  df  l'au- 
teur; et  Li'nglel-Dufresnoy  vante  la 
bonté  de  ses  mémoires  ;  mais,  quant  à 
la  continuation .  par  Claude  Malingre, 
il  la  regarde  avec  raison  comme  l'ou- 
vrage d'un  compilaieiir.  iJoivin  a  en- 
core donné  une  Lntruclion  sur  les 
affaires  d'état ,  de  la  guerre  ,  et 
des  parties  morales  ,  Lyon ,  i  (j  i  o , 
in-8  .  Il  mourut  eu  i6i8,  dans  uu 
àgc  fort  avancé.  B — p. 

BOIVIN  (  l.outs),  né  le  jto  mars 
iG49,  à  Montreuil-l'Argilé,  dans  l'an- 
cien diocèsede  Lisieux ,  reçut  d'abord , 
dins  la  maison  paternelle,  les  leçons 
d'un  honnête  ecclésiastique,  qui,  peu 
savant ,  mais  fort  modeste,  eut  la  bonne 
fci  de  (pi.tter  l'éducation  de  son  dis- 
ciple ,  quand  il  crut  n'avoir  plus  i  ien  à 
lui  apprendre.  Le  jeune  Boivin  alla 
terminer  ses  études  aux  jésuite»  ôfi 
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Rouen.  Ensuite,  il  vint  à  Paris,  pour 
suivre, au  collège  du  Plessis,  le  cours 
de  philosophie  de  Coh.ide, célèbre  pro- 
fesseur ,  que  l'on  avait  suruommë  le 
Philosophe  siiblil.  Après  sa  philoso- 
phie, il  se  livra  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie ,  de  la  jiuisprudcuce  et  de  la  méde- 
cine, n'avant  pour  aueune  de  ces  scien- 
ces de  prédilection  marquée,  et  faisant 
dans  toutes  des  pro5:5rès  égaux.  Les 
belles-lettres,  qui  semblaient  l'occuper 
moins,  lui  plaisaient  bien  davantage.il 
composait  des  milliers  de  vers  fran- 
çais ,  et  n'eu  parlait  à  personne.  Un 
jour  cependant ,  plus  content  de  lui- 
çième  qu'à  l'ordinaire,  il  osa  montrer 
àChapel  linuncdeses  productions  poé- 
tiques. Chapelain ,  qui  apparemment 
se  connaissait  mieux  aui  vers  des 
autres  qu'à  ceux  qu'il  faisait  lui-même, 
remarqua  dans  la  manière  du  jeune 
Boiviu  une  telle  absence  de  goût  et  de 
naturel ,  qu'il  lui  conseilla  ,  sans  mé- 
nagement, d'abandonner  pour  jamais 
la  poésie  française.  Dans  son  déses- 
poir,  Boiviu  écrivit  un  discours,  sous 
le  titre  bizarre  de  Flux  de  Mélan- 
colie. On  ne  l'a  point  imprimé;  mais 
de  Boze  en  a  cité  quelques  passages  , 
etenlr'aulres  cet  endroit  fort  singulier, 
Q\x  Boivin  se  dépeint  lui-même  :  «  IMou 
v>  humeur,  dit-il,  est  sauvage  et  retirée, 
»  fort  approchante  de  celle  de  l'oiseau 

V  de  Minerve;  franche  jusqu'à  la  rusti- 
»cité,  fière  jusqu'à  l'indépendance, 
»  flottante  et  incertaine  jusqu'à  ne  me 
»  déterminer  à  quoi  que  ce  soit ,  en- 
»  treprenante  jusqu'à  vouloir  tout  sa- 
9  voir  et  tout  pratiquer  ,  présomp- 
»  tueuse  jusqu'à  faire  vertu  d'arabi- 
»  tion ,  cachant  si  peu  mes  défauts  que 
»  souvent  j'en  fais  vanité,  et  rarement 
»  m'imaginé-je  qu'ils  n'aient  pas  quel- 

V  que  chose  d'iiéroique.  »  Tel  était  le 
caractère  de  Boiviu  à  vingt-quatre  ans, 
et  il  ne  se  corrigea  point.  Quand  sa  ré- 
putation d'érudit  consQmraé  lui  eut  ou- 
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tert,  en  1 701 ,  les  |)ortes  de  l'acarlémic 
des  inscriptions,  il  y  porta  un  esprit 
dur,  aigre,  fâcheux;  et  vingt  années 
d'association  suffirent  à  peine  pour  ap- 
prendre à  ses  confrères  que,  sous  cet- 
te rude  enveloppe  ,  il  cachait  un  «œur 
excellent ,  plein  de  candeur  et  de  droi- 
ture. Ces  dispositions  insociables ,  ce 
défaut  absolu  de  liant  dans  le  caractère, 
le  jetèrcut  dans  une  fo  île  de  procès 
ruineux.  11  en  eut  un  avec  l'abbajT  de 
la  Trappe,  pour  une  redevance  de 
vingt-quatre  sous,  dont  il  voulait  faire 
dégrever  le  petit  fief  de  la  Covpelière, 
qu'il  avait  acheté  en  Normandie.  Ce 
procès,  qu'il  perdit,  dura  douze  ans, 
et  lui  coûta  i  ^,000  Hv.  A  cette  occa- 
sion ,  il  dit  fort  spirituellement .  qu'il 
avait  gagné  son  procès  pendant  douze 
ans ,  et  ne  l'avait  perdu  qw'un  jour. 
Ses  ouvrages  imprimés  se  réduisent 
aux  31éiiioires  qu'il  lut  à  l'académie 
des  inscriptions,  et  qui  ont  paru  dans 
les  quatre  premiers  volumes  de  cette 
compagnie  ;  ils  roulent  presque  tous  sur 
des  matières  de  chronologie ,  et  olfrent 
une  érudition  peu  commune  et  une 
critique  élevée.  H  mourut  le  11  avril 
1 7'.i4  ,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Sa 
mort  interrompit  l'impression  de  trois 
petits  Truites  chronologiques  ,  en 
vers  français ,  auxquels  il  voulait  join- 
dre V Evangile ,  traduit  également  en 
vers.  La  perte  d'un  pareil  ouvrage  est 
fort  peu  importante;  mais  on  doit  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  terminé  un  tra- 
vail sur  Josèphe ,  dont  il  s'occupa  pen- 
dant trente  ans ,  et  où  l'on  dit  qu'il  a 
déployé  un  savoir  immense.  Ses  notes, 
fort  nombreuses  et  fort  étendues ,  sont 
écrites  sur  les  marges  d'un  exemplaire 
de  l'édition  de  1 544  ^  ^^^  possède  au- 
jourd'hui la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  V Eloge  de  Boivin  a  été  com- 
posé par  de  Boze,  et  se  trouve  dans 
le  5' .  vol.  de  l'Académie ,  et  dans  le 
a",  vol.  iii'ia  de  son  bistoire.  B — ss. 


BOI 

BOT  VIN  (  Jean  )  de  ViLLEïîEtrvE , 
ùhrc  du  prc'cédciit,  naquit  dans   la 
même  ville,  le  iS  iinrs   \G(x>.  Ayant 
perdu  ses  parents  de  fort  bonne  heure, 
il  <  ii(  pour  tuteur  son  frère  aîné  ,  qui 
le  fit  venir  a  Paris,  et  lui  donna,  aveo 
une  méthode  assez  bizarre ,  une  excel- 
lente éducation.  La  manière  distinguée 
dont  il  soutint,  au  collège  du  Plessis, 
en  grec  et  en  latin  ,  ses  tlièses  de  plii- 
losupliie,  fit  du  bruit  dans  l'univer- 
sité, et  le  souvenir  s'en  conserva  lon;^- 
tcmps.  Comme  il  possédait  admirable- 
ment les  ç^rands  classiques  anciens  , 
plusieurs  hommes  du  premier  l'ang 
voulurent  les  relire  avec  lui.  Ces  répé- 
titions brillantes  lui  piocnrètent  d'u- 
tiles protecteurs,  l^'abbé  de  Louvois  , 
qui  était  maître  de  la  librairie  et  bi- 
bliothécaire du  roi ,  commença  la  for- 
tune du  jeune  Boivin,  en  lui  accor- 
dant un  appartement  à  la  Bibliothè- 
que ;  peu  de  temps  après,  en  itig.», 
une  place  vint  à  y  vaquer,  et  elle  lui  fut 
donnée.  Il  signala  cotte  première  an- 
née de  ses  noiivelles  fonctions  par  la 
découverte    d'un    mainiscrit   palim- 
pseste, qui  contenait  la  Bible,  cachée 
sous   nue  copie  des  homéîies  de  S. 
Ephrem,  A  force  d'apphcation ,  il  par- 
vint à  déchiflfrer  une  p:irtie  de  l'écri- 
ture primitive,  qui  était  onciale  et  de 
douze  à  treize  siccks  d'antiquité;  et, 
pour  que  les  savants  pusseiit  r ollation- 
iier  ce  préiicnx  manuscrit,  il  fit,  avec 
uue  patience  prodi;;ieuse,  des  t^ibles 
qui  en  rendirent  l'usage  extrêmement 
facile.  Plusieurs  crititpies  ont  profité 
do  ce  travail  de  B')i^'in  ,  et  lui  en  ont 
témoigné  Irur  reconnaissance.  L'année 
.suivrtiii'e,  pu  ut  la  belle  édition,  in-fol,, 
des  Malhemniici  veteres,  laissée  im- 
parfaite par  riiévenot.  Boivin  y  ajouta 
le  recueil  des  testimonia ,  c!  des  notes 
6ur  les  Cestes  de  .Iule  Afiicaiu.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  Nioépliore  Grc'goras, 
et,  en  1702,  il  en  donna  les  deux 
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premiers  volumes  in-fol.  Ces  deux  vo- 
lumes, qui  font  partie  de  la  coliection 
Byzantine  ,    contiennent  ,    outre  les 
onze  livres  de  Grégoras ,  déjà  publiés, 
les  treize  livres  suivants  qui  étaient 
jusqu'alors  restés  inédits.  Les  notes  et 
les  préfaces  de  Boivin  offrent  de  très 
grandes  recherches,  et  fout  regretter 
qu'il  n'ait  pas  achevé  cette  édition  ; 
elle  devait  avoir  deux  antres  volumes, 
qui   auraient  renfermé  les    quatorze 
derniers  livres  de  V Histoire  de  Gré- 
goras ,  et  ses  discours ,  ses  lettres ,  ses 
traités  scientifiques  et  autres  opuscules 
de  difT-rents  genres.  Ou  n'a  point  su 
pourquoi  Boivin  avait  abandonné  ce 
Iravail.  Admis,  en  i-^oS  ,  dans  l'aca- 
démie  des   inscriptions ,  Boivin   fut 
Domiué ,   trois  mois  après  ,  et  sans 
l'avoir  demande ,  professeur  de  grec 
au  collège  Hoyal  ;  son  discours  d'ins- 
tallation ,  qui  n'a  pis  été  imprimé, 
avait  pour  lifie  :  ï)e  boni  {^ramma- 
tici  Grœci  nfjicio  ,  cl  qiihm  latè  pa- 
tent scientia  Grœcarum  lillcrarum. 
En  1  -ji\,  l'académie  française  le  choi- 
sit pour  succéder  à  l'illustre  Huet ,  avec 
lequel  il  avait  quelque  ressemblance, 
ayant  su  ,  comme  lui,  réunir  à  la  plus 
profonde  érudition  ,  la  culture  de  la 
poésie  et  de   la  littérature  agréable, 
Boivin  mourut  le  39  octobre  1726, 
dans  sa  soixante -quatiième  année.  Il 
avait  épousé ,  eu  1  7  1 0 ,  une  nièce  de  la 
célèbre  M"".  Chéron.  Outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  indiqués,  on  con« 
naît  encore  de  lui:  I.  une  traduction 
en  vers  français  du  Saiilolius  Fœni- 
tcns  ,   1696.  Cette  traduction  a  été 
attribuée  à  Racine.  La  Grange-Ghan- 
ccl ,  qui  fut  très  hé  avec  ce  grand  poète, 
dit,  dans  la  préface  de  son  Jugurlka, 
que  «  Racine  en  était  eflectivenient  l'au- 
teur, quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  avoué  qu'à 
ses  amis  particuliers.»  Cependan    ,ïl 
faut  bien  que  la  Grange  se  trompe;  car 
Riiciuc,  dans  sa  lettre  XL1V^  à  Bui- 
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l«aii^  déclare  que  celte  petite  pièce 
lui  et  iii-'S  f.aissi  ment  alliihiier.  D'au- 
tres l'ont  ilonijpc  a  l'abbe  Favdit.  11. 
Quclq'itsrein.irqucssurLonçiii,  dans 
la  traduclion  do  Boiicau;  III.  Apolo- 
gie d'Homère  et  Bouclier  d'Achille, 
P.iris,  1715,  in- 12.  Boivin  ,  qui  ai- 
rn.Mt  pa.ssionnémenl  Hoinire, (  t  l'avait 
pris  pour  sujet  de  ses  leçons  au  col- 
Ié;;e  de  France,  ne  pouvait  pas  rester 
ner.frc  dans  la  qncrclie  qui  ï.'e!ait  e'ie- 
Tce  entre  La  IMoMe  el  madame  D>icier. 
11  pjii  le  i^arti  d'Homère  contre  La 
IVlotte,  a\ec  une  s.igcsse  et  une  mode- 
ration  dont  madame  Dacier  ne  lid 
avait  pas  donne  l'exemple.  IV.  ries 
de  P.  Pitkoii  et  de  Cl.  le  Pelletier,  en 
latin  ,  -2.  vol.in-4''. ,  Paris,  i  7 1 G  ;  V.  /« 
Batrachamroinachie  d'Homère ,  en 
vers  français,  Paris,  ii.-8". ,  1717; 
11  se  donna,  dans  le  titre,  les  noms 
de  Junius  Biberius  Mero ,  p.troJie 
de  ses  noms  français,  Jean  Boivin. 
11  avait  pareilirtncut  traduit  en  grec 
son  nom  de  famiHe;  et  il  y  a  de  lui , 
dans  le  Recueil  de  l'abbé  d'Olivt  t  , 
quelques  pièces  de  vers  grecs  ,  si^niecs 
OEnopion;  elles  sont  écrites  d.ins  la 
mesure  d'Anacréon,  et  presque  d'C,nes 
de  ce  poète,  tant  elles  ont  de  délica- 
tesse ,  do  grâce  et  de  faciliîe.  Les  vers 
français  de  Boiviu  soait  bien  loin  d'a- 
voir le  même  vnéiite.  VI. Une  traduc- 
tion de  y  Œdipe  (  i?o/)  de  Sopluicle , 
et  des  Oiseaux  d' Aristophane  ,  Paris, 
1729,10-1.*;  VU.  plusieurs  Disserta- 
tions fort  savantes,  dans  les  sept  pre- 
miers volumes  du  Recueil  de  fAcade- 
viiedes Inscriptions.  VlII.  lia  laissé, 
dill'ibbé  Gt-uijet.  une  traduction  entiè- 
re de  ['Iliade  et  de  l' Odyssée.  La  Vie 
de  Boivin  a  été  écrite  par  de  Boze , 
dans  le  VIP.  vol.  de  Y  Académie  ,  et 
par  l'iibljé  Goujet,  dans  son  Mémoire 
sur  le  Collège  de  France  On  peut  con- 
sultei-  aussi  le  Journal  des  Sni'ants 
de  i^Sy.  Ji — às. 
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BOIVIV.  J^or.  BoYviN. 

LDlZAhD  (  .IbAN  ) ,  conseiller  à- la 
cour  des  ni-nnaies  de  Palis,  chargé 
de  commission  pour  ics  monnait  s,  de 
la  part  de  la  cour,  consulta  d'iiabiics 
gens,  el,  sur  leurs  mémoires  ,  rédigea 
un  Traité  des  monnaies  ,  de  leurs 
circonstances  et  dépendances  ^  1711 
ou  I  7 1  4,  'i-  vol.  in- 1  ti;  1 7.t5,  id.  Cetfe 
édition  est  rare.  «  11  y  a  eu,  dit  Debure, 
»  défense  de  la  réimpriii.cr ,  prircc 
»  qu'elle  renf<rme  un  traité  del'albrigc 
»  et  de  la  fabrication  delà  momaie 
»  d'or  et  ù'argont,  dont  on  a  fait, 
»  .ijoutr-î-il,  et  dont  on  pourrait  faire 
»  encore  un  mauvais  us.ige.  «Ce  traité 
ne  se  trouve  pas  dans  l'étlitiou  de 
i6()2  ,  en  I  vol.  in-r2.  non  plus 
que  le  Dictionnaire  des  termes  en 
usage  dans  le  monnojage.  Les  exem- 
plaires qui  portiîit  la  date  de  1714 
ne  diileient  que  par  cette  date,  de 
réd.tion  de  1711.  Boizard  mourut  aa 
commencement  du  18 '.siècle. 

A.  B-T. 

BOIZOT  (  Louis-Simon  ) ,  sculp- 
teur, naquit  en  17^5  ,  d'Antoine  Bor- 
zoi,  peintre,  membre  de  l'académie ,  et 
dessinateur  à  la  manufacture  des  Go- 
belins.  Miclicl-Anae  Slotz  inspira  le 
gnut  de  la  scu!j>lure  au  jeune  Koizot, 
qui ,  à  l'àge  de  dix-neuf  ans  ,  g^gna  le 
prix  de  cet  art.  De  retour  de  Be,me,  il 
fut  nçu  à  l'académie  en  1778,  sur 
une  (igtue de  jT/eVeV/ijre.  Le  roi  ayant 
chargé  plusieurs  scul])teurs  d'exécuter 
les  sVitues  des  grands  hommes  que  la 
France  a  produits,  Boi/.ot  lit  celle  de 
Racine,  que  l'on  voit  aujourd'hui  à 
l'Institut.  Il  sculpta  aussi,  pour  l'ornc- 
ment  des  tours  de  St.-ï^ulpice ,  des 
groupes  qui  ont  été  détruits  pendant 
la  révolution.  11  fit  ensuite  quatre 
bustes,  ceux  du  général  Joubert ,  de 
M.  Julien,  aille  de  camp  ;  du  séna- 
teur Daulenton,  et  de  Joseph  J'er- 
nct.   Les  deux  premiers  sont  placés 
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dans  la  galerie  de  FontaineLlcail  ;  les 
deux  aiili  es  au  palais  du  sénat.  On  voit 
aussi  dans  ce  palais  une  statue  en 
plâtre,  de  Miltiade,  par  Boizot.  Il  fit 
encore  If  buste  en  plâtre  de  Latour- 
d'Aiwergne ;  mais  ce  portrait,  exc- 
eulë  d'idce,  et  d'après  des  renseigne- 
ments vagues ,  ne  pouvait  être  ressem- 
blant :  ii  ne  vaut  pas  celui  que  Cor- 
bet  fit  de  mémoire.  Boizot,  attache, 
comme  statuaire,  à  la  manufacture  im- 
pc'riale  de  Sèvres,  lui  donna  des  mo- 
dèles, et  entre  autres  celui  de  l'empe- 
reur de  Russie.  Sa  dernière  et  sa 
meilleure  production  est  celle  des  fi- 
gures allégoriques  de  la  colonne  dont 
la  fontaine  de  la  place  du  Chàtelet  est 
oruee.  On  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre  la  Vicloire  dorée  qui  cou- 
ronne ce  monument.  Boizot  avait  fait 
peu  auparavant  les  modèles  de  vingt- 
cinq  des  panneaux  fondus  en  bronze 
pour  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
Ce  sculpteur ,  n'ctmliaut  pas  avec  assez 
de  constance  la  nature  et  l'antique , 
laisse  entrevoir  des  incorrections  dans 
plusieurs  des  ensembles  de  ses  figures, 
et  surtout  beaucoup  d'uniformité  dans 
leurs  formes.  C'est  ainsi  qu'à  la  fon- 
taine du  Chàtelet,  la  figure  de  la  Pru- 
dence et  celle  de  la  Force  ne  se 
distinguent  que  par  leurs  attributs. 
Boizot  avait  été  chargé  par  le  général 
Championnel  du  mausolée  que  l'armée 
de  Sauibre-et-Meuse  avait  voté  à  son 
chef,  le  général  Hoche ,  et  qui  ne  fut 
.  point  achevé.  Nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur pour  l'école  du  dessin  dans 
l'académie ,  eu  i  ^85 ,  il  fut ,  en  1 8o(3, 
professeur  aux  écoles  impériales ,  et 
mourut  le  lo  mars  1809,  âgé  de 
soixante-six.  ans.  v  K. 

BOJARDO  («fc  comte  Mathieu- 
Marie),  ^'iine  noble  et  illustre  mai- 
son établie  à  Ferrare ,  mais  originaire 
de  Reggio,  naquit  à  Scandiano,  l'une 
4^  terres  seigueuiiales  de  sa  famille, 
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pr*'S  Reggio  de  Modène  ,  vers  l'an 
1454  ,  connue  le  prouve  Tiraboschi, 
Bihliot.  Modan.j  tom.  I,  contre  l'opi- 
nion de  Mazzuchelli ,  Scritt.  d'Italia^ 
tom.  V  ,  lequel  le  fait  nnîire  vers 
1 45o.  Ce  n'est  pas  la  seule  inexactitu- 
de que  Tiraboschi  ait  relevée  dans 
cet  article  d'un  auteur  ordinairement 
si  exact.  Maz/.uchelli  donne  Gaspard 
Bfljardo  et  Cornelie  degli  A])j  pour 
père  et  mère  à  Mathieu-Marie ,  tandis 
que  des  titres  authentiques  le  font 
naître  de  Jean  Bojardo  et  de  liucie 
Strozzi ,  sœur  du  célèbre  poète  Titc- 
\espasien  Strozzi;  et  cette  alliance 
poétique  n'est  point  à  dédaigner  dans 
la  vie  de  l'un  des  plus  célèbres  ]->octes 
italiens  du  iS".  siècle.  Le  docteur  Ba- 
rotti,  dans  ses  Mémoires  des  illustrer 
Ferrarois,  prétend  qu'il  était  né  à 
Ferrare  ;  Mazzuchelli  ,  à  la  Fiatta , 
village  peu  distant  de  cette  ville  ;  Ti- 
raboschi n'a  point  voulu  qu'il  fût  per- 
du pour  sa  Bibliothèfjue  modénoise , 
et  a  soutenu,  de  la  manière  la  plus 
probable  ,  que  c'était  à  Scandiano 
même,  où  les  Bojardi ,  ses  ancêtres  , 
vivaient  habituellement  et  tenaient 
une  espèce  de  cour,  qu'il  avait  reçu  la 
vie.  Le  jeune  Bojardo  fit,  dans  l'uni- 
versité de  Ferrare,  des  études  aussL 
fortes  que  s'il  n'ciît  pas  été  homme  de 
qualité.  11  a|)prit  les  langues  grecque  et 
latine,  même  les  langues  orientales,  et 
fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
droit.  Attaché  d'abord  au  duc  d« 
Ferrare  ,  Borso  d'Esté,  il  le  fut  en- 
suite à  Hercule  I'"". ,  son  successeur. 
Revêtu  dans  cette  cour  de  plusieurs 
emplois  honorables ,  il  fut  uomn'é 
gouvecneur  de  Reggio ,  charge  qu'il 
exerçait  en  1478.  Trois  ans  après  ,  il 
fut  élu  capitaine  de  Modène,  redevint 
ensuite  gouverneur  de  li  ville  et  de  la 
citadelle  de  Reggro,  et  rtsla  revêtu  du 
même  titre  jusqu'à  la  fni  de  sa  vie.  Il 
mourut  à  Reggio ,  le  20  février  i494» 
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selon  Mazzuchelli ,  ou  plutôt  dnns  la 
iiuit  (lu  20  au  2 1  décembre  do  la  ratine 
aunëe,  comme  le  protjve  Tiraboschi , 
ubi  suprà.  C'est  pour  l'amusement  du 
duc  Hercule  et  cfe  sa  cour  qu'il  com- 
posa presque  tous  ses  ouvrages,  et 
principalement  son  j^rand  poëmc  de 
i'  Orlando  innamorato.  On  dit  qu'il  se 
retirait  toujours  pour  y  travailler  à 
Scandiano,  ou  dans  quelques  auircs  de 
ses  terres;  qu'il  se  plaisait  à  placer  dans 
les  descriptions  de  son  poerae  celles 
des  agréables  environs  de  son  cliâteau, 
et  que  la  plupart  des  noms  de  ses 
bëros,  tels  que  Mandricard,  Gradas- 
se,  Sacripant,  Agramant ,  etc. ,  n'é- 
taient que  les  noms  de  quelques-uns 
de  ses  paysans,  qui  lui  paraissaient 
assez  bizarres  pour  mériter  d'être 
donnés  à  des  guerriers  sarrasins.  Cas- 
telvetro  l'a  rapporté  comme  un  fait 
connu  dans  son  Commentaire  sur  la 
poétique  d'ArislotSt  mais  il  ne  met 
que  les  noms  à^Agramant,  de  Sohrin 
et  de  Mandricard.  Y aWismeri,  dnns 
ses  Mémoires  et  Inscriptions  sépul- 
chrales  de  la  famille  Bojardo  (  Re- 
cueil d'opuscules  de  Calogerà,  tora. 
m  ),  supprime  Sohrin ,  et  ajoute  Sa- 
cripant et  Gradasse,  et  il  ajoute  que 
les  paysans  de  ces  contrées  portaient 
encore  de  son  temps  ces  sortes  de 
jioms.  Mazzuchelli  le  répète  d'après 
lui;  mais  il  prend  aussi  dans  la  même 
source  un  trait  qui  prouve  du  moins 
que  Bojardo  tirait  souvent  de  sa  seule 
imagination  les  noms  de  ses  héros.  Un 
jour  qu'il  chassait  dans  un  bois  appelé 
del  Fracassa  ^  nom.  qu'il  est  étonnant 
qu'il  n'ait  pas  aussi  employé  ,  il  pen- 
sait moins  à  la  chasse  qu'à  son  pocme, 
et  cherchait  un  nom  éclatant  pour  un 
de  ses  héros  sarrasins  qui  y  fait  le  plus 
de  fracas  ;  à  force  de  chercher,  il 
trouva  celui  de  Rodomont ,  et  fut  si 
aise  de  l'avoir  trouvé,  qu'il  courut  en 
hâte  à  son  château,  et  fit  sonner;  en 
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signe  (le  réjouissance,  toutes  les  clo- 
ches du  village.  On  frappa,  ou  il  fit 
frapper  lui-même  de  son  vivant,  une 
médaille  portant  d'un  côléson  portrait 
et  son  nom  ;  de  l'autre,  Vulcain  for- 
geant des  flèches  sur  une  cncliuno, 
avfcc  le  secours  de  l'Amour  et  de  Ve- 
nus ;  on  y  lit  ces  mots  :  Amor  vi^- 
ciT  OMNiA  ;  elle  porto  la  date  de 
1490.  Mazzuchelli,  qui  la  posséd.iit , 
l'a  fait  graver  dans  son  Musœum  Maz- 
zucheUianuni,  tom.  I ,  lab.  29,  N".  1 . 
Quoique  souvent  distrait  de  ses  tra- 
vaux par  ses  emplois,  ses  plaisirs  et 
la  vie  de  courtisan,  le  Bojardo  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
de  différents  genres  ,  tant  en  prose 
qu'en  vers.  I.  Orlando  innamorato , 
l'un  des  poëmesles  plus  importants  de 
toute  la  littérature  italienne  ,  puiscpul 
a  offirt  le  premier  exemple  de  l'épopée 
romanesque  qui  mériîàt  d'êlre  suivi, 
et  qu'il  a  produit  Y  Orlando  furioso. 
On  peut  répéter  de  dictionnaires  on 
dictionnaires,  d'après  Gravina  et  Maz- 
zuchelli ,  que  l'auteur  se  proposa  d'i- 
miter l'iZ/rf^/e,  que  Paris  est  assiégé 
comme  la  ville  de  Troie ,  qu'Angélique 
tient  la  place  d'Hélène,  etc.  11  ne  ftiu- 
drait  pas  du  moins  ajouter,  comme 
l'a  fait ,  par  distraction ,  le  second  de 
ces  auteurs,  que  «  le  fond  en  est  tiré 
de  la  Chronique  fabuleuse  de  Tur- 
pin,  »  attendu  que,  si  l'on  excepte  les 
noms  de  Charlemagne,  de  Roland, 
d'Olivier,  et  de  quelques  autres  prin- 
cipaux guerriers,  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre rapport  entre  la  fable  de  Tun  et  la 
fable  de  l'autre.  Ce  pocme,  que  le 
Bojardo  n'acheva  pas  ,  fut  imprime 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  à  Scandia- 
no même  ,  par  les  soins  du  comte  Ca- 
mille, son  fils.  Le  titre  du  livre  est 
sans  date  ,  mais  une  lettre  latine  d'An- 
toine Caraffa  de  Reggio  ,  imprimée 
au-devant  du  poëme,  est  datée  des 
calendes  de  juin  j495.  Une  seconde 
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Cflition,  au^si  sans  date,  mais  que  l'on 
sait  être  antérieure  à  i5on,parutà 
Venise ,  et  le  poënie  y  fut  réimprimé 
deux  fuis  dans  le»  vingt  premières 
années  du  16".  siècle.  Ces  édifions 
sont  les  plus  curieuses,  parce  qu'elles 
contiennent  le  texte  même  de  l'auteur, 
et  la  seule  partie  du  pcëme  qui  soit  de 
lui.  Il  y  en  a  trois  livres ,  qui  sont 
divisés  en  chants,  et  dont  le  5''.  ne  va 
que  jusqu'au  9*".  chaut.  Nicoolô  degli 
Agostini ,  poète  médiocre,  osa  conti- 
nuer l'acliou  commencée  par  le  Bojar- 
do ,  et  y  ajouta  trois  autres  livres ,  qu'il 
fit  imprimer  avec  les  trois  premiers ,  à 
Venise,  iSsG,  i55i,  in-4'.  D<puis  ce 
temps,  on  n'imprima  plus  \' Orlando 
innamorato  sans  cette  suite  d'Agos- 
tini,  toute  mauvaise  qu'elle  est.  Quel- 
ques années  après,  le  JÛomenichi,  re- 
grettant que  ce  poëme ,  dont  l'inven- 
tion ,  la  conduite  et  les  caractères 
sont  admirables,  fût  aussi  faible  de 
style  qu'il  l'était  en  effet ,  entreprit  de 
le  reformer,  et  le  publia  pour  la  pre- 
mière fois  avec  celte  réforme ,  Venise, 
1545  ,  in-4''.  >  époque  depuis  laquelle 
on  n'a  plus  réimprimé  le  texte  même 
du  Bojardo.  Enfin  ,  le  Berni ,  comme 
nous  l'avons  dità  sou  article,  ne  se  bor- 
na point  à  réformer,  il  refit  ,cn  1 5 4 1, 
le  poëme  tout  entier,  en  le  traitant  à 
sa  manière;  et  cette  manière  est  si 
agréable,  qu'elle  a  fait  totalement  ou- 
blier la  composition  originale  ,  et  que 
ce  roman  épique,  inventé  par  Bojardo, 
ne  se  lit  plus  que  dans  Berni.  Nous 
en  avons  une  ancienne  traduction  en 
prose,  faite  par  Jacques  Vincent,  et 
imprimée  à  Lyon ,  1 544  J  l^^ris ,  1 5^9 
et  i55o,in-fol.;  0741  i"-^°'J  une  se- 
conde, par  François  de  Rosset,  Paris, 
1 0 1 9,  in-8  '.;  et  une  troisième  de  Le  Sa- 
ge, Paris,  1717,  I  720  et  i  721,  2  vol. 
in- 12;  mais  celte  traduction  est  si 
libre  qu'on  ne  la  peut  regarder  que 
comme  une  imitation.  II.  Jl  Timone , 
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comédie  traduite  du  Timon  de  Lu- 
cien ,  ôcandiano,  1 5oo  ,  ii!-4". ,  réim- 
primé à  Venise,  i  5o4,  1 5  ;  3  et  1 5 1 7, 
in-8".  Cette  comeMie,  composée  pour 
les  spectacl(  s  magnifiques  que  le  duc 
de  Ferrare,  Hercule  l'^''. ,  fit ,  le  pre- 
mier ,  donner  a  sa  cour,  est  divisée  en 
cinq  actes  ,  et  écrite  en  terza  rima. 
Mazzuchelli  dit  qu'elle  est  regardée 
comme  la  première  qui  ait  été  com- 
posée en  italien  ;  mais  ,  comme  l'ob- 
serve Tiraboschi ,  loc.  cit. ,  on  ne 
sait  point  dans  quelle  année  elle  fut 
représeutoe,  et  il  en  fut  fait  plusieurs 
autres  pour  les  mêmes  spectacles  ;  on 
ne  peut  donc  pas  être  cerl.iin  qii'cile 
fut  la  première.  III.  Snnetli  e  Can- 
zoni,  Reggio,  i49M,  iii-4"'  ;  Vci-ise, 
i5oi  ,  in-4".,  deux  éditions  très  ra- 
res. Ce  recueil  est  divisé  en  trois  li- 
vres inti  niés  en  latin  Amoriim  ;  le 
premier  livre  est  composé  de  sujets 
gais  et  de  correspondances  amoureu- 
ses ;  le  second ,  de  sujets  tristes  et  de 
trahisons  d'amour  ;  le  troisième,  de 
sujets  mixtes.  Ces  poésies  lyriques 
sont  estimées,  et,  s'il  avait  écrit  son 
poëme  avec  autant  d'élégance  ,  quoi- 
qu'on y  voie  encore  quelques  traces 
du  goût  peu  formé  de  son  siècle ,  on 
n'aurait  eu  l'idée  ni  de  le  réformer  ni 
de  le  refaire.  IV.  Carmen  bueolicon, 
Reggio,  i5oo,  in-4°.  Ce  sont  huit 
églogues  latines  ,  dédiées  au  duc  Her- 
cule. V.  Ciuque  Capiioli  in  terza  ri- 
ma ;  les  sujets  de  ces  cinq  chapitres 
sont  la  Crainte  ,  la  Jalousie,  l'Espé- 
rance, l'Amour,  et  le  Triomphe  du 
monde.  Ils  furent  imprimés  ,  jiour  la 
première  fois,  après  le  Commentaire 
de  Bcnivieni  sur  plusieurs  de  ses 
propres  canzoni,  dans  l'édiàon  de 
Venise,  i525,  ou  i535,  selon  Da- 
vid Clément  ,  et  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  depuis  avec  ce  même 
Commentaire.  VI.  jépulejo  delV  asi- 
no  (i'oro, etc.,  Ycuiïc,  i5iG;  i5i8, 
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in-B".  ;  1 5  1 9,  in- 1 a,  etc.  La  jireiujcre 
de  ces  éditions  n'est  c(;i;nuc  que  sur 
Je  te'irioigiiagc  de  l'Arpiciluti;  b  secon- 
de est  intitulée, selon  l'ancicmir  ortlio- 
graplie  :  ^^pulegio  volgure  dwiso  in 
iindeci  lihri,  etc.  Vil.  W  Jsino  d'oro 
(H  Luciano,  tradvtto  in  volgare/im- 
primé  après  les  Proverbes  d'Antonio 
C  rnayzmo  ,  Venise,  iS'25,  iu-8°. 
Vlll.  Erodoto  AUcarnasseo  isiori- 
vo,  etc.,  tradotto  ai  grrro  in  lin- 
gua  ituUana,  Venise  ,  1 555  et  1 558, 
in-8*.,  réimprimé  pinsienrs  fois.  La 
dernière  édition,  Venise,  i5f)5,  est 
regardée  cominc  la  mriilenre.  IX.  Is- 
ioria  impériale  di  Biccohaldo  Fer- 
rarese ,  iradotla  del  latino,  etc.  Cktte 
traduction  de  la  Clironi()ue  de  Rirro- 
Laldi,  qui  s'étend  depuis  Ch.irlemagne 
jusqu'à  Othon  IV ,  a  été  insérée  avec 
le  texte  latin,  par  Mnralori,  dans  le 
tora.  IX  des  Berum  italicaïuin  scrip- 
tores.  Ce  savant  éditeur  croit  que  l'o- 
riginal est  du  Bojardo  lui-roème  ,  qui 
le  fit  passer  sons  le  nom  de  Riccohal- 
di  ;  et  quoique  cette  opinion  ait  élé 
combattue  par  Barotli,  Tiraboschi  la 
trouve  tout-à-fait  vraiscmbLible.  On 
cite  encore  du  même  aut»  jir  quelques 
traductions,  des  é};loj;;ues,  et  d'autres 
ouvrages  qui  n'ont  point  été  imprimés. 
G— E. 
BOJOCALUS,  chef  des  Ansiba- 
ricns,  peuple  de  Germanie,  qui,  avant 
étécliassés  de  leur  pays  par  les  Caus- 
ses, vinrent,  sous  sa  conduite,  s'éta- 
blir sur  des  terres  que  les  Romains 
s'étaient  réservées.  Bcjocalus  ,  pour 
engager  le  général  romain  ,  Avilus  ,  à 
approuver  leur  établissement ,  em- 
ploya les  raisons  IfS  pins  fortes.  Il 
allégua  qu'il  avait  servi  pendant  cin- 
quante années  dans  les  armcVs  ro- 
maines ,  avec  une  inviolable  fiilélité  , 
et  que  son  intcn!i(Mi  était  de  rendre  sa 
ration  tributaire  de  l'empiie.  Il  ajouta 
t^ue  le  pa)s  était  prcstiue  désert,  et 
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qiie  ce  serait  une  cruauté  que  de  refî}- 
ser  a»ix  hommes  des  terres  que  l'ca 
abandonnait  aux  bêtes.  II  soiUint  que 
ceq' i  n'était  à  personne  en  parti' ulier 
appartenait  à  tous.  Se  totunant  en- 
suite vers  le  soleil  et  les  cieux,  il  leur 
demanda  s'ils  airnaif nt  avoir  des  ter- 
res inhabitées ,  et  pourquoi  ils  u'a- 
nér.nlissaient  point  une  contrée  qu'on 
voislail  interdire  à  l'espèce  humaine. 
Avitus,  irrité  de  cette  franchise  sau- 
vage ,  fit  valoir  la  grande  raison  de 
Rome  ,  le  droit  du  plus  fort.  Il  dit  que 
ces  mêmes  dieux  que  l'on  invoquait 
avaient  donné  aux  Romains  l'enipire 
du  monde.  Prenant  ensuite  Bojccalus 
en  piirticu'ier ,  il  promit  de  lui  accor- 
ocr  un  espace  de  terrain  po\u-  réi  oni- 
p  nse  de  ses  scr\ii.ts;  mats  le  brcvc 
Germain  repoussa  un  avaniagc  au- 
quel son  peuple  n'aurait  pas  participé, 
et  répondit  ,  «  que  ceux  qui  n'a- 
vaient point  de  terres  pour  vivre 
en  axaient  au  moins  pour  mouiir.  •»  W 
fallut  alors  recourir  aux  armes.  Quel- 
ques peuplades,  qui  avaient  d'abord 
pris  le  parti  des  Ansibaricns  ,  furent 
effrayées  de  la  menace  que  les  Romains 
leur  firent  de  ravager  leurs  terres,  et 
les  abandonnèrent.  LesTubantes,  les 
Usipè(es,les  Cattcs  et  lesChérusqu' s 
ne  furent  pas  moins  durs  envers  eux 
que  les  Romains  ;  ils  ne  leur  pi  nui- 
rent  jioiutde  s'établir  sur  leurs  terres; 
et  les  malheureux  Ansibsriens,  pour- 
suivis par  les  soldats  de  Néron  ,  péri- 
rent presque  tous.  On  ne  sait  ce  que 
devint  Bojocalus  ;  sans  doute,  il  ne 
survécut  pas  au  désastre  de  ses  com- 
patriotes. D  -  T. 

BOKELSON.  r.  Jean  de  Le^de. 

BOKllAUY.  C'est  sous  ce  surnom, 
pris  du  lieu  de  sa  naissance,  qu'est  con- 
nu Abou-Abdallah-Mohammed  ,  l'un 
des  ])lus  célèbres  théologiens  musul- 
ni.ms,  né  à  Bokliàrà  ,  eu  chewâl  194 
(  juillet  81  o  de  J.-C.  )  ;  et  mort  àKha- 
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rjank,  près  Samarrantl,  encliewâl  2.56 
(auûtd'jo).  11  s'appliqua,  des  l'à^e  de 
dix  ans,  à  l'e'tudc  de  l'histoire  et  du 
droit,  parcourutla  plus  grande  pai  tiède 
l'empitemusuiman  pour  perfectionner 
ses  connaissances,  et  acquit  une  vaste 
érudition ,  attestée  par  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  composés.  11  doit  sur- 
tout sa  ce'lebrile'  à  celui  qu'il  a  intitule  : 
^l-djdmi  al-sahyh  ,  ou  Recueil 
exact.  C'est  un  recueil  de  touics  les 
sentences  et  paroles  de  Mahomet  et  de 
ses  compagnons  ,  qui  contient ,  dit-on, 
seize  mille  traditions;  il  dit  qu'il  le 
composa  à  la  Mekke,  et  que,  poiu'  atti- 
rer sur  lui  h  science  dont  il  avait  be- 
soin, il  n'inse'rait  jamais  une  tradition 
sans  avoir  fait  son  ablution  au  ])uits  de 
Zcmzem,  et  sa  prière  au  lieu  qui  porte 
le  nom  <^ Abraham.  Bokliàry  s'ap- 
puya surtout  des  écrits  d'IJanbal  (  /'. 
Hanbal  ).  L'autorité  de  ce  recueil  , 
souvent  commenté,  est  presque  égale 
à  celle  du  Coran.  On  en  trouve  des 
manuscritsàlaliibliotlièqiu  impériale, 
et  dans  les  principales  bibliothèque» 
de  l'Europe.  J — n. 

B  ;L,  ou  BOLL  (IIans  ou  Jean  ) , 
peintre,  né  à  Moines  le  iG  décend)fe 
1554.  Agé  de  qualoize  ans,  dit  Dts- 
camps.  il  éiiulit  son  art  sous  la  di- 
rection d'un  peintre  médiocie,  voya- 
gea en  Ailruiagne ,  se  li\a  deux  ans  à 
Heide'berg, et,  lie  retour  dans  sa  pa- 
irie peignit  «le-,  paysages  en  détrempe. 
En  i57'.i,il  quitta  Malines.  ravagée 
par  suite  des  malheurs  de  la  guerre  , 
et  vint  à  Anvers,  dénué  de  tout.  Un 
Wiymmé  J nloinc  Cuiiurcurk  secourut 
et  le  mit  en  état  de  travailler.  P.uiui 
les  ouvrages  qu'il  fit  alors,  on  cite  un 
livre  d'animaux  terrestres  ou  aqua- 
ti(|ues  peints  à  g-juache  d'après  na- 
ture. Ayant  observé  que  l'on  faisait  de 
ses  ouvrages  des  co[)ies  qui  se  viu- 
daient  foi  t  bien  ,  il  cessa  de  travail- 
ler à  la  dc'lrcmpc  eu  grand,  et  ne  fit 
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plus  que  de  petits  tableaux  àl'buile  ou 
des  figures  à  gouache.  Obligé  de  quit- 
ter Anvers  par  des  événements  sem- 
blables à  ceux  qui  l'avaient  éloigné  de 
Malines,  il  habita  Berg -op-Zoom, 
Dort,  Delft ,  et  enfin  Amsterdam, 
où  il  vit  ses  ouvrages  très  recherchés 
et  bien  payés.  Plusieiirs  f^ues  d'après 
nature,  et  entre  autres  celles  d'Ams- 
terdam du  côté  de  terre  et  du  co'é 
de  l'eau  obtinreiit  tous  les  suffrages, 
et  l'eni-ichirent,  Jean  Bol  mouiu!  à 
Amsterdam  le  29  novembre  1 583  ,  à 
quarante-neuf  ans.  Il  avait  épouse 
une  veuve,  dont  d  n'eut  point  d'en- 
fants, et  dont  le  fils,  nommé  Fran- 
çois Boëls ,  fut  élève  de  Bol ,  dont  il 
saisit  bien  la  manière.  Le  m<  illeiir 
de  ses  élèves  fut  Jacques  Savery, 
mort  de  la  peste  à  Amsterdam  en 
iGo5  ,  et  frère  de  Roland  Savory 
(  P^ojy.  Roland  Savery.  )  Le  chel- 
d'œuvre  de  ce  peintre  est  un  petit 
livre  <ï Heures  in-a4'  <!"'  provient  du 
cabinet  du  baron  d'fïciss  (  Debure 
en  a  donné  une  notice  très  dcta:!- 
lee);  ce  précieux  manuscrit  est  main- 
tenant à  la  Bibliothèque  impoiii'e. 
A  la  fin,  on  trouve  dans  un  cartouche 
l'inscription  suivante  ; 

FitANCisci  F.  FnAscij: 

Et   Iv'tC'S  lînABAXTl.E 

Jus.su  USClgUE 

JoiiAJfXK.s  hoh  di;i>inci:bat. 

M.  D.  LXX\!L 

Ce  François  de  France  est  le  duc 
d'Alençon  et  d'Anjou,  duc  de  Bra- 
bant,  5'".  fils  de  Henri  If.  On  peut, 
sans  crainte  d'être  démenti ,  av  incer 
que  CCS  peintures  de  Jean  Bol  sont 
un  chef-d'œuvre  d'art  et  de  patience, 
l'arti-jte  ayant  réduit  ses  ];cintures , 
d'une  grande  dimension  au  petit  for- 
mat iu-'24  ,  et  les  avant  copiées  avec 
la  plus  grande  fidolilé,  au  point  de 
reconnaître  le  .style  du  maîtj'e  d'aprè-î 
leciuei  il  a  travaille.  Les  has  des  j^agcs 
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et  les  fins  de  cbapitres  sont  termines 
par  (les  ornements,  des  fleurs  et  des 
animaux.  Ces  sujets  sont  traites  avec 
un  fini  et  une  délicatesse  au-dessus 
de  tout  e'Ioge.  Il  contient  ouzo  grandes 
miniatures  et  quarante -une   petites. 
On  a  de  Bol  un  ouvrage  rare  et  cher, 
sous  ce  titre  :   Fenalio7iis  ,    pisca- 
tionis  et  auciipii  lypi;  Joannes  Roi 
depingehal,  Phil.  Galleus  excude- 
bat,  in-8'.  oblong,  de  47  feuillets. 
R— T. 
BOL  (Ferdinako),  peintre,  na- 
quit à  Dordrecht  au  commencement 
du  l 'j''.  siècle ,  et ,  à  l'âge  de  trois  ans , 
vint  avec    sa    famille  à  Amsterdam. 
Dès  son  enfance  ,  il   fit  paraître  une 
vive   inclination   pour    la    peinture. 
Elève  de  Rendjrandt ,  il  obtint   l'af- 
feriion  de  cet  habile  peintre  ,  et  s'atta- 
clia  exclusivement  à  sa  manière.  FI  la 
saisit  si  bien  que  souvent  ses  tableaux 
ont  été  confondus  avec  ceux  de  son 
maître.    Ils  décoraient  les  palais  et 
les  monuments  publics,  tels  que  la 
maison  du  conseil   à  Amsterdam  et 
les  principales  juridictions  de  la  même 
ville.  Outre  les   tableaux    d'histoire, 
Bol  fit  un  grand  nombre  de  porîrails, 
dont  la  plupart  furent   assez  beaux 
pour  être  attribues  à  Rembrandt.  Des- 
tamps  en  admira  deux  à  Bruges,  qui 
(ai  parurent  comparables  à  ceux  de 
ce    grand    peintre.    Ferdinand    Bol 
vit  ses  talents  honore's ,  et,  entre  autres 
marques  d'estime  qu'il  obtint ,  on  cite 
des  vers  du  célèbre  poète  Voudel.  11 
devint  riche,  et  mourut  fort  âge  en 
i68i    (ou   i686  selon  d'autres),  à 
Amsterdam.  Le  musée  Napoléon  pos- 
sède de  lui  deux  tableaux ,  dont  im 
portrait.  Il  y  a  cinq  de  ses  tableaux 
dans  la  galerie  de  Dresde.      D — t. 

BOLDETTI  (  Marc  -  Antoine)  , 
ne  à  Rome,  le  19  novembre  i663, 
d'une  famille  originaire  de  Lorraine  , 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  poésie, 


BOL 

à  la  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Son  élude  chérie,  pour  la  philosophie 
morale,  était  la  lecture  de  Plut;irque. 
Il  eu  avait  si  souvent  à  la  bouche  les 
préceptes  et  les  maximes,  (jue  ses  ca- 
marades d'école  l'avaient  surnommé 
le  Plutanpie.  Il  étudia  ensuite  les  an- 
tiquités ,  et  apprit  si  parfaitement  l'hé- 
breu ,  qu'il  fut  é!u ,  pour  l'écrire  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  Xll.  11  fut  aussi  char- 
gé d'assister  à  la  prédication  que  l'on 
faisait  aux  juifs  ,  tous  les  samedis , 
dans  une  église  de  Rome, et  fut  choisi, 
par  la  congrégation  du  Saint-Office, 
pour  revoir  tous  les  écrits  relatifs  à 
la  langue  hcbra'ique.  Clément  XI  le 
nomma  gardien  des  saints  cimetières  de 
Rome.  Il  fut,  pendant  plus  de  quarante 
ans ,  chanoine  de  Ste.  -  Marie  d'au-delà 
du  Tibre,  etfît  décorer  d'iuscii plions 
et  de  monuments  antiques  la  chapelle 
de  la  sacristie  de  celle  église.  Y  ayant 
mêlé   quelques  monuments  précieux 
du  paganisme  ,  un  ecclésiastique  zélé 
lui  en  fit  publiquement  le  reproche  ; 
mais  le  savant  chanoine  Marangoni, 
son  collègue,  qui  avait  le  même  goût 
que  lui  pour  la  belle  antiquité ,  prit 
sa  défense ,    et  fit  taii'e  le  critique. 
-Boldettl    mourut  à   quatre-vingt-six 
ans  ,  le  4  décembre   1749-  On  a  de 
lui  :    Osserfazioni  sopra  i  cnniterj 
de'  sanli  marliri  ed  antichi  crisliani 
di   lioma,   etc. ,  ouvrage  divisé  en 
trois  livres,  Rome,   i7'20,  in-fol.  II 
en  avait  composé  plusieurs  autres , 
qui  furent  tous  détruits  par  un  incen- 
die ,  en  1737.  G  -  E. 

BOLDONI  (  SiGisMOND  ),  noble 
milanais,  philosophe  et  médecin  ,  na- 
quit,  vers  i5ç}'],k  Milan  ,  y  com- 
mença ses  études  ,  et  alla  les  terminer 
à  Padoue ,  où  il  fut  reçu  docteur ,  et  se 
fit  connaître  par  son  savoir  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  et  par  ses 
talents  oratoires.  Il  passa  ensuite  à 
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TJiLin  .  et  de  !à  à  Rome ,  où  il  fat  reçu 
de  l'académie  des  huraorisies.  De  re- 
tour dans  sa  pairie  ,  en  i6'25.  il  y  fut 
agrège  au  collège  de  médecine,  et  fut 
nomme,  à  vingt-cinq  ans,  professeur 
de  philosophie  h  l'université  de  Pavie. 
Il  y  mourut  d'une  maladie  contagieuse, 
le  5  juillet  1 63o.  Il  fut  un  des  savants 
que  Gaspird  Scioppius  ,  consulté  par 
Urbain  VIII ,  indiqua  à  ce  souverain 
pontife,  comme  les  plus  dignes  d'ob- 
tenir des  honneurs  et  des  récompen- 
ses. 11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Apotheosis  in  morte  Philippi  III 
régis  Uispaniarum  ,  poema,  Pavie  et 
Anvers,  i6'2i ,  in-4°. ;1I.  l^  Cadiita 
de'  Loni^obardi,  poema  eroico  (  can- 
ii  2o  } ,  Bologne,  i656,  in-8'.  Ce 
poëme  fut  coirigé  et  publié  après  sa 
mort ,  par  son    frère  J.  Nicola.s  Bv)l- 
doui,  barnabite ,  de  qui  l'on  a  aussi 
quelques  poésies  ,  tint   sacrées  que 
profanes,  \\\.  Epislolarum  tomi II , 
Milan,  1651  et   i65i,in-8.  Ce  fut 
ce  mêfne  fièrc  qui  les  fit  imprimer. 
IV.  Lariiis ,  Padoue,  1617  ,  in-8  .  ; 
Lucques  ,  i66o  ,  in- 12.  Ce  livre  con- 
tient une  charmante  description  du  lac 
de  Coine.  V.  Oraiiones  academicce 
XXIII j  Lucques,  1G60,  in- 12,  join- 
tes à  la  seconde  édition  de  l'ouvrage 
précédent  VI.  Quelques  autres  écrits 
qui  n'ont  point  été  imprimés.    G  — e. 
BOLDUC  (  Jacques  ) ,   religieux 
capucin ,  né  à  Pans  vers  1  58o ,  se  fit 
une  réputation  dans  son  ordre,  comme 
prédicateur ,  et  composa  les  ouvrages 
de  théologie  suivants  ,  qui  sont  encore 
recherchés  à  cause  des  idées  singulières 
et  paradoxales  qu'ils  renferment  :  1. 
C ommentarium.  in  epistolam  S.  Ju- 
dœ,  Paris,  1  (jio,  in-4''.;  II.  Commenta- 
via  inlihrum  Job,  Paris,  1619,  in-4''., 
ib.,  iG")i,  i638,*2voI.in-fol.;  lll.De 
eccîesid  antèlegem,  lihri  très ,  Lyon  , 
i6i6,  iii-8 '.,   réimprimé    avec    une 
seconde  partie,  iutiiuiéc  :  De  eeclesiâ 
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post  legem  liber  units  AnagO^icus  , 
Paris,    i63o  ,   in-4'.  j  Strasbourg, 
1664  et  1706,  même  format  j  IV. 
De  orgio  Christiano  libri  très ,  in 
qiiibus  declaraniur  aniiquissima  Sa 
cro  Sanclœ  Eucharisties  typiea  mys" 
teria ,  Lyon ,    1 640 ,  in-4".  L'auteur 
veut  prouver  dans  cet  ouvrage  qu'A- 
dam et  Noé  sont  les  instituteurs  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  ;  le  premier 
ayant  cultivé  le  froment ,  et  le  second 
ayant  fait  du  vin ,  substances  sensibles 
sur  lesquelles  s'opère  le  plus  grand 
des  mystères  de  l'église  chrétienne. 
W^— s. 
BOLESLAS-LE-GRAND ,  premier 
souverain  de  la  Pologne  qui  ait  porté 
le  titre  de  roi,  était  fils  du  duc  Mie- 
cislas  ,  de  l'illustre  maison  des  Piast, 
si  chère  aux  Polonais  ,  et   lui    suc- 
céda  eu  9()g.    Digne   héritier   d'un 
prince  qui  avait  fait  le  bonheur  de  la 
nation,  il  se  montra  ferme  et  juste, 
et  parvint  insensiblement  à  établir  le 
christianisme  ,   que  son    père   avait 
commencé  d'introduire  en  Pologne. 
Il  contribua  beaucoup  aux  ])rogrès  de 
la  civilisation  ,  et  soumit  l'.irmée  po- 
lonaise à  une  discipUnc  inconnue  jus- 
qu'alors. L'empereur    Othon  III  en 
conçut  de  l'inquiétude,  et,  voulant 
connaître  par  lui-même  ce  qu'il  aurait 
à  espérer  ou  à  craindre  de  Boleslas , 
il  vint  à  sa   cour  ,  sous  prétexte  de 
visiter  le  tombeau  de  S.  Adalbert, 
dont  le  roi  de  Pologne  avait  fait  pu- 
blier les'miracles.  Ce  prince  ,  qui  as- 
pirait en  secret  au  titi  e  de  roi ,  reçut 
l'empereur  avec  magnificence  ,  et  le 
toucha  tel'ement  par  sa  déférence  et, 
par   les    honneurs  qu'il  lui  rendit  , 
qu'Othon  lui  plaça  lui-même  la  cou- 
ronne  sur  la  tète  ,  l'an    looi,  eu 
l'exemptant  de  tout  tribut  et  hommage 
envers  l'Empire  ;  il  rcçutaussi,  du  pape 
Silvestre  11 ,  le  titre  de  roi.  Les  his- 
toriens polonais  uc  oouvieuneut  pas  de 
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ce  fail ,  Pi  picff  iidcnt  que  )a  Po!oç;ne 
n'a  jamais  rcroiuiu  la  suprcinalio  fie 
l'Euipiro,  Quoi  (fii'il  en  soit ,  Kolobs 
environna  !(  Ironcdii  plus  i^rand  éclat, 
et  devint  bientôt  reuoiifabie.  Apiès 
avdir  repoussé  l'.-.grcssion  du  duc  de 
Bouêûie,  il  péne'lra  dans  ses  états  ,  en 
lit  la  conquête  on  ioo5,  s'empara 
cgaleinent  de  la  Moravie,  et  ternit  ses 
victoires  en  faisant  crever  les  yeux  au 
vieux  dur  de  Bohème.  C'est  la  seule 
action  cruelle  que  l'iiisloire  reproche 
à  Bolcslas.  De  si  rapides  succès ,  en 
développant  ses  talents  pour  la  guerre^ 
cvdilcrcnt  en  lui  la  passion  des  con- 
quêtes. Ce  prince  ne  regaida  plus  les 
Polonais  que  comme  une  nation  mi- 
litaire ,  qui  ne  pouvait  fonder  sa  gran- 
deur que  sur  les  armes ,  et  dont  l'ac- 
tivité ,  trop  dangereuse  dans  la  paix  , 
demandait  à  être  occupée  au  dehors. 
li  vnulràt ,  au  reste ,  l'élever  au-dessus 
de  tontes  les  autres  nations.  Plein  de 
cctlc  idée,  il  attaqua  1rs  Russes  ,  qui  , 
dans  les  précédentes  guerres ,  avaient 
toujours  été  les  agresseurs  ,  et ,  iprès 
avoir  remporte  plusieurs  Aict(>ii-es  sur 
.laroslaw  ,  leur  duc ,  il  s'emp ua  de 
Kiovie  ,  et  rétablit  Swiatupeik ,  que 
.f.aroslaw  avait  dépouillé.  H  évita  en- 
suite les  embûches  de  ce  prince  ingrat 
et  perfide ,  reprit  Kiovie,  qu'il  livra 
au  pillage  ,  et  rentra  en  Pologne.  Ce 
fut  pendant  cette  guerre  sajiglante  que 
les  Russes  ,  frappés  de  l'air  menaçant 
de  Bolcslas,  le  nommèrent,  dans  leur 
langue,  C}irobn\  qui  veut  dire  hitré- 
pide ,  surnom  que  les  histoiiciis  lui 
ont  conservé.  A  peine  avait -i!  soumis 
les  Russes ,  qu'il  entreprit  de  repren- 
dre tout  ce  que  ses  piédccesseurs 
avaient  possédé  en  Jiaxe.  Rien  ne  put 
l'arrêter  ;  le  noixi  de  l'Allemagne  fut 
envahi  ;  tout  ce  que  les  Slaves  avai'  nt 
possédé  autrefois  le  long  de  l'I'lbe, 
de  même  que  le  Holsteiu,  el  presque 
toute  la  Chersoncsc  Cimbrique,  payè- 
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ses  succès,  Bol.'îslas  fit  élever,  au  con- 
fluent de  l'tlbe  et  de  la  Sala  ,  trois 
colonnes  de  fer  ,  pour  marquer  les 
bornes  de  ses  conquêtes  ,  et  servir  de 
monuinents  à  sa  gloire.  Cependant , 
l'cmpeieur  d'Alh magne  ,    le  duc  de 
Bohême  et  le  marquis  d'Autriche,  ef- 
frayés des  progrès  de  Bolcslas ,  for- 
mèrent une  ligue  contre  lui ,  et  ils  l'at- 
taquèrent en  Silésie ,  en   1012.  Ils 
eurent  d'abord  quelques  succès;  mais 
Boles'as  trouva  bientôt  dans  son  cou- 
rage et  dansson  expérience  les  movcns 
de  réparer  ses  perles  :  il   surprit  les 
impériaux  et  les  tailla  en  pièces;  les 
tronpes  du  marquis  d'Autriche  eurent 
le  même  sort,.<et  le  roi  de  Pologne 
porta  ses  armes  victorieuses  dans  la 
Prusse  el  la  Poméranie,  qu'il  rendit  tri- 
biitiures.  11  accepta  enfin  la  paix  ,  que 
l'empereur  lui  offrit,  en  1018;  mais 
il  goûfaU  à  peine  les  douceurs  du  re- 
pos ,  qu'il  se  vit  obligé  de  reprendre 
les  armes  coritre  les  Russes ,  dont  il 
soumit  de  nouveau  les  pr.ncipales  pro- 
vinces, à  la  srife  d'une crande  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  bords  du  Bug. 
Ce  ne  fut  qu'après  vingt  ans  de  guerre 
qu'il   put  consacrer  la  fin  de  sa  vie  à 
faire  régner  en  Pologne  la  ju>ticc  et  la 
paix.  Il  ne  manquait  plus  à  sa  gloire 
que  de  rendre  heureux  le  peuple  qu'il 
avait  rendu  puissant.  Après  avoir  doii- 
iié  des  soin><  très  eiticaces  à  l'adminis- 
tration, il  promulgua  de  bonnes  lois , 
cl  créa  un  conseil  de  douze  sages  ,  qui 
devinrent  les  médiateurs  entre  le  peu- 
ple et  le  li'ône.  Telle  est  l'origiiH-  du 
sénat  de  Pologne.  Bolcslas  mourut  en 
io:i5,  après  vingl-six  ans  de  rè^ ne, lais- 
sant la  réputation  d'un  des  plus  grands 
monarques  de  son  siècle,  et  un  nom  à 
jamais  cher  aux  Polonais.  —  Son  fils, 
MiEcisLAS,  qu'il   ;;vait  désigné  lui- 
même  pour  successeur ,  fut  aussitôt 
proclamé  ici.  B — p. 
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BOT-RSL\S  H,  roi  de  Po1nj;ne , 
surnomme  Le  finnii,  fils  de  Gisiinir 
1  '. ,  fut  couronne  en  i  o58 ,  à  l'âge  de 
seize  ans ,  le  lendcmaiu  do^  fime'raiiles 
de  6(>n  père,  maigre  l'opitosltion  d'une 
j»r.'»r.'l»-  partie  de  la  noblesse  ,  qui  vou- 
lait différer  le  couronnement;  mais  la 
majorité'  du  peuple  se  déclara  en  fa- 
veur de  Boleslas,  paj'  respect  pour  la 
mémoire  de  Casimir.  Une  physiono- 
mie heureuse,  une  humeur  vive  et 
enjouée  ,  beaucoup  de  pénéfj'alion,  et 
de  la  uohlesse  dans  les  manières  ,  an- 
nonçaient dans  ce  prince  de  l'esprit  et 
un  caractère  ai;nal)le.  Ses  eraportc- 
mr^nts  ,  ses  caprices  et  ses  détauls 
étaient  voiles  par  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse. A  peine  un  demi -siècle  s'était 
écoulé  drpuis  que  13oleslas-le-Graud 
avait  élevé  les  Polonais  au  plus  haut 
p  'int  de  prospérité  et  de  gloire,  sans 
violer  jamais  l'indépendance  de  cette 
nation  fière  et  belliqueuse  j  le  jeune 
Boleslas  parut  d'abord  vouloir  suivre 
les  traces  de  son  aïeiU.  Bêla ,  frère  du 
roi  de  Hongrie,  Jaromir,  fils  du  duc 
de  Bohême,  et  Isiaslaw,  frère  du  duc 
de  Uussie ,  étant  venus  implorer  sa 
protection  contre  la  révolte  de  leurs 
sujets  ou  l'injustice  de  leurs  parents  , 
il  se  déclara  leur  protecteur ,  et  d'a- 
bord il  envahit  la  Bohême  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse ,  gagna  une 
bataille  en  io()2,  et  obtint  uu  tr.iité 
en  faveur  de  Jaromir.  Il  attaqua  en- 
suite André ,  roi  de  Hongrie  ,  le  iit 
prisonnier  en  K'G5  ,  et  plaça  sur  le 
Irôue  son  protégé  Béia;  enfin,  décla- 
rant la  guerre  aux  Russes,  il  remit 
I>iaslaw  en  possession  du  duché  de 
Kiovie  ;  mais  la  mort  de  Béia  et  la  ré- 
volte qui  en  fut  la  suite  avaient  déjà 
renversé  en  Honi^rie  l'ouvrage  de 
Bol' s!as  ;  il  y  voie  au^isitut,  apaise 
les  troubles  ,  et  remet  les  entants  de 
son  ami  Béia  en  possession  dis  do- 
Kaiacs  de  leur  père,  il  uc  s'.n  jea  plus 


15  0  L  47 

alors  qu  à  la  Russie,  dont  il  méditait 
la  coiiqucte.  Sous  prétexte  deprotégtï" 
de  nouveau  Isiaslaw ,  chassé  encore 
de  Kiovie  par  ses  frères,  il  attaqua  les 
Russes  ,  et ,  après  les  avoir  défaits  ea 
b;ttaillTaiigée,il  assiégea  leur  cjpitale. 
Kiovie  soutint  un  long  sié^^e  ,  et  ou- 
vrit enfin  ses  portes  à  Boleslas,  qui 
lui  épirgna  les  horreurs  du  pillage. 
Cette  double  expédiùon  et  la  guerre 
de  Hongrie  avaient  duré  sept  ans,  et , 
dans  ce  long  intervalle ,  Boleslas  n'a- 
vait paru  qu'une  seule  fois  et.  Pologne. 
Amolli  par  le  séjour  de  Kiovie,  la  plus 
riche  et  la  plus  corrompue  de  toutes 
les  villes  du  nord  ,  il  s'abandonna 
tout  à  coup  à  la  dépravation  et  à  la 
débauche.  Au  milieu  de  danses,  de 
spectacles ,  d'orgies  ,  il  semblait  lui- 
même  encourager  ses  soldats  aux  plus 
infâmes  excès.  Ces  désordres,  par  une 
sorte  de  contagion ,  en  firent  naître 
de  si  grands  en  Pologne,  que,  pour  les 
reudre  croyables,  il  ne  faut  rien  moins 
que  l'unanimité  des  historiens  qui  les 
rapportent.  Après  avoir,disent-ils,  raj»- 

tjeiéenvain  leurs  maris,  les  femmes  po- 
oiiaises,  irritées  de  la  préférence  qu'ils 
donnaient  aux  Kiovicnnes,  résolurent 
de  s'en  venger  ,  et  des  esclaves  furent 
admis  dans  la  couche  de  leurs  maîtres. 
La  prostitution  fut  générale.  A  la  nou- 
velle de  ces  désordres,  l'armé^  polo- 
naise accusa  son  chef  d'en  être  la 
cause ,  et  Boleslas  se  vit  bientôt  aban- 
donné de  ses  troupes  ,  qui  retournè- 
rent en  Pologne  pour  venger  leur 
honneur.  Furieux  de  cette  désertion  , 
il  lève  une  armée  de  Russes,  court 
dans  ses  états ,  et  fait  tomber  le  glaive 
sur  les  innocents  comme  sur  les  cou- 
pables. JiCS  divers  partis  se  réu- 
nissent alors  contre  Boleslas;  mais  il 
les  écrase ,  et  inonde  de  sang  toute  la 
Pologne.  Ce  fut  alors  que  S.  Stanislas, 
évêijue  de  Cracovie,  osa  faiie  entcn- 
die  la  voi^j  de  la  vertu,  et  adressa  de 
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vives  remontraiicos  à  Bolosl.is,  Ce 
prince,  devenu  feVoce ,  jK-'iùtif  dins 
la  catlio'dralc  à  la  tète  de  ses  f;ar- 
dcs  ,  tt  tue  lui-même  Stanislas  au 
pied  des  autels  (  rof.  S.  ÎTANiSLiSj. 
Ce  incnrtre  et  d'autres  crimes  lui 
aîlirôrenl  bientôt  uu  terrible  ana- 
llicuie  lance  par  le  pape  Grégoire  VII, 
qui  délia  les  Polonais  du  serment 
de  fidélité'.  Déposé  par  le  clergé  et 
par  la  noblesse,  abandonné  de  ses  su- 
jets, Boleslas  alla  cberchcr  un  asyle 
en  Hongrie  ,  où ,  après  avoir  erre 
qupl'jue  temps  ,  réduit  à  la  dernier» 
détresse,  et  toujours  poursuivi  par  la 
colère  du  pontife  ,  il  finit  par  se  ca- 
cher dans  un  nioîiaslère  à  Villacli ,  eu 
Carinthie,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  ,  réduit ,  dit-on  ,  à  faire  la  cui- 
sine des  moines.  Ce  ne  fut  qu'à  sa 
mort,  \ers  l'an  1090,  qu'il  lévéla  le 
secret  de  sa  naissance  et  de  ses  mal- 
heurs. Tous  les  historiens  ne  s'accor- 
d<nt  pas  cependant  sur  le  genre  de 
mort  de  B^deslas  ;  Les  uns  assurent 
qu'il  fut  assassiné  par  le  clergé  de  Po- 
logne; d'autres  prétendent  que,  dans 
un  accès  de  désespoir,  il  se  tua  lui- 
même.  La  vengeance  de  Grégoire  s'é- 
tendit sur  son  fils  Miecislas.  Ceprn- 
dan!,  il  permit  ensuite  que  Ladislas, 
son  frère,  lui  succédât.  B — p. 

BOLESLAS  III,  fils  d'UladisIas 
Hennan  ,  surnommé  Krzjwoustj , 
ç'est-à-dire  Bouche  de  travers  j  régna 
en  1 1  o5  sur  les  Polonais  ,  et  ne  prit 
que  le  titre  de  duc ,  dans  la  crainte  de 
déplaire  au  pape ,  qui ,  depuis  l'excom- 
munication de  Boleslas  II ,  avait  pros- 
crit la  royauté  en  Pologne.  Le  jeune 
prince  avait  déjà  signalé  son  courage  , 
du  vivant  de  son  père,  en  combatlant 
avec  succès  les  Poméraniens  et  les 
Russes.  Il  partagea  le  royaume  avec 
son  frère  Sbignée ,  selon  les  dernières 
volontés  d'UladisIas,  et  du  cojisonle- 
lucnt  de  la  nation.  Ce  partage  fut  la 
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source  d'une  guerre  civile.  Sbignée, 
jaloux  et  ambitieux,  arma  les  Poméra- 
niens en  sa  faveur,  fut  vaincu,  recourut 
à  la  clémence  de  sou  frère,  le  fléchit, 
conspira  de  nouveau  dix  ans  après,  et 
fut  massacré  par  ordre  de  Boleslas.  La 
monde  Sbignée,  quelque  justequ'elle 
parût,  devint  pour  le  duc  de  Pologne 
le  sujet  d'une  austère  pénitence.  11  fit 
des  liéleriuagcs,  er,  selon  la  dévotion  de 
son  siècle,  il  enrichit  beaucoup  d'égli- 
ses et  de  monastères.  Cependant ,  Bo- 
leslas fut  un  des  souverains  les  plus 
distingués  de  la  Pologne  ,  par  la  har- 
diesse, l'importance  tt  \c  nombre  de 
ses  exploits.  Menacé  par  l'empereur 
Henri  IV  ,  il  lui  livra,  eu  1 10g,  près 
de  Breslau  ,  une  bataille  où  les  impé- 
riaux furent  complètement  défaits. 
Toute  cette  campagne,  contre  des  trou- 
pes régulières  et  ag'ierries,  doitêtre  re- 
gardée comme  une  des  plus  glorieuses 
pour  les  Polonais,  qui,  jusqu'alors,  n'a- 
vaient vaincu  que  des  soldats  indisci- 
plinés et  presque  sauvages.  Après  plu- 
sieurs expéditions  heureuses  en  Hon- 
grie et  en  Poraéranie,  après  des  traités 
de  paix  avantageux,  Boleslas  fit  contre 
les  Husses  une  en  li  éprise  imprudente. 
Vainqueur  dans  quarante  combats,  il 
fut  enfin  malheureux,  et  ne  le  futpoiut 
avec  dignité.  Les  Russes,  animés  contre 
les  Polonais,  et  supérieurs  en  nombre,- 
s'embusquèrent  près  d'Halicie,  et  enve- 
loppèrent Boleslas  avec  l'élite  de  son 
armée,  qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Pour 
la  premirre  fois,  ce  prince  fut  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Sa 
défaite  le  plongea  dans  la  plus  noire  mé- 
lancolie, et  le  conduisit  au  tombeau,  en 
1 1 59 ,  après  trente  -six  ans  de  règne. 
Brave,  juste  et  affable,  Boleslas  fut  ce- 
pendant un  mauvais  prince ,  à  cause  de 
sa  crédulité  et  de  la  faiblesse  de  son 
caractère.  Connaissant  par  expérience 
le  danger  de  morceler  les  états, il  par- 
tvigca  néanmoins  les  siens,  à  sa  mort, 
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f  ittrc  ses  quatre  fils  ;  car  le  trône  de  Po- 
logne, sous  la  dynastie  des  Piast, était 
plus  héréditaire  qu'électif,  et  ce  par- 
tage plongea  les  Polonais  dans  de  lon- 
gues dissensions  (  Voy.  Jaropol  ). 
B— P. 
BOLESLAS  IV ,  surnommé  Cm- 
■pus^  duc  de  Pologne,  second  fils  de 
JBoleslaslII,parvintautr6ne,en  1 147, 
par  la  déposition  de  son  frère  Uladis- 
las ,  auquel  il  assigna  pour  domaine  la 
Silésie,  qui  dès-lors  fut  à  jamais  perdue 
pour  la  Pologne.  Sa  conduite  géné- 
reuse ne  fit  aucun  effet  siu"  Uladislas , 
qui  parvint  à  armer  contre  son  pro- 
jn-e  frère  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Ce  prince  saisit  avec  empres- 
sement l'occasion  qui  se  présentait 
d'affaiblir  la  Pologne:  il  y  entra  avec  une 
armée  nombreuse.  Bolcslas  eut  recours 
.1  la  ruse,  et,  ne  pouvant  résister  aux 
impériaux,  il  les  harcela  et  les  affama 
successivement.  Enfin  ,  l'empereur 
eut  une  entrevue  avec  lui,  et  la  paix 
fut  cinient(;c  en  1 1 58  par  un  mariage. 
Le  duc  de  Pologne ,  espérant  se  dé- 
dommager de  la  perte  de  laSiIésie, 
par  la  conquête  de  la  Prusse,  qui  avait 
déjà  excité  l'ambition  de  ses  prédé- 
cesseurs, fit  contre  les  Prussiens  une 
espèce  de  croisade ,  sous  prétexte  de 
les  convertir  au  christianisme.  II  les 
soumit;  mais,  à  peine  eut-il  retiré  son 
armée,  que  les  Prussiens  revinrent  à 
leur  ancien  culte  et  se  révoltèrent.  Bo- 
leslas  marcha  de  nouveau  contre  eux , 
à  la  tête  de  l'armée  polonaise;  mais, 
engagée,  par  des  guides  infidèles,  dans 
des  marais  profonds  et  des  défilés 
occupés  par  l'ennemi,  sou  armée  im- 
mobile fut  taillée  en  pièces ,  en  1 1 68. 
Cotte  défaite,  la  plus  grande  que  les 
Polonais  eussent  encore  éprouvée,  jeta 
la  consternation  en  Pologne.  Les  en- 
fants d'Uladislas  profitèrent  de  ces 
événements  pour  rallumer  la  guerre 
civile.  Boleslus  ménasiea  habilement 
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un  accommodement  avec  les  princes 
ses  neveux,  régna  ensuite  paisible  ^ 
et  fît  jouir  ses  sujets  d'une  sage  admi- 
nistration. Il  mourut  le  5o  octobre 
II 75,  à  Cracovie,  laissant  un  fils, 
nommé  Ze5cA©,  auquel  il  ne  légua  que 
les  duchés  de  Mazovie  et  de  Cujavie. 
B— P.  ' 
BOLESLAS  ^ ,à:x\.  le  Chaste, 
était  encore  mineur  quand  il  iiarvinC 
au  trône  ducal  de  Pologne,  après  la 
mort  de  son  père  Leszko  V, en  xii'i. 
La  régence  fut  disputée  par  son  oncle 
Conrad ,  et  par  Heuri-le-Barbu ,  duc 
de  Silésie.  Conrad  s'étant  emparé  des 
rênes  de  l'état,  le  jeune  Boleslas  et  sa 
mère  allèrent  se  mettre  sous  la  protec- 
tion du  duc  de  Silésie,et  ce  ne  fut  qu'en 
i'.i57,  à  ^'^tf^  4*^  dix -sept  ans,  qu'il 
fut  déclaré  majeur,  et  monta  sur  le 
trône  à  l'aide  d'un  parti.  Voulant  en- 
suite se  garantir  des  desseins  ambitieux 
de  Conrad ,  il  s'allia  avec  Bêla ,  roi  de 
Hongrie,  qui  lui  accorda  la  main  de  sa 
fille  Cuuégondc;  mais  un  excès  de  dé- 
votion avait  porté  cette  princesse  à  faire 
vœu  de  chasteté;  et ,  conduit  par  un 
pareil  sentiment,  ou  pour  coinplaireà 
son  épouse,  Boleslas  fit  aussi  un  sem- 
blable vœu ,  que  son  naturel  timide 
et  froid  lui  rendait  au  reste  facile  à 
obtenir.  Jamais  cependant  la  Polo- 
gne n'avait  eu  un  plus  grand  besoin 
d'être  gouvernée  par  un  prince  ferme 
et  actif.  Les  Tatars  y  péuétièrent  en 
1240?  ^'t  Boleslas  se  réfugia  d'abord 
à  la  cour  de  son  beau-père  Bêla ,  puis 
dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux ,  au  fond  de  la  Moravie.  A  l'i  xem- 
ple  de  son  roi ,  la  noblesse  polonaise 
s'enfuit  en  Hongrie,  et  le  peuple  se  ca- 
cha au  fond  des  forêts.  Ouverte  aux 
Tatars  et  laissée  sans  défense,  la  mal- 
heureuse Pologne  fut  pillée  et  ruinée. 
Les  nations  de  l'Eu  1  ope,  livrées  elies- 
mêmes  à  de  fàeluust  s  divisions,  ne  se 
croyaient  engagées  par  aucun  intérêt 
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A  se  prcfcr  clcs  secours  contre  de  pa- 
irillcs  irruptions.  Cepoiul.int,  une  ts- 
pècc  de  crcisade  ayant  etc  pioclanie'e 
pour  s'opposer  aux  ])rogics  de  ces 
hordes  féroces  ,  la  jeunesse  polonaise 
et  moraTC,  et  les  chevaliers  tcutoni- 
ques  formèrent  une  arrac'esous  lecoin- 
mandcraont  de  Henri  de  Bics!;ui.  I/en- 
iiemi  fut  attaque  pi  es  de  la  rivière  de 
Nciss,  elles  Polonais  allaient  rcn;por- 
terlavicluirc,  lorsque  la  raoi  t  d'If'^nri 
la  fit  perclicr  du  côte  des  barbares. 
Ne  trouvant  plos  d'ob.--taclcs ,  ils  por- 
tèrent h  désolation  jusqu'en  Silésie  et 
aux  confins  de  l'AlleiEagne.  Boleslas  , 
méprisé  de  ses  sujets  qull  avait  si  là- 
cLemcnt  abandonnés,  ne  sortit  de  sa 
rctrailc  qu'après  le  départ  des  barba- 
res ;  et  il  eut  encore  à  défendre  sa  cou- 
ronne contre  un  ennemi  plus  dange- 
reux. Conrad,  duc  de  Moravie  ,  la  lui 
aurait  enfin  arrachée,  si  la  mort  ne 
l'eût  arrêté  au  moment  où  il  allait  s'em- 
parer de  Cracovie.  En  iu6a,  lesïa- 
tars  ravagèrent  de  nouveau  les  pro- 
vinces de  I.ublin,  de  Sandomir  et  les 
environs  do  Cracovie.  Boleslas  ,  qui 
avait  encore  pris  la  fuite,  ne  rentra 
dans  ses  étsts  qu'après  le  départ  de  ces 
liordes  devaslatrices.  Moins  timide  et 
v'us  heureux  contre  les  Jadzvinges , 
«ulres  barbares,  il  marcha  contre  eux, 
an  12(55,  ^t  les  défit.  Encouragé  par 
ce  succès,  il  voulut  se  venger  des  Rus- 
ses ,  qui  avaient  participé  au  pillage  de 
la  Pologne;  mais  son  armée,  comman- 
dée par  le  palatin  de  Cracovie,  fut  en- 
tièrement défaite.  Ce  prince  ,  après 
avoir  porte  lionleiiNcment  le  sceptre 
pendant  cinquante-deux  ans,  mourut 
le  20  décembre  i'^79,  regretté  du 
clergé,  mais  méprise  des  grands  et  du 
peuple.  Il  avait  adopté  I>e.s7.k.o ,  duc 
de  Cujavie,  et  avait  fait  confirmer  ce 
choix  par  une  sorte  d'élection  natio- 
nal*». E— P. 
BOLEYN.  r.  Bouler  (  Adec  de). 
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BOIJNGBROKE  (  HENni-SAiNf- 
Jean  ,  lord  ,  vicomte  de),  naquit  en 
167.Î ,  dans  le  comté  de  .Sii>ry ,  a  Ba- 
Icrsca,  séjour  de  sou  antique  famille. 
Le  second  de   ses  ancêtres  connus , 
Guillaumc-St.-J"an  ,  avait  combattu 
à  la  journée  d'Hastirigs,comn!e  maré- 
chal-çénéral-des-!ogis  dans  l'armée  de 
Guillaumc-le-Conquérant.    Son  qua- 
trième aïeul,  le    chevalier  Jean-ÎJt.- 
jean , ayant  une  grand'mère  commune 
avec  le  comte  de  Richmond ,  devenu 
inopinément  Hi.nri  VII,  s'était  trouvé 
tout  à  coup  le  cousin-germain  du  roi. 
Enfin  ,  son  aïeul  et  son  père ,  très  ar- 
dents tous  deux  dans  le  parti  ■xvhis;  ^ 
n'en  avaient  pas  moins  eu,  l'un  trois 
frères,  l'autre  trois  oncles,  tués  en  com- 
battant pour  Charles  I'  *■. ,  tandis  qu'un 
autre  parent  de  leur  nom ,  lord-chef 
d'une  cour  de  justice ,  se  montrait  aussi 
détoné  à  la  république  que  ses  cousins 
à  la  royaiiié  :  ainsi  Hcnri-Sl.-Jcan,  quel- 
que parti  qu'il  dût  suivre  un  jour,  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  des  modè- 
les dans  sa  fjiiuille.  La  première  singu- 
larité de  sa  vie  fut  d'avoir  pour  institu- 
teurs de  son  enfance,  des  non-confor- 
mistes  dont  assurément  il  n'était  pas 
destiné  à  soutenir  les  principes.  Un  con-' 
fesseur  presbytérien  des;i  vieille  grand'- 
mère lui  apprenait  a  lire ,  nous  a-f-il 
dit  ,  dans  les  in-folio  d'un  docteur 
Maillon  ,  qui  avait  composé  cent  dix- 
neuf  sermons  sur  le  psaume  1 19".  La 
célèbre  école  d'Éton  le  reçut,  au  sortir 
de  ce  noviciat  puritain  ,  dont  elle  n'eut 
pas  beaucDup    de  peine  à  effiter  les 
traces,  et  l'unlveisilé  d'Oxford  mit  le 
dernier  sceau  à  sa  brillante  éducation. 
La  vivacité  de  son  esprit,  la  fécondité 
de  son  imagination,  la  douceur,  l'éner- 
gie, la  variété  de  sou  style,  furent  dès- 
lors  uni  versellcraenî  admiiées.l!  entra 
donc   dans  le  monde  ,  déjà  précédé 
d'une  réputation  pe;i  commune ,  <  t  il  y 
pcrta,  en  racme  temps  que  ces  pré- 
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çîcnscs  facilites  de  son  esprit ,  un  exto^ 
rieur  doucf  de  tout  ce  qui  peut  séduire, 
une  heautcde  figure,  une  élégance  de 
nanicres,  nn  mélange  de  noblesse  et 
d'alFabilité ,  un    charme  d'élocution, 
auxquels  tous  ses  contemporains  ont 
dit  qu'il  était  impossible  de  résister. 
Wallieuieusement  les  passions  de  sa 
jeunesse  vinrent  retarder  les  élans  de 
son  génie  :  déjà  il  avait  atteint  vingt- 
liuit  ans,  et  tout  ce  qui  devait  servir 
à  faire  un  grand  homme  n'avait  encore 
produit  qu'un  parfait  roué  (  a  com- 
plète rake  ).  Ses  parents  imaginèrent 
que  le  mariage  pourrait  opérer  en  lui 
une  réforme.  On  lui  fit  épouser,  en 
■1700,  une  riche  héritière,  qui  joi- 
gnait à  \\\\  extérieur  agréable  un  esprit 
distingue,  et,  à  plus  d'un  million  de 
dot,  une  illustration  d'origine  toute 
particulière  (  Voy.  WiNcnESCOMUE  ). 
Mais  à  peine  les  deux  époux  cnrent- 
ils    vécu    ensemble  quelque   temps, 
qu'on  vit  se  manifester  entre  eux  une 
discorde    irréconciliable.   La  femme 
se  plaignait  d'infidélités  sans  pudeur; 
Je  mari  ,  de  querelles  sans  fin  :  ils 
ne  s'accordèrent   qu'un  jour ,  et  ce 
fut   pour  se  séparer   à   jamais.   Un 
frein   d'un  autre  genre  devait  tour- 
ner vers  un  meilleur  but  ce  caractère 
impétueux,  brillant  et  désordonné.  Le 
père  de  St.- Jean ,  après  l'avoir  marié , 
Pavait  fait  élire ,  par  le  bourg  de  VVot- 
ton-Bassrt ,  membre   de  la   chambre 
des  coraumnes,  où  lui-même  siégeait 
pour  le  comté  de  Wilts.  Indépendam- 
ment d'un  torrent  d'éloquence  et  d'une 
profondeur  de  vues  et  de  raisonne- 
ments qui  frappèrent  tous  les  esprits, 
trois  circonstances  d'un  genre  singu- 
lier marquèrent  le  début  du    jeune 
sénateur.  «  Il  a  sucé  nos  principes  avec 
>>  le  lait,  »  s'étaient  dit  avec  confiance 
les  ]iresbytériens  ;  et  un  de  ses  pre- 
miers discours  fut  une   déclamation 
yiolcutc  contre  les  non-conformiste$ 
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en  faveur  de  VÉgJise  établie.  Son 
père,  son  aïeul ,  tousks  'whii^s  avaient 
compté  sur  lui  :  il  se  déclara  tory  par 
])iincipe,  et  s'attacha,  dès  If  premier 
jour,  à  Robert  Harley,  alor?  l'un  des 
chefs  les  plus  éminents  de  ce  parti. 
Enfin,  l'on  avait  craint  que  tant  de 
dons  prodigués  par  la  nature  à  Hcnri- 
St.-Jean  ne  se  perdissent  dans  l'oisi- 
veté d'une  vie  licencieuse,  et  à  peine 
eut-il    touché  aux  affaires  publiques, 
que  sa  haine  du  travail  parut  se  chan- 
ger on  haine  du  repos.  Il  avait  ex- 
cité l'attention    du    roi    Guillaume, 
il  fixa  celle  de  la  reine  Anne  ;  et  lors- 
qu'en    1704  ,    Harley    fut   fiit    se- 
crétaire d'état.  St. -Jean,  qui  l'avait 
suivi  dans  trois  parlements,  fut  nom- 
mé secrétaire  de  la  guerre  et  de   la 
marine.  Ce  poste   l'établit  dans   des 
rapports  directs  et  continuels  avec  le 
duc  de  Marlborough,  Il  apprit  à  le 
connaître ,  admira  les  talents  du  géné- 
ral, pénétra  les  défauts  de  l'homme, 
et  résolut  de  faire  en  sorte   que  la 
chose  publique  prospérât  par  les  uns, 
et  n'eût  point  à  souffrir  des  autres.  Les 
plus  grands  exploits  de  Marlborough, 
leurs  effets  prodigieux,  leurs  magnifi- 
ques récompenses  eurent  lieu  pendant 
que  l'administration  de  la  gueri-e  était: 
entre  les  mains  de  St.-Jean  ;  et  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  glorieux  pnur  ce  der- 
nier, c'est  que  ,  ministre  tory.,  il  se- 
condait et  couronnait,  dans  le  vain- 
queur de  Blenheim,  le  chefdesivAtg-^, 
et  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  son 
pouvoir  personnel.   Mais ,  outre  les 
motifs    de  générosité,  St.-Jean    était 
préoccupé  dès-lors  des  calamités  de  la 
guerre  si  elle   se   prolongeait  ;  et   le 
moyen  de  l'abréger,  c'était  de  frapper 
descoupsdécisifs.  li^lle  n'était  pas  finie, 
lorsque  les  w/tiss  reprirent  le  dessus 
en  1708;  Harley  fut  renversé.  St.-Jean 
donna  sa  démission  ,    qu'on  ne  lui 
demandait  point,  et  cette  fidélité  de 
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parti ,  (ful  n'est  pas  la  première  des 
vertus ,  ra;iis  qui  en  est  une,  surtout  en 
Angleterre,  l'honora  encore  dans  l'opi- 
nion. Les  nouveaux  ministres  curent 
Lien  5oiii  d'rmpcclicr  sa  rc'election  dans 
Jeur  parlement  II  put  consacrer  deux 
années  entières  à  l'élude  :  on  l'a  souvent 
«ntendu  dire  que  ces  deux  annnc'cs 
,  avaient  etc  les  plus  actives  de  sa  vie. 
Elles  le  furent  d'autant  plus  que, 
jnême  au  milieu  de  ses  études  ,  il  ne 
a-esta  cependant  pas  aussi  étranger  aux 
Affaires  qu'il  paraissait  l'être.  La  reiue 
n'avait  abandonné  ses  derniers  minis- 
tres qu'avec  une  profonde  douleur,  et 
parce  que  ses  desseins  secrets  avaient 
pesoiu  d'un  ministère  tory  (  Fojez 
Anne  ) ,  et  parce  que  la  nouvelle  favo- 
rite, qui  avait  remplacé  auprès  d'elle 
la  duchesse  de  MarlLorough,  était 
toute  dévouée  à  Robert  Haricy  (  Voy. 
IVÏasham).  Anne  eut  souvent  chez  cette 
iavorite,  tantôt  avec  Harley,  tantôt 
avec  St.-Jean,des  conférences ign'.rées 
du  public,  où  l'on  agitait  les  moyens 
d'affranchir  l'autorité  royale  ,  et  de 
rapj)eler  auprès  du  trône  les  conseils 
que  la  souveiaine  désirait  y  voir.  Les 
circonstances  parurent  se  prêter  à  ce 
changement  en  i  -^  i  o.  Le  clergé  el  les 
universités  donnèrent  le  signal  (  Foy. 
Sacheverkll  ).  Au  grand  étonnement 
de  toute  l'Europe ,  le  ministère  whi^, 
le  plus  fortement  constitué  qu'on  eût 
encore  vu ,  tomba  subitement  en  pièces. 
Harley  fut  chancelier  de  l'échiquier,  et 
ïie  devait  pas  tarder  à  être  giand  tré- 
sorier avec  le  litre  de  comte  d'Oxford  : 
St.-Jean  ,  secrétaire  d'état,  eut  le  dé- 
partemcnl  des  a'r^iires  étrangères,  et 
la  paix  d'Utrecht  devint  l'obji  t  de  ses 
travaux  ,  le  miracle  de  ses  talents,  et 
l'orgueil  de  sa  vie.  11  eut  à  vaincre , 
pour  y  parvenir  ,  les  -whigs  et  les 
pairs ,  la  banque  et  la  compaguic  des 
Jndes ,  Mariborough ,  Eugène,  l'empe- 
reai-^  la  Hollande;  les  jalousies  de  lau- 
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les  les  puissances ,  la  faiblesse  ^e  sa 
propre  souveraine ,  l'indécision,  l'im- 
prudence ,  et  jusqu'à  l'envie  de  ses 
collègues.  Il  fallut  trois  ans  pour  pré- 
parer et  consommer  ce  grand  ouvrage. 
11  fallut,  avant  de  le  commencer ^ 
éclairer  la  nation,  sans  le  suffrage  de 
laquelle  un  ministre  anglais  ne  peut 
rien  entreprendre  d'important.  11  fal- 
lut que  St.-Jean ,  tout  à  la  fois,  écrivît, 
parlât  ,  agît  dans  des  publications 
périodiques  et  dans  des  correspon- 
dances officielles ,  dans  le  parlement, 
dans  les  cabinets,  dans  les  armées.  La 
nomination  d'un  iiouveau  ministère 
avait  été  promptement  suivie  de  l'appel 
d'une  nouvelle  chambre  des  commu- 
nes. Un  journal  resté  célèbre ,  et  inti- 
tulé V Examinateur,  vint  dominer  les 
élections  et  diriger  les  élus.  St.-Jean  , 
Prier,  Atterbury  en  furent  les  pre- 
miers auteurs.  Swift  se  joignit  à  eux, 
et  bientôt  porta  presque  seul  tout  le 
jjoids  de  l'entreprise  ;  mais  le  som- 
maire des  travaux  de  Swift,  pendaiit 
une  année  entière ,  se  trouva  dans  une 
seule  Lettre  à  V Examinateur,  ap- 
pelée sur-le-champ  Lettre  de  M,  St.' 
Jean  ,  tant  la  tête  qui  l'avait  conçue , 
et  la  plume  qui  l'avait  écrite  furent 
promptement  reconnues  I  Alors  les 
Anglais  virent  clairement  cpie  les  puis- 
sances alliées  prétendaient  tirer  à  elles 
tout  le  profit  de  la  guerre  ,  et  en  reje- 
ter sur  eux  toute  la  dépense.  Il  fut 
prouvé  que  la  prise  de  Bouchain,  seul 
exploit  de  la  campagne  de  1711,  avait 
coûté  à  l'Angleterre  sept  millions  ster- 
hngs.  Le  fanatisme  patriotique  des 
whigs  se  trouva  ridiculisé  par  l'e'- 
goïsme  et  la  cupidité  de  leurs  chefs. 
En  vain  ils  voulurent  aussi  faire  parler 
un  Examinateur  :  la  froide  élégance 
d'Addison  et  les  petites  plaisanteries 
de  Congrève  ne  purent  se  soutenir 
contre  l'éloquente  chaleur  de  St.- Jean 
et  l'àcrcté  mordante  de  Swift.  Une 
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cîiambre  des  communes,  toute  tory ^ 
volait  au  devant  de  la  persuasion  qui 
coulait  des  lèvres  du  ministre  pacifi- 
que. La  reine  fut  sollicitée  successive- 
ment par  des  adresses  parlementai- 
res, de  maintenir  son  autorité,  de  se 
garder  de  la  mauvaise  foi  des  allies,  de 
donner  la  paix  à  ses  peuples.  Au  lieu 
de  lui  demander  le  renvoi  de  sa  fovo- 
rite  Masham  ,  comme  l'avaient  pro- 
jeté' les  dernières  communes,  on  la 
ielicitait  dans  des  écrits  publics  de 
s'être  soustraite  à  l'empire  à'une furie 
lancée  par  la  vengeance  du  ciel  sur 
une  nation  pécheresse  ;  et  cette  furie , 
c'était  la  ductesse  de  Marlborough  ;  et 
celui  qui  la  qualifiait  ainsi ,  c'était  le 
secrétaire  d'état  St.-Jean.  Le  duc  lui- 
même  ,  jugé  ce  qu'il  était  réellement , 
aussi  mauvais  citoyen  que  grand  gé- 
néral, et  aussi  indifférent  aux  charges 
du  trésor  pultlic  qu'ardent  à  remplir  le 
sien,  fut  disgracié,  accusé,  destitué. 
St.-Jean  ouvrit  les  conférences  d'U- 
trecht.  Le  prince  Eugène  vint  à  Lon- 
dres pour  les  faire  cesser,  reçut  de  la 
reine  une  cpéc  de  cinq  mille  guinées , 
et  partit  avec  l'idée  qu'on  ne  la  lui 
laisserait  pas  tirer  long-temps.  Enfin  , 
dans  le  mois  d'août  1712,  St.-Jean , 
qui  venait  d'être  créé  pair,  sous  le  titre 
de  vicomte  de  Bolingbroke ,  alla  en 
France  fixer  définitivement  le  traité 
préparé ,  pendant  sept  mois  ,  sous 
sa  direction  ,  par  son  ami  Prior. 
Louis  XIV  reçut  à  Versailles  cet  am- 
bassadeur, comme  il  eût  reçu  la  souve- 
raine même  dont  il  était  le  représen- 
tant. A  Paris,  la  première  fuis  que 
lord  Bolingbroke  parut  à  l'Opéra  dans 
tout  l'éclat  de  sa  personne  el  de  son 
caractère ,  tout  le  monde ,  par  un  mou- 
vement imprévu  et  spontané, se  leva 
devant  l'ange  de  la  paix.  Des  confé- 
rences s'établirent  entre  le  vicomte  de 
Bolingbroke  et  le  marquis  de  Torcy. 
Jamais  deux  grïuds  ministres  de  (kuî 


grandes  puissances  ne  concoururent 
avec  plus  de  sympathie  et  de  bonnes 
foi  à  fermer  les  plaies  de  rhumanité. 
En  moins  d'un  mois,  s'aplanirent  les 
derniers  obstacles  qui  entravaient  en- 
core la  partie  politique  du  traité;  et, 
laissant  après  lui  Prior  pour  compléter 
la  partie  commerciale ,  le  ministre  am- 
bassadeur revint  annoncer  à  sa  souve- 
raine cette  pacification  tant  désirée: 
elle  fut  signée  le  5  aviil  1 7 1 3.— Peut- 
être  serait-il  à  souhaiter,  pour  la  mé- 
moirede  Bolingbroke,  que  le  terme  de 
cette  grande  négociation  eût  été  celuî- 
de  sa  vie.  Nous  allons  voir  le  reste  de 
ses  jours  abandonné  à  une  fougue  de 
passions,  à  une  versatilité  de  conduite, 
à  un  genre  d'apologies  ,  qui  ont 
réduit  eu  problême  sa  loyauté,  son 
patriotisme,  tout,  excepté  son  esprit, 
son  savoir,  sa  capacité.  A  peine  la  pais- 
d'Utrecht  était-elle  signée  ,  que ,  du- 
pnrti  des  torj's  ,  se  détacha  aus- 
sitôt la  section  de  ceux  qui  furent 
appelés  les  Bizarres  ou  les  TorjS' 
Hanovre.  Ils  s'étaient  joints  aux 
Torjs  -  Sluarl  pour  faire  une  paix> 
quelconque;  ils  rentrèrent  dans  le  sein 
des  whigs  pour  critiquer  celle  qu'on 
avait  faite;  et,  ainsi  recrute  de  ses  dé- 
serteurs, le  parti  fit  retentir  toute 
l'Angleterre  de  ce  double  cri  d'at- 
taque contre  les  ministres:  Paix  dé-- 
sastreuse  !  danger  de  la  succession 
protestante  !  Si  jamais  ministère  avait 
eu  besoin  d'uue  parfiite  uni^iu,  c'était 
celui  que  menaçaient  tant  d'agresseurs. 
Mais  Harley  et  St.-Jean  s'étaient  ;!imé.< 
dans  la  chambre  des  communes  :  la- 
comte  d'Oxford  et  le  vicomte  de  Bo- 
lingbroke se  jalousaient  dans  le  minis- 
tère. Contenue  avec  peine  par  l'intérêt 
commun  d'arriver  à  la  paix ,  ct'tte  ja- 
lousie sourde  devint  une  guerre  ou- 
verte dès  que  cette  paix  eut  été  signée^ 
Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  quedepren- 
di'e  parti  entre  ces  deux  illustres  pciw 
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sonnages,  qu'assurément  il  ne  faut  pas 
croire  sur  le  compte  qu'ils  ont  rendu 
l'un  de  r.iutre.  Swift,  qui  s'epnisa  en 
vains  efforts  pour  Jes  réconcilier,  Switt, 
ami  des  deux ,  mais  plus  anciennement 
cl  plus  e'iioitcmcnt  lié  avec  le  p;rand 
trésorier,  l'accuse  cependant  de  ce  qui 
causa  la  ruine  de  leur  parti ,  et,  selon 
lui,  '<('  mailiein-  de  l'étal.  Ladv  Masliam, 
qui  avait  fait  la  fortuiu;  d'Oxford,  le 
dénonce  à  la  ])osléiitédansnne  descs 
lettres  ,  comme    le  j)lus  ingrat  des 
hommes  envers  ses  meilleurs  amis  , 
et  envers  la  reine.  D'autres  ont  pro- 
nonce que  deux  ministres  qui,  dans 
une  pareille   crise  ,  n'avaient  pas  pu 
surmonter   leurs    animosités  person- 
nelles, étaient,  par  cela  seul ,  quelque 
liabileté  qu'ils  eussent  d'ailleurs,  inca- 
pables de  gouverner.   Quoi  qu'il  en 
soit,  la  reine  Anne  ,  accablée  de  mala- 
die c)  de  ch.igrin,  vexée  à  outrance 
pendant  trois  semaines  par  le  comte 
d'Oxford,  si  l'on  en  croit  lady  IMas- 
ham  ,  le  destitua  ,  et  nomma  Boling- 
broke  premier  ministre,  quatre  jours 
avant  de  mourir.  Si  la  vie  avait  été 
rendue  à  la  reine  quand  le  pouvoir 
était  donné  à  Buliugbroke,  il  est  plus 
que  probable  que  l'Angleterre  eût  vu 
lerenouvelbment  d'une  grande  scène: 
mais   Aune  Stuart  mourut ,  George 
d'Hanovre  régna,  la  phalange  whig 
triompha     du    troupeau    torj-  ,     et 
triompha  plus  immodérément  encore 
que  n'ava.eut  lait  ses  rivaux  :  la  reine 
était  à  peine  entrée  dans  le  tombeau , 
et  d'^jà  tous  ses  ministres  étaient  dé- 
noncés dans  la  chambre  des  commu- 
nes. Oxford,  qui  réclamait  le  mérite 
d'avoir  fromj)é  la  cour  deSt.-Germain 
par  SOS    promesses  clandestines,  fit 
tête  à  l'iirige, et  finit  parle  surmonter 
(  f'<{y.  Harlev  ).  Bolinghroke  ,  qui 
n'avait  pu  en  imposer  à  la  cour  de  Ha- 
novre par  ses  protestationsostensibles, 
Bobogbroke,  aussi  envié  (^ue  bai,  iu- 
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suite  à  Londres  par  le  conseil  de  ré- 
gence, destitue  par  (ieorgc  encore  en 
Allem  igne ,  instruit  enlin  que  les  chefs 
du  parli  voulaient  le  conduire  à  l'éclia- 
laud  ,   se  réfugia  en  France.   Invité 
aussitôt  par  Jacques  III ,  ou  le  cheva- 
lier fie  hit.-George,ou  le  prétendajit , 
à  venir  le  trouver  en  Lorraine,  il  atten- 
dit ,  pour  se  décider,  des  nouvelles  de 
Londres  ;  vit  à  Paris  lord  Stairs ,  am- 
bassadeur du  roi  George,  et  lui  promit 
solcnnellcinentde  n'entrer  dans  aucune 
faction  jacobitc  ;  apprit  eu  Daupbiné 
que  le  parlement  d'Angleterre  Le  pros- 
crivait, partit  pour  la  Lorraine^  et 
fut  secrétaire  d'état  jacobite.  Son  nou- 
veau maître  projetait  alors  une  inva- 
sion en  Ecosse  ,  et  Louis  XlV  ,  le 
meilleur  ami  du  prétendant,  a  dit 
Bolingbroke  ,    vivait  encore.    Louis 
mourut,  et  Bolingbroke,  en  cessant 
d'espérer,  se  repentit  d'avoir  entre- 
pris. Le  duc  d'Ormond  arriva  d'An- 
gleterre, et  Bolingbroke  supporta  ce 
premier  ministre  de  Jacques  aussi  im- 
patiemment qu'il   avait   supporté  le 
premier  ministre  d'Anne.  11  n'en  fit 
pas  moins  des  cffortsréclspour  obtenir 
du  régent  de  France  le  plus  de  secours 
possible  en  faveur  de  Jacques  III  , 
soit  avant,  soit   depui:  l'embarque- 
ment de  ce  prince  :  comment  refuser 
de  croire  le  maréchal  de  Berwick ,  qui 
l'atteste  dans  ses  mémoires?  D'un  autre 
côté,  Jacques  était  incontestablement 
homme  de    bien   autant   qu'homme 
d'honneur  et  de  courage  j  et  lui  qui ,  à 
son  refour  d'Ecosse ,  avait  reçu  Bo- 
lingbroke à  bras  ouverts,  le  destitua 
sévèremeut  au  sortir  d'une  conférence 
particulière  avec  le  régent  :  il  envoya 
le  duc  d'Ormond  lui  redemander  les 
sceaux  de  son  office  ;  et  telle  fut  alors 
la  bizarre  destinée  de  Bolingbroke  , 
qu'il  se  vit  tout  à  la  fois  accusé  de 
trahison  envers  le  roi  positif  et  envers 
le  roi  titulaire  de  la  Grande-Bretagne, 
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ï)e  la  part  tic  ce  dernier,  l'offense  n'é- 
tait pas  sage,  cût-ellc  ete  juste.  Com- 
mout  le  prétendant  Jacques  pouvait-il 
ne  pas  craindre  un  lioniuie  encore  si 
redoutable  aux.  yc'.ix  du  roi  George  , 
que  lord  Stairs  reçut  imiuediatement 
Tordre  de  traiter  avec  lui?  On  lai  pro- 
posa des  revclatioiis  à  faire  ,  des  ar- 
ticles à  si|^ner:  il  refusa  de  rien  sous- 
crire, et  déclara  que  sa  probité  lui 
défendait  de  révéler  soit  les  projets, 
soit  les  noms  qui  lui  avaient  cle  con- 
.fie's;  mais  elle  lui  permit  de  s'engager 
à  porter  un  coup  décisif  à  la  cause 
jacobile,  si  on  lui  accordait  sa  réha- 
hilitation ,  en  se  fiant  à  lui  pour  le 
reste.  Lord  Stairs  le  cautionna ,  et  fut 
autorisé  à  lui  promettre  le  pardon 
royal  à  l'expiration  du  parlement  qui 
l'avait  frappé  d'attainder.  Mais  ce 
.parlement  qui  venait  de  naître  avait 
sept  ans  à  vivre.  Pour  calmer  l'ioa- 
patience  de  Bolingbrokc  ,  on  créa  son 
j)ère  bjron  de  Battersea,  et  vicomte 
St.-Jean.  Lui,  de  son  coté,  fut  jaloux 
de  préluder  a  l'accomplissement  de  ses 
jM'omesses,  et,  dans  une  espèce  de  ma- 
nifeste adressé  à  tout  le  parti  tory,  sous 
le  titre  de  Lettre  au  chei>alier  JFyn- 
dhain,  il  répandit  à  pleines  mains 
l'odieux  et  le  ridicule  sur  la  personne, 
ies  conseils,  les  amis  du  prince  ,  dont 
il  se  prétendait  dispensé  de  respecter 
le  malheur.  Ces  premiers  gages  une 
fois  échangés  entre  la  cour  de  Londres 
et  lord  Bolingbrokc,  le  chevalier  Wal- 
pole,  que  les  tory  s  avaient  cmpri- 
souué  et  que  les  -whigs  venaient  de 
faire  ministre ,  laissa  ,  tant  qu'il  put , 
dans  l'exil ,  un  ambitieux  formidable 
à  ses  pareils.  Cet  ambitieux  se  mit 
d'abord  à  écrire  des  Consolations 
philosophiques,  à  la  manière  de  Sé- 
nèque  ;  puis  en  trouva  de  plus 
douces  et  de  plus  efllcaces  dans  un 
second  mariage  qu'il  fut  heureux 
àe  contracter  avec  nue  femme  cliar- 
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mante,  riche,  nièce  de  M"'^  de  Main- 
tenon  ,  et  veuve  de  M.  de  Villctte. 
Ij'amiée  i  -^aj  vint  dissoudre  le  parle- 
ment de  1716,  et  une  pr^iuière  grâce 
du  roi  autonsa  l'diustie  fugitif  à  renr 
trer  dans  sa  patrie,  mais  nou  encore 
dans  ses  biens  :  ce  m;  fut  qu'au  bout 
de  deux  ans  qu'un  acto  du  parlement 
lui  rendit  la  qualité  de  propriétaire. 
Dans  la  discussion  relative  à  ce  bill , 
le  lord  William  Pauiet  proposa  aux 
communes  d'y  insérer  une  clause, 
qui,  tout  en  rendant  au  pétitionnaire 
la  faculté  d'hériter  et  d'acquérir  ,  le 
déclarait  néanmoins  inhabile  à  siéger 
dans  aucune  des  deux  chambres  du  par- 
lement. Wal  pôle,  qui  savait  à  quui  s'en 
tenir  sur  la  partie  enîoresid)sistante  de 
l'ancien  atlainder ,  fit  rejeter  par  les 
communes  cette  interdiction  nouvelle, 
que  probablement  il  leur  avait  fait 
présenter.  Il  parut  généreux  à  la  foule 
des  hommes  qui  n'approfondissent 
point,  et  ne  parvint  pas  à  tromper 
celui  qu'il  avait  l'air  de  déiendro.  Pen- 
dant quelque  temps,  Bolingbrokc  pa- 
I  ut  goûter  sans  distraction  ce  plaisir 
de  la  j)ropriété,  qu'on  avait  rendu  nou- 
veau pour  lui.  Il  fit  l'acquisition  d'une 
campagne  appelée  Dawlej' ,  dans  le 
comté  de  Middiesex.  Là,  il  s'imagina 
que,  voisin  de  Londres,  il  allait  l'ou- 
blier complètement  ,  et  n'être  plus 
qu'un  fermier  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
«'environna  en  effet  de  tout  ce  qui 
meuble  et  de  tout  ce  qui  peuple  une 
ferme.  Non  content  de  posséder  ce.s 
objets  en  réalité,  il  les  fit  peindre  dans 
l'intérieur  de  son  habitation  ,  et  à  1» 
manière  noire.  Son  salon ,  décrit  par 
Pope,  ressemblait  à  ces  cuisines  de 
ferme,  oii  l'on  voit,  sur  les  murs,  des 
poules ,  des  bœufs  ,  des  instrument» 
aléatoires,  dessinés  tantôt  avec  du 
charbon  ,  tantôt  avec  la  fumée  d'une 
chandelle.  Une  inscription,  placée  au 
dc«s«s  de  la  porte  d'eatiéc ,  annonçait 
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que  le  noble  métayer  était  Satis  heatus 
ruris  honoribus.  Un  triumviral  lille- 
raire,  où  le  nom  de  Bolingbioke  pa- 
raissait sans  de'savantage  intrc  ceux 
de  Swift  et  de  Pope,  devait  combler 
ce  bonheur  ,  en  ofliant  tous  les  char- 
mes de  l'esprit  et  toutes  les  consolations 
de  la  philosophie,  pour  varier  les  plai 
sirs  et  de'lasser  des  travaux  rustiques. 
«  Je  suis  dans  ma  ferme  (  e'crivail 
»  lord  BoUngbroke  au  doyen  de  St.- 
»  Patrice  ).  J'y  pousse  des  racines 
î>  fortes  et  tenaces.  J'ai ,  en  termes  de 
»  jardinier,  pris  à  la  terre,  et  ce  ne 
»  sera  chose  aisée,  ni  pour  amis,  ni 
»  pour  ennemis ,  de  me  transplanter 
»  encore.  »  La  trompette  de  l'opposi- 
tion sonna ,  et  Bolingbroke  ,  déraci- 
né en  un  clin-d'œil ,  courut  se  trans- 
planter h  Londres.  Pendant  huit  an- 
nées entières,  tandis  que  Pulfency 
battait  en  ruines  le  ministère  dans  la 
chambre  basse  ,  Bolingbroke ,  pour 
qui  la  chambre  haute  ne  s'était  pas 
rouverte,  accusa  sans  relâche  les  mi- 
nistres au  tribunal  de  la  nation  ,  sur 
laquelle  il  avait  retrouve  tout  son  as- 
cendant. Et  les  e'crits  détaches  qu'il 
publia ,  et  la  suite  de  lettres  dont , 
sous  des  noms  suppose's,  il  remplit 
la  feuille  hebdomadaire  appelée  le 
Craftsman,  furent  reçus  du  public 
avec  une  avidité  toujours  croissante. 
C'étaient  les  droits  nationaux  que 
Bolingbroke  y  défendait;  c'ét;nt  un 
ministère  corrompu  et  corrupteur 
qu'il  y  dénonçait  ;  c'étaient  les  ivhigs 
et  les  iorj-s  qu'il  pressait  d'oublier 
leurs  querelles ,  devenues  insignifian- 
tes ,  pour  sauver  ensemble  les  libertés 
vitales  de  l'Angleterre.  Le  temps  a 
nécessairement  ôlé  à  ces  écrits  une 
partie  de  leur  intérêt  j  mais  ils  n'ont 
pas  cessé  d'être  cités  comme  le  cours 
de  politique  le  plus  complet  qu'ait 
produit  la  Grande-Bretagne.  Boling- 
toroke  se  brouilla  encore  une  fois  avec 
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ses  associe's,  reprocha  aux  uns  leur 
perfidie,. aux  autres  leur  ignorance; 
ramassa  toute  sa  vigueur  pour  lancer 
dans  le  public  une  dernière  Disserta- 
tion sur  les  partis ,  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre,  et  revint  en  France 
chercher  une  retraite  isolée, l'oubli  des 
débats  politiques,  et  la  tranquillité  des 
travaux  littéraires.  Plusieurs  person- 
nes ,  et  Swift  fut  du  nombre  ,  imagi- 
nèrent qu'il  allait  encore  offrir  ses 
services  au  prétendant:  Pope  s'indigna 
du  soupçon  ,  et  déclara  que  c'était  lui 
qui  avait  persuadé  à  son  noble  ami 
d'abandonner  l'ingrate  patrie  où  il 
était  méconnu  et  offensé.  A  peine  fixé 
dans  la  terre  de  Chanteloup  en  Tou- 
raine  (  g  novembre  i-jBS  ),  le  noble 
réfugié  eut  la  plume  à  la  main.  Il  écri- 
vit d'abord  ses  Lettres  sur  l'étude  de 
l'histoire ,  adressées  au  petit-fils  de 
l'illustre  Clarendon.  Elles  furent  et 
seront  toujours  admirées;  mais  ou 
jugea  dès-lors  qu'«lles  devaient  être 
lues  avec  précaution.  Parmi  tous  les 
genres  de  talent  qui  n'appartenaient 
qu'à  l'auteur,  on  remarqua  cet  incon- 
vénient, commun  à  tous  les  écrivains 
de  parti ,  de  voir  les  objets  généraux 
à  travers  le  prisme  de  leur  passion 
particulière,  et  do  ployer  les  faits  aux 
conséquences  qu'ils  veulent  en  tirer. 
Un  reproche  plus  grave  fait  à  Boling- 
broke, fut  celui  d'avoir  livré,  dans 
ces  lettres,  une  attaque  publique  à  la 
religion  révélée ,  à  cette  Eglise  éta- 
blie qu'il  avait  tant  défendue  dans 
ses  discours  parlementaires.  Après 
ce  premier  ouvrage ,  parut  la  Lettre 
à  lord  Bathurst  sur  la  retraite  et 
l'étude.  En  la  commençant ,  Boling- 
broke voulait  écarter  de  lui  le  ridi- 
cule d'avoir  passe  brusquement  de  la 
politique  à  la  philosophie  :  à  peine 
avait-il  écrit  cinq  pages,  qu'on  pou- 
vait sourire  en  le  voyant  déjà  repas- 
ser de  la  philosophie  à  la  politique.  Au 
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reste,  il  pouvait  se  croire  fonde  à  sou- 
tenir qu'en  arborant  cette  nouvelle 
enseigne  il  ne  lui  était  pas  étranger. 
Non  seulement,  en  i '^70,  temps  d'exil 
et  de  loisir  pour  lui,  il  avait  écrit  en 
français  ces  Lettres  à  M.  de  Pouillj., 
doublement  précieuses  ,  comme  étant 
fortes  contre  l'athéisme  ,  et  faibles 
contre  la  religion;  mais  c'était  en  i  --29, 
dans  la  chaleur  de  sa  lutte  contre  Wal- 
pole,  qu'il  avait  inspiré  à  Pope  son  Es- 
Siii  sur  V homme  ;  et  il  l'avait  plus  que 
guidé ,  il  l'avait  aidé  dans  ce  travail , 
plus  nouvc-au  pour  le  poète  que  pour 
son  inspirateur.  «  Lord  Bolingbroke  a 
»  fait  de  moi  un  philosophe ,  »  disait 
Pope  ;  «  Pope  a  fait  de  moi  un  er- 
»  mite ,  »  répliquait  Bolingbroke  ;  et 
cela  signifiait,  en  dernière  analyse, 
que  les  deux  amis  s'étaient  détournés 
l'un  l'autre,  de  leurs  vocations  res- 
pectives. Pope  ,  en  voyant  son  Essai 
sur  l'homme  commenté  par  War- 
burton  ,  lui  écrivit  :  «  Vous  me 
»  comprenez  mieux  que  je  ne  me 
»  suis  compris  moi-même.  »  L'er- 
mite de  Chante! oup  s'ennuya  de 
son  bonheur  aussi  promptcraent  que 
le  fermier  de  Dawley.  Après  avoir  dit 
à  l'Angleterre  un  éternel  adieu  ,  il 
prétexta  l'envie  d'y  mourir  pour  satis- 
faire son  besoin  d'y  vivre.  Il  y  écri- 
vait, en  décembre  17  58,  son  Idée 
d'un  roi  patriote  ;  il  l'écrivait  sous  les 
yeux  ,  presque  sous  la  dictée  du  jeune 
héritier  de  la  couronne.  Le  dernier 
scandale  de  l'admiuistration  de  Wal- 
pole  avait  été  d'élever  un  mur  de 
séparation  entre  un  père  et  son  fils , 
entre  le  roi  et  le  prince  de  Galles, 
Bolingbroke  passait  sa  vie ,  tantôt  à 
Twickenham,  dans  la  maison  de  son 
ami  Pope  ,  tantôt  à  Kew ,  lieu  oîi  le 
prince  était  relégué ,  avec  défense  do 
paraître  à  la  cour.  Et  le  prince  et  le 
lord  professaient  les  mêmes  principes 
éc  gouvcmcmeut.  L'un  puisait  dans  la 
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pureté  de  son  cœur,  et  dans  Sa  recon- 
naissance pour  l'afTection  publique,  ce 
que  l'autre  trouvait  dans  l'élévation  de 
ses  pensées  ,  dans  le  besoin  de  sa 
position,  et  dans  l'expérience  de  ses 
années.  Tous  deux  étaient  victimes 
des  mêmes  ombrages  et  des  mêmes 
malversations  ;  tous  deux  demandaient: 
le  renversement  du  même  ministère, 
et  la  nation  le  demandait  avec  eux.  Il 
fallut  enfin  que  Walpole  succombât, 
et  Bolingbroke ,  qui  lui  avait  porté  les 
coups  les  plus  terribles  ,  dut  prendre 
sa  part  de  la  victoire.  Ce  fat  son  der- 
nier combat.  Le  prince  de  Galles  vola 
dans  les  bras  de  son  père  (  i  "4^  )• 
Pope  mourut  (  1^44  )•  Swift,  qui, 
depuis  long-temps ,  avait  eu  le  mal- 
heur de  survivre  à  sa  raison  ,  acheva 
de  s'éteindre  (  1-45  )•  Bolingbroke, 
plus  que  septuagénaire  ,  vécut  encore 
pendant  neuf  années ,  dans  son  châ- 
teau patrimonial  de  Baltersea.  Veuf  de 
sa  seconde  femme ,  qu'il  ne  cessait  de 
regretter;  sans  enfants,  dans  lesquels  il 
se  vît  renaître  ;  et  ayant  vu  se  rompre 
tous  les  liens  d'intimité  individuelle 
qui  pouvaient  l'attacher  à  la  vie  ,  il  y 
tenait  encore  par  le  besoin  des  afifaircs 
selon  les  uns ,  par  l'amour  de  son 
pays  suivant  les  autres.  Du  nombre 
de  ces  derniers  était  assurément  lord 
Orréry,  qui  nous  a  peint  Bolingbroke 
«  réunissant,  pendant  cette  dernière 
»  période  de  sa  vie,  l'esprit  d'Horace, 
»  la  dignité  de  Pline  et  la  sagesse  de 
SoCRATE.  »  Ce  qHÎ  est  sûr  ,  c'est  que, 
quand  la  mort  vint  le  frapper  ,  le  25 
novembre  i^Si  ,  elle  le  surprit  sous 
le  poids  de  80  ans  ,  et  dans  les  tor- 
tures d'une  longue  et  affreuse  maladie, 
écrivant  encore  des  Réjlexions  sur 
l'état  présent  de  la  nation ,  et  il  y 
avait  mis  en  tète  cette  épigraphe  tirée 
deCieércui;  «  Quant  à  moi, ce  que  la 
»  république  sera  quand  je  ne  serai 
»  plus,  ne  m'intçrcsse  pas  moins  que 


»  ce  qu'elle  est  aujourd'liiii.  »  —  Tel 
iiit  iloliîi^broke,  objrtdct.iiildc  jns'- 
âiicnls  coiitr.idicloiics  ,  et  sur  lequel  il 
est  impossible  d'en  porter  un  général 
■et  absolu.  6'aj;it-il  d'apprécier  en  lui 
l'homme  d'esprit  et  l'homme  d'état , 
î'oraleur  et  l'écrivain  ?  on  trouN'cra 
•que  peu  l'ont  égalé  et  que  personne 
2ie  l'a  surpa-so.  Vcu!-on  le  juger 
comme  philosophe?  il  faudra  faire  une 
<3islinction.  Sa  philosophie  pratique  (t 
sentimentale,  celle  que  respire  son 
Traité  de  Vezil,  est  empreinte  du 
charme  répandu  sur  ses  meilleures 
productious  :  sa  philosophie  spécula- 
tive ,  sa  Théologie  naturelle  ,  ainsi 
•qu'il  l'appellait  ,  ses  discussions  mi- 
parties  contre  l'athéisme  et  contre  la 
Tévélation,  en  attestant  des  lectures 
immenses,  olîient  des  raisonnements 
«Iroits,  des  contradictions  frappantes, 
<les  sarcasmes  donnés  pour  argu- 
ments ,  des  jeux  de  mots  dans  les  dé- 
finitions les  plus  graves  dont  res])rit 
humain  puisse  s'occuper.  «  Toutes  les 
»  fois  que  lord  Bolingbrake  écrit  sur 
"  les  affaires  de  ce  monde  (  mandait 
»  Pope  à  Swift  )  il  est  plus  qu'un 
3)  mortel  :  il  ne  devient  jamais  frivole, 
î)  que  quand  il  s'avise  de  vouloir  être 
»  théologien.  »  Mais  au  malheur  de 
l'incrédulité ^  il  joignit  le  tort  du  pro- 
-sélvtisine.  Il  avait  légué  tous  ses  ma- 
îiuscnls  au  poète  écossais  David  Mal- 
let ,  qui, des  l'année  i  -y 53,  se  hâta  de 
faire  imprimeries  OEuvres  complètes 
de  Henri-St-Jean ,  vicomte  de  Bo- 
linghroke  (Londres,  5  vol.  in-4".  ou 
9  in-8".  )  Jusqucs-làles  pins  violentes 
attaques  de  ce  lord  contre  le  christia- 
ïiismc  n'avaient  pas  été  généralement 
connues,  A  peine  manifestées  ,  elles 
excitèrent  une  rumeur  générale,  <«  11 
»  a  chargé  le  canon  (s'écria  le  docteur 
;)  Johnson  ) ,  et  il  a  laissé  à  Mallet  le 
»  soin  de  le  tirer,  m  Ce  fut  le  canon 
d'aki-me.  Le  grand  jury  de  Wcst- 
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minstcr  dénonça  solennellement  cetle 
colleclion  posthume,  comme  «  ten- 
»  dant  à  subvenir  la  religion  et  la 
»  morale  ;  »  comme  «  ennemie  de 
»  l'ordre  public ,  ainsi  que  du  gou- 
»  vernement  ;  »  et  les  jurys  purent 
dire  que ,  dans  cette  collection-là  mê- 
me, Bohngbroke  politique  avait  armé 
leur  sévérité  contre  Bolingbroke  théo- 
logien. Jusqu'ici,  tout  est  positif  en 
bien  et  en  mal.  Ce  qui  est  plus  que 
difficiles  démêler,  ce  qu'il  nous  pa- 
raît impossible  de  juger  avec  certi- 
tude dans  ce  personnage  extraordi- 
naire, c'est  l'homme,  l'homme  mo- 
ral, l'homme  naturel,  pour  employer 
son  expression  favorite.  Il  inspira  des 
amitiés  passionnées  et  des  aversions 
invincibles  :  les  premières  furent-elles 
aveugles  ou  les  secondes  injustes  ?  On 
put  lui  reprocher  une  ambition  bouil- 
lante, un  orgueil  irascible,  une  émula- 
tion haineuse,  des  ressentiments  ira- 
p'acables  :  put-on  l'accuser  d'être  faux 
et  déloyal?  Swift,  dès  Tannée  171  1, 
en  appelant  le  secrétaire  d'état  Sl- 
Jean  ,  «  le  plus  grand  jeune  homnve 
«  qu'il  eût  jamais  connu  ;  »  en  le  di- 
sant «  orné  des  dons  les  jJus  choisis 
»  que  Dieu  eût  jamais  répandus  sur 
»  les  enfants  des  hommes ,  »  termi- 
nait l'énumération  emphatique  de  ces 
dons  par  cette  phrase  :  «  Est-ce  un 
»  homme  vrai  ?  peut-on  se  fier  à  lui  ? 
»  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas.  »  Po|>e, 
après  l'avoir  célébré  avee  idolâtrie, 
lui  reprocha  de  l'avoir  engagé  pins 
loin  qu'il  ne  voulait ,  dans  une  méta- 
physique obscure;  de  l'avoir  faitsorfir 
déiste,  sans  le  savoir,  du  labyrinthe 
où  il  était  entré  chietien.  Si  les  amis 
intimes  de  Bolingbroke  en  étaient  là 
dans  leurs  rapports  avec  lui,  que  ne 
devaient  pas  craindre  ses  mandataires 
et  soupçonner  ses  concurrents?  Trom- 
pa-t-il  les  uns  ou  les  autres  ?  Les 
U'orapa-t-il  tous  successivement  ?  Sans 


doute  il  faut  faire  la  part  des  circons- 
tances et  de   leurs  diffictiltc's  :  mais 
pourquoi ,  pendant  vingt  ans ,  put-il 
entraîner  la  nation  à  penser  comme 
lui ,  et  ne  put-il  amener  une   seule 
administration  à  vouloir  agu*  avec  lui  ? 
Quant  à  nous  ,  toutes  les  fois  que  les 
belles  paç;es  du  Traité  sur  les  partis , 
ou  de   l'Esprit  patriotique ,  ou  du 
Boi  patriote  seront  sous  nos  yeux, 
nous  noua  sentirons  entraîne's  à  bénir 
leur  auteur;  nous  ne  trouverons  même 
plus  d'intérêt  à  chercher  s'il   puisait 
dans  son  propre  cœur  ces  généreux 
principes  ,  ou  s'il  faut  les  attiibucr  à 
une  de  ces  positions  qui ,  au  lieu  de 
réduire  l'homme  de  bien  à  transiger 
avec  sa  conscience,    forcent  jusqu'à 
l'homme  vicieux  à  prêcher  les  ver- 
tus publiques   dans  toute    leur    pu- 
reté. Aujourd'hui  que  nous  tenons  la 
balance  ,    nous  terminons    cet   arti- 
cle en  assurant  une  chose  certaine, 
au  raiheu  de  tant  d'incertitudes ,  c'est 
que  la  postérité  la  plus  reculée  s'en- 
tretiendra de  lord  Bolincbroke  comme 
G.  un  homme  prodigieux ,  et  verra  en 
lui  un  des  plus  beaux  génies ,  comme 
un  des  caractères  les  plus  équivoques 
qu'aitproduilsl'AngleteiTe.Nous  avons 
en  français  ,  des  ouvrages  du  lord  Bo- 
lingbroke  -.1 .  Lettres  sur  V  esprit  de  pa- 
triotisme, surV  idée  â'unroi  patriote , 
etc.,  traduites  par  de  Bissy,  Londres 
(  Paris),  I  "jSo,  iu-8".;  II.  Lettres  sur 
r Histoire  ,  etc. ,  trad.  par  Barbcu- 
Dubourg,  Loiid.  (Paris),  i  75.2,  iu-i  2, 
3  vol.  :  partie  de  ces  lettres  se  retrou- 
ve dans  le  Siècle  politique  de  Louis 
XIV,  Siéclopolis,  1754''  '"-'î,  ^ 
vol.  ;  III.  Mémoires  secrets  sur  les 
affaires  d' Angleterre  ,  depuis  1710 
jusqu'en  171G,  traduits  par  Favier, 
Lond.  (  Paris  ),  1  754  ,  in-S". ,  5  vol.; 
IV.  Politique  des  deux  partis  par 
rapport  aux  affaires  du  dehors  ,  la 
ll'iye^  1-54  ,m-i2j  V.  Essai  d'une 
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traduction  des  dissertations  sur  les 
partis  qui  dii'isent  l'Angleterre  , 
(  par  Silhouette  ),  Lond.  (Paris), 
1759,  in-ii;  VI.  Testament  po- 
litique ,  ou  Considérations  sur  l'é- 
tat présent  de  la  Grande  -  Breta- 
gne,  Lond.  (  Paris  ) ,  1 7^4,  in-8".  : 
le  même  ouvrage,  traduit  p-r  Mau- 
villon  ,  sous  le  titre  de  Béflexions 
politiques  sur  l'état  présent  d'An- 
gleterre ,  se  retrouve  dans  la  traduc- 
tion des  Discours  politiques  de  Davitl 
Hume,  Amsterdam,  1761,  in-r». , 
5  vol.  ;  Lettres  historiques ,  politi- 
ques ,  philosophiques  et  particulières , 
trad.  par  le  général  Grimoavd ,  avec 
un  Essai  historique  sur  la  vie  da 
Bolingbrokc ,  Paris ,  1 808  ,  in-8". , 
5  vol.  ;  VTI.  Pensées  sur  différents 
sujets  d'histoire,  de  philosophie  ,  de 
morale  ,  etc. ,  recueillies  par  Prault 
fils,  Paris,  1771,  in-12,  ouvrago 
dans  lequel  l'éditeur  a  souvent  altéré 
les  opinions  de  Bolingbroke.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  français  par  St.-Lam- 
bcrt  (  Foj.  St.-Lambeut  ). 

L— T— L. 
BOLIVAR  (  Grégoire  de  ),  de 
l'ordre  de  St.-François  de  l'Obser- 
vance, vivait  vers  le  milieu  du  17'". 
siècle.  Il  publia,  à  Madrid,  en  iGiO, 
in-fol. ,  un  ouvrage  intitulé  :  Mémo- 
rial de  Ai'hilrios  para  la  repnracioa 
de  Espanna.  Lenglet-Dufrcsnoydit,  à 
l'occasion  d'un  livre  du  même  genre, 
composé  par  un  dominicain  :  «  Un 
»  moine  qui  veut  apprendre  aux  prin- 
»  ce?  à  gouverner  leurs  états  res- 
»  .emble  à  un  prince  qui  voudrait 
»  apprendre  à  des  moines  à  conduno 
»  des  novices.  Il  faut  que  chacun  fasse 
»  son  métier.  »  Bolivar  Ct  enfin  le 
sien  :  il  fut  mis>ionnaire  dans  le  Nou-» 
veau-Monde.  Il  parcourut,  pendant 
vingt-cinq  ans ,  le  Mexique ,  le  Pérou ,, 
ct  diverses  régions  jusqu'à  lui  incon- 
nues j  il  y  prêcha  l'Évangile  en  Iroià 
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langues.  Apres  ce  loup;  et  flnngerpu\ 
apustolat,  il  |)assa  aux  îles  iMo'iiiques. 
C'est  tout  ce  qu'où  sait  de  sa  vie  el  de 
ses  tiavaux.  L'auteur  de  i'/Iistoria 
renim  jnedicamm  novi  orhis  ,  après 
avoir  fait  un  <,raiid  éloge  de  Bo'ivar  , 
qui  sans  doute  avait  des  conuai.^sances 
médicinales  ,  puissant  moyen  de  suc- 
cès chez  des  hordes  sauvages ,  et  que 
les  missionnaires  ont  rarement  négli- 
ge' ,  ajoute  qu'il  rédigea  l'histoire  de 
ses  voyages  ;  mais  il  ne  dit  pas  si  cet 
ouvr.ige  a  e'ie'  imprime,  et  ^'icolas- 
Antoiiie  Fa  ignoré.  Y — ve. 

EOLLÂNDUS  (  Jean)  ,  naquit  à 
Tirlemoiit,  dans  les  Pays-Bas,  le  i3 
aoîif  ijqG.  Le  Père  Héribert  P\0ss- 
weide  d'Utrecht,  jésuite  de  la  maison 
professe  d'Anvers ,  avait  conçu  le  pro- 
jet dp  faire  une  collection  des  Actes 
des  vies  des  saints,  mais  il  mourut 
eu  1 629,  avant  d'avoir  commencé  sou 
ouvrage,  dont  il  n'avait  publié  que  le 
projet;  et  Bollandus,  entré  dans  la 
compagnie  de  Jésus  ,  y  travailla  dès 
l'année  suivante.  Godefroi  Henseheu 
jui  fut  associé,  et  ces  deux  laborieux 
écrivains  publièrent  ,  à  Anvers ,  en 
1 64-^1  '^'S  deux  premiers  volumes  des 
yicta  sanctonim  quolquot  tuto  orbe 
Coiutitur.  iii-fol.,  qui  coutieunent  les 
vi''S  des  Saints  du  mois  de  janvier. 
Les  trois  volumes  pour  février  pa- 
rurent f-ï\  i658.  B'»!l  indus  mourut  le 
12  sept.mbre  i6G5,  dans  sa  •jo'". an- 
née, avant  que  ie  mois  de  mars  fût 
eu  état  lie  paraître.  Daniel  Papebroch, 
qui  avait  été  adjoint  aux  deux  collabo- 
rateurs ,  continua  le  travail  avec  le 
survivant.  Les  autres  continuateurs 
furent  Fr.  Baert,  Conrad  Jauning, 
J.  Pinius,  Guill.  Cuper,  N.  Rayœus , 
J.-B.  Sollier,  P.  Boscb  ,  J.  Slilting  , 
J.  Liuipenus,  J.  Veldius,  Const.  Suys- 
khen ,  J.  Perier  ,  Urb.  Sticker  ,  J. 
Cleus ,  Corn.  Bye,  J.  Bue ,  Jos.  Gbes- 
«jiûcrc,  J.  B.  FonsoD,  et  Hubens, 
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tous  jésuites.  Le  P.  Bertliod ,  be'ncdic' 
tin  ,  S.  Dyck  ,  Cypr.  Goorius,  Hey- 
len ,  et  M.  Stalsius ,  prémontrés  ,  y 
ont  aussi  coopéré.  On  nomme  ces 
écrivains  les  Bollandistes ,  du  nom 
du  premier  d'entre  eux.  «  Presque 
»  toute  l'histoire  de  l'Europe ,  dit  Ca- 
»  !nuï« ,  et  une  partie  de  celle  d'Orient , 
»  depuis  le  7",  siècle  jusqu'au  iS''.,  est 
»  dans  la  vie  des  personnages  aux- 
»  quels  on  donna  alors  le  titredc5flmî5; 
»  chacun  a  pu  remarquer ,  en  lisant 
»  l'histoire  ,  qu'il  n'y  avait  aucun  évé- 
»  nement  de  quelque  importance  dans 
»  l'ordre  civil ,  auquel  un  évêque,  un 
»  abbé,  un  moine  ou  un  saint  n'eussent 
»  pris  part.  »  Aussi ,  quoiqu'on  ait  com- 
paré cette  collection  à  un  filet  qui 
prend  toutes  sortes  de  poissorvs , 
est-elle  très  estimée  ;  elle  a  aujour- 
d'hui cinquante-trois  volumes  in-fol., 
savoir  :  janvier  ,  a  ;  février  ,  5  ; 
mars  ,  5  ;  avril ,  5  ;  mai ,  8 ,  y  com- 
pris le  Propj'leum  ;  juin ,  •]  ;  juillet , 
'J  ;  août ,  6  ;  septembre,  8  ;  octobre 
(  jusqu'au  1 4*^.  jour  ) ,  G  :  les  derniers 
volumes  sont  rares  ;  le  SS*".  a  été  im- 
primé à  Tongerloo  ,  en  i  ■^94.  On 
joint  à  cette  collection  :  1°.  Marlyro~ 
logium  Usuardi ,  1714,  in-fol.  (  F", 
Uscard)  ;  2".  Acta  sanctorum  Bol- 
landiana  apologeticis  libris  vindi- 
cala  ,  i-joS  J  in-folio;  et  quelquefois 
encore  :  \'\  Exhïbitio  errorum  quos 
Papehrochius  suis  in  iiotis  ad  Acta 
sanctorum  commisit  ,  per  Seh.  à 
saiictoPaido,  i  GqS,  in-4".  ;  2".  Exa- 
men  jaridico-lheologicum  prœam- 
bulorum  Sebasliani  à  sancto  Paulo  y 
auctore  N.  llayœo  ,  i698,in-4''.  ; 
5°.  Responsio  D.Papebrochii,  1 696- 
98 ,  S  vol.  in-4''.  Les  travaux  des  Bol- 
landistes,  intei  rompus  lors  de  la  des- 
Iruciion  des  jésuites,  repris  en  i  ^  ■^9,ont 
étcde  nouveau  interrompus  en  1794»  * 
l'entrée  des  troupes  françaises  dans  la 
Belgique  j  et  il  est  à  craindre  que  cette 
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collection  ne  soit  jamais  achevée.  Ce 
recueil ,  qui  renferme  une  infinité  de 
pièces  originales ,  de  diplômes  et  de 
dissertations  intéressantes  pour  l'his- 
toire, est  purgée  des  contes  ridicules 
et  des  fables  indécentes  dont  les  an- 
ciens légendaires  avaient  rempli  la  Yie 
des  saints.  On  a  réimprimé  à  Venise 
les  quarante-deux  volumes  qui  vont 
jusqu'au  1 5  septembre.  Cette  nouvelle 
édition  peut  bien  remplacer  l'uriainale; 
mais  elle  est  beaucoup  moins  estimée  , 
tant  à  cause  des  fautes  d'impression  qui 
s'y  trouvent,  que  par  rapport  à  la  n.é- 
diocritédel'exéculionf/^.  Ghesquikre 
et  Papebroch).  Bollandus  avait  fiit 
des  notes  latines  sur  la  vie  de  Charle- 
magne  par  F.ginhart  ;  elles  se  trouvent 
dans  l'édition  de  cet  ouvrage,  donnée 
par  Schminck,  1711,  m-\°.  La  Bi- 
bliothèque des  jésuites  dit  que  IjoI- 
Jandus  avait  d'abord  fart  imprimer 
sans  son  nom ,  ou  sous  un  faux  n.ttn  , 
quelques  vers  et  quelques  discours  ;  la 
même  Bibliodièque  fait  mention  de 
quelques  opuscules  traduits  par  Bol- 
landus de  l'italien  en  latin;  on  croit  aussi 
qu'il  a  publié,  de  concert  avecTollenar 
et  Henschen  ,  le  Recueil  intitulé  :  Ima- 
go primi  sœculi  societatis  Jesu  , 
Anvers,  i64o,  in-folio.  La  vie  de 
Bollandus  se  trouve  dans  les  ^-icta 
sanctoruin,  eu  tète  du  premier  volume 
de  mars.  A.   15 — t. 

BOLLANDUS,  ou  DE  BOLL  \NDT 
(  Sebastien),  né  à  Maéstricht ,  dans 
le  lO"'.  siècle  ,  fut  récoliet,et  professa 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  mou- 
rut à  Anvers  le  1 5  octobre  lô/p.  Il  a 
e'té  éditeur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  liistorica ,  théologien  et  moralis 
Xerrce  sanclœ  elucidalio  ,  auclore 
Francisco  Quaresmio  ,  Anvers  , 
i65(),  2  vol.  in-ful.  ;  IL  Sermones 
aurei  fratris  Pétri  ad  Buves  ,  in 
Domiiiicas  et  festa  per  annum ,  An- 
vers, 1645  j  ia-fol.;  édition  plus  cor- 
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recle  que  celles  qui  l'avaient  précédée. 
Pierre-aux-Bœufs  était  un  cordelicr 
natif  de  Paris,  docteur  et  professeur 
en  théologie ,  au  1  5".  siècle.  —  Bol- 
landus ,  ou  BoLANDus  (  Pierre), 
qu'on  croit  natif  de  Bolant ,  village  du 
duché  de  Limbourg  ,  florissait  en 
1 4^3  et  1 493 ,  fît  sa  principale  occu- 
pation de  la  poésie  Intine.  Paquot,  qui 
n'en  parle  que  d'après  Simier, donne 
les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages ,  en  disant  qu'il  ne  sait  s'ils  sont 
imprimés.  A.  B — t. 

BOLLIOUD-MERMET  (  Louis  ) , 
néà  Lyon, le  1 5  février  1 709,  fut  long- 
temps secrétaire  de  l'académie  de  cette 
ville,  ft  mounUen  1 -95.  Sa  famille  était 
distinguée  dans  la  magistrature.  On  a 
de  lui  :  I.  De  la  corruption  du  ^oik 
dans  la  musique  française,  i'45  , 
in-12;  \\.  De  lahibliomanie,  1761, 
in-8\;  III.  Discours  sur  l'Emula- 
tion ,  17(^5,  in  8'.;  IV.  Essai  sur 
la  Lecture,  1  765  ,  in-S".  :  ces  ouvra- 
ges sont  anonymes  ;  V.  Rénovation 
des  vœux  littéraires ,  discours  pro- 
noncé pour  la  cinquantaine  de  sa  ré- 
ception à  l'académie  de  Lyon.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  histoire  de 
cette  société  littéraire.       A.  B — t. 

BOLOGNA.  Un  assez  grand  noin- 
hre  d'auteurs  italiens  ont  porté  ce 
nom  ;  les  uns  l'ont  porté  seul ,  les 
autres  avec  la  particule  du  ,  pour 
marquer  seulement  qu'ils  étaient  cfe 
Bologne  ;  on  en  confond  quelquefois 
plusieurs  entre  eux  :  aucun  n'est  asïcz 
célèbre  pour  qu'il  en  résulte  de  grands 
inconvénients.  (>e  sont  piTsqiie  tous 
de  bons  religieux  dominicains,  fran- 
ciscains ou  servites,  dont  les  ouvrages 
ne  sont  ni  connus,  ni  bons  à  connaî- 
tre, à  en  juger  par  les  titres,  —  Bo- 
LOGNA  (  Antoine  )  mérite  d'i'tre  distin- 
gué :  c'était  un  chevalier  napolitain , 
originaire  d-  Palerme,  et,  selon  d'au- 
ti-es ,  de  Bologne.  Les  droits  de  ci- 
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tovoii  origiii.'iiic  et  naturel  lie  N.iples 
lui  lurent  accordes  par  le  roi  Alphon- 
se 1"^'.,  d'AiT.igoii.  Jl  fiitconseillci  i!c 
fc  roi .  pre'.sidcnldc  la  cliambrc  royale, 
ff  poète  lauréat  eu  i449-  ^"  •''  'i"r''i' 
me  de  'ui  un  recueil  de  Cintj  livres 
uÉpitrcs  ,  de  Harangues  ,  it  de 
poésies  latines ,  Venise ,  1 555 ,  in-4  '. 
Le  roi  Alphonse ,  qui  aiiuait  les  lettres, 
l'ciivova  en  ambassade  auprès  de  la 
re'pubfiquc  de  ^cnise,  pour  obtenir 
delà  ville  de  Padot.eunbras  dcTile- 
Live;iH  obtint,  et  les  l^  idouans  con- 
sacrèrent ce  fait  par  l'ioseription  sui- 
vante: Iiidylo  Jlp}u>nso  Aragonum 
7'esU^  stndiorum  j'autvri ,  reipublicœ 
Venet'x  feilerato,  Antonio  Panormi- 
la  noëtalegatosuo  orante,  et  Mathœo 
f'iclurio  hujus  iirbis  prœlore  cons- 
tantissimo  intei  cedente ,  ex  historia- 
ruvi  parentis  T.  Livii  ossibus ,  quœ 
hoc  tunudo  conduntur ,  brachium 
Fata\>ini  cives  in  viunus  concessere, 
anno  chrisU  MCDLI.  XI F.  kal. 
ssptemb.  —  ïi  y  a  ""  autre  Antoine 
BoLOGNA,  ou  BoLOGNi.  de  Palermc  , 
docteur  en  droit ,  et  savant  juriscon- 
sulte, mort  le  6  mars  iGjj,  quia 
laissè.dt";  Allegations,dci  Sentences^ 
et  d'autres  et  rits  de  sa  profession , 
relatifs  a  des  affaires  particulières,  et 
qiii  ne  sont  d'aucun  intérêt  i:;ène'ral. 
G— É. 
BOLOGNE  (  Jean  de  ) ,  statuaire , 
i\é,  eu  i5'i/iy  à  Douay.  Son  nom  et 
son  long  séjour  en  Italie  ont  fait 
croire  à  beaucoup  de  personnes  qu'il 
«avait  ])ris  naissance  dans  le  pays  des 
arts,  et  le  '•tvle  de  sa  sculpture,  qui 
tenait  (le  celui  de  Michel-Ange  ,  a  dû 
encore  foiliiicr  cette  erreiu-.  On  ra- 
ounlc  qu'étant  jeune  encore,  et  brû- 
lant du  désir  de  se  faire  connaître  de 
ce  grand  huinme ,  il  le  cousnira  sur 
une  statue  qu'il  avait  conçue  dans  celte 
iiitcn'ion ,  et  qu'il  s'était  appliqué  à 
fiuir:  «  Songez,  jeune  homuio,  lui 
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»  dit  MicLel-Ange ,  qu'avant  de  polir 
w  un  morceau  de  sculpture ,  il  faut , 
»  après  l'avoir  composé  raisonnable- 
»  meut,  en  arrêter  les  mouvements 
»  avec  justesse,  et  toutes  les  propor- 
»  tious  avec  exactitude.  »  Ensuite 
]\Iichcl-Ange  en  changea  la  disposi- 
tion ,  en  assura  l'ensemble  ,  et  répan- 
dit dans  toute  la  figure  ce  sentiment 
vif  et  cette  fierté  de  touche  qui  dislin- 
guent  si  éminemment  ses  moindres 
ouvrages.  Les  statues  de  Jean  de  Bo- 
logne expriment  avec  force  les  formes 
des  muscles  et  la  place  des  os  qu'ils 
recouvrent  et  qu'ils  font  mouvoir  ; 
mais  on  y  trouve  très  rarement  de 
ces  finesses  de  passage  que  son  maî- 
tre montre  presque  toujours.  Parmi 
les  ouvrages  de  J.  de  Bologne,  re- 
marquables par  la  chaleur  et  l'aisance 
de  l'exécution  ,  on  cite  le  groupe  du 
Soldat  romain  eiûevant  une  Sabine^ 
qui  se  voit  dans  la  grande  place  de 
Florence.  Sur  la  place  Majeure  de  Bo- 
logne, et  près  de  l'église  cathédrale, 
(St.-Pétrone),  se  voit  la  fameuse  fon- 
taine qu'il  a  embellie  ,  et  qui,  malgré 
ce  qu'on  peut  y  reprendre ,  est  un 
des  plus  beaux  ornements  de  cette 
ville,  Thomas  Laureti,  architecte  de 
Parme,  en  a  été  le  constructeur  en 
1 5G5.  Les  figures  et  tous  les  accessoi- 
res en  bronze  sont  de  J.  de  Bologne. 
L'architecture  et  les  ornements  en  sont 
d'un  goût  petit  et  un  peu  entortillé, 
comme  on  peut  en  juger  par  l'estampe 
qui  en  a  été  donnée ,  en  1747-  P'ir  J* 
Bénédetfe.  On  voit  encore  à  Florence 
deux  statues  colossales  qui  annoncent 
la  hardiesse  du  ciseau  de  J.  de  Bolo- 
gne :  c'est  un  Neptune  et  le  Jupiter 
pluvieux.  Gênes,  Venise,  possèdent 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  En  France, 
on  voit  un  Esculape  de  sa  main  à 
Meudon ,  et  un  groupe  de  \  Amour  et 
àe  Psyché ,  à  Versailles.  La  révolu-r 
tioa  a  détruit  la  statue  équestre  de  Henri 
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iV,  qnn  l'on  voyait  sur  le  Pont-Neuf; 
il  r.iviit  oomniencce  ,  et  son  élève 
Tada  l'avait  acbevce.  On  admire  en- 
core à  Rome  \c  Mercure  qu'il  y  a  fait 
peur  la  maison  de  plaisance  de  Médi- 
cis,  sur  le  mont  Pincius  ;  l'ensemble 
en  est  exact  et  d'une  grande  légèrelc. 
On  en  a  fait  plusieurs  copies  en  petit, 
et  la  mr>illcure,  qu'on  croit  fondue  sur 
un  modèle  de  J.  de  Bologne  ,  fut  ap- 
portée à  Paris  par  le  marquis    d'Iia- 
vrincourt,  et  ensuite  moulée  en  plâtre. 
Jean  de  P-ologne  est  mort  à  Tàge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  en  i  fio8  ;  et, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  RI. 
ï^évêque,  son  panégyriste ,  il  n'a  cessé 
de  travailler  qu'en  cessant  de  vivre. 
R— -N. 
BOLOGNE  (LoRENzo  Sabbatini, 
dit  LoRENziNO  ,  ou  Laxjuentin  de), 
peintre  du  i6*.  siècle,  eut ,  dit  Lanzi , 
un  pinceau  fini  et  délicat.  On  a  de  cet 
artiste  des  Saintes  Familles ,  qui  sont 
dans  le  meilleur  guût  de  l'école  ro- 
maine. Souvent,  ses    Vierges  et  ses 
Anges  sont  attribués  au  Parmesan.  Au- 
gustin Carraclic  grava  le  beau  6\  Mi- 
chel ^  peint  par  Laurentui,  dans  l'é- 
glise de  Sl.-Jacques-le-Majour  de  Bo- 
logne, et  le  proposa  long-temps  comme 
un  modèle  de  grâce  et  de  correclion. 
Laurentin     réussit   particulièrement 
dans  les  fresques  ;  on  admire  surtout 
le  moelleux  de  son  dessin,  l'abon- 
dance de  ses  inventions;  et  ,  ce  qui 
étonne  beaucoup  ,   ce  maître  termi- 
nait promptement  ses  compositions. 
Ses  succès  le  firent  rechercher  par  les 
piincipaux    seigneurs    de  Bologne  ; 
mais  sa  réputation  s'étant  étendue  jus- 
qu'à Rome  ,  il  visita  cette  ville  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  XJII  ,   et  fut 
tîès  goûté  de  ce  pontife.  Chargé  de 
})ré5ider  aux  peintures  du  Vatican  , 
Lanrentin  y  laissa  des  fresques  d'une 
grande  dimension ,  qui  sont  encore 
iicn  conservées.  L<i  mort  le  surprit  au 
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milieu  de  ses  travaux,  en  1577;  il 
était  encore  très  jeune.  Les  conseils  de 
Lauri'utin  ne  contiibuèrent  pas  peu  à 
former  le  talent  d'fîorace  Samacchini^ 
son  ami ,  qu'i;  fil  également  employer 
à  orner  de  peintures  le  Vatican.  Va- 
sari  appelle  improprement  ce  dernier 
maître,  Famaccini.  Les  autres  élèves 
de  Laurcnîin  furent  César  Arétuzzi  el 
Félix  Pasqualini.  A — D. 

BOLOGNÈSE  (Le).   Foj.  Grï- 
MALD!  (  Jean-Françuis  ). 

BOLOGNETTU  Ebançois  ) ,  sé- 
nateur bolonais ,  et  poète  italien  da 
iC".  siècle.  Il  fut  dans  sa  patrie  l'ua 
des  quarante,  en  i  555,  et  gonfalo- 
nier  l'année  suivante.  Il  éUiit  d'une- 
académie  qui  portait  le  titre  de  Con- 
vivale ,  que  nous  rendrions  par  Acor 
demie  de  table.  Les  académiciens,, 
après  un  dîner  modeste,  partageaient 
entre  eux  des  cartes^  sur  lesquelles 
étaifnt  écrites  des  questions  de  galan- 
terie, de  littérature  ou  de  philosophie; 
chacun  était  obligé  d'y  répoudre  sur- 
le-champ  par  une  pièce  de  vers  ,  ou 
paruu  discours  oratoire.  Quand  l'exer- 
cice académiqjie  commençait ,  on  lais- 
sait entier  les  spectateurs, qui  étaient 
quelquefois  très  nombreux.  Bologiiettî 
eut  jiour  amis  la  plupart  des  hommes 
célèbres  de  son  temps  ,  entre  autres  , 
Paul  Mauuce ,  Bernardo  Tasse  ,  J.  B. 
Gi raidi,  les  Flaminio,  e'c.  On  a  de 
lui  :  L  //  Costante ,  poème  héruïque, 
Venise,  i565,  en  huitlivres,  in-8".; 
Bologne,  1 506, en  seize  livres,  in-4".; 
Paris,  1654,  idem ,  in-4".  H  avait 
composé  quatre  autres  livres  qui  ter- 
minaient ce  ])oëme,  mais  qui  n'ont 
point  été  publiés.  Bologiielti  s'est  pla- 
cé, par  cet  ouvrage,  parmi  les  poètes 
épiques  qui  ont  traité  l'art  selon  les 
règles  prescrites  par  les  anciens^,  et 
non  avec  la  liberté  presque  sans  bornes; 
des  poètes  romanesr|iu's.  La  j)lupart 
des  auteurs  italiens  ffui  ont  écrit  sur 


H 


BOL 


l'cpopec ,  et  le  Tasse  lui-même,  dans 
sou  Traité  du  poème  héroïque ,  lui 
ont  donne  do  £;rancls  clop,cs.  11.  Rime, 
Boioghc,  i5GG  ,  in-4°.  D'autres  poé- 
sies de  lui  >ont  cparses  dans  divers 
recueils. Son  petit  poënie,  Poemetto, 
sur  le  plaisii' ,  cuuiposé  de  cinquante 
octaves ,  est  imprimé  clans  la  première 
partie  des  hime  di  dn'er^fi ,  Venise, 
i58o,in-i3.  On  l'a  inséré  dans  le 
G",  volume  (lu  recueil  de  petits  poèmes 
de  cette  espèce ,  Turin ,  i  'J97 ,  i  i  vol. 
in-i'î.  III.  La  Cristiana  viltoria 
maritima  otlenuta ateinpo  difio  F, 
lib.  II ï,  Bologne,  i57'i,in-4°. G — e. 

BOLOGNETTI  (  Pompée  ),  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine, 
né  à  Bologne,  d'une  famille  noble, 
vers  la  fin  du  i6^  siècle,  professeur 
renommé  de  théorie  et  de  pratique 
dans  l'université  de  cette  ville ,  a  laissé 
deux  ouvrages  d'hygiène  publique  re- 
marquables pour  le  temps  ,  et  même 
encore  pour  le  nôtre  :  I.  Consilium  de 
prœcautione  ,  occasione  mercimn  , 
ah  insidtihns  imminenlis  contagii , 
ad  senatores  Bononiœ  sauitatis  prœ- 
sides ,  Bologne  ,  iG5o,  in-fol.;  II. 
Rémora  seneciuiis  ,  ibid.  ,  i65o, 
in-^".  Cet  A. 

BOLOGNI  (  Jerûme  ),  poète  latin 
du  i5''.  et  du  16".  siècle,  naquit  à 
Trévise,  le  26  mars  i454-  ^'^on  père 
y  était  notaire ,  et  il  le  fut  lui-même 
dans  sa  jeunesse  ;  il  exerça  aussi  la 
profession  d'avocat  dans  sa  patiie, 
fut  reçu  docteur  en  droit,  el  agrégé 
au  collège  des  juristes  en  1 4  7  5.  Quoi- 
que marié  et  père  de  plusieurs  en- 
fants, il  prit  ensuite  l'état  ecclésiasti- 
que, et  reçut  les  premiers  ordres  en 
•i479'  Sa  vie  fut  fort  agitée  ,  et  il 
éprouva  des  disgrâces  domestiques, 
<pù  l'ont  fait  mettre,  par  Valérianus  , 
au  nombre  des  gens  de  lettres  nia!heu- 
reux.  Il  donna  pendant  plusieurs  an- 
liécs  des  soins  aux  éditieus  que  pu- 
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bliait  Michel  Manzolo,  célHîre  impri- 
meur de  Trévise;  il  les  corrigeait,  y 
mettait  ou  des  pièces  de  vers  ou  des 
préfaces  ,  comme  il  le  fit  aux  éditions 
du  Traité  de  l'orthographe  de  Tor- 
tellius,  1477  ;  àc.V Histoire  naturelle 
de  Pline,  i479;  de  la  Préparation 
évangélique  d'Kuscbe  ,  i48o;  des 
Commentaires  de  César,  et  de  ï His- 
toire de  Tite-Live ,  même  année. 
L'empereur  Frédéric  III  lui  accorda 
les  honneurs  de  la  couronne  poétique. 
Il  mourut  à  Trévise  le  25  septembre 
i5 17.  On  a  de  lui  :  I.  Apologiapro 
Plinio,  Trévise,  i479>  in-fol •  Cet 
écrit  précède  l'éilition  de  X Histoire 
naturelle  k  laquelle  l'auteur  donna  des 
soins  ;  il  en  fut  publié  à  part  des  exem- 
plaires. II.  Mediolanum ,  sive  Itine- 
rarium  Hieronymi  Bononii  senioriSy 
poétœ  Tarvisiîd ,  carmen  epicum\ 
etc. ,  Trévise ,  1 626  ,  iu-4*'.  Il  fit  ce 
poëme  au  retour  d'un  voyage  de  Mi- 
lan ,  vers  l'an  1 480.  lïT.  Delf  origine 
délie  terre  ad  essa  suggelte  e  degli 
uomini  illustri  délia  ciltà  di  Trevi' 
gi ,  dissertazione ,  etc.  Celte  disserta- 
tion, écrite  en  latin,  est  imprimée  avec 
ce  titre  italien,  dans  le  vùlumelldu  sup- 
plément au  journal  de'  Letterati  d'Ita- 
lia.  Elle  précède  une  notice  sur  la  vie  de 
l'auteur,  qui  est  accompagnée  de  son 
portrait;  il  y  estrepi  ésenté  la  couronne 
de  laurier  sur  la  tête.  ÏV.  Il  laissa  un 
recueil  considérable  de  poésies  latines, 
sous  ce  titre  :  Promiscuorum  poëti- 
corum  lihri  XX,  qui  est  resté  manus- 
crit dans  des  bibliothèques  particu- 
lières; on  n'en  a  publié  à  part  que  le 
poème  suivant  :  /întenor  Hierovjmi 

Bononii  poëlœ   Tarvisini Elegi- 

dion,  ex  ejus  Promiscuorum  libre 
/^,  etc.,  Venise  ,  iG25.      G — e. 

BOLOGNIM  (  Louis),  né  à  Bo- 
logne, en  i447j  fut  admis,  dès  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  parmi  les  juriscon- 
sultes j  enseigna  1«  droit  civil  dans  6» 
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}>a(rie,  et  ensuite  dans  riiniversite  Je 
Fcnarc,   Il  retourna  en  1470  à  Bo- 
logne ;  il  y  fut  nommé  juge,  et  spe'- 
cialcracnt    chargé  ,  quehjuos    années 
après,  de  décider  des  causes  auprès  du 
pape   Innocent  VIU  ,  qui  était  son 
parent.  H  reçut  le  titre  de  chevalier  , 
et  fut  nommé  conseiller  du  roi  de 
France,  Charles  VIII,  par  un  diplôiue 
daté  du  19  juin  i494'  l'  reniphl  le 
même  emploi  auprès  du  duc  de  Mi- 
lan ,    Louis    Sforce.    Il    fut  jue.e    et 
podestat  à  Florence,  sénateur  de  Ro- 
me ,  et  avocat  consistorial ,  nommé  par 
Alexandre    VI,   en   i499-  f^e    pape 
l'envoya  en  ambassade  auprès  du  roi 
Louis  XII.  Après  avoir  nn^^jH  cette 
mission,  il  retournait  de  Rume  dans 
sa  patrie  ,  lorsqu'il  fut  attaqué  à  Flo- 
rence d'une  maladie  dont  il  mourut 
le  19  juillet  1 5o8.  Son  corps  fui  trans- 
porté à  Bologne  ,  et  enterré  daus  l'é- 
glise de   St.-Dominique,  à  laquelle  il 
avait  fait  des  donations  considérables. 
Il  avait  surtout  rebâti  à  ses  frais   la 
bibliothèque  de.  ces  religieux ,  et  leur 
légua  tous  ses  livres.  Il  fut,  après 
Politien  ,    un  des  premiers  jui  iscou- 
sultes  qui  entreprirent  de  corriger  le 
texte  dis  Paiidi'ctes;  il  se  servit,  à  cet 
effet,  du  travail  de  Politien  lui-même  ; 
m.iis  on  prétend  qu'il  s'en  servit  mal, 
parce  qu'il  ignorait  la  langue  grecque  , 
et  qu'il  ne  sut  pas  dé.  Iu}lr(  r  les  abré- 
viations dont  le  texte  de  l'olitien  était 
rempli.  Il  intitula  son  travail  Emcn- 
daliones  jiiris  civilis.  Ces  Emenda- 
tiones,  qu'il  avait  laissées  manuscrites, 
furent  publiées  à  Lyon  ,  dans  le  Cor- 
pus  legum ,  imprimé  en   i5iti.  Il 
donna  lui-même  au  public  I.  Interpre- 
tationes  noi^œ  in  jus  civile  ,  Bologne, 
i494»  in-4*'.  ;  H.  Interprelationes 
ad  omnes  fermé    leges  ,   Bologne  , 
i49'>,  in-fol.  ;  III.  Epistolœ  dccre- 
tales  Gregorii  IX  suœ  integritati 
restituUe  cum  notis  ,  etc. ,  Francfort, 

V. 
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1 5go  ;  IV.  Collectio  Jlorum  in  jus 
canonicum,  Bologne,  1496,  in-fol.- 
V.  Coasilia ,  Bologne ,  1 499  ;  Lyon' 
1 556 ,  etc.  V I. Dd  quatuor  singulari- 
tatibusin  GalUdreperlis,  mélange  de 
prose  et  de  vers  ,  adressé  a  Sympho- 
rien  Gliampier,  qui  l'a  inscré  daus 
son  livre  :  De  triplici  disciplina, 
Lyon  ,  1 5o8  ,  in-8^  Ces  quatre  mer- 
veilles de  la  France,  que  Bolognini 
avait  admirées  pendant  son  ambas- 
sade auprès  de  Louis  XII,  sont  :  i  °.  la 
Bibliothènue  royale  de  Blois  ;  2", 
riieureux  état  du  royaume  ;  5°.  la 
ville  de  Lyon  ;  4".  celle  de  Blois. 
Ces  deux  dernières  font  chacune 
le  sujet  d'un  petit  poème  :  celui  sur 
Lyon  ,  Descriplio  poëlica  Lugduni , 
centum  versibus ,  se  trouve  aussi  à 
la  suite  des  Storie  dtdla  ciltà  di  Fi- 
renze  ,  di  Jacopo  Nurdi,  Lvon  , 
i582,  iu-4'.  Quelques aiueurs  disent 
qu'il  avait  écrit  une  Histoire  des 
souverains  poi^lifes ,  mais  ,  si  elle 
existe  ,  elle  n'a  jamais  été  imprimée. 
—  Bolognini  eut  un  fils,  nommé  Bar- 
TEELtMi,  qui  fut  aussi  jurisconsulte, 
et  qui  cultiva  les  lettres.  Il  laissa, 
outre  que^jucs  ouvrages  relatifs  à 
sa  profession  ,  un  abrégé  des  Mé- 
tamorphoses d'0\ide  ,  Epitome  in 
P.  Ovidii  JVasonis  libros  XV 
Metamorphoseon  ,  versibus  elegia- 
cis  ,  Bologne,  i49'^;,  iu-4 '• ,  réim- 
priiHé  a\ec  ['Epitome  sapphica  des 
mêmes  Métamorphoses  ,  par  Fr.  Ni- 
gri ,  et  les  Disticha  in  Fabulus  Me^ 
tamorph.  Ovid.  par  J.  F.  Quintianus 
Stoa,  Bàle,  i544  ,  in-8°.     G — t'. 

BOLOGNINI  (Ange),  médecin  et 
chirurgien ,  né  daîis  le  voisinage  de 
PaJoue,  eut  quelque  réputation  vers 
le  commencement  du  1 6' .  siècle ,  dans 
l'université  de  Bologne ,  où  il  enseigna 
la  chirurgie.  Il  était  de  l'école  de*ara~ 
bistes,et  grand  partisan  d'Aviccnne, 
qui  servait  de  texte  à  ses  leçons.  Il 
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passe  pour  avoir  préconise  le  pre- 
mier l'usai^o  des  frictioiir,  lucrcm  ielles 
dans  le  Irailcmenlde  la  maladie  vc'ne- 
rieiinc.  Il  nous  reste  de  lui  un  Tiaitc 
sur  la  cure  des  ulcères  cxtornes,  De 
curd  ulceriim  exteriorum  et  de  un- 
guenlis  coinmimihiis  in  solutione 
comimd  lihri  duo  ,  Bologne,  i5i4  , 
in-4".  ;  Pavie,  i5iG,  in-fol.,  avec 
d'autres  pièces  ;  Bàle  ,  1 556 ,  in-4".  ; 
Zurich,  1 555  ,  in-f  J.,  et  qui  fait  par- 
tie du  Recueil  chirurgical  deGcs^ner. 
Il  contient  toutes  kslorninles  pharma- 
ceutiques du  temps,  ce  qui  le  rend  bon 
à  consulter  si^ns  ce  lapport.     C,  et  A, 

BOLOGNUNI  (Jean-Baptistk), 
peintre ,  élève  du  Guide  ,  naquit  à 
JBologne,en  1612. Le  chanoine  Louis 
Crespi  a  donne'  quelques  détails  sur 
cet  artiste,  qui  a  toujours  cherche,  et 
avec  succès  ,  à  atteindre  la  grâce  et  la 
finesse  du  style  de  son  maître.  On 
voit  à  Saint-Jean  in  Monte  a  Bo- 
logne (  c'est  la  même  c'glise  où  était  la 
Sainte  Cécile  de  Raphaël  )  un  Saint 
Ubald  de  Bolognini,  qui  rappelle  en 
effet  les  compositions  nobles  et  élé- 
gantes du  Guide.  Bolognini  mourut 
en  iG8(j.  —  Un  autre  Bolognini 
(  Jacques),  né  en  i65i  ,  neveu  et 
^lève  du  précédent,  mourut  en  i  754- 
A— D. 

BOLOMIER  (  Guillaume  de  )  , 
seigneur  de  Villars,  chancelier  de  Sa- 
Tûie,  d'abord  secrétaircd'AmédéeYIlI, 
devint  ensuite  maître  des  requêtes ,  et 
Véleva,  par  son  propre  mérite,  au 
rang  de  premier  ministre.  Il  prit,  sur 
Félix  V  ,  nn  grand  ascendant,  dont  il 
se  servit  pour  le  dissuader  de  se  dé- 
un  tire  du  pontificat,  ce  qui  le  fit  re- 
garder comme  le  principal  auteur  de 
la  conùnualion  du  schisme,  et  le  ren- 
dit odieux,  au  duc  Louis,  fils  d'Amé- 
dée,  qui  vit  avec  indignation  les  avis 
de  Bolomier  l'emporter  sur  ses  repré- 
sentations et  ses  prières.  La  noblesse 
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de  Savoie  e'tait  également  irritée  con- 
tre le  chancelier  qui  avait  diminué  ses 
droits  et  ses  pi'iviléges.  Aussi  ,  à  la 
mort  d'Amédée,  se  vit-il  exposé  à  la 
liaine  de  son  successeur  et  de  ses  nom- 
breux ennemis.  On  l'accusa  de  con- 
cussions ,  et  le  duc  nomma  des  com- 
missaires pour  exaraiiier  sa  conduite. 
Bolomier,  dans  la  vue  d'arrêter  les 
informations,  accusa,  à  son  tour,  de 
trahison,  François  de  Lapaki,  l'ua 
des  commissaires ,  mais  ,  Convaincu 
d'imposture  et  de  calomnie,  il  fut  con- 
damné à  mort ,  et  jeté  vivant  dans  le 
lac  de  Genève,  avec  une  pierre  au  cou, 
en  i44C.  B — p. 

BOLSEG  (  Je'p.ôme-Hermès  ) ,  na- 
tif de  Paris ,  après  avoir  été  carme  et 
aumônier  chez  la  duchesse  de  Fer- 
rare  ,  apostasia  et  exerça  la  profes- 
sion de  médecin  à  Ferrare ,  où  il  se 
maria.  Il  vint  à  Genève,  en  i55i ,  se 
lia  d'abord  avec  Calvin  ,  puis  se 
bronilla  avec  lui,  pour  s'être  haute- 
ment élevé,  à  l'exemple  de  Pelage,  con- 
tre la  doctrine  des  décrets  absolus,  sur 
la  prédestination.  Emprisonné  ,  puis 
banni  de  Genève,  il  se  retira  à  Berne, 
où  le  zèle  ardent  du  chef  de  la  réforme 
le  poursuivit.  Forcé  de  rentrer  en 
France  ,  il  alla  faire  abjuration  à  Au- 
tun ,  et  exercer  la  médecine  à  Lyon , 
où  il  mourut,  en  i585,  après  s'être 
marié  deux  fois.  Il  figure  parmi  les 
ministres  déposés  au  synode  national 
de  Lyon,  en  i5G5,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  été  ministre.  Bolsec  a  exhalé 
son  ressentiment  contre  Calvin  dans 
l'Histoire  de  la  i>ie ,  mœurs,  actes  , 
doctrine  et  mort  de  Jean  Calvin , 
Paris,  1577,  1578,  i58octi664, 
in-8  '. ,  et  contre  Bèze,  dans  K Histoire 
de  la  vie,  mœurs,  doctrine  et  déporte- 
ments de  Théodore  de  Bèze,  dit  le. 
spectable  grand  ministre  de  Genève , 
Paris,  i58o  (  i58-i) ,  in-8''. Ces  deux 
ouvrages,  rcjnplis  d'invectives,  furcnî 
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traduits  en  latin  ;  le  premier ,  par  le 
docteur  Laiiigeai,  c'cossais  ;  le  dernier, 
par  Panta'e'on  ïhe'veniu.  L'original  et 
la  traduction  du  second  sont  rares.  Le 
premier  a  cte  traduit  en  allemand.  On 
îui  attribue  des  Vies  de  Zuinj^le,  de 
Luther  et  d'OEcolainpade,  écrites  sur 
le  même  ton  de  satire.  Gomme  on  au- 
rait tort  de  juger  Calvin  et  Bèze  par 
le  récit  que  Bolsec,  leur  ennemi ,  fait 
de  leur  caractère  et  de  leur  conduite  , 
on  s'égarerait  également  en  jugeant  de 
cet  auteur  par  l'article  qu'on  en  trouve 
dans  ie  Dictionnaire  de  B<\\\c,  qui  a 
tiré  tout  ce  qu'il  en  dit  des  chefs  de 
la  réforme  de  Genève.  (  F^'ov.  pour  ses 
autres  ouvrages,  les  Bibliothèques  de 
Lacroix  du  IVlaiueet  Duverdier.  T — d. 
BOLSWERT,  ou  BOLWERT 
(Scheltede),  naquit  en  Frise,  et 
s'établit  à  Anvers.  Il  est  l'un  des 
graveurs  de  l'école  de  Rubens  qui  aient 
le  mieux  rendu  la  touche  et  la  cou- 
leur de  ce  maître.  Lui  et  Vischer  sont, 
de  tous  les  calcographes,  ceux  qui  ont 
imité  le  plus  parfaitement ,  avec  le 
burin ,  le  goût  et  le  pittoresque  de 
l'eau  forte.  On  a  des  paysages  de  liols- 
wert,  tout  au  buriu,  qui  ne  sont  point 
inférieurs  pour  le  goût  à  ceux  de  nos 
meilleurs  graveurs  à  la  pointe.  Dans 
les  figures,  ses  hachures,  quoiqu'cn 
général  courtes  et  multipliées  ,  des- 
sinent bien  les  muscles,  et  indiquent 
avec  précision  les  plis  des  draperies. 
Sans  chercher  la  belle  gravure  ni  la 
parfaite  régularité  des  tailles,  ne  s'oc- 
cupant  que  des  formes  et  de  l'effet , 
cet  artiste  avait  un  faire  agréable.  La 
plupart  de  ses  estampes  ont  une  cou- 
leur brillante;  fu  de  graveurs  ont 
rendu  avec  autant  de  force  et  de  vé- 
rité que  lui ,  la  vigueur  et  en  même 
temps  la  finesse  de  la  touch''  des  ta- 
bleaux qu'il  traduisait.  Le  Christ  au 
roseau,  d'après  Van  Dyck,  est  la 
plus  recherchée  des  productions  de 
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Bolswert  ;  les  premières  épreuves 
se  vendent  jusqu'à  Goo  francs.  On 
estime  aussi  beaucoup  son  Assomp- 
tion de  la  f^ierge,  son  Mercure  et 
Argus  ,  d'après  Jacques  Jordans  : 
les  épreuves  de  cette  estampe ,  avant 
l'adresse  do  Bloteling,  sont  assez  rares, 
ainsi  que  celles  du  Christ  à  l'éponge^ 
avec  la  main  de  S.  Jean  sur  l'épaule 
de  la  Vierge.  Il  faut  prendre  garde 
cependant  de  les  confondre  avec  c"l!es 
où  cette  main  a  été  remise.  On  dis- 
tingue encore  la  Chasse  aux  lions  ^ 
d'après  Rubeus,  le  Serpent  d'airain  y 
ainsi  que  deux  estampes  d'après  Jor- 
dans,  représentant  des  Satyres.  Bols- 
wert  est  l'un  des  maîtres  dont  les 
jeunes  élèves  ne  sauraient  trop  étudier 
les  ouvrages  ,  surtout  relativement  au 
ton  de  couleur ,  sans  noii-,  qui  les  dis- 
tingue ,  ef  à  la  vigueur  et  à  la  vé- 
rité de  sa  touche.  Cet  artist''  floris- 
sait  dans  le  i-j".  >iècle.  —  Boece  de 
BoLSWERT  ,  frère  aîné  du  précéient, 
florissait  aussi  à  Anvers  à  la  même 
époque.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'estampes  d'après  Rubens,  qui  ont 
aussi  beaucoup  de  mérite  ,  entre 
autres  la  €éne ,  et  la  Résurrection  d.: 
Lazare.  P — e. 

BOLTON,  ou  BOULTON  (  Ed- 
mond ),  antiquaire  anglais  du  l'y", 
siècle,  était  catholique  romain,  et  at- 
taché au  célèbre  George  Villiers ,  duc 
de  Buckingham.  Il  a  composé  divers 
ouvrages,  dont  le  plus  con^idéralllea 
pour  titre  :  Nero  César,  ou  la  Mo- 
narchie corrompue ,  Londres,  1624, 
iu-fol.,en  iiglais.Celouvrage,  qui  con- 
tient la  vie  de  l'empereur  Nerou,  est 
orné  de  médailles  curieuses,  surtout 
pour  l'histoire  de  la  Graude-Brefagnc, 
et  divisé  en  cinquante-cinq  chapitres. 
On  trouve ,  dans  le  24  •  et  le  ii".,  un 
récit  intéressant  de  la  révolte  des 
Bri'tons  contre  les  Romains,  sous  la 
conduite  de  Boadicée,  avec  la  rdca- 

5.. 


68  BOL 

pitiilatîon  dos  afraircs  de  la  Graiule- 
i:{iotat;iiC ,  depuis  l'invasion  de  Jules 
César,  [l  traile,  dans  le  50'".  clia- 
pilic,  du  commerce  des  Indes  orien- 
tales au  lenips  de  Nc'ron.  Ce  com- 
merce se  faisait  par  le  ^il ,  et  de  là 
par  terre ,  au  moyen  d(  s  caravanes , 
jusqu'à  la  mer  Rouj;c ,  puis  par  la  mer 
Rouge  jusqu'à  l'Ocëan  indien.  L'argent 
monnaye ,  exporte  annuellement  de 
Rome  pour  ce  commerce,  se  montait, 
suivant  le  calcul  de  Pline,  à  plus  de 
3oo,ooo  liv,  sterl. ,  et  les  retours  or- 
dinaires, en  de'cerabre  ou  janvier  , 
rapportaient  cent  pour  un  de  be'ue'- 
fice.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Bol  ton  ,  on  cite  des  Eléments  de 
blason ,  Londres ,  1 6 1  o ,  in-4  '.  ;  Hf- 
percridca  ,  ou  Règles  du  jugement 
pour  écrire  ou  pour  lire  l'histoire 
d' Angleterre ,  publie  à  la  fin  de  la 
continuation  des  Anmdes  de  Trivet, 
Oxford,  l'j'i'î,  in  8'.;  une  l  ie  de 
Henrill  qui  devait  être  insérée  dins 
V Histoire  d' Angleterre  de  Spéed  ; 
mais  Bolton,  qui  était  catholique  ro- 
main, s'y  montrant  trop  favorable  à 
la  conduite  de  Th.  Becket,  on  y  sub- 
stitua une  autre  vie  de  Henri  II,  écrite 
par  le  docteur  Barcham.  On  conserve 
de  lui ,  dans  la  bibUothèque  Cottonien- 
ne,  un  manuscrit  intitulé  :  Prosopo- 
peia  Basilica;  c'est  un  poëme  com- 
posé à  l'occasion  de  la  translation  du 
corps  de  Marie,  reine  d'Ecosse,  de 
Péterborough  à  l'abbaye  de  West- 
minster. Il  a  laissé  sur  les  antiquités 
de  Londres  un  ouvrage  intitulé  :  F^in- 
dicice  Britannicœ ,  qui  n'a  jamais  été 
imprimé.  On  ne  connaît  point  la  date 
de  sa  mort.  S — d. 

BOLTON  (  Robert  ),  théolugieu 
anglais  de  la  secte  des  puritains ,  né  en 
iS-ji,  se  fit  remarquer  par  sa  piété 
et  son  érudition.  Il  s'exprimait  en 
grec  avec  presque  autant  de  facilité 
que  dans  sa  propre  langue.  Lorsqu'en 
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iHoS,  Jacques  P*".  visita  runiversîîc 
d'Oxford,  le  vice-chancelier  cbatgea 
Bolton  de  prononcer  un  discours  sur 
la  physique ,  et  de  soutenir  une  thèse 
on  présence  de  sa  majesté.  Sou  ta- 
lent pour  parler  en  public  le  fît 
choisir  pour  professer  la  jjliilosopliie 
naturelle.  Il  est  auteur  d'un  giand 
nombre  d'ouvrages  de  piété;  le  plus 
célèbre  est  son  Traité  sur  le  Bon' 
heur,  qui  a  été  souvent  réimprimé. 
Il  mourut ,  en  1 63 1  ,  âgé  de  soixante 
ans.  —  Un  autre  théologien  anglais  , 
du  même  nom,  fut  nommé,  en  1 735, 
doyen  de  Carlisle;  et,  on  1738,  vi- 
caire de  Sainte-Marie  de  Readuig  ,  oîi 
on  lui  a  élevé  un  monument.  11  mourut 
à  Londres,  en  1763.  Ses  ])rinripau-x 
ouvrages  sont  :  I.  V Emploi  du  temps, 
en  trois  essais  ,  1  730  ,  in-S".  :  c'est  le 
plus  répandu  de  ses  écrits  ;  IL  le 
délai  qu  apporte  la  Divinité  à  la 
punition  du  coupable,  considéré 
suivant  les  principes  de  la  raison, 
in-8'.,  1751  ;  W\.  Lettres  et  Traités 
sur  le  choix  des  compagnies,  et 
autres  sujets  ,  1 761 ,  in-8".    X — s. 

BOLTS  (Guillaume),  né  en 
Hollande  vers  1740,  passa  en  An- 
gleterre à  l'âge  de  quinze  ans ,  et  partit 
pour  Lisbonne,  où  il  se  trouva  lors 
du  tremblement  de  terre  de  1755. 
Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  dans 
les  établissements  du  Bengale  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales. Après  y  avoir  occupé  plusieurs 
places  importantes ,  il  fut  nommé , 
en  1 765 ,  membre  du  conseil  des  re- 
venus de  la  province  de  Benarès  ,  qui 
venait  d'être  cédée  à  la  compagnie. 
Son  activité  lui  fit  découvrir  plu- 
sieurs articles  de  commerce  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  négligés.  La  pro- 
vince fut  rendue  au  rajah  ;  il  quitta  le 
service  de  la  compagnie  ,  et  se  livra 
avec  le  plus  grand  succès  à  ses  ])ro- 
prcs  affaires.  Établi  à  Cdcutta,  il  fut 
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BOmmc  un  clos  aîdermen  du  seul  tri- 
bu ii.il  anglais  cxislant  alors  dans  le 
J}eiigale.  Ses  succès  lui  firent  des  en- 
nemis. Aymt  toujours  eu  une  haute 
id;'e  de  1 1  liberté  anglaise  et  du  droit 
des  re'gniooles,  il   les  deïendait  avec 
plus  d'énergie  que  de  prudence ,  et  il 
succorab  1.  Couduit  prisonnier  en  An- 
gleterre ,  i'  intenta  aux  membres  du 
gouvernement  du  Bengale  une  action 
pour  emprisonnement  illégal ,  et  ce  fut 
le  besoin  de  sa  défense  qui  lui  fit  pu- 
blier son  livre  intitulé  :  Cunsidéra- 
tions  on  India  ajfairs  ,  i  vol.  in-4°. 
Ce  livre  contient  des  détails  précieux 
et  des  pièces  authentiques.  Celte  lutte 
illégale,  qui  dura  sept  ans,  absorba 
sa  fortune,  évaluée  à  94,000  livres 
stiil.  ;mais  ce  fut  alors  que  l'impéra- 
t vice  d'Autriche  le  nomma  colonel,  et 
lui  donna  des  pouvoirs  sur  tous  ses 
établissements  projetés  dans  les  Indes 
orientales.  Il  en  forma  en  effet  six  sur 
les  côtes  de  Malabar  et  de  Coroman- 
dcl,  à  Car-Nicobar  et  Rio  de  la  Goa, 
sur  la  côte  sud-est  de  l'Afrique  (IVIa- 
kintosh,  tom.  I ,  lettre  5-]).  La  mort 
de   Marie -Thérèse   renversa  encore 
ses  espérances,  et  il   fut,  sous  l'em- 
pereur Joseph  ,  dépouillé  de  tous  ses 
pouvoirs.  Doué  d'un  esprit  pénétrant 
cl  capable  de  la  plus  opiniâtre  appli- 
cation ,  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  langues  orientales.  Il  parlait 
les  principales  langues  anciennes  et 
modernes,  et  avait  une  connaissance 
au  moins  sommaire  de  tout  ce   que 
l'industrie  humaine  a  produit.  Deux 
fois  possesseur  de  grandes  richesses, 
il  tenta  de  nouveau   la    fortune   en 
créant  un  établissement  près  de  Paris. 
La  $ïu<"rre  avec  l'Angleterre  vint  en- 
core  dé'ruire  ses  espérances.  Il  mou- 
rut pauvre  à  Paris  ,  le  a8  avril  1808. 
Son  Etat  civil ,  politique  et  com- 
merçant   du    Bengale  ,  a  été   tra- 
duit ca  français  par  Dcmeiuiier ,  la 
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Haye  (  Paris  ),  l'j-jS,  2  vol.  in- 8®. , 

fig:  K. 

BOMBARDIM  (  Antoine  ),  noble 
Padouan ,  né  en  1666,  obtint,  dès 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  la  chaire  de 
droit  canonique  dans   l'université  de 
sa  patrie  ;  il  remplit  ensuite  celle  de 
droit  criminel,  dont  on  voit  même 
dans  sa  vie  que  les  honoraires  lurent 
graduellement  augmentés,  depuis  l 'joS 
qu'il  l'obtint,  jusqu'en    17^4  î  il  fut 
enfin  nommé  à  celic  de  dioit  ci\il,  en 
1725,  et  mourut  subitement  l'année 
suivante.  Il  a  laissé  la  première  partie 
seulement  d'un  ouvrage  qui  d(  vait  être 
divisé  en  deux,  et  qui  a  paru  sous  ce 
titre  :  De  carcere  et  antiquo  ejus  usu 
ad  hcec  usque  tempora  dedncto  irac- 
tatus  in  duas  partes    distrihulus  ^ 
quariim  altéra  historiam  carceris , 
altéra  praxini  comjdectitur,  pars  I, 
Padoue,  i7i5,in-8".  On  en  trouve 
un  long  et  judicieux  extrait  dans  le 
tom.  \III  du  Journal  de'  Lctterati 
d'Italia.  Le  marquis  J.  Folejii  a  inse'- 
ré  l'ouvrage  de  Bondjardini  dans  le 
tom.  m  de  son  Recueil,  intitulé:  TVo- 
va  supplem.  utriusque  Thesauri  anti' 
quitatuntromanarumgrœcarumque, 
et  il  a  ajouté  en  notes  les  remarques  et 
les  corrections    des  journalistes   ita- 
liens ,  traduites  en  latin  ,  avec  quel- 
ques additions.  G — e. 

B0MBAS10(  Gabriel  ) ,  que  Maz- 
ziuhelli  appelle  aussi  Bovibace  ,ma\% 
qu'on  nonnne  Bombario  d.uis  un 
Dictionnaire  historique  où  l'on  nous 
fait  grâce  quand  on  n'estropie  qui"  les 
noms ,  était  d'une  famille  noble  de 
Reggio,  et  connu  du  célèbre  Ariostc. 
11  n'est  pas  tout-'a-fait  exact  de  dire 
qu'il  suivit  sa  carrière ,  comme  ce  même 
Dictionnaire \c  prétend,  attendu  que 
la  carrière  de  l'Arioste  est  la  même 
que  celle  d'Homère  et  de  Virgile,  et 
que  ne  la  suit  pas  qui  veut.  Bumbasio 
s'attacha  au  duc  de  Parme,  Octave 
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Faruèse,  qui  se  servit  de  lui  pour 
traiter  des  affiircs  imporlanles  à  Ve- 
nise ,  et  qui  confia  mcinc  à  ses  soins  le 
jeune  Udoard  Farncsc ,  devenu  en- 
suite cardinal.  Il  fit  un  si  long  séjour  à 
Parme,  qu'il  donne  quelque  part  à 
cette  ville  le  nom  de  sa  seconde  patrie. 
On  ignore  le  temps  précis  de  sa  nais- 
sance <  t  de  sa  mort.  On  apprend  seu- 
lement ,  par  une  de  ses  lettres ,  qu'il 
assista ,  en  1 5y6  ,  à  une  représenta- 
tion du  Pastor  Jîdo ,  du  cavalier 
Guarini,  son  ami.  Il  était  orateur  et 
poète.  11  n'a  point  laissé  diverses 
poésies  ,  ni  même  deux  tragédies  , 
Alidor  et  Lucrèce  ;  il  composa  un 
uélidoro,  qui  fut  joue  à  Reggio  devant 
la  reine  Barbe  d'Autriche  ,  diicliesse 
de  Fcrrare  ;  on  en  trouve  une  des- 
cription imprimée  à  Reggio  ,  1 568  , 
in-4  .  ;  mais  la  tragédie  même  ne  l'a 
jamais  été.  Il  fit  aussi  la  Lucrezia 
romana  ,  et  plusieurs  auteurs  en  ont 
parle  comme  de  la  première  ;  mais 
aucun  n'a  dit  qu'elle  eut  éle'  imprimée, 
ni  même  qu'elle  existât  en  manuscrit. 
Tout  ce  qu'on  a  de  lui  se  réduit  à  une 
Oraison  funèbre  du  duc  Octave 
Farnèse ,  eu  latin,  Parme,  i587, 
in-4''.  '  *^^  ^  quelques  lettres  italiennes 
ëparses  dans  divers  recueils.  G — e. 

BOMBtLLES  (  Henri-François, 
comte  de),  né  le  29  février  1681  , 
entra  au  service  en  «(igG,  en  qualité 
de  garde  de  la  marine  ;  il  se  trouva , 
l'année  suivante,  au  siège  de  Barce- 
lone ;  en  lOgo,  il  fit  la  campagne 
des  cotes  d'Afrique.  En  l 'joo,  il  fut  com- 
mandé pom'  a-ler  à  Cadix  et  à  Naples, 
où  Philippe  V  fut  reconnu  roi  d'Es- 
pagne. Ayant  quitté  le  corps  de  la 
marine  en  i-joi ,  il  entra  dans  le  ré- 
giment de  V  endôme ,  et  se  distingua  à 
la  bataille  de  Friediingen ,  au  combat 
de  Munderkirchen,  et  au  siège  d'Augs- 
bourg.  II  se  signala  aussi  dans  plu- 
sieurs autres  affaires,  notaramçut  à 
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Oudcnarde  et  à  la  bataille  de  Malpla- 
quet.  11  fut  fait  colonel  du  régiment  de 
Boufflers  ,  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Turks  ,  et  se  trouva  au  siège  et  à  la 
bataille  de  Belgrade  en  1717.  Dès  le 
mois  d'août  1 7  08 ,  ci  apix-s  le  combat 
d'')udenarde ,  le  Mercure  de  France 
parle  de  M.  de  Bombelles  dans  les 
termes  les  plus  honorables.  «  Voyant, 
»  y  est-il  dit,  vers  la  fin  du  combat ,  que 
»  son  régiment  était  enveloppé,  il  prit 
»  deux  drapeaux,  s'en  couvrit  le  corps, 
»  et ,  suivi  de  quelques  soldats,  il  se  fit 
»  jour  à  travers  l'armée  ennemie.  »  Eu 
1718,  ayant  été  choisi  par  le  régent 
pour  donner  des  leçons  de  l'art  mili- 
taire au  duc  de  Chartres ,  son  fils  ,  il 
composa  plusieurs  ouvrages  de  tac- 
tique ,  qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion. En  1727,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Louis  -  Philippe  d'Orléans  , 
alors  duc  de  Chartres  (  petit-fils  du 
régent  ).  Brigadier  des  armées  du  roi, 
et  ensuite  maréchal  de  camp,  il  se 
distingua  dans  l'armée  du  maréchal 
de  Coigny,  et  fut  choisi  pour  comraan- 
xler  à  Bilche ,  et  sur  la  frontière  de  la 
Lorraine  allemande.  Eu  1 744  Je  roi 
le  fit  lieutenant-général,  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  St.-Louis.  11  mourut 
le  .29  juillet  1 760,  regretté  du  peuple  et 
des  soldats,  et  la  ville  de  Bitche  éleva  à 
sa  mémoire  un  monument  que  la  révo- 
lution a  respecté.  Le  comte  de  Bom- 
belles lirait  son  origine  d'une  ancienne 
famille  du  Portugal  ;  un  de  ses  ancê- 
tres (  Siméon  de  Bombelles  ) ,  cite' 
dans  l'histoire  des  croisades ,  com- 
battit avec  tant  de  bravoure,  dit  une 
vieille  chronique,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  couvrir  de  son  écu  le  roi  S.  Louis. 
Philippe-le-Hardi ,  fils  et  successeur  de 
ce  prince,  auprès  duquel  Siméon  avait 
été  dangereusement  blessé,  fit  à  ce 
gentilhomme  ,  à  son  retour  d'Afrique, 
la  concession  de  la  baronie  de  fa 
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Mothe-St.-Lie ,  sise  en  la  forêt  d'Or- 
léans. Le  comte  de  Borabellcs  a  laisse 
plusieurs  cnf.mts,  dont  un  (  le  mar- 
quis), a  c'te  ambassadeur  de  France 
dans  différentes  cours  de  l'Europe.  On 
a  du  comte  de  Boicbelles  :  I.  Mé- 
inoires  pour  le  sen-icc  journalier  de 
l'infanterie  y  'i  vol.  in-12  ,  17195 
II.  Tj^aité des  évolutions  militaires, 
iu-S".,  1754  ;  ouvrages  estimes  de 
leur  temps  ,  mais  de  peu  d'usage  au- 
jourd'hui. ]M D. 

BOMBELLT  (  Raphaël  ),  es*  un 
des  plus  célèbres  algc'bristes  italiens 
du  I6^  siècle.  M. Cossali,  dans  lea^. 
volume  de  l'ouvrage  ayant  pour  titre 
Origine ,  trasporto  in  Italia  e  primi 
progressi  in  essa  delT  nlgehra,  re- 
lute  l'assertion  de  Gua  de  Walvcs,  qui 
regardait  Bombelli  comme  Tinventeur 
du  calcul  des  radicaux.  Cependant 
M.  Cossali  convient  que  Bombelli  est 
le  premier  qui  ait  donné  expressément 
les  règles  du  calcul  des  quantités  radi- 
cales imaginaires  ;  qu'd  a  le  premier 
extrait  la  racine  cubique  d'un  binôme 
ayant  un  terme  réel  et  un  terme  ima- 
ginaire, et  monti-é,par  ce  moyen,  la 
réalité  des  racines  des  équations  du 
5\  degré  dans  le  cas  irréductible  ; 
qu'enfin  ,  si  d'autres  avant  lui  avaient 
résolu  des  équations  particulières  du 
4".  degré,  il  a  ,  le  premier,  donné  une 
méthode  uniforme  pour  résoudre  ces 
équations  dans  tous  les  temps.  Le» 
découvertes  de  Bombelli  sont  exposées 
dans  son  Traité  d'algèbre,  en  langue 
italienne  ,  imprimé  à  Bologne ,  eu 
1572  et  1579,  in-4".  L — x. 

BOMBELLI  (  Sebastien  ),  pein- 
tre  ,  né  à  Udine  en  iG55,  mourut 
fn  i685,  suivant  Renaldis  (  Voyez 
Pella  pittura  Friulana  saggio  islo- 
rico,  Udine,  1796,  in-8'.,  eti-jgS, 
in-4  ".  )  ;  mais  il  est  probable ,  comme 
ou  le  voit  dans  les  Lettere pittoriche, 
tom.  V ,  que  cet  artiste  viyait.cncore 
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en  1  7 iG. D'abord  élève  du  Gnerchin, 
il  devint  grau.^  imitateur  de  Paul  Vé- 
ronèse  ,  dont  il  copia  habilement  les 
meilleurs  ouvr.-gf s.  Souvent ,  on  dis- 
tingue à  peine  ies  copies  des  originauXé 
Cet  avis,  donné  par  Lanzi,  est  utile 
aux  amateurs  qui  recherchent  les  ta- 
bleaux duVéronèse.  Bientôt,  Sébas- 
rien  s'adonna  tout-à-fait  au  portrait.  Il 
rappela  alors  les  grands  succès  de  la 
première  école  vénitienne ,  par  la  véri- 
té des  poses ,  la  vivacité  et  la  fraîcheur 
du  coloris.  Son  style  tient  néanmoins 
du  vénitien  et  du  bolonais  ,  et  quel- 
quefois on  s'aperçoit  que  l'artiste  a 
cherché  à  opposer  à  la  force  de  son 
maître  toute  la  délicatesse  du  Guide. 
L'archiduc  Joseph  appela  Sébastien  à 
Inspruck.  Ce  maître  parcourut  succes- 
sivement plusieurs  cours  ,  et  fut  em- 
ployé, et  dignement  récompensé  par 
presque  tous  les  électeurs  d'Allemagne, 
par  le  roi  de  Danemarck  et  l'empe- 
reur Léopold  I".  On  regrette  que 
Bombelli  se  soit  toujours  obstiné  à  ver- 
nir ses  tableaux  avec  une  composition 
de  gommes  mordantes,  qui,  dans  le 
moment,  produisait  un  effet  agréable, 
mais  qui  ensuite  corrodait  la  peinture. 
Ce  ])cintre  gâta  ainsi  beaucoup  de  ta- 
bleaux anciens  qu'il  voulut  restaurer 
ctcouvrir  de  ce  perfide  vernis. —  Bom- 
belli eut  un  frère  nommé  Raphaël, 
qui  fut  un  peintre  médiocre.    A — d. 

BOMBERG  (  Daniel),  célèbre 
imjîrimeur  en  caractères  hébreux , 
naquit  à  Anvers  dans  le  1  G",  siècle ,  et 
alla  s'éLd)lir  à  Venise ,  où  il  mourut 
en  1549.  Il  uc  commença  à  étudier 
la  langue  hébraïque  qu'efi  1 5 1 5.  Féhx 
de  Prato ,  juif  italien  ,  qui  fut  soh 
maître,  l'engagea  à  imprimer,  en  ca- 
rnclères  hébreux  ,  uue  Bible ,  qui  pa- 
rut à  Venise  en  1 5 1 8,  avec  la  Masore 
et  les  Targums ,  4  vol.  in-fol.  Comme 
l'épître  dédicatoire  à  Léon  X  porte  la 
date  de  iSiy,  quelques  bibliographe^ 
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en  ont  conclu  qu'il  vavait  detiX  Pif'fr^ 
decr  };cnrc,  doiitruiH'  ;ivait  e'te'liiipii- 
mcc  à  1,1  première  ,  cl  l'antre  à  la  clcr- 
Tiicri>  de  ces  tialcs  ;  mais  Wolfiiis  a 
pleinemeiitt  rcrnle  ceitc  crieiir.  Les 
juifs ,  peu  satisfiiits  de  celte  cililion  , 
qui  avait  e'tc'  dirigée  par  Félix  de 
Prato ,  convei  li  au  clirisliatiisme  , 
cbarp;èrent  le  raltl)iu  Jacob  Bcfi  liaiun 
d'en  donner  nue  nouvelle.  Celle-ci  pa- 
rut en  1 52{i,  dans  le  même  format ,  et 
chez  le  même  imjiriraeur.  Elle  csl 
beaucoup  plus  complète ,  plus  exacte, 
plus  belle,  et  par  conséquent  plus 
recherchée  que  la  première.  On  la 
préfère  encore  à  celle  que  Jean  de  Gara 
fit  sortir,  en  i  568  ,  des  mêmes  pres- 
ses, parce  qu'indépendamment  de  ce 
que  l'exérution  n'en  est  pas  aussi  par- 
faite, elle  a  en  outre  été  altérée  par  la 
censure  des  iiiquisiteurs.  Borabcrg  a 
imprimé  plusieurs  autres  Bibles  hé- 
braïques, iu-4'-,iii-y^'i  in-iG,  toutes 
estimées  pour  la  beauté  des  caractères 
et  la  pureté  du  texte.  C'est  encore  à  ce 
savant  imprimeur  que  l'on  doit  la 
première  impression  de  la  Coneor- 
dance  hébraïque  du  rabbin  Isaac  Na- 
than ,  i5'.i4i  iu-fol.  Il  entreprit,  en 
i520,  la  publication  du  Thalmud  de 
Babylonc,qui  lui  prit  quinze  ans  de 
travail,  et  dont  il  fit  trois  éditions ,  qui 
lui  coûtèrent,  dit-on,  cliaeune  cent 
mille  écus  j  les  deux  dernières  synt 
plus  amples  cl  plus  belles  que  la  pre- 
mière, et  plus  estimées  que  celles  de 
Venise  par  Bragadini  ,  et  de  Baie 
par  Buxtorf.  Le  Thalmud,  avec  ses 
commentaires,  forme  iiî  vol.  in-fol. 
Celui  de  Jérusalem  n'est  quVn  i  vol., 
également  in-fol.  On  assure  qu'il  em- 
ployait un  certain  nombre  de  juifs 
des  plus  savants  à  la  correction  et  à 
l'impression  de  tous  ces  ouvrages  ,  et 
qii'il  y  dépensa  phis  de  trois  millions: 
ces  frais  excessifs  le  ruinèrent.  Il  est 
certain  qu'il  porta  sou  ail  à  la  pcrfcc- 
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lion  en  ce  genre.  Les  juifs  disent  que, 
depuis  sa  mort,  l'imprimerie  hébraï- 
que est  toujours  allée  en  dégénérant. 
T— D. 
B0MB1N0(  BERN4nDiN),  gentil- 
homme de  Cosence  ,  jurisconsulte  qui 
eut  de  la  célébrité  dans  le  iG".  siècle, 
naquit  en  i5ti5  ,  mourut  en  i588  ,  et 
laissa  ,  outre  des  Consilia ,  quœslio- 
nes  atque  conclusiones  ,  relatifs  à  sa 
profession,  et  qui  fuient  imprimés, 
Venise,  15^4  >  iu-fol.,  ini  ouvrage 
italien  d'un  intérêt  plus  général ,  sous 
ce  titre  :  Discorsi  intomo  al  ^overno 
delta  gncrra  ,  governo  domestico, 
reggimento  regio ,  i7  liranno  ,  e  l'ec- 
ceUenza  deW  wnan  génère  ,  Naples, 
1 5GC),  in-8  '.  —  BoMBiNo  (  Pierre- 
Paul  ),  noble  delà  même  ville,  et  sans 
doute  parent  du  premier,  naquit  vers 
l'.m  i5"5.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans 
la  compagnie  dite  de  Jésus.  Il  fut 
professeur  de  philosophie  et  d'écriture 
sainte  dans  le  collège  romain.  Il  quitta 
les  jésuites ,  et  entra  dans  la  Congréga- 
tion deSomasque,  où  il  fit  ses  vœux  en 
1(3^.9.  Il  mourut  à  la  cour  du  duc  de 
Mautoue,  en  1648.  On  a  de  lui:  I. 
plusieurs  Oraisons  funèbres,  pronon- 
cées en  latin  et  imprimées,  telles  que 
celles  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne, 
de  Marguerite  d'Autriche ,  femme 
de  ce  monarque  ;  de  Cosme  II,  grand- 
duc  de  Toscane;  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II, etc.  II.  La  Fie  de  S.  Ignace 
de  Loyola,  en  italien ,  Naples ,  1 6 1 5, 
in-B'.  ;  Rome,  1622,  etc.;  III.  FiKt 
et  marlyrium  Edmundi  Campiani 
Martjris  Angli ,  è  soc.  Jesu ,  Mau- 
toue ,  1 620 ,  in-8^. ,  édition  rare  d'un 
livre  curieux,  imprimé  plusieurs  fois. 
IV.  Breviarium  rerum  Ilispanica- 
rum ,  enneas  prima ,  Venise ,  1 654, 
in-'i".  On  dit  qu'il  avait  laissé  la  se- 
conde partie  de  cette  histoire,  et  plu- 
sieiu-s  autres  ouvrages  qui  sont  restés 
inédits.  G — e. 
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BOMILCAJR,  gënt'ial  cnrtli'îginoî.r, 
revêtu  des  pixiaières  diguite's  de  cette 
république,  profita  des  alarmes  que 
causaient  à  sa  patrie  les  proc;rès 
d'Agathocle  en  Afrique,  pour  lenler 
de  s'emparer  de  la  souveraiiiofe. 
Charge  de  combattre  le  roi  de  Syra- 
cuse, ef  voyant  Hamiou ,  son  collègue , 
tue  dans  le  combat,  il  fit  partir  les 
principaux,  d'entre  les  citovens  pour 
une  expc'ditiou  contre  les  Nomades  ; 
revenant  ensuite  sur  ses  pas,  avec  cinq 
cents  de  ses  complices  ,  il  entra  dans 
Carthage,  vers  l'an  5o8  av.  J.-C. ,  sou- 
tenu par  un  corps  de  raille  merce- 
naires ,  fit  tuer  tous  les  citovens  qu'il 
rencontra ,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe,  et  rc'uniî  ses  troupes  dans  la 
grande  place  ;  mais  des  qu'il  eut  e'té 
proclame'  roi  par  ses  sattllifcs  ,  les 
jeunes  gens  prirent  les  armes  pour 
repousser  ce  tyran,  et,  du  liant  des 
maisons ,  accablèrent  ses  soldats  de 
traits  et  de  pierres.  Bomilcar,  pour- 
•uivi  et  abandonné  de  ses  troupes, 
se  rendit,  et,  malgré  la  capitulation  , 
fut  condamné  à  périr  dans  les  tour- 
ments. On  l'attacha  à  une  croix  au 
milieu  de  la  grande  place.  Au  moment 
d'expirer,  il  reprocha  à  ses  conci- 
toyens leur  ingratitude  envers  plu- 
sieurs généraux,  et  mourut  avec  un 
grand  courage.  B — p. 

BOMILCAR,  amiral  carthaginois  , 
amena  quelques  renforts  à  Annibal 
après  la  bataille  de  Cannes ,  et  fut 
ensuite  envoyé  en  Sicile ,  au  secours 
des  Syracusains.  Ayant  trouve  l'armée 
carthaginoise  presque  détruite  par  la 
peste,  il  retourna  à  Carthage  en  in- 
former le  sénat.  Il  releva  néanmoins 
les  espérances  de  ses  concitoyens,  qui 
lui  donnèrent  le  commandement  de 
cent  trente  galères ,  avec  lesquelles  il 
arriva  à  la  vue  de  Syracuse  ;  mais , 
effrayé  à  l'aspect  de  la  flotle  romaine, 
commandée  par  MarccUus ,  il  prit  tout 
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à  coup  le  large,  gagna  Tarentc,  et 
abandonna  vSyracuse  aux  Romains, 
vers  l'an  20g  av.  J.-C.  —  Un  autre 
Bomilcar  ,  favori  de  Jugurtha ,  as- 
sassina par  son  ordre ,  au  milieu  de 
Rome  même,  le  jeune  Massiva  ,  petit- 
fils  de  Massinissa.  De  retour  en  Afri- 
que, il  eut  une  entrevue  avec  le  pro- 
consul Mét(  llus  ,  qui  lui  promit  l'im- 
punité et  II  prole( tion  de  Rome  ,  s'il 
pouvait  faire  tuer  Jugurtha ,  ou  le  lui 
livrer.  Bomilcar  prêta  l'oredle  à  ces 
propositions ,  et  conseilla  d'abord  à 
Jugurtha  de  se  soumettre  aux  Ro- 
mains, puis  il  pssava  de  corrompre 
ISabdalsa,  favori  du  roi  numide  ,  qui 
promit  de  se  joindre  à  lui;  mais  ce 
complot  ayant  été  découvert ,  Bomil- 
car fut  mis  à  mort  avec  la  plupart  de 
ses  complices,  vers  l'an  lo-j  av.  J.-C. 
B-p. 

BOMMEL  (  Henri  ) ,  né  dans  la 
Gu'Idre,  entra  dans  l'ordre  de  St.- Jé- 
rôme ,  fut  directeur  du  couvent  des  Sa- 
chettes  ou  Filles  de  Ste. -Madeleine,  à 
Utrecht,  rt  mourut  en  i  54^.11  alaissé 
Bellum  Ultrajecliaiim  inter  Geldriœ 
diicem  Carolum  ,  et  Henriciim  Ba- 
vannn  episcopitm  Ultrajeclinum , 
Marpourg,  i  54-» ,  in-8".  La  hiblio- 
tlieca  ti gurina ,  cïiée  par  Foppens, 
ajoute  qu'il  est  auteur  des  Lnmeula- 
tions  de  Pierre ,  ou  le  Nom-el  Es- 
dras ,  mais  Foppens  croit  que  ce  der- 
nier ouvrage  est  d'un  autre  Bommel. 
A.  B-T. 

BOMPART  (  Map.cfxlin-Hercu- 
l,E  ) ,  exerçait  la  médei  ine  à  Clermont- 
Ferrand,  en  qualité  de  conseiller- 
médecin  du  roi.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants:  I.  le  iVom'frtu  Chas- 
se peste  ^  Paris,  iG5o,in-B".  Il  pu- 
blia ce  traité  dans  le  temps  où  la  peste 
affligeait  l'Auvergne,  sa  patrie  ;  et  le 
dédia  à  Joachim  d'Estaing,  alors  e'vê- 
que  de  Clermont.  II.  Conférences 
d'Hippocrate  et  de  Démocrite ,  Ira- 
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tluites  du  grec  en  français ,  avec  un 
commentaire,  Paris,  i65:i,  in-8'.  ; 
îlf .  Miser  homo,  Paris,  i648,  in-4'\  ; 
iciraprimé  en  i65o  et  i653.  L'au- 
teur traite  succinctement ,  dans  cet  ou- 
vrage, de  toutes  les  nnladies  humai- 
nes, dont  il  trace  le  tabirau.  Il  laissa 
en  manuscrit  des  Conimenlaires  sur 
Cœliiis  Aurclianus  ;  un  Traité  latin 
des  eaux  minérales ,  et  plusieurs 
Traités  de  médecine,  qui  passèrent, 
après  sa  mort,  dans  la  bibliothèque  de 
Vallot,  premiermedecin  de  Louis  X\W. 
—  N.  BoMPART  DE  St.- Victor  ,  mem- 
bre delà  socic'télitlcraire  de  Clerraont, 
a  compose  un  Mémoire  sur  la  vie  et 
les  ouvras,es  de  Marcellin-Hercnle 
Bompart,  médecin  du  roi  Louis  XIII. 
On  le  conservait  dans  les  registres  de 
l'académie  de  Clennont,  ainsi  qu'un 
Mémoire  du  même  auteur  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Jean  Lavaron , 
dont  on  Uouvc  un  extrait  dans  le 
Mercure  (juin  i-jdS  );et  une  Dis- 
sertation sur  les  anciens  noms  de  la 
ville  de  Clermont.  Cette  pièce  ,  lue  à 
l'assemblée  publique  de  l'an  i  749»  ^^st 
dans  les  registres  de  la  société  litte'- 
raire  de  Clcrmont-Ferrand.  Non  con- 
tent de  rechercher  les  origines  de  cette 
ville,  Bonipart  de  St.-Victor  composa 
encore  une  Ode  historique ,  ou  Stan- 
ces à  l'honneur  de  la  ville  de  Cler- 
mont, avec  des  notes  historiques.  On 
trouve  cette  pièce  dans  le  Recueil  que 
la  socie'te'  littéraire  de  Clermont  fit 
imprimer  en  i748,in-8''. — Un  autre 
EoMPART  (  Jean  )  a  donne  une  ample 
description  de  la  Provence  -.Provincioe 
regionîs  Galliœ  vera  descriptio ,  An- 
vers, 1694,  in-fol.  Cet  ouvrage  eut , 
dans  le  temps ,  un  grand  succès,  puis- 
que, dans  l'espace  de  trente -quatre 
ans,  il  en  parut  sept  autres  éditions,  à 
Anvers,  Amsterdam  et  Paris.,  V — ve. 
BOMPIANO  (  Ignace  ) ,  naquit  à 
I''iOsinouc  (  et  non  pas  à  Ancône , 
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comme  leditMazzuchelli),  le  29  juil- 
let i6i2,  et  entra  chez  les  jésuites  en 
i&in.  Après  avoir  enseigne',  dans  le 
collège  romain  ,  les  belles-lettres  et 
l'hébreu,  il  mourut  le  i''.  janvier 
1675  ,  laissant  entre  autres  ouvrages 
imprimes  :  I.  Elogia  sacra  et  mora- 
lia,  Rome,  i65i  ,  in-ia  ;  II.  ffisto- 
ria  pontificatûs  Gregorii  XIII , 
Rome,  i655,  in-12  j  III.  Seneca. 
Christianus,  Rome,  i658,  in-24  ; 
IV^.  Prolusiones  rheloricœ  et  ora- 
tiones ,  Rome ,  1 662 ,  in- 1 6  ;  V.  Mo- 
di  varii  et  élégantes  loquendi  latine, 
Rome,  1662,  in- 12  ;  VI.  Historia 
rerumchristianarum ah  ortuChristi, 
Rome,  i665,  in- 12  ;  VIL  les  Orai- 
sons funèbres  de  Philippe  IV ,  roi 
d'Espagne,  et  ai  Anne  d'Autriche, 
reine  de  France,  en  latin,  Rome, 
1666  et  i6G8,in-4<>.;  VIII.  Ora- 
tiones  de  principibus ,  Rome  ,  1669  , 
in-24-  I--^  qualité  à^Anconitanus  qui 
accompagne  son  nom ,  au  titre  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  vient  de  ce 
que  la  branche  de  la  noble  famille  des 
Bompiani  ,  dont  il  était  né,  et  qui 
s'était  transportée  d'Ancône  à  Frosi- 
iione,  en  »  582 ,  avait  conservé  dans 
cette  première  ville  le  droit  de  cité. 
Tiraboschi,  à  qui  nous  devons  cet 
e'claircissement,  le  tenait  d'un  membre 
de  cette  famille.  G — É. 

BON  (Jean-Philippe),  docteur  en 
philosophie,  enseignait  à  l'université 
de  Padoue  vers  15^5  ,  et  fut  à  la 
fois  un  des  plus  forts  crudits  et  uu 
des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
Comme  œuvre  médicale ,  on  a  de  lui  : 
De  concordaniiis  philosophiœ  et  me- 
dicinœ ,  Venise,  id-jj,  in-4". ,  ou- 
vrage dans  lequel  il  montre  le  rapport 
intime  delà  philosophie  et  de  la  méde- 
cine ,  et  la  subordination  où  la  pi'c- 
mière  doit  être  envers  la  seconde , 
vérité  présentée  par  Ilippocrate  ,  c» 
consacrée  de  nos  jours.         C.  et  A. 
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BON  (  Florent  ) ,  jésuite  au  rol- 
lège  rie  Reims  ,  a  piibliJ,  en  j;.iitl.uit 
l'aniinyme ,  un  recueil  des  vers  qu'il 
avait  composes  àl'occasiou  de  lajuise 
de  la  Rochelle  par  Louis  Xlll  ,  iiili- 
tiilc  les  Triomphes  de  Louis-le- 
Jiiste  en  la  rédiiclion  des  Rochelois 
et  des  autres  rebelles  de  son  royau- 
me,  Reims,  iGiîÇ),  in-4".  Suivant 
Goujet ,  «  il  y  a  du  feu  et  du  génie 
dans  quelques  unes  des  pièces  qui 
composent  ce  volume;  mais  le  poète 
ne  se  soutient  pas  toujours  ,  et  il  est 
quelquefois  languissant.  »    W — s. 

BON  DE  St.-H1LAIRE  (  Fran- 
çois-Xavier ),  premier  président  ho- 
lioraiie  de  la  chambre  des  comptes 
de  Montpellier,  membre  de  l'acade- 
mic  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris ,  de  la  société'  royale  de  Lon- 
dres, etc.,  naquit  à  Montpellier,  le 
1 5  octobre  1678.  Son  enfance  ne  pro- 
mettait pas  une  vie  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ;  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  se 
cassa  une  jambe ,  et  cet  accident  lui 
causa  de  longues  et  fâcheuses  mala- 
dies, Uuiquc  espérance  d'une  famille 
riche  ,  on  lui  fit  épouser,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  M"''.  Boucaud,  fille  du 
président  de  ce  nom ,  âgée  de  treize 
ans.  G?  mariage  n'interrompit  point 
l'éducalion  du  jeune  Bon ,  qui  s'a- 
cheva à  Paris  sous  les  meilleurs  maî- 
tres. Ozanam  lui  montra  les  mathé- 
matiques. Il  eut  l'honneur  d'être  as- 
socié aux  leçons  de  philosophie  car- 
tésienne, que  le  célèbre  Régis  donnait 
au  duc  d'Orléans.  Ce  dernier,  devenu 
régent  du  royaume,  n'oublia  jamais 
son  compagnon  d'étude ,  et  lorsque 
Bon  vint  le  féliciter  à  la  tète  de  sa 
compagnie,  ce  prince  (  qui  laissa  de- 
puis étouffer  eu  lui  le  germe  de  tant 
de  belle»  qualités  )  exprima,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  de  touchants 
regrets  sur  ce  que  les  de\oirs  de  sa 
place  lui  raviiisaicut  la  douceur  de 
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reprendre  avec  le  savant  magistrat 
ses  anciennes  occupations.  Bon  était 
entré  dans  la  niagistrtilure  en  1699, 
et  avait  été  reçu  conseiller,  en  170'j  , 
à  la  cour  souveraine  de  Montpellier, 
dont  d  devint  premier  président.  Don 
Carlos,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  depuis  roi  d'Espagne,  en  pas- 
sant par  Montpellier,  logea  chez  Bon, 
et  se  plut  à  examiner  en  détail  la  belle 
collection  de  médailles  ,  de  pierres 
gravées ,  de  manuscrits  et  autres  ob- 
jets curieux  qu'il  avait  rassemblés  ; 
l'aspect  de  ces  intéressantes  riches- 
ses contribua,  dit-on,  à  faire  naître 
le  zèle  que  ce  souverain  a  montré  de- 
puis pour  tirer  du  sein  de  la  terre  les 
antiquités  enfouies  à  HercuLanum.Dc 
fréquentes  attaques  de  goutte  forcè- 
rent Bon  à  résigner  sa  charge  à 
l'un  de  ses  fils.  Il  quitta  Montpellier, 
pour  se  retirer  à  Narbonne ,  auprès  de 
la  comtesse  d'Urban,  sa  fille.  11  y 
passa  les  six  dernières  années  de  sa 
vie  ,  toujours  occupé  de  ses  études  et 
de  son  commerce  avec  les  savants , 
et  mourut  le  18  janvier  1-^61.  Juris- 
prudcjice,  belles-lettres,  beaux-arts, 
sciences ,  Bon  a  voulu  tout  embrasser, 
mais  il  n'a  laissé  (pic  de  très  légères 
traces  dans  quelques  unes  de  ces  di- 
verses branches  des  connaissances 
humaines.  On  a  de  lui  des  mémoires 
sur  quelques  objets  d'antiquités,  dont 
on  trouve  l'analyse  dans  la  partie  his- 
torique du  Recueil  de  l'académie 
des  Inscriptions  (  tum.  XII ,  page 
a58;  tom.  XlV,pag.  i47;tom.XVI, 
pag.  i4  I ,  édition  in-4".  )•  ^'  envoya 
à  l'académie  des  sciences  de  Paris  des 
observations  sur  l'éclipsé  de  lune  du 
17  juin  1704  (  Foy.  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Sciences,  pour 
1704,  pag.  197  )•  Bon  a  aussi  inséré 
quelques  mémoires  d'histoire  natu- 
relle dans  la  Collection  de  l'académie 
dcMoolpellior;  il  y  en  a  un  sur  le 
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Larix ,  un  autre  sur  celle  pLaîrne  re- 
marquable, qu'on  nomme  le  Grand 
JPaon.  Bon  présenta,  en  174*^.  à 
celte  académie,  des  observations  inté- 
ressantes sur  la  chaleur  directe  du  so- 
leil et  sur  la  météorologie;  il  Ct , 
comme  tant  d'autres ,  de  vains  efforts 
pour  tirer  parti  du  fruit  du  mari  onnier 
d'Inde,  et  publia  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  son  Mémoire  sur  les 
marrons  d'Inde,  in-i'.>;  mais  l'ccrit 
le  plus  remarquable  de  Bon ,  c'est  sa 
Dissertation  sur  V araignée,  Paris, 
17 10,  in- 12.  Cette  dissertation  a 
aussi  été  imprimée  dans  le  Recueil 
de  l'académie  de  Montpellier ,  1. 1 , 
pag.  157,  L'auteur  y  donne  le  détail 
des  moyens  qu'il  a  employés  pour  filer 
la  soie  d'araignée.  Cette  découverte  fit 
beaucoup  de  bruit.  La  dissertation  de 
Bon  fut  traduite  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe;  la  traduction 
anglaise  fut  insérée  dans  le  tome 
XXVII,  des  Transact.  philosoph. , 
N\  5'25 ,  page  2;  la  traduction  ita- 
lienne parut  à  Sienne  en  1710,  in- 1 2  ; 
on  en  imprima  une  traduction  latine 
à  Avignon  en  1748,  in-8'.  L'impé- 
ratrice ,  femme  de  Charles  VI ,  voulut 
avoir  des  gants  de  soie  d'araignée,  et 
Bon,  sur  la  demande  qu'en  avait  faite 
le  duc  de  Brunswick ,  en  envoya 
quinze  jours  après  la  réception  de  la 
lettre  de  ce  dernier.  Il  avait  déjà  pré- 
senté des  bas  et  des  mitaines  de  cette 
soie  à  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. La  Dissertation  sur  i araignée  fut 
traduite  en  chinois  par  le  père  Pa- 
rennin  ,  et  l'empereur  de  la  Chine  la 
lut  avec  intérêt ,  et  ordonna  qu'on  la 
fit  lire  à  ses  enfants.  On  prétend  que 
cet  écrit  fit  concevoir  au  monarque 
chinois  une  plus  grande  idée  de  l'in- 
dustrie européenne ,  que  tout  ce  qu'il 
.ivait  vu  jusqu'alors.  Réaumur,  dans 
son  Mémoire  sur  la  soie  des  arai- 
gnées ^  iuséré  daus  le  Recueil  de  l'a- 
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endémie  des  Sciences ,  pour  17 to, 
pag.  58(i,  réduisit  cette  découverte  à 
sa  juste  valeur.  On  ignorait  alors  que 
quelques  sauvages  du  Paraguay  con- 
n,ii,>.seiit   parfaiiement  l'art    de    filer 
cette  soie ,  et  le  pratiquent  avec  suc-         % 
ces  (  P'^oy.  les  Forages  de  don  Félix         1 
d' Azara  dans  V Amérique  méridio- 
nale,  tom.  1,  pag.  212).  L'éloge  du 
])résident  Bon  se  trouve  au  tom.  XXXI 
de  l'Académie  des  inscriptions  (t  belles- 
lettres.  Yi — R. 

BON  (  Le  ).  Fofez  Lebon. 

BONA  (  Ji;\.v  ),  savant  cardinal  , 
naquit  en  octobre  1609,  à  Mondovi, 
en  Piémont ,  d'une  famille  qui  est , 
dit-  on  ,  une  brandie  de  la  mai- 
son de  Bonne-Lesdiguières  de  Dau- 
phiné.  Il  entra ,  en  1 625  ,  dans  l'ordre 
des  feuillants  ,  dont  il  devint  général 
en  i65i.  Clément  IX  le  fit  cardinal  en 
1669.  Les  vœux  des  gens  de  bien  le 
portaient  au  souverain  pontificat , 
après  la  mort  de  ce  pape ,  et  il  s'en 
fallut  peu  qu'ils  ne  fussent  accorapli-s  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  pasquinadc  : 
Papa  Bona  sarebbe  un  solecismo , 
sur  quoi  le  P.  Daugières ,  jésuite  pro- 
vençal ,  Ct  cette  épigramine  : 

Grammalica"  leges  plenimque  Kcriesia  spcmit  : 

Forte  erit  lit  liceat  dicere  :  Papa  boua. 
Vana  solecisini  ne  te  conturbel  imago; 

£s5et  papa  bonus  ,  si  Bona  papa  loret. 

L'éclat  de  la  pourpre  romaine  ne  l'a- 
vait point  enorgueilli.  Les  affaires  dont 
il  fut  chargé  ne  l'empêchèrent  point  de 
vaquer  à  l'étude  et  à  la  prière  ;  il  en- 
tretint un  commerce  de  lettres  avec 
les  savants  de  l'Europe ,  revit  ses  ou- 
vrages, et  mourut  aussi  saintement 
qu'il  avait  vécu  ,  le  25  octobre  iC)74« 
Ses  œuvres  furent  recueillies  et  impri- 
mées à  Paris  en  1677  ,  3  gros  volumes 
in-8'.,  et  à  Anvers,  1677,  in-4°.; 
mais  la  meilleure  et  la  plus  belle  édi- 
tion est  celle  de  l'imprimerie  royale  de 
Turin,  I  t4'''  4  vol.  in-fol.,  revue  par 
Iwbcrt  Siila.  Ses  œuvres  comprcuneut 
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plusîriirs  traites  savants  ,  dont  un  De 
rchus  liturgicis ,  qui  offre  des  recher- 
clics  curieuses  et  intéressantes  sur  les 
rites,  les  cérémonies  et  les  pi  ières  de 
la  messe:  et  «les  livres  de  pie'te,  dont 
la  plupart  ont  été  traduits  en  français. 
Ou  distingue  surtout  celui  De  prlnci- 
piis  vitœ  chrislianœ,  qui  eslécvilavec 
tant  d'onrtion  et  de  simplicité,  qu'on 
le  compare  au  livre  de  {'Imitation  de 
J.-C.  ;  i!  y  en  a  deux  traductions  fran- 
çaises. Tune  du  président  Cousin, 
Pans,  1695,  in- r2;  l'autre  de  l'abbé 
Goujet,  1728,  in-i2,  précé.iéc  de  la 
vie  de  l'auteur;  fia  com]:endii  ad 
Deiim  ;  De  discretione  ipiriluum  , 
propre  à  faire  discerner  les  faux  mys- 
tiques des  véritables,  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  le  l\oy  de  Haiiltfuntainc, 
i6']5  ,  in- 1'2  ;  Horologiiim  asceli- 
cum^  qui  renferme  des  exercices  pour 
faire  t.  utes  ses  actions  avec  fruit.  Ma- 
nuductio  ad  rn?/Mm, dont  on  a  deux 
traductions, l'une  parLambert,  iGSi, 
et  une  autre  plus  littérale ,  suivie  de  la 
seule  traduction  française  que  l'on  ait 
du  Fia  comperidiiad  Z^tM/n,  attribuée 
à  l'abbé  Goujet,  i  7*8,  iu-8'.  Il  a  paru 
à  Turin  ,  en  i  ^55  ,  en  un  volume,  un 
recueil  des  Lettres  choisies  du  cardinal 
B  na ,  précédées  de  sa  vie.  La  plu  - 
part  de  ces  lettres  ont  été  traduites 
en  français.  Sa  vie ,  écrite  en  latin 
par  le  P.  Bertole,a  été  traduite  eu 
français  par  l'abbé  du  Fuet,  Paris, 
1682,  in- 12.  ï — D. 

li  0  N  A  (Jean  de),  médecin  du 
18'.  siècle  ,  né  à  Vérone,  fut  doc- 
teur en  philosophie  et  professeur  à 
l'université  de  Padoue,  et  se  fit  con- 
naître par  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Historiœ  ali(jUot  curatioiium ,  iner- 
curio  subliinato  corrodente  perfecla- 
ï*Mm,  Vérone,  i  ^58;  in-4  .;11.  Trac- 
tatus  de  scorbuto  ^  Vérone,  i7()i, 
in-4".;  111.  Dell'  uso  e  dcW  abii- 
so  del  cajj'è^  dissertazione  storico- 
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phrsico-medicn,Yc.msc,  1761;  IV. 
Obscrvationes  inedicœ  ad  vraxim 
in  nosocomio  ostendendam  anno 
17G5,  Pavie,  17G6.  Dans  le  titre 
seul  de  ces  ouvrages ,  on  reconnaît 
l'influence  du  siècle  où  vivait  de 
Boua  ;  le  premier  n'est  qu'un  recueil 
d'observations  sur  l'usage  du  sublime 
corrosif  dans  Ja  maladie  véuéiienne  à 
la  manière  de  van  Swieten  ,  et  le 
dernier  n'est  qu'une  imitation  des 
travaux  sur  le  rapport  des  constitu- 
tions atmosphériques  et  médi«ales 
qu'avait  des  long -temps  connnen- 
cés  Baillou ,  et  qui  illustraient  alors 
Sydenham.  C.  et  A. 

BONAC  (Jean -Louis  d'Usson, 
marquis  de)  ,  conseiller  d'état  et 
lieutenant -général  au  gouvernement 
du  pays  de  Foix,  d'une  maison  très 
ancienne  ,  originaire  du  Donczan  . 
et  qui  lirait  son  nom  de  la  baronic 
d'Usson  ,  dont  les  seigneurs  passèrent 
eu  I  255  sous  ladominalion  des  comtes 
de  Fuix  ,  et  ensuite  sous  celle  des 
rois  de  Navarre.  Le  marquis  de  Bo- 
nac  fut  d'abord  muusquelaiie  du  roi 
et  capitaine  de  dragons  ;  il  servit  on 
1097  et  en  1698  en  Danemarck  et 
en  Hollande.  Ses  talents  pour  les  né- 
gociations politiques  lui  aequireut  la 
confiance  de  Louis  XI V^ ,  qui  l'en- 
voya d'abord  en  Hollande  ,  puis  à 
Bnuiswiek.  et  en  Saxe ,  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  et  de  ministre 
plénipotentiaiie.  Nommé,  en  1701, 
ambassadeur  en  Suède  auprès  de 
Ciiarles  XH,  et  ensuite  en  Pologne, 
auprès  de  Slanislas  Lesczinski  ,  le 
marquis  de  Bonac  reconnut  ce  prince 
en  qualité  de  roi  de  Poligne  au  nom 
de  Louis  XIV,  et  le  suivit  à  l'armée 
jusqu'après  la  bataille  de  Pullava,  qui 
força  Slanislas  de  sortir  de  la  Pologne. 
En  17'  I  ,  liOuis  XIV  le  choisit  pour 
sou  envoyé  extraordinaire  aupiès  du 
roi  d'Espagne  Philippe  V  ,  aliu  de  le 
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déterminer  à  prendre  part  aux  re;:jo- 
ciations  de  paix  entamées  avec  l'An- 
5;letcrre.  Le  marquis  de  Bonac  par- 
vint à  vaincre  la  répugnance  de  Plii- 
Jippe  V,  et  réussit  complètement 
dans  sa  négociation.  11  était  cncoïc  en 
Espagne,  lorsque  la  cour  le  nonmia  , 
en  1  y  16,  à  l'ambassade  de  Constanti- 
nople,  où  il  fut  dans  une  très  grande 
considération  pendant  les  neuf  ans 
que  dura  son  ambassade.  Maigre  les 
préjuges  religieux  des  Turks  et  les 
intrigues  des  Grecs  schismatiques ,  il 
réussit  d'abord  à  faire  rétablir  et  res- 
taurer le  St.-Sépulcrc  de  Jérusalem , 
qui  tombait  en  ruines,  rétablissement 
que  la  France  avait  sollicité  en  vain 
pendant  trente  ans.  Le  marquis  de 
Bonac  détermina  aussi  le  Grand-  Sei- 
gneur à  envoyer  une  ambassade  so- 
lennelle à  la  cour  de  Versailles,  et 
ce  fut  la  première  que  nos  rois  re- 
çurent des  empereurs  othomans  :  on 
frappa  une  médaille  pour  en  perpé- 
tuer le  souvenir.  La  considération  que 
le  marquis  de  Bonac  s'était  acquise 
à  la  Porte  était  telle  que  le  sulthan 
Achmct  III  et  le  czar  Pierre  I«'.  le 
chargèrent  d'un  commun  accord  de 
terminer  leurs  différends  au  sujet  des 
limites  de  leurs  états.  Le  succès  jus- 
tifia la  confiance  des  deux  souve- 
rains, et,  le  8  juillet  1724,  il  signa, 
en  qualité  de  médiateur ,  le  traité  qui 
fixa  les  limites  entre  la  Russie  et  la 
Po^te.  Lors  de  la  ratification  de  ce 
traité ,  le  sulthan  lui  donna  une  au- 
dience en  personne ,  le  combla  de 
présents ,  et  le  revêtit  de  la  pelisse  de 
Seymour,  honneur  qui  n'avait  encore 
e'té  accordé  à  aucun  ambassadeur  de 
France.  Le  czar ,  de  son  côté ,  lui  en- 
voya l'ordre  de  Ste.-Anne  de  Mosco- 
vie.  A  l'occasion  de  ce  traité ,  on  frappa 
une  médaille,  dans  laquelle  la  France 
e.st  représentée  avec  les  attributs  de 
Minerve  et  de  la  Justice,  Au  sorlir  de 
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l'ambassade  de  Constanlinoplc,lc  mar- 
quis de  Bonac  passa  à  celle  de  Suisse  ; 
mais,  forcé  de  revenir  en  France  pour 
rétablir  sa  santé  ,  il  ne  fit  plus  que 
languir,  et  mourut  à  Paris  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  le  i".  septembre 
1708,  âgé  de  soixante-six  ans.  B — v. 
BONACCIOLl  (Louis  ),  médecin 
de  Fcrrare  de  la  fin  du  i5*.  et  du 
commencement  du  16".  siècle,  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  sur  la  gé- 
nération ,  sous  le  titre  à  Enneas  mu~ 
liebris,  in-fol.,  sans  indication  de  lieu 
ni  d'année  ,  mais  que  l'on  croit  im- 
primé vers  1480  j  il  est  moins  re- 
marquable par  les  faits  qu'il  con- 
tient ,  que  par  quelques  particularités 
indépendantes  de  la  science.  Il  esl 
dédié  à  une  princesse  de  Fcrrare, 
et  est  précétié  d'une  préface  con- 
tenant des  détails  peu  susceptibles 
d'être  présentés  à  une  femme.  Les 
bibliographes  ont  indiqué  comme  des 
ouvrages  particuliers  de  Bonaccioli , 
des  chapitres  de  ce  traité,  dont  on  a 
fait  des  volumes  séparés  ,  savoir  :  I. 
De  uteri ,  paTtiumque  ejiis  confec- 
tione ,  qiionnm  usu  eùam  in  absen- 
iibus  venus  citeiur.  Quid ,  cjicaîe , 
undèque  prolijîcum  semen  ,  unde 
menstrua  ?  etc. ,  Strasbourg ,  1 557  > 
in-8".  ;  Bàle,  i566,  in  -  4".  IL  De 
concepdonis  indiciis  ,  necnon  maris 
fœmineique  parliis  significatione. 
Quœ  utero  s,ravidis  accidunt ,  et 
eoruni  inedicinœ.  Prognostica  cau- 
sœque  efjluxionum  et  abortuum, 
Proceritatis,  improceritatisque  par~ 
tuum  causœ ,  Strasbourg  ,  i558,  in- 
8°.;  Lyon,  lÔDg,  1641  ,  i65o, 
1660,  in  -  l'a;  Amsterdam  ,  i663, 
in- 12.  On  les  tji'ouve  dans  le  recueil 
d'Israël  Spachius  ,  sous  leur  véritable 
titre  ,  Enneas  muliebris.  A  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage  ,  imprimée  sé- 
parément ,  sous  ce  titre  :  De  fœtus 
j'onnatione  ad  Lucreciam  Fcrrarice 
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duclssam ,  Leyde ,  1 659  ?  i"'  ^  ^  >  on 
a  joiut  le  traité  de  Scverin  Pineau  , 
De  virginitatis  notis  ,  graviditate  et 
partu.  C.  et  A. 

B  ON  ACCIUOLI  (Alphonse), 
d'une  famille  uoble  de  Fenare  ,  y  (lo- 
rissait  dans  la  seconde  moitié  du  1 6". 
siècle.  Il  fut  attaché  au  duc  Hercule  II, 
dont  il  reçut  des  privilèges  honorables 
et  des  pensions.  Très  instruit  diins  la 
langue  grecque ,  et  ennemi  de  l'oisi- 
veté des  cours ,  il  y  échappait  par  la 
lectui'e  assidue  ou  par  la  traduction 
des  auteurs  grecs.  On  ignore  l'année 
précise  de  sa  mort.  Ou  sait  seulement, 
par  la  publication  posthume  d'une  de 
ses  traductions ,  qu'il  n'existait  plus 
en  1 595.  Il  a  bissé  :  I.  la  prima  parte 
délia  Geografia  di  Strahone  ,  di 
greco  tradotla  in  volgar  italiano , 
etc. ,  Venise ,  1 562 ,  in  -  4''. }  la  se- 
conda parte ,  Ferrare ,  1 565  ,  in-4''.; 
II.  le  Nozze  di  Mercurio  e  diFilolo- 
gia  di  Marziano  Cappella ,  traduite 
dal  latino,  etc. ,  mêlé  de  prose  et  de 
vers  comme  l'ouvrage  original,  Man- 
toue ,  I  b'jS ,  in  -8  '.  III.  Descrizione 
délia  Grecia  di  Pausania,  etc. ,  tra- 
dolta  dal  greco,  ÎNIantoue ,  sans  date , 
1 595  et  1 594,  in-4  ".  Cette  traduction , 
que  le  libraire  Osauua  dédia  au  duc  Al- 
phonse ,  après  la  mort  de  son  auteur, 
passe  ,  ainsi  que  celle  de  Strabon , 
pour  très  fidèle ,  et  plus  exacte  que 
les  traductions  latines  que  l'on  a  de 
Pausanias  et  de  Strabon.      G — e. 

lîONACINA  (  Martin  ) ,  natif  de 
Milan,  docteur  en  théoloaic  et  en 
droit  canon ,  comte  palatin  et  cheva- 
lier de  la  toison  d'or  ,  mourut  en 
i63i  ,  comme  il  se  rendait  à  Vienne, 
où  Urbain  VIII  l'envoyait  avec  le 
titre  de  nonce.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  une  Théologie  morale ,  Lyon , 
1 645 ,  in-fol. ,  dans  laquelle  on  lui  re- 
proche de  ne  pas  toujours  suivre  les 
principes  qu'il  a  d'abord  établis  ;  elle  a 
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été  souvent  réimprimée  :  GofTart,  doc- 
teur de  Louvain ,  en  a  donné  un  Com- 
pendiuni  par  ordre  alphabétique;  II. 
uu  Traité  de  l'élection  des  papes  ; 
III.  un  Traité  des  béneyices. Tous  ces 
ouvrages  ont  été  recueillis  à  Lyon , 
lô'yS,  et  Venise,  1^54,5  vol.  in-fol. 
Ils  sont  de  peu  d'usage  en  France ,  où 
l'on  a  de  meilleurs  Traités  sur  les 
mêmes  matières.  ï — d. 

BONACOSSI  (  Pinamonte)  ,  sou- 
verain de  Mantouc  ,  d'une  famille 
puissante,  et  le  premier  qui,  en  1272, 
parvint  à  la  souveraineté  ,  par  le  cré- 
dit d'Ottonello  Zanicalli ,  avec  lequel 
il  s'était  réconcilié.  Tous  deux  ensem- 
ble furent  élus  préfets  de  la  ville  ; 
mais  Bonacossi ,  homme  ambitieux  et 
dissimulé,  qu'aucun  remords  n'arrê- 
tait lorsqu'un  crime  pouvait  le  con- 
duire à  son  but ,  fit  assassiner  sou 
collègue  avec  tant  de  secret ,  que  tous 
les  soupçons  de  ce  meurtre  retom- 
bèrent sur  ses  ennemis ,  et  que  le 
peuple  confirma  Boiuicossi  dans  sa 
magistrature ,  pour  lui  donner  les 
moyens  de  venger  Zanicalli.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  troisième  année  que  Pina- 
monte  Bonacossi  ,  nommé  capitaine 
du  peuple  ,  cessa  enfin  de  se  con- 
traindre. Le  peuple  prit  les  armes  sous 
la  conduite  des  Casalodi,  le  i"'.  no- 
vembre 1276  ,  pour  recouvrer  sa  li- 
libertéj  il  livra  aux  gardes  du  tyran 
une  bataille  obstinée  sur  la  place  pu- 
bhque ,  mais  il  fut  enfin  mis  en  dé- 
route. Les  chefs  de  la  sédition  furent 
punis  du  dernier  supplice,  les  autres 
furent  exilés  ,  et  leurs  biens  furent 
confisqués.  Pinamonte  Bonacossi,  qui 
était  Guelfe  d'origine,  embrassa  en- 
suite le  parti  gibelin  ;  il  fit  alliance 
avec  les  seigneurs  de  V  érone  de  la  mai- 
son de  la  Scala  ,  et  il  remporta  diffé- 
rents avantages  sur  les  Bressans,  les 
Padouans  et  les  Vicentins,  auxquels 
il  fit  successivemeut  la  guerre,  Il  con  - 
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sola  ainsi  les  Mantouaas  de  la  peiie  de 
leur  liberté  ,  et  il  rcgiia  sur  eux  pon- 
dant di^-huit  ans  ,  avec  assc2  de 
gloire.  Il  mourut  vers  l'an  i  'it)ï.  ."■  ou 
liis  Bardelione,  qui  lui  succéda,  est 
accusé  d'avoir  avancé  le  terme  de  ses 
jours.  Le  Dante  parle  du  même  Pina- 
montc  lîonaoossi,  dans  le  poème  de 
Y  Enfer  ,  ch.  xx ,  v.  95.     S.  S — i. 

BONACOSbl  (Baudellone).  Ce 
prince  ,  d'un  naturel  cruid ,  avare  et 
soupçonneux ,  voyait  avec  deliance 
ralicclion  de  son  père  pour  son  frère 
Taino.  Il  séduisit,  en  1  'i<j2 ,  les  gar- 
des du  seigneur  de  Mantoue,  et,  s'c- 
tant  emparé  du  palais ,  i!  y  arrêta  Pi- 
namonle  son  père  ,  et  Taiuo  son  frère. 
11  les  enferma  dans  une  dure  prison , 
et  se  fit  proclamer,  par  le  peuple, 
seigneur  de  Mantoue.  En  même  temps, 
il  rechercha  l'alliance  des  guelfes  , 
que  son  père  avait  persécutés;  il  révo- 
qua les  sentences  de  bannissement  pro- 
noncées contre  eux  par  Pinamonte ,  et 
il  rappela  plus  de  deux  mille  exilés  à 
Mantoue.  Par  cette  indulgence  ,  il  fit 
oublier  ses  premiers  crimes  ,  et  il  re- 
gagna l'affection  de  ses  concitoyens  , 
de  manière  à  pouvoir  rendre  la  li- 
berté à  son  frère  Taino ,  et  même  le 
rappeler  auprès  de  lui;  mais  Botlc- 
sella ,  fils  d'un  troisième  frère ,  recou- 
rut aux  gibelins  que  Bardellone  per- 
sécutait ;  il  obtint  l'assistance  du  sei- 
gneur de  Vérone  ;  il  introduisit  par 
surprise ,  en  j  299 ,  un  corps  de  trou- 
pes étrangères  dans  Mantoue ,  et  se 
fit  déclarer  seigneur  de  sa  patrie.  Bar- 
dellone et  Taino,  qu'd  contraignit  à 
s'enfuir ,  se  retirèrent  à  Padoue  ,  où  le 
premier  mourut  trois  ans  après  dans 
une  grande  pauvreté.         S.  S — i. 

B  0  N  A  C  0  S  S  1  (  BoTTESEf.LA  ). 

Après  avoir  usurpé  la  seigneurie  en 
1-299  ,  il  s'associa  ses  deux  frères 
Passerino  et  Bectirone  ;  i!  h'allia  au 
parti  ^jibcliu ,  plus  étreitemvnt  que  n'a- 
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vaîent  fait  ses  ]M'cdpcesseur.s ,  et  il  le 
dirigea  <n  Londj.irdie  ,  de  concert 
avec  Alboin  de  la  Scala ,  seigneur  de 
Vérone ,  ,us(pi'.iu  temps  de  l'entrée  d« 
Henri  VII  eu  Italie.  Il  mourut  en  i3io 
ou  i5i  I,  S.  S — I. 

BONACOSSI  (  Passerixo  )  fut 
obligé,  à  la  mort  de  son  frère  Botte- 
sella  ,  de  permettre  le  retour  des  guel- 
fes dans  Maiituue  ,  et  d'admettre  dans 
cette  ville  un  vicaire  impérial  envoyé 
par  Henri  Vil;  mais,  peu  de  temps 
après  ,  il  fit  prendre  les  aimes  aux 
gibelins  de  Mantoue  ,  il  chassa  les 
guelfes  de  la  ville  ,  et  avec  eux  le  vi- 
caire de  l'empereur;  cependant,  il  ob- 
tint de  Hcnii  VU,  qui  avait  alors  à  se 
plaindre  des  Guelfes,  un  décret  qui 
le  constituait  lui-même  vicaire  impé- 
rial à  Mantoue.  Dès -lors  la  domina- 
tion de  Biinacossi  pr.rut  acquérir  uu 
titre  plus  légitime.  Le  5  octobre  1 3 1 2 , 
Passerino  réussit  à  se  faire  déclarer 
aussi  seigr.eur  de  Motlène  par  les  gi- 
bcliiis  de  cette  ville.  Elle  lui  fut  enle- 
vée ,  en  1 5 1 8  ,  par  François  Pic  de 
la  Mirandole  ;  mais  il  la  recouvra  eu 
i3i9  ,  et  Mirandole  étant  tombé  en- 
tre ses  mains,  avec  deux  de  ses  fils, 
il  les  enferma,  en  i5'2'i  ,  au  fond  de 
la  tour  de  Gastellero ,  où  il  les  laissa 
mourir  de  faim.  Passerino  passait 
pour  le  meilleur  politique  parmi  les 
tyrans  de  l'Italie  ,  et  pour  celui  dont 
l'autorité  était  le  plus  solidement  éta- 
blie. On  le  reconnaissait  pour  un  des 
meilleurs  capitaines  de  son  siècle.  Sa 
capitale  était  estimée  imprenable,  ses 
soldats  lui  étaient  dévoués ,  ses  peu- 
ples même  n'étaient  pas  mécontents , 
mais  rinsoh^nce  d'un  de  ses  fils  causa 
sa  ruine,  au  moment  où  l'on  pouvait 
le  moins  s'y  attendre.  Passerino  avait 
pour  beau -frère  Louis  Gonzague  , 
qui  tenait  alors  le  premier  l'ang  pai  mi 
la  noblesse  de  Mantoue.  Les  trois  fils 
de  Gonzague  ,  et  François  ,  fils  de 


BON 

Passerino,  étaient  lies  ensemble ,  non 
par  l'amitié ,  mais  par  rhabitude  des 
mêmes  débauches.  Ccpeiidaut ,  Fran- 
çois ayant  conçu  quelque  jalousie  de 
Philippine  Gonzague,  lui  déclara,  dans 
sa  brutale  colère,  qu'il  se  vengerait 
de  lui  en  violant  sa  femme  sous  ses 
propres  yeux.  Gonzague  invoqua  le 
secours  de  ses  frères  pour  se  défendre 
contre  une  aussi  mortelle  injure  ;  il 
rassembla  les  mécontents,  il  obtint 
l'assistance  de  Cosme  de  la  Scala ,  qui 
ne  pardonnait  pas  à  Passerino  d'oc- 
cuper le  premier  rang  dans  le  parti 
gibelin,  et,  le  1 4  août  1 3i8 ,  il  intro- 
duisit dans  la  ville  ses  vassaux,  qu'il 
avait  armés ,  et  les  soldats  de  Cosme 
qu'il  joignit  aux  conjurés.  Passerino  , 
alarmé  par  les  cris  de  mort  qu'on  ré- 
pétait dans  les  rues  ,  accourut  à  che- 
val pour  calmer  la  sédition  ;  mais  il 
fut  renversé  par  le  comte  All^ert  Sa- 
viola ,  qui  le  tua  d'un  coup  d'épée  aux 
portes  mêmes  de  son  palais.  Son  fils 
François  fut  traîné  dans  la  même 
tour  de  Castellero  ,  où  il  avait  fait 
mourir  de  faim  François  Pic  de  la 
Mirandole ,  et  il  y  fut  égorgé  par  le  fils 
de  ce  gentilhomme.  Plusieurs  parti- 
sans de  Bonacossi  furent  massacrés  , 
les  autres  s'étant  enfuis ,  leurs  biens 
furent  confisqués,  et  Louis  de  Gon- 
zague se  fit  proclamer  seigneur  de 
Mantoue  et  de  Modène.     S.  S — i. 

BONACOSSUS,  ou  BUONACOSSA 
(Hercule),  médecin  de  Fer  rare  vers 
le  milieu  du  ib"".  siècle,  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Bologne, 
mort  en  i5-B,  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  conformes  aux  idées  do- 
minantes de  son  temps;  mais  surtout 
Lons  à  éclairer  les  lettres  grecques , 
trop  négligées  p;ir  les  médecins  de 
nos  jours  :  I .  De  humoriim  exiipe- 
rantium  signis  ne  serapiis  ,  medica- 
menlisciue purgatoriis  opportunis,  li- 
ber :  accesserunt quoquevariaauxi- 

V. 
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lia  experimento  comprobata  ad  va- 
rias œgritudines  projîigandas  :  de 
compositione  theriacœ  ciim  ejus 
siibstitutii  nuper  Bononiœ  inventis  : 
de  modo  prœparandi  aquam  lioni 
Sancti  :  de  curatione  catarrhi ,  sii>e 
dislillationis ,  Bologne,  i555,in-4°. 
11.  Ds  ajfeclii  quein  latini  tormîna 
appellant,  ac  de  ejusdem  curandi 
ratione  juxtà  Grcecorum  dogniata , 
Bologne ,  1 5 5-2  ,  in-4".  lU.  De  cura- 
tione pleuritidis,  ex  Hippocratis  ^ 
Galeni  ,  ^ëtii,  Alexandri  Tral- 
liani ,  Pauli  jEginelœ  ,  Philothei 
moniimentis  deprompta  ,  Bologne 
i555,iu-4''.  C.  et  A. 

BONAFIDE  (  François  ),  bota- 
niste italien,  né  vers  la  fin  du  i5". 
siècle.  Après  avoir  exercé  la  méde- 
cine à  Rome,  il  se  fixa  k  Padoue,  où 
il  se  livra  à  la  pratique  et  a  la  théorie 
de  son  art.  En  1 553  ,  il  fut  chargé  de 
professer  la  botanique  dans  l'univer- 
sité. .Jusque-là ,  cette  science  ne  con- 
sistait que  dans  l'exposition  des  pas- 
sages des  auteurs  grecs,  latins  ou 
arabes  qui  avaient  parlé  des  plantes  ; 
mais  insensiblement  on  en  était  venu 
à  l'examen  de  la  nature.  Bonafide  fit 
sentir  si  vivement  les  avantages  qui 
résulteraient,  pour  faciliter  l'élude  et 
la  parfaite  connaissance  des  plantes, 
d'un  jardin  où  elles  seraient  réunies 
et  exposées  aux  yeux  des  étudiants , 
que  les  procurateurs  obtinrent  du  sé- 
nat de  Venise  la  fondation  du  jardin 
de  botanique  de  Padoue  :  cet  établisse- 
ment forme  une  époque  mémorable 
dans  l'histoire  de  cette  science.  Daniel 
Barbaro  ,  patriarche  d'Aquilée ,  ap- 
puya efficacement  la  demande  de  Bo- 
nafide. Ce  jardin,  que  l'on  plaça  entre 
les  deux  belles  Eglises  de  St. -Antoine 
et  de  Ste.-Justine ,  et  auquc  I  on  donna 
la  forme  circulaire,  fut  étcbli  eu  i  54o. 
Bientôt ,  il  devint  l'admiration  des  sa- 
yauts.  Belon  ,  qui  passa  a  Padoue  en 
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i55o ,  revenant  de  son  voyage  au  Le- 
vant ,  (lit  u'dvoir  rifn  vu  de  plus  ma- 
gnifique en  ce  genre  ;  et  que,  si  le  se'- 
uat  avait  fait  bâtir  un  palais  de  mar- 
bre enrichi  d'or ,  il  n'aur.iif  pas  fait 
un  plus  beau  monument.  Bonafide  en 
fut  nomme  le  premier  direJeiir,  ou 
prœfeclus.  11  continua  à  v  démontrer 
les  plantes  jusqu'en  1 547  '  ^"'''  *^ 
relira,  accable  dt  vieillesse  et  privé  de 
la  vue.  Dans  sa  longue  carrière ,  il  n'a 
fai»  ppraître  qu'un  petit  traité  sur  la 
pleurésie  :  De  ciird  pleuritidis  per 
vevcE  sectionem  ,  adversùs  Cœliiim 
Ticevsein,  pontijlcis  Clément.  Fil , 
medicum  ,  i555,in-4'.  D — P — s. 

BONAIR  (  Henri  Stuard,  sieur 
DE  ) ,  historiographe  du  roi,  l'un  des 
vingl-cinq  gentilshommes  de  la  garde 
écossaise,  publia,  dans  le  l 'j".  siècle , 
un  assez    grand  nombre  d'ouvrages 
historiques ,  dont  !e  pius  considérable 
est,  I.  Sommaire  royal  de  l'Histoire 
de  France^  Paris,    1676,   in-12, 
réimprimé  en  1678  et  1682.  Ce  n'est 
qu'une  traduction  du  Flonis  franci- 
ciis  de  P.  Bcrthault ,  avec  une  conti- 
nuation de  vingt  années,  par  de  Bo- 
nair.  Plusieurs  savants ,  parmi   les- 
quels on  remarque  le  P.   Lelcng  et 
Lcnglct-Dufresnoy  ,  ont  paru  croire 
que  cet  ouvrage  était  de  César ,  duc 
de  Vendôme ,  fus  naturel  de  Henri  IV, 
mort  en  1 665  ;  il  est  certain  que  de 
Bonair  était  attaché  à  cette  maison , 
et  qu'il  écrivit  pour  la  défendre  :  II.  un 
panégyrique  pour  M.   le  duc   de 
JJeaufort ,  par  L.  S.  D.  B.  (  le  sieur 
de  Bonair  )  ,   Paris,    i649,in-4°.  ; 
m.  les  Trophées  et  les  disgrâces 
des  princes  de  la  maison  de  Ven- 
dosme ,  son$  les  dates  do   1669  et 
1675,  manuscrit  dont  il  existe  plu- 
sieurs copies  in-8  .  ;  IV.  Factum 
pour  Henri  de  Bonair  ,  historiogra- 
phe ,   etc.  ,  sur  la    bravoure  et  la 
conduite  du  chevalier  de  l'cndosme. 
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et  sur  les   avantages  des  enfants 
naturels  de    nos  rois ,  le  'n   août 
1676,  in-8°.  Ce   Factum  est   dirigé 
contre  quelques  chevaliers  de  Malte. 
y.  Si  le  chevalier  de  Fendosme  a 
dit  prendre  la  droite  à  la  cour  de 
Savoye ,    1671,  manuscrit    in-8"., 
dont    on   connaît  plusieurs    copies. 
L'auteur  examine  dans  ce  mémoire 
en  quoi  consiste  la  principauté  pour 
les  enfants  naturels  des  rois  de  Fi  an  - 
ce ,  contre   les  cardinaux  français  et 
les  régnicoles,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  les  princes    étrangers.   De 
Bonair  était  un  assez  mauvais  écri- 
vain ,  et  on  ne  connaît  pas  bien  les 
motifs  qui  cngacèrent  Varillas  à  pu- 
blier sous  le  nom  de  ce  gentilhomme 
la  Politique  de  la  maison  d'Autri- 
che ,  Paris  (  Hollande  ) ,  1 658 ,  in- 1  -2  ; 
et  un  Factum  pour  la  généalogie  de 
la  maison  d'Estrées  ,  et  de  la  gloire 
quelle atiréedeValliance  des  prin- 
ces de  Fendôme,  Paris,  1678,  in- 

12.  V VE. 

BOjNAMI  (  François  ),  recteur  de 
l'université  de  Nantes  ,  et  membre  de 
plusieurs  académies ,  naquit  à  Nantes, 
le  1 0  mai  1 7  i  o,  et  y  mourut  en  1 786 , 
après  y  avoir  exercé  la  médecine,  et  pro  - 
fessé  la  botanique  avec  distinction, pen- 
dant cinquante  ans.  Il  descendait  d'une 
famille  patricienne  de  Florence  ,  dont 
une  branche  vint  s'établir  à  Nantes  au 
commencement  du  16'".  siècle.  Après 
avoir  fait  ses  études  médicales  à  Mont- 
pellier, il  vint  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner ,  et  y  demeura  trois  ans.  En- 
suite ,  il  retourna  à  Nantes ,  où  il  fut  re- 
çu docteur  en  1 755.  Ayant  eu  ,  dès  sa 
jeunesse,  de  l'inclination  pour  l'étude 
des  plantes ,  il  fit  tous  ses  eflbrts  pour 
en  inspirer  le  goût  à  ses  compatriotes. 
Dès  1755,  il  fit  des  cours  de  botanique 
à  ses  frais,  et  il  les  a  continués  jusqu'à 
sa  mort,    sans  en   avoir  jamais   eu 
d'autre  recompense  que  le  plaisir  de 


répandre  rinstniction,  et  des  te'moi- 
£;iia^es  honorables  de  la  part  des  états 
de  Bretagne.  Il  a  publie,  en  1 782  ,  le 
résultat  de  ses  observations ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Florœ  Nannelensis 
prodromiis  ,  Nantes,  in- 12.  L'auteur 
y  a  inséré    quelques  plantes  qui  se 
trouvent    en    d'autres    lieux    de    la 
Bretagne,  et  dans  les  cantons  limi- 
trophes   du    Poitou  et   de  l'Anjou, 
qu'il  avait  parcourus.  Trois  ans  après  , 
il  y  ajouta   un    supplément  sous   le 
litre  ^Addenda  ad  Florœ  Nanne- 
teiisis  prodromum,  Nantes,   1785, 
in- 12.  Cet  ouvrage  est  intéressant, 
malgré  son  peu  d'étendue,  parce  qu'il 
est  le  premier  qui  ail  fait  connaître  les 
végétaux  d'une  partie  de  la  Bretagne, 
et  qu'il  s'en  trouve  près   de  soixante 
espèces  qui  n'avaient  point  encore  été 
trouvées  en  France.  11  fut  aidé  dans 
ses  recherches  ,  entre  autres  ,  par  le 
frère  Louis,  capucin  de  Nantes  ,  qui, 
dans  un  ordre  j)eu  propre  à  la  culture 
des  sciences  ,  avait  cependant  acquis 
des  connaissances  solides  en  botani- 
que. A  la  demande  de  plusieurs  savants, 
appuyée  pai' le  comte  de  Maurepas,  une 
ordonnance  de  1  7'iG  enjoignit  à  tous 
les  capitaines  de  navires  du  port  de  Nan- 
tes d'appoi'ter  des  graines  et  des  plantes 
des  pays  étrangers ,  pour  être  cultivées 
dans  le  jardin  de  botanique  de  c<  lie 
ville,  qui   devait  servir   d'entrepôt  à 
celui  de  Paris  :  la  loi  fut  promulguée  ; 
mais  on  n'as>>igua  aucun  fonds  pour 
la  dépense  qu'exigeait  son  exécution. 
Bonami  s'adressa  en  vain  aux   états 
de  Bretagne  ;  il  y  suppléa  ;  et,  depuis 
1735,  il  entretint,  pour  cet  objet,  un 
jardin  à  ses  dépens.  Cet  utile  établis- 
sement a   été  ravagé    ou  totalement 
détruit  pendant   les    troubles   de   la 
révolution.  Bonami  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  société  d'agriculture  de 
Bretagne,  la  première  qui  ait  existé 
Cil  France.  11  a  public  :  Observations 
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sur    une  fdle    sans    langue ,    qui 
parle,  avale,  et  fait  toutes  les  au- 
tres fonctions  qui  dépendent  de  cet 
organe.  Cette  fille ,  nommée  Marie 
Grelard ,  naquit  en  1743;  à  l'âge  de 
huit  à  neuf  ans,  elle  fut  attaquée  d'une 
petite  vérole  maligne;  il  lui  survint  à  la 
langue  des  ulcères  qui  dégénérèrent  en 
gangrène.  Cet  organe  se  corrompit:  la 
malade   en    détachait   des  lambeaux 
avec  ses  doigts ,  et  le  chirurgien  lui  en 
enleva  le  reste  avec  des  ciseaux.  Dès- 
lors  cette  fille  cessa  de  parler.  Pendant 
les  trois  premières  années  qui  suivirent 
cet  accident,  elle  ne  fit  plus  entendre 
que  des  sons  inarticulés; au  bout  de 
ce  temps,  Marie  Grêlard  commença 
par   bégayer;  elle  s'accoutuma  peu  à 
peu  à  parler  plus  distinctement;  elle 
réussit  enfin  à  parler,  et  mèmeà  chan- 
ter, avec  autant  de  faci'ité  qu'aupara- 
vant. Ce  phénomène  trouvera  pcut- 
clre,  parmi   nos   lecteurs,  quelques 
incrédules  ;  nous    les  renvoyons  au 
toni.  XXUI  ,  pag.  37  ,du  Journal  de 
Médecine .  dont  nous  avons  extrait  ce 
qui  précède.  Bonami  était  en  corres- 
pondance avci-  Antoine  et  Bernard  de 
Jussieu  ,  Duliariiel  du  iNIonceau  ,  La- 
moignon  (le  INIaleshcrbes ,  et  Gouan.  11 
fut  très  lié  avec   Réaumur ,  et  il  ne 
manquait  pas  d'aller  passer  quelques 
jours  près  de  lui ,  lors  du  séjour  que 
ce  savant  faisait  tous  les  ans  dans  la 
tevre  de  son  nom  ,  située  dans  le  Bas- 
Poitou.  S'ét.mt  marié  en  1 754  ,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans,  avec  une  rii  lie 
héritière,  il  put  donner  plus  d'exten- 
sion à  ses    sentiments    généreux  et 
bienfaisants.  11  a  eu  quatoj-ze  enfants, 
qu'il  a  vus  tous  réunis ,  et  dont  neuf 
lui  survivent  i-nrore.  L'aménité  de  son 
caractère,  le  zèle  et  le  désintéresse- 
ment avec  lesquels  il  exerçait  son  état, 
lui  acquirent  l'eslime  et  mèim-  la  véné- 
ration de  ses  concitoyens.  Vicq'd'A- 
zyr,  secrétaire  de  la  société  royale  d« 
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ïnédccine^  fiisnnt  l'éloge  du  doctonr 
BoDoimi,  qui  en  était  associé  icj;ni- 
cole,  (lit  :  «  Honuciir  au  citoyen  qui, 
»  se  distinguant  par  un  patriotisme 
fi  aussi  louable,  laisse  à  sou  panégy- 
»  riste  le  soin  de  l'apprendre,  lorsqu'il 
3)  ne  sera  plus,  à  son  siècle  et  à  la  postc- 
5>  rite.  »  lin  des  auteurs  de  cet  article 
a  consacre  à  sa  mémoire  un  des  genres 
nouveaux  qu'il  a  découverts  à  Mada- 
gascar ,  et  lui  a  douiié  le  nom  de  Bo- 
namia.  La  place  de  ce  genre  de  plan- 
tes dans  les  familles  naturelles  n'est 
pas  encore  bien  déterminée. 

D.  N— L  et  D— P— s. 
JBONAMICI.  Foy.  BUONAMICI. 
BONAMY  (  Pierre-Nicolas  ) ,  na- 
quit à  Louvres  en  Parisis.  Ses  parents, 
rjui  avaient  remarqué  en  lui  des  dispo- 
sitions, chercbèrcht  a  les  faire  fructi- 
fier ,  et  liu  procurèrent  une  excellente 
éducation  ,  trésor  plus  précieux  que 
ies   richesses  qu'ils  ne  pouvaient  lui 
donner.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  en  porta  long-temps  l'habit  ;  mais 
des   obstacles  l'arrêtèrent  dans  cette 
carrière ,  et  il  se  voua  tout  entier  aux 
lettres.  Il  obtint  bientôt  la  place  de 
sous-bibliothécaiie  de  l'abbaye  de  St.- 
Victor.  Il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réussir  dans  cette  sorte  d'emploi  :  des 
connaissances    bibliographiques  très 
étendues,   une   grande   douceur,   et 
surtout  beaucoup  decomplaisance  pour 
le  public.  Le  chancelier  d'Aguesseau 
fut  son  protecteur  et  son  ami.  Reçu  , 
«n  172"; ,  à  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  il   s'annonça  dans 
■cette  compagnie  par  plusieurs  discours 
fort  bien  écrits ,  et  où  l'on  voit  qu'au- 
cun  stijet  ,   et    qu'aucune   partie  de 
la  littérature  ancienne  ne  lui  étaient 
étrangers.  Tur'iot,  alors  prévôt   des 
marchands,  crut  qu'il  était  de   la  di- 
gnité de  la  capitale  du  royaume  d'avoir 
un  historiographe  en  titre ,  et  détermi- 
na le  bureau  de  la  ville  à  fonder  ceîie 
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place ,  et  à  y  nommer  Bonamy.  Ce  ifut 
pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  devait  à  ce 
nouvel  emploi,  que  le  savant  acadé- 
micien composa   sur  Paris  plusieurs 
mémoires  qui    ornent  le    Recueil  de 
l'académie.  Personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui  la  topograpiiic  de  cette 
grande  ville  ;  personne  n'était  plus  en 
état  de  rendre  compte  de  toutes   les 
révolutions  qu'elle  a  éprouvées  depuis 
les  Romains  jusqu'à  notre  temps.  Il 
avait  fait  aussi  une  élude  profonde  des 
anciens  monuments  de  notre  histoire; 
ce  qui   engagea  l'ancien   procureur- 
général  ,  Joly  de  Fleury ,  à  le  nommer 
à  une  place  de  commissaire  au  trésor 
des  chartes.   Bonamv  était  occupé  à 
recueillir  des  matériaux  pour  compo- 
ser une  histoire    de  l'hôtel-de-ville, 
lorsque  M.  Moreau  légua  à  la  ville  une 
nombreuse  bibliothèque,  à  condition 
qu'elle  serait  consacrée  à  l'utilité  pu- 
blique; et  aussitôt  les  magistrats  cru- 
rent devoir  réunir,  dans  la  personne 
de  Bonamy,  la  place  de  bibliothécaire 
et   celle   d'historiographe.    Bonamy, 
qui  s'était  familiarisé  avec  les  bons 
auteurs  d'Athènes  et  de  Rome ,  avait 
aussi  étudié  l'hébreu  ,  l'italien  et  l'es- 
pagnol ;  et,  quoiqu'il  se  fut  livrée  l'é- 
tude de  l'antiquité,  et  qu'il  eût  fait,  des 
matières  d'érudition  ,   son   principal 
objet,  il  aimait  et  cultivait  la  littérature 
française.  Ainsi,  dans  le  grand  nombre 
de  dissertations   dont  il  a  enridii  les 
Mémoires   de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  ,  on  distin- 
gue surtout  celles  qui  sont  relatives  à 
l'introduction  de  la  langue  latine  dans 
les  Gaules,  à  la  langue  tudesqne,et 
aux  plus  anciens  monuments   de  la 
langue  française.  Touché  par  les  ver* 
tus  ,  enciire  plus   que  par  les  appas 
d'une  veuve ,  il  l'éjiousa.  L'intérêt  ne 
présida  point  à  celte  union  ;  Bonamy 
n'y  acquit  qu'une  compagne,  et  y 
perdit  un  bénéOce.  Un  mariage  de 
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9^Uc  espèce  ne  pouvait  manquer  d'être 
Iicureiix.  Doue  d'une   amc  sensible  , 
Bouaray  eût  ëte'  un  excellent  père, 
mais  il  n'eut  pas  ce  bonheur.  Comme 
il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans 
le  grand  monde,  et  avec  des  person- 
nes de  la  cour,  il  savait  beaucoup  de 
ees  faits  particuliers,  de  ces  anecdotes 
secrètes  qu'on  ne  peut  confier  à  l'his- 
toire, et  il  les  narrait  avec  aisance  et 
avec  une  élégante  simplicité,  relevée  de 
temps  en  temps  par  des  saillies  pleines 
d'esprit.  Il  mourut  le  8  jnillet  1770, 
âgé  d'environ  soixante-seize  ans.  Bo- 
namy  était  chargé  de  la  rédaction  du 
Journal  de  Ferdiin,  depuis  mai  1  74Q, 
et   n'y  laissa  jamais  rien  insérer  de 
contraire  aux  mœurs  ,  ni  à  la  religion 
(  Voj.  l'Éloge  historique  que  l'auteur 
de  cet  article ,  son  confrère  à  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  a 
consacré  à  sa  mémoire,  dans  le  même 
Journal  de  Verdun,  août  1770;  et 
celui  que  Lebeau,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie,  lut  en  son  honneur, 
tom.  XXXVIII ,  pag.    224  des  Mé- 
moires de  l'académie  ).       A — n. 

BONANl  (  Antoine  et  Vincent  ), 
deux  frères,  que  le  père  Cupani  avait 
pris  pour  l'aider  à  composer  un  grand 
ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Sicile , 
qui  devait  paraître  sous  le  litre  de 
Panphylon  siculum.  Il  était  sous 
presse,  lorsque  Cupani  mourut ,  en 
171 1.  Antoine  Bonani ,  voulant  se 
1  approprier  ,  supprima  tout  ce  qui 
était  imprimé.  Déjà  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  planches  étaient  tirées.  Il  n'y 
eut  qu'un  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires qui  échappa  à  sa  jalousie.  En- 
suite ,  il  fit  paraître  l'ouvrage  sous  sou 
ijiom  ,  à  Palerme,  en  1  7 1 5  j  et  il  an- 
nonça qu'il  donnerait  incessamment 
seize  volumes,  qui  devaient  en  former 
I3  totalité.  Beaucoup  de  personnes  ont 
cru ,  sur  la  parole  de  Bonani,  qu'il  en 
Ct^it  l'auteur,  entre  autres  Gliiaielii  f. 
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qtiile  dit,  dans  le-discours préliminaire, 
de  son  Histoire  naturelle  de  la  Si- 
cile ;  mais  Antoine  Bivona  Bernardi 
et  Bernardino  Ucria  ont  dévoilé  l'in- 
gratitude et  la  perfidie  de  Bonani  en- 
vers le   père  Cupani  ,  dont  il  était 
l'élève,  et  ont  prouvé  que  ce  dernier 
était  le  véritable  auteur  de  l'ouvrage, 
D—P— s. 
BONANNI.  Foy.  Buonanni. 
BONARDI  (  Jean-Baptiste  ),  né 
à  Aix ,  vers  la  fin  du  17".  siècle ,  mort, 
à  Paris  en  1 766,  fut  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  bibliothécaire  du  cardinal 
de  Noailles.  11  était  fort  opposé  à  la. 
bulle  Vnigenitus ,  et  prit  part  à  tout 
ce  qui  se  fit  dans  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  contre  cette  bulle.  Il  a  fait, 
imprimer  quelques  brochures  sur  des 
matières  théologiques  ,  et  a  laissé  eu 
manuscrit  :  1.  Histoire  des  écrivains 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ; 
II.   Bibliothèque    des   écrivains  de 
Provence  ;  III.  Dictionnaire   des 
écrivains  anonymes  et  pseudonymes. 
Nous  avons  sur  cette  matière  l'ouvrage 
de  M.  Barbier ,  en  4  vol. ,  qui  doit  faire 
peu  regretter  que  celui  de  Bonardi 
n'ait  pas  été  imprimé.        A.  B— t. 

BONAREIXI DELLA  Rovere(  Gui- 
dubaloe)  ,  d'une  famille  noble  d'An- 
cone,  naquit  à  Urbin  ,  le  aS  décem- 
bre 1 5G3.  Le  comte  Bonarelli ,  son 
père,  qui  était  dans  la  plus  grande 
tiveur  auprès  du  duc  Guidubalde  II 
de  la  Rovère,  lui  donna  ce  nom, 
comme  à  un  enfant  né  sous  l'immédiate 
protection  de  ce  duc.  Le  jeune  Guidu- 
balde annonça  des  dispositions  pré- 
coces,  et  soutint,  dès  l'âge  de  doiii^e 
ans  ,  une  thèse  de  philosophie.  Son 
père  l'envova  terminer  ses  études  eu 
France.  Il  fit  son  cours  de  théologie  à 
Pont-à-Mousson  j  et,  s'étant  ensuite  rea- 
du  à  Paris,  il  y  douna  une  tt  Ile  idée  de 
son  savoir,  que  le  collège  de  Sorbonue 
lui  offrit  luic  chaire  de  philosophie  ^ 
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quoiqu'il  nVîit  que  dix-nenf  ans  ;  mais 
le  tlc>ir  de  retoiirnrr  en  Italie  refii[)è- 
clia  de  l'accepter.  A  son  n  tdur ,  et  .iprès 
la  mort  de   son  père  ,  BonarcHi  fut 
attaciie  pendant  cinq   ans  au  duc  de 
Fcirare,  Alphonse, qui  IVinpInya  dans 
des    alTaiies    graves    et  importantes. 
Api  es  la  mort  de  ce  duc,  il  s'ailac.ha  à 
celui  de  iModène  ,  et  fut   charge   par 
lui  de  plusieurs  ambassades ,  dont  une 
en  France  ,  auprès  du  roi  Henri-le- 
Grand.  Sa   vie  fut  ensuite   partagée 
entre  le  repos  dont  il  jouit  dans  sa 
patrie,  le  soin  de  ses  affaires  domes- 
tiques, et  la  culture  des  lettres.  Il  fut 
à  Ferrare  un  des  premiers  fondateurs 
de   l'académie    des  Intrepidi ,   où  il 
prit  le  nom  de  V^ggiunto.  11  était 
depuis  plusieurs  années  violemment 
attaqué  de  la  goutte,  lorsque,  appelé 
à  Rome  par  le  cardinal   d'Esté,  qui 
l'avait  nommé  son  premier  majordo- 
me  ,  il  fiit  sai<i,  en  arrivant  à  Fano  , 
d'une  fièvre  brillante,  dont  il  mourut, 
après  soixante  jours  de  maladie  ,  le  8 
janvier  i6o8.ll  doit  à  un  seul  ouvrage 
le  rang  assez  distingué  où  il  est  placé 
dans  la  liltératurc  italienne.  Sa  Filli 
di  Sciîo  ^  f avala  pastorale  {  Philis 
de  Sciros  ,  et  non  pas,  comme  dans 
nos  vieilles  traductions,  Fillis  de  Sci- 
re),  fut  imprimée  pour  la   première 
fois  à  Ferrare,  avec  figures,    1607  , 
in  4°» ,  f t  )  'a  même  année,  in-12; 
.réimprimée  ensuite  presque  autant  de 
fois  que  V^minla  et  le  Pastor  fido, 
pièces  après  les(pie!les  elle  est  immé- 
diatement placée.  La  plus  jolie  édition 
est  peut-être  celle  d'Elzevir  ,  Amster- 
dam,  1678,  in-245  3vec  figures  de 
Lcclerc ,  mais  la  plus  précieuse  et  la 
plus   rare  est  la  première.  Elle   fut 
donnée  par  les  académiciens  Intrepi- 
di  <le  Ferrare,  qui  avaient  représenté 
la  pièce  avec  magnificence  et  avec  uri 
grand  succès  sur  le  théâtre  de  San- 
iioreuzo.  L'auteur  n'ayant  jamais  fait 
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d'autre  ouvrage,  et  n'étant  connu  que 
par  sa  capacité  dans  les  afiaires,  et  par 
l'amabilité  de  son  esprit ,  la  surprise 
contribua  peut-être  d'abord  au  succès 
de  sa  pièce.  A  l'examen,  on  v  trouva  des 
déf  luts,  et  ellcéprouva  desci  iliqucs  fort 
vives.  Elles  roulaient  prineipalemenî 
sur  îc  rôle  de  Celia ,  qui  est  amoureu^^e 
de  deux  bergers  en  même  temps,  et  qui, 
ne  pouvant  se  guérir  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  amour,  veut  se  tuer  de  déses- 
poir. Bonarelli  répondit  àcescritiqucs 
par  des  discours  extrêmement  travail- 
lés qu'il  prononça  publiquement  dans 
l'académie.  Le  soin  avec  lequel  ils  sont 
écrits,  les   matières  philosophiques, 
et  les  questions  abstraites  sur  l'amour, 
qui  y  sont  traitées,  firent  penser  que 
l'auteur    avait   commis    exprès  cette 
faute,  et  en  avait   d'avance   prépare' 
l'apologie.  Ces  Discorsi  in  difesa  del 
doppio  amor  délia  sua  Celia  furent 
imprimés  d'abord  à  Ancône,    161'^, 
in-4''. ,  par  les  soins  des  académiciens 
de  Ferrare  ;  ils  furent  ensuite  joints, 
dans  plusieurs  éditions,  à  la  Filli  di 
Sciro,  notamment  dans  celle  de  Maii- 
toue,  1705,  in-j'i,  avec   la  vie  de 
l'auteur,  par  François  Ronconi.    Lo- 
rcnzo  Crasso ,  dans  l'éloge  de  Bona- 
relli, lui  attribue  des  Discours  aca- 
démiques imprimés ,  mais  sans  citer 
ni  date  ni  lieu  d'impression.  Ce  n'est 
probablement    autre    chose    que    les 
discours    pour  la  défense    de  Célie. 
Nous  avons  en  français  plusieurs  tra- 
ductions de  cette  pastorale  ;  la    i""*". 
en  prose,  par  un  anonyme,  Toulouse  , 
16^4  •>  '"-8".  ;  la>/.  en  vers,  par  Si- 
mon Ducros, de Pezenas, Paris,  i65o, 
in-i2;et  1647  ,  avec  beaucoup  de 
corrections  et  de  changements  ;   la 
5''.,par  Pichou  de  Dijon,  i65i  ;  la 
4  . ,  aussi  eu  vers ,  par    l'abbé   de 
Torches,  Paris  ,  1669,  in-i-i  ;  enfin 
la  5^.,  en  prose,  par  Dubois  do  St.- 
Gelais,  secrétaire  de  l'académie   da 
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peinture,  Bruxelles,  1707,  1  voî. 
petit  in-iî,  fig.,  avec  la  traduction  des 
discours  de  Bonareîli  pour  la  défense 
du  double  amour.  G — e. 

BONARELLI  dellaRovere 
(  Prosplr  ) ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit vers  l'an  1 588.  il  reçut  de  son 
licre  les  premiers  éléments  d'instnic- 
lion ,  et  (il  sous  ses  yrux ,  à  Fcrrare , 
ses  études  et  ses  exer'nces.  Il  se  mit 
successivement  au  service  de  plusieurs 
princes ,   pour  tâcher  de  relever  les 
affaires  de  sa  fumiJle,  qui  étaient  fort 
dérangées.  II  fut  principal;meut  atta- 
ché au  grand-duc  de  Toscane,  et  l'un 
de  ses  gentilshommes  de  la  chambre 
les  plus  intimes.  11  composa  plusieurs 
drames  en  musique  pour  cette  cour  et 
pour  celle  de  Vienne.  L'archiduc  Léo- 
j)old  le  récompensa  de  l'un  de  ces 
ouvrages  par  le  don  de  son  portrait 
enrichi  de  diamants ,  et  accompagné 
d'un  sonnet  écrit  de  sa  propre  mai'i. 
Il  fut  agrégé  à  plusieurs  académ'cs  , 
et  principalement  à  celle  des  Inlrepidi 
de  Ferrare  ,  où  il  reçut,  ainsi  que  son 
frère  Guidubalde,  des  distinctions  et 
des  h(mncurs  particuliers.    11  fonda, 
en   iG'24,  à  Aucône,  sa  j)atrie,  ou  il 
''     s'était  retiré ,  l'a<'adéraic  des  Caligi- 
nosi,  dont  il  fut  élu  président  perpé- 
tuel. 11  mourut   diius  cette  ville  le  9 
mars   iGSg,  âgé  d'un    pou  plus  de 
soixante-dix  ans.  Il  a  laissé:  I.  Il  So- 
liman o ,  iragedia,  \en\$c,    1G19  et 
1624,  in-i'i  ;  Florence,  avec  des  fi- 
\    gurcs  deCallot,  i 620,  in-4".,  et  réim- 
primée plusieurs  fois.  Cette  tragédie , 
l'une  des  meilleures  de  ce  temps  ,  est 
une  de  celles  que   le  marquis  Maflei 
choisit  pour  son  recueil  intitulé  :  Tea- 
tro  italiano  o  sia  scella  di  tragédie 
per  nsu  délia  scena ,  Vérone,  1725, 
et  Venise,   17/iG,  iii-B^.  Elle  est  la 
prf^inicre  du  îom.  111  de  ce  recueil.  II. 
Imeneo  ,  opéra  teotragicomica  pas- 
torale,  Mo^ne  ^  i64i,  in-y'.jlll. 
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Fidalma ,  regi-pastorale ,  Bologne , 
i64'i,  in-8'.;  i649.iu-4°. ;IV.  trois 
comédies  eu  prose ,  gliAlihaglifelici, 
i  Fuggilivi  amanti,  et  lo  Spedale , 
Macerata,  1646,  in-i'2;V.  Melo- 
drammi  da  rappresentarsi  in  musica, 
cioè  :  I  '.  l'Esilio  d'amore,  1  '.  la  Gio' 
ja  del  cielo,  5  .  VAlceste,  4°.  VAlle- 
grezza  del  mondo ,  5  '.  VAniro  delV 
etemità  ,G\  il  Merilo  sckernito,  'j% 
il  Faneta  ,cioè  il  Sol^  innnmoralo 
délia Noite,  ^  .la  P'endetta  d'amo- 
re, Ç)".la  Pazz'ia  d' Orlando,  Anconc, 
1 647,  in-4''-  ;  VI.  ilMedoro  incorona- 
to,  tragedia  di  lieto  fine,n\S°.y  sans 
date  et  :.ans  nom  de  lieu;  et",  édi'ion, 
Rome,  i6|5.  in-S".  VII.  LcWre  in 
varj  generi  a  Prindpi  ed  allri,  etc. , 
con  alcune  dis  cors  ii'c  intorno  al  pri- 
mo libro  degli  Annali  di  Tacito , 
B  'ogun  ,  iG56;  llorence,  itî^i  , 
in-4'-;  VIII.  délia  Forluna  d'Eros- 
iriando  e  Floridalba,  /sfonVï,  Bolo- 
gne ,  1G42,  in-^".;  ]X.  Poésies  di- 
verses,  éparses  dans  plusieurs  recueils. 

G— E. 

BONARELLI  della  Rovere 
(  Pierre),  fils  aîné  du  comte  Prosper, 
et  neveu  de  Guidubalde,  naquit  d.ms 
le  sem  des  lettres,  et  ne  fut  jioint  in- 
digne de  sa  naissance.  Il  acheva  ses 
études  à  Rome ,  et  y  fut  attaché  an 
cardinal  Barbeiiui,  neveu  du  pape. 
Il  fit  ,  vers  1640,  un  voyage  en 
France  avec  le  léy^at  extraordinaire 
Mazarini ,  qui  n'était  pas  encore  car- 
dinal. Son  père  espérait  (ju'il  en  résul- 
terait un  changement  heureux  dans  la 
fortune  de  sa  famille;  mais  ces  résul- 
tais se  bornèrent  aux  agréments  du 
voyage.  Après  la  mort  de  Prosper 
Bonareîli ,  son  fils  soutint  à  Aucône 
l'académie  des  Calïginosi ,  qu'il  avait 
fondée.  Pierre  cultiva  aussi  la  poésie 
dramatique,  et  l'on  a  de  lui  :  I.  Poé- 
sie drammatiche,  cioè ,  \".la  Ninfa 
rilrosa  ,favola  pastorale ,  %".  il  Ce- 
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falo  e  Procri,  melodrammaper  infer- 
mez zi,  5".  il  Valore  ,  melodramma 
alle^orico,  4"-  i^  Proserpina,  melo- 
dramma, 5°.  laDehora,  melodram- 
ma sacra  f  II.  YOlmiro,  re^i-paslo- 
raie,  Kome,  i655,in-i2j  1637, 
idem;  III.  Poésie  liriche  ,  Ancône  , 
365i,  in-4*^.  ;  n  .  Discorsi  acade- 
mici,  ^ome,  iG58,  iu-iu;  V.  quel- 
ques drames  et  mélodrames  restes 
inédits  ,  ou  dont  les  éditions  ne  nous 
sont  pas  connues.  G — é. 

BOiNAROTA.  Toj.  Michel-Ange. 
BONASOISI  (  Jules  ) ,  peintre  et 
graveur  à  l'eau  forte  et  au  burin,  né  à 
Bologne  à  la  fin  du  id''.  siècle,  mou- 
rut à  Rome  vers  i564.  Il  fut  élève, 
pour  la  peinture,  de  Laurent  Sabbatini, 
et,  pour  la  gravure,  il  chercha  à  imiter 
la  manière  de  Marc-Antoine  Raimou- 
di ,  et  y  réussit  assez  bien.  Cet  artiste  a 
gravé  d'après  Raphaël ,  Michel-Ange, 
Jules  Romain,  et  autres  maîtres  les 
plus  célèbres.  Il  a  exécuté  beaucoup 
de  sujets  d'après  ses  compositions.  Il 
est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jules 
Bolognèse.  P — e. 

BOxNATI ,  LONATO  ou  BOiNATTI 
(  Gm  ) ,  astronome ,  ou  plutôt  astro* 
logue  florentin  du  1  S"",  siècle ,  se  fit 
une  réputation  assez  étendue  ,  en 
affectant  une  manière  de  vivre  éloi- 
gnée des  usages ,  et  surtout  en  pré- 
disant l'avenir.  On  a  débité  sur  son 
compte  plusieurs  historiettes  qui  ont 
ëlé  recueillies  par  les  compilateurs  des 
i5^.  et  16".  siècles,  dont  la  crédulité 
égalait  la  patience.  Dans  le  nombre , 
il  en  est  une  assez  singulière  pour 
mériter  d'être  rapportée.  Les  troupes 
de  Marlin  IV  assiégeaient  Forli,  ville 
delà  Romagne,  défendue  par  le  comte 
de  Montferrat ,  et  oij  Bonati  s'était 
retiré,  et  qu'il  avait  adoptée  comme 
une  seconde  patrie  ;  la  ville  était  sur 
le  point  de  capituler,  quand  Bonati 
auQODça  au  comte  qu'il  repoussçrait 
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rennemi  dans  une  sortie,  mais  qu'il 
y  serait  blessé.  L'événement  justifia 
la  prédiction,  et  le  comte,  qui  avait 
porté  avec  lui  les  objets  nécessaires  au 
pansement  de  la  blessure  qu'il  devait 
recevoir,  se  trouva  fort  bien  de  celte 
précaution.  Bonati,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  entra  dans  l'ordre  des  francis- 
cains, et  mourut  vers  l'an  i3oo.  Ses 
ouvrages  d'astrologie  out  été  recueillis 
par  Jacques  Canterus,  et  imprimés 
sous  le  titre  de  Liber  astronomicus , 
par  Erard  Uatdolt,  à  Augsbourg,  en 
1491  ,  in-4".  Cette  édition^  belle  et 
rare,  publiée  par  les  soins  de  Jean 
Engel  (  Joh.  Ângelus  ) ,  d'Aicha  en 
Bavière  ,  est  la  seule  que  doivent  re- 
chercher les  curieux.  W — s. 

BONAVENTURE  (  S.  )  ,  général 
de  l'ordre  de  S.  François ,  naquit  en 
1221  ,à  Bagnaréa,  en  Toscane.  Son 
nom  de  famille  était  Fidenza ,  et  il 
avait  reçu  au  baptême  celui  de  Jean  ; 
mais  sa  mère  ,  craignant  de  le  perdre 
dans  une  maladie  qu'il  eut  à  l'âge  de 
quatre  ans,  le  recommanda  aux  prières 
de  François  d'Assise.  Elles  furent 
exaucées,  et  le  saint,  ravi  de  la  guéri- 
son  inespérée  de  l'enfant ,  s'écria ,  en 
italien  :  O  buona  ventura.  C'est  de  là 
que  le  nom  de  Bonaveniure  fut  donné 
et  est  toujours  resté  à  Jean  Fidenza.  Il 
entra,  en  \'x\'b ,  chez  les  frères  mi- 
neurs ,  et  fut  envové  à  Paris  pour  étu- 
dier, sous  Alexandre  de  Halès.  Le  pro-- 
fesseur,  touché  de  la  candeur  et  des 
mœurs  innocentes  de  son  disciple,  di- 
sait qu'il  semblait  que  le  péché  d'Adam 
n'avait  point  passé  dans  le  frère  Bona- 
venture.  Il  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie , 
ftit  reçu  docteur  en  i255,  et  nommé, 
l'année  d'après,  général  de  sou  ordre. 
La  régularité  y  avait  déjà  souffert  de 
funestes  atteintes,  par  l'avidité, l'oisi-- 
veté,  la  vie  vagabonde  des  religieux  j 
l'orgueil  même  et  le  luxe  s'étaient  ia-. 
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troduits  dans   un  grand  nombre  de 
maisons.  Bonaventin-e  viut  à  bout, 
par  un  sage  mélange  de  douceur  et  de 
iermetc,  de  rétablir  la  discipline  ré- 
gulière ,  et  de  fiiire  revivre  l'esprit  du 
fondateur.  Clément  IV  lui  oflrit  l'ar- 
chcvèché  dTorck ,  qu'il  refusa.  On 
raconte  qu'après  la  mort  de  ce  pontife , 
les  cardinaux    furent  plus  de  deux 
mois  sans  pouvoir  s'accorder  pour 
lui  donner  un  successeur,  et  qu'alors 
ils  s'engagèrent ,  par  un  compromis 
.solennel,  d'élire  celui  queBonavenfure 
leur  désignerait ,  quand  ce  serait  lui- 
même.  Il  nomma  Thibaut ,   archidia- 
cre de  Liège ,  qui  était  alors  dans  la 
Terre-Sainte,  et  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  X.  Ce  pape  le  nomma  ,  en 
1273,  à  l'évêché  d'Albano ,  et  le  fit 
cardinal.  Celui  qui  était  chargé  de  lui 
en  porter  le  chapeau,  le  trouva  lavant 
la  vaisselle.  Grégoire  l'emmena  avec 
lui  au  second  concile  de  Lyon,  où  il 
mourut,  le  i5  juillet  1274,  dans  le 
cours  des  sessions,  des  suites  de  la 
fatigue  qu'il  avftit  éprouvée  en  travail- 
lant à  préparer  les  malicres  qu'on  de- 
vait y  traiter.  Le  cardinal  Pierre  de 
Tarcntaise,  évêque  d'Ostie  ,  et  depuis 
pape,  sous  le  nom  d'Innocent    V, 
jirononça  son  oraison  funèbre  en  pré- 
sence de  tout  le  concile  qui  assista  à 
sc^   obsèques.   Sixte  IV  le   mit ,  en 
1482,  au   nombre  des    saints,    et 
Sixte  V  le  proclama  docteur  de  l'Église, 
et  lui  donna  le  surnom  de  Docleursë- 
raphique.  Luther  le  regardait  comme 
un    excellent  homme  :  Bonaventiira 
prœstaniissimus  vir  ;    Bellarmin  , 
comme  un  docteur  chéri  de  Dieu  et 
des  hommes.  On  attribue  à  S.  Bona- 
venture  l'institution  des  confiairies  et 
l'usage  de  chanter  une  antienne  ea 
l'honneur  de  la  Ste.-Viergc,  à  la  fin 
de  l'office  de  Complies.  Sf's  ouvrages 
furent  recueillis  ,   pour   la  première 
foisj  à  Rome,  €11  i588-9G,par  l'or- 
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dre  de  Sixte  V ,  et  par  les  soins  du 
père  Buonafoco  Farnara,  franciscain, 
et  imprimés  en  7  vol.  in-fol.  Cette 
magnifique  édition  est  le  premier  ou- 
vrage et  le  plus  beau  pour  l'exécution 
qui  soit  sorti  de  la  nouvelle  imprime- 
rie du  Vatican.  C'est  sur  cette  édition 
que  fut  faite  celle  de  Lyon  en  1 668. 
Il  en  a  paru  une  plus  récente  à  Ve- 
nise, 175 1-56,  14  vol.  in-4''.  Les 
ouvrages  de  S.  Bonaventure  consistent 
en  Commentaires  sur  l'Écriture- 
Sainte  et  sur  le  Maître  des  sentences , 
en  opuscules  dogmatiques,  moraux 
et  mystiques.  Cette  dernière  espèce  est 
celle  où  il  a  le  plus  excellé.  11  passait 
pour  le  plus  grand  maître  de  son  temps, 
dans  la  vie  spirituelle.  Gerson  recom- 
mandait la  lecture  de  ses  ouvrages , 
et  les  regardait  comme  la  plus  excel- 
lente théologie  qui  eût  paru  jusqu'à  son 
temps.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  dé- 
votion en  général ,  sur  les  devoirs  des 
religieux  en  particulier ,  est  simple , 
clair,  instructif,  plein  d'onction,  dé- 
gagé des  questions  étrangères  et  meta-* 
physiques  qui  dégradent  les  autres 
ouvrages  du  temps  en  ce  gcnie:  on  y 
désirerait  seulement  plus  de  discerne- 
ment dans  le  choix  des  exemples,  qui 
sont  souvent  tirés  de  sources  peu  au- 
thentiques. C'est  ce  qu'on  remarque 
principalement  dans  ses  Méditations 
surlaviede  /.-C,  et  dans  le  Psautier 
de  la  Fierge ,  qui  contiennent  plu- 
sieurs révélations  qui  ne  paraissent 
sorties  que  de  l'imagination  des  au- 
teurs où  il  les  a  puisées ,  beaucoup 
d'idées  outrées,  d'allusions  forcées; 
et,  du  reste,  il  est  douteux  que  ce  der- 
nier ouvrage  soit  de  S.  Bonaventure. 
Ses  Méditations  renferment  des  détails 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Évangiles.  On  a  encore  de  lui  deux 
autres  ouvrages ,  le  premier  est  inti- 
tulé :  Opiis  sermonum  de  tempore  et 
de  sanctis,  i479;  iû-fol.jlcsccoudj 
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la  P'ita  del  glorioso  Scrafico  pei- 
dre  messer  san  Francesco  ,  Milan, 
1477,  in-fol.  Sa  ^ie  a  c'tc  c'crite  par 
l'abbc  Boule,  cx-cordelicr.  I..a  Somme 
théoloiiique  qui  poiteson  nom  est  un 
traite'  de  théologie  compose'  par  le 
P.  Trigose ,  capucin ,  sur  les  ouvrages 
du  saint  docteur,  I^yon,  i6iG,  2^. 
cdifion.  T — d. 

BON  AVENTURE  de  Saint-Ama- 
BLE,    carme  déchaussé   d'Aquitaine, 
publia ,  vers  la  fin  du  1 7''.  siècle ,  trois 
volumes  iu-folio  sur  l'Histoire  ecclé- 
siastique et    civile  du   Limousin.  Ce 
grand  ouvrage  manque  de  méthode , 
et  n'est  pas  toujours  exact;  mais  c'est 
le  plus  grand  corps  d'histoire  que  nous 
ayons  sur  une  des  provinces  de  l'an- 
cienne France;  il  a  pour  titre:  la  Fie 
de  S.  Maniai,  on  Défense  de  l'apos- 
tolat de  S,  Maniai  et  autres ,  contre 
les  critiques  de  ce  temps.  Le  premier 
■volume  ];arut  à  Clerraont  en  1076  ; 
ïe  second  et  le  troisième  furent  impri- 
més à  Limoges,  en  1 685  et  1 685.  On 
trouve  dans  le  premier  X Histoire  des 
saints  du  Limousin;  et  dans  le  troi- 
sième, qui   est  le   plus  intéressant, 
\ Histoire  du  Limousin  et  les  Anna- 
les de  Limoges,  avec  les  antiquités 
de  la  province ,  et  une  Introduction 
concernant  l'état  des  Gaules  et  du 
Limosin  depuis  Jules  César.  —  Un 
autre    Bonaveinture    de   Sisteron , 
prédicateur  capucin  ,  a  composé  une 
Histoire  de  la  ville  et  principauté 
d'Orange,   Avignon,    1741,  in-4''. 
Le  premier  volume ,  contenant  cinq 
dissertations,  est  le  seul  qui  ait  paru 
de  cet  ouvrage  ,  qui  devait  compren- 
dre    dm    dissertations    historiques  , 
chronologiques  et  critiques  sur  l'état 
ancien  et  moderne  de  la  ville  et  prin- 
cipauté d'Orange.  V — ve. 
BONAYENTURE(lc Père).  Foj\ 
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(  Mabc-Ma^tua  ) ,   savant  jiniseon- 
suite  de  Padoue ,  originaire  de  Man- 
toue  ,  d'où  il  ajnuta  à  son  nom  de 
baptême  celui  de  Mantua ,  prolc-sa 
le  droit  pendant  soixante  ans  dans  la 
première  de  ces  villes  ,  où  il  moui  ut 
en   i58g,  âgé  de  quatre-vingt-douze 
ans  ,  ou  le  a  avril  i582  ,  sp'On  'lonia- 
sini  rt  Ghilini ,  qui  le  nomment  Be- 
navidius.  Il  avait  composé  un  grand 
nonibie  d'ouvrages  ,   dont   on   peut 
voir  le  catalogue  dans  VHistoria  gjm- 
nasii  Patavini  de  Papadopoli.  liCS 
principaux  sont  :  L  Dialogus  deconci- 
lio,  Venise,  i54i  ,  in-4'''>  ^^  i'  ^^^^ 
la   décision  du  concile  au-dessus  de 
celle  du  pape ,  ilans  les  questions  de 
foi ,  et  dans  celles  qui  tiennent  à  la 
constitution   générale  de  l'Église.  IL 
Epitome  virorum  illustrium  qui  vel 
scripserunt  ,    vel   jurispnidentiam 
docuerunt  in scholis ,  Padoue,  i555, 
iii-8".  Ces  vies  se  trouvent  avec  celles 
de  Fichard,  Padoue,  i565  ;  et  celles 
de  Pancirole,  Leipzig,  1721.  IIL  Il- 
lustrium jureconsultorum  imagines  ^ 
etc.,  Rome,  i566.  Ces  portraits  ,  gra- 
vés en  cuivre,  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  IV.    Observationes  légales, 
Venise  ,  1 54 5  ,  in-S".    V .  Milleloquii 
juris  centuria,  Padoue,  1 56i ,  in-4".  y 
\l.Polrmathia ,  libri  XII,  Venise, 
i558,m-8'.  T— D. 

BONBELLES.  Voy.  Bombellis. 

BONCERF    (    PlERRE-FRANÇOrS  ) , 

né  à  Chasaulx  ,  en  Franche-Comté  , 
vers  1745,  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Besançon  en  1770.  Son 
mérite  seul  lui  valut  une  place  dans 
les  bureaux  de  Turgot  ;  et  ce  fut  avec 
l'approbation  de  ce  ministre  qu'il  fit 
imprimer,  en  1776,  sous  le  nom  de 
Francaleu,  une  bro<hure  intitulée  : 
les  IncoTwénients  des  droits  féodaux. 
Cet  ouvrage  fut  dénonce  au  parlement 
par  le  prince  de  Conti ,  et  condamné 
à  être  brûlé  par  un  arrêt  du  "ib  fé- 
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vrier  ;  l'auteur  même  fut  de'cre'tc,  et 
il  était  sur  le  point  d'être  pomsuivi 
exfraordiiiairemcnt,  lorsque  le  roi  fit 
deTrnse  au   parlement   de   s''occuper 
davantage  de  cette  affairp,  La  persé- 
cution à  laquelle  Boncerf  s'ëtail  trouve 
en  butte  au[;;mciita  sa  célébrité ,  et 
son  ouvrage  n'en  fut  que  plus  recher- 
ché. Il  s'en  fit  un  nombre  considérable 
d'éditions  ;  il  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Kuropc,  et  les  prin- 
cipes qui  y  sont  établis  ont  servi  de 
base  aux  décrets   rendus  le   4    «i^ût 
i-jRc),  par  l'assemblée  constituante. 
La  meillcuic  édition  est  celle  qui  fut 
donnée  par  l'auteur  en  1791  ;  il  y  a 
ajouté  une  préface  qui  renferme  des 
particularités  curieuses,  et  les  Irttres 
que  Voltaire  lui  avait  écrites  à  l'occa- 
sion de  cet  ouvrage.  Lorsque  Tnrgot 
eut   quitté  le  ministère,  Boncerf  se 
retira  dans  la  vallée  d'Auge,  en  Nor- 
mandie ,  où  il  s'occupa   du  dessèche- 
ment des  marais  qui  rendaient  C"  beau 
pays  inhabitable  pend  tut  une  partie 
de  l'année.  Il  publia  a  ce  sujet,  en 
1 78G ,    un  mémoire  qui   lui   mérita 
une  place  à  la  société  d'agriculture  de 
Paris.  Son  projet   n'en  demeura   pas 
moins  sans  exécution,  et ,  fuuîe  d'un 
canal  de  trois  lieues  et  de  quelques 
coupures,  la  rivière  de  Dive  continue 
d'enlever  à  l'agriculture  un  des  meil- 
leurs cantons  de  la  France.  Le  duc 
d'Orléans    nomma    ensuite    Boncerf 
son  secrétaire,  et  il  était  encore  at- 
taché à  ce  prince  à  l'époque  où  la 
révolution  commença.  Il  ne  vit  dans 
cette  révolution  que  l'accomplissement 
des  vœux  qu'il  avait  faits  si  long-temps 
pour  le  bonheur  de  la  France,  et  il 
accepta  la  place  d'officier  municipal  de 
la  counnune  de  Paris.  Fn  cette  qualité, 
il  fut  chargé  d'installer  le  tribunal  ci- 
vil dans  le  même  local  où  te  parlement 
avait  autrefois  condamné  son  livre,  et, 
Je  1 1  octobre  1  ■jqo  ,  il  mil  les  scelles 
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sur  les  greffes   qui  len fermaient   la. 
procédure  criminelle  faite  contre  lui; 
mais  son  caractère  ferme  et  franc ,  dit 
un  écrivain  qui  l'a  connu,  lui  attira 
des  ennemis;  on  redoutait  sa  droiture 
et  la  sévérité  de   ses   principes;  et, 
pendant  le  régime  de  la  terreur,  sous 
le  prétexte  de  ses  anciennes  baisons 
avec  le  duc  d'Orléans  ,  il  ftit  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  n'échappa 
à  la  mort  que   d'une  seule  voix.  Le 
chagrin   que  lui  causa  cette  nouvelle 
persécution  altéra  sa  sauté,  et  il  mou- 
rut au  commencement  de  i7Q4'Ona 
encore  de  Boncerf:!.  un  Mémoire 
couronné  en  i  '-84  par  l'académie  de 
Chàions-sur-Marne  ,  sur  celte  ques- 
tion :  «  Quelles  sont  les  causes  les  plus 
»  ordinaires  de  l'émigration  des  gens 
»  de  la   campagne  vers  les  grandes 
»  villes,  et  quels  seraient  les  moyens 
»  d'y  remédier?  »  II.  Delà  nécessi- 
té et  des  moyens  d'occuper  avanta- 
geusement tous  les  ouvriers,  réimp. 
par  ordre  de  l'assemblée  nationale , 
Paris,  1789,  in-8'.  ;    111.  Moyens 
•pour  éteindre  et  méthode  pour  liqui- 
der les  droits  féodaux ,  1790,  in-H'.; 
IV.  Réponse  à  quelques  calomnies  , 
1791,  in-8  .  ;  V.  La  plus  importante 
et  la  plus  pressante  affaire  .  ou  la 
Nécessité  et  les  moyens  de  restaurer 
l'agriculture  et  le  commerce ,  1791? 
in-8  '.  ;  VI.  De  Valiénahilité  et  de 
l'aliénation  du  domaine  ,  1 791  ,  i"- 
8'.  y\^ — s  et  ]VI — T. 

BONCHAMP(Artus  de\  naquit  en 
1 759,  en  Anjou,  d'une  famille  noble  et 
considérée  II  servit  avec  distinction 
dans  l'Inde,  pendantla  guerre  que  sou- 
tint la  France  pour  l'indépendance  des 
États-Unis  d'Amérique.  Au  mois  de 
mars  179^  ,  lorsque  l'insurrection 
de  la  Vendée  commença,  il  habitait 
tranquillement  son  château  ;  ses  opi- 
nions étaient  fort  modérées  ;il  ne  coii- 
tjihua  en  rien  à  soulever  les  paysans^ 
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mais ,  après  qu'ils  se  furent  armes , 
ayant  nicmc  déjà  rrmporle  quelques 
avanfap;es  sur  les  troupes  qu'on  avait 
envoyées  contre  eux  ,  ils    voulurent 
avoir  pour  chefs  les  hommes   pour 
lesquels  ils  avaient  du  respect  et  de  la 
confiance;  ils  forcèrent  partout  les  sei- 
G;neurs  à  se  mettre  à  leur  tète.  D'EI- 
bée  et  Bonchamp  furent    portés  au 
commandement  dès  le  commencement 
d'avril.  Ils  eurent  d'abord  des  revers; 
mais  après  avoir  fait  leur  jonction  avec 
la  Roche  J.iquclein ,  que  les  paysans 
d'un  autre  canton  avaient  pris  pour 
chef  ,  ils    acquirent  une  supériorile' 
marquée  sur  les  républicains.  Bressuire 
fut  pris  ,  et  M.  de  Lesrure,  qui  était 
prisonnier,  fît  soulever  une  nouvelle 
portion    du    pays.  On    marcha    sur 
Thouars  ,    et    Bonchamp    contribua 
beaucoup  à  forcer  le  passage  de   la 
rivière  qui  dérei.d.iit  cette  ville.  Ce  fut 
là  le  commencement  de  la  prospérité 
des  Vendéens;  ce  fut  alors  nue  cette 
guerre  prit  une  grande  importance,  et 
sembla  un  instant  devoir  décider  du 
sort  de  la  France.  Tous  les  habitants 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire ,   en 
Anjou,  de  h  portion  du  Poitou  appelée 
Bocage,  du  comte    de  Nantes,  des 
marais  qui  bordent  la  côte  vers  l'era- 
boucburedela  Loire,  étaient  soulevés, 
et  avaient  battu  et  chassé  les  troupes 
républicaines  ;  cette  vaste  révolte  était 
composée  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites armées  qui  n'agissaient  point  de 
concert,  dont  les  chefs  se  connaissaient 
à  peine,  et  n'avaient  aucune  supério- 
rité de  commandement  les  uns  sur  les 
autres.  Cependant  toute  l'insurrection 
de  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  ayant 
désintérêts  communs,  forma  bientôt 
une  armée ,  qu'on  appela  la  grande  ar- 
mée vendéenne  ;  c'était  là  que  se  trou- 
vaient les  chefs  qui  ont  acquis  le  plus 
de  réputation  ;  c'est  cette  armée  qui  a 
n^cmporte  les  graudes  victoires,  qui  a 
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pris toutesles  villes  environnantes, qm 
a  fait  des  excursions  loin  du  territoire 
révolté,  qui  enfin  a  donné  de  justes  in- 
quiétudes au  gouvernement  re'publi- 
cain.   Bonchamp  fiiisait  partie  de  la 
grande  armée ,  et  habituellement  com- 
battait avec  elle  ;  mais  cependant  il  n'a 
jamais  reconnu  positivement  les  ordres 
d'aucun  chef.  Il  commandait  les  Ange- 
vins des  bords  de  la  Loire ,  etquelques 
Bretons  qui  étaient  venus  se  joindre  à 
lui,  en  traversant  le  fleuve.  De  tous 
les  chefs  vendéens,  il  était  le  plus  habile 
dans  l'art  militaire,  et  l'on  avait  une 
extrême  déférence  pour  ses  conseils. 
En  effet,  cette  armée,  où  l'on  trouvait 
plus  de  courage  que  de  science  ,  plus 
d'ardeur  que  de  bon  ordre ,  n'était 
guère  commandée  que  par  des  jeunes 
gens  qui  ne  connaissaient  pas  la  guer- 
re, des  vieil  ards  qui  manquaient  de 
force,  des  propriéi.iires  de  campagne, 
des  bourgeois  des  petites  villes ,  et  des 
paysans  un  peu  intelligents.  Un  officier 
qui  avait  l'expérience  de  son  métier 
devait ,  surtout  dans  les  commence- 
ments, avoir  un  grand  avantage  sur 
les  autres.  D'ailleurs,  Bonchamp  avait 
les  meilleurs  soldats  de  l'insurrection. 
L'Anjou ,  plus  riche  et  plus  civilisé  que 
le  Poitou,  avait  aussi  fourni  un  bien 
plus  grand  nombre  d'officiers,  et  la 
division     Bonchamp    était    toujours 
mieux  guidée  que  les  autres.  Le  ca- 
ractère du  chef  contribuait  aussi  à  lui 
donner  une  certaine  autorité  due  à  la 
conGance  et  au  respect.  Sans  ambition, 
sans  vanité,  tranquillement  dévoué  au 
succès  de  sa  cause  ,  il  n'avait  rien  de 
bruyant,  ni  d'éclatant  dans  le  carac- 
tère, et,  s'il  n'excitait  pas  l'enthousias-. 
me,  il  obtenait  toujours,  sans  aucune 
contradiction ,  l'approbation  générale. 
Il   ne  fut  jamais  mêlé  dans  aucune 
intrigue,  dans  aucune  rivalité.  Il  était 
doux  aux  vaincus ,  et  l'on  ne  cite  dQ 
lui  aucun  trait  de  rigueur  cruelle^ 
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L'armée  fut  assez  souvent  prive'e  de 
Sa  présence  ;  il  e'tail  malheureux  dans 
les  combats  ,  et  allait  rarement  au  feu 
sans  être  blesse'  :  il  l'avait  été  légère- 
ment dès  le  commencement  de    la 
guen-e.  Après  la  prise  de  Thouars ,  il 
ramena  sa  division  en  Anjou  ,  tandis 
que  les  autres  chefs  allaient  attaquer 
Fontenay    Cette   entreprise  échoua  j 
elle  fut  renouvelée  huit  jours  après, 
et  cette  fois  Bonchamp  s'y  trouva  ;  il 
entra  des  premiers  dans  la  ville  ,  et  y 
fut  grièvement  blessé  :  c'était  vers  la 
fin  de  mai.  Il  ne  reparut  qu'au  milieu 
de  juillet,  après  que  l'armée  vendéen- 
ne eut  pris    Saumur  et  Angers ,  et 
qu'elle  eut  été  repoussée  de  Nantes. 
Au  premier  combat,  Bonchamp  eut  le 
coude  fracassé.  Quelques  joui's  après, 
d'Elbée  trouva  moyen  de  se  faire  élire 
généralissime  ,  malgré  tous  les  bons 
esprits  de  l'armée,  qui  désiraient  ap- 
peler Bonchamp  au  commandement  : 
il  ne  le  regretta  pas  ,  mais  il  trouva 
ridicule    qu'on    ent    choisi   le    plus 
médiocre  de  tous  les  chefs  (  Fojez 
D  Elbée  ).  Vers  le  mois  de  septembre 
1793,1e  gouvernement  républicain, 
après  avoir  tant  de  fuis  échoué  dans 
ses  entreprises  contre  les  Vendéens , 
fit  de  plus  grands  efforts  ,  et  envoya 
contre  eux  des  armées  nombreuses , 
des  soldats  aguerris ,    des  généraux 
habiles  ;  le  bas  Poitou  fut  biculôt  en- 
vahi, et  l'armée  de  Charette  arriva , 
dispersée  et  battue ,  sur  les  bords  de 
la  Sèvre,  implorant  les  secours  de  la 
grande  armée.  Les  chefs  sentirent  bien 
qu'il  s'agissait  du  salut  de  la  cause. 
L'armée  enlière  se    rassembla  :  elle 
avait  affaire  à  la   brave  garnison  de 
Mayence,  qui  venait  d'obtenir  une 
capitulation    honorable  ,    et  que  les 
puissances  étrangères  laissaient  libre- 
ment combattre  contre  les  insurgés , 
sans  avoir  songé  à  les  comprendre 
dans  les  conditions  imposées  à  la  gar- 
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nison.  Tous  les  généraux  vendéens 
étaient  réunis  ;  ils  fii  ent  des  prodiges 
de    valeur ,    et  mauitinrent  pendant 
quelques  heures  leurs  soldats  en  face 
d'un  ennemi  redoutable.  Bonchamp, 
encore  souffrant  de  sa  blessure ,  et  le 
bras  en  ccharpe,  arriva  avec  sa  divi- 
sion ,  et  décida  la  victoire  :  elle  fut 
complète;  les  républicains,  entourés  de 
toutes  parts  ,  dans  un  pays  sauvage  et 
couvert,  abandonnèrent  leur  artillerie 
et  leurs  bagages.  Le  lendemain,  Lescure 
et  Charette  battirent  une  autre  divi- 
sion républicaine  à  Montaigu,  Empor- 
tés par  le  succès  ,  ils  poursuivirent  la 
route  qu'ils  avaient  prise ,  et  rempor- 
tèrent une  nouvelle  victoire  le  jour 
d'après  ;  mais  on  ét,iit  convenu  d'un 
autre  plan  ;  toute  l'armée  vendéenne 
devait  se  rassembler ,   et  attaquer  la 
garnison  de  Mayence  dans  sa  retraite. 
Bonchamp  ne  fut  pas  averti  assez  tôt 
du  changement  de  projets  j  il  attaqua 
avec  l'aruiée  d'Anjou  toute  seule,  et, 
au  lieu  d'une  victoire  complète ,  qui 
était  a  peu  près  assurée ,  on  Ct  seule- 
ment   éprouver  un  léger  échec  aux 
républicains  :  ce  fut  une  grande  source 
de  reproches  et  de  division  entre  les 
chefs  vendéens.  Leur  mésintelligence, 
et  surtout  la  manière  dont  Charette 
voulut  séparer  entièrement  sa  cause 
de  celle  de  la  grande  armée,  contri- 
buèrent à  la  chute  de  la  Vendée  ,  qui 
pouvait  difficilement  résister  aux  for- 
ces  dont  elle  était   assaillie   de  tous 
côtés.  Ghàtillon  ,  qui  éiait  comme  le 
centre  de  la  guerre  civile,  lut  pris; 
par  un  dernier  effort,  on  en  chassa 
encore  les  républicains  ;  pendant  ce 
temps-là,  les  IMaycnçais,  plus  nom- 
breux, avançaient  du    côté  de  IMor- 
tagne.  Lescure  leur  iivia  batailliaia 
Treniblaye;  il  fut  mortellement  bicssc, 
et  ses  troupes  défaites  ,  avant  que  Bon- 
champ  put  arriver  à  son  secours.  Les 
républicains  s'avancèrent  juiqu'kChol' 
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Ict;  il  était  facile  devoir  qu'une  bataille 
allait  (lécicloi-du  sort  de  l'armcV;  Bon- 
champ  pensa  qu'il  fallait  se  ménager 
une  ressource.  Il  conseilla  de  se  reti- 
rer, en  cas   de  défriite,  sur   la  rive 
droite  de  la  Loire;  il  y  avait  de  l'iu- 
lluenre  ;  il  savait  que  la  Bretat^nee'tait 
prêle  à  se  soulever  •  il  était  entouré 
d'officiers  angevins,  que   cette  idée 
ij'effrayait  |)as  plus  que  lui.  Les  chefs 
poitevins  ne  concevaient   pas    qu'on 
jpût  quitter  le  sol  de  la  Vendée  ;  ils 
savaient  que  leurs  soldats  ne  voulaient 
combattre  que  pour  la  défense  de  leurs 
fovers  ,  et  ils  insistaient  pour  qu'il  ne 
fût  pas    question   de   s'en    éloigner. 
L'avis    de    Bonehamp   l'emporta ,  et 
l'on  détacha    quelques  troupes  pour 
assurer  le  passage  de  la  Loire.  Le  i  ■j 
octobre  i  '■çp  ,  les  armées  en  vinrent 
aux  mains  devant  Chollet.  Les  Ven- 
déens   combattirent  long-temps  ,   et 
avec  plus  décourage  et  d'acharnement 
qu'on  ne  leur  en  avait  encore  vu;  mais 
enfin ,  Bonehamp  étant  tombé  atteint 
d'une  balle  dans  la  poitrine,  et  d'EI- 
bée  étant  aussi  blessé  à  mort ,  il  fallut 
,quitler  le  champ  de  bataille.  Les  ré- 
publicains avaient   acheté  la  victoire 
trop  chèrement  pour  poursuivre  leurs 
ennemis,  et  pour  troubler  le  passage 
de  la  Loire.  Bonehamp   ne  put  voir 
cette  triste  retraite  ;  il  passa  vingt- 
qualre  heures  daus   l'agonie  et  sans 
connaissance,  et  il  expira  comme  on  le 
descendait  de  la  barque  daus  laquelle 
on  lui  avait  iait  traverser  le  fleuve.  Ja- 
mais il  n'avait  clé  aussi  nécessaire  à 
l'armée  ;  on  avait  compté  sur  lui  pour 
la  diriger  dans  un  pays  qu'il  connais- 
sait ;  il   n'avait  expliqué  à  personne 
îes  projets  qu'il  avait  conçus.  Au  mi- 
Iku  de  l'hoirihle  détresse    de    cette 
po'pulalion  i'ugitive,  à  peine  eut-on  le 
loisir  de  songer  à  une  si  grande  perte, 
tant  on  était  saisi   par  les  malheurs 
passés  et  par  la  terreur  de  l' avenir. 
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Bonehamp  fut  enseveli  au  bord  de  \ji 
Loire.  On  a  rapporté  que  cinq  mille 
prisonniers  républicains ,  amenés  jus- 
qu'à la  Loire  au  moment  où  on  allait 
la  traverser,  avaient  dû  la  vie  aux 
instances  de  Bonehamp  ,  qui  avait 
empêché  de  les  massacrer.  Bonehamp 
expirait  à  ce  moment,  et  c'est  aux 
sentiments  d'humanité  de  presque  tous 
les  autres  généraux  vendéens  que  ces 
prisonniers  durent  leur  salut.  Quel- 
ques mois  après ,  plusieurs  d'entre  eux, 
pour  sauver  M'"^  de  Bonehamp  ,  qui 
était  prisonnière  à  Nantes ,  attestèrent 
qu'elle  avait  engagé  son  mari  à  user  de 
son  pouvoir  pour  sauver  les  prison- 
niers; cette  circonstance  a  donné  lieu 
au  récit  où  un  historien  a  attribué  à 
Boncham  p  cette  action  généreuse ,  dont 
il  était,  au  reste ,  bien  capable.      A. 

BONCJARÏO  (  Marc-Antoine  ) , 
savant  littérateur  italien  du  16*^.  siècle, 
ne  dut  qu'à  lui-même  ce  qu'il  eut  de 
renommée.  11  naquit  le  9  février  1 555, 
au  village  d'Anlria,  à  environ  six  mil- 
les de  Pérouse.  Son  père  avait  été 
cordonnier  dans  sa  jeunesse,  mais  sa 
mère  était  fille  d'un  médecin  ,  et  l'ua 
des  frères  de  son  pèi'c  était  ecclésiati- 
que  ,  et  vicaire  de  l'archevêque  de 
Thcate  ,  ou  Chieti  ,  dans  l'Abruzze. 
Bonciario  fit,  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  ses  premières  études  ;  la  pau- 
vreté de  sesparenlsneleurpermeltant 
pas  de  l'entretenir  à  Pérouse,  il  allait 
tous  les  jours  prendre  des  leçons  dans 
un  village  à  deux  milles  d'Antria.  L'é- 
vêque  de  i'érouse  le  rencontra  sur  le 
chemin  ,  Tmlerrogca,  et  fut  si  satisfait 
de  ses  réponses,  qu'il  le  plaça  dans  le 
sémijiairc  qu'il  avait  institué  dans  sou 
diocèse  pour  les  jeunes  gens  sans  for- 
tune qui  annonçaient  d'heureuses  dis- 
positions. Marc-Antoiuey  avait  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  lorsqu'il  fut  at- 
taqué d'une  maladie  qui  lui  fit  perdre 
l'usage  des  mains ,  et  bientôt  presque 


entitTcment  celui  des  pieds.  Il  n'inter- 
rompit pas  pour  cela  ses  études;  il  sa- 
vait très  bien  le  f;rec ,  le  latin  ,  et  était 
fort  avancé  dans  sa  philosophie ,  quand 
le  cardinal-archevêque,  son  protec- 
teur, le  conduisit  à  Rome,  et  Ini  don- 
na pour  maître  le  savant  Marc -An- 
toine Muret.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
aux  spirituels  auteurs  d'un  Diction- 
naire universel  :  a  Muréto  fut  son 
»  maître,  et  ce  fut  de  lui  qu'il  reçut 
»  cette  manière  d<^icate  et  facile  de 
»  s'exprimer  qui  fait  le  principal  carac- 
))  tère  de  ses  œuvres.  »  On  sent  com- 
bien ceux  qui  n'ont  pas  reconnu  dans 
Muréto,  babillé  à  l'italienne,  le  célèbre 
Muret ,  sont  en  état  d'apprécier  et  les 
œuvres  du  maître  et  celles  du  disciple. 
Bouciario,  qui   avait   alors  dis-neuf 
ans ,  ne  resta  que  deux  ans  à  son 
école.  Les  progrès  qu'il  y  fit  engagèx'eut 
le  cardinal  à  le  renvoyer  à  Pérouse  en 
1577  ,  avec  l'emploi  de  directeur  du 
séminaire  où  il  l'avait  fait  élever.  Il 
quitta  cette  direction  à  la  mort  de  son 
bienfaiteur,  y  fut  rappelé  ensuite,  et 
occupa  de  plus  avec  un  grand  succès 
la  chaire  de  belles-lettres.  Il  y  renonça 
en   iSqo,  lorsqu'il    eut  entièrement 
perdu  la  vue;  mais  le  nouvel  arche- 
vêque l'y  rappela  encore,  et  voulut 
qu'il  reprît ,  malgré  sa  cécité,  le  cours 
de  ses  leçons.  Il  eut  alors ,  entre  autres 
écoliers,  sou  propre  père,  qui ,  s'étant 
déterminé  à  entrer  chez  les  jésuites, 
et  ne  sachant  pas  le  latin ,  voulut  com- 
mencer   par   l'apprendre.  Les  soins 
assidus  de  son  fils  le  mirent ,  en  six 
raois ,  en  état  d'entendre  tous  les  livres 
d'église.  La  réputation  de  Bonciario  lui 
attira  des  propositions  avantageuses 
de  la  part  des  universités  de  Bologne 
et  de  Pise  ;  le  cardinal   Borromée , 
archevêque  de   Milan  ,  voulait    aussi 
lui  confier  la  garde  de  la  bibliothèque 
Ambrosieune;niais  sa  cécité  lui  servit 
de  prétexte  pour  refuser  tous  ces  par- 
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tis.  Il  mourut  d'hydropisie  ,  le  g  jan- 
vier 161 6.  Tous  SCS  ouvrages  sont  en 
latin.    Il  est   surprenant  qu'ayant  été 
pendant  tant  d'années  infirme  ,  estro- 
pié et  aveugle,  il  en  ait  pu  dicter  un  si 
grand  nombre,  et  en  soigner,  autant 
qu'il  l'a  fait ,  la  composition  et  le  style. 
Les  principaux  sont  :  I.  Grammalica, 
Pérouse,  îSgS,  i6oo,  1601,  i63o, 
in-8".  ;  IL  Epistolœ ,  in  XII  libros 
divisœ,  Pérouse,  iGo5,  i6o4,  16 12, 
161 5,  iu  8\  ;  m.  Seraphidos  lib. 
m  nliaque  pia  poemata  ,  Pérouse, 
1606 ,  in- 1  i.  Le  poème  intitulé  Sera- 
phis  est  en  l'honneur  de  >S.  François 
d'Assise.  IV.  Idrllia  et  Selectnrunt 
epistolarum  ceniurianova,  cum  de^ 
curiis  duabus  ,  Pérouse,    iGc^iiu- 
11;  V.  Opuscula  decem  vaiii  argu- 
77ie«i/,  Pérouse,    1607,    in-i'2;VI. 
Exlaticus  y  sive  de  ludicrd poësi  dia- 
/og-M5,  Pérouse,  1607, in-8".;  i6i5, 
in-8°. ,  etc.  VIL  Triumphus  augus- 
tus,  sive  de  Sofictis  Perusiœ  trans- 
latisJibrilV,  Pérouse,  i6io,in-i2. 
INous  ne  parlerions  pas  de  ce  dernier 
poëme,   s'il  n'avait  j)as  plu  a.ix  sa- 
vants auteurs  du  Dictionnaire  uni- 
versel ,  tant  de  fois  cité  ,  de  traduire 
ce    Triumphus  augustus  ,  au    sujet 
d'une  translation   de  Saints ,  par  le 
Triomphe  d'Auguste.   Nous  avons 
relevé  bien  des  bévues  de  ces  mes- 
sieurs; peut-être  celle-ci  sera-t-elle  la 
dernière;  nous  en  trouverions  diffici- 
lement de  plus  comique.       G — É. 

BONCOKL;  Thomas  ) ,  doct?ur  eu 
philosophie,  en  médecine  et  en  droit , 
du  17^.  siècle,  aggrégé  à  l'université 
de  Naples ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
sur  une  maladie  épidéniique  :  De  po- 
pulari,  horribili  ac  pe^tilenti  guttu- 
ris  ,  annexarumque  partium  affec- 
tione ,  nobilissimam  urbem  Neapo- 
lim  ac  totum  ferè  regnum  luxante ^ 
consiliumj  Naples.  1G22 ,  in-4"- 

C.  et  A. 
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BOND  (  Jean  ) ,  naquit  en  Angle- 
terre ,  dans  le  Sommersetsliire ,  en 
i55o.  Il  fut  nomme' ,  en  1579,  lec- 
tciiv  de  l'ecoIc  gratuite  de  Taunton. 
Apres  avoir  consacre'  plus  de  vingt 
ans  à  l'cdiicalion  publique ,  il  quitta 
celte  carrière ,  et  exerça  la  médecine. 
Quelques  uns  de  ses  amis  ayant  vu, 
par  hasard  ,  un  recueil  de  remarques 
sur  Horace,  qu'il  avait  autrefois  dic- 
tées à  ses  élèves ,  l'engagèrent  à  les 
publier.  Bond  y  consentit ,  et ,  en 
160G  ,  il  donna,  à  Londres,  une 
édition  des  œuvres  complètes  d'Ho- 
race ,  accompagnée  de  j^etites  notes 
marginales,  ïaiblcs  et  sans  érudition, 
comme  en  firent  drpuis  Farnabe , 
IVlinell  et  Juukcr.  On  compte  près  de 
cinquante  reimpressions  de  ce  com- 
mentaire, et  il  n'est  certainement  pas 
aisé  de  comprendre  la  cause  d'un 
pareil  succès.  On  ne  peut  guère  la 
trouver  que  dans  la  faiblesse  même  de 
ces  notes ,  qui  les  a  rendues  propres 
au  très  grand  nombre  des  lecteurs  peu 
instruits,  et  peut-êlre  aussi,  dans  la 
forme  portative  donnée  à  la  plupart 
des  éditions.  Celle  que  M.  Achaintrea 
publiée  en  1806,  à  Paris,  n'a  pas  ce 
mérite,  car  elle  forme  un  gros  volume 
in-8  '.  ;  niais  elle  eu  a  un  autre.  L'im- 
pression en  est  fort  belle ,  et  l'éditeur 
a  revu  soigneusement  le  texte,  qui, 
depuis  Bond  ,  c'est-à-dire  ,  depuis 
deux  siècles  ,  avait  reçu  d'utiles  amé- 
liorations. Bond  ,  que  Saxius  a  fort 
justement  nommé  minorum  gentiinn 
philologus ,  a  fait  sur  Perse  le  même 
travail  que  sur  Horace  ,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  succès.  La  pre- 
mière édition  de  ses  Notes  sur  Perse , 
parut  à  Londres ,  en  1614,  doux  ans 
après  sa  mort ,  ai  rivée  le  5  août  i  (i  1 2. 
Elles  furent  imprimées  à  Paris ,  pour 
la  première  fois,  en  i64i. —  H  y  a  eu 
d'autres  écrivains  du  même  nom  ,  sur 
lesquels  on  peutvoixChaulcpié.  B — ss. 
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BONDAM  (  Pierre  ) ,  naquit  à 
Campca  eu  1727.  Après  avoir  été' 
successivement  professeur  dans  les 
écoles  de  Campen  et  de  Zutphen  ,  et  à 
l'université  de  Harderwick  ,  il  passa, 
en  1773,  à  celle  d'Utrecht.  Son  pre- 
mier ouvrage,  qui  parut  à  Franeckcr, 
en  1 746  5  'St  intitulé  :  Spécimen  ani- 
madv.  critic.  ad  loca  quœdam  juris 
civilis  depravata.  Il  publia  ensuite 
deux  disse  rtations ,  l'une  De  linguce 
grœcce  cognitionejurisconsulto  neces' 
sarià,  Zutphen,  i  765,  in-4''.  ;  l'autre, 
Pro  Grœcis juris  interprelibus,  1  763, 
in-4°.  ;  et  quatre  harangues  académi- 
ques, en  17G2  ,  73,  78  et  79.  Nous 
ne  citerons  que  la  dernière,  qui  traite 
de  l'Union  des  Provinces  en  1579: 
elle  est  accompagnée  de  notes  histo- 
riques. Buudam  a  donné  ,  en  hollan- 
dais, un  recueil  des  chartes  des  duc5 
de  Gueldre,  Utrecht,  in-fol.,  1785  , 
89  et  93.  Il  ne  faut  point  oublier,  dans 
la  liste  de  ses  productions  ,  ses  deux 
livres  de  Fariœ  lectiones;  il  y  corrige, 
soit  par  conjecture,  soit  avec  le  secours 
des  manuscrits  ,  un  grand  nombre  de 
passages  dans  les  jurisconsultes  et  les 
littérateurs  anciens.  Boiidam  est  mort 
le  6  février  1800.  B — ss. 

BONDE  (  Gustave ,  comte  de  ) , 
sénateur  de  Suède  ^  issu  d'une  famille 
qui  a  donné  plusieurs  rois  à  ce  pays.  H 
e'tait  né  à  Stockholm  en  1682  ,  et 
parvint  assez  jeune  à  la  dignité  de 
sénateur.  Une  grande  assiduité  à  l'é- 
tude ,  et  des  voyages  dans  les  princi- 
paux pays  de  l'Europe  lui  avaient  fait 
acquérir  de  vastes  connaissances  ;  il 
était  versé  dans  la  théologie,  la  chimie, 
l'histoire  et  les  antiquités.  Les  savants 
honoraient  en  lui  un  protecteur  zélé  et 
généreux.  Il  fut  long-temps  chance- 
lier de  l'université  d'Upsal,  et  prési- 
dent de  la  société  littéraire  établie  dans 
la  même  ville.  Sorti  du  sénat  pendant 
les  troubles  de  U  diète  de  1 758,  il  y 


rentra  en  1760. 11  mourut  en  1764  , 
âge  (le  quatre-vingt-trois  ans.  On  a  du 
comte  de  Bonde  plusieurs  ouvrages  en 
suédois,  dans  lesquels  il  met  en  avant 
quelques  opinions  singulières  sur  l'o- 
rigine des  peuples  du  Nord,  et  en 
particulier  des  Finois ,  qu'il  fait  des- 
cendre des  dix  tribus  disperse'es  d'Is- 
raël. Il  a  laisse'  en  manuscrit  des 
Mémoires  sur  la  Suède ,  pendant  le 
règne  de  Frédéric  I"'.,  qui  renfer- 
ment des  détails  intéressants  ,  et  dont 
il  a  paru  un  extrait  à  Stockholm,  en 
Ï779.  C— tAU. 

BONDT  (  Nicolas  ),  naquit  en 
1752,  à  Voorbourg,  dans  la  pro- 
vince de  Hollande.  Il  commença  à  se 
faire  counaîti'e  par  une  thèse  sur 
l'épître  apocryphe  de  Jérémie ,  qu'il 
soutint  à  Utrecîit,  en  1752,  sous  la 
présidence  du  célèbre  Wesseling  :  elle 
a  été  imprimée.  En  1754,  il  donna, 
dans  la  même  ville, -«une  édition  très 
soignée  des  Lectiones  varice  de  Vin- 
cent Contareni.  Son  Histoire  de  la 
confédération  des  Provinces-Unies 
parut  à  Utrecht  en  1756;  il  y  joignit 
un  commentaire  sur  le  préambule  et 
les  premiers  chapitres  de  l'acte  d'U- 
nion. Cette  même  année ,  il  publia  une 
dissertation  De  poljgamiei ,  qui  lui 
mérita  le  degré  de  docteur  en  droit. 
On  a  encore  de  lui  un  Recueil  des 
Harangues  de  Burmann  (  senior  )  ; 
la  Haye,  1759 ,  in-4°.  H  avait  promis 
une  édition  des  Ethiopiques  d'Hélio- 
dore  /  mais  il  abandonna  la  littérature 
pour  les  affaires.  A  juger  de  Bondi  par 
te  qu'il  avait  écrit,  et  par  les  éloges 
de  ses  contemporains ,  il  aurait  pu  se 
faire  un  nom  distingué  dans  les  lettres 
savantes.  Burmann  (second  ),  dans  ses 
notes  ?,nïV  Anthologie  latine,  l'appelle 
juvenis  egregius  ,  jurisconsullus 
eruditionis  et  ingenii  non  nisi  prœ- 
clara  minantis.  Il  est  mort  en  1792. 
Quelques  bibliographes  k  disent  c'di- 
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leur  du  livre  intitulé  Triga  Opuscu- 
lorum  criticorurn  rariorum ;  Utrecht, 
1 755,in-8~'.  Ce  recueil ,  qui  a  été  aussi 
attribué  à  Van  der  Kern  ,  conlieut  les 
Loci  aliquol  restituti  de  P.  Avellanus, 
les  Annotaliones ,  et  les  Opiniones 
de  Mazzio.  B — ss. 

BO^ELTiI  (  George)  ,  professeur 
de  médecine  à  Rome,  a  puLlié  un  Me- 
moria  intorno  alVoglio  di  Ricino  ^ 
Rome,  1 782  ,  in-8".  ;  mais  il  est  prin- 
cipalement connu  pour  avoir  rédigé  le 
texte  et  feit  la  distribution  des  plantes 
de  l'ouvrage  intitulé:  ^or/M5  romanus, 
juxta  sjstema  ToumefortianumpaU' 
Ib  strictius  distributus ,  etc. ,  Rome, 
1772  ,  in-fol.,  avec  cent  planches  co- 
loriées. La  suite  a  été  continuée  par  le 
docteur  Nicolas  Martelli ,  qui  l'a  dis- 
posée suivant  le  système  de  Linné ,  et 
par  Libcrato  et  Constantin  Sabbati, 
pour  les  figures.  Ce  grand  ouvrage  a 
été  termiué  en  1 784  ]  il  est  composé 
de  8  vol.  in-fol.,  dont  chacun  renferme 
cent  planches.  11  a  peu  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  :  ses  premiers 
auteurs  n'étaient  pas  au  niveau  des 
connaissances  acquises  à  cette  époque. 
Ils  n'ont  publié  que  des  plantes  com- 
munes des  jardins  ,  et  qui  étaient  déjà 
bien  figurées  dans  un  grand  nombre 
de  recueils  semblables  ;  tandis  qu'ils 
auraient  pu  faire  connaître  une  foule 
de  plantes  particulières  à  l'Italie,  et 
surtout  aux  environs  de  Rome.  Malgré 
la  munificence  des  souverains  poutUes 
qui  favorisèrent  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage, ou  ne  croirait  pas  ,  en  voyant 
la  gravure  et  l'enluminure ,  qu'il  a  été 
fait  dans  la  ville  qui  était  alors  le 
centre  des  beaux-arts.      D — P — s. 

BONER,  fabuliste  allemand  du  1 5*. 
ou  du  14".  siècle.  On  ne  sait  au- 
cun détail  sur  sa  vie ,  mais  ou  a  de  lui 
un  recueil  de  fables  rimées  emprun- 
tées, pour  la  plupart,  des  fabuUstes  la- 
tins j  ce  recueil  est  peut-être  la  parti* 
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la  plus  précieuse  de  ce  qui  reste  des 
poe.sics  dos Mimiesinger[t.i ouha]o\irs 
allemands  ).  Les  fables  de  Boncr  ont 
de  la  grâce  cl  une  moraliU'  piffuantc; 
il  paraît  qu'il  les  avait  composées  pour 
plaire  à  son  protecteur,  le  burgrave 
de  Riedenburg,  et  c'est  probablement 
à  cause  de  cela  que  (ioitsched  et  les 
éditeurs  suisses  des  poe'sies  dos  Mïn- 
nesinf^er  (  f''^oy.  Bodmer  et  Breitin- 
GER  )  les  ont  faussement  attribuées  à 
un  nomme'  Riedenburg  ou  Rinden- 
berg.  La  premicrt  édition  de  ces  fables 
parut  à  Eamberg ,  1 46 1  ,  petit  in-fol. 
C'est  un  des  premiers  livres  imprimés, 
et  elle  est  très  recherchée  pour  sa  ra- 
reté (  f^of.  le  baron  d'Heineken,  Ide'e 
d'une  collection  d'estampes,  p.  27 5). 
La  plus  moderne  est  celle  d'Ober- 
lin  ,  publiée  à  Strasbourg  ,  i  '^82  , 
in-4*'  >  sous  le  litre  de  Bonerii 
gemmât  sîve  Boner's  Edelstein  , 
fabulas  ex  Phonascorum  œt^o  com- 
plexa ,  ex  inclyta  bibl.  ordinis  S. 
Joh.  Hierosolymitani  Argentor.  sup- 
plemenlum  ad  J.  G.  Scherzii  philo- 
sophiae  mov.  german.  medii  cevi  spe- 
cimina.  On<adece  recueil  plusieurs  ma- 
nuscrits de  valeur  fort  inégale.  G— t. 
BONET,ouBOIST(S.),  en  latin 
Bonus  ,  Bonilus ,  naquit  en  France  , 
d'une  famille  distinguée ,  et  fut  réfé- 
rendaire ou  chancelier  de  S.  Sige- 
bort  III ,  roi  d'Austrasie.  Il  jouit  de 
l'estime  publique  sous  quatre  rois  , 
pour  avoir  fait  fleurir  la  religion  et  la 
justice.  Après  la  mort  de  Dagobertll, 
Thicrri  III  réunit  l'Austrasie  à  la  mo- 
narchie française  ,  et  nomma  S.  Bo- 
iiet  gouverneur  de  la  province  de 
Marseille  ,  en  680.  S.  Âvit ,  son  frère 
aîné,  évêque  de  Clormont,  l'ayant 
demandé  pour  successeur  ,  il  prit ,  eu 
689 ,  le  gouverucmont  de  cotte  église  ; 
mais  après  dix  ans  d'épiscopat,  ayant 
eu  quelques  scrupules  sur  la  canouicité 
de  son  élection,  il  consulta  S.  ïhc'au, 
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qui  vivait  alors  on  ermite  à  Solignac. 
S.  Bnicl  so  démit  de  son  évêchc,  ot 
se  retira  à  l'abbaye  de  Marlieu,  où  il 
vécut  quatre  ans  dans  les  pratiques 
d'une  austère  pénitence.  Il  revenait  de 
Rome  ,  où  il  avait  fait  un  pèlerinage  , 
lorsqu'il  mourut  de  la  goutte ,  à  Lyon, 
le  i5  janvier  710,3  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans.  On  trouve,  dans  le  Re- 
cueil des  Bollandistes ,  sa  vie,  écrite 
par  un  moine  de  Souimon ,  en  Au- 
vergne, son  contemporain.  Il  y  avait  à 
Paris,  près  de  St.-Merry,  une  chapelle 
sous  l'invocation  de  S.  Boni.  V— a  e. 

BONET  DE  LATES,  médecin  et 
astrologue  provençal ,  juif  de  naissance, 
et  bon  mathématicien  pour  son  tejnps, 
vivait  au  coramencomcut  du  j6'.  siè- 
cle. Il  est  principalement  connu  pour 
avoir  inventé  un  anneau  astronomi- 
que pour  mesurer  la  hauteur  du  soleil 
et  des  étoiles ,  et  trouver  l'heure ,  de 
nuit  comme  dejour.  Il  en  enseigna 
les  divers  usages  dans  un  traité  qu'il 
présenta  au  pape  Alexandre  YI,  et 
dont  la  première  édition  ,  suivant  de 
Rossi  (  diz.  degl.  Aut. Ehrei) ,  est  de 
Paris  ,  1 5o6  ;  mais  l'abbé  de  St.-Lé- 
ger  en  a  vu  une  de  Rome,  i495 ,  in- 
4°.  de  12  feuillets,  à  la  suite  de  la. 
Calculatione  composta  in  rima,  de 
JuUano  de  Dati  ,  et  du  Liber  qui 
compotus  inscribitur ;  il  est  intitulé: 
Boneti  de  Latis,  medici  Provenza- 
lis ,  anuli  per  eum  compositi  super 
asirologiam  utilitates  ;  il  a  été  réim- 
primé à  Paris  ,  en  i5o7,  iSai  et 
i334  ,  à  la  suite  de  la  Sphère  de  Sa- 
crobosco.  Il  paraît  que  l'auteur  s'éta- 
blit à  Rome,  où  il  jouissait  d'une  assez 
grande  réputation.  G.  IM.  P. 

BONET  (  Jean-Paul)  ,  né  dans  le 
royaume  d'Arragon ,  adjoint  au  géné- 
ral de  l'artillerie,  et  attaché  au  service 
secret  (  barlet  servant  )  du  roi  Char- 
les II ,  s'occupa  avec  zèle  des  moyens 
de  rendre  la  parole  aux  muets.  Gel  art 
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aclinirablc  paraît  avoir  cté  trouvé  en 
Espagne,  dans  le  16".  siècle  ,  par 
Pierre  Ponce ,  be'ne'dictin  ,  selon  le 
témoignage  d'Ambroise  de  Morales , 
dans  sa  Description  de  l'Espagne , 
page  38.  On  rapporte  qu'un  nommé 
Gaspard  Bnrgos  n'avait  pu  entrer 
dans  un  couvent  qu'en  qualité  de  frère 
convers,  parce  qu'il  était  sourd-muet  j 
que  Pierre  Ponce ,  s' étant  chaigé  de 
l'instruire ,  trouva  le  secret  de  le  faire 
parler  ,  en  sorte  que  le  frère  pût  se 
confesser,  et  l'on  dit  même  qu'il  de- 
vint habile  dans  les  lettres,  et  qu'il 
composa  plusieurs  ouvrages  ;  mais 
Pierre  Ponce  n'ayant  rien  fait  impii- 
nier  sur  sa  découverte ,  et  sa  méthode 
ne  nous  étant  connue  que  par  ce  qu'en 
dit  Paul  Bonet ,  l'ouvrage  où  ce  der- 
nier donne  les  règles  d'un  art  si  diffi- 
cile n'en  est  que  plus  curieux  et  plus 
intéressant.  Ce  livre,  devenu  rare,  a 
pour  titre-:  Reduccion  de  las  letras , 
y  artes  para  ensenar  a  hablar  a  los 
mudos.  11  fut  imprimé  à  Madrid,  chez 
François  Abarca,  en  16'io,  in-4".,  fig. 
Un  des  savants  les  plus  distingués  que 
fEspagne  ait  produits  dans  le  i8'. 
siècle,  Grégoire  Majans,  attribue  à 
13onet  lui-même  la  gloire  d'avoir  trouvé 
cet  art  merveilleux ,  et  dit  que  cette 
invention ,  par  laquelle  les  muets  ap- 
])rennent  véritablement  à  parler,  per 
(juam  miili  verè  docentttr  loqiii,  fait 
connaître  le  grand  génie  de  son  auteur, 
pr-vstantissivmm  Boneti  ingenium 
prodit.  (  Spécimen  biùliothecœ  Ilis- 
pano-Majansianœ  ).  V — ve. 

BONKT  (  Nicolas  ),  religieux  fran- 
ciscain du  i4''.  siècle,  surnommé  Ze 
Docteur  profitable  ,  à  l'égard  duquel 
les  bibliothécaires  de  son  ordre  ont 
fait  des  recherches  si  peu  satisfaisantes 
qu'ils  ne  s'accordent  même  pas  sur  le 
lieu  de  sa  naissance.  Quelques  uns  le 
croient  espagnol ,  d'autres  italien  ou 
sicilien  ,  et  enfin  d'autres  français.  La 
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chose  n'est  pas  assez  importante  pour 
donner  lieu  à  une  discussion  ;  et  cet 
auteur  n'aurait  pas  mérité  de  place 
dans  ce  Dictionnaire ,  s'il  n'avait  pas 
fait  du  bruit  pendant  quelque  temps, 
par  une  opinion  extrêmement  sin^u- 
lière  ,  pour  ne  pas  dire  absurde.  Il 
avança,  dans  un  de  ses  ouvrages,  que 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  : 
Femme  ,  voilà  votre  fds ,  avaient 
produit  l'effet  d'une  trausubst  intirttion 
réelle  ;  en  sorte  qu'au  moment  même 
S.  Jean  était  devenu  le  fils  de  la'Vier- 
ge.  On  ne  se  persuadera  pas  que  Bonet 
ait  pu  trouver  des  sectateurs  ;  le  fait 
est  pourtant  vrai ,  et  leur  nombre  de- 
vint même  si  grand  qu'on  se  vil  obligé 
de  les  combattre  sérieusement  ;  mais, 
pour  cette  fois,  on  n'employa  des  deux 
côtés  que  l'arme  du  raisonnement;  et 
c'est  peut-être  la  seule  dispute  de  ce 
genre  qui  ait  eu  l'avantage  de  se  termi- 
ner sans  effusion  de  sang.  Ou  a  de 
Bonet  :  I.  Fostilla  in  Genesim  ;  II 
Comment,  super  quatuor  librossen.' 
tenliarum;  111.  Interpretaiiones  in 
prœcipuos  libros  Aristotelis  ,  prœ- 
sertim  metaphysicam.  Ce  dernier  ou- 
vrage a  été  imprimé,  Venise,  i5o5, 
in-fol .  W — s. 

BONET  (Théophile).  F.  Bonnet. 

BONFADIO(  Jacques),  célèbre 
littérateur  italien,  naquit,  vers  le  com- 
mencement du  iG".  siècle,  à  Gazano  , 
près  de  Salô  ,  diocèse  de  Brescia. 
Il  fit  une  partie  de  ses  études  à 
Vérone  ,  et  l'autre  à  Padoue.  L'ambi- 
tion le  conduisit  à  Rome,  où  il  de- 
vint, peu  de  temps  après,  secrétaire 
du  cardinal  Mérinos,  espagnol ,  ai  che- 
vêquc  de  Bari.  Il  fut  trois  ans  auprès 
de  lui,  et  s'y  trouvait  très  heureux, 
quand  le  cardinal  mourut,  en  i555. 
Bonfadio,  placé  au  même  titre  chez 
un  autre  cardinal ,  y  éprouva  des  dé- 
sagréments qui  le  portèrent  à  quitter 
Rome.  Depuis  ce  moment,  sa  vie  fut 
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errante  et  précaire  ;  il  retourna  à  Rome, 
fit  un  voj'age  à  Naples,  revint,  alla  à 
Padoue  ,  en  passait  par  Florence  et 
Fcrrare,  sans  trouver  nulle  part  où  se 
fixer  avec  quelque  avantage.  Dégoûte 
de  ce  mouvennnt  inutile  qui  avait  duré 
cinq  ans,  il  le'soliit  de  se  fixera  Pa- 
doue, et  de  s'y  livrer  paisiblement  à 
l'étude;  il  y  resta  quatre  ans  de  suite, 
à  l'exception  de  quelques  petits  voya- 
ges dans  les  pays  voisins ,  et  surtout  à 
Gazano,  sa  patrie  ;  il  y  possédait  un 
béuéfire  simple,  dont  la  collation  ap- 
partenait à  sa  famille  ,  et  qui  était  à 
peu  près  toute  sa  fortune,  depuis  que 
le  cardinal  Ridolfo  Pio  di  Carpi  lui  eut 
retiré  une  pension  qu'il  lui  avait  assi- 
gnée sur  l'évêclié  de  Vicence.  En- 
fin, en  i54j,  la  république  de  Gê- 
nes lui  offrit,  nne  rhaire  de  philoso- 
phie qu'il  accepta.  11  y  joignit  bientôt 
«n  autre  emploi ,  celui  de  continuer 
l'Histoire  de  cette  république.  Il  se  mit 
aussitôt  à  l'ouvrage,  et  ne  tarda  pas  à 
en  achever  cinq  livres ,  qui  devaient 
être  suivis  de  plusieurs  autres  ,  à  me- 
sure que  les  événements  en  auraient 
fourni  le  sujet;  mais  sa  mort,  et  une 
mort  aussi  honteuse  que  cruelle,  inter- 
rompit ce  noble  travail.  Il  fut  arrêté, 
accusé,  et  convaincu  d'un  crime  dont 
la  peine  était  le  feu;  on  obtint,  par 
grâce,  qu'il  eut  la  tète  tranchée  avant 
d'y  être  jtté.  Ce  fut  le  i  g  juillet  1 55o. 
On  a  prétendu  qu'ayant  parlé  trop 
librement  de  quelques  familles  nobles 
dans  son  Histoire,  elles  avaient  eu  le 
crédit  de  le  fiire  arrêter  et  condamner 
sous  un  faux  prét<xte,  et  qu'il  était 
mort  innocent.  Les  auteurs  ont  varié 
à  ce  sujet  ;  mais  Tiraboschi  prouve 
clairement  (  Stor.  délia  letter.  ital. , 
tome  Vil,  partie  '2,  livre  III,  clia- 
pitre  I  )  que  l'accusation  n'était  que 
trop  juste ,  et  que  le  crime  iniïmie  , 
auquel  un  si  beau  génie  s'était  livré  , 
fut  Gf  qui  le  conduisit  à  sa  perte.  Ou 
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n'a  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'oii'c 
vrages,  mais  excellents,  et  qui  ren- 
dent plus  regrettable  cette  fin  ,  aussi 
prématurée  que  funeste  :  I.  Annalium 
Genuensium  ab  anrio  1 528  récupéra' 
tœ  Ubertalis  usque  ad  anmim  1 55o, 
libri  quinqiie,  nuncprimum  in  lucem 
edili ,  etc.,  Pavie,  1 580  ,  in-4'*. ,  édi- 
tion extrêmement  rare  et  fort  chère, 
quoique  d'un  assez  petit  volume  ;  la 
seconde,  insérée  dans  le  Thésaurus 
andquitatum  Ilaliœ ,  imprimé  à  Ley- 
de ,  tom.  I,  part.  2,  est  corrigée  et 
altérée  en  plusieurs  endroits.  11  en 
parut  une  meilleure  à  Brescia,  17  47» 
in-8'.  La  première  avait  été  donnée 
])ar  Barthelemi  Paschetti,  médecin  de 
Vérone,  qui  fit  une  traduction  ita- 
lienne de  l'ouvrage ,  et  la  publia 
la  même  année,  i586  ,  à  Gênes, 
petit  in-4".  1  ibidem,  1597,  i^'^'^'* 
Le  texte  latin  est  remarquable  par  sa 
concision  et  son  élégance.  Il  fut  réim- 
primé avec  la  traduction  ,  Brescia , 
1759,  in-8°.  II.  Lettere  famigliari 
di  Jacopo  Bonfadio ,  etc. ,  con  altri 
suoi  componimenti  m  prosa  ed  in  ver- 
so e  colla  vita  delV  aulore ,  scritla 
dal  sig.  conte  Giammaria  Mazzu- 
chelli,  Brescia,  1746,  in-S"..  Qua- 
rante-trois lettres  familières  ,  une  tra- 
duction italienne  du  discours  de  Cicé- 
ron  Pro  Milone,  et  un  petit  nombre 
de  vers  italiens  et  latins ,  composent  ce 
petit  volume  ;  mais  il  a  un  mérite  qui 
manque  à  la  plupart  des  gros  recueils  ; 
il  ne  renferme  rien  que  d'exquis. 

G— E. 

BONFANTE  (  Ange-Matthieu  ), 
poète ,  philosophe  ,  et  botaniste ,  na- 
quit à  Palerme,  mais  d'une  famille 
originaire  de  Gênes ,  et  mourut  subi- 
tement en  167G.  Il  a  écrit  sur  diffé- 
rents sujets ,  eta  laisséquatre  ouvrages 
imprimés  et  plusieurs  en  manuscrit. 
Les  premiers  sont  :  I.  la  Fortune  de 
Cléopdtre ,  poème  héroïque ,  Pale*- 


U1C,  1644  ;  ÏI-  l' ^4 mour  fidèle  de 
Blanche  de   Bassano,  pcërue  lyri- 
tragiquc,   Palcrrae,  i655  ;  Ilf.   He- 
ciieil  de  vers  ;  IV.  Epitre  sur  la  bola- 
riiijue ,  Naples ,  lë'jS.   Ses  ouvrages 
manuscrits  sont:  Focahiilarium  bo- 
tanicum.  Polilicorum  cwilium  et  ce- 
conomiconnn  axiomata  epocha.  De 
morte  ampleclandd  et  de  vitœ  con- 
temptu  Carmen.  De  Ljthiasi    ne- 
phritide ,  ac  remim  et  vesicœ  vitiis 
quœstiones.  Quatre   cents    Discorsi 
ccademici.  Les   Sjnonjmes  de  la 
langue  italienne.  Ce  savant  était  l'ami 
de  Boccone, célèbre  botaniste  sicilien. 
D— P— s. 
BONFINI  (  Antoine  ),  historien 
lalin  du  1 5''.  siècle  ,  naquit  à  Ascoli , 
dans  la  marche  d'Ancone  ,  au  mois  de 
décembre  i4'^7.  H  fit  ses  études  dans 
sa  patrie,  sous  un  maître  alors  célèbre, 
et  connu  sous  le  nom  de  Henocà'k?,- 
coli.  Il  enseigna  lui-même  les  belles- 
lettres,  et  fut  appelé  à  Recanati,  pour 
y  occuper  la  chaire  de  littérature  grec- 
que et  latine.  Il  fut ,  pendant  plusieurs 
années ,  recteur  de  ce  collège ,  et  les 
magistrats  de  cette  ville,  par  recon- 
naissance, lui  donnèrent  les  droits  de 
cité.  Sa  réputation   s'étant  répandue 
hors  de  l'Italie,  IMalhias  Corvin  ,  roi 
de  Hongrie,  l'appela  à  sa  cour,  et  l'y 
fixa  avec  le  titre  de  gouverneur  et  de 
maître  de  la  reine  Bcalrix  d'Arra2;on  , 
son  épouse.  Mathias  étant   mort  en 
1490,  Ladislas,  qui  lui  succéda  ,  con- 
serva à  Bonfini  ses  titres ,  ses  pen- 
sions, avec  la   mission   expresse  de 
continuer  jusqu'à  son  temps  ï Histoire 
de  Hongrie ,  qu'il  avait  commencée 
par  ordre  du  roi  Malhias.  Bonfini  la 
conduisit  jusqu'à    l'année    i495.    Il 
mourut  en  i5o2,  âgé  de   soixante- 
quinze  ans.  Les  ouvrages  qu'où  a  de 
lui  sont  :  l.Eerum  Ungaricarwn  de- 
eades  très ,  mine  deviinn  indnstrid 
Martini  Brenneri  Uhibicemis  Tr/iiiS'. 
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syhani  in  Incem  edilce  ,  etc. ,  Eâle  , 
1545,  in-fol.  Cette  première  édition 
était  imparfaite  ,  et  ne  contenait  que 
trois  décades,  de  quatre  et  demie  que 
l'auteur  avait  laissées.  L'ouvrage  est 
complet  dans  la  seconde,  divisée  eh 
45  livres,  Bà'e,  i568,  in-fol.  ;  et 
plus  encore  dans  la  troisième,  Cum, 
additionibus  Jo.  Samhuci ,  Michaë- 
lis  Bilii ,  Callimachi  Experientis , 
NiC'lai  Olai,  Alexandri  Cortesii 
et  Abrahami  Bakschay  ,  Francfort, 
i58i ,  in-fol.  La  plus  ample  est  la  5^. 
et  dernière ,  Cologne  ,  1 690  ,  in-fol. 
Cette  histoire  est  estimée ,  tant  pour 
l'exactitude  des  faits  ,  quoique  l'on 
puisse  reprocher  quelquefois  à  l'au- 
teur trop  de  crédulité,  que  pour  l'ordre 
qui  y  règne ,  et  surtout  pour  l'élé- 
gance du  style.  Les  déûiuts  qu'on 
y  remarque  auraient  sans  doute  dis- 
paru, si  Bonfini  avait  eu  le  temps  de 
l'achever  et  de  la  revoir.  IL  Flavii 
Philostrati  Lemiiii  libri  II  de  vitis 
sophistarum ,  Antonio  Bonfinio  in- 
terprète ,  ex  œdibus  Schurerianis  , 
i5iO,  in  4"Mti"^'^uctiou  peu  exacte, 
mais  édition  devenue  très  rare,  et  re- 
cherchée des  curieux.  Frédéric  Morcl 
réimprima  cette  traduction  ,  mais  avec 
beaucoup  de  corrections ,  dans  son 
édition  grecque  et  latine  des  Œuvres 
de  Philostrate,  P^r\s,  1G08,  in-fol. 
Il  y  joignit  la  traduction  ,  jusqu'alor» 
inédite,  des  lettres  de  Pliilostrale,  par 
le  même  traducteur.  III.  Hermogenis 
libri  de  arte  rhetoricd  et  Aphlhoniî 
sopltistœ  progjmnastica,  Ant.  Bon- 
finio interprète  ,hy on  y  i558  ;  IV» 
Jn  Horatium  Flaccum  commentarii^ 
Rome,  sans  date,  in-4''. ,  réimprimée 
avec  les  Commentaires  de  Badins  As- 
cen<.ius  ,  Paris  ,  l'iiO,  iu-fol.  ;  V. 
Sjmpnsion  Beatricis  ,  sive  dialogi 
très  de  pudicitid  conjugali  et  virgi- 
nilate,  Bàlc,  i57'î  et  i6'^.i,  in-8\ 
Co  petit  ouvrage  coiilient  de  grand» 
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éloges  du  roi  Mathias ,  et  encore  plus 
de  sa  femme  Beatrix  ;  on  y  voit  à 
que'  point  l'auleur  c'tait  dans  les 
bonnes  grâces  de  ces  deux  souverains. 
II  fui  luis  à  lîorae  sur  \'Index  libro- 
rum  prohibitorum.  On  a  encore  de 
J^onfini  une  relation  de  la  prise  de 
Belgrade  par  Mahomet  11  en  i456, 
qui  a  etc  insérée  dans  un  recueil  in- 
titulé Sjndioinus  reruin  tiircico- 
pannonicanim  ,   Francfort,    i^'i^  , 

BnNFOS(  Manahem,  fils  d'ABRA- 
HAM),iuifde  Perpignan,  n'est  connu 
qnc  par  son  Michàl-Jofi ,  c'est-à-dire, 
perfection  de  beauté;  c'est  une  espèce 
de  Manuel  lexique  oii  il  donne  l'expli- 
cation des  termes  techniques  de  toutes 
les  sciences  connues  de  son  temps;  c'est 
«ne  Encyclopédie  en  mini-iture.  On  le 
cite  quelquefois  sous  le  tiîre  de  Liber 
definilionum.  Le  texte  hébreu  a  été  im- 
primé à  Salonique,  i567,in-4". 

C.  M.  P. 

BONFRÈRE  (  Jacques  ),  en  latin 
JBoiifrerius,i)c  en  i575,  à  Dinand- 
sur-Mcuse,  se  fit  jésuite  en  iSgci.  Il 
professa  la  philosophie,  la  théologie 
et  l'hebren  à  Douai,  et  mourut  àTour- 
nai  le  9  mars  i645-  Nous  avons  de  ce 
savant  des  Commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque ,  et  sur  d'autres  livres  de 
l'Écriturc-Saintc  ;  ils  sont  estimés, 
parce  qu'ils  sont  d'une  étendue  raison- 
nable, sans  aucune  digression  étran- 
gère au  sujet,  et  dégagés  des  questions 
scbolasliqucs.  On  fait  cas  surtout  de 
ses  prolégomènes  ,  clairs  ,  méthodi- 
ques ;  l'auteur  y  a  évité  les  questions 
de  controverse ,  pour  se  renfermer 
d,ans  la  simple  critique  du  texte  et  des 
versions.  Le  P.  Touruemine  les  a 
réimprimés  dans  le  second  tome  de 
Menochius,  Paris,  1719,  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  sont  toujours  réunis 
dans  le  niême  volume;  le  premier, 
sous  le  titre  de  Fenlaleuchus  Mosis 
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commentario  illustratus  ;  le  second", 
sous  celui  de  Prœloquia  in  totam 
Scriptiiram  sacram,  Anvers,  \(j'à5  , 
in-fol. C'est  donc  à  tort  que  \eDiction- 
naire  historique  en  fait  deux  volumes 
de  la  même  date,  de  la  même  ville  et  du 
même  format.  Bonfrcre  a  fait  aussi  des 
Commentaires  latins  sur  Josué  ,  les 
Juges  et  Ruth,  Paris,  i63i ,  in  fui.  Il 
en  avait  fait  encore  sur  les  livres  des 
Rois  et  des  Paralipomènes,  qui  furent 
imprimés  à  Tournai,  chez  Adrien  Quin- 
que,  i6i5,  'J.  vol.  in-fol.  ;  mais  le  feu 
ayant  pris  àla  maison  de  Quinque,tous 
les  exemplaires  furent  réduits  en  cen- 
dres. Les  manuscrits  de  ces  corainen- 
tairesétaieut  restés,  avec  ions  les  autres 
du  même  auteur ,  dans  la  possession 
des  jésuites  des  Pays-Bas.  On  estime 
également  son  commentaire  sur  l'O- 
jiomasticoji,  ou  Description  des  lieux 
et  des  villes  de  V Écriture-Sainte, 
ouvrage  très  utile  pour  la  géographie 
sacrée,  traduit  du  grec  d'Eusèbe ,  par 
S.  Jérôme.  Le  commentaire  de  Bon- 
frère  fut  imprimé  à  Paris  en  iG3i, 
in-fol.  Jean  Leclerc  en  a  donné  luie 
nouvelle  édition  en  1707  ,  in-fol., 
avec  de  nouvelles  notes  et  avec  une 
carte  géographique  de  la  terre  pro- 
mise, mais  fort  différente  de  celle 
d'Âdrichomius.  Bonfrère  explique  la 
raison  des  changements  que  l'on  y 
trouve.  C.  T — Y. 

BONGARS  (  Jacques),  calviniste, 
conseiller  et  maître  d'hôtel  de  Hen- 
ri IV ,  l'un  des  plus  habiles  crititiues 
de  son  temps ,  naquit  à  Orléans  en 
i546.  Il  étudia  les  belles-lettres  à 
Strasbourg ,  sous  un  professeur  ana- 
baptiste ;  et  le  droit  à  Bourges,  sous 
Cujas.  Henri  IV  ,  soit  comme  roi  de 
Navarre,  soit  comme  roi  de  France  , 
l'employa  pendant  près  de  trente  ans 
dans  les  cours  d'Allemagne ,  en  qualité 
de  son  résident  ou  de  son  ambassa- 
deur, et  en  retira  de  très  grands  ser» 
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vices  dans  les  négociations  les  plus 
importantes.  Ou  dit  que,  s'étant  trouvé 
à  home  lorsque  Siite  V  fulmina  sa 
fameuse  bulle  d'excommunication  con- 
tre ce  prince,  Bongars  y  fît  la  re'ponse 
hardie  qui  est  sous  son  nom  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la. 
ligue,  et  qu'il  eut  l'audace  de  l'afficher 
lui-même  au  cliamp  de  Flore.  Cepen- 
dant il  est  certain  ,  par  son  Journal , 
conserve    dans    la    bibUothèque   de 
Berne,   qu'étant  parti  de  Vienne  en 
Autriche,  au   mois   de   mai   i585, 
pour  se  rendre  à  Constantinople ,  il 
u'y  arriva  que  le   Cï5  juillet  suivant , 
de  sorte  que ,  pour  peu  qu'il  y  ait  sé- 
journé ,  il  n'est  guère  vraisemblable 
qu'il  ait  pu  faire  à  Rome  la  réponse 
qu'on  lui  attribue  ,  et  cpii  est  datée  du 
6  octobre  de  la  même  année.  Bongars 
mourut  à  Paris  le  29  juil.  161 2,  à  cin- 
quante-huit ans,  avec  la  réputation  d'un 
très  honnête  homme,  et  d'un  savant 
distingué.  Il  avait  acquis  une  grande 
partie  des  manuscrilsdela  bibliothèque 
de  St.-Benoît-sur- Loire,  dispersés  lors 
du    pillage  de  cette  abbaye  par  les 
calvinistes  ;  plusieurs  de  celle  de  la 
cathédrale  de    Strasbourg  ,    dissipés 
dans  les  mêmes  truiddes ,  et  les  restes 
de  ceux  de  Gujas.  Cette  précieuse  col- 
lection passa  depuis  dans  la  bibliothè- 
que publique  de  Berne,  qui  possède 
en  outre  un  recueil  de  plus  de  vi 
vol.  in-fol.   de  mélanges,  concernant 
l'histoire  et  les  intérêts  publics  d'Alle- 
magne, de  Hongrie,  de  Bohême,  de 
la  succession  de  Juliers,  fail  par  Bon- 
gars ,  dans  le  temps  qu'il  résida  dans 
les  diverses  cours  de  l'empire.  J.  Sin- 
ner ,  bibliothécaire  de  Berne ,  a  donné 
la  notice  de  tous  ces  manuscrits  ,  ainsi 
que  du  Journal  de  son  voyage  à  Cons- 
tantinople ,   et  d'un   recueil  de    ses 
lettres  inédites,  très  utiles  pour  l'his- 
toire du  temps.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :  I.  uu  Recueil  des  lustûrieiw  des 


BON  ïo5 

croisades,  sous  ce  titre  :   Gesta  Dei 
per  Francos ,  sive  Orienlaïiwn  expe- 
ditioniim  et  regni  Francorum  Hiero^ 
solymitani  scriptores  varii  coœta- 
nei,  in  union  edili,  Hanau,  161 1,  1 
tom.   en  i   vol.  in-fol.  ;  ce  recueil, 
que  Ton  joiat  quelquefois  à  la  Bysan? 
tine  ,  contient  une  ancienne  mappe- 
monde de  Sanudo ,  et  d'autres  cartes 
intéressantes  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie. Ludewig  a  consacré  un  des  7 
volumes  de  ses  Reliquice  manuscrip- 
tonnn  omnis  œvi,  Fraîicfort,  1730, 
in-8^. ,  à  recueillir  toutes  les  variantes 
et  notes  sur  les  divers  auteurs  réunis 
dans  la  GestnDei  per  Francos.  M.  Ja- 
cobiBongarsii  epistolœ,  Leyde,  1 641  ; 
Strasbourg,  1660,  in- 12.  Cette  der- 
nière édition  n'en  contient  qu'une  par- 
tie 5  les  mêmes,  traduites  en  français , 
avec  le  latin  à  côté,  par  MM.  de  Port- 
Royal  ,  sous  le  nom  de  Erianville,  pour 
l'éducation  du  dauphin  ,  Paris ,  16G8, 
1680,  in-i2  ,    2    vol.  ;    la  Haye, 
i6g5.  Dans  cette  dernière  édition, 
on  a  retouché  le  style  de  la  traduction, 
rétabli  divers  passages  retranchés  dans 
l'édition  de  Paris ,  et  ajouté  tiente- 
quatre  lettres  françaises,  qui  n'avaient 
pas  été  imprimées  avec  les  latines.  La 
première  partie  du  recueil  contient  les 
lettres  de  politique  adressées  aux  prin- 
ces ,  aux  ministres  ,  etc.  ;  la  seconde  , 
celles  de  littérature,  à  Camerarius,  ami 
de  l'auteur.  Son  style  est  pur,  correct, 
élégant ,   naturel ,  presque  digne  du 
siècle  d'Auguste ,   quoiqu'il  n'ait  pas 
affecté ,  comme  les  Bembo  et  les  Ma- 
nuces    d'en  bannir  toute  expression 
qui  ne  se  trouverait  point  dans  Cicé- 
ron,  IIL    Collectio  Ilungaricariun 
rerum  scriptorum ,  Francfort,  1600, 
in-fol.  j  IV.  une  édition  de  Justin, 
avec  de  savantes  notes,  Paris,  !58i, 
in-8".  On  a  encore  de  ce  savant  hom- 
me des  Ilotes  sur  Pétrone,  des  Fa- 
nantes de  Paul  diacre.  Siuner  a  fait 
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imprimer  à  Lausanne,  i^Sq,  in  8\, 
des  Extraits  de  quelques  poésies  des 
la"".,  iS*".  et  i4".  siècles,  tirées  des 
manuscrits  de  Bonf^ars.         T— d. 

BONGARS  (le chevalier  de), lieu- 
tenant de  roi ,  de  l'école  railit;ure , 
avec  titre  de  colonel ,  a  publie'  une 
traduction  française  des  institutions 
militaires,  de  Ye'gèce,  Paris,  1772, 
in- 12.  Il  a  aussi  traduit  en  français 
l'eiogc  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
compose  par  don  Josef  Vicyra  de  Cla- 
vijo,  Lodi,  1780,  in-S".     C.  M.  P. 

BONGArvTEN(  Anichius  ),  gen- 
tilhomme allemand  ,  chef  de  grande 
compagnie  d'armes  en  Italie,  rassem- 
bla, au  milieu  du  14".  siècle,  un 
g/-and  nombre  de  ces  aventuriers  qui 
se  mettaient  à  la  solde  des  puissances 
belligérantes  potu'  combattre  en  leur 
nom ,  et  qui  les  quittaient  ensuite  pour 
vivre  de  pillage  aux  dépens  des  peu- 
ples. Bongarten  agit,  en  i558,  pour 
la  première  fois ,  en  chef  indépendant, 
lorsqu'il  se  mit  à  la  solde  des  Sien- 
nois  avec  un  corps  de  douze  cents 
pjcndarmes ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Pérousins.  L'année  suivante,  il  se  réu- 
nit à  une  bande  plus  redoutable,  con- 
nue sous  le  nom  de  grande  compa- 
gnie ,  et  commandée  par  le  comte 
Laudo.  Avec  elle,  il  dévasta  une  grande 
partie  de  l'Italie ,  livraut  les  campa- 
gnes au  pillage,  et  obligeant  les  villes 
à  se  racheter  par  d'énormes  contribu- 
tions. Malgré  ses  brigandages  ,  Bon- 
garten rentra  de  nouveau  au  service 
de  différents  princes  d'Italie  ;  partout 
il  se  fit  connaître  pour  général  h.ibile, 
pour  soldat  infidèle.  Sans  respect  pour 
ses  engagements  les  plus  sacrés ,  il 
vendait  ses  services  aux  plus  offrants , 
et  il  trahissait  ses  serments  et  son 
honneur  dès  qu'il  y  trouvait  quel- 
que avantage.  S.  S — i. 

BONGIOVANNI  (  Antoine  ),  sa- 
vant littc'rateiir  italien  du  i8%  siècle, 
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naquit  aux  environs  de  Vérone  en 
1712.  Elevé  d'abord  par  un  frère  qui 
e'tait  archi-prctre  à  Lunigo,  il  fit  le 
reste  de  ses  études  à  Padoue ,  sous  les 
plus  hakiles  professeurs.  11  en  sortit , 
également  versé  dans  le  latin,  le  grec, 
l'hébreu,  la  théologie,  le  droit  civil  et 
le  droit  canon,  et  reçu  docteur  dans 
ces  dernières  facultés.  Il  alla  se  fixer  à 
Venise,  où  il  se  lia  intimement  avec  le 
savant  Antoine-Marie  Zanetti,  garde 
de  la  bibliothèque  de  St.-Marc.  Ils 
entreprirent  ensemble,  et  ils  eurent  la 
gloire  d'achever  les  catalogues  des  ma- 
nuscrits grecs ,  latins  et  italiens  de 
cette  riche  bibliothèque,  qui  jiarurent 
sous  ces  deux  titres  :  I.  Grœca  D^ 
Marci  bibliotheca  codicnm  manus- 
criptorum  per  titulos  digesta  ,\e- 
nise  ,  I74f>i  in-fol.  ;  II.  Lalina  et 
ilalica  D.  Marci  hihl.  codicnm  ma- 
nuscriptorum ,  Venise,  1741?  in-fol. 
IjC  sénat,  satisfait  de  cet  ouvrage,  en 
récompensa  chacun  des  deux  auteura 
par  le  don  d'une  médaille  d'or  d'un 
très  grand  poids.  Bongiovanni  publia 
de  plus  :  III.  Grœca  scholia  scriplo^ 
ris  anonjmi  inHomeri  lliados  lih.  I 
ex  vetiisto  cod.  hibl.  Fenet.  Anton. 
Bonjoannes  eruit,  latine  inteiyreta- 
tus  est,  notisque  illustravit ,  Venise , 
1740,  in-4".  ;  IV.  Leontii  monachi 
Hierosolymitani  quœdam  ad  histo- 
riam  ecclesiasticam  spectantia ,  etc. 
Ces  ouvrages  du  moine  Léonce  (et non 
point  de  Leonzio  Monaco  ,  comme 
l'appelle  notre  savant  Dictionnaire 
universel ,  etc.  ) ,  traduits  du  grec  en 
latin  par  Bongiovanni ,  et  accompa- 
gnés de  notes  et  d'observations  sa- 
vantes ,  ont  été  insérés  dans  le  tom.  VI 
de  la  Nova  Collectio  sanctissimorum 
conciliorum  et  decretoriim  du  P.  Man- 
si,  Lucques,  i  752,  in-fol.  ;  V.  Liba- 
nii  sophistœ  orationes  Xni,Anl0' 
nias  Bonjoannes  niinc  primùm  è 
manuscriptorum  codd,  eruit ,  lalina 
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vertlt,  nolisQue  illusiravit ,  Venise  , 
1  754,  iii-4"-  ;  VI.  Theodoreti  opiis- 
ciila  duo  nunc  priinùm  Vulgala  , 
Venise,  i7'j9,  in-4"-j  «^c.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort.  G — É. 

BONGO,  en  latin,  Bun^us{  Pier- 
re ) ,  chanoine  et  ehantre  de  la  cathé- 
drale de  Bergarae  ,  sa  patrie,  dans  le 
1 6''.  siècle,  mort  le  24  septembre  1601, 
était  savant  dans  les  langues  latine , 
grecque  et  hébraïque  ,  les  belles- 
lettres  ,  la  musique  ,  les  mathéma- 
tiques ,  la  philosophie ,  la  théologie  , 
l'histoire,  l'écriture  sainte,  Tastrono- 
mie ,  et  aussi  dans  l'astrologie  et  la 
cabale.  Il  a  laissé  un  traité  curieux  en 
deux  pai'ties,  dont  la  première  édition 
est  intitulée  :  De  mj  sticd  numero- 
rum  significatione ,  Bergame,  i583, 
i584 ,  in-8".  ;  la  seconde ,  à  Venise , 
1 585  ,in-8°.,  avec  quelques  change- 
ments dans  le  titre  ;  la  troisième  ,  k 
Bergame  ,  in-fol. ,  la  même  année  , 
sous  celui  de  Numerorum  mystcria 
ex  ahdilis  plurimarum  discipUna- 
rum  fontibus  hausta,  réimprimé  en- 
suite ,  ibideni  ,  iSgg,  in-4''. ,  avec 
un  appendice  ,  et  enfin  ,  Paris  ^ 
161 7  ou  1618,  in-  4''«  Cette  der- 
nière édition  mérite  la  préférence.  Les 
critiques  sont  partagés  sur  l'opinion 
qu'on  doit  avoir  de  cet  ouvrage.  Quel- 
ques uns  le  regardent  comme  un  re- 
cueil précieux  de  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  pensé  sur  les  nombres  et 
leurs  propriétés  ;  et  d'autres  ,  comme 
une  compilation  faite  sans  goût  et  sans 
jugement, d'une  multitude  d'historiet- 
tes plus  amusantes  qu'utiles.  W — s. 
.  BOiNICHON(  FuANçois),  prêtre  de 
l'Oratoire ,  profcs.«a  les  belles-lettres 
avec  distinction  dans  plusieurs  collè- 
ges, et  fut  ensuite  pourvu  de  la  cure 
de  St.-Michel  d'Angers,  où  il  se  rendit 
recommandable  par  sa  vigilance ,  sa 
charité,  et  les  soins  qu'il  mit  à  ins- 
truire son  troupeau  jusqu'à  sa  mQrt , 
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arrivée  en  1662.  Il  est  connu  par  les 
deux  ouvrages  suivants  :  I.  Pompa, 
episcopalis,  Angers,  i65o,  in-fol., 
livre  rare,  composé  à  l'occasion  de 
l'installation  de  M.  Arnauld  sur  le  siège 
d'Anaers.  C'est  une  dissertation  sur  les 
anciennes  cérémonies  observées  lors- 
que les  évêques  faisaient  leur  première 
entrée  dans  leur  diocèse.  II.  W  autori- 
té épiscopale  défendue  contre  les 
nouvelles  entreprises  de  quelques  re- 
ligieux mendiants  ,  in-4''.  •>  Angers  , 
i658.  M.  Arnauld  avait  rendu,  eu 
1 654  et  1 655 ,  des  ordonnances  pour 
sonmettre  les  religieux  à  son  appro- 
bation avant  d'exercer  le  ministère  de 
la  confession  et  de  la  prédication.  Ces 
ordonnances  furent  supprimées  par  le 
parlement ,  et  maintenues  par  le  con- 
seil. Le  P.  Bonichon  composa  cet  ou- 
vrage pour  les  soutenir.         T — d. 

BOlN^IFACE  ,  général  des  armées 
romaines  d'Occident,  naquit  on  Thra- 
ce,  et  s'éleva  par  son  mérite  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Dès  l'an 
4i3,  il  se  distingua  dans  la  défense  de 
Marseille  ,  assiégée  par  Ataulfe  ,  roi 
des  Goths.  Promu  depuis  au  grade  de 
tribun,  ensuite  décoré  du  titre  de 
comte,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment en  Afrique  par  l'empereur  llo- 
norius.  Il  sut  préserver  long-temps  la 
province  confiée  à  ses  soins,  des  in- 
cursions de  cette  foule  d'ennemis  qui 
démembraient  l'Occident.  Généreux, 
et  plein  de  reconnaissance ,  il  fut  le 
seul  de  tous  les  courtisans  qui  n'aban- 
donna pas  l'impératrice  Placidie  ,  tom- 
bée dans  la  disgrâce  de  son  fière  Ho- 
norius  ;  et  les  secours  de  Bonifacc 
aidèrent  cette  princesse  à  soutenir  l'é- 
clat de  son  rang.  Elle  ne  fut  pas  in- 
grate :  Boniface  obtint  toute  sa  con-* 
fiance ,  et  fut  l'ame  de  ses  opérations , 
lorsqu'elle  devint  maîtresse  des  affai- 
res en  4^-4  »  pendant  la  minorité  du 
jeune  Valeuiiiyen  III,  son  fils»  La 
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faveur  dont  jouissait  Bonificc  auprrs 
de  l'impératrice  ne  tarda  pas  à  exci- 
ter  l'envie.  L'ne   brigue   odieuse    fît 
perdre  l'Afrique  saus  retour ,  et  priva 
l'empire  du  seul  hcmnie  de  bien  qui 
pouvait  retarder  sa  chute.   Aëtius  et 
Félix,  qui  commandaient  tous  deux 
dans  l'Occident ,  s'unirent  pour  perdre 
uji  homme  dont  la  vertu  leur  faisait 
ombnge.  Leur  premier  soiu  fut  de  le 
noircir  dans  l'esprit  de  l'impératrice  ; 
ils  lui  filent  entrevoir  dans  la  conduite 
de  Boniface   des  projets  de  révolte. 
Placidie,  cifrayee,  lui  ordonna  aussi- 
tôt de  se  rendre  à  la  cour;  mais,  trom- 
pé de  son  coté  par  le  perfide  Aëtius , 
qui  n'avait  pas  cessé  en  apparence 
de  se  montrer  son  ami ,  et  séduit  par 
ses  avis  secrets,  il  refusa  d'obéir.  Pla- 
cidie éclata  en  reproches,  et  le  déclara 
ennemi  de  l'empire.  A  cette  nouvelle, 
Boniface  leva  des  troupes,  et  devint 
ciiminel    pour  venger  son   honneur 
flétri.  Après  d'assez  longues  alternati- 
ves de  succès  et  de  revers ,  n'écoutant 
que  son  ressentiment,  Boniface  appela 
en  Afrique  les  Vandales ,  qui ,  sous  la 
conduite   de    Genscric  ,    leur  chef, 
avaient  désolé  l'Espagne.  Tout  plia 
devant  eux;  Hippone,  Cartbage,  et 
les  autres  villes  d'Afrique  furent   ra- 
vagées ;  et  Genseric  fonda  une  nouvelle 
monarchie  sur  ces  débris  de  la  gran- 
deur romaine.  Placidie  ne  tarda  pas  à 
être  éclairée  sur  la  perfidie  d'Aëtius, 
et  rendit  à  Boniface  toute  sa  bienveil- 
lance. Le  général ,  touché  de  repentir , 
voulut  détruire  son  ouvrage  ;  mais  il 
fut  comp!ètcmentbattu,et  les  Romains, 
découragés  par  tant  de  revers ,  ne 
virent  de  salut  que  dans  la  fuite.  Pen- 
dant ces  événements  ,  la  puissance 
'd'Actius   devenait   de  plus    en   plus 
«jdieu-e  à  l'impératrice  ;  eliC  résolut  de 
l'humilier,  eu  lui  opposant  Boniface, 
qu'elle  créa  patricc  et  grand-maître  de 
]a  milice  :  c'était  dépouiller  Aëtius, 
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jusqu'alors  revcfu    de    ces   dignités; 
celui-ci ,  furieux ,  revint  en  Italie  à  la 
tête  des  troupes  de  la  Gaule.  B-niface 
marcha  contre  lui  avec  les  légions  qui 
étaient  à  Kavenne.  Les  deux  armées 
se  livrèrent  un  combat  acharné,  dnns 
lequel  Aëtius  fut  défait  ;  mais  Boniface, 
blessé  mortellement  de  la  main  de  soti 
rival ,  expira  peu  de  temps  aprè-< ,  l'au 
45'i  (  Foj-.  Aëtius  et  Placidie  \ 
L— S— E. 
BONIFACE  (  S.  ),  apùrre  de  la 
Germanie  ,  mérited'èlre  mieux  connu 
qu'il  ne  l'est  par  les  Diction naiies  his- 
toriques ,  puisqu'il  rendit  l'Allemagne 
chrétienne ,  et  qu'elle  lui  doit  sa  prc- 
raièi-c  civilisation.  Né  en  Angleterre, 
dans  le  Dcvonshire,  vers  l'an  ()8o  ,  il 
avait    reçu  au  baptême   le  nom   de 
fFinfrid,  qu'il   quitta  par  la    suite. 
Après  avoir  passé  treize  ans  dans  le 
monastère   d'Excester ,  il  entra  dans 
celui  de  Nutcell ,  où  il  professa  la  rhé- 
torique, l'hisloire  et  la  théologie.  A 
l'âge  de  trente   ans ,  il  fut  élevé  au 
sacerdoce;  il  jouissait  déjà  de  l'estime 
et  de  la  confiance  de  Brithwald ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  et  des  évêqiies 
de  la  province ,  qui  ne  délibéraient 
dans  leurs    synodes    qu'après  avoir 
demandé  son  avis.  A  cette  époque , 
une  grande  partie  de  l'Europe  était 
encore  idolâtre,  L'Angleterre  donna 
pour  apôtres ,  à  l'Allemagne,  S.  Boni- 
face;  à  la  Suède  ,  S.  Sigefride,  ou  Si- 
froi  ;  à  la  Frise,  S.  Swidvert.  Ce  fut 
l'an  "-lô  que  Boniface  conçut  le  pro- 
jet d'aller  prêcher  la  foi  aux  Frisons; 
mais  la  guerre  qui  s'était  élevée  entre 
Charles  Martel  et  Badbod ,  roi  de  la 
Frise,  apportait  de  grands  obstacles  à 
cette   mission;  cependant,  Boniface 
était  de'jà  arrivé  à  Utrccht,  capitale  du 
royaume,  lorsque  Badbod  refusa  de 
lui  laisser  commencer  les  travaux  de 
son  apostolat.  Le  saint  reprit  la  route 
de  la  Graude-Bietagne,  et  rentra  dans 
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son  monastère,  dont  il  fut  cîu  abbe 
après  la  mort  de  Winbert  ;  mais,  se 
crovant  appelé  à  la  conversion  des 
infidèles ,  il  obtint  qu'un  autre  fut 
nommé  à  sa  place;  et,  vers  l'année 
ri8,  il  se  rendit  à  Rome,  où  Gré- 
goire 11  lui  donna  plein  pouvoir  de 
prêcher  l'Evangile  aux  peuples  de  la 
Germanie.  Boniface  commença  ses 
fonctions  apostoliques  dans  la  Thu- 
ringe  et  dans  la  Bavière.  Charles 
Martel  étant  devenu  maître  de  la 
Fi  isc ,  par  la  mort  de  Radbod,  Boniface 
passa  trois  ans  dans  cette  contrée,  et 
y  convertit  un  grand  nombre  d'ido- 
lâtres. Il  parcourut  ensuite  la  Hesse  et 
la  Saxe,  baptisant  leurs  habitants,  et 
consacrant  des  églises  dans  les  ten)p!es 
des  faux  dieux.  Grégoire  II  l'appela  à 
Rome  en  yaS  ;  il  le  sacra  évêque,  lui 
donna  un  recueil  de  canons  qui  de- 
vaient lui  servir  de  régie,  et  le  re- 
commanda, par  des  lettres  particuliè- 
res ,  à  Charles  Martel,  aux  princes  et 
aux  évèques  qui  pouvaient  le  servir 
dans  les  travaux  de  son  apostolat. 
Ce  fut  à  cette  époque  q\ie  Boniface 
cessa  de  porter  le  nom  de  fFinfrid, 
De  retour  dans  la  Hesse ,  il  y  fonda  des 
églises  et  des  monastères  ;  il  fit  venir 
de  la  Grande-Bretagne  des  colonies 
de  prêtres  ,  de  moines  et  de  religieu- 
ses ,  dont  les  noms ,  poui  la  plupart , 
se  trouvent  inscrits  dans  les  martvro- 
loges  et  dans  les  calendriers.  Tous  ces 
collaborateurs  du  saint  apôtre  furent 
répartis  par  lui  dans  la  Thuringe  ,  la 
Saxe  et  la  Bavière.  En  -jSi ,  Gré- 
goire lll  envoya  le  paîlium  à  Boni- 
face,  en  l'établissant  archevêque  et 
primat  de  toute  1' .Allemagne, avec  plein 
pouvoir  d'ériger  des  évêchés  dans  tous 
les  li;  ux  où  il  les  jugerait  utiles.  En 
•jSS  ,  Boniface  fit  un  troisième  voyage 
à  Rome.  Le  pape  le  nomma  légat  du 
Saint-Siège  en  Allemagne.  Il  n'y  avait 
pour  loiue  la  Bavière  que  l'cvêcbé  de 
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Passau  ;  Boniface  érigea  dans  ce  duché 
les  sièges  de  Freisingcn  et  de  Ratis- 
bonne.  Il  étabht  ensuite  l'évêché  d'Er- 
fort  ou  Erfurt  pour  la  Thuringe  ;  celui 
de  Barabourg ,  transféré  depuis  à  Pa- 
derborn  ,  pour  la  Hesse  ;  celui  de 
Wurtzbourg  ,  pour  la  Franconie  ;  et 
celui  d'Eichstedt ,  dans  le  palatinatde 
Bavière.  En  759,  il  rétablit  le  siège 
de  Juvavia  ou  Saltzbourg ,  érigé  dans 
les  premières  années  du  même  siècle 
par  S.  Rupert.  Grégoire  III  et  Zacha- 
rie,  son  successeur,  confirmèrent  tout 
ce  que  Boniface  avait  fait  pour  l'église 
d'Allemagne.  Charles  Martel  étant 
mort  en  741  >  Carioman  ,  son  fils  , 
lui  succéda  dans  la  mairie  d'Ausfrasie; 
et,  vainqueur  des  ducs  de  Bavière  et 
de  Saxe,  il  seconda  le  zèle  de  Boni- 
face  pour  la  propagation  de  la  foi  ;  ce 
fut  même  par  les  conseils  du  saint , 
que ,  dégoûté  du  monde  ,  ce  prince 
reçut  l'habit  religieux  à  Rome,  des 
mains  du  pape  Zacharie,  et  qu'il  fon- 
da, sur  le  mont  Soracte,  un  monas- 
tère ,  où  il  passa  plusieurs  années. 
Pépin  ,  frère  de  Carloraan ,  ayant  étc 
élu  roi  de  France  en  7.5'2,  voulut  êtr« 
sacré  par  l'évêque  le  plus  célèbre  de 
ses  états  :  il  choisit  Boniface.  On  croit 
que  ce  prélat  n'avait  point  approuvé 
le  changement  de  dynastie,  la  réclu- 
sion de  Childéric  III  dans  la  monas- 
tère de  St.-Hertin  ,  et  celle  de  Thicrri , 
(ils -du  dernier  roi  mérovingien,  dans 
l'abbaye  de  Fontenelle,  en  Norman- 
die; mais  il  se  rendit,  avec  tous  les 
ordres  de  l'état ,  à  cette  décision  du 
pape  Zacharie,  «  qu'il  valait  mieux 
reconnaître  pour  roi  celui  en  qui  rési- 
dait l'autorité  suprême.  »  Meliàs  esse 
illum  vocari  rea,em  ,  apud  quem 
summa  potestas  consisteret.  Boni- 
face  sacra  Pepin-le-Brcf  àSoissons.  Il 
présida  ensuite  au  synode  qui  fut 
assemblé  dans  cette  ville.  Quoiqu'il 
fût  depuis  long-temps  évêqne,  il  nu- 
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vait  point  encore  de  sie'ge  fixe.  Pf  pin 
le  nomma  à  révêchc  de  Maycncc ,  et 
le  pape  Zacliarie,  érigeant  ce  siège  eu 
raeiropole  ,  lui  soumit  les  e'vêches  de 
Cologne,  de  Tongrcs,  d'Ulrccht ,  de 
Coire  et  de  Constance;  les  e'vêchés  de 
Strasbourg ,  de  Spire  et  de  Worms  , 
qui  relevaient  précédemment  du  siège 
tle  Trêves ,  et  tous  les  e'vcchés  ({ue 
l'apotre  d'Allemagne  avait  institues. 
Boniface  luit  au  moins  luiit  conciles 
cliins  la  Thiiringe,  la  Bavière  ,  l'Aus- 
trasieet  la  Neustiie.  11  est  appelé  Ic'gat 
de  S.  Pierre  ou  du  Saint-Siège  dans  le 
premier  concile  qu'il  assembla  en 
Allemagne. On  voit,  par  les  actes  des 
conciles  de  Lcptines  et  de  Soissons, 
que  les  pouvoirs  atfache's  à  sa  dignité 
de  légat  s'étaient  aussi  e'teudus  en 
France.  En  "j^d,  il  fonda,  dans  le 
cercle  du  Haut-Rhin  ,  l'abbaye  de 
Fulde,  qui  a  produit  tant  d'hommes 
célèbres ,  et  dont  Tabbé  fut  déclaré , 
en  c)f)8,  primat  de  tons  les  abbés 
d'Allemagne.  Boniface  avait  déjà  fondé 
plusieurs  autres  abbayes  à  Fidislar, 
à  Hamclbourg,  à  Ordorf  ;  et  il  faut  le 
remarquer,  parce  que,  dansées  temps- 
là,  la  construction  d'un  monastère 
était  le  commencement  d'un  bourg  ou 
d'une  ville.  Boniface  fit  venir  d'Angle- 
terre les  ouvrages  de  Bède  ,  dit  le 
Vénérable,  et  qu'il  appelait  la  Inmp» 
de  l'Et^^lise  ;  les  Épîtres  de  S.  Pierre, 
écrites  en  lettres  d'or,  et  plusieurs 
autres  livres.  En  'j54  ,  il  choisit  pour 
son  successeur,  avec  la  permission  du 
pape  Zacharie  et  celle  du  roi  Pépin , 
S.  Lulle ,  qui  avait  été  moine  de  Mal- 
besbury;  c'était  un  de  ses  nombreux 
disciples ,  presque  tous  venus  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  le  sacra  arche- 
vêque de  Mayence  en  754.  Libre  dé- 
sormais des  soins  de  l'épiscop.it ,  il 
reprit  ses  courses  apostoliques  pour 
laconversion  des  infidèles.  11  prêchait 
l'Évangile  aux  pcyples  barbares  qui 
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habitaient  les  côtes  les  plus  reculc'cs  de 
la  Frise.  11  avait  fait  dresser  des  tentes 
auprès  de  Dockum,  à  six  lieues  de 
Lewardcn  ;  il  devait  administrer  en 
pleine  campagne  la  confirmation  aux 
néophytes ,  dont  le  nombre  trop  grand 
n'eût  pu  tenir  dans  une  église.  Des 
barbares  armés  fondirent,  la  veille  de 
la  Pentecôte,  sur  ce  campdc  chrétiens 
paisibles,  et  massacrèrent  Boniface, 
le  5  juin  -755.  Aveclui  périrent  Eoban, 
évêque,  trois  prêtres,  trois  diacres, 
quatre  moines,  et  quaiaute-huit  laï- 
ques. Boniface  était  âgé  d'envuon 
soixante-quinze  ans.  Son  corps  fut 
transféré  successivement  à  Utrecht ,  à 
Mayence  et  à  Fulde.  On  conserve  dans 
cette  abbaye  une  copie  des  Évangiles 
écrite  de  sa  main,  cl  un  autre  volume 
teint  du  sang  de  ce  martyr.  Les  Bollan- 
distes  ont  recm  illi  les  Acla  Bonifa- 
ciana,c[m  contiennent  l'histoire,  siècle 
par  siècle ,  des  miracles  du  saint.  On 
a  de  Boniface  un  recueil  de  Lettres , 
publié  par  Scrrarius,  en  i6o5,  in-4". 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  cent 
cinquante-deux;  mais  il  n'y  en  a  que 
trente-neuf  qui  soient  du  saint  évêque  ; 
les  autres  lui  ont  été  adressées  par  des 
papes ,  des  évêques  ,  des  princes ,  etc. 
On  trouve  aussi ,  dans  le  Thésaurus. 
anecdotorum  de  D.  Martenne  et  de 
D.  Durand ,  tom.  IX  ,  un  grand  nom- 
bre de  Lettres  inédites  de  S.  Boniface, 
et  dix-neuf  Homélies  du  même  au- 
teur. D'Achery  a  publié  ,  dans  le  g", 
tome  de  son  Spicilége  ,  un  recueil  de 
Canons  que  Boniface  l'édigea  pour  la 
conduite  de  son  clergé.  On  trouve  en- 
fin un  de  SCS  Sermons ,  sur  la  renon- 
ciation qui  se  fait  au  baptême,  dans  le 
tome  m,  part.  '2,d\i  Thésaurus  anec- 
dotorum novissimus  ,  publié  par 
D.  Bernard  Pez  ,  à  Augsbourg,  en 
i7'29.  Le  style  de  Boniface  n'est  ni 
élégant,  ni  pur,  mais  on  y  remarque 
beaucoup  de  clarté ,  de  siropUoité  et 
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J'oïKlion.  Sa  vie ,  écrite  p;u-  Willi- 
baiicl,  on  Cjiiillebaud  ,  son  disciple, 
qui  fut  premier  ëvêque  d'Eisclitedt,  a 
été  travaillée  de  nouveau ,  et  divisée 
en  deux  livres  par  Othlon  ,  moine  du 
i'2^.  siècle.  (  Foy.  le  tom.  III  des 
Annales  des  bénédictins ,  de  Ma- 
billon;  et  le  tom.  XVIII  de  {'Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques, de  D.  Ceillier.  )      V-^ve. 

BOiNIFACE  I"'.,  élu  pape  en  dé- 
cembre 4i8,  succéda  à  Zozime. 
Une  faction  opposée  nommait  en 
même  temps  l'archidiacre  Eulalius , 
protégé  par  Symmaque  ,  préfet  de 
Rome.  L'empereur  Honorius,  informé 
de  ce  schisme ,  ordonna  aux  deux 
concurrents  de  sortir  de  Rome,  et  de 
n'y  exercer  aucune  fonction,  avant 
d'avoir  été  jugés  à  Ravenne ,  oîi  il  avait 
assemblé  les  évêques  à  cet  efTet.  Boni- 
iace  obéit,  mais  Eulalius ,  ayant  contre- 
venu à  la  défense  de  l'empereur  ,  fut 
chassé  de  Rome ,  et  déclaré  intrus. 
Bouiface  resta  paisible  possesseur  du 
Saint-Siège  ;  il  gouverna  sagement  pen- 
dant quatre  ans  environ.  Ce  fut  sous 
son  pontificat  que  mourut  S.  Jérôme; 
et  ce  fut  à  lui  que  S.  Augustin  adressa 
ses  quatre  li\Tes  en  réponse  aux  deux 
lettres  des  Pélagicns.  Ce  même  pape 
soutint  avec  fermeté  les  droits  du 
Saint-Siège  sur  l'Illyrie,  que  le  patriar- 
che deConstantinople  voulait  détacher 
de  sa  juridiction.  Cette  contestation, 
traitée  entre  les  empereurs  Honorius 
et  Théodose,  fut  terminée  au  gré  de 
Boniface.  Il  mourut  en  l^ri-,  le '25 
octobie,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Ste.-FéUcité,  où  il  avait  fait 
élever  un  oratoire.  Après  sa  mort, 
quelques  factieux  voulurent  rappeler 
Eulalius ,  qui  refusa  de  quitter  sa  re- 
traite en  Campauie ,  où  il  mourut  un 
an  après.  D — s. 

BONIFACE  II,  né  romain,  et  dont 
le  père  élail  Golh,  fut  élu  pa])e  dau^ 
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le  mois  d'octobre  55o,  et  succéda  à 
Félix  IV,  nommé  par  une  partie  du 
clergé,  du  sénat  et  du  peuple  assem- 
blés dans  la  basihque  de  Constantin  : 
il  eut  pour  concurrent  Dioscore,  que 
l'autre  partie  des  électeurs  proclama 
dans  la  basilique  de  Jules;  mais  la 
crainte  d'un  schisme  s'évanouit  au 
bout  de  quelques  jours  par  la  mort  de 
Dioscore.  Boniface,  resté  paisible 
possesseur  du  Saint-Siège,  fît  con- 
damner la  mémoire  de  son  adversaire, 
et  cependant  reçut  à  la  communion 
tous  ceux  de  son  parti.  Ensuite,  il  se 
laissa  gouverner  par  le  diacre  Vigile , 
quichcrcha  à  s'assurer  d'avance  l'avan- 
tage de  lui  succéder.  Boniface  assem- 
bla donc  les  èvéqucs  suffragants  de 
Rome  et  tout  son  clergé,  et  les  obligea 
par  serment  de  lui  donner  Vigile  pour 
successeur.  Cet  acte  ,  contraire  aux 
canons  ,  ayant  été  rédigé  et  signé  par 
toute  l'assemblée ,  excita  une  réclama- 
tion universelle.  La  cour,  le  sénat  et 
le  peuple  se  récrièrent  contre  une  in- 
novation qui  détruisait  toute  espèce  de 
liberté  dans  les  élections.  Boniface 
persista  quelque  temps  d,\ns  sa  préten- 
tion ;  mais  ,  enfin  ,  il  s'en  désista  ,  en 
détruisant  celte  convention  extorquée 
à  sa  faiblesse  et  à  sa  simplicité.  Vigilç 
n'en  recueillit  pas  moins  le  fruit  de  ses 
intrigues,  mais  plus  tard  qu'il  ne 
l'avait  espéré;  il  ne  fut  point  le  suc- 
cesseur immédiat  de  Boniface  II.  Ce- 
lui-ci mourut  le  8  novembre  55'2.  Ou 
a  de  lui  une  Lettre  à  S.  Ce  s  aire  d' Ar^ 
les ,  dans  les  Epist.  Rom.  pontificum 
de  D.  Constant.  D — s. 

BONIFACE  m,néromaiu,filsde 
Jean  Candiote,  fut  élu  pape  le  i5  fé- 
vrier 606 ,  près  d'un  an  après  la  mort 
de  Sabinien.  11  avait  été  nonce  à 
Constautinople,  du  temps  de  Phocas, 
Il  obtint  de  cet  empereur  que  le  Saint- 
Siège  de  Rome  conserverait  la  pri. 
mAUlc  Jtut'  Qçlui  de  Couslautiuoplc;  ce 
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qui  était  conforrae  aux  instances  de 
S.  (irégoire ,  aux(iuHles  remjiereur 
Maurice  s'étaitrcfuse.  Boiiitacciisscm- 
bla  un  concile  à  Rome  ,  dans  lequel  il 
lut  défendu,  sous  peine  d'anatlièmc, 
que ,  du  vivaiit  du  pape,  ou  de  quel- 
qu'aufre  évèque,  on  parlât  de  son 
successeur  ;  mais  ,  trois  jours  après  ses 
funérailles,  on  devaits'asseiubler  pour 
procéder  à  l'élection.  Bonifacc  III 
mourut  le  12  novembre  606.  I) — s. 

BONIFACE  IV  (  S.  ),  ne  à  Valé- 
rie, au  pays  des  Marses,  fils  de  Jean, 
médecin  ,  fut  élu  pape  le  8  septembre 
Co']  ,  après  la  moil  de  Boniface  III, 
et  une  vacance  de  plu^  de  dix  mois.  11 
obtint  de  l'cmpfreur  Phocas  le  Pan- 
théon qu'Agrippa  avait  lait  élever , 
dit-ou ,  en  l'honueur  de  tous  les  dieux, 
et  que  Boniface  consacra  à  tous  les 
martyrs  et  à  la  Vierge,  sous  le  nom 
de  Ste.-Marie  de  la  Rotonde.  Boni- 
face  IV  mourut  l'an  61 4  ,  au  bout  de 
six  ans  et  huit  mois  de  ponlificat.  Il 
avait  fait  de  sa  maison  un  monastère , 
et  lui  avait  donné  de  grands  biens. 
L'Eglise  lionore  sa  mémoire  le  25  mai, 
jour  auquel  il  fut  inhumé  à  St.-Pierre. 
D— s. 

BONIFACE  V  ,  né  à  Naples,  élu 
pape  le  29  décembre  617  ,  après  la 
mort  de  Deusdedit.  Il  tint  le  Saint- 
Siège  sept  ans  et  dix  mois  ,  et  mourut 
ie  25  octobre  625,  laissant  des  souve- 
nirs d'une  piété  fervente  et  d'une 
grande  charité.  11  y  a  des  opinions 
diverses  sur  la  durée  de  son  pontifi- 
cat. J) — s. 

BONIFACE  VI,  romain,  fils  d'A- 
drien, élu  pape  a])rès  la  mort  de  For- 
mose,  le  1 1  avîil  896.  Boniface  avait 
été  déposé  du  sous-diaconat,  et  ensuite 
de  la  prêlnse,  ctii  fut  nommé  par  une 
facùon  populaire  ;  mais  il  mourut  de 
la  goutte  au  bout  de  quinze  jours. 
D-s. 

BONIFACE  VII,  anti-pape,  ap- 
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pelé  Francon  ,  fils  de  Ferra tius ,  et 
diacre  de  l'église  romaine,  élu  pape  eu 
974  j  du  vivant  même  de  Benoît  VI 
(  f^oj'.  Benoît  VI  ).  Francon  avait: 
été  chassé  de  Borne,  uon  seulement  k 
cause  de  son  élection  irrégulière  ,  mais 
encore  parce  qu'il  fut  soupçonné  d'a- 
voir paiticipé  à  la  mort  de  ce  même 
Benoît.  Il  revint ,  sur  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Benoît  VU  (  P^of.  Be- 
noît VII),  mais  il  trouva  Jean  XIV 
élevé  au  Saint-Siège.  Sa  faction  en  usa 
de  même  qu'avec  Benoît  VI  ;  Jean  fut 
arrêté,  déposé,  et  jeté  en  prison,  cil 
il  mourut  de  faim  et  de  misère,  Aiusi^ 
Francon  fut  reconnu  pape,  et  se  main- 
tint dans  son  intrusion  pendant  onze 
mois,  au  bout  desquels  il  mourut 
subitement.  La  haine  qu'il  avait  méri- 
tée fut  telle ,  que  la  vengeance  de  ses 
ennemis  s'exerça  sur  son  cadavre.  On 
le  trouva  percé  de  coups  de  lance ,  et 
exposé  tout  nu  dans  la  place ,  devant 
le  cheval  de  Constantin.  Quelques  ^ 
clercs  le  ramassèrent  et  lui  donnèrent 
la  sépulture.  Boniface  mourut  en  dé- 
cembre 985,  et,  malgré  son  intrusion, 
l'usage  a  prévalu  de  le  compter  com- 
mele  7^.  des  pontifes  de  ce  nom.  D — s. 
BONIFACE  VIII  (  Benoît  Caïe- 
tan\  élu  pape  le  24  décembre  1 294, 
prit  le  nom  de  Boniface  FIIÏ;  il  était 
né  à  Anagni, d'une  famille  originaire  de 
Catalogne.  Appliqué  dès  sa  jeunesse  à 
l'étude  du  droit ,  il  fut  successivement 
chanoine  de  Paris  et  de  Lyon ,  puis 
avocat  et  notaire  du  pape  à  Rome. 
Élevé  au  rang  de  cardinal  par  Mar- 
tin IV,  il  exerça  les  fonctions  de  légat 
en  Sicile  et  en  Portugal ,  et  fut  charge' 
de  différentes  négociations  auprès  de 
plusieurs  souverains  :  on  lui  confia  le 
soin  d'arranger  quelques  contestations 
entre  eux,  et  pnncipalement  entre  le 
roi  de  Sicile  et  Alphonse  d'Arragon, 
rntre  Phih'ppe-le-Bel  et  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Edouard  P"".  L'élection  de 
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Bonifacc  se  fit  à  Naplcs,  dix  jours 
?.[)ios  l'abdication  de  Cclestiu  V.  Ce 
mode  inusité'  fit  naître  des  murmures, 
surtout  de  la  part  des  Colonne .  gi- 
belins dëclare's,  par  consécjuent  amis 
des  empereurs,  et  grands  ennemis  des 
pipes.  Boniface  sentait  bien  que  l'ab- 
tiication  d'un  souverain  doit  toujours 
entraîner  des  soupçons  injurieux  pour 
celui  qui  succède,  des  regrets  incom- 
modes, et  souvent  des  intrigues  plus 
inquiétantes  encore.  Il  voulut  dissiper 
les  doutes  et  prévenir  les  orages.  C'était 
dans  cette  intention  qu'il  ramenait  avec 
lui  Cclestin  à  Home;  mais  celui-ci ,  pen- 
dant la  route,  parvint  à  s'échapper, 
avec  le  dessein  de  se  retirer  à  Sulmone, 
dans  son  ancienne   cellule.  Il  apprit 
qu'on  le  poursuivait ,  et  résolut  alors 
de  passer  en  Grèce.  On  le  joignit  à 
Vesti ,  ville  de   la  Capitanate ,  oîi  il 
clait  près  de  s'embarquer.  Ramené  à 
Rome,  Boniface  le  traita  avec  dou- 
ceur. Il  y  fît  son  entrée  monté  sur  un 
âne.  Le  peuple  se  pressait  en  foule  sur 
son  passage,  et  lui  donnait  des  m^ir- 
ques  de  vénération  extravagantes.  Ce- 
pendant, Boniface  lui  persuada  de  se 
retirer  volontairement  au  château  de 
Fumone ,  en  Carapauie ,  où  il  mourut 
dix  mois  après,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  soit  des   infirmités  de  la 
vieillesse  ,  soil  des  suites  d'une  rigou- 
reuse détention.  Délivré  de  cet  embar- 
ras, Boniface  ne  négligea  point  de  se 
venger  des  Colonne,  qu'il  excommu- 
nia, et  songea  ensuite  à  rétablissement 
de  sa  puissance.  Son  installation  fut 
magnifique  et  fastueuse.  Les  rois  de 
Sicile  et  de  Hongrie  tenaient  la  bride 
de  son  cheval  lorsqu'il  se  transporta  à 
St.-Jean-de-Latran  ;  ils  le  servirent  à 
table,  au  festm  solennel,  la  couronne 
en  tète.  Cependant,  Boniface   ne  fut 
j)a3  heureux  dans  les  premiers  essais 
de  sa  puissauLC  ;  il    ne  put   obtenir 
rcxccutiou  du  tiaité  fait  eiiUc  Charles, 
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roi  de  Sicile,  et  Jacques,  roi  d'Arra- 
gon.  On  lui  refusa   l'houiraagr  de  la 
Sicile  j  les  peuples  couronnèrent  Fré- 
déric ,    et   s'embarrassèrent  peu   de 
l'excommunication  lancée  contre  eux. 
Le  pape  ne  réussit  pas  mieux  dans  sa        ^ 
médiation  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Aux  propositions  de  paix  que 
ses  légats  firent  à  Londres ,  on  répon- 
dit que  rien  ne  pouvait  se  faire  sans  la 
participation  d'Adolphe  de  Nassau , 
roi   des  Romains.  Boniface  ordonna 
entre  les  trois  puissances  une  trêve 
qui  ne  fut  point  acceptée.  Il  crut  par- 
venir à  son  but  par  une  autie  voie  ; 
et,  comme  la  guerre  exige  toujours  de 
nouveaux  tributs  ,  il  voulut  la  faire 
cesser ,  en  affranchissant  le  cierge  de 
toute  contribution ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même ,  en  établissant  pour  principe 
qu'aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  être 
imposé  sans  le  cousentementclu  Saint- 
Sic'ge  :  tel  est  l'esprit  de  la  bulle  :  Cle- 
ricis  laïcos  ,  qu'il  fulmina   en  i2C)G. 
Ce  fut  le  premier  brandon  d'une  dis- 
corde qui   ne  devait  pas  s'éteindre 
sitôt.  Cette  bulle  fut  applaudie  unani- 
mement par  le  clergé  d'An;;!eterre  ; 
mais  celui  de  France  n'osa  pas  l'ap- 
prouver, intimidé  par  la  violente  op- 
position de  Philippe  et  des  seigneurs. 
Ici,  commencent  les  fameux  démêlés 
entre  Philip|)e  et  Boniface,  quf  occu- 
pèrent silong-tenips  la  scène  politique, 
et  (jui  finirent  par  une  allhgcante  ca- 
ta>tio[)lic  {  fojez  l'histoire  du  dlITé- 
rcnd  entre   le  pape  Boniface  VI II  et 
le  roi   PLilippe-le-Bcl  ,  par   Pierre 
Dupuy,  Paris  ,  i6j5,  in-folio).  La 
bulle    aurait   pu   recevoir    quelques 
modifications  ;   le    jwpe  ne   parais- 
sait  pas  éloigné  de  s'y  prêter  ;   dé-' 
jà  même  il  avait  ratifié  la   levée  de 
quelques   décimes  sur  le  clergé,  ea 
reconnaissant  dans  la  puissance  royale 
la  faculté  d'imposer ,  et  ne  se  réservant 
que  celle  d'empêcher  les  exaclious. 
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Bi'uiface ,  en  i  xg'j ,  fit  encore  un  acte 
plus  agréable  à  la  nation  française  ;  il 
consacra  la  mémoire  de  S.  Louis,  et 
cette  canonisation  fut  reçue  avec  des 
transports  universels  <rallcgresse  et 
de  reconnaissance  (  Voyez  la  bulle 
de  canonisation  et  les  deux  sermons 
que  le  pape  prononça  à  cette  occasion, 
dans  Duchêne ,  Recueil  des  histor.  de 
France,  tom.  V  );  mais  ces  liens  de 
rapprochement  furent  bientôt  brises  , 
et  rallairc  de  l'cvèche  de  Pamicrs  re'- 
veilla  tous  les  ressentiments.  L'établis- 
sement de  cet  évêché  nouvellement 
créé  par  le  pape,  et  démembré  de 
l'arcluvêclié  de  Toulouse  ,  dont  le 
ressort  avait  été  trouvé  trop  étendu, 
éprouvait  de  fortes  oppositions.  Le 
nouvel  évèque,  Bernard  de  Saissct , 
s'était  permis  des  propos  injurieux 
contre  la  personne  du  roi.  Philippe 
l'avait  fait  arrêter,  et  remettre  à  la 
garde  de  l'archevêque  de  Narbonne , 
jusqu'au  jugement  de  son  procès.  Bo- 
niface  réclama  le  prisonnier  comme 
justiciable  de  lui  seul,  et  enjoignit  à 
Philippe  de  lui  rendre  sa  liberté  et  ses 
biens.  Il  lui  adressa  en  même  temps  la 
bulle  yïuscidta  ,fdi ,  dans  laquelle  il 
développa  de  la  manière  la  plus  hardie 
et  la  plus  offensante  les  principes  de 
cette  suprématie  absolue  qu'il  s'altri- 
biiait.  "Philippe  ne  garda  plus  de  me- 
sures ;  après  avoir  convoqué  une  as- 
semblée d'ecclésiastiques  et  de  sei- 
gneurs, il  fit  brûler  en  leur  présence 
cette  bulle ,  qui  lui  reprochait  en  outre 
l'altération  des  monnaies  ,  et  conte- 
nait une  sommation  au  clergé  de  France 
de  se  trouver  au  concile  que  le  pape  se 
proposait  d'assembler.  Le  conseil  de 
Philippe  s'animait  à  l'exemple  du  maî- 
tre, qui  ,  dans  une  léponseàBoniface, 
lui  avait  é^'rit  :  Sciât  fatuitas  vestra. 
pierre  Flotte,  garde  des  sceaux,  Guil- 
laume de  JSogarct,  avocat  du  roi,  un 
2,enti!ho:;ime  nommé  Guillaume  de 
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Plasînn ,  se  faisaient  remarquer  par 
la  véhémence  de  leurs  injures,  lis  accu- 
saient Boniface  de  duplicité,  de  simo- 
nie, d'intrusion,  d'hérésie,  d'irapu- 
dicité.  Le  clergé  gardait  en  général  un 
ton  plus  modéré  ;  cependant  Gilles 
Aycelin  ,  archevêque  de  Narbonne, 
paraît  avoir  adopté  le  langage  du  jour. 
En  décriant  les  mœurs  de  Boniface, 
il  articulait  que  ce  pontife  avait  séduit 
deux  de  ses  nièces  mariées  ,  dont  il 
avait  plusieurs  enfants,  et  là-dessus,  il 
s'écriait  :  O  père  très  fécond  !  De  dé- 
bats aussi  vifs  ,  il  ne  pouvait  éclore 
qu'une  résolution  violente.  Il  fut  donc 
arrêté  que  l'on  convoquerait  à  Lyon 
nn  concile  général,  où  Boniface  serait 
jugé,  et  pourrait  être  déposé,  le  roi  et 
la  nation  entière  appelant  du  tout  au 
concile  futur  et  au  futur  pape.  Boni- 
face  ne  demeura  pas  tranquille  ,  ni 
insensible  à  ces  attaques  ;  il  y  répon- 
dit par  la  bulle  Unam  sanctam,  où 
il  fait  la  distinction  des  deux  glaives, 
et  en  attribue  la  puissance  exclusive  à 
l'autorité  spirituelle  (  nous  aurons  oc- 
casion de  parlerencoredecette étrange 
production  )  ;  mais  il  sentit  en  même 
temps  qu'il  fallait  joindre  d'autres  ar- 
mes à  ces  écrits  comminatoires.  Il 
chercha  à  se  rapprocher  d'Albert  d'Au- 
triche ,  roi  des  Romains,  dont  il  avait 
précédemment  désapprouvé  l'élection, 
parce  qu'il  lui  imputait  la  mort  d'A- 
dolphe de  Nassau.  11  lui  promettait 
l'empire  ,  s'il  voulait  se  déclarer  con- 
tre i?hilippe  ;  il  lui  offrait  même  la 
couronne  de  France  à  ce  prix.  Albert, 
flatté  de  ces  avances,  reconnut  for- 
mellement qu'il  tenait  du  Saint-Siège 
la  puissance  du  glaive  matériel,  et 
que  l'élection  du  roi  des  Romains  avait 
été  accordée  par  la  cour  de  Rome  aux 
trois  électeurs  ecclésiastiques  ;  il  con- 
firma de  nouveau  les  donations  de 
Charlemagne  et  d'Olhon  ;  et,  quant  à 
la  couronne  de  France ,  il  répondit 
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qu'il  racceplcrait  si  Boniface  voulait 
rendre  l'enipire  he're'ditaire  dans  sa 
famille.  Bunitace  travailla  en  même 
temps  à  gagner  l'amitië  de  Frédéric, 
roi  de  Sicile ,  en  favorisant  son  parti 
contre  les  prétentions  de  Charles  de 
Valois,  Le  pape  fit  aussi  au  roi  d'An- 
'^Icterre  des  propositions  d'alliance, 
jui  ne  furent  pas  tiès  utiles  à  sa  cause, 
'.Cependant,  l'hilij)pe  ne  négligeait  au- 
cun des  moyens  qui  pouvaient  assurer 
l'exécution  de  ses  desseins.  Il  avait 
fait  arrêter  les  bulles  qui  prononçaient 
son  excommunication,  etcbasser  hon- 
teusement les  messagers  qui  les  appor- 
taient. 11  avait  envoyé  Nogaret  eu 
Italie ,  pour  se  saisir  de  la  personne 
de  Boniface,  et  l'amener  au  concile  de 
Lyon.  Nogaret  trouva  en  Toscane  un 
homme  bien  capable  de  seconder  son 
entri'prise,  parce  qu'il  avait  aussi  des 
injures  à  venger  :  c'était  Sciarra  Co- 
lonne, qui  se  souvenait  d'avoir  été 
excommunié  et  proscrit  avec  toute  sa 
famille.  Ces  deux  hommes  réunirent 
bientôt  leurs  intérêts  et  leurs  moyens  ; 
ils  séduisirent  les  esprits,  achetèrent 
des  soldats ,  et  disposèrent  tout  pour 
un  coup  de  main.  L'imprudent  Boni- 
face,  qiii  n'avait  pas  su  conjurer  l'o- 
rage, abandonna  Rome,  et  se  réliv^ia 
dans  Anagni  avec  ses  richesses  et  une 
partie  de  sa  cour.  Le  8  septembre 
1 3o3 ,  il  devait  publier  contre  Phi- 
lippe la  dernière  bulle  d'excommuni- 
cation, par  laquelle  il  déliait  ses  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité  ;  mais  la 
veille,  Nogaret  et  Colonne  entrèrent 
dans  Anagni  avec  trois  cents  chevaux 
et  quelques  gens  de  pied  ,  aux  cris 
répétés  de  :  Meure  lepape  Boniface  ! 
Vive  le  roi  de  France  !  Après  avoir 
forcé  la  maison  du  marquis  de  Caïe- 
tan  ,  neveu  du  pape  ,  et  pillé  les  tré- 
sors et  les  meubles  qui  tombèrent 
sous  leurs  mains,  ils  se  dirigèrent  vers 
la  demeure  du  poalifç.  Boniface ,  sur - 
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pris  «t  consterné,  voulut  cependant 
déployer  une  sorte  de  couiage  qui 
imposât  à  ses  ennemis.  «  Puisque  je 
»  suis  trahi  comme  .lesus  -  Christ , 
»  s'écria-til ,  je  veux  au  moins  mou- 
»  rir  en  pape  ;  »  et,  à  l'instant,  il  se  fit 
revêtir  du  manteau  pontifical ,  prit  eu 
tête  la  tiare,  et,  tenant  dans  ses  mains 
les  clefs  et  la  croix  ,  s'assit  sur  la 
chaire  poufificale.  V.e\  apj)areil  n'ar- 
rêta point  iNogaret,  qui  s'avança  en 
lui  signifiant  hautement  les  ordres  de 
Philippe,  et  lui  déclara  qu'il  devait  le 
mener  à  Lyon  pour  être  jugé  par  le 
concile.  «  Je  me  consoU*rai  aisément, 
»  répondit  Boniface,  d'être  condamné 
»  par  des  Patarins.  »  C'était  le  nom 
injurieux  qu'on  doni;ait  ;iux  Albigeois, 
et  le  sarcasme  tuiiib  it  dirccteinf  nt  sur 
Nogaret,  dont  IVicul  avait  été  brûlé 
vif  comme  l'un  de  ces  sectaires.  A  ce 
reproche  sanglai. t,  Nogaret  demeura 
intrrdit  ;  mais  Colonne  ,  outré  de  co- 
lère, accabla  Bonifare  d'injures.  QueU 
ques  historiens  ajoutent  qu'il  p(jussa 
la  brut.ilité  jusqu'à  le  frapper  a  la  joue 
avec  son  gantelet.  Heureusement,  pour 
la  mémoire  de  Colonne,  i!  reste  encore 
quelque  doute  sur  cet  cmpurt.ment, 
aussi  là.'he  qu'inhumain  ,  cnvt  is  ua 
vieillard  faible  et  désarmé.  Tant  d'ou- 
trages, tant  d'indignités  ariachèri  nt  à 
Boniface  des  larmes  de  dépit  et  de  fu- 
reur ,  dont  ses  ennemis  furent  peu 
touchés.  Ils  s'«mparèrenl  de  sa  per- 
sonne ,  et  le  retinrent  prisonnier  dans 
sa  propre  maison.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  de  cette  scène  de  violeu- 
ces  et  «l'humiliations  ,  où  la  force 
triompha  sans  danger  et  sans  gloire, 
et  ou  laviitime  ne  sut  pas  honorer  son 
malheur,  Grégoire  VU  avait  couru  le 
même  péril  ;  mais  Grégoire  ,  surpris 
dans  Uome,  arraché  de  l'autel  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  vit  à  l'instant  même  les 
Romains  voler  à  son  secours  ;  au  lieu 
que  Boûifacc,  fugitif  dans  Anagni ,  et 
8 


ïi4  r>0N 

nsultesurle  trône  pontifical,  attendit 
pendant  doux  jours  la  vetip;caiice  de 
SCS  compatriotes.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu'ils  prirent  les  armes,  en  criant  : 
Five  le  pape ,  et  meurent  les  traî- 
tres !  Ils  dissipèrent  ou  massacrèrent 
les  troupes  commises  à  la  garde  de 
Boniface.  Le  tiunulte  et  le  désordre 
furent  si  grands,  que  la  bannière  de 
-France  ne  put  être  sauve'e.  Le  ])ape, 
devenu  libre  ,  se  fil  transporter  à 
•Borne,  où  il  se  proposait  d'assembler 
•tin  concile;  mais  1'  Providence  en  avait 
ordonné  autrement  ;  le  coup  mortel 
était  porté  ;  Boniface,  pendant  sa  dé- 
•tenlioii  ,  avait  refusé  tonte  espèce  de 
•nourriture  ,  dans  la  crainte  d'être  em- 
,poisonné  :  la  révolution  cruelle  qu'il 
avait  éprouvée  alluma  dans  sou  sang 
unefîèvie  continue  qui  l'emporta  dans 
l'espace  d'un  mois.  Il  mourut  le  1 1 
octobre  1 5o3 ,  au  bout  de  près  de  neuf 
années  de  pontificat.  L'histoire  de 
Boniface  ne  se  termine  point  à  sa  mort, 
bon  successeur  ,  Benoît  XI,  aussitôt 
après  son  exaltation ,  fit  faire  des  en- 
quêtes pour  venger  les  insultes  faites 
à  B')niface,et  retrouver  le  trésor  de 
l'Eglise  pillé  dans  Anagui.  Les  recher- 
ches furent  inutiles  ;  (.n  ne  retrouva 
point  le  trésor  ;  mais  Nogaret  et  Co- 
lonne furent  excommimié>.  Quatre  ans 
après,  sous  le  pontifical  de  Clément  V, 
l'implacable  Phili]ij)C  poursuivit  la  mé- 
moire de  Bonifare ,  comme  coupable 
d'hérésie  ,  et  voulait  faire  brûler  ses 
os.  Philippe,  dit-on,  déclara  au  pape 
que  c'était  l'article  secret  qu'il  lui  avait 
fait  jurer  pour  l'élever  à  la  tiare.  (Jé- 
ment  traîna  la  |trocéclure  en  longueur; 
Philippe,  qui  avait  besoin  de  lui  pour 
de  plus  grands  desseins,  se  désista 
enfin  de  ses  poursuites,  et  >ogaret 
oblint  son  absolution.  La  vie  polilique 
de  Boniface  VliJ  a  élé  si  pleine  ,  si 
agitée,  qu'elle  eciipse  sa  vio  pri\ée,  et 
que  celle-ci  n'est  qu'imparfailcmsut 
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connue.  Ses  procédés  rigoureux  envers 
son  malheureux  prédécesseur ,  proce'- 
dés  que  justifie  pt  ut-êlre  la  nécessite 
des  cil  constances  politiques,  prouvent 
qu'il  ne  manqui^t  ni  de  pénétration, 
ni  de  prévoyance.  Ou  ne  peut  lui  re- 
fuser non  plus  une  certaine  hardiesse 
dans  les  vues  ,el  quelque  ténacité  dans 
les  résolutions  ;  mais  ces  qualités  fu 
rent  obscurcies  par  les  vices  de  sort 
caractère.  Ambitieux  et  vain,  arrogant 
et  faible,  il  se  jeta  dans  des  entreprises 
téméraires  qui  tournèrent  à  sa  confu- 
sion ;  vindicatif  et  souple,  on  le  voit 
poursuivre  à  outrance  les  Colonne  j 
mais  il  caresse  Albert ,  qu'il  avait  hau- 
tement dénoncé  comme  meurtrier  ; 
avare  et  fastueux  ,  il  donna  tout  à  un 
vain  luxe  d'apparat ,  et  rien  à  la  bien- 
faisance réelle.  Il  fut  libéral  envers  se» 
proches,  et  quelques  écrivains  font 
monter  à  vingt-deux  le  nombre  de  ses 
parents  qu'il  avait  comblés  de  dignités 
et  de  richesses.  Quant  à  ses  mœurs,  il 
serait  injuste  de  les  condamner,  seule- 
ment d'après  les  déclamations  vio- 
lentes de  ses  ennemis.  L'histoire  n'ar- 
ticule aucun  fait  positif;  le  sage  Fleury 
surtout  gnrde  le  silence  sur  ce  point 
important.  Le  Dante  a  placé  Boniface 
dans  son  enfer,  parnàles  simoniaques, 
entre  Nicolas  III  et  Clément  V.  On  a 
fait  souvent  des  rapprochements  entre 
ce  pape  et  Grégoire  VII,  dont  Boni- 
face  semble  en  effet  avoir  adopté  les 
principes  ;  mais,  au  lieu  d'imiter  sou 
modèle ,  il  l'exagéra  dans  sa  conduite. 
Il  mit  de  la  jactance  et  de  l'entêtement 
où  Grégoire  avait  montré  de  l'éléva- 
tion et  de  la  fermeté.  D'ailleurs,  Gré- 
goire était  bien  supéiieur  à  son  anta- 
goniste, l'empereur  Henri  IV;  Boni- 
face  n'avait  pas  le  même  avantage  sur 
Philippe  le-Bel ,  qui  ,  sous  tous  les 
rapports  ,  méritait  plus  d'égards  et  de 
ménagements.  Honiface,  dans  ses  écrits, 
parle  de  la  royauté  avec  une  hauteur, 
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ym  dcdaln  que  Philippe  n,e  devait  pas 
souffrir.  Il  est  vrai  que  le  monarque 
altéra  la  bonté'  de   sa  cause  par  des 
invectives  indignes  de  la  majesté  du 
trône;  il  y  ajouta  des  procédés  vio- 
lents ;  il  abusa  de  sa  force  ,  et  son  res- 
sentiment survécut  à  sa  vengeance.  Ce 
n'était  pas  ainsi  que  S.  Louis  avait  su 
résister  aux  entreprises  de  la  cour  de 
Borne.  Boniface  et  Philippe  avaient 
oublié  ces  grands  exemples ,  et  le  choc 
de  deux  caractères  aussi  impétueux  ne 
pouvait  que  produire  des  événements 
funestes.  Boniface,  en  i5oo,  institua 
le  jubilé  séculaire  ;  ce  fut  aussi  lui  qui 
ajouta  à  la  tiare  une  seconde   cou- 
ronne, sur  la  fin  de  son  pontificat. 
(  Voyez ^  à  ce  sujet,  l'ouvrage  de  Jo- 
seph Gararapi,  intitulé  :  Illustrazione 
di  un  antico  sigillo  délia   Garfa- 
gnana ,  ïn'^" . ,  Rome,  1762,  où  ce 
judicieux  critique  combat  avec  avan- 
tage tous  les  systèmes  contraires ,  entre 
autres  l'opinion  de  Marangoni ,  et  où 
il  établit  en  même  temps  que  l'idée  de 
la  seconde  couronne  était  antérieure  à 
ce  siècle,  ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article 
de  Nicolas  II.)  Boniface  VIII  était  un 
homme  fort  instruit  pour  le  siècle  où  il 
vivait  ;  il  Ot  recueillir,  en  1298,  les 
décrétalcs  appelées  Ze5ejr<e,  parce  que 
ce  recued  fait  suite  aux  cinq  livres  des 
Décrétales  de  Grégoire  IX  ;  l'édition 
la  plus  rare  est  celle  de  Mayence, 
i4<35  ,  in-fol.  ;  mais  ses  ouvrages  les 
plus   marquants,  ce  sont  ses  bulles: 
c'est  celle  appelée  Unam  sanctam , 
qu'il  faut  consulter  surtout  pour  con- 
naître son  esprit  et  le  goût  du  temps. 
«  Quiconque ,  dit  le  pape ,  résiste  à  la 
»  souveraine  puissance  spirituelle,  rc- 
»  siste  à  l'ordre  de  Dieu ,  à  moins  qu'd 
»  n'admette  deux  principes,  et  que, 
»  par  conséquent,  il  ne  soit  mani- 
»  chéen  ;  car  Moïse  a  dit  :  In  princi- 
»  pio  Deus  créai' it  cœlum  et  terram, 
»  il  n'a  pas  dit ,  in  principiis  ;  »  d'où 
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Boniface  conclut  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
principe,  et  non  pas  deux.     D — s. 

BONIFACE  IX ,  élu  pape  à  Kome, 
le  2  novembre  i  SSg ,  après  la  mort 
d'Urbain  Vï ,  et  pendant  le  schisme 
d'Occident.  Il  était  napolitain  ,  se 
nommait  Pieire  Tomacelli ,  d'une 
bonne  maison ,  mais  dénué  de  fortune. 
Il  avait  été  fait  cardinal  en  1 58 1 .  Il  se 
refusa, ainsi  que  son  prédécesseur,  à 
l'union  et  à  la  cession  qui  lui  furent 
proposées  (  Foy.  Benoît  XIII,  anti- 
pape ).  Il  soutint  Ladislas  de  Hongrie 
dans  ses  prétentions  au  royaume  de 
Naples,  contre  Louis  d'Anjou,  protégé 
par  le  pape  avignonais  Clément  VIL 
11  eut  des  démêlés  avec  le  roi  d'Angle- 
terre ,  Richard  II ,  au  sujet  de  la  col- 
lation des  bénéfices  qu'il  enlevait  aux: 
évêques  et  aux  patrons.  Il  établit  les 
annates  perpétuelles ,  dont  ClémentV 
avait  déjà  donné  l'exemple  (  Voyez 
Clément  V  ).  Quelques  écrivains  ont 
loué  sa  chasteté  ;  le  plus  grand  nombre 
l'accuse  de  simonie ,  de  cupidité  pour 
enrichir  sa  famille,  et  d'exactions  pour 
soutenir  son  gouvernement.  11  mourut 
le  i*^"^.  octobre  1 4  o4  ,  après  quatorze 
ans  et  onze  mois  de  pontificat.  D-— s. 

BONIFACE  \'\  ,  duc  de  Toscane. 
Parmi  les  trente  grands  fiefs  que  les 
Lombards  établirent  après  la  conquête 
de  l'Italie,  la  Toscane  était  un  des  plus 
importants.  Des  cette  époque ,  elle  fut 
gouvernée  par  des  ducs ,  auxquels  on 
donna  aussi  le  titre  de  marquis,  après 
,1a  conquête  de  Charlcmagne;  mais  le 
nom  d'aucun  de  ces  ducs,  antérieurs 
au  9*^.  siècle,  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous.  En  812  et  8i5,  nous  trouvons 
enfin  un  Boniface,  comte  dcLucqucs 
et  duc  de  Toscane,  présidant  aux 
plaids  publics  de  Pistoia  et  de  Luc- 
ques.  Dans  un  diplôme  de  ses  enfants, 
il  est  déclaré  bavarois  d'oiigine.  Il 
mourut  vers  825.  Son  fils  Boniface  II 
lui  succéda.  S.  S— i. 
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BONIFACE  II ,  duc  àe  Toscane, 
gouvernait  cette  province  dès  l'an  HiS, 
comme  il  paraît  par  ses  diplômes. 
Charge,  par  I-ouis-le-Dcbonnairc,  de 
dëfcndie  la  Corse  contre  les  invasions 
des  Sarrasins,  il  fit,  en  8'i8,  une 
descente  entre  Ulique  et  Cartilage , 
pour  rendre  en  partie  aux  infidèles  la 
terreur  qu'ils  portaient  souvent  sur  les 
terres  des  chrétiens.  Il  contribua ,  en 
854  ,  à  remettre  en  libei  té  l'impe'ra- 
tricc  Judith,  que  Lothaire  retenait 
prisonnière  à  Tortone,  et,  s'étaut  ainsi 
attiré  la  haine  de  cet  empereur,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  France ,  au- 
près de  Louis-!e-Débonnaire.  On  n'a 
pas  de  preuve  qu'ensuite  il  ait  jamais 
été  rétabli  dans  son  gouvernement  ; 
mais  on  a  des  diplômes  de  son  fils 
Adalbert  P^ ,  qui  régnait  en  Toscane 
çn  847.  S.  S— I. 

BOiNIFACE  III ,  duc  de  Toscane  , 
C!s  du  marquis  Théodald  ,  porta  lui- 
ruèrae,  dès  l'an  ioo4,  le  titre  de  mar- 
quis. Il  gouvernait  alors  Mantoue ,  et 
il  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer 
avec  Henri  11  contre  Ardoin  ,  lorsque 
ces  deux  compétiteurs  se  disputèrent 
le  royaume  d'Italie  ;  Reggio,  Canosse 
et  Fcrrare  obéissaient  à  ces  marquis  ; 
mais  la  Toscane  ne  fut  soumise  à  Bo- 
ïiifacc  m  qu'en  1 027  ,  après  la  mort 
de  Renier,  marquis  de  cetle  contrée. 
Eonilace  eut  deux  femmes ,  dont  la 
seconde ,  Béatrix  (  P^oj.  Beatrix  ) , 
fut  mère  de  la  fameuse  comtesse  Pvla- 
thilde;  il  fut  tué  en  io5si ,  avec  des 
flèches  empoisonnées,  dans  un  bois  , 
entre  Mantoue  et  Crémone.  Ses  assas- 
sins ne  furent  point  découverts.  Il 
laissa  de  son  second  mariag'::  trois 
enfants  en  bas  âge,  Frédéric.  Béatrix 
çt  Mathilde.  Les  deux  premiers  étant 
morts  trois  ans  après,  Mathilde  re- 
cueillit seule  son  immense  héritage. 
S.  S— I. 

BOî^IFACE.    F'q/.    MONTFEURAT 
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(  Boniface ,  marquis  de  ) ,  et  Savoie 
(  maison  de  ). 

BONIFACE  (  Hyacinthe),  célèbre 
avocat  au  parlement  d'Aix  ,  né  à  For- 
calquier,  le  i4  octobre  1612.  Syndic 
des  avocats  on  1670  ,  recteur  de 
l'université  d'Aix  en  1677,  procu- 
reur des  trois  étals  de  Provence  eu 
1680,  il  eut  la  confiance  et  l'estime  de 
toute  la  province.  11  est  connu  par  une 
compilation  recherchée  des  juriscon- 
sultes j  elle  est  intitulée  :  Recueil  des 
arrêts  notables  du  parlement  de 
Provence ,  Paris,  1670  et  suiv.,  5 
vol.  in-fol.,  ou  Lyon,  1708,  5  vol. 
in-fol.  Boniface  mourut  à  Aix,  le  28 
juillet  1699,  C.  T — Y. 

BONIFACIO  (  Jean  ),  lillérateur, 
historien  et  jurisconsulte  italien  des 
16^.  et  17".  siècles ,  naquit  à  Rovigo  , 
le  6  septembre  1 547  ,  d'une  famille 
noble  de  cette  ville.  Après  avoir  fini 
ses  humanités  à  Padoue,  il  y  étudia  le 
droit  pendant  cinq  ans ,  et  fut  reçu 
docteur,  sans  cesser  pour  cela  de  cul- 
tiver les  belles-lettres  ,  et  surtout  la 
poésie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
suivit  le  barreau  ,  et  y  fit  admirer  son 
éloquence.  Un  Dictionnaire  univer- 
sel, historique,  etc.,  inépuisable  en 
traits  de  cette  espèce,  nous  apprend 
que  Bonifacio  «  se  maria  à  Trévise, 
»  avec  la  fille  et  l'unique  héritière  de 
»  Marc-Antoine.»  On  voit  bien  que  ce 
n'est  pas  de  Marc-Antoine  le  triumvir, 
mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  deviner 
que  c'est  de  Marc-Anloine  Martignaco, 
ou  Martignago  ,  noble  trcvisan  ,  que 
celte  demoiselle  était  fille.  Bonifacio 
l'ayant  épousée  ,  alla  s'établir  à  Tré- 
vise, dans  la  maison  de  son  beau- 
père  ;  il  y  jouit  bientôt  d'une  grande 
considération  ,  et  ne  crut  pouvoir 
mieux  payer  l'estime  et  l'affection  que 
lui  montraient  les  Trévisans ,  qu'en 
écrivant  l'histoire  de  leur  ville.  Elle 
eut  un  grand  succès,  et  lui  attira  d«i 


BON 

Donrclles  distlnclions.  Il  remplit  en- 
suite les  fonctions  d'assesseur  dans  les 
tiihunaux  de  plusieurs  villes  de  l'état 
vénitien ,  jusqu'à  ce  que ,  fatigue'  de  ce 
service ,  il  se  relira ,  en  i  G24  ,  dans  sa 
patrie.  Il  avait  commence'  plusieurs 
ouvrages,  qu'il  eut  alors  le  loisir  de 
terminer  ;  il  v  en  ajouta  de  nouveaux; 
mais  ,  dans  la  plupart ,  on  aperçoit , 
d'une  manière  affligeante ,  les  effets  de 
l'affaililisseraent  de  l'âge.  Parvenu  à 
une  extrême  vieillesse,  il  fut  rappelé  à 
Padoue  pour  y  suivre  un  ancien  pro- 
cès. Il  mourut  dans  cette  ville  le  25 
juin  i(335.II  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  différents  genres  ;  les 
principaux  sont  :  I.  Storia  Trmgia- 
na  divisa  in  lihri  XII ,  Trévise  (  et 
non  pas  Trêves,  comme  le  veut  notre 
savant  Dictionnaire  historique  ) , 
iSgi  ,  in-4°.  La  2*".  édition  de  cette 
histoire,  Venise,  1748,  est  moins 
rare ,  mais  doit  être  préférée  ,  parce 
qu'elle  contient  des  corrections  et  ad- 
ditions considérables  que  l'auteur 
avait  laissées  en  manuscrit,  la  conti- 
nuation, depuis  iSpi  ,  où  il  l'avait 
laissée  d'abord ,  jusqu'en  1623  ,  et  en- 
fin la  vie  de  Bonifacio ,  écrite  avec 
soin  par  Stellio  Maslraccà.  II.  L'Arte 
de  Cenniy  con  la  quale  formandosi 
favella  visihile  si  traita  dclla  muta 
eloquenza,  etr.,  Vicence  ,  1616, 
in-4'.  Ce  traité  de  l'ait  de  parler  par 
signes  a  été  mis ,  par  le  marquis  Maf- 
fei ,  au  nombre  des  bons  livres  ita- 
liens qui  ont  été  oubliés  par  Fontani- 
ni,  djns  son  Eloquence  italienne. 
III.  De  Epitaphiis  componendis,  Ro- 
vigo,  1629,  in-4"*.  ;  iV-  Orazione 
per  trasporlare  in  Roi'igo  il  mi- 
racoloso  corpo  di  S.  Bellino  ves- 
covo  e  marlire ,  etc.  ,  Padoue,  1609, 
in-4".;  l>ovigo  ,  1(124,  in-4'-  ^c 
discours ,  adressé  à  l'évcque  d'Adria , 
au  sujet  des  reliques  d'un  saint,  occa- 
sionna une  querelle  très  vive  entre  un 
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poète  célèbre  (  le  Guarini),  et  Baltbazar 
Bonifacio ,  neveu  de  l'auteur,  comme 
nous  le  verrons  dans  l'article  suivant. 

V.  Montano,  fai'ola  pastorale,  et 
Soferotumania ,  favola  coviica,  Vi- 
cence ,    1 622 ,  in- 1 2  ;  il  Raimondo  , 

favola  (rrtg^icomica,  liovigo,  i6i8  , 
in-4''.  j  ^^  '^  Nicasio , favola  tragica, 
ibidem ,  i  G29  ,  iu-4'.  Ces  quatre 
pièces  peu  estimées  sont  sous  le  nom 
deW  Opportuno,  accademicofdarmO' 
nico,  parce  que  l'auteur  était  de  l'aca- 
démie des  pbilarmouiques  de  Vérone, 
et  y  avait  pris  le  nom  de  l' Opportuno. 

VI.  UArti  liber ali  e  meccaniche  ca- 
me sieno  State  dagli  animali  irrazio- 
nali  agli  uornini  dimostrate,'^ov\ç,o, 
I  &14  )  iii-4  •  7  VII.  la  Republica  délie 
Api ,  con  laquale  si  dimostra  il  mO' 
do  di  ben  formareun  nuovo  governo 
democratico ,  Rovigo  ,  1627  ,  in-4''.  r 
VIII.  Componimenti  poètici,  Rovi- 
go, 1625  ,  in-4''-;  I^-  plusieurs  ou- 
vrages de  son  état  de  jurisconsulte, 
tels  qu'un  traité  Defurtis,  des  com- 
mentaires ,  et  autres  écrits  sur  les  lois 
de  Venise  ;  X.  des  leçons  et  des  dis- 
cours académiques  ,  prononcés  dans 
les  diverses  académies  de  Trévise,  de 
Venise,  de  Padoue  et  de  Vérone, 
dont  l'auteur  était  membre,  etc.  G — e. 

BONIFACIO  C  Balthazar  ) ,  litté- 
rateur distingué,  neveu  du  précédent, 
et  comme  lui  originaire  de  Rovigo, 
naquit  à  Crème,  vers  l'an  i584-  Sa 
mère  mit  au  monde,  en  même  temps, 
deux  autres  fils.  On  donna  aux  trois 
nouveau-nés  les  noms  des  trois  rois 
mages  ;  les  deux  autres  eurent  ceux  de 
Melchior  et  de  Gaspard.  Notre  Bal- 
thazar ,  envoyé ,  sans  doute  avec  ses 
frères,  à  l'université  de  Padoue,  à  l'âge 
de  treize  aus,  y  fut  reçu  à  dix-huit, 
docteur  en  droit.  Il  était  encore  très 
jeune  lorsqu'il  alla  en  Allemagne,  eu 
qualiîé  de  secrétaire  du  comte  de  Por- 
zia ,  nonce  apostoUuue,  et  fju'il  y  traita,. 
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auprès  des  princes  de  l'crapire  germa- 
nique, et  de  l'empereur  Mathias  lui- 
même  ,  des  allaires  importantes  pour 
le  Saiut-t»iëge.  Après  son  retour  eir 
Italie ,  il  obtint ,  dans  l'état  de  Venise , 
plusieurs  dignités  ecclésiastiques  ,  et 
entre  autres  l'arcbi prébende  du  cha- 
pitre de  Uovigo.  Il  fut  nommé,  en 
1619,  professeur  de  littérature  grec- 
que et  latine  ,  mais  il  n'accepta  point, 
préférant,  dit  naïvement  INicéron,  le 
plaisir  de  s'instruire  lui-même  à  la 
peine  d'instruire  les  autres.  Cela  est  en 
effet  plus  commode  ;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  pensaient  les  savants  illustres 
du  1 5*".  siècle.  Il  se  rendit  cependant, 
l'année  suivante,  à  la  proposition  que 
lui  fit  le  sénat  de  Venise,  qui,  ayant 
fondé  à  Venise  même  une  académie  ou 
un  collège  des  nobles ,  l'invita  à  y  pro- 
fesser les  institutes  de  droit  civil.  Étant 
allé  à  Rome ,  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIII,  avec  des  recommandations 
de  la  république ,  ce  pape  le  destinait 
à  un  évêché  dans  l'ile  de  Candie ,  mais 
la  crainte  de  la  mer  et  sa  faible  santé 
le  détournèrent  de  ce  voyage  ,  et  il 
préféra  l'archidiacouat  de  Trévisc,  qui 
lui  fut  conféré  par  Lrbain;  il  fut ,  de 
plus  ,  vicaire  de  quatre  évêques  qui 
occupèrent  successivement  ce  siège, 
et  ensuite  chargé,  par  décret  public, 
delà  direction  d'un  nouveau  collège  de 
nobles  vénitiens,  que  le  sénat  venait 
de  fonder  à  Padoue.  Ce  collège  fut  ou- 
vert en  1637  ,  et  il  en  fut  le  premier 
recteur.  Enfin,  il  fut  nommé  en  i653 
évêque  de  Capo  d'Istria.  Il  gouverna 
pendant  six  ans  cette  égHse,  et  mourut 
en  iG5g,âgéde  soixante-quinze  ans.  II 
fut  enterré  dans  sa  cathédrale,  auprès 
d'un  autel  qu'il  avait  fait  élever  à  ses 
frais,  avec  une  inscription  latine  très 
simple ,  faite  par  lui-même.  Ses  cha- 
noines lui  en  consacrèrent  une  autre  , 
où  ils  louaient  sa  piété  et  sa  munifi- 
eencc  envers  cette  église.  Le  savant 
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danois  Thomas  Eartholiu  lui  en  a  fait 
une  en  deux  vers  ,  qui ,  au  jugement 
de  Maghabecchi ,  ne  pouvait  pas  être 
pire;  elle  est  en  effet  rcniarquablc  par 
le  ridicule  ;  h  voici  : 

Balthasar  hic  litos  est,  doclus  ,  piua  atqnp  poct». 
Qui  bene  multa /aci'C ,  sed  morieiido  maie. 

Elle  se  trouve  dans  les  Thomœ  Bnr- 
tholini  carmina  varii  argumenli,  Co- 
penhague ,  16G9,  in-8'. ,  qu'il  faut 
ajouter  à  la  liste  que  l'on  a  donnée 
préeédemmenl  de  ses  ouvrages  (  P^oj-, 
Thomas  Bartholin  ).  Le  premier  que 
Balthazar  Bonifacio  fit  paraître  était 
intitulé  :  Difesa  dcW  orazione  di 
Giovanni  Bonifacioper  lo  trasporto 
délie  reliquie  di  S.  Bellino  contro  il 
caval.  Battista  Guarini ,  sous  la  date 
de  Paris ,  1 609 ,  mais  imprimé  à  Pa- 
doue ,  in-4''.  Le  discours  que  son  on* 
cle  Jean  avait  adressé  à  l'évêque  d'A- 
dria  (  qui  était  ce  comte  de  Porzia  dont 
Balthazar  avait  été  secrétaire  ) ,  pour 
obtenir  que  les  reliques  de  S.  Bellin, 
évêque  de  Padoue  ,  et  martyr,  fussent 
transportées  dans  la  cathédrale  de 
Rovigo  (  Voyez  l'article  ci-dessus  ) , 
excita  de  vives  réclamations.  Le  saint 
e'tait  enterré  dans  un  village  au- 
quel il  avait  donné  son  nom,  et  où 
il  avait  été  martyrisé.  Le  titre  de  la 
cathédrale  de  Rovigo,  pour  réclamer 
ses  reliques ,  était  qu'il  était  sou  patron. 
Tout  près  de  la  paroisse  où  il  repo- 
sait depuis  son  martyre,  était  un  bien 
de  campagne  que  l'auteur  du  Pastor 
Jido,  Baptiste  Guarini,  avait  hérité 
de  ses  ancêtres  ,  et  nommé  la  Gua- 
rina.  Il  ne  voulut  point  entendre  à 
cette  translation  du  saint ,  son  voisin , 
et  U  adressa  au  même  évêque  une  ré- 
ponse mordante  au  discours  de  Jean 
Bonifacio  :  Balthazar  prit  ,  en  bon 
neveu,  la  défense  de  son  oncle  ;  il 
publia  cette  défense  soua  le  nom  de 
Pien'e- Antoine  Salmon.  Il  fallut  que 
le  séuat  de  Venise  s'en  mêlât  ,et  de- 
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clarât,  par  une  lettre  du  do{:;c,  adres- 
sée à  l'évcque  d'Adria  ,  9  mars  1 G09 , 
que  la  volonté  de  la  rc'publique  était  que 
les  reliques  du  saint  restassent  à  lenr 
place.  Elles  ont  continué  depuis  d'y 
opérer  des  miracles,  principalement, 
dit-on,  pour  la  giiérisunde  ceux  qui  ont 
ctémordus  par  un  chien  enragé.  Baitlia- 
zar  publia  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages;  nous  ne  citerons  ici  que  les 
principaux  :  T.  Castore  e  Polluce,  ri- 
me di  Baldassarre  Bonifacio  e  di 
Gio.  Maria  Fanii^  con  le  dichiara- 
zioni  di  Gasparo  Bonifacio,  Venise, 
1G18,  in-i2.  Vanli  était  l'intime  ami 
de  Bonifacio ,  dont  les  poésies  italien- 
nes parurent  ainsi  avec  celles  de  son 
ami ,  et  les  notes  ou  explications  de 
son  frère  ;  elles  ne  sont  pour  cela  ni 
meilleures  ,  ni  moins  infectées  des 
vices  de  style  qui  dominaient  alors.  Ce 
mauvais  goût  règne  même  dans  les 
titres  de  ses  poésies  latines ,  dont  son 
ami  Vanti  fut  l'éditeur.  Le  titre  du 
recueil  est:  II.  Slichidicon,  libri  Vlil, 
Venise ,  1 6 1 9 ,  in- 1 G  ;  et  les  litres  par- 
ticuliers des  dix-huit  livres  :  Propy- 
lon  ,  Erotarion ,  Dularicomes ,  Cal- 
licacon  ,  Hyhrida  ,  Hermalhena  , 
Rhina,  Ptocos ,  Periantologos  ,  Qy- 
claminits ,  etc.  III.  Musarum  pars  I, 
Venise,  1G4G  ,  in-8'. C'est  un  second 
recueil  de  vers  latins,  divisé  en  dix 
livres,  dont  les  titres  ne  sont  pas 
moins  singuliers  que  les  précédents  : 
Propjlon,  Peplus  ,  Selemnus ,  Ado- 
nidis  hortonim partes  III,  Nomen- 
clator  ^  Philareti  parles  ///,  etc. 
IV.  Discorso  delV  immortalità  deW 
anima,  Venise,  iGai  ,  in  4".  Ce  dis- 
cours était  adressé  à  une  jeune  juive, 
nommée  Sarra  Copia  ,  mariée  à  Ve- 
nise, avec  un  juif  riche  ,  appelé  Sul- 
man.  Elle  était  remplie  d'esprit  et  de 
goût  pour  les  lettres  ;  mais  on  la  soup- 
çonnait de  n'avoir  pas  des  opinions 
tics  salues  sur  l'immortalilc  de  l'amc. 
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Bonifacio  entreprit  de  les  redrosser 
da'.is  ce  discouis  ;  Sai  ra  s'en  ufTrnsa, 
et  y  répondit ,  ou  y  lit  répondre  par 
un  manifeste  impruné sous  son  nom; 
Bonifacio  ne  manqua  pas  de  répliquer 
à  ce  manifeste  ;  mais  SaiTa  eut  à  cette 
seconde  attaque  la  sagesse  qu'elle  au^^ 
rait  dû  avoir  dès  la  première  ;  eile  se 
tut ,  et  les  choses  en  restèrent  là.  V. 
A  mata ,  tragedia,  Venise,  iG'ia,^ 
in-S".  Crescimbeni  met  cette  tragédie 
au  nombre  des  meilleures  de  ce  temps- 
là  j  elle  fut  cependant  critiquée ,  et 
l'auteur  en  prit  la  défense  dans  des 
lettres  intitulées  :  Lettere  poetiche  ^ 
Venise,  1G22,  in-4 '.  ;  VI.  Elogia, 
Contarena,  Venise  ,  \6iT> ,  in-4°.  Ce 
sont  les  éloges  de  trente  illustres  per- 
sonnages de  la  famille  Contarini  ;  ils 
précèdent  les  commentaires  de  Fran- 
çois Contarini,  De  rébus  et  bello  inter 
Etruscos  et  Senenses  gesto  ,  dont 
Bonificio  fut  éditeur.  VU.  CaroliSi- 
gonii  judiciiim  de  historicis  qui  res 
Romanas  scripserunt ,  etc. ,  accesse- 
runt  de  iisdem  scriptoribus  excerpia 
à  Balthasare  Bonifacio ,  Venise , 
16-i']  ,  in-4,".  '■>  Hcimstadt  ,  1674  y 
in-4".;  VIII. ///itonVï  ludicra,  opus 
ex  omni  disciplitiarum  génère  selec- 
tuni  et  jucundd  erudilione  refertum, 
Venise,  i65'Jt  ,  in-4'.  ;  Bruxelles, 
iG56:  cette  seconde  édition  est  aug- 
mentée d'une  vie  de  l'auteur,  qui  n'est 
qu'une  traduction  de  ce  qui  est  dit  de 
lui  dans  les  Glorie  degli  Incogniti, 
et  d'une  table  des  matières ,  très  utile 
pour  un  livre  de  cette  espèce,  qui  est  un 
mélange  de  recherches  et  de  traits  d'é- 
rudition,diviséeulivreseten  chapitres, 
mais  confusément  et  sans  ordre.  IX. 
P^ita  Bonifacii  Bonifacio,  juriscon- 
sulti  et  absessoris  ,  Venise  ,  iGag  , 
in-4  '•  •>  ^•*''  ^^  P^'*'^  écrite  par  le  fils; 
X.  Prœleclioncs  et  civdium  institu- 
tionum  epitome  ,  Venise  ,  iG32  , 
in-4".}  avec  son  traité  De  archicis; 
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XI.  Panegirtci sacrifYemse ,  16.*) 7, 
in-4".;  XII.  des  discours  ou  haran- 
gues ,  des  Ictires,  des  traites  divers 
imprime's  Pli  latin  ,  sans  compter  plus 
de  vingt  differenfs  onvrai^os  dans  les 
deux  langues,  restés  inédits  et  conser- 
vefs  par  la  famille  de  l'.iuteur.  G — e. 

KOiMFAClOf  Gaspaud  ),  l'un  des 
doux   frères  jumeaux  de    Ballhazar, 
comme  on  l'a  vu  dans  l'article  jirécé- 
dent,  fut  moins  savant  que  son  frère 
et  son  oncle ,  et  ne  cultiva  que  la  poé- 
s.e  ,  dont  il  fit  son  amusement.  On  a 
de  lui  :  I.  Amor  vénale,  favola  bos- 
chareccia  ,   Venise,   1616,  in-i'i; 
II.  il  Faticinio  délie  muse ,  opéra 
scenica  rappresentata   iji  Bovigo , 
etc.  ,  Rovigo,  i63i  ,  in-4".  î  H'-  des 
Rime ,  ou  poésies  diverses ,  e'parses 
dans  différents  recueils;  IV.  on  a  vu , 
dans  l'article  de  son  frère ,  qu'il  fut 
l'éditeur  et  V annotateur  du  recueil  de 
poésies  de  ce  frère   et   de   son  ami 
Vanti ,  intitulé  :  Castor  et  Pollux  ; 
V.  on  dit  qu'il  laissa  six   livres  de 
poésies  badines ,  Binie  piacevoli ,  où 
il  avait  l'art  de  plaisanter  sans  âcreté 
et  sans  aigreur ,  mérite  qui  n'est  pas 
commun  dans  les  poésies  de  cegenref 
les  siennes  n'ont  point  vu  le  jour.  G — E. 
BONIFAZIO  ,   peintre ,   naquit  à 
Venise  vers  l'an  1 491 ,  selon  Vasari , 
Ridolfi  et  Zmnetti,  mais  le  fait  n'est 
pas  exact,  quant  au   nom  de  la  ville. 
On  sait  positivement  aujourd'hui  qu'il 
naquit  à  Vérone.  Ridolfi  le  fait  élève 
du  Palma,  et  Bosehini  du  Tilien.  On 
ne  sait  pas  bien  quel  fut  son  maître,  mais 
il  aima  la  force  d»  Giorgion  ,  la  délica- 
tesse du  P  lima   et  le  col-  ris  du  Titien. 
On  voit  au  pal  lis  ducal ,  à  Venise,  sa 
famer.se  composition  représentant  les 
Marchands  chassés  du  temple.  Lan- 
zi  en  fait  un  grand  éloge.  Le  tableau 
q'ie  le  Musée  possède  de  ce  maître  a 
trente-une  figures  disposées  sans  con- 
fusion. Lazare  est  ressuscité  en  prc- 
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sence   de  Marthe  et  de  Marie  ;  pîti- 
sieurs  juifs,  par  leurs  gestes,  annon" 
cent  qu'ils  ont  peu  de  confiance  dans 
la  puissance  de  Jésus  ;  un  d'eux  se 
bouche  le  nez  :  le  Lazare  est  d'un  bel 
eftetjil  a  déjà  le  mouvement  de  la  vie 
dans  un  corps  livide  et  décharné, qui 
est  encore  sous  le  pouvoir  de  la  mort. 
Bonifazio  connaissait  bien  la  perspec- 
tive linéaire  ;  ses  fimeux  Triomphes^ 
faits  d'après  les  poésies  de  Pttrarque, 
sont  actuellement  en  Angleterre.  Le 
prince  R'zzoniro  possède  à  Rome  une 
Sainte -Famille  de  cet  artiste.  Boni- 
fazio y  a  représenté  S.  Joseph  dor- 
mant ,    et  la  Vierge  occupée  à  des 
détails  de  ménage  ;  une  foule  d'anges 
entoure  l'enfant  Jésus,  en  jouant  avec 
des  outils  de  menuisier  ;  un  d'eux  dis- 
pose deux  morceaux  de  bois  en  forme 
de  croix.  Après  lui,  l'Albane a  beau- 
coup imité  cette  idée.  Bonifazio  mou- 
rut en  i555.  Les  défauts  de  Boiiifizio 
sont  l'oubli  des  costumes  des  différen- 
tes nations,  ce  que  l'on  conçoit  diffi- 
cilement chez  un  peintre  qui  était  très 
versé   dans   l'étude  de  l'histoire  ;  la 
répétition  fréquente  des  mêmes  pen- 
sées ;  trop  de  soins  donnés  à  des  fi- 
gures secondaires  ,    quelquefois   des 
idées  peu  nobles.  Il  a  eu  aussi  le  mal- 
heur d'être   souvent  confondu  avec 
Bonifazio  Bembo,  natif  de  Crémone^ 
qui  florissait  en  i46i  ,  un  siècle  avant 
lui,  et  qui  n'avait  pas  le  même  ta'ent. 
A— D. 
BONJOUR  (  Guillaume  )  ,   ou 
Bonjours .  a'wsi  que  l'ont  écrit  quel- 
ques biographes  ,  religieux  augustin  , 
né  à  Toulouse  en   1670,  honora  son 
ordre  par  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces et  sa  piété  fervente.  En  i^t)"^ ,  le 
cardinal  de Noris  le  fit  venir  à  Rome, 
où  il  ne  tarda  pas  à  mériter  toute  h 
confiance  de  son  protecteur ,  et  celle 
du  pape  Clément  Xï,  qui  l'employa 
dans  plusieurs  alFaires  importantes. 
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Le  cardinal  Baibaiifro  le  )Uj:;pa  clif;ne 
de  diiij^cf  le  •jeininaire  qu'il  e'îablit  a 
Muufefiasioue ,  sous  ;e  tiire  (Y Aca- 
démie des  saintes  lettres.  Oaiis  celte 
place,  comme  dan-.  iMites  i'^s  uera- 
sions  où  on  IVraploya  ,  le  P.  B'jU);iur 
fit  prenve  d'un  rare  mente  et  de  vpr- 
tus  solides.  Malc^ie'  S(  s  nombreuses 
occupalian.s  ,il  ti-ouvait  encore  le  temps 
de  cuiliver  les  1  ngiies  orifutiles ,  et 
SOI  tout  le  copte,  ti!  1  7  t  o ,  il  fut ,  d'a- 
près sa  dem;>.;de,  envovë  à  la  Chine 
comme  missionnaire,  et  lorsqu'il  dé- 
barqua à  Canton,  l'empereur  Kang- 
Li ,  instruit  de  ses  talents  dans  les 
matlie'matiques ,  lui  envova  l'ordre  de 
se  rendre  à  Pékin  ,  où  il  arriva  au 
commencement  de  i  n  1 1  ,  et  il  fat 
associe  aux  huit  missionnaires  je'- 
suites  charp,es  de  lever  la  carte 
générale  de  l'empire,  l^e  P.  Bonjour 
fut  envoyé  en  Tatarie,  pour  y  conti- 
nuer, avec  les  PP.  Bouvet,  Jartonx  et 
Fridéli ,  la  levée  de  la  carte  de  ces 
vastes  contrées,  déjà  commencée  de- 
pms  quelque  temps.  I.nrsque  cette? 
opération  fut  terminée,  Kang-lii  le  fit 
partir,  en  1715,  avec  le  P.  Hridéii  , 
pour  le  Ssé-Tchuen  et  l'Y'un-Nan,  afin 
de  lever  les  cartes  de  ces  provinces; 
laais  la  eomplexiun  du  P.  Bonjour  ne 
put  remisier  a  cette  continuité  de  tra- 
vaux ,  et  ce  savant  et  zé!é  missionnaire 
mourut  en  février  1714,  à  l'âge  de 
quai-ante-quatre  ans,  dans  i'Yuu-Nan, 
ainsi  qu'un  des  mandarins  qui  l'ac- 
compagnait. Le  P.  Régis  ,  envoyé  pour 
le  remplacer,  acheva  ia  carie  de  cette 
province,  et  de  plus  il  traça  cd'es  du 
Kourï-  fclieou  et  du  Hou-Kouang  , 
les  seules  qui  restaient  à  f.ùre  ,  et  qu'il 
termina  dans  le  cours  de  1710.  J,e 
P.  Bonjour  a  publié  ou  laissé  manus- 
crits un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  en 
voici  les  titres:  I.  Di<sertatio  de  ito- 
mine  patriarche'  Jose/jhi  à  /'  karaone 
impositOj  Home,  1O96,  in-4''.  Dans  ce 
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petit  ouvrage,  il  s'attache,  assez  mal  à 
propos,  à  cht-rcher  dans  'a  langue  lié- 
braï>|u<  !esétvn)o'ii2;ifS(i''3  mots  égyp- 
tiens. 11.  Exercitatio  in  vwmtinenta 
CopLica,  seu  7'gYptiaca  Ix'Aioiliecce 
faùcinie,  H'. me,  iGoç) ,  iii-4  .  La- 
croz'  fais;^It  an  ea>  paitautitr  de  cet 
ouvr^g. .  i]I.  Selectœ  in  suer,  script. 
Dissert. ,  apud  Montem-Falncum  , 
1705,  in-4  .;  îV.  Caler tiarium.  ro- 
ma-'um ,  chronuloguruni  causa  cojis- 
tructum,  Ut-nic,  1701,  in-fol.  Ce  calen- 
drier p.  rpétuel  fst  basé  sur  une  période 
de  di\-neul  cent  trent'-deux  ans.  V. 
Decnmpulo  écoles  iastico,  apud  Moii- 
tem-Faliscum  ,  1702  ;  VI.  d>  s  Ob- 
servaiions  sur  un  miroir  chinois  trou- 
vé  en  Sibérie,  impumées  parmi  les 
lettres  de  Cuper,  et  Y  Explication  de 
la  légende  d'une  pierre  gravée  égyp- 
tienne, insérée  dans  les  fragments  de 
l'Evangile  de  S.  Jeau ,  publiés  par  le 
P.  Gcorgi  (  pag.  Dgi  et  392  ).  Il  existe 
encore  de  lui  une  dissertation  De 
Epochis  jEgyptiacis ,  dont  Grœvius 
indique  la  publication  ,  mais  que  nous 
n'avons  jamais  vue.  Outre  ces  ouvra- 
ges imprimés,  le  P.  Bonjour  en  a 
laissé  plusieurs  autres  manusciits ,  tels 
qu'une  Grammaire  copte,  dont  Kenau- 
dot  et  D.  Montfaucon  parlent  avec 
éloge  ;  une  Histoire  des  dynasties 
d'Egypte ,  souvent  citée  par  Cuper  et 
le  P.  Georgi  ;  un  Psautier  copte- 
arabe  ,  accompagné  de  variantes  , 
d'une  version  latine  ,  et  de  notes  sa- 
vantes ;  uu  Lexique  ropie.  ui\e  f'^er- 
sion  littérale  du  propliète  Osée;  quel- 
ques (7o^ie^  de  manuscrits  coptes,  et 
un  Traité  des  cérémonies  chinoises. 
Il  avait  projeté  de  publier  le  Pentalcu- 
que  copte  ,  avec  une  traduction  latine  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  continuer 
cet  ouvrage  :  il  n'en  reste  que  les  pro- 
légomènes, et  la  copie  des  quarante- 
sept  premiers  chapitres  de  \aGenèse. 
Ces  dilFércnts  manuscrits  étaient  cou- 
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serves  dans  la  bibliotlièque  du  cou- 
vent des  Augustins ,  à  Rome. 

J — N  et  G — R. 
BONNARD  ( Bernard  de)  ,  naquit 
à  Semur  en  Auxois,  le  l'î.  oct.  1744» 
d'une  famille  pauvre.  Il  fit  néanmoins 
de  bonnes  e'tudcs  dans  sa  patrie,  et  il 
se  destina  au  barreau,  pourcomplaire 
à  sa  mère;  l'ayant  perdue,  il  prit  du 
service  dans  l'artillei  ic.  Sans  avoir  eu 
l'occasion  de  dëveloj.-per  ses  talents,  il 
s'était ,  par  ses  qualités  ,  concilie  l'es- 
time générale,  et ,  eu  1 7  7g,  il  fut  nom- 
me sous  -gouverneur  des  fiis  du  duc 
u  Orléans.  Il  avait  été  présenté  pour 
cette  place  par  le  maréchal  de  Maille- 
bois  et  Buffbn,  et  sa  nomination  fut 
tellement  approuvée,  que  le  duc  d'Or- 
léans disait  :  «  II  faut  bien  que  ce  soit 
«  un  bon  choix,  car  tout  le  monde 
»  nous  le  dit.  »  Cependant,  M^".  de 
Genlis  était  gouvernante  des  filles  du 
duc  d'Orléans.  Ce  prince  causa  quel- 
ques désagréments   au   chevalier  de 
Bonnard,  qui  donna  sa  démission  en 
1 782 ,  et  M'"'',  de  Genlis  lui  succéda. 
En  quittant  sa  place  ,  Bonnard  enten- 
dit encore  ces  suffrages  imiversels  qu'il 
avait  entendus  en  la  prenant.  Il  retour- 
na aux  exercices  de  son  étal  militaire. 
Rendu  ainsi  à  lui-même  ,  il  s'occupait 
du  bonheur  et  de  l'éducation  de  sa 
famille.  Étant  allé  dans  son  pays  ,  en 
1784 ,  il  fit  inoculer  son  fils,  et  lui 
prodigua  tous  les  soins;  mais  il  prit  lui- 
même  la  petite  vérole,  qui  se  déclara 
mortelle  dès  les  premiers  jours ,  et  il 
mourut  le  i3  sept.  1784- Bonnard  ai- 
mait et  cultivait  les  lettres.  M.  Sautreau 
de  Marsy  a  publié  les  Poésies  diver- 
ses de  M.  de  Bonnard^  '  79'  >  iu-8'. 
de  2 1 8  pages.  Ces  poésies  sont  écrites 
avec  pureté  et  élégance ,  elles  ont  de 
la  vérité,  de  la  délicatesse  ,  de  la  sin- 
cérité et  de  la  grâce  ;  on  distingue 
parmi  ces  poésies  YEpiire  à  M.  de 
BoitJJlers ,  et  VEpître  à  un  ami  re- 
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venant  de  V armée  ;  toutes  les  deux 
se  trouvent  d;ins  beaucoup  de  re- 
cueils, et  entre  autres  dans  la  petite 
Encyclopédie  poétique.  La  dernière 
est  adressée  à  M.  Valfort ,  ami  iutimc 
de  Bonnard.  M.  Garât  a  donné  un 
Précis  historique  de  la  Fie  de  M. 
de  Bonnard,  1785,  in -18.  «  Il  ea 
»  existe  ,  dit  M.  Peignot,  une  contre- 
»  façon  remarquable  par  quelques 
»  pièces  ajoutées  au  volume,  et  con- 
w  tenant  des  traits  satiriques  contre' 
»  M"""",  de  Genlis.  »  Cette  contrefaçon 
porte  la  date  de  1787.       A.B — t. 

BONNATERKE  (  l'abbé  P.  J.) ,  na- 
turaliste, a  été  l'un  des  principaux  au- 
teurs df  Y  Encyclopédie  méthodique. 
U  a  publié,  dans  celte  immense  collec- 
tion ,  le  Tableau  encyclopédique  et 
méthodique  des  trois  règnes  de  la 
nature ,  divisé  en  plusieurs  volumes , 
sous  ces  titres  :  Ornithologie,  Ichthyo- 
logie  ,  Cétologie ,  Erpétologie,  In- 
sectologie,  etc. ,  qui  parurent  de  1 788 
à  1792.  Le  célèbre  Daubenton  avait 
fait,  dans  le  même  Dictionnaire,  l'his- 
toire détaillée  des  animaux ,  et  princi- 
palement celle  des  quadrupèdes  et  des 
poissons  ;  mais  sa  classification  et  la 
marche  qu'il  avait  suivie  lui  étaient 
particulières,  et  n'étaient  pas  au  ni- 
veau des  connaissances  que  l'on  avait 
alors.  Le  travail  de  l'abbé  Bonnalerre 
en  est  le  complément.  Il  a  présenté  un 
tableau  plus  naturel  et  plus  méthodi- 
que ,  d'après  le  Systema  Naturœ  de 
Linné,  auquel  il  a  ajouté  les  observa- 
lions  et  les  découvertes  des  savants, 
qui  ont  adopté  la  manière  plus  analy- 
tique de  décrire  et  de  classer  de  ce 
grand  naturaliste.  11  s'est  borné  à  faire 
connaître  les  caractères  de  ressem- 
blance ,  qui  constituent  les  familles  et 
les  genres ,  et  ceux  de  différence ,  qui 
font  distinguer  avec  certitude  les  es- 
pèces, et  à  indiquer  la  place  qu'elles 
occupent  dans  la  chaîixe  des  êtres  or- 
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gcinises.  Il  y  a  joint  des  planches  cle 
format  grand  in-Zf". ,  sur  lesquelles  on 
voit  la  figure  exacte  de  la  plupart.  Cet 
ouvrage,  très  bien  exécute,  était  uni- 
que alors,  et  il  est  encore  aujourd'hui 
le  plus  complet  et  l'un  des  plus  esti- 
més. Les  détails  sur  les  mœurs  de  cha- 
que espèce ,  et  sur  les  avantages  que  le 
commerce  et  les  arts  peuvent  en  reti- 
rer ,  se  trouvent  dans  la  partie  qui  a 
été  traitée  par  Daubcnton.  Bounaterre 
demeurait  à  Paris;  mais  à  l'époque  des 
discordes  civiles  et  des  grands  trou- 
bles de  la  révolution,  il  se  retira  dans 
le  département  de  l'Âveyron  ,  qui  était 
son  pays  natal.  U  est  mort  à  St.-Ge- 
niez,  en  i8o...,  âgé  de  cinquante-deux 
ans.  Outre  une  Notice  historique  sur 
le  sauvage  de  VAvejron ,  an  g  , 
in-8  '. ,  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits ,  dans  le  nombre  desquels  on 
dit  qu'il  y  a  une  Flore  de  son  dépar- 
tement ,  et  divers  Mémoires  sur  l'agri- 
culture, la  botanique  et  l'histoiie  na- 
turelle. D— P — s. 

BONNAUD,(  Jean-Bjvptiste  ) ,  né 
à  Marseille  en  1684,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  cl,  après  y 
avoir  enseigné  la  rhétorique  quelque 
temps,  entra,  en  1715,  dans  la  con- 
grégation de  tit.-Maur.  Après  avoir 
été  supérieur  en  deux  monastères,  il 
se  consacra  dans  la  retraite  aux  tra- 
vaux historiques ,  partage  ordinaire 
de  ces  laborieux  cénobites.  11  avait 
entrepris  une  édition  de  Pallade  ;  il 
a  laissé  une  Fie  de  S.  Victrice, 
cvêque  de  Rouen ,  et  d'autres  écrits 
restés  en  manuscrit.  Son  dernier  tra- 
vail a  été  de  continuer  X Histoire  du 
diocèse  de  Rouen  ,  commencée  par 
dora  Duplessis  ,  qui  n'en  avait  publié 
que  l'introduction  ,  sous  le  titre  de 
Description  géographique  et  histori- 
que de  la  Haute- Normandie ,  Paris, 
1740,  1  vol.  in-4".  Dom  Bounaud 
s'occupa  de  celte  histoire  jusqu'à  sa 
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mort ,  arrivée  à  St.-Gcrm.iîn-des- 
Prés,  le  i3  mai  1758.  Son  travail  a 
été  remis  à  dom  I^cnoir  ,  qui  prépa- 
rait une  Hislûii-e  générale  de  la  Nor- 
mandie. C.  M.  P. 

BONNE ,  paysanne  de  la  Valtcline, 
maîtresse  do  Pierre  Brunoro,  capitaine 
parmesan ,  le  suivit  à  cheval ,  vctue  en 
amazone,  à  l'armée  d'Alphonse,  roi 
de  Naples ,  et  lui  ménagea  ensuite  au- 
près du  sénat  de  Venise  le  commande- 
ment des  troupes  de  cette  république, 
avec  un  traitement  considérable.  Bru- 
noro ,  reconnaissant ,  épousa  sa  maî- 
tresse ,  qui  l'accompagna  de  nouveau 
à  l'armée.  Bonne  y  donna  des  preuves 
d'un  courage  héroïque,  se  signala  sur- 
tout dans  la  guerre  des  Vénitiens  , 
contre  François  Sforce ,  duc  de  Milan, 
fit  donner  l'assaut  au  château  de  Pa- 
vono,  près  de  Brescia,  et  s'en  empara; 
fut  envoyée  ,  avec  son  époux  ,  par  le 
sénat  de  Venise  ,  à  la  défense  de  Né- 
grepont ,  contre  les  Turks;  défendit 
vigoureusement  cette  île ,  et  en  chassa 
l'ennemi.  Devenue  veuve,  Bonne  quitta 
Négrepont  pour  retourner  à  Venise , 
et  mourut  en  route,  l'an  1466,  dans 
une  ville  de  la  Morée ,  laissant  un  nom 
célèbre.  B — p. 

BONiNE ,  comtesse  de  Savoie.  Fojr. 
Savoie  (maison  de  ). 

BONNE-SFORCE  ,  reine  de  Polo- 
gne, fille  de  Jean  Galéas  Sforce,  duc 
de  Milan,  et  d'Isabelle  d'Arragon  ,  fut 
mariée,  en  i5i8,  à  Sigisraoud  P'., 
roi  de  Pologne,  qui  déploya  dans  cette 
circonstance  une  somptuosité  incon- 
nue jusqu'alors  aux  Polonais.  Bonne 
vécut  pendant  près  de  trente  ans  dans 
la  plus  parfaite  harmonie  avec  Sigis- 
mond ,  et  prodigua  les  soins  les  plus 
touchants  à  ce  vieux  monarque,  du- 
rant la  maladie  de  langueur  qui  le  con- 
duisit au  tombeau ,  en  1 548  ;  mais  , 
ualurellemcnt  fière  et  ambitieuse,  elle 
TOulut  tout  gouverner  après  la  mort 
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du  roi.  Sigismond-Auguste ,  son  fils , 
ayant  épouse  liarbe  Radziwil ,  veuve 
d'un  gentilhomme  litlnianien  ,  Bonne 
prit  le  parti  des  seigneurs  polonais  mé- 
contents qui  se  retirèrent  de  la  cour; 
elle  s'eflbrça  de  porter  le  sénat  et  les 
nonces  à  casser  ce  mariage  inégal, 
mais  en  travaillant  toutefois  à  empê- 
cher qu'on  ne  déposât  le  roi.  Ces  trou- 
bles apaises,  Bonne  se  reconcilia  aA'ec 
son  lits,  et  même  avec  la  jeune  reine  j 
mais  Sigismond  lui  ayant  reproche  un 
jour  sou  mariage  secret  avec  Papado- 
ca,  lithuanien d'iineuaissance obscure, 
de  nouvelles  dissensions  c'cialèrent  en- 
tre la  mère  et  le  fils.  L'eujpereur  Char- 
les-Quint ,  et  sou  frère  Ferdinand ,  roi 
des  ilomains,  cherchèrent,  dit-on,  à 
entretenir  la  discorde  en  Pologne  , 
pour  qr.e  cette  puissance  fût  hors  d'e- 
trit  de  soutenir  le  parti  des  Hongrois , 
oppose  à  la  maison  d'Autriche.  Fati- 
guée de  ces  dissensions  domestiques, 
Bonne  quitta ,  vers  la  fin  de  ses  jours, 
la  Pologne  et  le  roi  son  fils ,  pour  se 
retirer  dans  le  royaume  de  Naples ,  oîi 
elle  possédait  le  duché'  de  Bari ,  qu'Isa- 
belle d'Arragon ,  sa  mère ,  avait  porte' 
dans  sa  iaraille,  et  dont  elle  venait 
d'hériter.  Bonne  fut  reçue  avec  de 
grands  honneurs  et  beaucoup  de  ma- 
gnificence dans  les  états  de  Ferdinand 
et  de  Charles  -  Quint ,  et  à  Venise ,  oîi 
elle  s'arrêta  quelque  temps.  Elle  se 
rendit  ensuite  à  Naples  ,  et  mourut  le 
ao  novembre  i557  ,  dans  sou  duché' 
de  Bari.  Le  premier  testament  de 
celte  princesse  avait  e'ié  en  faveur  de 
son  fils  Sigismond-Auguste  ;  mais  dans 
ses  derniers  moments,  ou  lui  en  fit, 
dit-on,  signer  un  autre,  contenant  la 
donation  du  duché  de  Bari  au  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  II;  mais  ce  testament, 
dont  on  n'a  jamais  produit  l'original , 
est  regardé ,  par  la  plupart  des  histo- 
riens, comme  une  pièce  fausse.  B — p. 
BOrSi^E(RiGOBi:KT),  uc  en  1727, 
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près  de  Sedan ,  mort  à  Paris  le  1  dé- 
cembre 1 794,  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'atlas  et  de  caites  géographi- 
ques ,  recherchées  d.ms  le  temps  pour 
la  gravure  de  Lattre,  plutôt  qu'à  raison 
de  leur  exactitude  :  {.Allas  moderne 
pour  la  Géographie  de  Nicole  de  La- 
croix ;  Il .  Petit  A  dus  maritime  des  cô- 
tes de  France,  i  762  ,  en  trente  cartes 
ou  plans  ;  III.  Tableau  de  la  France, 
I  7fi4,in-i8,  en  vingt-septcartcs,avec 
un  texte  imprimé;  IV.  Atlas  pour 
V Histoire  philosophique  et  politique  , 
de  Rajnal,  in-4".  ;  V.  Atlas  encyclo- 
pédique, 1  vol.  in-4°.  pour  V Ency- 
clopédie méthodique  ;  VI .  Atlas  pour 
la  Géographie  de  l'abbé  Grenet,  in- 
4".;  il  est  encore  assez  recherché  au- 
jourd'hui; VIL  Carte  du  golfe  du 
Mexique ,  en  trois  feuilles  ;  elle  valut 
à  l'auteur  le  titre  d'ingénieur  hydro- 
graphe de  la  marine.  VllI.  Neptune 
Americo-seplentrional ,  exécuté  sous 
la  direction  de  M.  de  Fleurieu,  en  18 
cartes  in-fol. ,  très-bien  gravées ,  et 
qui  ne  comprennent  guère  que  les 
cotes  des  États-Unis.  C'est  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux.  Ses  autres  ouvrages 
sont  défigurés  p:ir  une  bizarre  mé- 
thode d'interpolation  qui  lui  faisait 
choisir  un  terme  moyen  entre  plu- 
sieurs matériaux  ,  bons  ou  mauvais. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  la  Bibliogr.  asiron.  de  Lalande. 
G.  M.  P. 
BONNECORSE(  Balthazau  de  ) , 
né  à  Marseille,  y  fit  ses  études,  et  fut 
ensuite  nommé  consul  de  France  au 
Caire  et  à  Seyde  en  Phcuicie.  Ce  fut 
pendant  sa  résidence  dans  ces  pays 
qu'il  composa  la  Montre  d'amour.  Scu- 
dcri,à  qui  iU'envoya,  la  fit  imprimer, 
Paris,  1 666,  in- 1 1 .  Bonnecorse  publia, 
en  1 67 1  ,1a  seconde  partie  delà  Mon- 
tre, contenant  la  Boéte  et  le  Miroir, 
in-i2,  fig,,  qu'il  dédia  an  duc  de 
Vivonnc.    Cet    ouvrage    était    alors 
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qu'on  le  trouve  dans  le  Recueil  de 
pièces  galantes  de  la  Suze  et  Pélis- 
son.  Boileau  l'ayant  place,  s.ms  l'avoir 
lu,  parmi  les  livres  qui  servent  au 
■combat  des  clianoincs  ,  dans  le  cin- 
quième chant  du  Lutrin,  Bonnccorse 
en  fut  piqué,  et  s'en  plaignit  ;  on  ne 
l'écouta  pas.  Alors  ,  pour  se  venger,  il 
composa  le  Lutrigot,  poëme  héroï- 
comique  ,  qu'il  fit  imprimer  à  Mar- 
seille, 1G86,  in-i2.  C'est  une  misé- 
rable parodie  du  iufrm,  à  laquelle 
Boileau  ne  répondit  que  par  l'épigram- 
me  : 

Vciipz,  PraJon  et  Bonnccorse  , 
Grandi  écrivain*  de  même  lorce, 

Bonnecorse  mourut  à  Marseille  en 
I  ']o6.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et 
imprimées  à  Leyde,  sous  le  titre  de 
Poésies,  1720,  iu-8".  ;  la  Montre 
d'amour  y  est  toute  en  vers.  Le  Lu- 
trigot,  eu  dix  chants,  est  augmenté 
de  plus  de  huit  cents  vers  ,  et  n'en  est 
que  plus  ennuyeux  ;  cette  édition  four- 
mille de  fautes  d'impression.  On  a  en- 
core le  Foyage  de  Galilée  fait  en  la 
compagnie  de  M.  de  Bonnecorse , 
consul  à  Seyde ,  donné  au  public  par 
D.S.A.,  Paris,  1670,  in- 12. 

A.  B— T. 
BONNEFOT  (Ennemond),  plus 
connu  sous  son  nom  latin  Enimundus 
Bonefidius,  jurisconsulte  protestant, 
ne  à  Chabeuil,  le  ao  oct.  i55G,  pos- 
sédait bien  l'hébreu ,  le  grec  et  le  latin, 
et  fut  un  des  plus  savants  professeurs 
de  l'université  de  Valence.  Gujas,  son 
collègue,  dit  que,s'il  avait  à  se  ch  oisir  un 
successeur,  il  ne  connaissait  personne 
quipûl  mieux  le  remplacer  (jue  Bon- 
nefoi  [Observ.,  V.  G).  Échappé  avec 
peine  au  massacre  de  la  St.-Barlliéle- 
ini,  Bonnefoi  se  retira  à  Genève,  où 
on  lui  donna  une  chaire  de  droit  et  des 
lettres  de  bourgeoisie  ;  il  y  mourut , 
Lieutôt  après,  le 8  fcvrieji'  \Sn\.  Il  a 


BON  îi5 

publié  :  Juris  orientnlis ,  lihri  III , 
imperntoriœ  constitutiones  ,  sanc- 
tiones  pontificice,  etc.,  rtfc  Enimundo 
Bonefidio  àigesliac  nolis  illustrali, 
et  nunc  primitm  in  lacem  editi ,  cum 
lalind  interpret. ,  Hcnr.  Stfphau. , 
iSnD,  in-S".  Le  président  de  Thou  , 
qui  avait  étudié  sous  lui ,  en  fait  de 
grands  éloges  (  Hist. ,  hb.  LIX). 
C.  IM.  P. 

BONNEFOI  (  Jean  -  Baptiste  ), 
chirurgien  ,  né  en  1756,  mort  pré- 
maturément en  1790,  exerça  son  art 
à  Lyon;  il  s'y  était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  sa  pratique,  et 
surtout  par  deux  mémoires  qui  obtin- 
rent les  prix  de  l'académie  de  chirur- 
gie, sur  l'injluence  des  passions  de 
l'ame  dans  les  maladies  chirurgi- 
cales ,  et  sur  l'application  de  l'é- 
lectricité à  l'art  de  guérir  ;  ils  ont 
été  imprimés  à  Lyon  en  i  783 ,  in-S**. 
L'un  d'eux  était  sa  thèse  inauguiivle  : 
c'était  l'époque  où  les  collèges  de  chi- 
rurgie commençaient  à  se  distinguer. 
Bonnefoi  a  aussi  laissé  une  Analyse 
raisonnée  du  rapport  des  commis- 
saires sur  le  magnétisme  animal , 
i784,in-8\  Cet  A. 

BONi\EFONS(  Jean) ,  né  à  Cler- 
mont  en  Auvergne  ,  en  1 554,  étudia 
le  droit  sous  Cujas  ,  à  l'universilé  de 
Bourges.  Le  fils  de  ce  professeur,  avec 
lequel  il  se  lia,  était  passionné  comme 
lui  pour  la  poésie  latine,  et  devint 
le  confident  de  ses  vers  et  de  ses 
amours.  Bonnefons  alla  ensuite  se  fixer 
à  Paris ,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat  avec  assez  de  distinction.  Son 
talent  pour  la  poésie  latine  lui  fit  des 
amis  et  des  protecteurs ,  notamment 
le  président  Achille  deHarlay ,  qui  lui 
procurèrent  la  charge  de  lieutenant- 
général  du  bailliage  de  Bar-sur-Seine, 
il  se  maria  dins  cette  ville  ;  et ,  quoi- 
qu'il ne  fût  âgé  que  de  trente  ans ,  il 
parut  dès-lors  négliger  les  muses  pour 
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lie  s'occuper  que  des  soins  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  IbrtUDe.  On  est  porte  à 
croire  que  le  genre  de  son  talent ,  si 
propre  à  rendre  les  peines  et  les  en- 
nuis d'un  amour  malheureux ,  ne  con- 
venait pas  également  pour  peindre  les 
plaisirs  se'vcres  du  mariage  ,  et  que 
son  changement  de  position  avait  con- 
tribue' à  affaiblir  son  imagination.  Il 
est  du  moins  certain  que  le  peu  de 
pièces  qu'il  a  composées  depuis  cette 
époque ,  sont  fort  inférieures  à  celles 
de  sa  jeunesse.  Quelques  critiques  ont 
placé  Ijonnefons  au-dessus  de  tous  les 
poètes  de  son  siècle.  La  plupart  de 
ses  poésies  sont  en  vers  phaleuqucs  , 
ou  cndécasyllabes,  ce  qui  a  donné  lieu 
de  le  comparer  à  Catulle.  Ménage  dit 
que  la  seule  différence  entre  ces  deux 
poètes  est  que  les  vers  de  Bonnefons 
sont  un  peu  trop  mous  et  efféminés, 
au  lieu  que  ceux  de  Catulle  respirent 
une  vivacité  plus  mâle.  La  Mounoye 
n'en  parle  pas  d'une  manière  si  avan- 
tageuse dans  ses  additions  au  Ména- 
giana,  tom.  II,  pag.  071  à  S-jS.  Il 
lui  reproche  d'avoir  moins  imité  les 
auteurs  latins  du  siècle  d'Auguste,  que 
les  modernes  italiens,  et  d'être  tombé 
dans  le  défaut  de  ses  modèles  :  il  re- 
lève même  plusieurs  fautes  qu'il  a 
commises  contre  la  langue  et  la  proso- 
die. La  Monnoye  n'a  été  si  sévère  dans 
ce  jugement,  que  parce  qu'on  avait 
comparé  Bonnefons  aux  anciens  5  tort 
irréparable  aux  yeux  d'un  de  leurs 
admirateurs  les  plus  passionnés.  Mais 
il  serait  injuste  de  refuser  à  Bonnefons 
de  la  grâce  dans  les  descriptions ,  de 
la  délicatesse  dans  les  sentiments ,  et 
un  art  inGni  à  rendre  les  différents 
mouvements  de  l'amour,  qualités  qui 
suffisent  pour  justifier  la  réputation 
dont  il  jouit.  Bonnefons  mourut  en 
1 6 1 4  7  ^'^"S  sa  60* .  année.  Il  l'ut  inhu- 
mé dans  l'église  St.-Éticnne  de  Bar- 
sur-SeiQÇ;  où  on  lisait  son  épitaphc; 
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quil  avait  composée  lui-même.  Ses 
poésies  erotiques  ont  été  publiées  sous 
le  titre  de  Pancharis.  C'est  le  nom 
qu'il  doiuia  à  sa  maîtresse  imaginaire  , 
composé  de  deux  mots  grecs,  qui  si- 
gnifient toute  gracieuse.  La  première 
édition  est  de  Paris  ,  1 587  ,  in-8".  ; 
c'est  un  recueil  de  trente-deux  pièces.  Il 
en  existe  plusieurs  autres.  Quelques  bi- 
bliographes citent  comme  la  meilleure 
celle  de  Paris ,  sous  la  rubrique  d'Am- 
sterdam ,  1 725  ou  1 7:^7  ,  in- 1 2  ,  avec 
les  imitations  en  rime  française ,  de 
Gilles  Durant  (  f'^oy.  Durant  ),  im- 
primées à  Paris  ,  iGio,  iGi5,  petit 
in-B".  La  Monnoye  traite  cependant 
cette  édition  d'impertinente  ,  et  les 
éditeurs  d'ignorants.  La  plus  complète 
est  celle  d'Amsterdam  ,  1767  ,  in- 12, 
sous  ce  titre  :  Joannis  Bonefonii  pa- 
tris,  Arvemi, opéra  omnia.  La  Pan- 
charis a  été  réunie  aux  Juvenilia 
de  Théodore  de  Bèze ,  de  Muret  et 
de  Jean  Second,  Leyde  (  Paris,  Bar- 
bou  ),  1757,  in-12;  et  à  la  suite 
des  mêmes  Juvenilia  ,  réimprimés 
par  Barbou  ,  1779,  in-12  ,  sous 
le  titre  di  Amœnitatei  poéticœ.  Dans 
cette  dernière  édition ,  on  a  mis  en  la- 
tin les  remarques  de  la  Monnoye, 
dont  nous  avons  parlé.  Outre  la  tra- 
duction en  vers  frajiçais  de  la  Pancha" 
ris ,  par  Durant,  il  y  en  a  ime  en 
prose  deE.  T.  Simon  deTroyes,  dans 
le  Choix  de  poésies  trad.  du  grec,  du 
latin  et  de  l'italien^  Paris,  Cazin  , 
1 786 ,  2  vol.  in-i8.  Ses  Baisers,  qui 
sont  le  même  ouvrage  que  Vd  Pancha- 
ris,ont  été  imprimés  séparément  en  la- 
tin et  en  français,  à  Leyde,  i  GSq,  in- 1 2, 
sous  ce  titre  :  Bonefonii  Arverni  Ba- 
sia  tàm  latino  quàm  gallico  idiomate 
édita.  —  Boni»efons  (  Jean  ),  sou 
fils  ,  lui  succéda  dans  la  place  de  lieu- 
tenant-général du  bailliage  deBar-sur- 
Seiue  ,  et  cultiva  la  poésie  latine,  mais 
avec  peu  de  succès.  Ou  a  de  lui  :  Do- 


BON 
vid  renatus ,  i6i5,  in-S".  :  c'est  un 
parallèle  entre  David  et  le  cardinal 
Davy  Duperron ,  à  qui  l'ouvrage  est 
àéà\à;  Mercuriits,  de  laiidibiis  inar~ 
cfùonis  Ancliorani,  iGi4,  in-^'- , 
poëiue  à  la  louange  du  maréchal  d'An- 
cre ,  qu'il  outragea  lâchement  ensuite 
dans  une  autre  pièce  de  55  vers , 
Conchini  funus  etfumus,  paraphra- 
sée en  vers  français  de  sa  façon  ,  et 
imprimée  en  lOi-j,  sous  le  titre  de 
X Evanouissement  de  Conchine,  i6 
feuilles  in-8°.  Cette  dernière  pièce , 
avec  la  traduction ,  se  trouve  dans 
l'édition  des  œuvi'es  de  Bouncfons  le 
père,  Amsterdam,,  1727,  in-12,  et 
1767,  in- 12.  Il  a  été  publié  quelques 
autres  pièces  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  W — s  et  J — t. 

BONiNEFONS  (  dom  Eue  -  Be- 
KOiT  ),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-lNlaur,  né  à  Mauriac,  en  1622, 
mort  à  St.-Vandrille ,  le  'xi  janvier 
1 702 ,  a  laissé  manuscrit  deux  ouvra- 
ges considérables  et  précieux  pour 
l'histoire  de  la  Normandie  :  I.  His- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  la 
ville  de  Corbie ,  2  gros  vol.  in-fol.; 
II.  F^ies  des  saints  religieux  de 
l'abbaye  de  Fontenelle ,  ou  de  St.- 
Vandrille  ,  3  vol.  in-4".  Don  Bréard , 
de  la  même  congrégation,  mort  en 
1688 ,  en  avait  aussi  composé  une  en 
2  vol.  in-fol.  L'une  et  l'autre  se  gar- 
daient en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  abbaye.  C.  M.  P. 

BONNEGARDE(  ),  abbé, 

dont  on  a  annoncé  la  mort,  il  y  a 
quelques  années  ,  a  donné  un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique,  ou 
Recherches  sur  la  vie,  le  caractère, 
les  mœurs  et  les  opinions  de  plusieurs 
hommes  célèbres,  tirées  des  Diction- 
naires de  MM.  Bajle  et  Chaufepié, 
ouvrage  dans  lequel  on  a  recueilli 
les  morceaux  les  plus  agréables  et 


BON  127 

les  plus  utiles  de  ces  deux  auteurs  , 
avec   U7i  grand  nombre  d'articles 
nouveaux ,  et  de  remarques  d'his' 
toire ,  de  critique  et  de  littérature: 
pour  servir  de  supplément  aux  diffé- 
rents dictionnaires  historiques,  Lyon, 
177  1,  en  4vol.  in-8'.,qui  ne  contien- 
nent guère  que  cinq  cent  cinquante 
articles.  Ce  sont  souvent  des  recueils 
d'anecdotes  sur  un  personnage  célè- 
bre ,  ou  quelques  réflexions  à  l'occa- 
sion de  ses  actions  ou  de  ses  ouvrages. 
On  y  trouve  très  peu  de  renseigne- 
ments bibliographiques.  Dans  les  ex- 
traits qu'il  fait  de  Bayle  et  de  Chaufe- 
pié (  qui  vivait  encore  )  ,  Bonncgarde 
s'est  souvent  permis  de  corriger  leur 
style,  et,  pour  le  rendre  plus  pur  ou 
plus  orthodoxe  ,  l'a  rendu  moins  pi- 
quant :  outre  ces  grands  lexicographes, 
l'auteur  a  mis  à  contribution  beaucoup 
d'autres  écrivains,  tels  que  Joly ,  d'Ar- 
tigny,  Dreux  du  Radier.  En  admettant 
dans   sa  compilation  des  articles  sur 
plusieurs  victimes  du  fanatisme, dans 
les  16". et  17^.  siècles,  il  assure  qu'il 
n'a  pas  voulu  armer  l'autorité  contre 
les  incrédules ,  «  mais  seulement  pré- 
»  senter  un  tableau  effrayant  qui  fît 
»  trembler  les   malheureux  qui  sont 
»  sous  les  drapeaux  de  l'incréduhté , 
»  et  qui  intimidât  ceux  qui  seraient 
»  tentés  de  s'y  ranger.  »     A.  B — t. 

BONNER(  Edmond  ),  évêque  de 
Londres,  vint  au  monde  à  Hanley, 
dans  le  comté  de  Worcester ,  à  la  fin 
du  I  5'".  ou  au  commencement  du  16". 
siècle.  Les  uns  lui  donnent  pour  père 
un  scieur  de  bois  ;  les  autres,  un  curé 
de  campagne,  bâtard  d'un  chevalier 
de  la  jarretière  ;  d'autres  enfin  croyeut 
que  les  bruits  répandus,  tant  sur  l'obs- 
curité que  sur  !a  légitimité  de  sa  nais- 
sance ,  furent  l'ouvrage  des  deux  par- 
tis contre  lesquels  iJ  se  déclara  tour  à 
tour  dans  les  temps  de  trouble ,  et 
qu'il  naquit  d'une  famille   honnête, 
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mais  ]iru    foifmice.   Bonncr   fît   ses 
etuilos  dans  runivcrsite  d'Oxford,  y 
fut  reçu  docteiu'  «.ii  droit  canon  ,  ba- 
clioli  r  en  droit  civil,  enfin  docteur  en 
tlico!ogic.  Sa  dextcrite  dans  !»■>  affaires 
liii  attira  la    confi  nc(-    du    cardinal 
W"lsey,qiii  l'employa  utilement  en 
diverses  nc^i.ciatiun^  importantes,  et 
lui  procur.:  df  riches  bénéfices.  Après 
la  miirf  de  ce  cardinal ,  il  devint'  ha- 
pelain  de  Henri  VIII,  s'in.-inua  fort 
avant  dans  sa  faveur,  fut  un  de  ses 
a'j;ents  les  p'us  actifs .  dans  l'afFure 
du  divorce,  et  dans  les  changements 
qnc  ce  prince  fit  dans  l'e'glise  ai.gli- 
cane.  11  nmplit,  au  gre'deson  mciître, 
plusieurs  missions  délicates  duns  les 
cours  de  l'Europe,  à  Uomc, à  Vienne, 
à  Paris,  à  Copenhague.  Ce  fut  !i;i  qui, 
en  i535,  al(|.ii  signifier  au  pip    Clé- 
ment Vil ,  alors  à  Marseille,  l'appel 
du  roi  au  futur  concile  général,  de  la 
sentence  prononcée   contre   son   di 
vorce.   Jl    obtint  de   François  V'\, 
pendant  son  ambassade  en  France, 
la    permission   de  faire    imprimer  à 
Paris    la    nouvelle  version    anglaise 
de  la  Bible,  qui  venait  d'être  faite 
à  Londres  ,  par  les  ordres  du  roi 
d'Angleterre.  Cependant,  le  peu  de 
ménagement  qu'il  mit  à  solliciter  une 
pension  que  François  s'était  engagé 
de  faire  à  Henri,  fit  que  le  premier  de 
ces  princes  demanda  et   obtint  son 
rappel;  mais,  afin  que  ce  rappel  n'eût 
pas  l'air  d'une  disgrâce  ,  il  r<  eut  une 
nouvelle  mission  auprès  de  Charles- 
Quint,  fut  nommé  au  siège  de  Héré- 
ford,  et,  avant  qu'il  eu  eût  pris  posses- 
sion, à  celui  de  Londres,  en  i55g. 
On  le  regarde  comme  le  premier  évê- 
que  qui  ait  reconnu,  dans  ses  provi- 
sions, que  les  évêques  ne  tiennent  leur 
juridiction  que  du  roi,  et  qu'ils  sont 
amovibles  à  sa  volonté  :  il  avait  déjà 
souscrit  la  déclaration  du  corps  épis- 
copal  coutre  le  pape,  et  composé  une 
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préface  pour  le  traité  de  Gardiner, 
De  veru  ohedientid,  destiné  à  com- 
battre l'autorité  spirituelle  du  souve- 
rain pontife,  et  à  établir  celle  du  mo- 
narque. Tout  changea  de   face  sous 
Edouard  Vf.  La  réformation  se  porta 
sur  ie  dogme  même.  Bonncr  louvoya 
quelque  temps;  il  voulu!  mettre  cer- 
taines   rcstrieiioiis  à  l'exeniie  de  la 
suj.>rémalie  royale,  certains  obstacles 
aux  nouveaux  régieraeils  pour  la  cé- 
lébration de  l'office  divin  en  langue 
vulgaire ,  et  pour  la  suppression  des 
images  ;  mais  quelques  mois  de  prison 
snfïirenl  pour  le  réduin  .  Cependant  le 
peu  de  zèle  qu'il  mettait  à  fa.'re  rece- 
voi     la  nouvelle  htnrgie,  et  sa  tolé- 
rance pour  les  catholiques ,  le  rendi- 
rent suspect.  On  voulut  l'éprouver,  en. 
lui  ordonnant  de  piêch^  r  à  St.-Paul , 
sur  la  validité  de  la  puissance  royale 
durant  la  minorité,  puissance  contestée 
par  les  rebelles  de  Norfjik  et  de  De- 
vonshire,  dont  il  était  soupçonné  de 
part  iger  l'opinion.  On  ne  fut  pas  satis- 
faitde  la  manière  dont  il  s'en  acquitta. 
11  fut  traduit  devant  une  commission 
mi-partie  i,/ique  et  ecclésiastique,  pré- 
sidée pai  Cranmcr  ,  son  ennemi.  Bon- 
ncr, qui  avait  fait  une  étude  particu- 
lière du  droit  canonique  et  du  droit 
civil ,  endiarrassa  ses  juges  ;  mais  ni 
ses   objections ,  ni  ses  protestations 
contre  leur  partiahtéet  la  compétence 
du  tribunal ,  ni  ses  appels  au  roi  ,  ne 
purent  le  garantir  d'être   dépose,  et 
enfermé  dans  la  prison  de  IVIarslialsea, 
où  il  rest  :  confiné  d  puis   iS^g  jus- 
qu'en i555,  que  la  reine  Marie  Ici  éta- 
blit  dans  son    siège.  Sous  le   règne 
d'Elisabeth ,  il  fit  un  des  premiersqnc 
cette  princesse  persécuta  pour  ses  opi- 
nions religieuses.  Il  refusa  de  pi  êler  le 
serment  de  suprématie,  fut  de  nouveau 
enfermé,  eni5G5,   dans  la    même 
prison,  où  il  finit  assez  tranquillement 
$a  carrière  ,  le  5  septembre  1 50(j. 
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Los  variations  de  Bonner  dans  ses 
principes  et  dans  sa  conduite  ont 
répandu  des  couleurs  peu  favora- 
bles sur  son  caraclcrc.  Quoiqu'il  ue 
faille  pas  adopter  toutes  les  de'clama- 
tious  des  historiens  prolestants  sur  les 
cruautés  qu'ils  lui  reprochent ,  à  la  tète 
delà  commission  établie  par  la  reine 
Marie,  pour  juger  le  clergé  schismati- 
que,  ou  ne  saurait  le  justifier  d'avoir, 
dans  cette  circonstance,  montré  un 
caractère  de  rigueur  peu  convenable  à 
sou  état,  et  prononcé  des  sentences 
cruelles  et  odieuses  (/^oj.Gar dîner). 
Du  reste ,  on  lui  doit  cet  éloge ,  qu'il 
s'appliqua  efficacement  à  rétablir  les 
mœurs  dans  son  clergé ,  et  à  maintenir 
l'ancienne  religion  ;  qu'après  s'être  re- 
levé de  sa  chute ,  il  resta  forme  dans 
le  catholicisme;  que,  durant  sa  disgrâce, 
il  ne  rampa  point  aux  pieds  de  ses 
ennemis;  qu'il  n'avilit  point  son  ca- 
ractère par  des  bassesses,  et  qu'il  sup- 
porta les  rigueurs  de  la  prison  avec 
autant  de  calme  que  de  résignation. 
On  a  de  lui  :  I.  Lettres  à  lord  Crom- 
■wel  ;  II.  Responsuin  et  exhortatio 
in  laiidem  sacerdotii,  i555;  III.  les 
trente-sept  articles  de  ses  Fisites  , 
i554  ;  IV.  V Exposition  duSjmbole 
et  des  sept  sacrements ,  en  treize  ho- 
mélies, 1 554  ,  in-4  "•  >  et  quelques  au- 
tres écrits  sur  les  matières  du  temps. 
T— D. 

BONNET  (Honore)  r.  Bonnor. 

BONNET  (Pierre)  ,  médecin  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  fa- 
culté de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en 
i(i58,  et  mournt  à  Versailles  le  ig 
décembre  1708.  Il  était  neveu  de 
l'abbé  Bourdelot,  qui  lui  légua  sa 
bibliothèque  ,  à  condition  qu'il  pren- 
drait son  nom.  En  effet ,  à  la  mort  de 
son  oncle ,  il  se  fit  appeler  Bonnct- 
Bourdelot.  Tous  deux  s'étaient  long- 
temps occupés  de  l'histoire  des  bcaux- 
,  arts  ,  et  priacipalcment  de  celle  de  la 

V. 
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musique  et  de  la  danse  ;  mais  ils  ne 
publièrent  aucun  ouvi'age.  —  Bonnet 
(Jacques),  frère  de  Pierre,  payeur 
des  gages  du  parlement ,  hérita  des 
travaux  de  ses  parents  ,  les  mit  eu. 
ordre,  et  donna  au  public  :  I.  Histoire 
de  la  musique  et  de  ses  effets  ,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  présent  ^ 
Paris  ,  Cochart ,  1715,  in- 1 2  ;  Am- 
sterdam ,  Lecêne  ,  1725  ,  4  tom.  ea 
2  vol.  in-12;  la  Haye,  i743,in-i2, 
2  vol.  Cette  histoire  ,  divisée  en  qua- 
torze chapitres,  était  la  seule  en  France 
lorsqu'elle  parut  ;  aussi  procura-t-elle 
à  son  auteur  une  assez  grande  répu- 
tation ;  mais  ,  indépendamment  de 
ce  qu'elle  est  très  superficielle  ,  elle 
a  été  échpsée  depuis  par  celle  de 
Bîainville ,  et  surtout  par  le  savant 
ouvrage  de  M.  Kalkbrenner.  Les  deux 
dernières  éditions  colitiennent  ,  de 
plus  que  la  première ,  la  Comparai' 
son  des  musiques  française  et  ita- 
lienne, par  Le  Cerf  de  la  Vieville.  II. 
Histoire  générale  de  la  danse  sacrée 
et  profane  ;  ses  progrès  et  ses  révo- 
lutions depuis  son  origine  Jusqu'à 
présent,  Paris,  d'Houry  fils,  1725, 
in-12.  Deux  chapitres  en  appendice 
traitent  de  la  musique  naturelle  éma- 
née de  Dieu,  de  la  musique  élémen- 
taire attribuée  aux  esprits  aériens  , 
et  l'ouvrage  est  terminé  par  un  pa- 
rallèle entre  la  peinture  et  la  poésie. 
On  peut  faire  à  cette  histoire  le  même 
reproche  qu'à  la  précédente.  Les  tra- 
vaux de  Cahusac,  de  l'abbé  Dubos ,  etc. , 
l'ont  fait  entièrement  oublier.  Malgré 
ses  luraiciTS,  Jacques  Bonnet  s'était 
entêté  des  chimères  de  la  cabale  ;  il 
croyait  avoir  un  génie  ,  qu'il  appelait 
Eliel ,  qui  lui  donnait  de  fidèles  avis 
de  tout  ce  qui  devait  lui  arriver,  et  de 
tout  ce  qu'il  devait  faire.  Il  refusa  lo 
viatique,  parce  que  son  génie  ne  l'avait 
pas  encore  averti  qu'il  fût  temps.  II  se 
trouvait  cependant  à  l'extrémité.  L'al*- 
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bc  Ricliard ,  son  ami ,  connu  dans  la 
république  des  lettres  par  plusieurs 
ouvrages  de  biogiaphie ,  vint  cepen- 
dant à  bout  dVcartcr  ces  e(ranj;;es 
idées.  Bonnet  mourut  en  j-j.i^,  à^é 
d'environ  quatre-vingts  ans.         K. 

BONNET  (  Charles  ),  philosophe 
et  naturaliste,  naquit  à  Genève  ,  le  i3 
mars  1 7*20,  d'une  famille  riche,  et  dis- 
tinguée par  les  places  qu'elle  avait 
rem  plies  dans  cette  république.  Destiné 

{)ar  SCS  parents  à  lajurispi  udence,  la 
ccture  du  Spectacle  de  la  nature  de 
Pluche,  et  telle  des  ouvrages  de  Réau- 
mur  lui  inspirèrent  un  goût  invincible 
pour  l'histoire  naturelle.  Dès  l'âge  de 
vin"t  ans,  il  avait  fait  sabelle  découver- 
te que  les  pucerons  sont  féconds  sans 
accouplement  pendant  plusieurs  géné- 
rations. Trembley ,  son  compatriote , 
ayant  fait,  à  peu  près  vers  le  même 
temps ,  la  découverte  non  moins  éton- 
nante de  la  reproduction  à  l'infini  du 
polype,  par  incision,  Bonnet  essaya 
cette  opération  sur  beaucoup  de  vers 
et  d'insectes,  et  reconnut  que  plusieurs 
de  ces  animaux  partagent  avec  le  po- 
lype cette  propriété  meiTsilleuse.  Il 
consigna  toutes  ces  expériences  dans 
son  Traité  d'insectologie ,  Paris , 
1745,  'i  parties  in-8'.  Son  second 
ouvrage  d'observations ,  intitulé  :  De 
l'usage  des  feuilles  ,  Gottingue  et 
Leyde,  1734,  iii-4 '•  ?  contient  ses 
découvertes  sur  la  physique  végétale, 
et  forme  l'un  des  nx^illeurs  livres  qui 
existent  sur  ce  sujet  difficile.  Il  y 
montre  surtout  celte  action  mutuelle 
du  végétal  et  des  éléments  qui  l'envi- 
ronnent, si  bien  calculée  par  la  na- 
ture, que,  dans  une  multitude  de  cir- 
constances, il  semble  que  la  plante 
agisse  pour  sa  conservation  avec  sen- 
sibilité et  discernement;  les  racines  se 
détournent,  se  prolongent  pour  cher- 
cher une  meilleure  nourriture  ;  les 
feuilles  se  tordent  quand  on  leur  pré- 
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sente  l'humidité  dans  un  sens  différent 
de  celui  où  elles  la  reçoivent  ordinai- 
rement ;  les  branches  se  redressent  ou 
se  fléchissent  pour  trouver  l'air  plus 
abondant  ou  plus  pur  j  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  se  portent  vers  la 
lumière ,  quciqu'étroites  que  soient 
les  ouvertures  par  où  elle  pénètre,  etc. 
Bonnet  aurait  pu  encore  enrichir  l'his- 
toire naturelle  d'une  foule  de  décou- 
vertes précieuses,  mais  ses  yeux,  affai- 
blis par  l'usage  du  microscope,  lui 
refusèrent  leur  secours  ,  et  son  esprit, 
trop  actif  pour  supporter  un  repos 
absolu ,  entra  dans  le  champ  de  la 
philosophie  générale.  Il  y  porta  celte 
méthode  précise  qu'il  s'était  faite  dans 
ses  premières  recherches  ,  et  surtout 
un  grand  besoin  d'idées  claires,  qui 
le  jetait  plutôt  dans  les  hypothèses 
que  dans  les  abstractions.  Ses  Consi- 
dérations sur  les  corps  organisés , 
Amsterdam,  176a  et  1768,  2  vol. 
in-8".,  sont  presque  entièrement  con- 
sacrées à  défendre  le  système  de  la 
préexistence  des  germes,  et  à  en  ex- 
pliquer les  difficultés  par  des  suppo- 
sitions partielles.  Les  observations  de 
Haller  et  de  Spallanzaui  lui  donnèrent 
des  appuis  très  solides.  Dans  sa  Coii' 
templalion  de  la  nature ,  Amster- 
dam, 1764  et  1765,2  vol.  in-8"., 
il  développe  ce  principe  de  Leibnitz  , 
que  la  nature  ne  fait  point  de  saut, 
en  l'appliquant ,  non  seulement  comme 
Leibnitz,  aux  événements  successifs 
et  à  l'enchaînement  des  causes  et  dos 
effets,  mais  encore  à  la  nature  et  à 
l'organisation  des  êtres  simultanés , 
dont  il  cherche  à  former  une  échelle 
où  l'on  descendrait  par  degrés  de  l'être 
suprême  aux  corps  les  plus  simples  et 
les  moins  doués  de  propriétés  (  i  ).  Dans 

(O  L'auteur  écrivait,  le  5  mari  17S2,  à  M  de 
Malesherbes  :  «  .  .  C'est  cette  conltmplalinn  de 
la  naluie  que  je  reproduis  dans  le  tome  IV  dei 
«ïuvres  complètes  ,  fort  augmentée.  Vous  verrez 
ict   la  natHre  eUe-iuèjno  désavouer  pres<iue  i^ec- 
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son  Essai  de  psychologie ,  T>onr1res, 
1754,  in- 1-2  ;  tt  dans  son  Essai 
analytique  des  facultés  de  l'ame , 
Copeuhaf^ufi  ,  1700,  in  4-;  1769, 
in-8  '. ,  il  s'était  roncontié  avec  l'sbbé 
de  CondilJacdans  l'idée  de  déterminer 
par  !e  raisonnement  ce  qui  arriverait 
à  un  hommeadulteet sain, qui,  comme 
ime  statue  que  l'on  animerait  par  de- 
grés, pourrait  recevoir,  une  à  une, 
toutes  les  sensations,  dans  l'ordre  où 
l'on  voudrait  ks  lui  donner.  De  la 
relation  intime  et  continue  que  l'on 
observe  entre  l'amc  et  le  corps,  il 
conclut  la  nécessité  constante  d'un 
organe  corporel  pour  l'exercice  de 
l'intelligence,  mais  il  suppose  cet  or- 
gane assez  petit  ou  assez  délié  pour 
survivre  au  corps  visible  et  terres- 
tre. Il  se  rend  compte  de  l'associa- 
tion des  idées  à  la  manière  d'Hart- 
ley,par  l'excitation  mutuelle  des  mo- 
lécules de  cet  organe  matériel.  IN'ad- 
mettant  aucune  action  sans  motif, 
comme,  dif-il,  il  n'y  a  aucun  efTcl  sans 
cause,  il  définit  la  liberté  morale, 
le  pouvoir  de  l'ame  de  suivre  sans 
contrainte  les  motifs  dont  elle  éprouve 
l'impulsion  ;  et  résout  ainsi  les  objec- 
tions que  l'on  tire  de  la  prévision  de 
Dieu  ,  mais  peut-être  aussi  détournc- 
t-il  l'idée  que  l'on  se  fdit  d'ordinaire 


tout  son  plus  éloquent  bistoriea,  et  la  reproduc- 
tion des  élres  vivanls  rameoée  à  ces  lois  que 
i'dvaistâcbé  autrefois  d'établir,  et  contre  lesquelles 
cet  historien  parait  combattre  encore.  Peut-être 
ncanmoios  que  cet  illustie  ao..déniicien  ,  ami  du 
vrai  ,  renoacera  enfin  à  ses  étranges  opinions , 
<)uand  il  apprendra  qu'on  .-.  aujourd'hui  les  preuves 
les  plus  directes  de  la  préexistence  du  jjerme  à 
la  fécondation,  soit  dans    le    végétal,    soit  dans 

l'animal Que  dira  encore  notre  savant   éi.ij;c- 

nist^,  lorsqu'il  apprendia  que  ces  corps  jaunet 
des  femelles  vivipares,  auvquels  il  lait  jouer  un 
si  grand  rdle  dans  la  génération,  n'y  contribuent 
ea  rien?  Que  dira— t-il  enfin  quand  il  saura  que 
les  fameuses  molécit/er  or^aniqtttr  sont  de  vrais 
animalcules,  habitants  naturels  des  liqueurs  lé- 
miaales  ,  et  qui  n'ont  pas  la  plus  léj^èie  part  au 
grand  ouvraije  de  la  reproduction  7  Quel  ne  sera 
point  son  étonnernent  ,  en  apprenant  qu'avec 
moins  de  treize  graius  de  sperme  d'un  chien,  ea 
a  fécondé  artificiellement  une  cbieoue  qui  a  mis 
bas  trots  petits  bien  vivants  et  bien  condition» 
Ois  ?  »  [^Leiirti  inidilej  ,  Cgllect.  de  M.  V— vx.) 
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de  la  liberté.  TN'algré  ces  opinions  qui 
touchent  au  inatPn.disraeet  au  fatalis- 
me,  Bonnet  fut  très  religieux,  bans  sa 
Palingénéiie  philosophique,  (jenève, 
17696!  T770,  2  vol.in-8°.  ,il  mon- 
tre p,u'  les  maux  de  ce  tuoiide,  et 
par  l'irrégularité  de  leur  distribution, 
la  nécessité  d'un  complément  qu'une 
autre  vie  peut  seule  faire  espérer; 'il 
n'en  excepte  même  aucun  des  êtres 
qUi  souffrent  dans  colle-ci  ;  chaque 
être  montera  d.ins  l'échelle  de  l'intel- 
ligence, et  le  bonheur  consistera  à  cola* 
naître.  Les  œuvics  de  Dieu  lui  sem* 
blaieut  si  excellentes,  que  connaître, 
pour  lui,  était  encore  aimer.  Enfin,  ses 
idées  sur  la  nécessité  des  motifs  pour 
l'action  ,  lui  font  conclure  la  nécessité 
d'une  révélation,  comme  motif  dernier 
etpércmploire;  et  cette  conclusion  une 
fois  tirée ,  il  ne  lui  est  pas  difficile  de 
déterminer  laquelle  des  révélations 
existantes  est  la  vraie.  C'est  l'objet  de 
ses  .Recherches  philosophiques  sur 
les  preuves  du  christianisme ,  Ge- 
nève, 1770  et  i  77  i  ,  in-S".  On  voit 
que  les  idées  de  Bonnet  sont  liées  en 
un  grand  système,  dont  foutes  les 
parties  se  tiennent  ;  il  employa  toute 
sa  vie  à  leur  développement ,  jouis- 
sant ,  dans  l'aisance ,  et  au  sein  de 
l'amitié,  de  la  tranquillité  d'ame  né- 
cessaire à  des  méditations  profondes. 
Ce  qui  est  assez  singulier  pour  ua 
naturaliste,  il  ne  quitta  jamais  sa  pa- 
trie. 11  était  marié,  mais  ne  laissa 
point  d'enfantx.  Sa  mort  arriva  le  20 
mai  1793,  à  l'âge  de  soixante-treize 
ans.  M.  de  Pouilly  a  publié  son  éloge 
historique,  et  M.  Jean  Trembley  ua 
Mémoire  pour  servir  à  Vhiitoire  de 
sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  Berne, 
1 794  ,  in-8  '.  ;  le  botaniste  Wahl  lui  a 
consacré  un  genre  de  plantes  ,  sous  le 
nom  de  Bonnetia.  Ses  œuvres  ont  été 
i-ecueillies  et  imprimées  à  Ncufchàtel 
eu  i779,en8vol.  iu-4'\;  eten  18 vol. 
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in-8°.,  fig.  On  trouve  des  exemplaires 
del'e'dition  in-4".  relies  en  lo  volumes. 
Celte  collection  a  e'te'  traduite  en  alle- 
mand ;  la  plupart  des  eerits  de  lionnet 
sont  traduits  en  anglais ,  en  hollandais, 
et  dans  d'autres  langues.     C — v — R 

BONNET  (Tuéopiule;,  médecin 
de  Genève,  descendait  d'une  famille 
qui  avait  pratique  avec  honneur  la  me'- 
idecine  à  J.you.  La  poskirilé  a  conserve' 
surtout  les  noms  de  son  aïeul,  Pierre 
Bonnet ,  né  eu  i5i5,  qui  fut  quelque 
temps  médecm  d'un  duc  de  Savoie;  de 
son  père ,  André  Bonnet,  né  en  1 556, 
qui  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  à  Ge- 
nève ,  et  de  Jean  Bonnet  son  frèi'c ,  né 
à  Genève ,  en  1 6 1 5  ,  qui  jouit  d'une 
grande  réputation  dans  cette  ville,  et 
commença  un  traité  De  catarrhis , 
qu'il  n'abandonna  que  lorsqu'il  con- 
nut celui  de  Schneider  sur  le  même 
sujet.  Le  plus  illustre  de  cett«' famille  est 
sans  contredit  Théophile  ;  il  naquit  le  5 
mars  1 620,  à  GcTacve,  et,  après  des  étu- 
des distinguées  dans  sa  patrie  et  dans 
les  plus  célèbres  académies  ,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  i645.  Il  se  livra  en- 
suite à  la  pratique  de  son  art ,  et  y  ac- 
quit une  glande  réputation.  Cepen- 
dant ,  son  principal  litre  aujourd'hui 
est  comme  écrivain,  et  comme  ayant, 
en  queique  sorte,  créé  l'anatomie  pa- 
thologique ,  qui  a  depuis  illustré  Mor- 
gagui.  Bonnet  fut  un  des  premiers 
compilateurs  de  son  temps;  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  ne  sont  que 
des  extraits  ou  des  traductions  d'au- 
tres ouvrages  ;  cependant  ,  comme 
dans  sa  pratique ,  il  recueillait  les  di- 
verses observations  qui  s'offraient  à 
lui,  il  a  laissé,  sous  te  rapport,  des 
recueils  assez  précieux.  Etant  devenu 
sourd  sur  la  fia  de  sa  vie ,  cette  ii;fir- 
mité  i(-  dégoûta  de  la  pratique,  e!  il  se 
consacra  tout  entier  à  la  composiiioa 
de  ses  divers  ouvrages.  Les  deux  prin- 
cipaux sont  ce  qu'il  appelle  le  Phare 
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des  Médecins ,  et  son  Cimetière  ana- 
tomique.  Le  premier  ,  Pharos  mcdi- 
corum ,  id  est ,  caulelœ  animadver- 
siones  et  observationes  praclicœ,  Ge- 
nève, 1GG8,  'X  vol.  in  -  12  ,  est  en 
grande  partie  un  extrait  de  ses  diver- 
ses observations  pratiques;  il  les  fait 
servir  seulement  à  épargner  aux  mé- 
decins les  erreurs  dans  lesquelles  il  les 
avait  vus  tomber  souvent  ;  c'est  là  ce 
qui  légitime  le  titre  de  l'ouvrage  où  il 
affecte  de  suivre  la  méthode  de  Bâil- 
lon, et  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  quoi- 
qu'il soit  bien  loin  d'être  une  source 
aussi  précieuse  que  celle  que  présen- 
tent les  œuvres  de  son  modèle.  Bonnet 
en  donna  deux  éditions  successives 
sous  des  titres  différents  :  Labyrinthus 
medicus  extricatus ,  Genève  ,  1679, 
in-4°.  ;  Methodus  vitandonim  erro' 
rum,  qui  in  praxi  occurrunt,  Genève, 
1687  ,  in-4".  Le  second,  Sepulckre- 
tum,  seu  Analomia  practica,  Genève, 
1679  ,  2  vol.  in-fol ,  est  un  recueil  de 
beaucoup  d'ouvertures  de  cadavres, 
où  il  cherche  à  déduire  les  causes  des 
maladies  et  les  motifs  de  la  mort  : 
c'est  le  premier  ouvrage  d'anatomie  pa- 
thologique ,  celui  qui  a  tracé  la  route  à 
Morgagni.Ce  n'est,  à  la  vérité,  qu'une 
esquisse  imparfaite  des  travaux  de  ce- 
lui-ci ;  ou  désirerait  dans  l'ouvrage  de 
Bonnet  moins  d'inexactitude,  un  meil- 
leur choix  d'observations,  moins  de 
détails  superflus,  plus  de  saine  critique; 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  celui  qui  a 
ouvert  la  carrière.  Manget  en  a  donné 
une  bonne  édition  en  5  vol.  in-foI. , 
en  1700.  Tous  les  autres  ouvrages  de 
Bonnet  sont  des  compilations  faites 
généralement  dans  un  assez  bon  es- 
]>rit  :  L  Mercurius  compitalilius ,  seu 
Index  medico-practicus ,  Genève, 
1(38.1,  in-fol.,  traduit  en  anglais  eu 
i(j84;  IL  Zodiacus  medico-gal- 
licus  ,  traduction  du  Joiu  ual  de  Ble- 
gny  (  Voj.  Blegky);  III.  Medicina 


septentrionalîs  collatilia ,  Génère  , 
1 084  ^'t  ^^>  3  ^'o'*  '"-f^^l-;  recueil  d'ob- 
servations anatomiques  pratiques,  ex- 
traites des  ine'moires  des  diverses  aca- 
démies ;  IV.  Polyanthes ,  sive  Thé- 
saurus medico-practicus  ex  qiilbus- 
lihet  rei  medicœ  scriploribus  collec- 
tas,  Genève,  5  vol.  in-fo!.,  1690, 
1(^69 1  ,  1 695  ;  V.  la  traduction  en  la- 
tin de  deux  ouvrages  français  :  Theo- 
dori  Turqueti  de  Majerne  tractatiis 
de  Arthritide ,  unà  cum  ejusdem  ali- 
quot  consiliis ,  Genève ,  1671,  1 6'^4> 
in- 1 2  ;  Lcmdr^s,  1 674,  in-8  ".  ;  Jacobi 
Rohaultii  tractatus  pkysicus  .  Ge- 
nève ,  1674  5  in-S".  ;  VI.  une  Biblio- 
thèque de  médecine  et  de  chirurgie , 
Genève,  1670,  4  vol.  imprimés  se'- 
pare'ment,  compilation  composée  d'ob- 
servations chirurgicales.  Bonnet  est 
mort  le  29  mars  1689,  âge  de  soixante- 
neuf  ans.  C.  et  A. 

BONNET.  Foy.  Bonet. 

BONNEVAL(Glaude-\lexandre, 
comte  de),  naquit  d'une  illustre  mai- 
son du  Limousin,  le  1 4  juill.  1675.  Mis 
au  collège  des  jésuites  après  la  mort  de 
son  père ,  le  maréchal  de  Tourville , 
son  parent ,  le  Ht  entrer  dans  la  ma- 
rine à  l'âge  de  douze  ans.  Lorsque  la 
guerre  se  déclara,  en  iG88,  le  mar- 
quis de  Seignclù ,  ministre  de  la  ma- 
rine ,  passant  en  revue  les  gardes-raa- 
rines  ,  voulut  réformer  le  jeune  Bon- 
neval  à  cause  de  son  âge  :  «  On  ne 
»  casse  pas  un  homme  de  mon  nom,  » 
répondit  fièrement  l'enfant ,  qui  an- 
nonçait déjà  tout  ce  qu'il  serait  bien- 
tôt :  «  N'importe,  monsieur,  »  dit  le 
ministre  ,  qui  savait  deviner  les  hom- 
mes ,  «  le  roi  casse  le  garde-marine  , 
»  mais  le  fait  enseigne  de  vaisseau.  » 
Le  jeune  officier  se  montra  digne  d'un 
avancement  si  prématuré,  et  se  dis- 
tingua aux  combats  de  Dieppe  ,  de 
la  Hogue  et  de  Cadix ,  où  le  maré- 
dial  de  Tourville  commandait  la  flotte 
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française.  Une  affaire  d'honneur  dé- 
goûta le  comte  de  Bouncval  du  ser- 
vice de  la  marine  ,  où  il  n'espérait  pas 
d'avancement  rapide  sous  le  ministère 
de  M.  de  Pontchartrain  ,  qui  avait 
épousé  la  querelle  dont  son  adversaire 
avait  été  le  provocateur.  Il  acheta  ,  en 
1698,  un  emploi  dans  le  régiment  des 
gardes  ,  et  y  demeura  jusqu'à  la  guerre 
de  I  7  o  I .  A  cette  époque,  il  obtint  le  ré- 
giment de  Labour,  infanteiie,  et  servit 
en  Italie  sous  le  maréchal  de  Catinat.  Il 
se  distingua  sous  ce  géncial ,  et  sous  le 
maréchal  de  Villeroi  et  le  duc  de  Ven- 
dôme. A  la  bataille  de  Luzzara ,  il  se 
conduisit  d'une  manière  assez  brillante 
pour  se  faire  remarquer  du  prince 
Eugène ,  et  ce  fut  même  à  ce  souvenir 
que  Bouneval  dut,  dans  la  suite,  l'ho- 
norable accueil  qu'il  reçut  du  prince 
quand  il  passa  au  service  de  l'empe- 
reur. En  effet  ,  en  1704,  après  la 
prise  d'Ivrée ,  par  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  bouillant  comte  de  Bonne- 
val  s'attira  l'animadversiou  du  minis- 
tre Chamillard,  et  se  donna  tort  par 
la  hauteur  avec  laquelle  il  lui  répondit 
dans  ses  lettres  :  «  Si  dans  le  terme  de 
»  trois  mois ,  lui  écrivait-il ,  je  ne  re- 
»  çois  pas  satisfaction  de  l'affront  que 
»  vous  me  faites ,  j'irai  au  service  de 
»  l'empereur,  où  tous  les  ministres 
»  sont  gens  de  quahté  ,  et  savent  com- 
r>  ment  il  faut  traiter  leurs  semblables.  j> 
Ne  recevant  pas  de  réponse ,  et  crai- 
gnant d'être  arrêté ,  Bouncval  de- 
manda un  congé  au  duc  de. Vendôme, 
et  employa  l'hiver  de  1706  à  1706, 
à  voyager  en  Italie.  Il  se  lia  à  Venise 
avec  le  marquis  de  Langallcrie,  qui ,  de 
lieuteuant-général  en  France  ,  avait- 
passe  au  service  de  l'empereur  avec 
le  même  grade.  Après  une  longue  hé- 
sitation ,  n'ayant  plus  de  ressources 
pécuniaires,  ne  voyant  plus  d'espoir 
de  rentrer  en  grâce  à  la  cour  de  Fran- 
ce, le  malheureux  comte  de  Bonne- 
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val  imita  l'exemple  de  Langallcric,  et 
porta  les  armes  contre  sa  pairie ,  sous 
les  drapeaux  autrichiens.  Le  prince 
Euj^ène  lui  fit  accorder  le  grade  de 
génèial-raajor  ,  et  Bonneval  servit  en 
cette  qualité  à  l'attaque  des  lignes  de 
Turin.  Il  contribua  au  succès  de  cette 
victoire  ,  et ,  par  un  singulier  liasaid , 
il  eut  le  bonheur  d'y  sauver  la  vie  à 
son  frère,  le  marquis  de  Bonneval, 
près  d'être  massacre'  par  des  grena- 
diers hongrois.  La  honte  de  sa  déser- 
tion fut  en  quelque  sorte  effacée  par 
ses  exploits  journaliers.  Il  aida  à  la 
prise  d'Alexandrie  ,  monta  le  premier 
à  l'assaut  du  château  de  Tortone  , 
qui  fut  emporté  l'épée  à  la  main.  Les 
années  suivantes  ,  il  servit  sous  le 
priice  Eugène  en  Provence  et  en  Dau- 
phiné,  où  les  ennemis  de  la  France 
pénétrèrent  sans  s'y  maintenir.  En 
1^08,  Bonneval  eut  le  commande- 
ment d'un  corps  de  troupes  destiné 
à  agir  contre  l'état  de  l'Eglise  :  le 
pape  Clém'^nt  XI  reconnaissait  Phi- 
lippe V,  qui  était  à  la  fois  roi  d'Es- 
pagne  et  roi  des  Deux  -  Sirilcs  ,  et  se 
refusait  à  donner  l'investiture  de  ce 
dernier  royaume  à  l'archirluc  Charles. 
Bonneval  eut  ordre  d'entrer  dans 
l'état  du  souverain  pontife  ,  pour  le 
contraindre  à  céder.  Cette  ridicule 
guerre  ne  tarda  pas  à  s'accom- 
moder ,  après  avoir  été  l'occasion 
pour  l'intrépide  Bonneval  d'une  bles- 
sure d'autant  moins  glorieuse  à  ses 
yeux  ,  qu'il  la  reçut  de  la  main 
obscure  d'un  soldat  des  milices  pa- 
jiales.  Ce  fut  un  coup  de  feu  qui  lui 
fracassa  le  bras.  Le  comte  servit  en 
i-jog,  en  Savoie  et  en  Dauphiné.  En 
1 7  1 0 ,  le  prince  Eugèue  l'appela  en 
Flandre  ,  où  il  se  trouva  au  siège 
d'Aire  :  il  fit  la  campagne  de  i  -j  1 1  et 
celle  de  i-j  i2.  Ce  fut  pendant  la  né- 
gociation de  la  paix  d'Utrecht  que  les 
succès  du  maréchal  de  Yiliars  amenè- 
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rent ,  qu'on  vit  four  à  tour  le  comte  Je 
Bonneval  se  battre  en  duel  contre  un 
Français  qui  trouva  mauvais  qu'il  sou- 
tînt à  lord  Strafford  que  Louis  XIV 
aspirait  à  la  monarchie  universelle  ,  et 
contre  un  oiilcier  -  général  prussien , 
qui  en  avait  dit  autant ,  et  s'était  per- 
mis de  mal  parler  du  même  roi. 
11  assista,  en  i'ji4,  à  l'entrevue 
du  prince  Eugène  et  du  maréchal 
de  Villars  à  Kastadt.  Ses  services 
furent  récompensés  par  Charles  VI  , 
successeur  de  l'empereur  Joseph  1" .  ; 
il  fut  fait  lieutenant-général  et  mem- 
bre du  conseil  aulique.  En  171 5  , 
la  cour  de  Vienne  déclara  la  guerre  à 
l'empire  othoman  :  le  prince  Eugène 
commanda  l'armée  impériale  on  Hon- 
grie ;  Bonneval  fut  employé  sous  ses 
ordres  :  il  se  signala  à  la  bataille  de 
Péterwaradin ,  en  1716.  La  victoire 
fut  due,  en  grande  partie,  à  son  in- 
trépidité ,  et  à  la  résistance  que  son 
régiment  opposa  à  l'effort  d'un  corps 
nombreux  de  jannissaires  :  il  futb'essé 
au  bas-ventre  d'un  coup  de  lanre,  qui 
l'obligea  de  porter  un  bnndage  de  fer 
le  reste  de  sa  vie.  C'est  ce  g'oi  icux  ex- 
ploit que  célèbre  J.  B.  Rousseau  dans 
son  ode  sur  la  bataille  de  Péterwaradin  ; 

Quel  est  ce  nouvel  Alcide  , 
Qui ,  seul ,  entouré  He  morLs  , 
De  cette  foule  homicide 
Arrête  ti»us  les  efforts? 
A  p.ine  un  fer  détestable 
Ouvre  son  flanc  redoutable. 
Son  sang  est  déjà  payé. 

Mais  la  valeur  et  les  talents  du  comte 
de  Bonneval  étaient  aceonipagnés  de 
présomption  ,  d'indiscrétion  ,  et  d'une 
légèreté  satirique  dans  ses  discours  ou 
dans  les  chausons  qui  échappaient  à 
son  espritvif ,  gai,  original,  mais  peu 
mesuré. Ce  fut  ainsi  qu'il  perdit  l'amitié 
du  prince  Eugène  ,  par  des  avis  d'une 
franchise  déplacée ,  lui  reprochant  de 
choisir  mal  ses  créatures,  ses  favoris, 
qui  étaient ,  disait-il ,  les  plus  grands 
coquins  de  l'empire  turk  c<  romain. 
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Par  suite  de  ces  incoiisc'qucnces ,  le 
comte  de  Bonneval  étant,  en  J720, 
dans  les  Pays-Bas  ,  s'avisa  de  deman- 
<'er  raison  publiquement  au  gouver- 
neur de  la  province,  de  propos  calom- 
nieux contre  la  reine  d'Espagne.  Cet 
homme  ,  le  marquis  de  Prie ,  que  Bon- 
neval et  ses  amis  n'appelaient  que  le 
transalpin  et  le  vilain  ,  n'en  était  pas 
luoins  soutenu  par  le  prince  Eugène, 
qui ,  sans  s'inte'resser  à  la  personne , 
protégeait  le  caiactère  public  dont  il 
était  revêtu  ;  et  l'empereur ,  quoiqu'il 
ainiàt  et  appréciât  le  mérite  militaire 
de  Bonneval ,  lui  donna  le  dessous 
dans  cette  scandaleuse  affaire ,  lui  ôta 
tous  ses  emplois,  et  le  condamna  même 
à  cinq  ans  de  prison ,  peine  qui ,  selon 
les  apparences,  se  fût  réduite  a  une 
détention  de  vingt-quatre  heures ,  si  le 
fougueux  et  fier  Bonneval  s'était  sou- 
mis à  la  punition  ;  mais,  au  lieu  d'obéir, 
il  passa  sur  un  territoire  neutre  ,  d'où 
il  envoya  au  prince  Eugène  une  lettre 
à  laquelle  il  ne  manquait  que  le  nom 
de  cartel.  Cette  nouvelle  faute  acheva 
de  le  perdre  à  la  cour  de  Vienne ,  et, 
])oiir  se  dérober  à  la  rigueur  des  lois 
militaires  qu'il  avait  violées  si  outra- 
geusement ,  il  se  sauva  à  Venise ,  et  de 
là  en  Turquie ,  où  il  prit  le  turban ,  en 
1  720.  Il  écrivit  deConstantinopIe  une 
longue  lettre  au  marquis  de  Bonneval 
son  frère,  comme  au  chef  de  su  mai- 
son ,  pour  faire  l'apologie  de  sa  condui- 
te. Il  dit,  dans  cette  lettre ,  que  le  jour 
iiièjne  de  son  entrée  dans  la  capitale 
de  la  Bosnie,  il  fut  arrêté,  à  la  solli- 
citation d'un  officier  allemand ,  et  que 
la  cour  de  Vienne  offrit  de  fortes  som- 
mes pour  qu'il  fût  remis  entre  ses 
mains.  «  Ce  fut  alors ,  dit-il ,  que  je 
»  quittai  le  chapeau  pour  le  turban  , 
»  qui  seul  pouvait  me  sauver.  Vous 
»  jugerez  bien ,  ajoutc-t-il,  qu'un  hora- 
»  me  aussi  déterminé  que  moi  n'au- 
3)  raitpas  atteudu ,  pour  se  J^i^elurkJ 
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»  le  moment  où  on  allait  le  livrer  aux 
»  Autrichiens ,  si  tel  avait  été  mon  dés- 
ir» sein  en  passant  dans  les  états  du 
»  sulthan  ;  mais  je  me  serais  fait  diable, 
»  plutôt  que  de  me  voir  à  la  merci  de 
5)  l'empereur  d'Allemagne.  Sachez  cn- 
»  fin  que  j'aime  mieux  ,  en  dépit  de 
«  l'opinion  de  nos  tristes  cagots ,  être 
»  où  je  suis ,  et  comme  je  suis  ,  que 
»  d'être  mort,  écorché  vif,  et  en  bou 
»  chrétien  à  Vienne.  »  Le  comte  de 
Bonneval ,  devenu  en  Turquie  Ach- 
met-Pacha ,  apprit  à  un  corps  de  trou- 
pes qui  lui  fut  confié,  les  exercices  et 
les  évolutions  desarmées  européennes; 
son  projet  était  de  mettre  sur  un  pied 
régulier  toutes  les  milices  du  vaste 
empire  othoman.  Il  apprit  aux  Turks 
à  se  mieux  servir  des  bomlx'S  et  de 
l'artillerie ,  et  leur  rendit  familiers  les 
instruments  propres  à  ce  travail.  La 
cour  de  Russie  conçut  des  inquiétu- 
des de  ces  innovations;  mais  le  pacha 
de  Bonneval  trouva  bientôt  dans  la 
nation  elle-même  des  obstacles  insur- 
montables :  le  sulthan  craignit  une  ré- 
volte générale,  et  le  moderne  Xanlippe 
ne  fut  pas  secondé.  Cependant  on  con- 
tinua de  le  consulter  sous  Mahmoud, 
et  le  grand  vizyr  Ali  av^iit  en  lui  quel- 
que confiance  ;  il  partagea  la  disgrâce 
de  ce  ministre,  et  fut  exilé  dans  uii 
pachalic  à  l'extrémité  de  la  mer  Noire. 
Le  comte  de  Bonneval  rej)arut  en 
1  709 ,  et  se  signala  dans  la  guerre 
contre  les  Impériaux,  terminée  par 
la  paix  de  Belgrade  ;  m.iis  son  crédit 
à  la  Porte  olhomanc  n'alla  jamais  au- 
delà  des  égards  et  des  honucui  s  qu'on 
rend  à  un  homme  dont  on  recherche 
les  lumières ,  mais  dont  on  suspecte  la 
boîiue  foi.  L'inquiétude  de  sou  carac- 
tère et  de  son  esprit  ne  l'abandon- 
nèrent qu'aYCC  la  vie.  Il  songeait ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  à  s'enfuir  à 
Rome  ,  et  à  rentrer  au  service  de 
France.  Achmct-Pacha,  comte  dcBoi:- 
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neval,  ipourut  le  22 mars  1747»^  ^'^Ç,^ 
de  soixante-douze  ans.  Son  tombeau 
se  voit  encore  à  Pera ,  dans  un  cimetiè- 
re de  derviches  mewlewis,  ou  tour- 
neurs ,  près  du  palais  de  Suède.  On  y 
a  gravé  cette  inscription  turke  :  «  Dieu 
»  est  permanent;  que  Dieu ,  glorieux 
V  et  grand  auprès  des  vrais  croyants  , 
«  douue  paix  au  défunt  Achmct-Paclia, 
»  chef  des  bombardiers ,  l'an  de 
»  riiégyrc  1 160  (  1747)'  "  So"  ^'s 
Soliman  -  Aga  ,  nommé  auparavant 
comte  de  la  Tour,  lui  succéda  dans  la 
charge  de  topigi-bachi.  On  a  publié 
de  prétendus  Mémoires  du  comte  de 
Bonneval ;  la  meilleure  édition,  aug- 
mentée d'un  supplément ,  est  celle  de 
Londres  (  Lausanne)  i74o-55  ,  5  VO' 
lûmes  in- 12.  S — y. 

BONNEVAL  (Renede  ),  né  au 
Mans ,  à  la  fin  du  1 7''.  siècle ,  mort  en 
janvier  1760,  n'a  été  qu'un  écrivain 
fécond  et  médiocre.  On  a  de  lui  :  I. 
Momus  au  cercle  des  Dieux ,  1717, 
in-12;  II.  Réponse  aux  paradoxes 
de  l'abbé  Desfontaines  ,  contre  Inès 
de  Castro,  1723,  in-  12;  III.  Ré- 
jlexions  sur  l'anonyme  et  sur  ses 
conseils  à  M.  Racine ,  au  sujet  du 
poème  de  la  Religion  ;  IV.  Critique 
du  poème  de  la  Henriade  ;  V.  Cri- 
tique des  Lettres  philosophiques  ; 
VI.  Plaintes  à  V  Académie  françai- 
se; VII.  Epître  à  M.  Gresset,  1 757, 
jn-i2  ;  VIII  et  IX.  la  Tontine  de  l'a- 
mour, et  la  Tontine ,  allégories  ;  X. 
Eléments  de  l'éducation  ,  1743  , 
in  -  1 2  ;  XI.  Progrès  de  V éducation  ; 
XII.  Lettre  d'un  hermite  à  J.-  J, 
Rousseau ,  1755;  XIII.  Apologie  de 
la  Musique  et  des  musiciens  fran- 
çais,  1754,  in-8°. ;XIV.  Dislserta- 
tions  entre  le  P.  Bujffier  et  le  sieur 
de  Ronneval;  XV.  Mémoire  de  M""'. 
Rapalli ,  1 736 ,  in-i  2  ;  XVI.  Recueil 
de  Chansons ,  mises  en  musique  par 
Bcrtin.  Bonneval  a  été  l'un  des  cdi- 
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tcurs  des  Œuvres  de  Campistron , 
17.50,  3  vol.  in-12.  —  Bonneval 
(Michel  de),  ancien  intendant  des 
menus  -  plaisirs  ,  mort  eu  1766,  a 
donné  à  l'Opéra  plusieurs  ballets  :  les 
Romans ,  le  Roman  m.erveilleux ,  les 
Amours  du  Printemps ,  les  Carac- 
tères de  l'Amour,  Jupiter  vainqueur 
des  Titans.  On  a  de  lui  le  Langage 
de  la  Nature,  é\n{re^  1760.  A.  B- — t. 
BONINIER  D'ARCO  (Ange),  était 
président  à  la  chambre  des  comptes 
de  Montpellier,  lors  de  la  révolution  , 
et  fut  nommé  successivement  député 
du  département  de  l'Hérault ,  à  l'as- 
semblée législative  et  à  la  convention. 
Employé  par  le  dir»;ctoire ,  dans  la  di- 
plomatie ,  il  assista  ,  eu  septembre 
1797,  aux  conférences  tenues  sans 
succès  à  Lille ,  avec  lord  Malmesbury. 
Au  mois  de  novembre  suivant ,  il 
passa  au  congrès  de  Rastadt ,  d'abord 
avec  Roberjot  et  Treilhard;  mais  ce 
dernier  ayant  été  élu  directeur  au  mois 
de  mai  suivant,  M.  Jean  de  Ery  lui 
succéda  ,  et  Bonnier  se  trouva  à  la  tête 
de  l'ambassade.  Lorsque  le  ministre 
autrichien  à  Rastadt  reçut  ordre  de 
rompre  les  négociations,  Bonnier  dé- 
clara qu'il  ne  quitterait  point  cette 
ville  à  moins  qu'on  ne  l'y  forçât,  ou 
que  son  gouvernement  ne  le  rappelât. 
Cependant,  lorsqu^l  vit  que  les  trou- 
pes ennemies  occupaient  Rastadt  et  les 
environs ,  il  partit  avec  ses  collègues 
pour  Strasbourg.  Sur  la  route,  des 
hommes  armés ,  portant  l'uniforme 
des  hussards  autrichiens  de  Szeckler , 
attaquèrent  les  voitures,  le  28  avril 
1799.  Bonnier  et  Roberjot  furent 
tués.  M.  Jean  de  Bry  ne  reçut  que 
quelques  blessures,  et  parvint  à  s'é- 
chapper. Les  papiers  de  la  légation 
furent  pillés.  Le  gouvernement  fran- 
çais institua  une  fête  funéraire,  pour 
la  commémoration  de  ce  funeste  évé- 
nement j  M.  Garât  prononça  l'oraison 
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funèbre  des  ministres  assassine's,  et 
ou  décréta  que,  pendant  deux  années, 
la  place  de  Bonnier,  au  conseil  des 
anciens,  resterait  vacante,  et  couverte 
d'uTi  crêpe  noir.  Outre  un  grand  nom- 
bre d'écrits  peu  importants,  relatifs  à 
la  révolution ,  Bonnier  est  auteur  de 
Recherches  historiques  et  politiques 
sur  Malte,  1798,  in-8'.  —  Son  père 
(  Aut.  Samuel  )  ,  président  de  la  cour 
des  Aides  de  Montpellier ,  avait  pubiié 
un  Discours  sur  la  manière  de  lever 
les  tailles  en  Languedoc  ,  174^»  ? 
in-8\  K. 

BONNIERES  (Alexandre -Jules 
BENOIT  de),  avocat  distingué  au  par- 
lement de  Paris,  né  en  1 700,  à  Gran- 
rey,  dans  le  Berri.  Il  avait  fait  ses 
étlides  de  droit  sous  le  célèbre  Po- 
thier,  et  il  était  devenu  avocat  de  la 
ville  d'Orléans,  qui  lui  avait  fait  pré- 
sent de  la  statue  en  pied  de  l'héroïne 
qu'elle  honore  depuis  quatre  cents  ans 
comme  sa  libératrice.  L'élocution  de 
Bonnières  était  facile  ,  mais  exempte 
de  diffusion ,  et  rappelait  la  manière 
de  Gaillard,  qui  était,  comme  lui, 
méthodique  dans  ses  développements, 
et  lumineux  dans  ses  résumés.  Bon- 
nières y  joignait  de  la  grâce  dans  le 
débit,  et  l'heureuse  expression  d'une 
physionomie  agréable  et  remplie  de 
candeur.  Son  désintéressement  était 
connu  et  cité  dans  une  réunion  de  ju- 
risconsultes ,  oii  celte  vertu  était  com- 
mune. L'avocat  -  général  Séguior,  qui 
se  connaissait  en  talents  supérieurs, 
en  faisait  un  cas  particulier,  et  lui 
avait  confié ,  à  titre  d'amitié ,  le  soin 
d'instruire  dans  l'étude  du  droit  fran- 
çais, son  fils  aîné,  premier  président 
actuel  de  la  cour  impériale  de  Paris. 
Bonnières   fut  avocat  consultant  du 
comte  d'Artois ,  maître  des  requêtes 
en  son  conseil ,  intendant  de  sa  mai- 
son ,  et  décoré  du  cordon  de  St.- 
Michel.  En  1791 ,  il  fit  ua  voyage  à 
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Turin  ,  pour  concerter  avec  le  prince 
les  moyens  de  safisJàire  ses  créan- 
ciers. Il  faillit  être  victime  des  mas- 
sacres de  septembre  1 792.  Après 
la  dissolution  de  la  convention  ,  il  fut 
élu,  en  l'an  5  (  1796),  membre  de 
cette  portion  de  la  législature  appelée 
le  conseil  des  cinq-cents.  Toujours 
courageux  et  lidèle ,  il  subit  la  pros- 
cription du  iB  fructidor  avec  fermeté 
et  modération.  Il  mourut  à  Paris ,  en 
décembre  1801  ,  regretté  des  gens  de 
bien  ,  et  sur  tout  de  ses  clients,  dont 
il  était  resté  l'ami.  D — s. 

BONNIVET(  Guillaume  Gouf- 
FiER ,  seigneur  de  ) ,  amiral  de  France, 
fils  de  Guillaume  Goufïier  de  Boisy 
et  de  Philippine   de   Montmorenci  , 
(i  fut,  dit  Brantôme,  en  bonne  répu- 
»  tation  aux  armées  et  aux  guerres  , 
))  au-delà  les  monts  où  il  fit  son  ap- 
»  prentissage  ;  et  pour    ce ,    le  roi 
»  (  François  T*".  )  le  prit  en  grande 
»  amitié ,  étant  d'ailleurs  de  fort  gentil 
«  et  subtil  esprit  et  très  habile,  fort 
»  bien  disant ,  fort  beau  et  agréable  , 
»  comme  j'ai  vu  par  sou  portrait.  » 
Le  jeune  Bonnivet  se  signala  surtout 
au  siège  de  Gênes,  en  1307,  et  à  la 
journée  des  éperons,  en  i5i3.  Apres 
la  bataille  de  Marignan  ,  François  I*"". 
l'envoya  en  ambassade  en  Angleterre , 
pour  corrompre  Volsey,  ministre  de 
Henri  VIII ,  et  pour  décider  ce  mo- 
nai-que  à  se  déclarer  en  faveur  de  la 
France.  L'année  suivante,  Bonnivet 
parcourut  toutes  les  cours  d'Allema- 
gne pour  faire  élire  François  I*'^.  em- 
pereur.  Peut-être  se  serait-il  assuré 
de  tous  les  suffrages  ,  s'il  avait  su  dis- 
tribuer l'argent  avec  pnidence ,  au  lieu 
de  le  prodiguer  avec  un  éclat  indis- 
cret ;  il  gagna  quelques  électeurs,  et 
flatta  long-temps  François  I".  de  l'es- 
poir du  succès  ;  mais  à  la  nouvelle  de 
la  proclamation  de  Charles -Quint,  il 
sortit  du  château  qui  lui  servait  d'asyle 
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aux  environs  de  Francfort,  et  s'enfuit 
plein  de  lionle  à  Coblenîz.  Toutefois, 
il  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli  à  la 
cour;  et  à  la  mort  de  son  frèje  Boisy, 
prand-maîlrc  de  la  maison  de  France, 
il  le  remplaça  dans  la  faveur  du  roi; 
mais  il  ne  succéda  ni  à  ses  vertus  ,  ni 
à  sa  prudence  (  Voyez  Bcisy  ).  11  fut 
l'esclave  de  la  duchesse  d'Angoulêuie, 
mère  de  Fraiiçois  I  "■. ,  et  le  flatteur 
de  son  maître  ;  soumis  à  tous  les  ca- 
prices de  cette  princesse  altière,  il 
obtint  par  son  crédit,  en  iS^i  ,  le 
commandemiiit  de  i'arnie'e  de  Guicn- 
ne,  destinée  à  reparer  1rs  fautes  et  les 
malheurs  de  Lesparre  dans  la  j:;;uerre 
d'Espas^ne.  Bonuivet  s'empara  d'abord 
de  quelques  cbàleaux  situe's  dans  les 
niont?ignes  de  la  Navarre,  menaça 
ensiute  Pampelunc,  et,  par  wtxç.  marcbe 
habile,  tourna  tout  à  coup  vers  Fonta- 
rabie;  il  passa  la  rivière  d'Audaye  à 
la  vue  de  l'arroc'e  espaj^nole ,  enleva  le 
château  de  Bohobic,  et  se  rendit  n;aî- 
tre  de  Fontarabic  ,  regardée  alors 
eomme  une  des  principales  clefs  de 
l'Espagne.  Au  milieu  de  ces  hostilite's , 
des  conférences  s'ouvrirent  pour  la 
paix  avec  Chailes-Quint;  mais  le  pré- 
somptueux Bonnivet,  enivré  de  ses 
succès,  ne  fut  pas  d'avis  de  restituer 
Fontarabic  ,  qu'il  regardait  comme  un 
trophée  de  sa  gloire,  et  il  promit 
même  au  roi  de  faire  suivre  la  prise 
de  celte  ville  par  la  conquête  de  St.- 
Sc'bastien.  François  I  '".  garda  Fonta- 
rabic ,  et  les  hostilités  recommencè- 
rent. Mézerai  accuse  le  seul  Bonnivet 
d'avoir  fait  rejeter  la  paix.  «  C'est 
»  ainsi,  dit-il ,  qu'un  ministre  vision- 
»  naire  et  ambitieux  jeta  son  l'oi  et 
»  sa  patrie  dans  une  suite  infinie  de 
))  calamités.  »  Bonnivet  revint  à  la 
cour,  et  ne  songea  plus  qu'à  jouir  de 
sa  faveur;  de  tous  les  amis  de  Fran- 
çois !*'■.,  il  fut  le  seul  auquel  on  donna 
ie  litre  de  favori.  Il  nourrit  et  servit 


la  haine  de  la  duchesse  d'Angmilême 
contre  le  coni.élable  de  Bourbon , 
dont  il  s'était  attiré  le  mépris.  La  cour 
allant  au  château  de  Bonnivet,  en  Poi- 
tou ,  doiit  l'amiral  portait  le  nom  ,  et 
où  il  étalait  le  plus  grand  faste,  le 
roi  y  conduisit  Bourbon  malgré  lui, 
et,  arrivé  à  Bonnivet,  illui  demanda 
ce  qu'il  pensait  de  ce  château  magni- 
fique. «  Je  n'y  connais  qu'un  défaut, 
))  réponcbt  le  connétable  ;la  cage  me 
»  paraît  trop  grande  pour  l'oiseau. — 
»  C'est  apparemment  la  jalousie,  dit 
»  le  roi ,  qui  vous  fait  parler  ainsi.  — • 
»  —  Moi,  jaloux  ,  répondit  Bourbon, 
»  puis-je  l'êire  d'un  homme  dont  les 
»  ancêtres  tenaient  à  honneur  d'être 
»  écuyrrs  de  ma  maison  ?  »  En  effet , 
la  maison  des  Gouificr  était  originaire 
du  Bourbonnais.  Devenu  dès  -  lors 
rcnnerai  le  plus  actif  du  connétable, 
Bonnivet  contribua  aussi  à  la  défec- 
tion de  ce  grand  homme.  La  duchesse 
d'Angoulême  n'eut  pas  de  peine  à 
persuader  au  roi  que  lîonnivef  réus- 
sirait mieux  que  Lautrec  en  Italie.  Il 
eut  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise, et  pénétra,  en  iSaS,  dans  le 
Milanais.  La  plupart  des  historiens 
soutiennent  qu'il  fit  une  faute  inex- 
cusable en  ne  marchant  pas  droit  à 
Milan  ;  il  se  contenta  d'en  faire  le  blo- 
cus ,  dans  l'espoir  de  l'affamer^  mais 
l'armée  impériale  vint  entreprendre 
de  l'affamer  lui-même  dans  son  camp. 
Bonnivet  se  retira  au-delà  du  Tésin ,  et , 
par  ses  mauvaises  dispositions ,  il  fit 
battre  à  Rebec  le  fameux  Bavard 
(  Voy.  Bavard  ) ,  qui  lui  dit  :  «  You$ 
»  m'en  ferez  raison  en  temps  et  lieu  , 
»  maintenant  le  service  du  roi  exige 
»  d'autres  soins.  »  Bonnivet  ne  ré- 
pondit pas  à  ce  dcfi ,  et  ne  crut  pas 
devoir  irriter  Bayard,  l'oracle  de  l'ar- 
mée. Pressé  jiar  le  marquis  de  Pes- 
caire,  il  confia  même  la  retraite  à 
Bayard,  qui  sauya  l'armée  à  Rcma-* 
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pnano,  et  se  fit  tuer.  L'évacuation  du 
Milanais  fut  entière.  Les  historiens 
voient  une  nouvelle  preuve  du  crédit 
excessif  de  la  duchesse  d'Angoulême 
dans  l'accueil  que  le  roi  fit  à  Bonnivct 
au  retour  de  cette  campagne  malheu- 
reuse. Lorsqu'en  ïSi^  François  l". 
entreprit  lui-même,  en  personne,  la 
conquête  dn  Milanais ,  ce  fut  encore 
par  le  conseil  de  Bonnivct  qu'il  re'so- 
lut  de  faire  le  siège  de  Pavic.  Bonnivet 
s'indigna  de  l'idc'c  d'une  retraite,  pro- 
posée par  les  généraux  les  plus  expé- 
rimentés ,  et,  voulant  épargner  au  roi 
la  honte  d'une  fuite ,  il  fit  dans  le  con- 
seil, pour  déterminer  la  bataille,  une 
harangue  que  Brantôme  nous  a  con- 
servée :  il  eut  le  malheur  de  persua- 
der le  roi.  Voyant  ensuite  les  déplo- 
rables effets  du  conseil  qu'il  avait 
donné ,  et  l'inutilité  de  ses  efïbrts  pour 
arracher  son  maître  aux  périls  qui 
l'environnaient ,  il  lève  la  visière  de 
son  casque,  et,  jetant  un  triste  regard 
sur  le  champ  de  bataille,  il  s'écrie: 
«  Non,  je  ne  puis  survivre  à  un  pa- 
»  reil  désastre ,  »  et  courut  se  préci- 
j)iter  au  milieu  des  bataillons  en- 
nemis ,  le  ^4  février  i5i5.  Le 
connétable  de  Bourbon  voyant  les 
restes  sanglants  de  son  ennemi ,  s'é- 
cria, en  détournant  les  yeux  :  «  Ah 
»  malheureux  !  tu  es  cause  de  la  perte 
»  de  la  France  et  de  la  niieiine  !  »  Ce 
favori ,  dont  le  nom  ne  présente  plus 
aujourd'hui  que  l'idée  d'un  courtisan 
gâté  par  la  faveur,  n'était  pas  sans 
mérite  ;  il  avait  au  moins  un  grand 
courage  ,  un  caractère  ferme  et  décidé  ; 
il  était  spirituel  et  galant  ;  jamais 
homme  ne  fut  si  téméraire  dans  ses 
galanteries.  Brantôme  assure  que  la 
comtesse  de  Châteaubriant  était  infi- 
dèle au  roi  en  faveur  de  Bonnivet ,  et 
que  le  roi  l'ayant  surpris  un  jour 
chez  elle  .  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
tacher.  Bonnivet  aimait  la  duchesse 
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d'Alençon ,  sœur  du  roi ,  qui ,  connais- 
sant cette  inclinalion,  ne  s'en  offen- 
sait point  ;  mais  ce  favori ,  ne  pouvant 
toucher  le  cœur  de  la  princesse,  s'in- 
troduisit pendant  la  nuit ,  par  une 
trappe,  dans  sa  chambre  j  la  duchesse 
se  défendit  avec  tant  de  courage ,  et 
fut  secourue  si  à  propos  par  sa  dame 
d'honneur,  que  Bonnivet  se  vit  con- 
traint de  se  retirer  honteusement.  Elle 
raconte  elle-même  cette  aventure  dans 
VHeptaméron[  IV.  nouvelle),  sous 
des  noms  supposés  ;  mais  Drcux-du- 
Radier  démontre  la  fausseté  de  cette 
anecdote  dans  un  de  ses  ouvrages  ma- 
nuscrits. On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale,  sous  les  N°\  855.2  et  8555, 
un  recueil  de  Lettres  (manuscrites) 
de  V amiral  Bonnivet,  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre  ,  en 
1  5  I Q  ,  1  vol.  in -fol.  B — P. 

BONNOR  (Honoré),  ou  Bonnet, 
prieur  de  Salon,  dans  le  1 4'.  siècle,  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  :  V Arbre 
des  batailles ,  composé  par  ordre  du 
roi  Charles  V,  pour  l'instruction  du 
dauphin.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
de  succès  dans  co  temps-là.  La  Biblio- 
thèque impériale  en  possède  au  moins 
onze  manuscrits ,  et  il  en  existe  plu- 
sieurs éditions ,  notamment  celle  de 
Lyon,  1 48 1 ,  et  de  Paris ,  Ant.  Vérard, 
1 493  ,  la  seule  où  se  trouve  repré- 
senté l'arbre  que  l'auteur  décrit  :  cet 
ouvrage  curieux  traite  des  miux  de 
l'église  ,  de  la  destruction  des  quatre 
grandes  monarchies,  des  duels,  etc. 
(  Voyez  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  tora.  XVIII  ). 

T— D. 
BONNOT.  r.CoNDILLACetMABLY. 

BONOMI  '.  Jean-François  ),  évê- 
que  de  Verceil,  naquit  à  Crémone  le 
6  octobre  i556,  d'une  famille  noble. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa 
patrie  ,  à  Bologne ,  à  Pavic  ,  et  avoii* 
reçu  dans  cette  dernière  université  le 
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doctcfrat  (3c  la  faculté  de  droit ,  il  se 
rendit  .î  Rome,  où  il  eut  le  bonlicur 
de  plaire  au  célèbre  cardiiiRl  St.- 
CliarlcsBorrome'e,qui  l'employa  dans 
des  affaires  importantes  ,  lui  rcsij^na 
son  abbaye  de  Nonantola ,  et  lui  laissa 
dans  la  suite  ,  par  son  testament,  ses 
manuscrits.  Bonomi  ayant  résigne  à 
son  tour  cette  abbaye ,  fut  nomme'  à 
l'cVèche' de  Vcrceil,  en  i57'i,  et  fut 
sacré  à  Milan  par  S.  Charles.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  dans  son  évêehé 
Toffice  romain^  au  lieu  de  celui  d'Eu- 
scbe  qu'on  y  avait  suivi  jusqu'alors. 
Les  papes  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
lui  confièrent  plusieurs  légations  ,  en- 
tre autres  chez  les  Suisses  et  les  Gri- 
sons ,  en  157g.  Il  courut  d'assez 
grands  dangers  à  Coire  et  dans  d'au- 
tres villes;  on  dit  qu'il  s'y  exposa  pour 
la  foi  :  le  fait  est  que  c'était  pour  in- 
troduire dans  ces  cantons  des  jésuites 
et  des  capucins.  Il  y  réussit  à  son  hon- 
neur ,  et  établit  une  maison  des  pre- 
miers à  Fiibourg,  et  des  seconds  à 
Altorf.  Il  ne  montra  pas  moins  de 
zèle  et  de  courage  dans  une  autre  lé- 
gation en  Allemagne  ,  en  1 58i ,  oii  il 
vint  à  bout  de  déposer  l'archevêque- 
électeur  de  Cologne ,  Gérard  Truchsès 
de  Valdpurg ,  qui  s'était  déclaré  contre 
l'Église  romaine ,  et  d'établir  à  sa  place 
l'évêque  de  Liège,  Ernest,  fils  de 
Louis  ,  électeur  de  Bavière.  Après  cette 
expédition  qui  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  cour  de  Rome,  ayant  été 
nommé  légat  en  Flandre ,  il  se  prépa- 
rait à  y  donner  de  nouvelles  preuves 
d'activité  et  de  fermeté,  lorsqu'il 
tomba  malade,  et  mourut  à  Liège  le 
26  février  iSS^;  son  corps  fut  trans- 
porté à  Verceil ,  et  enterré  dans  la  ca- 
thédrale. 11  avait  légué  par  testament 
tous  ses  biens  au  mont-de-piété  de 
cette  ville.  Il  était  fort  instruit  dans 
l'histoire  et  les  antiquités  romaines  , 
et  cultivait  la  poésie  latine.  11  a  laissé , 
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outre  des  décrets,  des  lettres  pasto- 
rales, et  quelques  autres  ouvrages  d« 
son  état  :  I.  Fitaetohiius  CaroUBor- 
romcei ,  etc.,  Cologne,  1587;  IL 
Borromœidos,  libriir^  Milan,  1 58g, 
in-4". ,  poème  latin  sur  le  même  sujet 
que  l'ouvrage  précédent;  I!L  Eucha- 
rislirion  ob  victoriam  ad  Echinadns 
partant,  Milan,  i58g,  in-4°.;  IV. 
diverses  pièces  de  vers  latins  répan- 
dues dans  différents  ouvrages  ,  entre 
autres  dans  le  tome  P"".  des  Carmina 
illustr.  poëtar.  ital.  ,  publiés  par 
Malteo  Toscano.  G — e. 

BONOMl  (  Jean-François  ),  bolo- 
nais,  qu'on  a  quelquefois  confondu 
avec  le  précédent,  parce  qu'il  porte  les 
mêmes  nom  et  prénoms,  naquit  à  Bo- 
logne le  6  août  lëîô.  Pour  obéir  à 
son  père,  il  étudia  en  droit  après 
avoir  fini  ses  humanités  ,  et  fut  même 
reçu  docteur;  mais  dès  qu'il  fut  libre  , 
il  se  livra  entièrement  aux  belles-let- 
tres et  à  la  poésie.  Il  fut  de  l'académie 
de  la  Crusca  et  de  plusieurs  autres.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  à  la  cour  de 
Vienne  en  qualité  de  poète  impérial , 
poëta  Cesareo,  mais  il  refusa  cet 
honneur,  et  préféra  l'indépendance.  II 
vivait  encore  en  1680;  l'on  ignore 
l'année  précise  de  sa  mort.  Ses  poésies, 
tant  italiennes  que  latines,  ne  sont 
pas  sans  imagination  ,  mais  elles  parti- 
cipent à  tous  les  défauts  qui  passaient 
dans  son  siècle  pour  des  beautés.  Les 
principales ,  sont  :  1.  Poésie  varie , 
Bologne,  i655,  in-4'';  H-  f^irgulti 
di  lauro  distinti  iji  foglie,  rami , 
hacche ,  sughi,  corteccie  e  radie i  , 
Bologne,  1G60,  in- 12.  Ce  titre  seul 
indiquerait  suffisamment  le  siècle  dans 
lequel  ce  recueil  parut ,  et  annonce 
l'esprit  qui  y  doit  régner.  III.  Chiron 
Ackillis ,  seu  Navarchus  hiimanœ 
vitœ ,  emblemata  moralia ,  Bologne, 
1  Gft  I ,  in- 1 2  ;  IV.  Fariorum  epigram- 
matum  colleciio  ad  Zenobium  Sca- 
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lit^erum^  Bologne,  1662,  iii-ia;  V. 
Epistolarum,  pluriiinujite  Fennsta- 
tum  miscellanea ,  Bologne  ,  1 665  et 
16GG,  iu-4'.;  VI.  Heracliius ,  sive 
morales  Jlelus  ad  Josephmn  Bap- 
tîstam,  Bologne,  i663,  in -12; 
Deinocritus,  sive  morales  risus  in 
quinque  Aphorisinorum  centurias 
editi,  Bologne,  idem;  VII.  delParto 
delV  Ors  a  ,  idea  in  embrione ,  parti 
II,  Bologne,  1667,  ^^■i'^i  verset 
prose,  dont  le  titre  ne  peut  encore 
appartenu'  qu'à  ce  malheureux  sei- 
cento,  etc.  G — e. 

BONONCINI C  Jean-Marie  ) ,  de 
Modène,  compositeur  de  musique  dans 
le  17"^.  siècle,  publia,  en  1673,  un 
ouvrage  intitule  :  il  Miisico  pratico 
(  le  Musicien  pratique  ) ,  dans  lequel 
on  trouve  de  bons  principes.  L'éjntre 
dédicatoire,  adressée  à  l'empereur  Léo- 
pold,  est  toute  en  jeu  de  mots,  et  l'au- 
teur, pour  peindre  ses  sentiments,  s'y 
sert  des  expressions  de  soprano,  de 
basse ,  à^unisson ,  etc.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  ,  Stutgard, 
1701  ,  in-4".  Le  P.  Augustin  Bendi- 
nelli  adressa  à  ce  compositeur  lui  ca- 
non qui  eut  long-temps  de  la  célébrité, 
et  que  Bononcini  aplacë  en  tète  dé  sou 
Musicien  pratique.  —  Jean  et  An- 
toine Bononcini  ,  fils  du  précédent, 
se  distinguèrent  aussi  comme  compo- 
siteurs j  Antoine  clait  d'ailleurs  un 
excellent  violoncelle.  Ces  deux  frères, 
lie's  d'une  étroite  amitié,  ont  donné  en 
société,  depuis  1698  jusqu'en  1729, 
dix-neuf  opéras  sur  les  théâtres  de 
Venise  ,  de  Londres  ,  de  Vienne  et  de 
Berlin  :  ou  attribue  à  Antoine  la  part 
la  plus  considérable  dans  ces  compo- 
sitions. P — X. 

BONOSE(S.  ),  servait  en  qualité 
d'officier  dans  les  armées  romaines. 
Julien,  dit  Y  Apostat,  ayant  ordonné 
que  la  croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ 
seraient  ôlc's  du  lubarum  où  Cons- 
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tantin  les  avait  fait  mettre ,  et  que  l'on 
reprendrait  les  drapeaux  des  empe- 
reurs piyens,  Bonose  et  Maxiniilien  , 
chefs  du  corps  dit  des  Fieux  Her~ 
culiens  ,  refusèrent  de  changer  de 
labarum  :  c'était  la  principale  ensei- 
gne de  chaque  légion.  Le  comte  Julien, 
oncle  maternel  de  l'empereur,  était 
alors  gouverneur  de  l'Orient.  Il  voulut 
en  vain  forcer  Bonose  et  Maxim iiien 
à  sacrifier  aux  dieux  ;  on  les  étendit 
sur  le  chevalet,  on  les  battit  avec  ,des 
couiToies  et  des  plorabcaux.  Le  prince 
Hormisdas,  frère  de  Sapor  ,  roi  de 
Perse,  les  visita  dans  leur  prison.  Ils 
furent  condamnés  à  être  décapités. 
Mélèce  ,  patriarche  d'Autioche  ,  et 
quelques  autre.s  évéques  les  accompa- 
gnèrent jusqu'au  lieu  de  leur  suppHce. 
Les  actes  de  ces  deux  martyrs  ont  été 
publiés  par  D.  Ruinart.         V — ve, 

BONOSE,  macédonien  ,  évêque  de 
Sardique,  et  non  de  Naisse,  comme  le 
disent  les  auteurs  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique ,  renouvela,  vers 
la  fin  du  4*"'  siècle,  les  erreurs  de 
l'arien  Helvidius  ,  et  de  Jovinien , 
moine  de  Milan,  qui,  en  58oet582, 
attaquèrent  la  virginité  de  Marie.  Hel- 
vidius avait  fait  un  livre  duns  lequel 
il  cherchait  à  prouver ,  par  l'Écriture  , 
que  Jésus-Christ  avait  eu  des  frères; 
tt  les  sectateurs  de  cette  hérésie ,  que 
combattirent  S.  Épiphauc  (  Hœres. 
78  ),  S.  Augustin  (  Hœres.  84  ) ,  et 
S.  Jérôme  (  Contra  Ilelvidium  ),  fu- 
rent appelés  Anlidicoviarianites ,  ou. 
Antimariens  (  Foj.  Helvidius  ). 
Cette  secte  soutenait  que  la  Sainte- 
Vierge  avait  eu  plusieurs  enfants  de 
S.  Joseph ,  parce  qu'il  est  dit,  dans  les 
livres  du  Nouveau-Testament  ,  que 
Jésus-Christ  avait  des  frères.  Jovinien 
enseignait  que  la  virginité  n'était  point, 
un  état  plus  parfait  que  le  mariage,  et 
que  Marie  ne  demeura  pas  vierge  après 
l'enfantcincut.   Celte  doctrine  eut  à 
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Borne  beaucoup  de  sectateurs.  On  y 
\it  un  grunil  nombre  de  chrétiens, 
qui  ju.squc-là  avaient  vécu  dans  les 
Tiustérites  de  la  continence  et  de  la 
mortification,  se  marier,  et  chercher 
les  délices  du  monde ,  sans  croire  per- 
dre aucun  des  avant;iges  que  promet 
leur  religion.  S.  Jérôme  écrivit  contre 
Jovinien ,  qui  fut  condimiié  p.'.r  le  pape 
Siricc,  et  par  les  conciles  de  Rome  et 
de  Milan  (  Foj-.  Jovinien  ).  Bonose 
alla  plus  loin  qu'Helvidius  et  Jovinieu. 
C'est  la  marche  ordinaire  de  l'esprit 
humain  dans  ses  égarements.  Les  dis- 
ciples d'un  sectaire  aspirent  à  devenir 
chefs  de  secte  à  leur  tour;  et,  pour 
y  réussir,  ils  outrent  de  fausses  doc- 
trines. C'est  ainsi  que,  dans  les  révolu- 
tions, une  faction  n'en  renverse  une 
autre  qu'en  ajoutant  à  ses  excès.  Il  ne 
suffisait  plus  à  Bonose  de  nier  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  Marie  :  d'autres  le 
Jàisaient  en  même  temps  que  lui.  Il 
renouvela  les  hétérodoxies  plus  an- 
ciennes de  Théodote  de  Bysance  (  an 
182  );  de  Praxeas,  phrygien  (  an 
207  )  ;  de  Noët  d'Éphèse  ,  ou  de 
Smyrne  (  an  240  );  de  Sabellius  de 
Pîolémaïde  (  an  257  )  ;  de  Paul  de 
Samosate ,  évcque  d'Antioche  (  vers  le 
milieu  du  5''.  siècle  )  ;  et  de  Photin  , 
évèque  de  Sirmium  (  l'an  5^'i  ).  Les 
sectes  des  Théodotiens,  des  INoétiens, 
des  Sabellicns  ,  des  Paulianistes  et  des 
Photiniens ,  niaient  la  divinité  de  Jc- 
sus-Christ.  Ou  les  nomma  aussi  Bo- 
nosiaques.  Le  concile  de  Capoue, 
tenu  l'an  589  ou  Sgo ,  pour  terminer 
les  différends  de  l'église  d'Antioche, 
renvoya  le  jugement  de  Bonose  aux 
évèques  de  Macédoine  ,  présidés  par 
Anysius  de  Thessalonique ,  leur  mé- 
tropolitain. Bonose,  déjà  interdit  de 
ses  fonctions  par  le  concile  de  Capoue , 
lut  condamné  et  séparé  de  la  commu- 
nion d;'  l'Église.  Cependant  le  concile 
de  Macédoine  reçut  ceux  qui  avaient 
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été  ordonne's  par  cet  hérésiarque  de 
puis  son  interdiction  ,  de  peur  que  , 
ralliés  à  lui ,  ils  n'augmentassent  le 
scandale;  mais  le  pape  S.  Innocent 
éciivit  à  Marcien,  évêque  de  Naisse, 
et  à  Laurent ,  évcque  de  Segna  ,  de  ne 
recevoir  que  ceux  qui  auraient  été' 
ordonnés  par  Bonose  avant  son  in- 
terdiction ,  et  de  chasser  les  autres , 
pour  empêcher  qu'ils  ne  séduisissent 
le  vulgaire  simple  et  crédule,  dans  les 
cités  et  dans  les  campagnes.  Les  erreurs 
de  Bonose  furent  en  partie  reproduites 
dans  le  g'',  siècle  ,  par  les  Pauliciens, 
sans  beaucoup  de  succès.  Les  hérésies 
se  multiplièrent ,  mais  par  de  nouvel- 
les erreurs ,  et  Bonose  et  les  Bouo- 
siaques  fui  eut  oubliés.         V — ve. 

BO.NOSUS  (QuiNTus),  fi!s  d'un 
rhéteur,  ou  grammairien ,  qui  était  à  la 
suite  de  ces  peuples  du  Nord  que  l'on  vit 
se  répandre  dans  les  Gaules,  et  les  déso- 
ler jusqu'au  règne  deProbus.  Son  goût 
pour  la  guerre  se  manifesta  de  bonne 
heure  :  il  arriva  au  grade  de  tribun 
des  soldats ,  et  au  commandement 
des  troupes  qui  gardaient  la  frontière 
de  Rhétie.  Il  buvait  beaucoup,  et  sup- 
portait le  vin  d'une  manière  extraor- 
dinaire, ce  qui  faisait  dire  souvent  à 
Aurélien  que  Bonosus  était  né  ,  noa 
pour  vivre ,  mais  pour  boire.  Cet  em- 
pereur l'eut  en  honneur  pendant  long- 
temps, pour  des  raisons  de  politique: 
il  lui  fit  épouser  une  prisonnière, 
femme  du  sang  royal  des  Goths ,  douée 
d'une  raison  supérieure,  afin  desavoir 
par  lui ,  au  moyen  de  cette  union ,  tout 
ce  qui  se  passait  dans  cette  nation.  II 
se  servait  aussi  de  lui  auprès  des  dé- 
putes des  barbares,  pour  les  enivrer, 
et  découvrir  leurs  secrets  dans  le  vin. 
Quelques  excès  que  fît  Bonosus,  en 
buvant ,  il  était  toujours  sûr  de  lui ,  et 
n'éprouvait  aucune  incommodité.  Les 
Germains  ayant  incendié  des  navires 
que  les  Romains  avaient  eu  station  sur 
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le  Rliin  ,  Boiiosiis ,  qui  en  avait  le 
coiuinandement,  craigtiaiit  d'être  pu- 
ni, crut  se  tirer  d'embarras  en  se 
faisant  proclamer  empereur.  Probus 
eut  des  efforts  à  faire  pour  le  réduire; 
il  le  défit  enfin  dans  une  bataille  san- 
glante et  décisive.  De  desespoir ,  Bo- 
iiosas  termina  sa  vie  par  la  corde, 
vers  l'an  de  Borne  i  o55.  Ou  dit  de 
lui,  à  ce  sujet,  que  c'était  un  broc 
pendu,  et  non  pas  un  homme.  Ou 
ne  connaît  pas  de  médailles  bien  au- 
thentiques de  cet  empereur  ;  celles 
que  cite  Goltzius  sont  suspectes  ;  celle 
du  musée  Theupoîo ,  avec  la  légende 
M.  p.  BONSvosi  ,  lui  est  attribuée 
avec  assez  de  vraisemblance  :  la  trans- 
position des  lettres  tient  à  la  barbarie 
du  temps  et  du  lieu.       Q — R — y. 

BONOURS  (  Christophe  de  ) ,  ca- 
pitaine au  service  d'Espagne,  né  à 
Vesoul ,  vers  iSgo,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Eugéniarétilo- 
gie  ,  ou  Discours  de  la  vraie  no- 
blesse ,  Liège,  1616,  in-8'.  ;  IL  le 
Siège  mémorable  d'Ostende,  Bruxel- 
les, i6'28,  iu-4''.,  et  iG55,  'i  vol.in-4''. 
Cet  ouvrage  est  estimé.  Bonours ,  qui 
prenait  le  titre  de  capitaine  entretenu 
par  le  roi  catholique,  avoue,  dans  la 
préface  de  son  Discours  de  la  vraie 
noblesse,  qu'il  s'était  plus  occupé  de 
l'art  militaire  que  de  l'art  d'écrire,  et 
il  demande  grâce  pour  les  façons  de 
parler  rustiques,  qui  se  trouveront 
dans  son  livre ,  dont  au  surplus  il 
vante  l'utilité.  W — s. 

BONRECUEIL.  Foj:  Durantu 
BONSI  (  Lelio  ),  noble  florentin, 
chevalier  de  l'ordre  de  St.-Étienne, 
naquit  vers  l'an  i53ti.  Il  s'appliqua 
d'abord  aux  belles-lettres,  à  la  poésie, 
à  la  philosophie,  qu'il  lui  fallut,  à  son 
grand  regret,  quitter  pour  l'étude  des 
lois.  Dès  l'année  i549,  '^  "^'^'^  ^^  ^'*~ 
cadémie  florentine,  où  il  fit  des  lec- 
tures ou  leçons  qui  sont  imprimées j 
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il  en  fut  provéditcur  deux  ans  après, 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix-neuf 
ans  ,  et ,  cette  année-là  même ,  il   se 
rendit  à  Pise  pour   étudier  le  droit 
civil  et  le  droit  canon  ;  il  y  fut  reçu 
docteur   en   1 558.   De  retour  à  Flo- 
rence ,  il  y  fut  en  faveur  auprès  des 
grands-ducs  François  et  Ferdinand  de 
Médicis.  Fait  chevalier  de  St.-Étienne, 
i!  fut  grand  chancelier  de  cet  ordre,  il 
moui  ut  diius  sa  patrie  ,  sans  que  l'on 
sache  la  date  positive  de  sa  mort  Cinq 
leçons  que  Bonsi  avait  récitées  dans 
l'académie  florentine,  ont  été  impri- 
mé(s,avecun  Traité  de  la  Comète, 
et  un  Sermon  pour  le  vendredi-saint. 
Florence,  i56o,  in-8'.  Un  sonnet  de 
Pétrarque  est  l'objet  de  la  première 
leçon  ,  un  autre  l'est  des  trois  suivan- 
tes. Le  sujet  de  la  cinquième  est  le  beau 
passage    du    Dante  sur    la   fortutie, 
chant  VII  de  V Enfer.  Les  cinq  ont  été 
réimprimées  dans  la  collection  intitu- 
lée :  Prose  Jiorenline.  On  trouve  da 
ses  poésies  dans  plusieurs  recueils.  Ou 
peut  juger  de  son  talent  par  cinq  sou- 
nets,  dont  chacun  est  à  la  suite  de  l'une 
de  ses  cinq  leçons.  Il  y  en  a  quatorze 
adressées  à  Bencdetto  Varchi ,  dans  le 
recueil  des  sonnets  de  ce  poète,  etc.  Le 
Dictionnaire  historique  par  excellence 
ne  nous  dit  rien  de  tout  cela  ;  mais, 
en  récompense  ,  il  nous  apprend  que 
«  Henri  IV,  roi  de  France,  lui  donna 
l'évêché  de  Béziers,  qu'il  fut  ensuite  car- 
dinal, et  mourut  à  Rome, en  iGii.  » 
Qui  ?  cet  académicien,  ce  jurisconsulte , 
ce  chevalier,  ce  chancelier  de  l'ordre 
de  St.-Étienne?  Pardonnez-moi,  c'est 
un  autre  ;  mais  il  a  plu  aux  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  de  confondre 
les  deux  en  un  seul ,  sans  s'en  aperce- 
voir le  moins  du   monde,  comme  il 
leur  est  souvent  ariivé  dans  des  arti- 
cles plus  importants.  Pour  éviter  ici 
l'accusation  de  contrefaçon  et  de  pla- 
giat, ajoutons  le  jietit  article  suivant. 
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—  BoNsi  (  Jcan-liaptisle  ),  cardinal , 
naquit  en  i554,  à  Florence,  d'une 
famille  noble.  11  étudia  le  droit ,  et  y 
fut  reçu  docteur  à  Padoue.  Envoyé  à 
Rome ,  une  aiT.iire  importante  entre  le 
grand-duc  François  de  Wédicis  cl  le 
pape  Clément  VUI,  dans  laquelle  il 
fut  choisi  pour  arbitre,  s'etanî  termi- 
née à  la  satisfaction  du  grand-duc,  ce 
prince  le  nomma  sénateur,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  l'âge  requis.  Henri  IV, 
roi  de  France  ,  le  nomma ,  sans  doute 
à  la  sollicitation  de  François  ,  ëvèque 
de  Bèzicrs  ;  il  fut  sacre'  à  Rome,  et  prit 
possession  de  son  ëvêché  en  i  OgS. 
Ferdinand  de  Me'dicis  lui  donna ,  en 
1600,  sa  procuration  pour  traiter  du 
mariage  de  sa  nièce  Marie  avec  Hen- 
ri IV.  Ce  mariage  ayant  été  conclu,  le 
roi  créa  Bonsi  son  graud  aumônier.  A 
la  demande  de  ce  monarque  et  du 
grand-duc ,  Paul  V  le  fit  cardinal  en 
161 1.  11  mourut  à  Rome,  le  4  juillet 
1621.  On  n'a  de  liû  que  quelques 
lettres  ])ubliées  dans  le  tome  I".  de  la 
Bihliotheca  pontificia.         G — e. 

BO^'TALENtI.  r.BuoNTALENTr. 

BONTEKOE  (  Guillaume- Is- 
erand)  ,  navigateur  hollandais  ,  partit 
en  161 8,  comme  capitaine  du  vaisseau 
la  Nouvelle  Hooryi  ,àç.  onze  cents  ton- 
neaux ,  et  de  206  hommes  d'équipage, 
pour  les  Indes  orientales.  Plusieurs 
contrariétés  ,  et  les  maladies ,  le  for- 
cèrent de  relâcher  à  l'île  Mascareigne 
(aujourd'hui  île  Bonaparte) ,  alors  dé- 
serte, et  à  Madagascar.  Il  était  près 
d'arriver  à  Batavia,  lorsque  le  feu  prit 
à  son  vaisseau.  Tandis  qu'il  faisait 
ses  efforts  pour  arrêter  l'incendie  , 
soixanle-six  hommes  de  son  équipage 
s'emparent  d'une  chaloupe  et  d'un  es- 
quif, et  abandonnent  le  vaisseau. Bien- 
tôt le  feu  atteint  les  poudres  ,  et  le  bâ- 
timent saute  en  mille  pièces.  «  Pour 
»  moi ,  dit-il ,  je  fus  emporté  aussi  en 
»  l'air,  je  crus  être  mort,  et  je  levai 
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»  les  mains  au  ciel,  disant:  Voilà  une 
»  partie  du  chemin  de  faite  ;  c'est  là 
»  que  je  dois  aller.  Je  ne  laissai  pas  de 
»  conserver  le  jugement  dans  ce  saut , 
»  et  j'eus  quelque  pressentiment  que 
»  je  pourrais  me  sauver  d'un  si  grand 
»  danger,  w  EfTcctivement,  il  trouva 
moyen  de  se  rattraper  à  un  mât ,  et  il 
aperçut  près  de  lui  un  jeune  homme , 
le  seul  qui  avec  lui  eut  survécu  à  cette 
catastrophe.  Un  heureux  hasard  ra- 
mena la  chaloupe  qui  les  recueillit.  Ce 
fut  un  événement  aussi  heureux  pour 
l'équipage  que  pour  lui-même,  parce 
que,  par  son  courage  et  par  ses  con- 
naissances ,  il  les  dirigea  et  parvint  à 
les  sauver  ;  mais  ils  eurent  encore  bien 
des  dangers  à  courir;  car  ils  furent 
quatorze  jours  avant  d'arriver  à  terre , 
n'ayant  que  sept  à  huit  livres  de  [)ain. 
Quelques  oiseaux  aquatiques  et  des 
poissons  volants  prolongèi'ent  leur 
existence.  Ils  étaient  sur  le  point  de 
se  manger,  lorsqu'enûn  ils  abordè- 
rent à  terre  :  c'était  à  Sumatra  ,  et 
d'autres  dangers  les  y  attendaient.  Les 
habitants  les  attaquèrent,  et  comme 
ils  n'avalent  pas  d'armes ,  ils  perdirent 
quelques-uns  des  leurs  ;  enfin  ,  ils  ar- 
rivèrent dans  la  rade  de  Batavia ,  où 
ils  se  retrouvèrent  au  milieu  d'une 
flotte  de  leui-  nation.  Bontckoë  com- 
manda ensuite  un  vaisseau  de  52  ca- 
nons ,  qui  fit  partie  d'une  expédition 
de  huit  vaisseaux ,  avec  laquelle  Cor- 
nelis  ravagea  les  côtes  de  la  Chine.  Ou 
n'a  plus  d'autres  détails  sur  la  vie  de 
Bontekoë ,  qui  a  publié  en  hollandais 
la  relation  de  sou  voyage  j  la  simpli- 
cité avec  laquelle  elle  est  écrite  ins- 
pire la  confiance;  elle  a  été  traduite  en 
français,  Amsterdam,  168 1  ,  in-Ki , 
et  insérée  dans  la  Collection  des 
Fojages  ,  par  Thévenot.  On  y 
trouve ,  page  5 ,  une  figure  du  dronle 
ou  cygne  capuchoné  ,  fort  diffé- 
rente de  celle    qu'on   voit   dans  la 
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même  collection ,  à  la  suite  de  la  Re- 
lation de  Siam,  par  Schuten,  ce  qui 
est  iiuportaiit,  parce  qu'où  a  lieu  de 
aoire  que  cette  espèce  est  totalement 
détruite  actuellement,  quoique  l'on  en 
conservât  encore  qr.eiques  individus 
empaillés  dans  les  cabinets  d'histoire 
naturelle  ,  au  i']^.  siècle.     D — P — s. 
BONÏEKOE  (  Corneille  ) ,  mé- 
decin hollandais  du  i"]".  siècle,  né  à 
Alcraar,  s'appelait  Decker;  il  fut  assez 
célèbre  dans  sou  temps,  à  cause  du 
zèle  avec  lequel  il  défendit  la  doctrine 
chimique  de  Syl  vins  del  Boë,  et  de  l'ex- 
tension de  la  doctrine  délayante  qu'il 
voulait  faire  appliquer  à  toutes  les  ma- 
ladies. Il  fit  ses  études  médicales   à 
Leyde,  y  puisa  les  documents  chimiques 
qui  dominaient  alors ,  ainsi  que  la  phi- 
losophie cartésienne,  qu'il  transporta 
toute  dans  la  médecine.  Très  entier 
dans  ses  opinions,  et  d'un  caractèie 
difficile ,  il  se  fi\a  successivement  à  la 
Haye ,  Amsterdam  ,  Hambourg ,  Ber- 
lin ,  etc. ,  sans  pouvoir  trouver  une 
tranquillité  que  ses  mauvais  procédés 
envers  ses  confrères  venaient  troubler 
sans  cosse.  Il  finit  cependant  par  être 
médecin  d'un  électeur  deBrandebourg, 
et  professeur  à  l'université  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  En  iG83 ,  une  chute  le 
fit  mounr  prématurément ,  à  l'âge  de 
trente  -  huit  ans,  Bontekoë  oifrc  un 
exemple  de  ce  que  peut  l'influence  du 
siècle  sur  les  esprits  plus  ardents  que 
solides.  Ou  venait  de  découvrir  la  cir- 
culation du  sang  ,  et  on  croyait  trou- 
ver dans  l'état  de  ce  fluide  les  causes 
des  maladies;  toutes  les  vues  médica- 
les tendaient  désormais  à  purifier , 
e'tendre  le  sang;  d'autre  part,  la  théo- 
rie de  l'acide  et  de  Talkali  était  dans 
toute  sa  force ,  et  toutes  les  maladies 
provenaient  du  choc  de  ces  deux  clé- 
ments. Dans  cette  double  hypothèse  , 
Bontekoë  proclama  l'utilité  pour  toutes 
Jes  maladies,  d'une  méthode  délayante; 

V. 
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il  voulait  rendre  le  sang  le  plus  tenu 
possible  par  un  excès  de  boisson;  il 
préconisa  en  cette  vue  l'usage  du  thé, 
dont  il  faisait  prendre  des  quantités 
énormes.  On  a  dit  aussi  qu'il  avait  été 
conduit  à  cette  pratique  par  des  senti- 
ments patriotiques ,  et  pour  faire  fleu- 
rir le  commerce  de  son  pavs,  autant  que 
par  des  opinions  médicales.  Il  fit  sur 
cevégétai, ainsi  que  sur  le  caféet  lecho- 
colat ,  des  traités  qu'on  trouve  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres.  Bontekoë ,  com- 
me tous  les  esprits  à  système ,  est  au- 
jourd'hui entièrement  oublié;  tout  mé- 
canicien et  Ccirlésien  dans  ses  explica- 
tions, il  était  exclusif,  et  conséquera- 
nient  défectueux  dans  sa  pratique.  Le 
recueil  de  ses  œuvres  a  paru  à  Ams- 
terdam ,  1689 ,  111-4". ,  <^"  hollandais. 
Il  y  en  a  une  traduction  française  : 
Nouveaux  Eléments  de  médecine , 
touchant  les  maladies  du  corps  hu- 
main ,  et  les  mojens   de  se   con- 
server la  santé ,  par  Devaux ,  avec 
la    vie   de  l'auteur  ,   Paris  ,    1 698 , 
2  vol.  iu-i2.  Les  traductions  latines 
sont  plus  nombreuses  :  1.  Diatriba  de 
febribus ,  in  quâ  autor  complures 
anliijHorum  medicorum  juxtà  et  re- 
ceniiorum  detegit  errores,  cum  ratio- 
ne  eorumdem  theoriœ,  lum  praxeos, 
la  Haye,  i685,  in-8".,  version  de  J. 
Ch.  de  Gehema,  3.\er. fragmenta  ma- 
tum  et  hoslililatem ,  seu  potiùs  ami- 
citiatn   acidi  et    alkali ,   simulqu& 
phlegmatis ,  spiriîiîs ,  olei,  sulphuris, 
terne ,  ac  capilis  mortui  naturam  de- 
clarantia;  II.  Lillerœ  fumiliares  ad 
Joan.  Abrah.  à  Gehema  ,  Berlin  , 
1686,  in-S".;  11).  Fundamenta  me- 
dica ,  seu  de  acidi  et  alkali  affea* 
tibus  ,  Amsterdam,   1688,  in -8'.; 
IV.  Metaphrsica,  de  moiu  liber  sin- 
gularis,  necnon  œconomia  animoflis^ 
Leyde,  1688.  Cet  A. 

BONTEMPI    (  George  -  Awdré. 
A.NGEywi).  Fojr.  BuoTXMPi". 
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BONTEMPS  (Mabif-Jeam^e  de 
Chatillon),  épouse  de  l'icne-Heuri 
Bontcmps ,  ancien  trésorier  des  trou- 
pes ,  née  à  Paris  ,  le  1 4  janvier 
1718,  morte  le  1 8  août  1 708,3  donné 
une  traduction  anonyme  en  prose  des 
Saisons  de  Thomson  1  ySp  ,  petit  iii- 
8".,  fig.  ;  1 788, in- 1 2,  réimprimée  sou- 
vent, et  encore  assez  estimée.  Pendant 
leur  séjour  à  Paris ,  Garrick  et  Gibbon 
virent  souvent  M""".  BonlempS;  et  con- 
çurent pour  elle  beaucoup  d'estime. 
Cest  à  son  fils ,  actuellement  septuagé- 
naire, que  l'on  doit  un  Choix  des 
poésies  de  Milton  et  de  Gaj,  1 8o5 , 
in-18.  A.  E— T. 

BONTEMS  (Pierre),  sculpteur 
français  du  16".  siècle,  a  fait  les  bas- 
reliefs  du  tombeau  de  François  I'"". , 
que  l'on  voit  au  Musée  des  monuments 
français  à  Paris.  Ces  bas-reliefs,  au  nom- 
bre de  einquanle-quatre ,  représentent 
difTérenles  circonstances  de  la  bataille 
de  Cérisoles ,  et  ils  sont  d'une  perfec- 
tion rare  à  cette  époque.  K . 

BONÏlUS  ,  famille  de  médecins 
qui  bonqr èrenî  l'université  de  Loyde 
dans  le  ï6".  siècle.  Le  premier  de 
tous,  BoNTius  (  Gérard) ,  était  de  Pvls- 
\N'ick,  et,  devenu  professeur  de  méde- 
cine à  Leydc,  il  se  distingua  surtout  par 
une  connaissance  profonde  de  la  lan- 
gue grecque  :  c'était  le  temps  où  l'on 
délaissait  la  littérature  arabe  pour  re- 
venir aux  sources  pures  de  l'antiquité. 
Il  y  contribua  beaucoup  à  la  fondation 
ilu  jardin  de  botanique  ,  l'un  des  plus 
célèbres ,  soit  parla  quantité  des  plan- 
tes étrangères  qui  y  ont  été  cultivées, 
soit  par  le  mérite  des  professeurs  qui 
s'y  sont  succédés,  dans  le  nombre  des- 
quels on  compte  l'Ecluse ,  Herraan , 
Boërhaave  et  Royen.  On  attribue  gé- 
néralement à  Gérard  l'invention  des 
pillules  qui  portent  son  nom ,  dites 
piîliUes  hj^'^agogiies  de  Bontius  ; 
peut-être  appartient-elle  à  Régnier, 
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son  fils.  Il  mourut  à  Lcyde,  le  i5 
septembre  1  Sgg,  âgé  de  soixante-trois 
ans  ,  laissant  trois  fîls  qui  se  distin- 
guèrent dans  son  art  :  i".  Bontius 
(Jean),  qui  fut  médecin  de  la  ville  de 
Rotterdam  ;  2".  Bontius  (  Régnier  ) , 
né  à  Leyde,  en  1576,  professeur  de 
physique  à  l'université  de  cette  ville  , 
nommé  même  recteur  de  cette  faculté 
en  lOigj  médecin  d'un  prince  de 
Nassau,  et  mort  en  lôîD:  5»,  en- 
fin, Bontius  (Jacques),  le  plus  il- 
lustre de  cette  famille,  par  les  services 
qu'd  a  rendus  à  l'histoire  naturelle.  Il 
fut  en  effet  un  des  voyageurs  qui,  à 
l'imitation  de  Prosper  Alpin  ,  servi- 
rent, à  cette  époque,  si  efficacement 
cette  science.  Les  Indes  et  la  Perse 
furent  les  contrées  qu'il  parcourut ,  et 
il  recueillit  avec  grand  soin ,  non  seu- 
lement tout  ce  qui  était  relatif  à  l'his- 
toire naturelle  de  ces  pays ,  mais  en- 
core tout  ce  qui  concernait  les  mala- 
dies de  leurs  habitants  et  les  remèdes 
propres  à  les  guérir.  Il  se  fixa  à  Ba- 
tavia, en  1625,  et  y  exerça  la  méde- 
cine jusqu'à  sa  mort,  en  i65i.  11 
laissa  plusieurs  ouvrages  manuscrits , 
dont  plusieurs  n'étaient  pas  achevés; 
ou  en  publia  une  partie  sous  ce  titre  : 
De  medicind  Indonim,  ,  libri  IV^ 
Leyde,  \Q>L^'i ,  in- 12;  1718,  in-4''. ; 
Paris,  1645  et  46,  in-4".  On  y  a 
réuni  le  traité  de  Prosper  Alpin  ,  De 
medicind  /Egyptiorum  ;  on  l'a  aussi 
traduit  en  hollandais  ,  Amsterdam , 
1694,  in-8'\  D.Tns  ces  éditions  ,  on 
avait  omis  les  ouvrages  de  Bontius  qui 
n'étaient  pas  terminés  ;  ils  tombèrent 
par  la  suite  dans  les  mains  du  médecin 
Pison,  qui,  en  les  réunissant  à  ce  qui 
était  déjà  imprimé,  en  fit  un  ouvrage 
important  pour  l'histoire  naturelle  et 
la  médecine  des  pays  situés  entre  les 
tropiques ,  sous  ce  litre  :  De  Indice 
utriusque  re  naturali  et  medicd , 
lil/ri  XI r,  Amsterdam,  EIzovir,  1 658, 
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in-fol.  Les  ouvrages  de  Bontius  ,  re'u- 
iiis,  en  forment  les  six  derniers  livres  ; 
les  trois  premiers  traitent  de  la  méde- 
cine des  Indiens,  De  diœtd  sanorum, 
metkodus  medendi  Indica ,  observa- 
tiones  è  cadaverihus ,  c'est  encore  la 
source  la  plus  riche  pour  les  maladies 
de  c  pays.  Durasus  ;,  habile  chirur- 
s;ieu  de  Batavia ,  secondait  Bontius 
dans  ses  dissections ,  et  lui  sert  d'in- 
tcriocutem'  dans  ces  traités,  qui  sont  en 
forme  d'entretiens.  11  est  assez  remar- 
quable que ,  dans  ses  formules  ,  Bon- 
tius ordonne  quelquefois  des  plantes 
européennes  qui  ont  natiu-ellement 
peu  d'énergie  ,  et  qui  doivent  l'avoir 
perdue  par  un  si  long  trajet  :  cepen- 
dant il  indique  aussi  quelquefois  les 
espèces  du  pays  qu'il  croit  capables  de 
les  remplacer.  Le  4*-  livre  contient,  No- 
tas in  Garciœ  ab  horto  historiam  plan- 
tarum  Brasiliœj  le  5*^.  donnel'histoire 
des  animaux  ,  Historia  animalium , 
et  le  6".  celle  des  plantes,  Historia 
plantarum  Indice  orientalis  :  c'est 
dans  ces  deux  derniers  livres  que  Pi- 
son  a  ajouté  des  notes  au  travail  de 
Bontius.  Les  figures  des  plantes  qu'il  a 
recueillies  dans  l'île  de  Java  pourraient 
être  mieux  gravées,  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  Bontius  qui  a  donné  les  pre- 
iniers  travaux  sur  l'histoire  naturelle 
de  ce  pays.  Son  style  est  correct  et  élé- 
gant; la  plupart  de  ses  notices  sont 
précédées  d'une  courte  description 
pittoresque  en  vers  latins.  Plumier  a 
consacré  à  sa  mémoire ,  sous  le  nom 
de  Bontia ,  un  des  nombreux  genres 
qu'il  a  établis  en  Amérique.  Il  ne  com- 
prend qu'un  arbuste  singulier  qui  croît 
sur  les  bords  de  la  mer. 

C.  et  A.  et  D— P— s. 
BOODT  (  Anselme  Boece  de), 
né  à  Bruges,  vers  la  fin  du  16".  siè- 
cle ,  fut  médecin  de  la  cour  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II ,  et  mourut  vers 
l'an  1G34.  H  a  publié  :  I.  la  5*.  partie 
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des  Symbola  di^'ina  et  humanapon- 
tificum,  imperatorum ,  regum,  etc., 
de Typot,  Prague,  i Go5,  in-fol.  L'édi- 
tion d'Amsterdam,  1G86,  in-i2,n'en 
est  qu'un  abrégé;  IL  Gemmarum  et 
lapidiim  historia^  qiui  non  solum,  or- 
tus,  natura,  vis  et  preliiwi,  sed  etiant. 
modus  ,  quo  ex  illis  olea  ,  salia  , 
tincturœ,  essentiœ. ,  arcana  et  magis- 
teria  arle  chimicd  confici  possunt 
ostenditur  ,  Hanau  ,  1609,  in-4".  ; 
nouvelle  édiliou  revue  par  André  Toi!, 
Leyde  ,  i636,  in  -  8°.;  ibid.  1647  , 
in  -  8°.  ;  ibid.  1 626 ,  in  -  4''.  Adrien 
Toll ,  médecin  à  Leyde  ,  y  réunit  les 
traités  sur  les  gemmes  et  les  pierres  , 
de  Théophraste  et  de  Jean  de  Laët. 
C'est  dans  son  cabinet  que  l'on  a  trouvé 
le  manuscrit  sur  lequel  ou  a  fait  l'é- 
dition de  1 656 ,  et  les  deux  suivantes. 
La  traduction  française ,  par  Jean  Ba- 
chou,  est  wxkiûée  le  Parfait  Joaillier j 
Lyon  ,  1G44  '  1649,  iu-8''.  Boodt  est 
aussi  l'auteur  d'un  Traité  sur  les  plan- 
tes, intitulé  :  Florum,  herbarum,  ac 
frucluum  selecliorum  icônes  ,  et  vi- 
res plerœque  hactenùs  ignotœ ,  ex 
bibliotheca  Olivarii  Fredi  J.  C.  Bru- 
gensis  ,  Fiancfort  ,  1 609  ;  eœdem  , 
quihiii  accessit  LambertiTossii  Lexi- 
con  noi'um  hcrbarum  tripartitum , 
latino-Jlandro-belgico-galliciim^flan- 
dro-belgico-latimim ,  et  gallico-lati- 
num,  Bruges,  1640,  in-4".,  avec  3i 
planches.  Cet  ouvrage  est  une  compi- 
lation ,  et  les  figures  avaient  déjà  paru 
dans  Yl/ortus  floridiis  de  Passaius,  ou 
Dupas  ;  mais  le  Lcxicon  latiii-flamand- 
hollandais  et  français,  etc.,  que  Lam- 
bert Vossius  y  a  ajouté  dans  la  se- 
conde édition,  lui  a  donné  fpielque 
prix.  D — P — s. 

BOONEN  (Arnold),  peintre,  né 
à  Dort ,  le  I G  décembre  1 G69 ,  d'une 
famille  de  commerçants.  Selon  Des- 
camps ,  son  génie  paraissait  déjà  pro- 
pre à  tout  dès  l'âge  de  treize  ans , 
10.. 
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époque  à  laquelle  il  avait  fini  scsotn- 
flcs.  Il  se  décida  pour  la  peinture  ,  et 
reçut  d'abord  les  leçons  d'Arnold  Ver- 
buis  ,  peintre  d'histoire  cl  de  portrait; 
mais  l'élève,  choqué  du  pojjchantqtie 
son  maître  avait  pour  le  libertinage , 
et  quM  faisait  paraître  jusque  dans  ses 
tableaux ,  le  quitta  et  se  mit  sous  la  di- 
rection de  Godefroi  Schaickcn.  Devenu 
très  habile  dès  l'àgc  de  vingt  ans , 
Boonen  n'étudia  plus  que  la  nature  , 
d'après  les  conseils  de  Schalcken  lui- 
même  ,  et  eut  déjà  une  réputation  bien 
établie  à  vingt-cinq  ans.  Depuis  cette 
époque  ,  de  julis  tableaux  de  chevalet 
et  des  portraits  lui  procurèrent  tout 
à  la  fois  de  l'aisance  et  de  la  célé- 
brité. Le  même  bonheur  l'accompa- 
gna à  la  cour  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt.  Sa  patrie  alors  désira  jouir 
de  ses  talents ,  et  il  revint  à  Dort  j 
mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  pour- 
rait y  faire  qu'une  fortune  médiocre, 
et  se  rendit  à  Amsterdam.  11  y  peignit 
aussitôt  en  pied,  et  de  grandeur  na- 
turelle, les  directeurs  de  la  maison  de 
force.  Ce  tableau  accrut  encore  sa  ré- 
putation ,  et  lui  en  fit  faire  un  si  grand 
«ombre  d'autres,  que  jamais  artiste, 
dit-on ,  ne  fut  plus  occupé.  En  i6t)8, 
il  peignit  le  roi  de  Prusse ,  et  ce  por- 
trait passe  pour  un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages.  Boonen  épousa  ,  en  1 703  , 
une  demoiselle  des  premières  familles 
de  Dort ,  et ,  malgré  les  offres  qu'il  re- 
eevait  des  principales  villes  de  HoU 
lande  et  d'Allemagne ,  il  se  vit  alors 
fixé ,  par  cette  union ,  dans  sa  ville 
natale.  Il  y  peignit  d'abord  les  direc- 
teurs de  la  monnaie ,  et  chercha  à  se 
surpasser  dans  cet  ouvrage ,  que  Des- 
camps parait  regarder  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Ce  tableau  fut  suivi  d'un  grand 
nombre  d'autres ,  parmi  lesquels  on 
<  omplc  le  portrait  en  pied  de  Marl- 
borough,  ceux  du  czar  Pierre,  de  la 
czarino ,  du  prince  d'Orange ,  etc. , 
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et  celui  du  célèbre  van  Huystim  ,  quî 
l'en  paya  par  un  superbe  tableau  de 
fleurs.  Descamps  penche  à  croire  que 
l'excès  du  travail  abrégea  les  jours  de 
cet  artiste.  Il  vécut  du  moins  riche  et 
honoré  ,  jusqu'à  l'âge  de  soixante 
ans  (  et  non  de  trente  ans ,  comme  on 
l'a  dit  dans  un  Dictionnaire  histori- 
que ) ,  étant  mort  le  2  octobre  i  ■j'îf). 
On  doit  regretter  que  le  musée  Napo- 
léon ne  possède  de  cet  habile  artiste 
qu'un  seul  petit  tableau ,  dans  le  goût 
de  Schalcken,  représentant  un  Homme 
qui  lit  à  la  lumière  d'unjlambeau. 
11  eut  pour  élèves  plusieurs  artistes  ha» 
biles,  tels  que  Corneille  Troost  et  Phi- 
lippe van  Dyck ,  dit  le  Petit  Fan 
Dyck.  —  Gaspard  Boonen,  son  frère, 
né  à  Dordrecht,  en  1677  ,  reçut  aussi 
ses  leçons.  Sans  atteindre  au  rare  talent 
d'Arnold  Boonen  ,  pour  le  portrait, il 
se  fit  une  réputation  honorable  dans 
cette  partie  de  l'art.  Il  travailla  beau- 
coup à  Rotterdam ,  sa  ville  natale  ,  où 
il  moutiit,  le  20  octobre  1729,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans.  D — t. 

BOOT  (  Gérard  ) ,  naquit  à  Gor- 
cum,  en  iC)o4,  s'adonna  à  la  méde- 
cine, et  était  encore  en  Hollande  en 
i65o.  A  cette  époque ,  il  passa  en  An- 
gleterre, et  devint  médecin  de  Char- 
les \".  Après  la  mort  de  ce  prince,  ou 
peu  auparavant,  il  se  retira  à  Dublin , 
où  il  mourut  en  i65o,  laissant:  I. 
Heures  de  récréalion{  en  flamand); 
11.  Philos  ophia  naturalis  reformata^ 
idest,  yhilosopkiœ  Aristotelicœ  ac~ 
curata  examinatio ,  ac  solida  con- 
futatiOj  et  novœ  et  verioris  intro- 
duction Dublin,  1641  ,  in-4'.  Arnold 
Boot ,  son  frère,  a  eu  part  à  cet  ou- 
vrage.— BooT  (  Arnold  ) .  frère  puîné 
de  Gérard,  naquit  en  Hollande,  et 
probablement  à  Gorcura,  Tan  1606; 
fit  de  bonnes  études,  apprit  les  lan- 
gues latine,  grecque,  hébraïque,  sy- 
riaque et  chaidaïque  )  ensuite  s'atta- 
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cîia  à  la  médecine ,  et  fut  reçu  docteur 
en  celle  faculté  ;  néanmoins,  ii  s'occupa 
de  re'Uide  des  lanç;ues  anciennes ,  et 
de  la  crilique  sacrée.  Il  passa  en  An- 
gleterre en  i65o, pratiqua  son  art  à 
Londres ,  et  fut  nommé  médecin  du 
comte  de  Leicestcr ,  vice-roi  d'Irlande. 
Il  se  maria  à  Dublin  ,  mais  les  troubles 
le  forcèrent  à  quitter  ce  pays  :  il  se 
retira  à  Paris  pour  s'y  occuper  en- 
tièrement de  la  littérature.  Il  est  mort 
en  i655.  On  a  de  lui  :  I.  Observatio- 
nes  medicce  de  ajfectibus  (  à  veteri- 
hus)  omissis ,  Londres ,  i  f't^g ,  in- 1  a  , 
réimprime'  en  1664  ,  iu-4"'>  avec  une 
préface  de  Henri  Meibomius  ;  II.  quel- 
ques ouvrages  très  savants  sur  le  texte 
hébraïque  de  X Ancien  Testament, 
dont  on  trouve  la  nomenclature  dans 
les  Mémoires  de  Paquot ,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  littéraire  des  dix- 
sept  provinces  des  Pays  -  Bas  ; 
III.  en  société  avec  François  Taylor, 
Examen  prœlectionis  Joannis  Mori- 
ni  in  Biblia  grœca;  IV.  il  a  eu  part, 
comme  nous  l'avons  dit^à  l'ouvrage 
de  son  frère  Gérard.  —  Boot  (  Éve- 
lard  ),  de  la  même  flunille  que  Gé- 
rard et  Arnold,  était uéen  iS'jS,  pro- 
bablement à  Dordrecht.  Il  fut  ministre 
à  Utreclit,  en  1602,  et  mourut  le  i4 
août  1610.  Il  a  traduit  en  flamand, du 
latin  de  Guillaume  Perkins  ,  le  Ca- 
tholique réformé ,  ou  Explication  de 
l'accord  el  du  différend  qui  se  trou- 
vent acluellement  entre  les  réformés 
et  l'église  romaine ,  Middelbourg , 
1604,  in- 12.  V.  E^ — N. 

BOOTH  (  Henri  ),  comte  de  War- 
rington,et  baron Delamer  de  Dunbara- 
Massey,  en  Angleterre,  naquit  d'une 
famille  ancienne,  en  i5Gi.  Il  repré- 
senta le  comte  palatin  de  Cheslcrdans 
plusieurs  parlements ,  sous  le  règne 
de  Charles  II.  Son  opposition  au  duc 
d'York,  et  son  zèle  contre  les  catho- 
liques ,  le  readireut  odieux  à  la  cour. 
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En  1684,  il  devint,  par  la  mcrt  de 
son  père,  lord  Delamer.  Il  fut,  vers 
le  même  temps,  arrêté,  et  renfermé  à 
la  tour  de  Londres.  Ayant  obtenu  sa 
liberté,  il  fut  emprisonné  de  nouveau 
peu  de  temps  après  l'avènement  de 
Jacques  II.  Il  le  fut  une  troisième  fois 
en  1680  ,  comme  accusé  de  haute 
trahison  ;  mis  en  jugement ,  il  fut  ac- 
quitté par  la  chambre  des  pairs.  Il 
mena  ensuite  une  vie  retirée  à  sa  terre 
de  Dunliam-Massey,  jusqu'à  l'appro- 
che de  la  révolution  qui  plaça  le  prince 
d'Orange  sur  le  trône.  Ce  prince, 
devenu  Guillaume  III ,  en  reconnais- 
sance des  services  qu'il  lui  rendit  en 
cette  circonstance,  le  nomma  conseiller 
privé ,  chanceher  et  sous-trésorier  de 
l'échiquier  ,  lord-lieutenant  et  garde 
des  rôles  du  comté  de  Chester;  mais 
il  perdit  la  plupart  de  ces  places  en 
moins  d'une  année,  par  son  opposition 
à  quelques  mesures  de  la  nouvelle 
cour.  Il  en  fut  dédommagé  en  partie 
par  le  titre  de  comte  de  Warrington  , 
qui  lui  fut  conféré  eu  1690  ,  avec  une 
pension  annuelle  de  2000  livres  sterl. , 
«  comme  une  rëcompease  de  ses  émi- 
nents  services,  en  levant  des  trou- 
pes à  S.  M.  pour  délivrer  son  pays 
et  la  religion  de  la  tyrannie  et  du 
papisme.  »  11  mourut  à  Londres  eu 
1 6(,)5 ,  laissant  le  caractère  d'un  ardent 
ami  de  la  liberté  et  de  son  pays.  Le 
prince  d'Orange,  à  son  arrivée  en  An- 
gleterre ,  en  1 688 ,  l'envoya  ,  avec  le 
marquis  de  Halifax  et  le  comte  de 
Shrewbury,  ordonner  au  roi  Jacques 
de  quitter  le  palais  de  Whitehall  ;  mais, 
trop  généreux  pour  insulter  à  l'infor- 
tune de  ce  prince ,  lord  Delamer  le 
traita  avec  respect  ;  et  Jacques  fut  si 
sensible  à  ce  procédé,  qu'après  sa  re- 
traite en  France ,  il  disait  que  le  lord 
Delamer,  qui  avait  lieu  de  se  plaindre 
de  lui,  l'avait  traite  avec  beaucoup 
plus  d'égards  que  deux  autres  seigneurs 
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qui  avaient  ë[)roiivc  ses  bontc's,  et 
dont  il  devait  attendre  quelque  recon- 
naissance. Les  œuvres  de  Henri,  comte 
de  VVarringlon ,  ont  cté  publiées  en 
i6;)4  ,  en  i  vol.  in-S".  Elles  se  com- 
posent principalement  de  discours  pro- 
nonces dans  le  parlement ,  et  de  petits 
traités  politiques.  —  Son  fils  (  Geor- 
ge) a  publié,  en  i  769  ,  sous  le  voile 
de  l'anonyme ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Considérations  sur  l'institution  du 
mariage  ,  avec  des  réflexions  con- 
cernant la  force  et  l'obligation  du 
contrat  de  mariage  ,  oii  Von  consi- 
dère jusqu'à  quel  point  les  divorces 
peuvent  ou  doivent  élre  autorisés , 
etc.  L'auteur  plaide  en  faveur  du  di- 
vorce ,  motivé  sur  la  différence  des 
caractères.  X — s. 

BOR  (  Pierre-Cdretien  ) ,•  naquit , 
en  i559,  àUtrecht,  où  son  père  était 
apotbicaiie.  Il  s'établit  dans  ia  suite  à 
la  Haye,  puis  à  Harlem.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  étudia  avec  beaucoup  de  zèle 
l'histoire  ,  et  surtout  celle  de  sa  patrie. 
Il  publia,  en  iSgS,  les  trois  premiers 
livres,  et  en  1601  ,  les  trois  livres 
suivants  de  son  Histoire  des  Pajs- 
Bas.  Les  états  d'Utrecht  invitèrent 
tous  les  Hollandais  à  fournir  à  Bor  les 
pièces  originales  et  tous  les  titres  his- 
toriques qui  pourraient  lui  êlre  utiles. 
L'auteur  obtint,  pour  la  continuation 
de  cet  ouvrage  ,  une  pension  de  600 
florins ,  et  on  le  nomma  receveur  de 
la  Nord-Hollande.  Encouragé  d'une 
manière  aussi  honorable  ,  Bor  mit 
beaucoup  de  soin  et  d'activité  à  son 
tiavail ,  et  V Histoire  des  Pays-Bas 
fut  imprimée  toute  entière  en  1621,  à 
Leyde  et  à  Amsterdam,  8  vol.  in-fol., 
fig.  Le  8".yolume  qui  contient  l'index , 
ne  parut  qu'en  i64o.  U  en  parut,  on 
1679,  une  nouvelle  édition  enrichie 
de  gravures  et  de  pièces  originales 
sous  oe  tiue  :  Oorsprong ,  Begin,  en 
Fervolg  der  nederlandse  Oorlogen 
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C  Origine  et  histoire  des  guerres  dfs 
Pays-Bas),  4  ^'ol-  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  très  estimé.  Bor  a  aussi 
écrit  la  continuation ,  ou  le  6^  volume 
de  la  Chronique  de  Carion,  Amster- 
dam ,  1 65-2  ,  in-fol.  Enfin ,  il  est  au- 
teur de  deux  tragédies,  Apollonius  ^ 
prince  de  Tyr ,  et  Apollonius  et  sa 
Jille  Tarsia ,  la  Haye ,  1617,  in-4  "•  ; 
mais  ses  essais  dramatiques  sont  mé- 
diocres. Bor  ne  connaissait  les  auteurs 
anciens  que  par  des  traductions  ,  et  il 
ne  sut  jamais  d'autres  langues  que  le 
hollandais  et  le  français.  Comme  his- 
torien ,  il  fut  estimé ,  même  par  les 
hommes  les  plus  savants  de  sa  patrie. 
Barlaeus,  Heinsius  ,  Burmann,  Voët, 
Schrevelius,  et  autres  célèbres  auteurs 
s'accordent  à  faire  son  éloge.  Il  mou- 
rut à  Harlem  en  1 655,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  D — G. 

BORASTUS(  Grégoire  -  Lau- 
rent ) ,  docteur  en  droit  et  en  théolo- 
gie, naquit  à  Norkoping,  en  Suède  , 
vers  l'année  i584-  I'  quitta  jeune  sa 
patrie,  passa  du  luthéranisme  à  l'église 
romaine  ,  et  s'engagea  au  service  de  la 
Pologne  ,  alors  en  guerre  avec  la 
Suède.  Les  discussions  politiques  entre 
ces  deux  pays  occupèrent  principale- 
ment sa  plume  ,  et  il  publia  plusieurs 
ouvrages  en  latin  ,  pour  appuyer  les 
prétentions  des  rois  de  Pologne.  On 
cite  surtout,  comme  important  et  rare, 
celui  qui  a  pour  titre  :  Causœ  oh  quas 
Carolus  Gustavus  Johannem  Casi- 
mirum  hello  adoriri  coactum  sepro- 
Jiteatur ,  breviter  limatœ  et  elimina- 
iœ,'lA\hl\n,  sans  date,  et  Dantzig, 
1 656.  Borastus  était  très  savant ,  et 
possédait  surtout  à  fond  la  littérature 
latine.  Les  vers  qu'il  mit  à  la  tête  d'une 
e'ditiou  du  Fitis  aquilonaria  de  Vas- 
torius  passent  pour  un  chef-d'œuvre 
de  bonne  latinité.  On  ignore  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  ,  ainsi  que 
l'année  de  sa  mort.  Il  s'appelait  lui.- 
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même  chanoine  de  Cracovie ,  pi*eVôt 
de  Wischioiwitz,  et  secretaii-e  de  trois 
rois  de  Pologne.  On  doit  le  distinguer 
d'un  autre  Suédois ,  nomme'  Etienne 
Borastus,  qui  abandonna  également 
sa  religion  et  sa  patrie ,  et  qui ,  selon 
une  tradition  populaire  de  la  province 
où  il  e'tait  ne ,  joua  un  rôle  remarqua- 
ble à  Rome,  et  devint,  sinon  pape, 
au  moins  cardinal.  C — au. 

BORCHOLTEiN(  Jean  ),  juriscon- 
sulte ,  ne'  à  Luueboiu'g,  en  i555, 
passa  quelques  années  en  France  ,  où 
il  étudia  sous  Cujas ,  professa  le  droit 
àRostock,  et  ensuite  à  Helmstadt,où 
il  mourut  en  i  SgS.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  suivi  trop  servilement  les  opi- 
nions deCujas  son  maître.  11  aécrit  des 
traités  sur  les  fiefs  ,  sur  les  obliga- 
tions et  les  actions,  sur  les  contrats 
et  sur  d'autres  sujets  de  jurisprudence. 
La  plupart  decesouvrages  sont  oubliés 
aujourd'hui ,  mais  on  fait  encore  cas 
de  ses  Commentarii  in  IV  libres 
instilulionum  Justiniani  imp. ,  Helm. 
stadt,  1 590,  in-4''.  ;  id. ,  Wiltemberg, 
1608,  in-4''. ,  publiés  par  son  fils, 
Statius  liorcholten  ;  id.  1 4'-  édition  , 
Paris,  1646,  in-4''.  Chaque  chapitre 
des  Institutes  y  est  réduit  en  tableaux 
synoptiques,  qui  en  facilitent  singuliè- 
rement l'étude.  C,  M.  P. 

BORCK  (  Gaspard  -  Guillaume 
DE  ) ,  fils  d'Adrien-Bernard  de  Borck , 
feld-maréchal  au  service  de  Prusse, 
naquit,  en  i63o,  à  Doberilz,  en  Po- 
méranic ,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  de  la  diplomatie ,  et  fut 
envoyé  successivement  comme  ambas- 
sadeur à  Copenhague,  à  Brunswick, 
à  Dresde,  à  Londres  et  à  Vienne.  En 
J']/\o  ,  il  fut  rappelé  à  Berlin ,  et  re- 
vêtu des  fonctions  de  curateur  de  la 
nouvelle  académie  des  sciences.  Il 
mourut  le  8  mars  i 'j47,  laissant  la 
réputation  d'un  ministre  vertueux  et 
d'un  homme  instruit.  Ou  a  de  lui  une 
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traduction  de  la  Tragédie  de  la  mort 
de  César,  de  Shakespeare ,  Berlin, 
i'j4i  ,  et  un  £5sat  de  traduction  en 
vers  de  la  Pharsale  de  Lucain , 
Halle,  1749,  in-8°.  Son  éloge,  com- 
posé et  prononcé  par  le  grand  Frédéiic, 
se  ti'ouvc  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Berlin ,  pour  l'année  1747* 
—  Son  frère,  général  de  cavalerie  au 
service  de  Prusse,  et  surintendant  de 
la  cour  du  prince ,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Frédéric- Guillaume  II \,  pas- 
sa la  fin  de  sa  vie  dans  ses  terres  de 
Stargardt ,  en  Poméranie,  où  il  s'oc- 
cupa avec  succès  d'agriculture  et  d'éco- 
nomie rurale.  On  a  de  lui  quelques  dis- 
sertations sur  cette  matière,  et  une 
excellente  Description  de  l'agricul- 
ture de  Stargardt,  Berlin,  1778, 
in-S". ;  '2®.  édition,  Berlin,  i  785,  eu 
allemand.  G — t. 

BORDA  (  Jean-Charles),  membre 
de  l'académie  des  sciences,  de  l'insti- 
tut, capitaine  de  vaisseau  et  chef  de 
division  au  ministère  de  la  marine, 
naquit  à  Dax,  le  4  mai  "735,  d'une 
famille  très  anciennement  connue  dans 
l'état  miUtaire.  Il  commença  ses  études 
dans  cette  ville,  au  collège  desBarna- 
bites,  et  les  acheva  sous  les  jésuites  de 
la  FLèche.  Le  goût  qu'il  montra  de 
bonne  heure  pour  les  mathématiques 
fut  d'abord  contrarié  par  les  intentions 
de  ses  parents;  mais  enfin  il  obtint 
d'eux  la  permission  de  s'y  li\  rer,  et  en- 
tra dans  le  génie  militaire.  Ses  progrès 
furent  assez  rapides  pour  lui  fiùre  redou- 
ter de  les  interrompre.il  renonça  donc 
pour  quelque  temps  à  la  carrière  du  gé- 
nie, qui  l'aurait  éloigné  de  Paris ,  et  il 
entra  dans  leschcvau-'.égcrs.En  1736, 
il  lut  à  l'académie  des  scii  nccs  un 
Mémoire  sur  le  mouvement  des  pro- 
jectiles,  qui  obtint  une  mention  par- 
ticulière dans  V Histoire  de  cette  com- 
pagnie. La  même  année ,  il  fut  nomme 
associe  de  l'académie.  Aide-dc-camp  du 
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Biarcchal  do  Maillcbois,  dans  lacam- 
paç;ne  de  1757,  il  se  trouva  à  la  ha- 
taillc  d'IIastembcck  j  mais  ce  genre  de 
service  rëloiç;nant  trop  des  sciences 
qu'il  chérissait, il  revint  à  Paris,  ren- 
tra dans  le  ge'nie  inililnire,  et  fut  em- 
ployé sur  le  champ  dans  les  ports. 
Cette  circonstance  dirigea  principale- 
ment ses  vues  vers  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  l'art  nautique.  Ses  premières 
recherches  curent  pour  objet  la  résis- 
tance des  fluides,  dont  il  se  proposa 
de  déterminer  les  lois  par  l'expe'rience. 
Il  publia  sur  ce  sujet  deux  mémoires, 
l'nn  en  1763,  l'autre  en  1767.  11  eu 
avait  donne  un  autre,  en  1766,  sur 
l'ëconlcraent  des  fluides  par  des  ouvei'- 
tures  très  petites,  question  qui  dépend 
à  la  fois  et  de  l'expérience  et  du  calcul. 
Enfin,  en  1 767 ,  il  publia  un  me'moire 
sur  la  meilleure  forme  à  donner  aux 
vannes  des  roues  hydrauliques  et  aux 
roues  elles-mêmes,  pour  que  le  cou- 
rant d'eau  qui  les  fait  tourner  leur 
imprime  la  plus  grande  impulsion 
possible.  Quelque  attrait  qu'eût  pour 
lui  l'application  des  mathémaliqucs 
aux  objets  de  physique cxpcriinentaîe, 
il  ne  laissait  pas  de  suivre  les  progrès 
de  l'analyse  elle-même;  car  dans  cette 
îuênie  anne'e  i  767,1!  donna  encore  un 
mémoire  d'analyse  pure,  rempli  de 
clarté  et  d'cirgance,  où  il  met  dans  le 
plus  grand  jour  les  principes  injuste- 
ment coutesU's  du  calcul  des  varia- 
tions découvert  par  I\î.  Lagrange.  En- 
fin, on  a  encore  de  lui  un  Mémoire 
sur  la  théorie  des  projectiles  ,  en 
i-ifant  égard  à  la  résistance  de  Vair. 
lî  se  trouve  dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  , 
ainsi  que  les  précédents.  Quoique  des 
recherches  si  nombreuses  et  si  varices 
semblent  suffire  pour  occuper  une 
longue  vie ,  ce  n'est  là  qu'une  partie 
des  travaux  de  Borda.  En  le  suivant 
dans  une  auUe  carrière,  nous  lui  vcr- 
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rons  développer  un  autre  genre  de  ta- 
lents, qui  n'ont  d'analogie  avec  ceux 
qu'il  avait  montrés  d'abord ,  que  par 
leur  supériorité.  Les  recherches  qu'il 
avait  faites  sur  des  objets  essentielle- 
ment liés  a  l'art  nautique ,  le  firent  ap- 
peler au  service  de  mer  en  1 767,  et  il 
fit  sa  première  campagne  en  i  7O8.  Eu 
1 77 1 ,  il  s'embarqua,  avccPmgré,  sur 
la  frégate  la  Flore  ,  en  qualité  de 
commissaire  de  l'académie  pour  Texa- 
meu  des  montres  marines.  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  en  1775  ,  il  fut 
chargé,  l'année  d'après,  de  déterminer, 
avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors ,  la  position  des  îles 
Canaries  ,  à  partir  desquelles  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Europe  comp- 
taient alors  les  longitudes  géogra- 
phiques. Il  fit  ce  voyage  sur  la  frc- 
gale  la  Boussole^  ayant  sous  ses  ordres 
l'Espiègle,  commandé  par  M.  dePuy- 
ségur.  IjC  détail  de  ce  voyage,  rempli 
d'observations  intéressantes  ,  n'a  pas 
été  publie.  Le  manuscrit  que  Borda 
en  avait  fait  ne  s'est  pas  retrouvé  dans 
ses  papiers  à  sa  mort.  M.  de  Fleurieu 
en  possédait  une  copie  que,  par  déli- 
catesse ,  il  n'a  jamais  voulu  publier , 
et  qui  a  dû  passer,  avec  le  reste  de  ses 
papiers ,  au  ministère  de  la  marine. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Borda  re- 
cueillit les  éléments  de  sa  belle  Carte 
des  îles  Canaries  et  des  cotes  d'Afrique. 
Jusqu'alors  les  marins  se  bornaient  à 
déterminer  la  position  des  points  d'une 
côte,  d'après  leur  direction  relative- 
ment à  l'aiguille  aiioantée  ;  à  celte 
méthode  imparfaite,  Borda  substitua 
le  procédé,  infiniment  plus  exact  et 
plus  sûr,  des  relèvements  astronomi- 
ques, obtenus  par  des  instruments 
de  réflexion ,  et  les  méthodes  qu'il 
avait  alors  imaginées  ont  servi  de 
modèles  pour  la  construction  des 
meilleures  cartes  qui  ont  été  faites 
depuis.  Nommé   majur  -  général  do« 
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BOtre  armée  navale  ,  dans  la  belle 
campagne  de  M.  d'Estaing,  il  se  si- 
gnala par  l'ordre  de  sa  comptabilité 
et  par  la  sagf^sse  de  son  administra- 
tion. Eu  1781,  il  eut  le  coramande- 
inent  du  vaisseau  le  Guerrier,  et  en 
l'jSi  celui  du  Solitaire,  vaisseau  de 
soixaiite-quatorze  canons,  avec  ordre 
d'escorter  un  corps  de  troupes  que 
l'on  envoyait  à  la  Martinique.  Il  ren- 
dit les  troupes  à  leur  destination  ; 
mais,  pendant  une  croisière  qu'il  fit  au 
vent  de  la  INlarlinique,  il  fut  chassé  et 
joint  par  une  escadre  ennemie.  Après 
avoir  combattu  opiniâtrement  contre 
des  forces  très  supérieures  ,  il  fut 
contraint  de  rendre  le  Solitaire ,  dans 
l'état  d'un  vaisseau  naufragé.  Les  An- 
glais le  traitèrent  avec  la  distinction 
qu'il  méritait  ,  et  le  renvoyèrent  en 
France  sur  parole.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  courses  ,  en  1777  ,  qu'il  fit  exé- 
cuter son  cercle  à  rejlexion.  L'usage 
de  cet  instrument  est  aujourd'hui 
ti'op  général  parmi  les  marins  éclai- 
rés, et  son  utilité  est  trop  grande  pour 
que  nous  n'indiquions  pas  le  principe 
sur  lequel  il  repose.  Ce  principe  con- 
siste dans  la  répétition  des  observa- 
tions ,  dont  les  résultats ,  placés  les 
uns  à  la  suite  des  autres  sur  le 
contour  d'un  limbe  circulaire  ,  dé- 
truisent dans  leur  résultat  moyen  les 
erreurs  des  divisions,  inévitables  dans 
un  petit  instrument.  Le  célèbre  astro- 
nome Tobie  Mayer  avait  déjà  eu 
cette  idée.  Il  avait  môme  publié  à 
Londres ,  eu  1 7G7  ,  la  desniption 
d'un  cercle  répétiteur  à  réiicxioii,  qui 
avait  la  propriété  d'atténuer  les  er- 
reurs (les  observations  par  leur  mul- 
tiplicité; mais  il  avait  l'inconvénient 
d'introduire  entre  chacune  d'elles  une 
observation  d'un  autre  genre  ,  dont  le 
peu  de  précision  rendait  ce  premier 
avantage  à  peu  près  illusoire.  Borda, 
par  une  de  ces  idées    simples    qui 


BOR 


i53 


n  appartiennent  qu'au  génie,  a  su 
faire  disparaître  cette  observation  ac- 
cessoire ,  et  dès  lors  son  instrument 
a  eu  tous  les  avantages  de  celui  de 
jMayer ,  sans  aucun  de  ses  inconvé- 
nients. C'est  sur  les  mêmes  principes 
que  Borda  fit  construire,  pour  les  ob- 
ser\aîii)ns  terrestres ,  ces  cercles  ré- 
pétiteurs dont  l'usage  est  aujourd'hui 
répandu  dans  toute  l'Europe ,  et  avec 
lesquels  on  a  fait  des  observations 
aussi  précises  que  celles  que  Bradley 
même  a  faites  avec  les  plus  grands 
instruments.  On  en  a  vu  surtout 
l'utilité  dans  celte  grande  opération 
de  la  mesure  d'un  arc  du  méridi^a , 
depuis  Dunkerque  jusqu'aux  îles  Ba- 
léares ,  entreprise  immense  ,  dont 
Borda  a  été  l'ame ,  et  pour  laquelle 
il  a  heureusement  trouvé  dans  M". 
Méchain  et  Delambre  de  si  dignes 
coopérateurs.  C'est  lui  qui ,  dans  cette 
opération,  a  dirij',é,  eu  quelque  sorte, 
tout  ce  qui  tient  à  des  expériences 
de  physique.  Il  a  imaginé  les  règles 
(îe  platine ,  employées  à  la  mesure 
des  bases  ;  il  a  inventé  les  thermo- 
mètres métalliques,  qui  indiquent  leurs 
plus  petites  dilatations;  il  s'est  servi 
des  procédés  les  plus  minutieusement 
rigoureux  pour  mesurer  leur  longueur 
et  la  comparer  à  la  toise  de  l'académie; 
il  a  imaginé  un  appareil  extrêmemeut 
ingénieux ,  pour  mesurer  la  longueur 
du  pendule  avec  une  précision  incon- 
nue avant  lui;  et  cet  appareil,  avec 
quelque  modification ,  s'est  trouve' 
assez  simple  pour  pouvoir  être  trans- 
porté et  employé  dans  les  divers 
points  de  la  méridienne,  et  même 
dans  les  lieux  les  plus  sauvages. 
Dans  toutes  ces  inventions  ,  on  re- 
connaît le  physicien  géomètre ,  qui 
sait  allier  habilement  le  calcul  à  l'ex- 
périence, et  atteindre,  par  les  procé- 
dés les  plus  simples,  la  dernière  pré- 
cision. C'est  à  Borda  et  à  Coulomb 
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que  l'on  doit  la  renaissance  de  la  vé- 
ritable physique  en  France  ,  non  pas 
de  la  physique  verbeuse  et  hypothé- 
tique ,  mais  de  cette  physique  ing^e'- 
uieuse  et  exacte  qui  observe  et  com- 
pare tout  avec  rigueur.  Borda  doit 
aussi  être  regarde  comme  un  des 
Lommes  qui  ont  le  plus  contribue  aux 
progrès  de  l'art  nautique  ,  tant  par 
les  instruments  exacts  qu'il  a  donue's 
aux  marins,  que  par  l'adresse  avec 
laquelle  il  a  su  rapprocher  d'eux  les 
méthodes  géométriques  ,  sans  rien 
ôter  à  celles-ci  de  leur  exactitude. 
L'époque  à  laquelle  il  a  publié  ses 
observations  doit  être  regardée  comme 
celle  oîi  les  marins  français  ont  aban- 
donné les  routines  de  l'ignorance  pour 
se  guider  par  le  flambeau  des  sciences 
exactes.  Enfin  ,  ce  qui  complétera 
cet  éloge  par  un  trait  malheureuse- 
ment trop  rare ,  Borda  exerça  pen- 
dant sa  vie  beaucoup  d'influence 
sur  les  savants  qui  l'environnaient, 
et  jamais  il  n'en  abusa.  Il  mourut  le 
20  février  i  -^gg.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  avait  fait  un  tra- 
vail considérable  sur  les  réfractions. 
Par  une  théorie  savante  ,  appuyée 
sur  des  expériences  délicates  et  nom- 
breuses, il  avait  composé  une  formule 
de  réfraction  qu'il  croyait  exacte  et 
complète.  Ce  travail  était  le  sujet 
d'un  mémoire  considérable ,  dont  M. 
Delambre  a  vu  deux  copies  ;  mal- 
heureusement, Borda  ne  voulut  pas  le 
lui  communiquer,  sans  doute  parce 
qu'il  le  croyait  encore  imparfait.  On 
ne  Ta  pas  trouvé  à  sa  mort,  et  l'on 
n'a  pas  même  connu  un  seul  des 
nombres  qu'il  avait  déterminés  avec 
tant  de  soin.  Heureusement,  M. Biot, 
ayant  retrouvé  par  hasard  ,  chez  un 
opticien  de  Paris,  le  prisme  dont  Bordi 
s'était  servi  pour  observer  la  force  ré- 
fringente de  l'air  ,  la  première  classe 
^  l'Institut  lui  a  donné   le  moyen 
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de  reprendre  ces  expériences  d'une 
manière  encore  plus  complète  et  plus 
générale  ,  en  les  étendant  non  seule- 
ment à  tous  les  degrés  de  densité  de 
l'air ,  mais  aussi  à  tous  les  autres  gaz. 
Les  résultats  de  ce  travail,  qu'il  a  fait  en 
commun  avec  M.  Arago ,  membre  de 
l'institut,  sont  imprimés  dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie.  Les  ouvra- 
ges de  Borda  qui  ont  été  imprimés  sé- 
parément, sont:  I.  Voyage  fait  par 
ordre  du  roi,  eni'jrï  et  1772,  en  di- 
verses parties  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique, pour  vérifier  futilité  déplu- 
sieurs  méthodes  et  instruments  ser- 
vant à  déterminer  la  latitude  et  la 
longitude,  tant  du  vaisseau  que  des 
côtes  ,  îles  et  écueils  qu'on  recon- 
naît ,  suivi  de  recherches  pour  recti- 
fier les  cartes  hydrographiques ,  par 
MM.  Verdun  de  la  Crenne,  Borda  et 
Pingre,  1778,2  vol.in-4''.;  IL  Des- 
criplion  et  usage  du  cercle  de  ré- 
flexion, 1787  ;,  in-4°.  ;  111.  Tables 
trigonométriques  décimales  ,  etc. , 
ou  Tables  des  logarithmes ,  des  si- 
nus ,  sécantes  et  tangentes,  suivant  la 
division  duquartdu  cercleen  centde- 
grés,  revues,  augmentées  et  publiées 
par  M.  Delambre  ,  i8o4,in-4°.  MM. 
Lcfevre-Gineau  et  Rœdereront  fait  l'é- 
loge de  Borda.        B — t  et  R — l. 

BORDAZAR  (  Antoine  ) ,  l'un  des 
plus  savants  imprimeurs  de  l'Espagne, 
naquit  à  Valence  en  167 1 ,  de  parents 
qui  exerçaient  cette  profession.  Sa 
première  éducation  fut  assez  négligée , 
et  il  avait  passé  l'âge  où  l'on  a  terminé 
ses  études,  lorsqu'il  commença  à  ap- 
prendre le  latin.  Ses  progrès  dans 
celte  langue  furent  rapides,  et  paraî- 
tront étonnants  quand  on  saura  qu'a- 
bandonné à  lui-même ,  il  travaillait 
sans  maître.  Les  réflexions  qu'il  eut 
l'occasion  de  faire  sur  la  grammaire 
le  conduisirent  naturellement  h  s'oc- 
cuper de  sa  propre  langue.  Surpris 


qu'elle  n'eût  pas  encore  un  système 
complet  et  uniforme  d'orthographe,  il 
en  composa  un  qui  eut  l'approbation 
des  écrivains  espagnols  les  plus  distin- 
gues, et  dont  il  se  fit  eu  peu  de  temps 
deux  éditions.  Encourage  par  ce  pre- 
mier succès,  il  publia  un  traite  d'ortho- 
graphe de  la  langue  latine,  qui  obtint 
le  même  accueil.  La  mort  de  son  père 
l'ayant  placé  à  la  tête  d'une  imprime- 
rie, la  plus  importante  de  Valence ,  il 
songea  à  donner  à  cet  art  une  consi- 
dération dont  il  n'avait  pas  encore 
joui  en  Espagne.  Il  adressa  au  roi  uu 
mémoirepour  démontrer  que  leslivres 
d'église  qu'on  achetait  de  l'étranger 
pouvaient  facilement  être  imprimés  en 
Espagne,  puisque  les  fabriques  de  ce 
royaume  fournissaient  du  papier  d'une 
qualité  supérieure ,  et  que  l'on  y  trou- 
vait des  ouvriers  très  habiles  dans  la 
fonte  des  caractères.  Ce  mémoire,  ac- 
cueilli par  le  conseil  royal ,  n'eut  au- 
cun résultat,  par  l'intrigue  des  moines 
de  l'Escurial ,  qui  avaient  un  privilège 
pour  le  commerce  de  ces  sortes  de 
livres.  Bordazar  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  son  projet  d'établir  à  Va- 
lence une  académie  pour  l'enseigne- 
ment des  mathématiques,  science  qu'il 
avait  cultivée  avec  succès ,  et  sur  la- 
quelle il  a  publié  plusieurs  écrits.  Une 
lettre  dans  laquelle  il  rendait  compte 
de  son  plan,  et  des  moyens  de  le 
mettre  à  exécution  ,  produisit  parmi 
les  grands  et  les  lettrés  une  espèce 
d'enthousiasme  ;  mais  le  zèle  ne  se 
.soutint  pas,  l'académie  ne  fut  point 
fondée  ,  et  Bordazar,  abandonné  à  ses 
propres  ressources,  se  contenta  d'en- 
seigner lui-même  ,  gratuitement ,  à  la 
jeunesse  de  Valence  ,  raritlunctique  , 
la  géométrie  et  l'architecture.  Ce  ci- 
toyen respectable,  sans  cesse  occupé  de 
l'utilité  publique ,  forma  le  dessein  de 
lever  le  plan  topographique  du  royau- 
medc  Valence^  mais,  toujours  malheii- 
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reux  dans  ses  projets ,  il  mourut  avant 
d'avoir  achevé  son  travail,  en  novem- 
bre 1 74  b  épuisé  des  fatigues  qu'il  avait 
essuyées  à  la  Chartreuse  du  Val  de 
Christ.  On  a  de  lui  :  I,  Ortografm  es- 
panola  ,  Valence,  1728,  in -8'.; 
deuxième  édition ,  1 700  ,  in-S".  ;  II. 
Practica  de  ortografm  espaîiola, 
in-S".;  abrégé  de  l'ouvrage  précédent, 
souvent  réimprimé  ;  III,  Ortografm 
latina,  l'j^o,  in-8°.j  W.Planlfica- 
çion  de  la  imprenta  de  el  Rezo  sa- 
grade,  \  "jùi,  in-fol.  C'est  le  mémoire 
pour  l'impression  des  livres  d'église 
dont  nous  avons  parlé.  V.  Idea 
de  una  academia  matheinatica  , 
1740,  in-4°.  j  VI.  Projet  d'établir 
un  système  wiiforine  pour  les  me- 
sures et  les  poids,  1741  (  en  espa- 
gnol); VII.  Pensées  sur  la  comète 
de  I  744)  VIII.  Reduccionde  mone- 
das  antiguas  i  corientes  de  toda 
E urop a  ,elc. ,  Y akuce  ,  1756,  in-8\ 
IX.  Calendario  perpétua ,  in-4".  Ou 
a  encore  de  Bordazar  divers  ouvrages 
historiques  peu  considérables  ,  des 
poésies  latines  et  espagnoles  peu  esti- 
mées. Il  a  laissé  manuscrits  plusieurs 
ouvrages  importants,  entre  autres  une 
Grammaire  et  lui  Dictionnaire  es- 
pagnols; un  Dictionnaire  des  scien- 
ces ;  des  Récréatiofis  mathémati- 
ques; des  Tables  chronologiques  et 
astronomiques ,  que  son  ami,  le  sa- 
vant May  ans  y  Ciscar,  s'était  engagé 
à  faire  avec  lui.  «  Bordazar,  dit  cet 
»  ami,  était  un  homme  d'un  grand  gc- 
»  nie,  de  beaucoup  de  )Uî;emcut,  d'une 
»  probité  rare,  toujours  occupé  de  l'uti- 
»  lité  publique,  et  paraissant  né  pour 
»  elle,  tiès  habile  dans  son  art ,  agréa- 
»  bleet  joyeux  dans  la  conversation  , 
»  savant  et  facile  dans  ses  écrits.  »  (/^. 
la  notice  liflérnire  sur  Bordazar,  in- 
sérée dans  le  Spécimen  bibliothecœ  , 
delNIayans.)  ^  D — GctV-VE. 
B  0  P  D  F.  '  A  N  D  R  L  / ,  surnommé 
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Perforntus  j  médecin  anglais  ,  ne  mé- 
rite un  souvenir  de  la  poslc'rite'  qu'à 
raison  de  rorigiualite  qui  règne  dans 
piesque  tous  ses  écrits.  Il  naquit  dans 
le  comte  de  Sussex ,  fut  d'abord  char- 
treux ,  parcourut  ensuite  l'Europe  et 
une  partie  de  l'Afrique  ,  étudia  la  me'- 
decine ,  fut  reçu  docteur  en  cette 
science  à  Montpellier,  en  i542  ;  se  fit 
ensuite  a^gre'ger  à  l'uuiversité  d'Ox- 
ford, et  s'établit  à  Londres,  où  il  jouit 
d'une  assez  grande  réputation,  et  de- 
vint même  premier  médecin  du  roi 
Henri  VIII,  ce  qui  ne  l'erapêclia  pas 
d'être  arrêté  pour  dettes,  et  de  mou- 
rir en  [irison  ,  en  1 549,  ^»^  ^^  ^"•^' 
rante-neuf  ans.  Ses  écrits  ne  sont  pas 
seulement  relatifs  à  sou  art,  et  parmi 
ceux-là  on  cite  :  l.  les  Contes  joyeux 
des  fous  de  Gotham ,  publiés  sous 
le  règne  de  Henri  VIII  ,  et  sou- 
vent réimprimés  depuis  ;  ÏI.  Histoire 
du  meunier  d^Abington  et  des  éco- 
liers de  Cambridge.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  anglais ,  sans  élé- 
gance; tel  est,parcxeraple,  celui  qui  est 
intitulé  :  Introduction  aux  sciences, 
(  Introduction  to  knowledge  concer- 
ning  several  languages  and  custo- 
mes  of  people  ,  etc.  ,  Londres , 
1 54*2  ,  in-4°.  ),  dans  lequel  il  promet 
d'enseigner  toutes  les  langues  ,  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  tous  les 
pays  ,  jusqu'à  la  valeur  des  monnaies 
qui  y  ont  cours  ;  il  est  écrit  moitié 
en  vers,  moitié  en  prose,  divise  eu 
trente- neuf  chapitres,  au-devant  de 
chacun  desquels  est  représenté  un 
homme  avec  l'habillement  de  son 
pays  ;  l'auteur  s'y  est  peint  lui-même 
au-devant  du  septième,  en  robe  de 
chambre  ,  étendu  sur  un  canapé,  et 
couronné  de  lauriers.  L'idée  de  la  gra- 
vure satirique  ,  où ,  pour  exprimer  la 
variabilité  des  modes  anglaises ,  il  a 
peint  un  homme  nu,  tenant  à  la  main 
du  drap  et  des  ciseaux,  est  empruntée 
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des  Vénitiens,  qui  ont  ainsi  répi  ésenté 
les  Français.  Tel  est  encore  un  ma- 
nuscrit qu'il  a  laissé,  et  qui  est  intitulé 
le  Tour  de  l'Europe,  indiquant  la  dis- 
tance d'une  ville  à  une  autre ,  et  les  ob- 
jets remarquables  qui  se  rencontrent 
sur  la  route.  Ses  ouvrages  de  médecine 
sont  :  I.  Manuel  de  santé ,  i547, 
contenant ,  par  ordre  alphabétique  , 
un  précis  de  toutes  les  maladies  et  de 
leurs  remèdes  à  Tusagc  du  vulgaire  ; 
les  déu<  minations  sont  tirées  du  grec, 
de  l'arabe  et  du  latin,  ce  qui  fait  une 
synonymie  presque  inintelligible.  Il  y 
soutient,  entre  autres  bizarreries,  que 
la  maladie  appelée  gonorrhée  a  reçu 
son  nom  de  la  fameuse  ville  de  Go- 
morrhe  ;  il  y  traite  longuement  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  d'amour, 
spoôç  en  grec.  On  croit  que  c'est  le 
premier  ouvrage  écrit  en  anglais  sur 
la  médecine.  IL  La  diète  considérée 
comme  principe  fondamental  de  la. 
santé  f  traité  fait  sur  le  mont  Pylore 
(le  pylore  est  l'orifice  qui  conduit  les 
aliments  de  l'estomac  dans  le  premier 
des  intestins  ).  La  date  de  ce  livre  est 
de  1 562 ,  conséquemment  postérieure 
à  la  mort  de  l'auteur.  On  le  cite  aussi 
comme  auteur  d'un  livre  sur  le  prog- 
nostic,  et  d'un  Traité  sur  les  urines. 
Baie,  dont  le  témoignage  est  toujours 
suspect,  lorsqu'il  parle  des  catholi- 
ques ,  prétend  que  Borde  s'est  em- 
poisonné lui-même  ,  désespéré  de  la 
découverte  d'un  mauvais  lieu  qu'il 
tenait  pour  le  service  de  ses  confrères  ; 
mais  il  a  été  démontré  depuis  que  ce 
bruit  n'était  fondé  que  sur  les  fréquen- 
tes visites  que  Borde  faisait  à  des 
femmes  malades ,  étant  alors  le  plus 
habile  médecin  que  l'on  connût  pour 
les  maladies  du  sexe.  On  trouve  sur  sa 
vie  une  notice  détaillée  dans  ^Appen- 
dix  de  Hearne.  C.  et  A. 

BORDE  (Vivien  la).  T.  Laborde. 

BORDE  (Jean -Benjamin  de  la  )^ 
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né  à  Paris ,  le  5  septembre  1 734,  pre- 
mier vaict-dc-cliatnbre  de  Louis  XV, 
dont  il  fut  le  favori ,  fermier-gëne'ral 
à  la  mort  de  ce  prince,  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts. 
La  Borde  se  vit  plus  d'une  fois  sur  le 
point  d'être  ruiné,  par  suite  de  ses 
prodigalités,  de  ses  fréquents  voyages, 
et  Je  sa  facilité  à  se  jeter  dans  des  en- 
treprises hasardeuses;  mais  son  génie 
fécond  en  ressources,  et  la  faveur  du 
roi,  le  soutinrent  toujours.  «  Plus  j'ai 
»  d'affaii-es ,  disait  -  il ,  et  plus  je  suis 
»  à  mon  aise.  Je  me  suis  couché  plu- 
»  sieurs  fois  n'ayant  rien  pour  payer 
»  le  montant  énorme  des  billets  qui 
»  devaient  m'ètre  présentés  le  lendc- 
»  main.  Il  me  venait ,  avant  de  m'en- 
»  dormir,  ou  même  pendant  mon  som- 
I)  meil ,  une  idée  qui  me  frappait.  Je 
»  sortais  le  lendemain  de  grand  raa- 
»  tin  ,  et  mes  billets  se  trouvaient  ac- 
»  quittés  dans  le  jour.  »  Pendant  la 
révolution ,  il  se  retira  en  Normandie, 
dans  l'espoir  d'y  vivre  inconnu;  mais 
il  y  fut  arrêté  et  amené  à  Paris  ,  où  il 
périt  sur  l'échafaud  le  •11  juillet  i  "9.4. 
Admirateur  passionné  de  Philidor ,  il 
l'entendit  un  jour  dans  un  repas  dire 
beaucoup  de  sottises,  et  en  était  em- 
barrassé. «  Voyez-vous  cet  homme-là, 
»  s'écria-t-il ,  en  montrant  Philidor , 
»  il  n'a  pas  le  sens  commun  ,  c'est  tout 
»  géuie.  »  Voltnire  a  fait  ces  quatre 
vers  pour  le  portrait  de  la  Borde  , 
avec  lequel  il  fut  très  lié  : 

Avec  tous  lej  talents  le  destin  Ta  fait  naître  ; 
11  fjit  tous  les  plaisirs  de  la  société  ; 

Il  est  oé  pour  la  librrtc  ; 

Mais  il  aima  bien  mieux  son  maître. 

La  fortune  de  la  Borde  lui  permit  de 
faire  imprimer  somptueusement  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a  de  lui  :  L  Choix 
de  chansons  mises  en  musique,  1775, 
4  vol.  grand  in-8  '.  ;  II.  Essai  sur  la 
musique  ancienne  et  moderne,  1  780, 
/jf\o\.  in-4°. ,  dont  la  plus  grande  par- 
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tie  appartient  à  l'abbé  Roussier.  Celle 
qui  traite  des  antiquités  ,  pré.^ente 
beaucoup  d'assertions  hasardées  et  de 
faits  controuvés  ;  mais  ce  qui  re- 
garde la  théorie  musicale  des  Grecs  est 
l'ouvrage  de  son  ami ,  et  on  y  voit 
briller  l'érudition  la  plus  profonde.  On 
en  peut  dire  autant  du  Mémoire  sur 
les  proportions  musicales ,  le  genre 
enharmonique  des  Grecs  et  celui  des 
modernes ,  Paris ,  1781,  in-Zf". ,  qui 
est  comme  une  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Partisan  des  proportions  au- 
thentiques de  Pythagore,  comme  son 
maître  Roussier,  la  Borde  avait  fait  exé- 
cuter un  clavecin  qui  présentait  dans 
l'octave  les  vingt -un  sons  produits 
par  la  progression  triple,  et  poui  l'ac- 
cord duquel  on  n'avait  par  conséquent 
pas  besoin  de  recourir  au  tempéra- 
ment. III.  Essai  sur  l'Histoire  chro~ 
nologique  de  plus  de  So  peuples  de 
l'antiquité,  1788-89,  2  vol.  in-4'.; 
il  en  a  paru  un  extrait  sous  ce  tilre  : 
abrégé  chronologique  des  princi- 
paux faits  arrivés  depuis  la  nais- 
sance d'Henoch,  jusqùà  celle  de 
J.-C.  ,  1789,  in-8  .  IV.  Des- 
cription générale  et  particulière  de 
la  France,  in -fol.,  1781  et  suiv. , 
connue  aussi  sous  le  tilre  de  P^o^age 
pittoresque  de  la  France.  Plusieurs 
personnes  ont  été  les  collaborateurs  et 
les  coutinuateurs  de  cet  ouvrage,  qui  a 
aujourd'hui  78  Hvraisons,  ou  12  vo- 
lumes ,  grand  in-folio.  V.  Histoire 
abrégée  de  la  mer  du  Sud,  1 791 ,  3 
vol.  in-8".,  et  atlas;  l'auteur  propose 
avec  chaleur  d'élargir  la  communica- 
tion qui  existe  entre  les  deux  mers, 
à  Nicaragua ,  qui  n'est  que  de  trois 
lieues,  mais  qui  n'est  pas  navigable  : 
ce  travail  abrégeriit  de  six  mois  les 
voyages  d'Europe  à  la  (".hine.  VI.  Mé- 
moires historiques  sur  Raoul  de  Cou- 
cy ,  avec  un  recueil  de  ses  chansons 
envieux  langage j  cl  la  traduction 
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de  l'ancienne  musique  ^  1781,  in- 
8".,  on  2  vol.  in-iy,  fîg.  ;  VII.  ac- 
cueil de  quelques  vers ,  dédié  à  Adé- 
laïde,par  le  plus  heureux  des  époux, 
i-jBi,  in-i8,tirc  à  |)itit  nombre; 
railleur  avait  dcjà  publie,  eu  1782, 
des  Mélanges  de  poésie  dédies  à  sa 
fcm)ne, in- 1 8(rare); VIII.  Tableaux 
topographiques ,  géographiques ,  his- 
toriques ,  pittoresques ,  physiques  , 
littéraires  et  moraux  de  la  Suisse , 
1 780-88 ,  4  "^'ol-  in-fol.  j  reimpr.  en  1 5 
vol.  iu-4°.  ;  le  Voyage  iniue'ralogique 
qui  commence  le  i".  volume  est  de 
M.  Besson  ,  minéralogiste  distingué  , 
mort  vers  1809;  la  partie  historique 
et  politique  est  presque  toute  du  baron 
de  Zurlauben  ;  la  table  est  de  M.  Quê- 
tant. IX.  Lettres  sur  la  Suisse,  par 
un  voyageur  français,  en  1 781 ,  Pa- 
ris, 1 785, 2  vol.  in-8°.  «  Elles  sont  rem- 
»  plies ,  dit  Ebel ,  d'erreurs  ,  de  faus- 
))  setés  ,  de  traits  de  la  plus  crasse 
»  ignorance ,  accompagnés  de  la  plus 
»  ridicule  présomption  ;  mais  elles 
»  sont  bien  imprimées.  »  X.  Histoire 
de  Marion  de  Lorme,  réirapr.  à  la 
suite  des  Lettres  de  Ninon  de  I^en- 
clos  ,  1806  ,  5  vol.  in- 18;  XI.  Rela- 
tion des  voyages  de  Saugnier  à  la 
côte  d'Afrique  ,  à  Maroc ,  au  Séné- 
gal, etc.,  Paris,  1791  ,  in-B".,  repro- 
duit en  1 799  ,  avec  un  nouveau  fron- 
tispice, et  une  notice  sur  la  A'^ic  et  les 
ouvrages  de  la  Borde;  on  y  joint  aussi 
une  grande  carte  qui  manque  dans 
])lusicurs  exemplaires  ,  parce  qu  elle  a 
été  long-temps  sous  les  scellés.  XII. 
Pièces  du  procès  de  Henri  de  Talle- 
rand,  comte  de  Chalais ,  décapité 
en  1626,  1781  ,  in- 12.  Cet  ouvrage 
se  trouve  quelquefois  sous  ce  litre  : 
Recueil  de  pièces  intéressantes  pour 
servir  à  l'Histoire  des  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIF.  Le 
procès  de  Chalais  n'y  occupe  que  256 
pages ,  et  on  trouve  à  la  suite  :  XIII. 
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Lettre  de  Marion  de  Lorme  aux 
auteurs  du  Journal  de  Paris ,  \  780, 
in-i2,avec  9  portraits.  XIV.  Foyage 
dans  IcsDeux-Siciles,  traduit  de  l'an- 
glais de  Swinburne ,  1 786 ,  5  vol.  in- 
8".  ;  XV.  Foyage  en  Espagne,trsduit 
de  l'anglais  du  même,  1787,  in-8".j 
^V].  Recueil  dépensées  et  maximes, 
1 79  r ,  in- 1 8  ,  reimpr.  en  1 802 ,  avec 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur.  XVII.  Mémoire  sur  la 
prétendue  découverte  faite  en  1788, 
par  des  Anglais ,  suivi  d'un  Projet 
de  souscription  au  profit  de  la  Pey- 
rouse,  1790  ,  in-8".  ;  XVIII.  une  col- 
lection de  romans  en  i5  volumes  in- 
12  ,  savoir  :  Histoire  secrette  de 
Bourgogne ,  par  M''^  de  la  Force, 
1782,  5  vol.  ;  Histoire  de  Margue- 
rite de  Falois ,  par  la  même,  1  783, 
6  vol.j  les  Amours  du  grand  Al 
candre,  par  ]M"^  de  Guise,  1786, 
2  volumes  ;  le  Prince  de  Condé , 
par  Boursault,  1792,  2  volumes.  Il 
a  donne  une  nouvelle  édition  des 
Peintures  antiques  de  Sante-Bartoli. 
La  Borde  avait  fait,  avec  Berton ,  la 
musique  ^ Adèle  de  Ponthieu ,  opéra 
en  5  actes ,  de  Saint-Marc  ,  qui ,  quel- 
ques années  après  ,  fit  faire  à  sa  pièce 
une  nouvelle  musique  par  Piccini.  Il 
fil  seul  la  musique  d'Ismène  et  Isme- 
nias ,  ou  la  Fêle  de  Jupiter  ,  trag. 
pastorale  ,  en  5  actes ,  de  Laujon , 
1765  et  1 770  ,  de  YAnnette  et  Luhin, 
de  Marraontel  ,  à'Amphion,  de  la 
Cinquantaine ,  de  VAmadis  de  Qui- 
nault,  et  celle  de  beaucoup  d'autres 
pièces  moins  connues.  Par  suite  d'un 
défi  ,  on  le  vit  un  jour  mettre  en  mu- 
sique un  privilège  de  librairie  ;  ce 
morceau  singulier  a  été  gravé.  La 
Borde  avait  dessiné  de  très  belles  cartes 
géographiques  pour  l'éducation  du 
dauphin  ,fi!s  de  Louis XVI.  Celle  de  la 
partie  méridionale  de  l'Italie  ancienne 
et  moderne,  en  deux  feuilles,  a  étégia- 
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Tc'e  ;  elle  est  très  rcclierclie'e  des  curieux, 
n'ayant  pas  ete'  mise  dans  le  commer- 
ce. Sa  carte  gëue'rale  de  la  mer  du  Sud, 
composée  de  six  grandes  feuilles ,  quoi- 
que moins  exacte  et  moins  bien  gra- 
vée ,  est  encore  assez  recherchée  , 
parce  qu'elle  donne  presque  tous  les 
détails  des  atlas  des  trois  voyages  de 
Cook ,  et  de  tout  ce  qui  avait  été  pu- 
I)Ué  en  cette  parlie  ;  quelques  portions 
même  n'avaient  point  encore  été  pu- 
bliées avec  autant  de  détail.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  carte  faite  pour  le 
Voyage  de  Saugnier,  et  qui  comprend 
tout  le  nord-ouest  de  l'Afrique ,  depuis 
Mesurate  jusque  près  de  Sierra  -  Léo- 
na  :  c'est  aussi  d'après  ses  dessins 
qu'on  a  gravé  la  carte  de  l'Afrique 
méridionale,  jointe  au  i".  Voyage  de 
Levaillant.  On  trouve  encoie  chez 
plusieurs  amateurs  d'autres  cartes  de 
la  Borde ,  assez  curieuses ,  dont  la  gra- 
vure n'a  pas  été  terminée.  —  M™*". 
Adélaïde  de  la  Borde  ,  a  donné  au 
public  divers  Poèmes  imités  de 
l'anglais,  i^SS,  in-i8. — Borde 
(Jean-Baptiste  de  la  ) ,  jésuite,  et,  de- 
puis la  suppression  de  son  ordre  en 
France,  curé  de  la  Collanccllc  eu  Niver- 
nais, où  il  mourut  en  1777,  est  au- 
teur du  Clavessin  électrique  ,  m>ec 
une  nouvelle  théorie  du  mécanisme 
et  des  phénomènes  de  l'électricité  ^ 
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BOBDE  (  Jean -Joseph  de  la)  , 
que  l'on  a  souvent  confondu  avec  Jean 
Benjamin,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
parents ,  naquit  à  Jaca  ,  en  Espagne , 
vint  en  France,  s'y  adonua  au  com- 
merce, et  y  acquit  une  fortune  im- 
mense. Il  devint  banquier  de  la  cour 
de  France ,  et  fut  victime  de  la  révolu- 
tion, le  18  avril  1794,  à  soixante-dix 
ans.  11  protégeait  les  arts,  et  sa  bourse 
était  ouverte,  pour  ainsi  dire,  à  tout  le 
monde.  Un  jour,  un  seigneur  de  la  cour 
Tint  le  trouver  :  a  Yqus  serez  bien 
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»  étonné,  lui  dil-il ,  que,  n'ayant  pas 
»  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  je 
»  vienne  vous  emprunter  cent  louis. 
»  —  Et  vous ,  répliqua  de  la  Borde  , 
»  vous  serez  bien  plus  étonné ,  que, 
»  vous  connaissant ,  je  vous  les  prête.» 
Deux  de  ses  fils  ,  embarqués  dans 
l'expédition  de  la  Peyrouse  ,  périrent 
dans  le  port  des  Français  ,  avec  d'Es- 
cures ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  et  dix- 
huit  autres  de  leurs  compagnons.  Ce 
désastre  et  le  dévouement  des  frères 
de  la  Borde  ont  fourni  à  Esmenard 
un  des  plus  beaux  épisodes  de  son 
poème  de  la  Navigation.  —  François- 
Louis  -  Joseph  de  la  Boroe  de  Me'- 
eeville,  fils  aîné  de  J.  J. ,  garde  du 
trésor  royal ,  mort  à  Londres ,  en 
1801  ,  avait  été  député  à  l'assemblée 
constituante.  Signataire  du  serment  du 
Jeu  de  paume,  il  proposa,  le  5  dé- 
cembre 1789,  l'établissement  d'une 
banque  publique ,  et  le  discours  qu'il 
prononça  à  ce  sujet  fut  imprimé  par 
ordre  de  l'assemblée  nationale,  1789, 
in-8^  de  43  pages.  C'est  à  un  qua- 
trième fils  de  J.  -  J.  de  la  Borde  que 
l'on  doit  le  Fojage  pittoresque  d'Es- 
pagne ,  et  quelques  autres  ouvrages. 
A.  B— T. 
BORDELON  (  Laurent)  ,  docteur 
en  théologie  ,  et  auteur  dr,imatique,  né 
à  Bourges  en  i655,  mort  à  Paris,  le 
(>  avril  1 730,  chez  le  président  de  Lu- 
bert,dont  il  avait  été  précepteur.  Bor- 
delon  dit  un  jour  en  société:  «  que  ses 
»  ouvrages  étaient  ses  péchés  mortels , 
»  —  dont  le  public  fait  la  pénitence,  » 
lui  répliqua-t-on  sur-le-champ.  Dans 
ce  sens  ,  Bordelon  en  a  commis  un 
grand  nombre  :  I.  Sentiments  chré- 
tiens sur  les  honneurs,  les  richesses 
et  les  plaisirs  ;  1 1.  Entretiens  curieux 
sur  l'astrologie  judiciaire  ,  1689, 
in-iu;  \l[.  Remarques  on  Réflexions 
critiques,  morales  et  historiques,  sur 
les  plus  belles  et  les  plus  agréai/les 
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pensées  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, 1 690,  in- 1 2  ;  IV.  Caractères 
naturels  des  hommes ,  eti  cent  dia- 
logues ,  ifcigi,  in-i'i  ;  V.  les  Philo- 
sophes à  l'encan,  traduit  de  Lucien , 
avec  des  notes  et  un  nouveau  dia- 
logue,  1690,  in-ia;  VI.   Théâtre 
philosophique ,  Paiis ,  i69>, ,  in-ia; 
VIT.  Pieux  sentiments  sur  les  attri- 
huts  de  Dieu.  Vil  I .  les  Diversités  cu- 
rieuses, en  i.i  vol.  in-  12  .  dont  les 
liois  premiers  portent  simplement  le 
tilie  de   Diversités;   le  4*^^.  celui  de 
Bigarrures  ingénieuses  ;  le  5\  celui 
de  Livre  à  la  mode  ;  le  6''.  celui  des 
Malades   en  belle  humeur  ;  les  7^ 
fX  8*'.  celui  de  Lettres  curieuses  ;  les 
(f.  et  1  o^  celui  à' Histoire  critique 
des  personnes  les  plus  remarquables 
de  tous  les  siècles  ;]es  11".  et  12"". 
celui  de  Lettres  curieuses  deM.B***, 
Anistcrd.,  i6()9;lX.  Centquestions  et 
réponses  sur  différents  sujets  ;  2  vol. 
in- 12,  1 7  o4  ;  X.  la  Langue ,  2  vol.  in- 
j2,  sans  date(T  704)  ;  %\.  Mitai,  ou 
Aventures  incroyables  ,  et  toutefois 
et  cetera,  1708,  iii-12.  On  trouve  à 
l.T  suite  les  Scènes  du  clam  et  du  co- 
ram,  et  des  grands  et  des  petits;  XII. 
la  véritable  Religion  cherchée   et 
trouvée ,  Paris  ,  i  708  ,  in- 1 2  ;  XIII. 
Foj  âge  forcé  de  Bécafort ,  1709, 
in- 1 2  ;  XIV.  les  Imaginations  extra- 
vagantes de  M.  Oufle,  1710^1 7 55, 
4  part,  en  2  vol.  in-i2,re'impriraéd;îns 
le  tome  XXXVI  de  la  Collection  des 
foyages  imaginaires ,  mais  avec  des 
supprossion.s.  J^'cdition  in-8".  ,don- 
jiée  à  part,  est  extraite  de  cette  édi- 
tion. L'auteur  représente  dans  cet  ou- 
vrage un  homme  à  qui  la  lecture  des 
diimonographes  a  fait  perdre  la  tête; 
.*pn  style  est  malheureusement  dilFus 
f-t  ennuyeux.    XV.    Gojigam  ,    ou 
ïflomme  prodigieux  transporté  dans 
l'air,  sur  la  terre  et  sous  les  eaux  , 
j  7 1 1 ,  in  -  1 2 ,  réimprimé  en  1 7 1 3 , 
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2  vol.  iti-12;  XVI.  les  Coudées  fran- 
ches,  augmentées   d'une   mandra- 
gore pour  garantir  de  la  pauvreté  , 
17  i3,  in- 12.  On  trouve  à  la  suite 
quelques   scènes  françaises.  XVI t. 
les  Cheminées  de  Paris  ;  XVI II.  le 
Supplément  de  Tasse-Roussi-Friou- 
Titave,  1713,  in-i 2  ;  XIX.  Histoire 
des  tours  de  maître  Gonin ,  1715  et 
1714,  2  vol.  in-i2,  fig.;  XX.Jlma' 
nach  terrestre,  XXI.  la  CoHerie  des 
anti-façonniers;  XXII.  la  belle  Édu- 
cation, in- 12;  XXIII.  Dialogue  des 
vivants ,  1 7 1 7  ;  in- 1 2 ,  ouvrage  sup- 
primé dans  le  temps,  et  par  cela  seul 
recherché  encore  aujourd'hui.  11  ren- 
ferme quelques  anecdotes  littéraires. 
Bordelon  y  donne  la  liste  des  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler.  XXl  V.  Les 
Caractères  de  l'amitié,  1 702,  in- 1 2  ; 
XXV.  Nouveautés  dédiées  h  gens  de 
différents  états ,  depuis  la  charrue 
jusqu'au  sceptre,  1 724,  2  vol,  in-  »2, 
ouvrage  anonyme  ,  que  Mercier  de 
St.-Léger  donne,  sans  hésiter,  à  Bor- 
delon;XXVI.  leLivre  sans  nom,  \6g5, 
in- 12  ,   ouvrage  que   Bordelon  lui- 
même  ne   mettait   pas  au-dessus  de 
VArliquinianad^Coiohnài  ;  XXVII. 
Arlequin  comédien    aux   Champs- 
Elysées  ,  1694  ,  in-i2  ,    dans  le- 
quel on  trouve  la  Baguette,  comé- 
die; XXVIII.  Molière  comédien  aux 
Champs-Elysées,  nouvelle,  composée 
d'une  comédie  intitulée  :  la  Loterie  de 
Scapin ,  1693,  in-i2  ;  XXIX.  Poi5- 
son  comédien  aux  Champs-Elysées , 
nouvelle,  où  l'on  voit  les  plus  célèbres 
orateurs  représenter  3/j50gi«e  ^  ou  la 
Comédie  sans  femme ,  1 7  i  o ,  in- 1 2  ; 
XXX.  Monsieur  de  Mortentrousse  , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  i  725, 
in-  i  2.  On  attribue  encore  au  même  au- 
teur VEsprit  de  Gui  -  Patin ,  1709, 
in- 1 2 ,  que  d'autres  croyent  de  Lance- 
lot  ,  et  les  Aventures  de  ***  ,  ou  les 
Effets  surprenants  de  la  sympathie. 
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gli't  -Dufiesnoy  dit  être  de  Marivaux. 
Bordelon  disait  fort  naïvement  de  lui- 
même  :  «  Je  sais  que  je  suis  un  mau- 
»  vais  auteur  ;  mais  du  raoius  je  suis 
»  honnête  homme  » ,  et  il  l'était  en 
effet.  A.  B— T. 

BORDENAVE  (Toussaint  ) ,  chi- 
rurgien, naquit  à  Paris,  le  10  avril 
1 728.  Son  père ,  chirurgien  lui-même, 
le  destina  à  sa  profession ,  et  l'y  pré- 
para de  bonn€  heure  par  des  connais- 
sances accessoires ,  dans  les  langues 
surtout ,  ce  qui  était  rare  encore  parmi 
les  chirurgiens  de  ce  temps.  Le  jeune 
Bordenave  fit  d'abord  la  campagne  de 
Flandie ,  en  1 746 ,  puis  fut  reçu  maî- 
tre ès-arts  au  collège  de  chirurgie  de 
Paris,  en  1750.  Bientôt,  ii  fut  nommé 
professeur  de  physiologie  dans  cette 
compagnie,  et  successivement  membre 
des  académies  des  sciences  de  Rouen  , 
de  Florence,  de  Paris,  et  directeur 
de  l'académie  royale  de  chirurgie. 
Aussi  ses  écrits  nombreux  sont-ils  tous 
relatifs  à  la  physiologie  et  à  la  prati- 
que chirurgicale.  Il  a  donné  ,  en  fran- 
çais :  T.  une  traduction  des  Eléments 
de  physiologie  de  Haller ,  Paris  , 
1768,  in  -  12 j  II.  un  Essai  sur  la 
Physiologie  ,  Paris  ,  1 756  ,  1 764 , 
in-i2  ;  4".  édition  ,  1787  ,  2  voh  in- 
12,  où  il  expose  les  nombreux  sys- 
tèmes imaginés  pour  expliquer  la  mer- 
veilleuse économie  de  nos  fonctions , 
fait  sentir  le  vide  de  la  plupart  ,  et 
prévient  contre  le  fiux  brillant  des 
hypothèses  ;  III.  Remarques  sur 
l'insensibilité  de  quelques  parties^ 
1 757  ,  in  -  1 2  ;  Recherches  anatomi- 
ques  et  expériences  pour  éclaircir  la 
doctrine  de  Haller,  sur  la  distinction 
à  établir  entre  la  sensibilité  et  l'irri- 
tabilité; IV.  ixn  Mémoire  sur  l'ostéo- 
genie ,  inséré  parmi  ceux  de  l'acadé- 
mie de  chirurgie  ,  dans  lequel  il  com- 
bat, sur  ce  fait  particulier  de  physiolo- 
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gie ,  l'opinion  de  Duhamel  ;  V.  un  Mé- 
moire    sur   la  respiration  ,    inséré 
aussi  parmi  ceux  de  l'académie  des 
sciences; VI.  on  trouve,  dans  les  re- 
cueils de  l'académie  de  chirurgie  et  de 
l'académie  des  sciences,  beaucoup  de 
mémoires  de  ce  chirurgien ,  sur  des 
observations  rares  qu'il  avait  recueil- 
lies dans  sa  pratique ,   particulière- 
ment sur  le  traitement  des  plaies  d'ar- 
mes à  feu;  sur  la  nécessité  d'ouvrir 
très   promptement    les   femmes    qui 
meurent  enceintes,   dans  l'espérance 
de  sauver  encore  la  vie  à  l'enfant ,  etc. 
VII.  Dissertation  sur  les  antisepti- 
ques ,  Dijon  et  Paris ,   1 769 ,  in-8". , 
qui  a  remporté,  en  1767,  V accessit 
de  l'académie  de  Dijon  ,   et  qui  au- 
rait obtenu  le  prix  ,  si  la  partie  mé- 
dicale y  avait  été  traitée  avec  autant 
de  talent  que  la  chirurgicale.  VIII.  Mé- 
moires sur  le  danger  des  caustiques 
pour  la  cure  radicale  des  hernies , 
1744»  in-i2.  Bordenave  obtint  un 
honneur  que  nul  homme  de  sa  pro- 
fession n'avait  encore  eu  :  il  fut  éche- 
vin  de  Paris ,  membre  du  corps  mu- 
nicipal de  cette  ville,  et  se  montra 
dans  cette  charge,  digne  de  l'estime 
publique  qui  l'y  avait  porté.  Il  mou  - 
rut  d'apoplexie  le  1 2  mars  \  782. 
C.  et  A. 
BORDERIE  ,  originaire  de  Nor- 
mandie, poète  du  I6^  siècle,  et  sur 
lequel  ou  a  très   peu  de  renseigne- 
ments, ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Jean  Boiccau,  sieur  de  la  Borderie  (  F'. 
BoicEAu).  11  était  disciple  de  Marot , 
qui  le  nomme  son  mignon,  et  lui  donne 
de   grandes  louanges.   La   Monnoye 
conjecture  qu'il  est  mort  jeune,  pai  la 
raison    qu'on    n'a   de    lui  que  deux 
poèmes  assez  peu  étendus  ;  l'un  ï\\\\- 
i\x\éV Amie  de  Court ,  Paris,   i542, 
in-8  '. ,  réimp.  avec  d'dutres  "puscules 
d'amour ,  d'Héroët ,  Cli.  Fontaine,  etc. 
Lyon,  i547  5'"'8''-;  le  second  pocruc 
1 1 
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(le  Borderie  fait  aussi  partie  de  ce  re- 
cueil :  il  a  pour  titre  :  Discours  du 
voyage  de  Constantinople ,  envoyé 
dudit    lieu    à    une  demoiselle    de 
France.  Il  a  été  réimprimé  dans  un 
nouveau  recueil  de  vers ,  Lyon ,  1 549, 
in  -  i6.  Les  vers  de  Borderie,  pu  la 
Borderie ,   sont  faciles  et  agréables. 
Son  Jmie  de  Court ,  qu'il  avait  op- 
posée à  la  Parfaite  Amye  d'Héroët, 
lui  fit  des  partisans  et  des  enneii.is; 
on  écrivit  pour  et  contre.  Toutes  les 
pièces  de  cette  querelle  littéraire  ont 
été  recueillies;  mais  on  ne  les  trouve 
guère  que  dans  les  cabinets  des  ama- 
teurs de  notre  ancienne  poésie.  W — s. 
BORDES  (Charles),  de  l'acadé- 
mie de  Lyon ,  sa  patrie ,  mort  en  i  -j  8 1 , 
à  l'âge  de  cinquante  ans  ,  était  fils  de 
Louis   Bordes  ,    bomme  ricbe  ,  qui 
avait  consacré  ses   loisirs  à  la  méca- 
nique ,  et  s'était  distingué  par  plu- 
sieurs   inventions    utiles.    Le  jeune 
Bordes  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres   par  deux    Discours  sur  les 
avantages  des  sciences  et  des  arts , 
I  -j  52-55,  in-8".  C'étaient  des  réponses 
au  célèbre  discours  de  J.-J.  Ses  OEu- 
vres  ont  été  recueillies  à  Lyon ,  i  -ySS, 
4  vol.  in -8".  Blanche  de  Bourbon  ^ 
tragédie  ,  des  comédies  et  proverbes , 
beaucoup  de  pièces  fugitives  ,  insérées 
la  plupart  dans  les  journaux  et  les  re- 
cueils ',  la  traduction  d'un  morceau 
d'Algarotti ,  sur  l'opéra  ,  quelques  fa- 
bles ,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  ce 
recueil.  I>a  longue  fable  de  Chlo'é  et 
le  Papillon  et  une  Ode  sur  la  guerre 
ont  encoi'e  quelque   réputation.  Les 
ouvrages  de  Bordes ,  qui  ne  se  trou- 
vent pas   dans  la  collection   de  ses 
œuvres ,  sont  :  L   le  Catéchumène  , 
1  'j68.  Cet  ouvrage  ,  que   l'on  attri- 
bua à  Voltaire,  parut  la  même  an- 
née ,  sous  le  titre  du  Voyageur  ca- 
téchumène,  et  en  l'an  5,  sous  le  titre 
du  Secret  de  l'église  trahi,  in-i8. 
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IL  Le  Songe  de  Platon,  imprimé  a  î.l 
suite  du  Secret  de  l'église;  III.  la 
Papesse  Jeanne,  poëme  en  dix  chants, 
1 7  7 7  et  1 7  78 ,  iu-8".  ;  IV.  Parapilla, 
poëme  licencieux,  1784,  in-18,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  ;  V.  Tableau 
philosophique  dn  genre  humain ,  de- 
puis l'origine  du  monde  jusqu'à 
Constantin ,  1  767  ,  in-i  a  ,  qui  a  aussi 
été  attribué  à  Voltaire.  Bordes  était  lié 
d'amitié,  ou  était  en  correspondance 
avec  tous  les  célèbres  littérateurs  de 

son  temps.  L'abbé  G a  publié  en 

1785  :  Tribut  de  l" amitié  à  la  mé-  , 
moire  de  M.  Bordes,  in -8".  de  3i 
pages.  A.  B  — T. 

EORDEU  (Antoine  de),  méde- 
cin, issu  d'une  ancienne  famille  du 
Béarn ,  qui  depuis  quatre  siècles  avait 
fourni  des  savants  en  jurisprudence  et 
en   médecine  ,   naquit  à  Iseste ,  en 
i6yG.    Elevé  au  collège  des  Barna- 
bites  de  Lescar ,  il  s'était  fait  remar- 
quer ,   dès  1 7 1 4  î  "^n  exposant ,  de- 
vant l'assemblée  des  états  de  sa  pro- 
vince ,  la  philosophie  de  Descartes , 
qui  avait  enfin  pénétré  dans  ce  pays 
reculé.  Reçu  docteur  à  Montpellier  en 
17  19  ,  il  soutmt  à  cette  occasion  des 
thèses   sur  les   esprits  animaux  ;  et 
publia  dans  le  Journal  des  Savants  , 
année    1725  ,    quelques    réflexions 
philosophiques  sur  les  idées  innées. 
Quoique  fort  instruit  pour  son  temps, 
il  est  moins  célèbre  aujourd'hui  par 
lui-même  que    par   son  fils ,  Théo- 
phile  de  Bordeu  ,    qu'il    unit  à  ses 
travaux.  ConsciUer  d'état,  et  inten- 
dant des  eaux  minérales  d'Aquitaine , 
dont  il  commença  à  rendre  l'usage 
plus  général ,  il  publia  une    Disser- 
tation sur  les  eaux  minérales  de 
Béarn,   Paris,   1749   et   1750   in- 
12;  il  présida  long- temps  aussi  au 
Journal  de  Barrèges ,  destiné  à  faire 
connaître  le  bon  efl'ct  de  ses  eaux  mi- 
nérales ;  son  fils  en  avait  eu  la  prc- 
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aaièic  idée;  enfin,  son  nom  est  joint 
à  celui  de  son  fils ,  en  tête  de  rouvrap;e 
de  ce  dernier,  sur  les  maladies  chro- 
niques. C.  et  A. 

BORDEU  (  Théophile  de  ) ,  fils 
du  précédent,  est  celui  qui  a  surtout 
illustré  le  nom  de  sa  famille  en  méde- 
cine.  Pi-emier    chef  de   ropposition 
que  la  faculté  de  Montpellier,  la  pre- 
mière de  toutes ,  apporta  à  la  doctrine 
de  Boërhaave,qui  était  alors  partout 
dominante,  et  auteur  d'une  doctrine 
nouvelle  sur  l'observation  du  pouls 
dans  les  maladies,  il  a  joui ,  à  ces  deux 
titres,  d'une  grande  réputation  pendant 
sa  vie ,  et  l'a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Né  à  Iseste,  le  22  fc'vr.  1 722 ,  il 
fit  ses  premières  études,  en  partie  com- 
me sou  père,  au  collège  des  barnabites 
de  Lescar,  en  partie  à  celui  des  jésuites 
de  Pau.  Envoj'é  ensuite  à  Montpellier, 
lorsque  la  faculté  de  cette  ville  sem- 
blait encore  en  quelque  sorte  balincer 
entre  les  doctrines  de  Boërhaave  et  de 
Stahl ,  qui  se  partageaient  le  monde 
médical ,  il  y  étudia  d'abord  l'anatoraie, 
et  fut  bientôt  assez  versé  dans  cette 
science    pour   l'enseigner   lui-même. 
Pénétrant  ensuite  dans  le  fond  même 
de  la  médecine ,  il  pressentit  bientôt 
le  vice  de  la  doctrine  boërhaavienne , 
et  s'en  montra  dès-lors  le  redoutable 
adversaire.  Voulant  être  reçu  bache- 
lier ,  il  soutint  ime  thèse,  De  sensu  ge- 
nêt icè  considerato .  disscriatio  phy^ 
SI oZogica,  Montpellier,  1^4'^?  i"  4'' 
Cette  thèse  contient  l'essence  de  la  doc- 
trine qu'il  voulait  lui  opposer  ,  et  le 
germe  de  celle  qu'il  a  lui-même  fon- 
dée. Bordeu   y  établit ,    par  opposi- 
tion avec  le  professeur  de  Le^de,  l'in- 
dépendance où  sont,  des  forces  de  la 
physique  et  de  la  chimie, les  divers  ac- 
tes de  l'économie  vivante  ;  il  rattache 
ces  actes  à  une  force  spéciale,  la  sensi- 
bilité, qui,  ayant  une  modification  par- 
ticulière dans  chaque  organe,  semble 
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faire  de  ceux-ci  comme  autant  d'êtres 
particuliers,  ayant  leur  vie  propre,  et 
concourant,  par  leur  harmonie  ,  à  la 
vie  générale  :  ce  dernier  point  n'était , 
à  la  vérité,  que  l'antique  idée  de  van 
Helmont  sur  les  archées,  de  même  que 
la  sensibilité  générale  n'était  que  l'a- 
nima  de  Stahl  ;  mais  c'était  presque 
un  mérite  d'invention  à  Bordeu,  que 
de  fondre  deux  doctrines  qui  se  prê- 
taient un  mutuel  appui ,  et  de  les  faire 
revivre  dans  le  temps  même  où  l'im- 
posante autorité  de  Boërhaave  les  fai- 
sait méconnaître.    D'ailleurs ,    d'une 
part,  il  s'abstint  de  toute  application 
étrangère,  bien  plus  que  van  Helmont^ 
qui  céda  encore  un  peu  aux  idées  chi- 
miques du  temps;  et  de  l'autre,  il  évita, 
par  l'expression  de  sensibilité ,  tout  le 
louche  que  laissait  celle  à'-ànima.  Ce 
premier  ouvrage  de  Boideu  décelait 
tant  de  mérite,  que  la  faculté  de  Mont- 
pellier dispensa  le  jeune  docteur  de 
plusieurs  des  actes  exigés  pour  la  li- 
cence. Une  nouvelle  dissertation  de 
Bordeu  ,    Chilijicationis    historia  , 
i  745,  in-4'. ,  et  réimprimée  aussi  à  la 
suite  de  l'ouvrage  sur  les  glandes,  vint 
bientôt  justifier  un  tel  honneur:  la  di- 
gestion ,   celte    œuvre  complexe  de 
notre  économie,  pour  la  première  fois, 
y  était  considérée  comme  une  action 
vitale,  n'ayant  rien  de  commun  avec 
les  opérations  mécaniques  et  chimi- 
ques de  fermentation ,  de  macération , 
de  putréfaction,   de  trituration,  etc. 
Chacune  des  parties  de  l'appareil  com- 
pliqué de  cette  fonction,  orçancs  de 
mastication  ,  de  salivation  ,  de  dégluti- 
tion, etc.,  y  avait  son  rôle  bien  indi- 
qué ;  la  matière  alimentaire  y  était  sui- 
vie dans  ses  élaborations  successives, 
depuis  son  entrée  dans  la  bouche  jus- 
qu'à sa  complète  assimilation;  et,  à 
l'occasion  des  glandes  salivaires  ,  une 
des    divisions   de    cet   appareil ,  se 
trouve  le  premier  germe  d'un  des 
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beaux  ouvrages  de  Borden ,  ses  Re- 
cherches sur  la  position  des  glandes, 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 
Bordcu  ,  reçu  alors  docteur  à  la  fa- 
culte  de  Montpellier  ,  retourna  quel- 
que temps  à  Pau  ;  mais  il  fut  bientôt 
ramené,  par  sou  zclc  pour  l'étude  ,  à 
Montpellier  ;  il  y  remplit  le  vide  que 
laisse  toujours  un  premier  début  dans 
la  pratique,  en  faisant  des  cours  d'a- 
natomie,  et  en  publiant  quelques  écrits 
sur  différents  points  de  Fart ,  entre 
autres  vingt-neuf  Lettres  sur  les  eaux 
minérales  du  Béarn  et  de  quelques- 
unes  des  provinces  voisines ,  Amster- 
dam ,  1 746  et  I  748  ,  in-  vi ,  et  une 
observation  sur  l'usage  du  quinquina 
dans  la  gangiène,  qui  est  insérée  dans  le 
Traité  des  plaies  ,  de  Guisard.  Les 
lettres  contenaient  tout  àla  fois  d'utiles 
renseignements  sur  l'histoire  naturelle 
et  chimique  des  eaux    de   Barrègrs 
et  de  Bagnèrcs,  sur  leur  mode  d'ap- 
plication à  l'économie  animale ,  et  sur 
les  maladies  où  leur  emploi  pouvait 
être  convenable.  Il  y  parle  aussi  des 
eaux  thermales  de  Dax  ,  de  Gaulerez, 
et  de  treize  autres  lieux,  et  donne  des 
détails  intéressants  sur  la  physique 
et  la  géographie  du  Béarn.  Bordeu  fît 
alors  un  voyage  à  Paris ,  attiré  par  la 
célébrité  de  J.  L.  Petit,  et  de  Kouelle; 
il  y  fréquenta  quelque  temps  l'hôpital 
de  la  Gharité,  occupa  aussi  l'emploi  de 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Gharité  de 
Versailles,  et,  en  1749  ?  retourna  à 
pan  avec  le  titre  d'intendant  des  eaux 
minérales  de  l'Aquitaine.  Ge  fut  alors 
que,  pour  faire  connaître  au  public  les 
bons    effets   de  ces   eaux ,  il  conçut 
l'idée  de  recueillir  l'histoire  médicale 
de  tous  les  malades  qui  y  afBuaient ,  et 
de  la  publier  sous  le  titre  de  Journal 
de  Barrages  :  nous  avons  dit  que  son 
père  y  travailla;  il  fut  continué  par 
son  frère  (  François  ),  et  contient  plus 
«ledcu^  mille  observations  précieuses. 
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En  même  temps ,  Bordeu  faisait  des 
cours  d'accouchements  ,  et  envoyait  à 
l'académie  des  sciences  un  Mémoire 
sur  les  articulations  des  os  de  laface^ 
qui  démontrait  combien  était  merveil- 
leuse leur  disposition  pour  la  solidité 
de  tout  l'édifice  ;  et  celte  compagnie, 
pour  récompenser  ce  mémoire ,  inséré 
dans  le  second  volume  des  Savants 
étrangers,  inscrivait  son  auteur  au 
rang  de  ses  correspondants.  Paris  était 
le  seulthéàti'c  qui  pût  désormais  con- 
venir aux  grands  talents  de  Bordeu  ;  il 
vint  s'y  fixer ,  et  y  publia  de  suite 
(  1752,  in- 12),  ses  Recherches  sur 
les  différentes  positions  des  glandes 
et  sur  leur  action.    Cet  ouvrage  a 
été  souvent  réimprimé.  Les  glandes 
sont,  somme  on  sait,  ces  parties  dti 
corps  dont  l'office    est   de   séparer 
du  fluide  général  du  sang,  une   hu- 
meur particulière,  tels  que  le  rein  ,  par 
exemple ,  qui  sécrète  l'urine  ;  le  foie , 
la  bile ,  etc.  Les  physiologistes  jusque- 
là  avaient  exphqué  cette  sécrétion  en 
supposant  un  rapport  mécanique  en- 
tre la  capacité  des  vaisseaux  des  glan- 
des et  le  volume  des  globules  de  leurs 
liquides  :  ils  croyaient  que  toute  glande, 
lors  de  l'exercice  de  sa  fonction  ,  était 
soumise,  de  la  part  des  oi'ganes  voisins, 
à  une  pression  mécanique  qui  en  expri- 
mait tout  le  fluide  dont  elle  était  rem- 
plie. G' était  ainsi ,  disaient-ils ,  que  les 
glandes  salivaires^  comprimées  pen- 
dant les  mouvements  de  la  mastication, 
étaient  exprimées  de  toute  la   salive 
qu'elles  contenaient ,  et  que  ce  fluide 
coulait  alors  avec  plus  d'abondance 
dans  la  bouche  :  Bordeu  ,  qui,  dans  sa 
thèse  sur  la  digestion ,  avait  déjà  con- 
tredit ce  dernier  fait ,  renverse  dans 
son  ouvrage  toute  cette  doctrine  mé- 
canique et  hydraulique  ;  il  prouve, 
par  l'anatomie  ,  que  toute  glande  est  à 
l'abri  de  toute  pression;  que  ce  n'est 
pas  d'une  manière  aussi  mécanique 
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ifue  s'exécute  la  sécrétion  ;  que  cette 
fonction  dépend  de  la  vie  propre  des 
glandes,  de  la  modification  que  revêt 
dans  chacune  d'elles  la  sensibilité  géné- 
rale. Il  fiiil  ainsi  une  des  plus  heureuses 
applications  du  dogme  fondamental 
qu'il  avait  établi  dans  sa  Dissertation 
sur  la  sensibilité  en  général.  Cet  ou- 
vrage de  Bordeu,  sur  les  glandes,  est  à 
coup  sûr  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  pré- 

f)aré  les  progrès  qu'a  faits  de  nos  jours 
a  physiologie.  Bichat  ne  s'est  illustré 
qu'en  pénétrant  plus  profondément 
dans  le  matériel  del'homme,  et  en  appli- 
quant aux  derniers  éléments  des  orga- 
nes et  des  glandes  les  notions  que  Bor- 
deu n'appliquait  encore  qu'à  ces  parties 
déjà  composées.  Mais  pendant  que  Bor- 
deu s'illustrait  par  cette  production  ,  il 
suivait  avec  ih\e  l'hôpital  de  la  Charité, 
et  y  recueillait  les  matériaux  pi'atiques 
d'une  doctrine  nouvelle  sur  le  pouls;  il 
publiait  dans  X Encyclopédie  (année 
1753  )  l'article  Crise ,  relatif  à  une 
question  des  plus  importantes  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne.  Il  s'a- 
gissait d'établir  si  cette  sage  harmonie 
qui,  dans  lasanté,  fait  concourir  tous 
les  organes  à  la  conservation  du  tout , 
se  retrouve  dans  les  maladies  ;  s'il  y  a 
quelque  chose  de  régulier  dans  la 
marche  de  celles-ci  ;  si  les  phénomènes 
qui  les  constituent  sont ,  de  la  part  de 
l'économie ,  des  efforts  heureusement 
combinés,  tendants  à  la  solution  du 
mal,  et  au  rétablissement  du  bien- 
être.  Bordea,  dans  cet  article,  qui 
forme  un  petit  traité  ,  est  peut-être  un 
peu  trop  sceptique  sur  un  point  que 
consacrent  à  l'envi  l'observation  des 
maladies  et  le  raisonnement  ;  co])en- 
dant,  les  éloges  qu'il  donne  ,  au  milieu 
d'une  saine  érudition ,  à  la  méthode 
d'Hippocrate,  le  plus  grand  observa- 
teur des  crises,  laissent  pressentir  son 
opinion  particulière.  Dans  cette  même 
aanée  1755,  l'acadcmic  de  chirmgie 
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couronna  une  nouvelle  production  de 
Bordeu ,  une  Dissertation  sur  les 
éci^ouelles ,  su\et  d'un  prix  qu'elle  avait 
proposé  en  1730;  elle  est  insérée  dans 
le  5".  volume  des  Prix  de  l'académie 
de  chirurgie,  édition  in-4''. ,  1 75^,  et 
aussi  à  la  suite  des  Recherches  sur  le 
tissu  cellulaire.  1767,  chezDidot, 
sous  ce  titre:  X Usage  des  eaux  de 
Barrèges  et   du  mercure  dans  les 
écrouelles.  Le  séjour  de  Bordeu  dans 
un  pays  de  montagnes,  où  cette  mala- 
die est  plus  commune  ,  et  sa  qualité  de 
médecin  d'eaux  minérales  préconisées 
pour  cette  alFeclion,  lui  avaient  fait 
acquérir  quelques  lumières  sur  cette 
maladie ,  qu'il  attribue  aux  eaux  trop 
crues,  à  l'air  trop  vierge  des  pays  où 
cette  maladie  est  endémique,  et  pour 
laquelle  il  recommande   l'usage  des 
eaux  de  Barrèges  et  des  mercuriaux. 
C'est  avec  de  pareils  titres  que  Bordeu, 
docteur  de  la  faculté  de  Montpellier, 
se  présenta  pour  être  reçu  docteur  de 
la  faculté  de  Paris.  Il  soutint ,  à  cette 
occasion,  trois  thèses :^«  omnes  or- 
ganicce  corporis  partes  digestioni  opi- 
tulentur  ?  An  venatio  cœteris  exer- 
citationibus  salubrior?  Utrum  Aqui- 
taniœ  minérales  aquœ  morbis  chro- 
nicis?  Elles  sont  insérées  par  extrait 
dans  le  Journal  des  Saifanis ,  et  le 
Journal  économique,  année    1754* 
Bordeu  décida  la  première  par  l'affir- 
rauive,  paraissant  confondre  les  mo- 
difications qui  surviennent  dans  touîe 
l'économie  lors  de  l'exercice  de  la  di- 
gestion ,  et  qui  en  sont  les  eff^ets  ,  avec 
celles  qui  y  concourent  immédiate- 
ment ;  il    semble ,  à  cette  occasion , 
consacrer  le  centre  épigastrique ,  idée 
favorite  de  van  Hclinout ,  dans  laquello 
cette  région  de  l'estomac,  une  des  plus 
sensibles  de   notre  économie  ,  celle 
qui  irradie  le  plus  promptement  les 
troubles  qu'elle  éprouve ,  et  qui  reçoit 
aussi  le  plus  vite  les  impressions  de 
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tous  les  organes,  est  considérée  comme 
la  partie  centrale  ,  fondamentale  de 
notre  économie,  le  point  de  réunion 
de  toutes  les  actions.  Les  connaissances 
modernes  acquises  sur  le  système  ner- 
veux ,  et  sur  la  partie  de  ce  système , 
appelée  grand  sympathique  ,  ont  ré- 
duit à  leur  juste  valeur  les  prédomi- 
nances et  les  influences  de  cette  région 
du  corps  de  l'homme ,  et  excusent  en 
quelque  sorte  les  idées  fausses  qu'a- 
vaient eues  à  cet  égard  van  Hclmont, 
Bordeu  et  les  anciens.  La  dernière  de 
ces  thèses  se  compose  de  cent  soixante- 
dix  observations  qu'il  avait  recueillies 
lors  de  son  service  aux  eaux  de  Bar- 
lècres  ;  elle  contient  d'utiles  documents 
sur  l'utilité  de  ces  eaux,  et  surtout  une 
exposition  dogmatique   d'une  théorie 
sur  les  maladies  ,  marquée  au  coin 
d'une  saine  méthode  de  philosophie , 
et  fondée  spécialement  sur  une  sage 
pratique.  La  faculté  de  Paris  reçut  alors 
Bordeu  parmi  ses  docteurs ,  en  i']5^; 
et  en  1 706,  parurent  ses  Becherches 
sur  le  pouls ^  par  rapport  aux  crises, 
Paris,  in- 1 2 ,  réimprimées  en  i  '■^6']  , 
iu-]2;en  1772,4  vol.  in- 12.  C'est 
un  des  ouvrages  sur  lesquels  reposent 
les  titres  de  Bordeu  au  souvenir  de  la 
postérité,  sinon  les  plus  recomraan- 
dables  ,  au  moins  le  plus  généralement 
invoqués.  Il  y  prétend  faire  du  pouls 
la    boussole    exclusive  du  médecin  ; 
qu'à  l'aide  de  ce  seul  sigue  ,  on  peut 
juger  toutes  les  particularités  des  mala- 
dies, leur  nature  aiguë  on  chronique, 
marquée  au  coin  de  la  débilité  ou  de 
la  force ,  l'organe  qu'elles   assiègent, 
les  divers  temps  de  leur  durée  ,  le 
genre  de  crise  qu'elles  affecteront ,  le 
couloir    particulier    par  lequel   sera 
e'vacuée  l'humeur,  produit  de  la  mala- 
die, etc.  A  la  vérité,  un  médecin  espa- 
gnol ,   Solano  de    Lucques ,  et    sou 
traducteur   ^'ihel,  médecin  anglais, 
avaient  récemment  rappelé  les  méde- 
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cins  à  l'observation  de  ce  signe,  qne 
négligeait  Hippornjte,  sur  lequel  avait 
trop  subtilisé  (ialien,  et  qui  est  devenu 
aujourd'hui  d'un  usage    si   habituel; 
mais  Bordeu  alla  birn   plus  loin  :  il 
établit  que  des  caractères  disfinctifs  et 
saisiss/ibles  dans  le  pouls,  coïncident, 
et  avec  le  premier  temps  des  m.iladies 
où  l'influence  déiétère  n'a  pas  encore 
été  domtce  par  la  réaction  \ita!e,    et 
avec  cet  autre  temps  où  la  réaclion 
vitale  a  pris  le  dessus,  et  garantit  une 
terminaison  plus  ou  moins  prompte  ; 
il  avance  qu'on  peut  de  même  saisir 
dans  le  pouls  des  différences  spécia- 
les ,  selon  que  la  maladie  siège  dans  un 
organe  placé  au-dessus  ou  au-dessous 
du  diaphragme ,  selon  que  le  travail  de 
la  maladie  porte  sur  tel  ou  tel  organe , 
ou  que  l'issue  de  l'humeur,  produit  de 
la  maladie,  doit  se  faire  par  tel  ou  tel 
couloir;  et,  pour  donner  tout  en  même 
temps  le  précepte  et  l'exemple  ,  il  in- 
dique, autant  que  la  langue  peut  ex- 
primer une  sensation  tactile,  les  ca- 
ractères   des    pouls    d'irritation ,  de 
coction  ou  critique  ,  supérieur  ,  infé- 
rieur ,  nazal ,  guttural ,  pectoral ,  intes- 
tinal ,  hépatique,  utérin  ,  de  la  sueur, 
de  l'urine.  Toute  cette  doctrine  a  bien 
à  la  rigueur  quelques  fondements  réels  ; 
le  cœur,  agent  central  de  la  circulation, 
a  des  connexions  sympathiques  déter- 
minées avec  toutes  les  parties ,  et ,  au 
moindre  trouble  survenu  dans  celles- 
ci  ,  on  le  voit  presser  ,  ralentir  ,  mo- 
difier ses  mouvements  dans  des  deg»  es 
spécifiques   pour  chacune  d'elles ,  et 
en  même  temps  pour  le  genre  d'affec- 
tions ;    ensuite  chaque  partie,  selon 
l'état  de  vie  particulier  dans  lequel 
elle  se  trouve ,  se  laisse  pénétrer  plus 
ou  moins  facilement  par  le  sang  que 
lui  envoie  le  cœur  ;  et  le  toucher  de 
l'artère ,  qui  faisait  déjà  connaître  les 
mouvements    de  ce  dernier  organe, 
peut  aussi  faire  saisir  quelques  modi- 
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ficatious ,  rclalives  au  plus  ou  moius  de 
facilité  avec  laquelle  une  partie  se  laisse 
péuctrcr  par  le  sang,  et  qui  sont  dis- 
tinctes selon  le  degré'  de  cette  facilite',  et 
selon  la  partie  qui ,  sous  ce  rapport , 
n'est  pas  dans  l'état  naturel  de  santé. 
Mais,  outre  la  difficulté  d'exprimer, 
d'une  manière  claire  ,  des  dilTérenccs 
que  l'exercice  auprès  des  malades  peut 
senl  faire  saisir,  ne  peut-on  pas  repro- 
cher à  cette  théorie  des  fondements 
trop  subtils ,  et  dont  la  faiblesse  des 
organes  de  l'homme  permet  peu  l'ap- 
plication ?  Quels  risques  de  se  trom- 
per dans   l'évaluation   d'impressions 
tactiles  aussi  délicates  !  Aussi  en  vain 
Bordeu  a-t-il  étayé  sa  doctrine  du  ré- 
cit d'un  grand  nombre  d'observations 
pratiques,  dans  lesquelles  il  prétend 
avoir   prognostiqué    avec  justesse  le 
mode  de  terminaisoiî  des  maladies; 
d'abord   plusieurs  médecins   recom- 
mandablcs  mettent  en  doute  aujour- 
d'hui l'authenticité  de  la  plupart  de  ces 
observations,  et  ensuite,  malgré  les 
efforts  de  quelqu»  s  uns  qui  avaient 
renchéri  sur  Bordeu ,  jusqu'à  signaler 
quatre  cents  espèces  de  pouls  ,    on 
s'accorde  à  ne  conserver,  de  tout  cet 
échafaudage  dogmatique,  que  les  pouls 
d'irritation  ,  de  coctiou ,  supérieur,  in- 
férieur, ceux  qui  annoncent  la  sueur  , 
unchémorragieetunecriseparrurine: 
tout  en  ne  négligeant  pas  l'observation 
du  pouls  ,  on  la  réduit  à  sa  juste  va- 
leur, et  l'on  veut. surtout  que,  dans 
l'établissement    du  diagnostic  ou  du 
prognostic  d'une  maladie ,  on  ne  se 
décide  pas  par  un   seul   signe,  mais 
par  l'ensemble  de  tous.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  cet  ouvrage   de   Bordeu,  qui 
n'était  âgé  que  de  trente-quatre  ans , 
acheva  de  lui  donner  la  plus  grande 
célébrité:  les  médecins  partisans  de  la 
médecine  mécanique  ,  et  encore  sous 
l'autorité  de  Boërhaave  ,  s'élevèrent 
avec  force  contre  lui  ;  d'autres  le  dé- 
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fendirent  avec  clialcur;  le  plus  petit 
d'un   principe 


nombre   sentit  l'abus 
bon  ,  mais  dont  on  avait  forcé  l'appli- 
cation. Bordeu  se  trouva  jeté  dans  des 
discussions    polémiques   qui  vinrent 
empoisonner  ses  succès  et  troubler  sa 
vie  :  d'un  côté ,  Bouvart ,  fameux  par 
l'âcreté  de   ses  réponses,  et  un  des 
plus  inflexibles  ennemis  de  Bordeu, 
oublia  l'objetscientifique  de  la  dispute, 
pour  accuser  Bordeu  d'avoir  en  cer- 
taines circonstances  manqué  aux  lois 
de  la  stricte  probité  j  de  l'autre ,  Thier- 
ry ,  docteur  régent  de  la  faculté  de 
Paris ,  accusé  de  plagiat  dans  im  li- 
belle dont  Bordeu    était  soupçonné 
l'auteur,  somma  celui-ci  de  comparaî- 
tre devant  la  faculté ,  et  le  fit  rayer  du 
nombre  des   médecins  ,  en  1 761  :  il 
fallut  à  Bordeu  de  grands  efforts  au- 
près des  parlements  de  Bordeaux  et 
de  Paris ,  pour  obtenir  de  ces  cours 
un  arrêt  qui  le  réintégrât  dans  l'exer- 
cice d'un  art  où   le  constituait  bica 
mieux  la  confiance  générale  du  public, 
qui ,  à  juste  titre,  ne  s'était  jamais  éloi- 
gnée de  lui.  Pendant  ce  temps  même  , 
il  inséra  dans  le  Journal  de  médecine 
(années  i7(J'î,  i-jôS),  trois  Disserta- 
tions sur  la  colique  de  Poitou ,  dont  il 
avait  vu  de  nom!)rcuses  observations 
à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  toutes  trois 
remarquables  par  d'excellentes  vues 
pratiques,  et  marquées  au  coin  d'uu 
tact  médical  exquis.  En  1768,  con- 
sulté avec  toute  la  f icullé  par  le  par- 
lement, sur  l'avantage  de  l'inoculation, 
il  se  déclara  le  partisan  zélé  de  cette 
pratique  salutaire,  et  publia  ses  Hé- 
cJierches  sur  quelques  points  d'his- 
toire de  la  médecine ,  et  concernant 
r inoculation  , Liège,  a  vol.  in-ii.Cet 
ouvrage  faillit  être  encore  pour  Bor- 
deu l'origiue  de  nouveaux  chagrins; 
au  milieu  des  grands  principes  de  l'art, 
notre  auteur,  non  corrigé  par  le  long 
dcbal  duut  il  était  à  ptine  sorti ,  y 


i63 


BOR 


suppose  avoir  eu  un  entretien  avec  un 
vieux  racdecin  des  Pyrénées,  et,  par  ce 
léger  artifice,  récrimine  d'une  manière 
piquante  contre  les  principaux  méde- 
cins dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  :  la  fa- 
culté se  fit  encore  faire  un  rapport  sur 
cet  écrit,  et  le  résultat  l'ut  de  paraître 
l'oublier.  En  1 767, Bordcuraitau  jour 
un  ouvrage  bien  meilleur,  parce  qu'il 
était  purement  scientifique,  ses  Re- 
cherches sur  le  tissu  muqueux ,  aux- 
quelles est  annexée,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  sa  Dissertation  sur  les 
écrouelles  ,  Paris,  in-i  1.  Bordeu  ici 
fait  connaître  cette  trame  première  de 
tous  les  organes,  ce  tissu  qui  leur  sert 
à  la  fois  de  canevas,  de  moyen  d'union 
et  d'isolement,  et,  par  lui,  il  veut  expli- 
quer ce  qui  détermine  la  plupart  des 
fluxions  maladives.  Au  milieu  de  quel- 
ques propositions  évidemment  spé- 
cieuses et  forcées ,  se  remarque  géné- 
ralement l'esprit  d'un  médecin  obser- 
vateur ,  bien  nourri  de  la  doctrine 
d'Hippocratc.  Enfin,  en  1775  ,  Bor- 
deu publia  ,  de  concert  a^'ec  son  père 
et  son  frère  ,  le  premier  volume  de  ses 
Recherches  sur  les  maladies  chro- 
niques,  etc.,  in-S".,  ouvrage  remar- 
quable, où  il  veut  démontrer  que  ces 
maladies  n'ont  pas  moins  de  régularité 
et  des  périodes  moins  distinctes  que 
les  maladies  aiguës.  Elles  devaient 
avoir  une  suite, mais  une  goutte  vague, 
dont  il  était  depuis  quelque  temps 
tourmenté,  et  qu'il  ne  pouvait  parve- 
nir à  fixer,  l'empêcha  de  les  continuer; 
étant  tombé  dans  une  profonde  mé- 
lancolie, il  alla  vainement  chercher  du 
secours  à  Barrèges  j  de  retour  à  Pa- 
ris ,  il  mourut  presque  subitement , 
comme  il  l'avait  prédit  lui-même  ,  le 
24  novembre  1776.  Bordeu  fut  uq 
des  bons  médecins  du  18'.  siècle,  et 
sans  contredit  un  des  restaurateurs  de 
la  médecine  liippocratique;  quoique  en- 
traîné dans  ses  écrits  vers  quelques  idées 
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paradoxales,  il  se  montra  ge'nc'rale- 
raent  partout  fidèle  observateur  de  la 
nature  ,  et  il  voulait  que  l'art  y  fût  su- 
bordonné :  ce  qui  le  caractérise  sur- 
tout ,  c'est  d'avoir  ramené  toutes  ses 
études  au  vrai  but  de  l.i  médecine, 
la  guérison  des  inaladics ,  et  de  ne 
s'être  pas  laissé  éblouir  par  le  luxe 
des  sciences  accessoires.  On  a  encore 
de  lui  un  Hommage  à  la  vallée 
d'Ossan ,  en  patois  des  basques , 
in-S".  Quelques  médecins  ,  Minviellc , 
entre  autres,  prétendent  que  le  Spé- 
cimen novi  medicinœ  conspectûs  , 
les  Instilutiones  medicœ  ex  novi  me- 
dicinœ conspectu,  et  Y  Idée  de  l'hom- 
me physique  et  moral ,  de  Lacaze , 
sont  en  grande  partie  de  lui  ;  mais  il 
est  probable  qu'il  n'y  concourut  qu'eu 
s'eutretenant  avec  son  ami  Lacaze  des 
objets  traités  dans  ses  divers  ouvrages. 
Minvielle  a  publié  un  Traité  de  mé- 
decine théorique  et  pratique  ,  extrait 
des  œuvres  de  Bordeu  ,  avec  des  re- 
marques critiques,  Paris^  I  774,  in- 12, 
L'éloge  historique  de  Bordeu  a  été  fait 
par  Roussel,  Paris,  1778,  in-S". ,  et 
par  Gardanne  ,  dans  le  JNécrologe  de 
1777.  —  Bordeu  (  François ) ,  son 
frère ,  né  à  Pau  en  1754,  docteur  de  la 
faculté  de  Montpellier,  ne  doit  qu'à  lui 
la  réputation  dont  il  a  joui  :  nous  avons 
vu  que  Théophile  se  l'était  associé 
pour  son  ouvrage  sur  les  maladies 
chroniques  ;  il  fut  aussi  médecin  des 
eaux  de  Barrèges,  et,  à  ce  titre  ,  en 
continua  le  Journal.  Il  a  publié  uu 
Précis  d'observations  sur  les  eaux 
de  Barrèges  et  autres  eaux  miné- 
rales de  Bigorre,  Paris,  1 760 ,  in- 1 2  : 
ce  sont  des  extraits  relatifs  aux  diffé- 
rents ouvrages  donnés  sur  ces  eaux  , 
par  Antoine  de  Bordtu  et  ses  deux  fils. 
On  n'a  de  François  Bordeu  ,  particu- 
lièrement,que  deux  dissertations  :  De 
sensibilitate  et  mobilitate  partium 
thèses  a/j^wot ,  Montpellier,  1 767  ^  et 
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une  Dissertation  sur  les  dragées  anti- 
vénériennes, jointes  aux  eaux  de  Bar- 
règes,  pour  les  maladies  vc'nëiiennes. 
C.  et  A. 
BORDIER  (  N.  ) ,  comédien  ,  avait 
acquis  à  Paris,  dans  les  farces  des  Va- 
riéte's  ,  une  sorte  de  réputation  ,  lors- 
qu'en  i  789 ,  les  premières  élincelles 
de  la  révolution  éclatèrent.  Bordier , 
dont  la  tête  exallée  admettait  déjà  les 
opinions  anarchiques ,  dont  on  n'osait 
pas  encore  faire  une  profession  publi- 
que ,  vint  à  Rouen ,  sous  prétexte 
d'une  mission  pour  les  subsistances  ; 
mais  réellement  dans  l'intention  d'y 
porter  la  populace  à  des  excès.  Il  se 
mit  à  la  tête  d'un  attroupement  qui 
commit  des  dégâts  ,  surtout  à  l'hôtel 
de  l'intendance  ;  mais  les  autorités , 
soutenues  de  la  force  publique,  mi- 
rent bientôt  fin  à  ces  désordres.  Bor- 
dier, convaincu  d'en  être  l'un  des  prin- 
cipaux moteurs ,  fut  condamné  à  mort 
par  le  parlement,  et  périt  du  supplice 
de  U  corde.  On  prétend,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  qu'il  était  un 
des  agents  du  duc  d'Orléans.  Sous 
le  gouvernement  révolutionnaire,  en 
1793  ,  on  réhabilita  sa  mémoire  à 
Rouen ,  dans  une  cérémonie  publique. 

D— T. 

BORDING  (Jacques),  médecin 
assez  distingué  du  lô".  siècle,  était 
né  à  Anvers ,  en  1 5 1 1  ;  très  versé  dans 
les  langues  grecque  ,  latine  et  hébraï- 
que ,  il  les  enseigna  successivement 
à  Lisicux  ,  à  Garpentras  ;  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Bologne  ,  pratiqua 
quelque  temps  la  médecine  à  Anvers, 
à  Rostoch  ,  se  livrant  aussi  à  l'ensei- 
gnement; enfin,  fut  nommé  médecin 
du  roi  de  Dannemarck ,  Christian  III , 
en  i556,  et  mourut  le  5  septembre 
1  56o,  âgé  decinquante  ans  On  a  de  lui  : 
I.  Phjsiologia,  hjgiena  ,pathologia, 
proùt  has  medicinœ  partes  in  acade- 
mid  RQstochiensi  et  ffafniensi  publi- 
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ce  enarravit,  Rostoch,  1 591,  în-S".? 
II.  Enarraliones  in  sex  lihros  Ga- 
leni  de  tuendd  valeludinc.  Acces- 
sere  aiictoris  consilia  quœdam  illus- 
trissimis  principibus  prœscripta  , 
Rostoch ,  1  595 ,  1 604,  in-4''.  C.  cl  A. 
BORDONE  (Paris),  peintre,  né 
àTrévise,  vers  l'an  looo,  d'une  fa- 
mille noble,  fut  d'abord  élève  du  Titien, 
qu'il  trouva  trop  sévère  ,  ensuite  imi- 
tateur ardent  du  Giorgion  ;  enfin  , 
peintre  original ,  qui  ne  peut  se  com- 
parer qu'à  lui-même.  Son  coloris  n'est 
pas  plus  vi'ai  que  celui  du  Titien  j  mais 
il  est  quelquefois  plus  varié,  son  des- 
sin est  fiai,  ses  têtes  ont  de  la  vie, 
sa  composition  est  juste  et  pleine  de 
méthode.  11  peignit,  pour  l'église  de 
St.-Job  ,  un  S.  André  courbé  sous  la 
croix ,  et  couronné  par  un  ange.  On 
avait  ordonné  à  Tarliste  de  placer  dans 
le  tableau  deux  saints ,  et  particulière- 
ment S.  Pierre.  Paris  Bordonc  mit  ce 
dernier  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
regarde ,  et  qui  envie  le  sort  de  S.  An- 
dré. Cette  idée  est  neuve  et  profonde. 
Le  plus  bel  ouvrage  de  Bordone  est  au 
Musée  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de 
ï Anneau  de  S.  Marc  :  on  y  distingue 
une  architecture  du  ton  le  plus  vrai, 
des  bas -reliefs  d'une  excellente  cou- 
leur, et  une  composition  bien  sentie. 
Bordone  vint  à  la  cour  de  France,  en 
1 558,  sur  l'invitation  de  François  I". 
Il  y  peignit  le  roi  et  les  plus  belles 
dames  de  la  cour.  Ce  prince  ,  qui  pre- 
nait plaisir  à  s'entretenir  avec  lui ,  à 
le  voir  travailler  et  à  l'entendre  pincer 
du  lulli ,  le  combla  de  faveurs  et  de  pré- 
sents. Il  eut  un  fils  qui  chercha  à  sui- 
vre ses  traces  ;  mais  un  de  ses  tableaux 
qu'on  voit  à  Venise  prouve  qu'il  avait 
peu  profité  des  leçons  de  son  père.  Bor- 
done ,  le  père,  mourut  vers  iS-jo, 
âgé  de  soixante-quinze  ans,  selon  Ri- 
dolfi,  qui  ne  donne  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort.      A-— n. 
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BORDONI  (Benoît),  peintre  en 
miniature  et  géographe  italien ,  ne  à 
Patloue ,  fleurit  vers  la  fin  du  1 5' .  siè- 
cle, et  au  coramencimeut  (lu  lG^  Il 
exerça  long-temps  dans  sa  patrie  son 
talent  pour  la  miniature  ;  il  alla  ensuite 
habiter  Venise.  I^es  uns  ont  dit  qu'il 
avait  une  boutique,  et  pour  enseigne 
une  échelle;  les  autres  qu'il  n'avait  ni 
boutique  ni  enseigne.  U  s'était  livré 
d'abord  aux  visions  de  l'astrologie  ,  il 
s'en  désabusa  ensuite  ,  et  s'appliqua 
plus  utilement   à  la  géographie.    11 
mourut  en  i529  ou  en  i55i.  Fonta- 
nini  a  prétendu  qu'il  fut  père  du  célèbre 
Jules-César  Scaliger.  Apostolo-Zcno 
croit  qu'il  y  eut  deux  Benoît  Bordoni , 
l'undePadoue,  qu.  fut  notre  peintre  en 
miniature,  l'autre  véronais,  père  de 
Scaliger.  Ceux  qui  donnaient  à  ce  sa- 
vant le  peintre  de  Padoue  pour  père 
voulaient  qu'il  eût  pris  le  nom  de  Sca- 
liger, à  cause  de  l'échelle  (  la  scala) , 
que    Bordoni    avait  pour  enseigne  ; 
mais  Zéno  et   MafTei  rejettent  celte 
fable  ;  Tiraboschi,  sans  l'adopter ,  re- 
garde comme  pou  fondée  l'opinion  qui 
établit  deux  Benoît  Bordoni ,  et  qui 
fait  naître  Scaliger  de  celui  qui  était 
né  véronais  ;  il  lui  paraît  beaucoup 
plus  probable  que  le  padouan ,  c'est- 
à-dire  le  peintre  en    miniature  ,  fut 
père  de  Ju'es  César  (  P^oy.  Scaliger \ 
Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  Benoît  Bor- 
doni joignait  à  son  talent  de  peintre 
et  aux  études  géographiques, des  con- 
naissances littéraires  ;  car  le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  fut  un  recueil  de 
traductions  latines  de  quelques  dialo- 
gues de  Lucien  ,  faites  par  plu-ieurs 
auteurs  ,  et  qui  étaient  encore  inédites, 
Venise  ,  i494'>  iû-4''.  Il  fit  aussi  une 
description  de  l'Italie,  plus  exacte  que 
celles  qu'on  avait  avant  lui ,  et  la  dédia 
au  cardinal  François  Cornaro  ;  mais 
l'ouvrage  qui  lui  a  donné  le  plus  de 
célébrité  est  intitulé  :  Isolario,  Venise, 
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T  S'^S  ,  in  -  folio   L'auteur  y    décrit 
toutes  les  îles  alors  connues;  il  donne 
leurs  noms  anciens  et  modernes  ,  les 
histoires  et  les  fables  qui  les  concer- 
nent ,  les  mœurs  et  coutumes  de  leurs 
habitants  ,  les  mers  où  elles  se  trou- 
vent ,  le  parallèle ,  le  climat  sous  le- 
quel elles  sont  placées  ,  etc.  On  en  fit 
une  seconde  édition  à  Venise  ,   en 
I  f»34,  avec  quelques  additions  ,et  une 
troisième  en  1 5.'|  •] ,  aussi  in-fol.  G — e. 
BO«DONIO  (Joseph  -  Antoine), 
jésuite  ,    né  à  Turin  ,  le  22  lévrier 
i68i,  entra  dans  la  compagnie  en 
octobre  1 696.  Après  ses  deux  années 
de  noviciat,  les  dispositioii.s  qu'il  an- 
nonçait le  firent  dispenser  d'une  troi- 
sième année  de  philosophie;  il  pro- 
fessa d'abord  les  belles-lettres  à  Pigne- 
roi ,  ensuite  à  Gênes,  et  fut  appelé  en 
i-joD  à  Turin ,  pour  y  professer  la 
rhétorique.  Eu  1708,  il  fut  chargé  de 
la  direction  des  études  du  marquis  de 
Suze ,  et,  ayant  fait  ses  vœux  ,  il  fut 
choisi ,  en  1 7  1 2  ,  par  le  marquis  de 
Trivié  ,  nommé  ambassadeur  en  An- 
gleterre, pour  chapelain  de  l'ambas- 
sade. Après  son  retour  à  Turin  ,  il  oc- 
cupa   pendant     quelques   années  la 
chaire  de  théologie  ,  et  fut  chargé  ,  eu 
1719,  de  l'exercice  de  la  bonne  morty 
institué  cette  année-là  même.  Il  rem- 
plit cette  fonction  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  en  i  7/43.  C'était  un  religieux  aussi 
distingué  par  sou  savoir  que  par  sa 
piété,  il  a  laissé  :  I.  Beatiis  Aloysius 
Gonzaga  de  parente  triumphator  y 
Pignerol,  1700;  c'est  un  drame  en 
vers  latins,  que  l'auteur  fif  à  dix-huit 
ans  ;  II.  la  Liguria  in  pace,  scherzo 
pastorale , Qlc. ,  Gênes _,  i70'2,in-4"-; 
III.  YEduino,  tragedia,  Turin,  1  70^, 
in-4  '.,  tragédie  de  collège  pour  la  dis- 
tribution   solennelle   des  prix  ;    IV. 
Discorsi  per  Vesercizio  délia  biiona 
morte ,  Venise ,  3  vol.  in  -  4"-  ;  'es 
deux  prcmieis  en  1749?  'e  troisième 
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en  1751;  réimprime  en  1753,  elc. 
Cet  ouvrage  tient  un  rang  distingue' 
parmi  les  livres  ascétiques   italiens. 

G E. 

BORE  (Catherine  de  ).  Voy.  Lu- 
ther. 

BORÉE  (Vincent)  ,  jurisconsulte 
savoisicn  ,  s'était  fait  quelque  réputa- 
tion par  ses  productions  littéraires. 
Elle  diminua  insensiblement,  àhs  qu'il 
eut  publié  le  Florus  de  la  maison  de 
Savoie  ,  Lyon  ,  i654,  ouvrage  qui 
fut  supprimé.  C'est  probablement  au 
même  auteur  que  l'on  doit  les  Princes 
victorieux,  tragédies  françaises,  Lyon, 
1627 ,  in-8'.  Ces  tragédies  sont  :  Rho- 
des subjuguée  par  Amé  V,  comte 
de  Savoye  ;  Béral  victorieux  sur  les 
Genevois ,  Tomyre  victorieuse  , 
Achille  viclorietix.  Les  trois  der- 
nières sont  dédiées  à  des  princes  de 
Savoye.  On  trouve  à  la  suite  la  Jus- 
tice d'amour ,  pastorale ,  et  les  Pein- 
tures morales  ,  noti  drame ,  c'est  un 
recueil  de  plusieurs  pièces  en  prose  et 
en  vers.  A.  B — t. 

BOUEL  (  Pierre  ),  médecin ,  né  à 
Castres ,  vers  i  G20 ,  de  Jacques  Borel , 
auteur  de  quelques  poésies  imprimées, 
eut  des  connaissances  très  variées  et 
très  étendues  pour  son  siècle.  Quoi- 
qu'un peu  crédule  ,  il  peut  encore  être 
consulté  avec  intérêt  par  les  érudits. 
Ses  travaux  ne  sont  pas  seulement 
médicaux,  mais  relatifs  à  l'histoire 
naturelle,  à  la  physique,  etc.ll  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Montpellier, 
en  1640,  pratiqua  son  art  quelque 
temps  à  Castres ,  vint  à  Paris  en  i655, 
y  fut  bientôt  nommé  conseiller  et 
médecin  ordinaire  du  roi ,  entra  dans 
l'académie  des  sciences ,  comme  chi- 
miste ,  en  1674  ,  et  mourut  en 
1689,  selon  Niceron.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages ,  recherchés  encore 
de  quelques  érudits  :  L  les  Antiquités, 
raretés ,  plantes ,  mnéraux,  et  ait' 
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très  choses  considérables  de  la  ville 
et  comté  de  Castres ,  etc.,  1649,  ^^' 
8". ,  ouvrage  rare,  qui  peut  éclairer, 
comme  on  voit,  l'histoire  naturelle  de  ce 
pays,  et  qui  comprend,  déplus,  des  dé- 
tails sur  son  administration.il.  HislO" 
riarum  et  observationum  medicophy- 
sicarum  centuriœ  1 V^  Castres,  1 653, 
in  - 1 2  ,  avec  la  Vie  de  Descartes  et  les 
observations  deCatticr,  Paris,  i656, 
in-S".  ;  Francfort  et  Leipzig,  1670, 
1 678,  in-S".  C'est  ici  que  Borel  donne 
des  preuves  de  crédulité.  La  dernière 
édition  contient  en  outre  les  observa- 
tions de  Rhodius ,  le  Traité  De  ajfec- 
tihus  omissis  d'Arnould  Boot ,  et  les 
Consultations  de  Rossius.  IIL  Biblio- 
theca  chimica,  seu  Catalogus  lihro- 
ricm  philos  ophicorum  hermeticorum, 
Paris,  16 54,  in-i2,  Hcidelberg, 1 650, 
in- 12  ;  il  y  fait  mention  de  4ooo  au- 
teurs ,  mais  Lenglet-Dufresnoy  en  cite 
6000  dans  sa  Philos.  Herm.  ;  IV.  De 
vero  telescopii  inventore  ,  cum  hrevi 
omnium  conspicillorum  historid ,  la 
Haye,  î655  ,  in-4°.;  V.  Trésor  des 
recherches  et  antiquités  gauloises  et 
françaises,  Paris,  i655,  iGG'y,  in- 
4". ,  c'est  un   dictionnaire  de  vieux 
mots  autrefois  en  usage  dans  la  langue 
française ,  justifiés  par  des  passages 
de  nos  anciens  auteurs  :  il  est  précédé 
d'un  catalogue  alphabétique  des  an- 
ciens poètes  français,  et  autres  livres, 
tant  manuscrits  qu'imprimés ,  dont  il 
s'est  servi  ,  et  d'une  préface  curieuse 
où  il  traite  des  progrès  et  changements 
des  langues.  Ce  Trésoraété  réimprimé 
avec  des  additions  ;  et  les  deux  sup- 
pléments qui  le  terminent  ont  été  re- 
fondus avec  le  corps  de  l'ouvrage  , 
dans  l'édition  du  Dictionnaire  étymO' 
logique  de  Ménage,  i75o,  2  vol.  in- 
folio  ;  VI.  Discours  prouvant  laplu^ 
ralité  des  mondes ,  Genève,  iGSj, 
in-8". ,   traduit   en    anglais,   iG5S, 
1660  j  in-8°.  f  VII.  Horlus  ,  seu  ar^ 
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mamenlariiim  simplicium ,  planta- 
ruTïi  et  animalium  ad  artem  medi- 
cam  spectantium ,  Castres  ,  1 066 , 
in-8''.j  Paris,  1669,  in-8". ,  ouvmge 
de  pharmacie  et  de  maticie  médicale  j 
VIII.  Observalionum  microscopica- 
rum  centuria,  la  Haye,  i656,  in-4''. 
Cet  ouvrage ,  dont  la  plupart  des  bi- 
bliographes n'ont  pas  fait  mention, 
est  cité  dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  chevalier  Banks. 
C.  et  A. 
BORELLI  (  Jean-Alphonse  ) ,  né 
à  Naples ,  le  28  janvier  1608,  fut, 
avec  Bellini,  le  véritable  chef  de  la 
secte  iatro  -  mathématicienne  ,  c'est-à- 
dire  de  celle  qui ,  séduite  par  les  grands 
progrès  que  l'application  des  mathé- 
matiques avait  fait  faire  aux  sciences 
physiques ,  en  espéra  le  même  avan- 
tage pour  la  médecine  ,  et  soumit  au 
calcul  tous  les  phénomènes  de  l'éco- 
nomie vivante.  Borelli,  à  la  vérité,  plus 
sage  que  Bellini,  se  restreignit,  dans 
l'application  qu'il  fît  de  ce  système  , 
presqu'aux  seuls  mouvements  mus- 
culaires ,  c'est-à-dire  à  ceux  des 
phénomènes  de  l'économie  animale 
qui  se  montrent,  en  certains  points, 
soumis  aux  règles  de  la  mécanique  j 
elle  le  conduisit  même  ,  comme 
nous  allons  le  dire  ,  à  consacrer  quel- 
ques propositions  nouvelles  et  oppo- 
sées à  ce  qu'on  croyait  de  son  temps  ; 
mais  ses  disciples  voulurent  générali- 
ser l'application  qu'il  avait  faite  ,  et, 
en  créant  des  hypothèses  dont  le  temps 
et  le  retour  à  une  saine  philosophie 
médicale  ont  fait  justice,  ils  retardè- 
rent beaucoup  la  restauration  de  la 
science.  Borelli  se  consacra  plus  parti- 
culièrement à  l'enseignement.  11  pro- 
fessa spécialement  à  Pise  et  à  Florence, 
et ,  dans  ses  cours  comme  dans  ses 
livres  ,  se  montra  plutôt  homme  d'es- 
prit et  érudit,  que  médecin  praticien. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  se  retira  dans  la 
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maison  des  religieux  des  écoles  pies  a 
Rome,  et  y  mourut  lc5 1  décem.  1679. 
Voici  le  titre  de  ses  ouvrages  :  I.  Délia 
causa  délie  febri  maligne  ,  Pise , 
i658,  in-4".;  II-  ^^  renum  usu 
judicium ,  Strasbourg,  1 664  ,  in-8''. , 
avec  le  De  structura  renum  de  Bel- 
lini; III.  EucUdes  restitutus ,\6i^ , 
in-4".  ;  il  publia  cet  ouvrage  étant 
professeur  de  mathématiques  à  Pise. 

IV.  Apollonii  Pergœi  conicorum,  U- 
bri  V^  VI  et  FIl^  Florence,  1 66 1 ,  in- 
fol.,  édition  faite  d'après  une  traduction 
arabe  qu'Abx*.  Echellensis  traduisit  en 
latin  (  Foy.  Apollonius  de  Perge  ). 

V.  Theoricœ  mediceorum  planeta- 
rum  ex  cousis  phrsicis  deduclœ , 
Florence  1666,  in-4''.  Borelli  tâcha 
de  déduire  des  obserA^ations  de  Ho- 
dierna  ,  astronome  sicilien ,  la  théo- 
rie des  mouvements  des  satellites  de 
Jupiter  ,  travail  que  Cassini  jugea 
digne  de  quelque  attention.  On  lit 
dans  X Astronomie  de  Lalandeetdans 
Montucla  (  Hist.  des  math. ,  lom.  IV.) 
que,  pour  étabHr  cette  théorie,  Borelli 
lit  usage  des  principes  de  l'attraction. 
Les  considérations  générales  qu'il  in- 
diqua sont  loin  ,  sans  doute ,  de  la  dé- 
termination précise  de  la  loi  de  l'attrac- 
tion et  du  calcul  des  circonstances  des 
phénomènes;  mais  il  faut  toujours  re- 
marquer la  tendance  des  bons  esprits 
de  ce  temps-là  vers  les  idées  que 
Newton  a  fécondées  si  heureusement. 

VI.  Tractatus  de  vi  percussionis  , 
Bologne,  1667,  in-4".;  Lcyde,  1686, 
in-4°.  ;  VII.  Historia  et  meteorologia 
incendii  œthnei ,  i  66q  ;  accedit  res- 
ponsio  ad  censuras  R.  P.  Honorati 
Fabri  contra  librum  de  vi  percus- 
sionis, Reggio  ,  1670,  in-4°.;  il  com- 
posa cet  ouvrage  à  Messine  ,  011  sou 
caractère  inquiet  et  difllcile ,  joint  à 
quelques  mécontentements  ,  l'avait 
engagé  à  se  retirer ,  et  d'où  il  fut 
contraint  de  s'enfuir  quand  cette  vill» 
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rentra  sous  la  domination  espagnole. 

VIII.  De  motionibiis  naturalibus  à 
§rai>itate  pendentibus  ,  Bologne, 
i67o,in-4"-î  et  1686,  in-4''.  avec 
fig.,  sous  cet  autre  titre  :  Atrium  phj- 
sico-mathematicum ,  ouvrage  destine' 
à  faciliter  l'intelligence  du   suivant; 

IX.  De  motu  animnlium,  opus  pos- 
thumum,pars  prima,  Rome,  1680 , 
pars  secunda  ,  1 68 1  ,  2  volumes  in- 
4'.  ;  c'est  cet  ouvrage  qui  fait  seul  au- 
jourd'hui la  réputation  de  Borelli ,  et 
encore  la  première  partie  seule- 
ment ;  car,  dans  la  seconde,  où  il  veut 
appliquer  aux  phénomènes  de  l'éco- 
nomie vivante,  autres  que  ceux  des 
mouvements ,  les  règles  de  mécanique 
et  les  soumettre  au  calcul ,  par  exem- 
ple ,  à  l'action  du  cœur ,  du  poumon , 
du  foie ,  des  reins ,  du  cerveau  ,  etc. , 
il  est  aussi  stérile  que  les  médecins 
qui  ont  travaillé  dans  cet  esprit;  mais , 
dans  la  première  partie ,  Borelli  fait 
une  application  heureuse  de  la  méca- 
nique aux  organes  actifs  et  passifs  de 
nos  mouvements.  11  montre  que  les 
os  de  nos  membres  sont  de  véritables 
leviers  ,  et  que  les  muscles  qui  s'y  at- 
tachent peuvent  être  considérés  comme 
les  puissances  qui  les  font  mouvoir  ; 
il  prouve  que  la  longueur  du  membre , 
la  distance  à  laquelle  s'insère  le  mus- 
cle, ou  la  puissance,  de  l'extrémité  du 
membre  ou  du  centre  de  l'articulation , 
influent  sur  le  degré  d'énergie  né- 
cessaire à  la  contraction  du  muscle 
pour  l'exécution  du  mouvement  :  de 
même  qu'en  mécanique  ,  la  longueur 
du  levier  ,  la  distance  du  point  d'ap- 
pui ou  du  centre  de  mouvement  à  la- 
quelle on  applique  la  puissance ,  in- 
fluent sur  l'énergie  que  celle-ci  doit 
avoir.  11  démontre  aussi  que  ,  dans 
l'économie  animale  ,  les  muscles  sont 
très  défavorablement  disposés ,  relati- 
vement aux  os  qu'ils  doivent  mou- 
voir ,  et  doivent  être  doués  d'une  éacr' 
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gie  considérable  pour  le  moindre  mou- 
vement; ce  qui  était  le  contraire  de  ce 
qu'on  croyait  alors ,  et  ce  à  quoi  étaiî 
forcée  la  nature  pour  se  concilier  d'au- 
tres avantages;  tels  que  de  ne  pas  don- 
ner à  nos  membres  trop  de  volume , 
etc.  Borelli ,  jusque-là ,  avait  rendu  un 
grand  service  ,  et  n'avait  laissé  pres- 
que rien  à  ajouter  à  ses  successeurs  j 
mais  il  ne  se  contente  pas  d'exprimer 
que  la  force  des  muscles  doit  être  con- 
sidérable; il  veut  encore  l'évaluer  en 
chiffres ,  et  dans  des  mouvements  très 
complexes ,  comme  le  saut ,  la  coui-se, 
qui  exigent  l'action  simultanée  de 
beaucoup  de  muscles  ;  alors  ses  calculs 
se  ressentent  et  du  peu  de  secours  que 
lui  donnait  la  mécanique  de  son  temps, 
et  de  l'impossibilité  de  supputer  des 
mouvements  dont  le  premier  mobile 
est  inconnu  dans  son  énergie.  Du  reste, 
cet  ouvrage  de  Borelli  a  eu  beaucoup 
d'éditions,  Leyde,  i685,  ^  vol.  in-4". 
avec  fig.;  Leyde  ,  1 7 1 1,  2  vol.  in-4°., 
avec  les  dissertations  de  Jean  Ber- 
nouilli  sur  les  mouvements  des  mus- 
cles et  sur  l'effervescence  ;  Naples  , 
1734,  2  vol.  in-4°.;  laHaye,  1745, 
in-4°. ,  avec  les  mêmes  disseilations; 
dans  la  Bibliothèque  anatomique  de 
Manget,  Genève,  i685,  in-fol.  Cet  A. 
BORGARUCCI  (  Prosper  ),  méde- 
cin italien  du  1 6"-'.  siècle  ,  connu  par 
des  ouvrages  sur  l'anatomie  et  la  méde- 
cine proprement  dite  ,  qui  furent  très 
recherchés  dans  le  temps ,  et  qui  le 
méritaient  :  l'un  ,  Délia  contempla- 
zione  anatomica  sopra  lutte  le  parti 
del  corpo  umano  ,  Venise  ,  1 564  > 
in-S".  ,  fut  adopté  dans  toutes  les 
écoles  d'Italie  ,  comme  texte  aux  le- 
çons ,  d'une  manière  si  universelle, 
que  Borgarucci  crut  devoir,  quelques 
années  plus  tard  ,  le  traduire  en  latin. 
Les  autres  sont  sur  la  peste,  Tratlato 
di  peste ,  Venise ,  1 565 ,  in-8".  ;  dans 
lequel  il  prétend  que  chacun  peut  ap. 
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prendre  la  vraie  manière  de  guérir  ia 
peste  et  de  se  conserver  sain  au  mi- 
lieu de  ce  flëau  j  sur  la  maladie  vé- 
nérienne ,  De  morbo  gallico  metho- 
dus  ,  Padoue,  iSfiô,  et  Venise  1 567, 
dans  lequel  il  conseille  déjà  les  frictions 
mercurielies  ,  mais  cependant  avec 
quelques  restrictions ,  croyant  que  ce 
moyen  prive  l'homme  de  sa  virilité. 
Bprgarucci ,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
en  France,  en  1567  ,  y  obtint  le  litre 
de  médecin  du  roi,  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  glorieux,  chercha  le  manus- 
crit de  la  Grande  Chirurgie  de  Vé- 
sale ,  qui  avait  élé  son  maître ,  l'ache- 
ta, et  la  fit  imprimer  à  Venise,  1569, 
iu-8\  C.  et  A. 

BORGHÉS,  ou  BOURGEOIS 
(Jean),  docteur  en  médecine,  etpro- 
lesseur  de  mathématiques  à  Gronin- 
giie  ,  né  à  Wester-Witwert ,  village 
du  territoire  des  Ommelaudes ,  près  de 
Groningiie ,  le  i3  juin  161 8  j  reçu 
docteur  en  médecine  à  Angers ,  en 
1645J  mort  à  Groningue  le  22  no- 
vembre i652,  dans  sa  55^  année. 
Il  s'était  rendu  si  habile  dans  les  ma- 
thématiques que  ,  devenu  aveugle  en 
1642 ,  il  oe  cessa  pas  pour  cela  de  les 
enseigner  en  public  avec  la  même  fa- 
cilité et  la  même  assiduité.  On  a  de  lui: 
I.  Disputatio  de  catarrho  ,  Angers  , 
1645,  iu-4''.  ;  II.  Orado  de  Mercu- 
rio,  Groningue,  1646,  in-4°-;  quoi- 
qu'il y  ait  très  bien  peint  les  fripon- 
neries de  Mercure  ,  plus  d'une  fois 
dans  sa  vie  il  s'est  trouvé  dupe. — Un 
autre  BoRGnÈs  (Jean  ),  ou  Bourgesius, 
né  à  Houplines ,  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, le  8  novembre  1 502,  a  donné  : 
I.  une  traduction  latine ,  avec  des  notes 
du livrede Laurent  Joubert,  Devulgi 
erroribus ,  Anvers ,  i6oo ,  in-8°.  ;  II. 
une  traduction  du  Traité  de  Démétrius 
Pépagoraène,  Depodagrd,  St.-Omer, 
161g,  in-8'.;  cette  version  latine  fut 
faite  sur  la  version  française  de  Fré- 
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déric  Jaraol;  III.  Prœcepta  et  Sett' 
tentice  insigniores  de  imperandi  ra- 
tione  ex  opcribusFrancisci  Guicciar- 
dini  collecta,  Anvers,  1587,  '"-i^* 
—  Un  0".  BorghÈs  (  Jean  ) ,  ou  Bour- 
gesius  ,  né  vers  i  .692  ,  mort  à  Mau- 
bcuge  le  29  mars  i(i55  ,  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  de  piété ,  dont  on  tr  ouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  de  Paquot; 
deux  sont  remarquables  par  leurs 
titres:  I.  Cato  major,  christianus  ^ 
sive  de  senectute  christiand  libellus, 
Douai,  1655,  in-12;  II.  Lcelius 
emendatus ,  sive  de  amicitid  chris- 
tiand, Douai,  1(357,  in-i2. 

C.  T— Y. 
BORGHÈSE,  famille  romaine,  ori- 
ginaire de  Sienne  ;  elle  appartenait 
dans  cette  république  à  l'ordre  des 
neuf,  et  ou  la  vit  occuper,  dès  le  milieu 
du  1 5*.  siècle ,  les  premières  places  de 
l'état.  Mais  cette  maison  a  été  élevée 
par  le  pape  Paul  V,  qui  en  était  issu , 
au  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui  à 
Rome.  Ce  pape  parvint  au  trône  pon- 
tifical le  1 6  mai  1 6o5 ;  et,  pendant  uu 
règne  de  plus  de  quinze  ans  ,  il  accu- 
mula sur  ses  neveux  tout  le  pouvoir 
et  la  richesse  dont  il  disposait.  Il  nom- 
ma, en  1607,  son  frère,  François 
Borghèse,  général  des  troupes  qu'il 
destinait  à  soutenir  les  droits  du  Saint- 
Siège  contre  la  république  de  Vcnisej 
il  donna  la  principauté  de  Sulmone  à 
Marc-Antoine  Borghèse,  fils  de  son 
frère  Jean-Baptiste  ;  il  lui  assura  deux 
cent  raille  écus  de  revenus ,  et  il  ob- 
tint pour  lui  le  titre  de  grand  d'Es- 
pagne. 11  fit  cardinal  un  autre  de  ses 
neveux  ,  nommé  Scipion  Caffarelli, 
auquel  il  fit  prendre  le  nom  de  Bor- 
ghèse. On  a  cru  que  ce  fut  ce  cardinal 
Borghèse  qui  fit  assassiner  à  Venise  le 
célèbre  Frà  Paolo  Sarpi ,  pour  le  pu- 
nir d'avoir ,  dans  ses  écrits ,  soutenu 
les  droits  de  la  république  contre  le 
Saint-Siège.  Frà  Paolo,  percé  de  trois 


coups  de  poignard ,  n'en  mourut  point 
cependant,  et  la  réputation  du  cardinal 
ne  fut  point  alors  souillée  par  cet  as- 
sassinat. C'est  de  Marc-Antoine  Bor- 
ghèsc,  prince  de  Sulmone,  qu'est  des- 
cendue la  famille  riche  et  puissante 
des  Borgliesi ,  dont  les  palais  font 
aujourd'hui  l'ornement  de  Kome,  et 
dont  l'héritier  s'est  aUié  à  la  nouvelle 
maison  de  France.  S.  S  — i. 

BORGHESI  (  DioMÈDE  ),  célèbre 
littérateur  italien  du  i6^.  siècle,  na- 
quit à  Sienne,  d'une  famille  noble  et 
ancienne.  Dans  sa  jeunesse ,  la  vivacité 
de  son  esprit  et  son  caractère  irritable 
l'entraînèrent  dans  des  fautes  qui  le 
firent ,  dit-on ,  bannir  de  sa  patrie.  Il 
est  certain  qu'il    en  fut   long-temps 
éloigné,  et  qu'il  mena  pendant  plus 
de  vingt  ans  une  vie  errante ,  dans 
les  principales  villes  et  dans  plusieurs 
cours  d'Italie.  Il  lui  futcnfiu  permis, 
en  1 574 ,  de  retourner  dans  sa  patrie; 
mais  il  n'y  resta  pas  long-temps  ,  et  se 
remit  à  parcourir  Bologne,  Rome, 
Rcggio  ,   Padoue,  Venise,  Biescia, 
Turin,  etc.  Le  graud-duc  Ferdinand 
de  Médicis,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  de  son  savoir ,  entreprit  de  le 
fixer  auprès  de  lui ,  on  lui  donnant  le 
titre  de  son  gentilhomme.  Ce  prince 
ayant  ensuite  créé  à  Sienne ,  en  1 58^ , 
une  chaire  de  langue  toscane ,  pour  la 
nation  allemande,  y  nomma  Borghesi, 
qui  l'occupa  avec  beaucoup  de  succès, 
et  un  grand  concours  d'élèves  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en    1 598.  Il  était 
orateur  éloquent,  bon  poète,  et  sur- 
tout très  savant  dans  la  langue  toscane , 
dont  il  était  regardé ,  à  ce  qu'il  as- 
sure ,  comme  le  régulateur  et  l'arbitre. 
11  fut  un  dos  plus  fermes  soutiens  de 
l'académie  des  Intronati,  où  il  prit  le 
titre  de  lo  Suegliato  (  l'éveillé  ),  qui 
pouvait  s'appliquer  et  à  la  vivacité  de 
son  esprit  et  à  ses  veilles.  11  écrivait  ou 
étudiait  habituellement  quinze  heures 


lîOll  1^5 

tant  de  jour  que  de  nuit ,  et  c'est  à 
quoi  l'on  attribue  les  maux  d'yeux  et 
les  autres  infirmités  dont  il  fut  tour- 
menté pendant  les  dix-huit  dcniièi-es 
années  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  I,  Rime^ 
libro  primo,  Padoue,  i566,  in-S".; 
seconda  libro,  ibid.,   1567,  in-8'.; 
terzo  volume,  ibid.,  i568,in-8°. ; 
quarto    volume,    Pérouse ,  1570, 
in-8'\  j    quinto  volume ,    Vitorbe  , 
1571  ,  in-8".  L'auteur   déclara,  en 
1578,  dans  une  lettre  rendue  publi- 
que ,    qu'il    ne    reconnaissait    point 
comme  de  lui  ces  poésies  publiées 
sous  son  nom ,  attendu  qu'elles  avaient 
été  pour  la  plupart  composées  dans 
son  enfance.  Il  répéta  cette  déclaration 
en   i58i   et  en  1 584.  Cela  veut  dire 
seulement  qu'étant  un  des  preraiei-s 
fruits  de  sa  jeunesse,  il  les  regardait 
dans  un  âge  mûr  comme  indignes  de 
lui.  Le  Crescinibeni  en  parle  cepon- 
daut  avec  estime.  II.  LeVerc  fami- 
g/ian,  Padoue ,  1578,  in-4°., lettres 
élégamment  écrites  ,   mais  |>eu  inté- 
ressantes piur  le  fond;  III.  Lettere 
discorsive ,  prima  parte  ,  Padoue  , 
iri84,  iii-4  •  ;  seconda  parte,  Ve- 
nise, i584,  i"-4''î  terza  parte ,  qui 
ne   fut  publiée  qu'après  la   mort  de 
l'auteur,  par  ses  deux  frères,  Pierre 
et  Claude  Borghesi,  Sienne,  iGo3, 
in-4".  Les  trois  paities  ont  été  réim- 
primo'es  onsembie  on  un  seul  volume  , 
Kome,  1701,  iu-4°.  (îcs  lettres, qui 
roulent  gcnéralemont  siu*  les  règles  et 
sur  les  beautés  de  la  langue  toscane  , 
sont  regardées  comme  classiques.  IV. 
Quelques  discours  oratoires,  et  des 
poésies  diversesé[wirsesdans  plusieurs 
recueils.  V.  Il  avait  laissé  des  Obser- 
vations sur  le  Décameron  de  Boccacc^ 
un  Traité  de  la  langue  toscane^  et 
quelques  autres  ouvrages   philologi- 
ques, qui  n'ont  point  été  imprimés. 
G— E. 

BORGHESI  (  Paul-Guidotto), 
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de  ruc(jiie$,  fut  peintre,  sculpteur, 
Jillcratcur  et  poète;  mais  il  mérita  plus 
de  réputation  dans  les  beaux-arts  que 
dans  la  poésie  et  dans  les  lettres.  11  se 
vantait  de  posséder  quatorze  arts ,  et  y 
comprenait  celui  de  voler  dans  les 
airs.  On  dit  qu'il  voulut  en  faire  l'ex- 
périence ,  et  qu'elle  lui  réussit  foit 
mal.  Les  autres  pailies  de  son  savoir 
servirent  plus  à  nourrir  son  orgueil 
qu'à  sa  fortune  ;  il  mourut  à  Rome, 
en  iG'iG,  dans  la  misère,  âgé  de 
soiTiante  ans.  On  dit  qu'il  composa 
beaucoup  de  vers,  qu'il  croyait  les 
plus  beaux  du  monde;  on  ajoute  qu'il 
eut  assez  de  confiance  dans  son  talent 
pour  opposer  à  la  Gerusalemme  li- 
berata  du  Tasse  ,  une  Gerusalemme 
rovinata  e  distrutla  de  sa  composi- 
tion. Il  avait  employé  non  seulement 
le  même  rhythme ,  mais  le  même 
nombre  de  vers  ;  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  prouver  que  c'était  un 
détestable  ouvrage  ,  et  on  n'en  a  point 
d'autre  preuve,  ce  poème  n'ayant  ja- 
mais été  imprimé,  non  plus  que  les 
iiutres  poésies  de  l'auteur.  11  paraît 
qu'il  avait  quelque  génie ,  mais  que 
l'art  et  l'étude  lui  manquaient  absolu- 
ment. G-— É. 

BORGHESI  (Jean),  médecin  ita- 
lien qui  a  vécu  à  la  fin  du  17'".  siècle. 
Désirant  augmenter  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  ,  en  visitant  des 
pays  lointains,  il  s'attacha  aux  mis- 
sions que  la  Propagande  envoyait  dans 
les  grandes  Indes ,  pour  y  exercer  sa 
profession.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  ce  pays,  il  fit  connaître, 
par  une  lettre  latine  datée  dr  Pondi- 
chéry ,  novembre  1703,  les  détails  de 
son  voyage  depuis  Rome  jusqu'à  cette 
■\ille.  Il  y  joignit  des  observations  sur 
la  médecine  et  l'histoire  naturelle,  en 
particulier  sur  la  botanique;  il  faisait 
espérer  par-là  que  son  séjour  dans  ces 
contrées  serait  utile  aux  sciences  j  mais 
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il  paraît  qu'il  devint  bientôt  la  victime 
de  ce  climat.  Jean-Marie  Ci  escimbeni 
traduisit  cette  lettre  en  italien ,  et  la 
publia  dans  un  petit  volume  in-12, 
Kome^  1705,  sous  ce  \\\vc:  Leltera 
scritta  da  Pondiscieri.    D — P — s. 

BORGHINI  (  Vincent  ) ,  savant 
bénédictin ,  naquit  à  Florence ,  d'une 
famille  noble,  le  29  octobre  i5i5. 
Entré  dans  l'ordre  de  St.-Benoît  avant 
seize  ans  ,  il  fit  profession  ,  l'année 
suivante,  le  24  juin  i532,  et  se  livra 
avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  philosophie  , 
qu'il  devint  sujet  à  des  maux  d'esto- 
mac, pour  lesquels  il  fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  entre  les  mains  des 
médecins.  11  fut  appelé  de  bonne 
heure  aux  emplois  de  l'ordre  qui 
exigeaient  le  plus  de  capacité.  11  était 
prieur  du  monastère  de  Florence , 
lorsque  le  grand-duc,  Cosme  ï".,  le 
mit,  en  i552,  à  la  tète  de  l'hôpital  do 
Ste.  Marie  des  Innocents.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  dans  cette  place  jus- 
tifièrent amplement  le  ch  oix  du  prince. 
11  paya  les  dettes,  augmenta  les  reve- 
nus, répara  les  bâtiments,  eu  fit  de 
nouveaux,  réforma  les  abus,  et  fit, 
dans  le  régime  intérieur  de  cette  mai- 
son ,  des  améliorations  de  toute  espèce. 
Cette  conduite  lui  mérita  l'estime  gé- 
nérale ,  et  celle  de  toute  la  famille  du 
grand-duc.  Alexandre  de  Médicis , 
nommé  aichevêque  de  Florence  en 
1574,  étant  obligéde  restera  Rome, 
lui  donna  sa  procuiation  pour  prendre 
possession  de  cet  arclievêché.  Fran- 
çois ,  successeur  de  Cosme  l".  ,  fil 
plus,  il  lui  offrit  l'archevêché  de  Pise. 
Borghini  refusa,  et,  se  sentaBt  utile  oii 
il  était,  aima  mieux  y  rester.  11  mou- 
rut le  1 5  août  1 58o  ,  et  fut  enterre 
avec  beaucoup  df  pompe  dans  l'église 
de  cet  hôjjital ,  qu'il  avait  administré 
pendant  près  de  trente  ans ,  avec  tant 
de  zèle ,  de  dcsintcr cssement  «t  de 
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lumières.  C'était  un  des  hommes  les 
plus  savauts  qui  vécussent  alors  à 
Florence.  Il  était  lie  d'amitic  avec  la 
plupart  d'entre  eux ,  principalement 
avec  Pierre  Vettori ,  Varclii,  Valori, 
Torelli  et  Léonard  Salviati.  Le  Tasse 
avait  pour  lui  la  pUis  haute  estime ,  et 
le  consultait  sur  ses  ouvrages.  Son 
portrait  est  un  de  ceux  qui  ornent  les 
voûtes  de  la  galerie  de  Medicis.  Son 
étude  favorite  était  celle  des  antiquités 
qui  pouvaient  servir  à  l'histoire  de 
Florence.  Il  s'occupa  aussi  très  parti- 
culièrement des  origines  et  du.perfec- 
tiouuement  de  la  langue  toscane.  Aussi 
fut-il  un  des  commissaires  choisis  par 
Cosme  1"".  pour  la  correction  du 
Décaméron  de  Boccace  ,  quand  ou 
entreprit  de  réduire  cet  ouvrage  à  la 
régularité  qu'exigeait  le  concile  de 
Trente  (  Foy.  Boccace  ).  Borghiui 
eut  la  principale  part  à  (  e  travail  ;  et 
on  le  croit,  de  plus,  le  seul  auteur  des 
Annotazioni  e  discorsi  qui  parurent 
l'année  suivante,  an  sujet  de  cette 
correction.  Il  était  aussi  très  instruit 
des  principes  des  arts  ,  et  son  goût 
éclairé  inspirait  tant  de  confiance  aux 
peintres  et  aux  architectes  les  plus 
habiles  qu'ds  lui  sonnieltaicnt  leurs 
dessins  et  leurs  plans.  C'est  ce  qui 
engagea  le  grand-duc  Cosme  à  le 
choisir  pour  son  lieutenant,  ou  vice- 
président  ,  dans  la  célèbre  académie 
del  Disegno.  On  n'imprima  de  lui 
qu'après  sa  mort  deux  volumes  de 
Discours  importants  pour  l'histoire 
de  Florence ,  et  qui  parurent  sous  ce 
titre:  Discorsi di  morisig.  D.  Vincen- 
zo  Borghini ,  parte  prima,  recali  a 
îuce  dà" deputati  per suo  teslainento , 
Florence,  i584.  in-4''.  Ce  volume 
contient  sept  discours  ,  savoir  :  de 
l'Origine  de  la  ville  de  Florence; 
de  lu  ville  de  Ficsole  ;  de  la  Tos- 
cane et  de  ses  villes  ;  des  municipes 
et  colonies  des  Romains  ;  des  colo- 
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nies  latines;  des  colonies  militaires ^ 
des  fastes  romains ,  et  de  la  ma- 
nière de  citer  les  années. —  Discorsi, 
etc.,  seconda  parte,  Florence,  i585, 
in-4"i  Ce  second  volume  n'a  que  cinq 
discours  :  des  armes  et  des  familles 
jlorentines ;  de  la  moimaiejlorentine  ; 
si  Florence  fut  détruite  par  Attila  et 
reconstruite  par  Charlemagne  ;  si 
l'empereur  Rodolphe  rendit  à  Flo- 
rence sa  liberté;  de  l'Église  et  dei 
évéques  de  Florence.  On  a  recueilli 
plusieurs  de  ses  lettres,  qui  sont  des 
espèces  de  traités  sur  les  arts  et  sur 
d'aulres  objets,  dans  les  Prose  flo- 
rentine,  dans  les  Lettres  sur  lapein- 
tare ,  la  sculpture  et  l'architecture , 
et  dans  d'autres  ouvrages  de  ce  genre.^ 

G— E. 

BORGHINI  (  Raphaël  ) ,  poète  et 
littéiateur  florentin,  flurissait  vers  la 
fin  du  iCy.  siècle.  11  était  très  hé  avec 
Baccio  Valori,  qui  l'était  aussi,  comme 
on  vient  de  le  voir,  avec  D,  Vincent 
Borghini.  Raphaèl  s'étantfait  des  idées 
exagérées  de  réforme ,  crut  qu'il  ne 
pouvait  cultiver  ensemble  la  vertu  et 
les  muses.  Il  prit  donc  la  résolution  de 
dire  à  ces  dcmièits  un  éternel  adieu; 
mais  Valori ,  plus  sai^e ,  combattit  ce 
dessein  par  de  si  bonnes  raisons  qu'il 
le  rendit  à  ses  travaux  poétiques ,  et 
Borghiui  lui  eu  sut  gré.  C'est  lui-même 
qui  raconte  ce  trait  dans  la  dédicace 
d'une  de  ses  pièces,  intitulée  la  Diana 
pietosa  ,  coiiimedia  pastorale  in 
vcrsi ,  Florence,  1  585,  iu-8''. , réim- 
primée en  iG8(J  et  1687.  ^^  ^  '^^ 
lui  deux  comédies  en  prose  ,  avec  des 
intermèdes  on  vers  ;  la  Donna  Cos- 
tanle  ,  Florence  ,  i58-i,  iu-12  ;  "N'c- 
uise,  1589  et  160G,  in-iu  ;  et  l'A- 
mante fufiosa  ,  Florence,  i583, 
in- 12;  Venise,  iSyn,  idem.  ]Mais 
son  ouvrage  le  plus  intéressant  est  in- 
titulé: il  Biposo  ,  in  cui  si  traita  délia 
piUura  a  délia  scullura  de'  più  il' 
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liistri  prof  essor  i  antichi  e  modernî, 
Florence,  i  5<S4  ,  in-8°.  11  c"  a  pai'U 
une  seconde  édition ,  enricliie  d'expli- 
cations, de  notes,  et.  d'une  élevante 
préface,  par  nionsig.  Bollari,  Floren- 
ce, 1700,  in-4".,  édition  reproduite 
dans  celle  que  l'on  a  fuite  de  cet  ou- 
vrage pour  la  Collection  des  classi- 
ques italiens ,  Milan  ,  1 807  ,  3  vol. 
in-8\  G — E. 

BORGIA  (  RoDEBic  -  Lenzuoli  ). 
Fojy.  Alexandre  VI ,  pape. 

BORCilA  (César),  duc  de  Valen- 
tinois ,  second  fils  naturel  d'Alexandre 
"VI ,  et  d'une  dame  romaine  nommée 
J^annozia.  Elevé  dans  un  siècle  où 
chaque  petite  cour  était  une  école  d'im- 
moralité ,  de  fausseté  et  de  perfidie, 
oîi  la  fréquence  des  crimes  politiques 
en  avait  presque  effacé  la  honte ,  oi!» 
les  traités  ne  donnaient  plus  de  garan- 
tie, les  serments  n'inspiraient  plus  de 
confiance ,  il  érigea  le  crime  en  sys- 
tème, et  porta  l'impudence  et  la  mau- 
vaise foi  à  un  degré  inconnu  jusqu'à 
lui.  Beaucoup  de  princes  ont  répandu 
plus  de  sang  que  César  Borgia  ,  beau- 
coup ont  exercé  des  vengeances  plus 
cruelles,  ont  ordonné  des  supplices 
plus  atroces  j  cependant  le  nom  d'au- 
cun homme  n'est  taché  d'une  plus 
grande  infamie;  mais  la  voix  publique 
a  été  juste  envers  lui.  Les  autres  mons- 
tres ont  été  entraînés  par  leurs  pas- 
sions; Borgia  a  tout  calculé,  jusqu'à 
la  férocité ,  rapportant  tout  à  lui ,  sacri  • 
fiant  tout  à  son  seul  intérêt,  ne  con- 
nais^ant  la  morale,  la  religion,  le  senti- 
ment ,  que  comme  autant  d'instru- 
ments qui  pouvaient  le  servir,  et  qu'il 
brisait  dès  qu'il  s'en  trouvait  gêné.  Son 
père  ayant  été  élu  pape ,  le  1 1  août 
i49"^,  ^^  revêtit  de  la  pourpre,  dans 
une  promotion  de  cardinaux,  le  20 
septembre  de  l'année  suivante.  Alexan- 
dre VI  avait  obtenu  du  rui  d'Espagne 
le  duché  de  Gandie ,  pour  Jean ,  son 
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fils  aîné;  il  avait  marié  le  plus  jeune, 
Geoffroi  ,  à  une  fille  naturelle  d'Al- 
phonse ,  duc  de  Calabre  ;  leur  sœur, 
Lucrèce  Borgia ,  déjà  mariée  et  divor- 
cée ,  épousa  Jean  Sforce,  seigneur  de 
Pésaro  ;  un  neveu  du  pape ,  nomme 
Jean  Borgia,  fut  fait  cardinal,  et  toute 
la  famille  d'Alexandre  VI  fut  appelée 
aux  honneurs  et  à  la  puissance.  Cepen- 
dant, le  roi  de  France,  Charles  VllI , 
entreprit  la  conquête  de  l'Italie,  eC 
fit  son  entrée  à  Rome.  Alexandre 
VI ,  réduit  à  traiter  avec  lui ,  donna 
César  Borgia  pour  gage  de  ses  engage- 
ments; mais  Borgia  s'échappa  peu  de 
jours  après  du  camp  du  roi  français,  et 
l'embarras  où  celui-ci  se  trouva  bientôt 
l'empêcha  de  tirer  vengeance  du  pape 
ou  de  son  fils.  Les  premières  grâces 
d'Alexandre  VI  étaient  accordées  à  son 
fils  aîné,  le  duc  de  Gandie  ,  auquel  il 
donna  ,  en  1 497  ,  le  duché  de  Béné- 
vent ,  avec  les  comtés  de  Terracine  et 
de  Ponte-Corvo.  Ou  assure  que  César 
Borgia  en  conçut  une  extrême  jalou- 
sie ;  et  comme  le  duc  de  Gandie ,  huit 
jours  après  l'investiture  qu'il  avait  re- 
çue, fut  assassiné  et  jeté  dans  le  Ti- 
bre ,  l'opinion  publique  accusa  César 
Borgia  de  ce  fratricide. Cependant,  son 
père  ne  parut  pas  même  en  avoir 
conçu  le  soupçon;  il  permit  à  César 
de  déposer  la  pourpre,  afin  d'entrer 
dans  la  carrière  militaire,  et  il  l'en- 
voya l'année  suivante  en  France,  pour 
porter  à  Louis  XII  des  bulles  de  di- 
vorce, et  des  dispenses  de  mariage 
que  ce  monarque  désirait  avec  ardeur, 
Louis  embrassa  l'alliance  du  pape  avec 
empressement.  11  récompensa  Borgia 
de  la  condescendance  que  son  père 
avait  eue  pour  lui  ;  il  lui  accorda  le 
duché  de  Valentinois ,  la  paie  d'une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes  , 
et  une  pension  de  20,000  livres  ;  sur- 
tout il  lui  prorail  de  le  seconder  dans 
les  conquêtes  en   Italie  que  Borgia 
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méditait  déjà.  Le  nouveau  duc  de'ploya 
en  France  un  faste  que  n'égalait  celui 
d'aucun  monarque  ;  ses  mules  por- 
taient, dit-on,  des  fers  d'or^  qui  n'é- 
taient attacLés  à  leurs  pieds  que  par 
un  seul  clou,  afin  qu'elles  eussent  plus 
souvent  occasion  de  les  perdre.  De 
nouveauxhonneurs  furent  accorde's  en 
1499  ^"  ^^^  deValentiuois^il  épousa, 
le  10  mai,  une  fille  de  Jean  d'Albret , 
roi  de  Navarre,  et  il  rentra  ensuite 
en  Italie,  à  la  suite  de  Louis  XII.  Ce 
monarque  lui  donna  deux  mille  che- 
vaux et  six  raille  fantassins,  pour  en- 
treprendre la  conquête  de  la  Romagne. 
Les  diflTérentes  villes  de  cette  province 
étaient  gouvernées  par  des  feudataires 
du  Saint-Siège,  dont  les  uns  possé- 
daient leur  souveraineté  par  droit  hé- 
réditaire ,  et  depuis  plusieurs  siècles , 
tandis  que  d'autres  eu  avaient  été  in- 
vestis par  les  pontifes ,  prédécesseurs 
d'Alexandre  VI.  Ni  les  uns  ni  les  au- 
tres n'avaient  donné  de  justes  sujets 
de  les  attaquer;  mais  César  Borgia  ne 
chercha  pas  même  de  prétexte.  Il  en- 
leva d'abord  les  villes  d'Imola ,  Forli 
et  Césène,  à  la  maison  Riario  ,  qui  te- 
nait cette  principautédupapeSixtelV. 
I!  conquit  Pésaro ,  sur  son  beau-frère 
Jean  Sforce  ,  Rimini  sur  Pandolfe 
Malatesti ,  et  Facnza  sur  Astorre  Man- 
fredi.  Ce  dernier  fut  le  seul  qui  oppo- 
sât à  ses  armes  une  résistance  obsti- 
née. 11  capitula  enfin  ;  mais  Borgia ,  en 
violant  ses  serments  ,  le  fit  mourir 
avec  son  frère.  Borgia,  maître  de  la 
Romagne,  en  fut  investi  par  son  père 
en  iDoi  ,  avec  le  titre  de  duc;  la 
même  année,  il  dépouilla  Jacques 
d'Appiano  de  la  principauté  de  Piom- 
Ijino;  il  essaya  aussi,  mais  saus  suc- 
cès, de  se  rendre  maître  de  Bologne 
et  de  Florence.  L'année  suivante,  il  an- 
nonça qu'il  voulut  attaquer  l'état  de 
Camérino ,  et  il  demanda  pour  cet  ob- 
jet des  soldats  et  de  l'arfiUerie  àGui- 
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dubalde  de  Montefeltro,  ducd'Urbin. 
Celui-ci ,  par  obéissance  pour  le  Saint- 
Siège  ,  lui  envoya  tout  ce  qu'il  avait 
de  troupes  et  de  canons  ;  Borgia  en 
profita  pour  s'emparer  d'Urbiu  et  de 
tout  ce  duché.  Camérino  fut  ensuite 
surpris  par  escalade ,  et  Jules  de  Va- 
rano,  seigneur  de  cette  ville,  fut  étran- 
glé ,  avec  SCS  deux  fils  ,  par  les  ordres 
de  César  Borgia.  C'était  le  sort  qu'il 
réservait  à  tous  les  princes  qu'il  dé- 
pouillait; il  n'épargnait  ni  parjures  ai 
crimes  pour  les  faire  périr  ;  il  pour- 
suivait, par  le  poison  ou  le  fer  des  as- 
sassins ,  ceux  qu'il  n'avait  pu  engager 
à  se  mettre  entre  ses  mains  ;  mais  la 
plupart  s'enfuyaient  bien  loin  à  son 
approche  ,  et  n'essayaient  pas  de  dé- 
fendre leurs  états ,  pour  ne  pas  courir 
risque  de  demeurer  ses  prisonniers. 
D'autres  petits  seigneurs,  qui  domi- 
naient dans  les  villes  delà  Toscane  pon- 
tificale, servaient  à  la  solde  de  Borgia. 
Ils  furent  excités  par  lui  à  tenter  une 
attaque  sur  Florence;  mais  Louis  XII, 
ému  par  les  clameurs  de  toute  l'Italie, 
ressentit  quelque  honte  de  son  alliance 
avec  un  monstre  dont  il  avait  facilité 
les  conquêtes,  et  dont  il  semblait  par- 
tager les  crimes.  Il  défendit  à  Borgia  de 
passer  outre,  et  il  lui  retira  même  les 
troupes  qu'il  avait  mises  à  son  ser- 
vice. Borgia  se  rendit  aussitôt  à  Milan 
auprès  du  roi  de  France  ;  il  lui  fit 
croire  que  leurs  intérêts  étaient  inti- 
mement liés ,  et  il  obfint  de  nouveau 
de  lui  un  corps  de  troupes  auxiliaires  , 
qui  le  seconda  dans  son  ambition.  Au 
retour  de  cette  conférence,  (îésar  Bor- 
gia somma  Jean  Benlivoglio  de  lui  li- 
vier  Bologne  :  c'était  annoncer  qu'il 
ne  voulait  plus  respecter  l'existence 
de  ses  alliés  eux-mêmes  ;  aussi  tous 
les  petits  princes  de  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  ceux  mêmes  qui  jusqu'alors 
Avaient  servi  Ip  duc  de  Valeulinois , 
formèrent  une  ligue  pour  lui  résister. 
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Guidiibalde  fut  rappelé  à  Urbin  par 
ses  sujets  qui  le  che'riys.iicnt ,  Jean  de 
Varano  à  Caniériiio  ;  les  Orsini ,  les 
Vitelli,  les  siigneurs  de  Férouse,  de 
Feimo,  de  Sinigaglia,  de  Sieiiue  ,  qui 
tous  faisaientaus-si  le  métier  de  condot- 
tieri, rassemblèrent  leurs  suidais,  et 
jurèrent  de  défendre  en  commun  leur 
existence  ;  mais  César  Borgia  sut  tour 
à  tour  les  cITrayer  en  appelant  trois 
mille  Suisses  en  Italie,  et  les  séduire 
pafr  les  offres  les  plus  avantageuses;  il 
les  engagea  presque  tous  à  rentrer  à 
son  service.  Avec  leur  assistance,  il 
contraignit  Guidubalde  et  Jean  de 
Varano  à  s'enfuir  de  nouveau  de 
leurs  états;  il  enleva  Sinigagliaà  Fran- 
çois-Marie de  la  Rovèrc,  et,  au  mo- 
ment même  de  la  victoire  ,  le  dernier 
jour  de  l'an  1 5o2  ,  il  fit  saisir  dans 
son  propre  camp  les  officiers  à  l'aide 
desquels  il  l'avait  remportée,  Vitel- 
4ozzo  Vitelli,  seigneur  de  Citlà  di  Cas- 
tello ,  Oliverotto  ,  seigneur  de  Fermo , 
Paul  Orsini ,  le  duc  de  Gravina  ,  et 
François  deTodi ,  qu'il  fit  tous  mettre 
à  mort.  Son  père ,  averti  de  ce  com- 
plot infernal ,  fit  arrêter  en  même 
tem()S  les  autres  chefs  de  la  maison 
Orsini,  qu'il  fit  aussi  périr.  Toutes 
les  possessions  de  ces  petits  seigneurs 
furent  envahies  par  Borgia.  Jean 
Paul  Baglioni  s'enfuit  de  Pérouse,  Pan- 
dolfe  Petrucci  de  Sienne  ;  et  Valenti- 
nois  ,  que  son  père  voulait  créer  roi  de 
la  Romagne  ,  de  la  Marche  et  de 
rOmbrie,  ne  vit  plus  d'obstacles  à  son 
ambition.  Mais,  dans  ce  moment  même, 
le  18  août  i5o5 ,  Alexandre  VI  mou- 
rut ,  et  César  Borgia  tomba  gravement 
malade  (  F.  Alexandre  VI).  La  mala- 
die de  Borgia,  au  moment  où  il  avait  le 
plus  besoin  de  toute  son  activité  et  de 
toute  sa  présence  d'esprit,  causa  sa 
ruine.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût  encore 
s'assurer  la  possession  des  trésors  d'A- 
lexandre Y I  ,  rasscBvblcr  à  Rome  ses 
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soldats,  et  resserrer  son  alliance  avec  là 
cour  de  France  ;  mais  tous  ses  ennemis 
prenaient  partout  les  aimes  contré 
lui.  L'élection  de  Pie  III  se  fit  sans 
qu'il  y  concourut ,  et  ce  pontife  étant 
mort  au  bout  de  vingt-six  jours ,  le 
conclave  lui  donna  pour  successeur 
l'ennemi  le  plus  acharné  des  Borgia  , 
le  cardinal  Julien  de  la  Rovèrc,  qui 
prit  le  nom  de  Jules  II.  Les  Orsini 
cependant  avaient  mis  en  pièces  les 
soldtts  du  duc  de  Valentinois  ;  les 
Vénitiens  pénétraient  en  Romagne , 
et  appelaient  les  peuples  à  la  révolte, 
au  nom  des  anciens  seigneurs  de  cette 
province.  Borgia  ,  toujours  malade,  s'é- 
tait réfugié  dans  le  château  St.-Ange  :  ce 
fut  là  que  Jules  II  le  fit  arrêter.  Il  vou- 
lait l'engager  à  livrer  au  Saint-Siège 
les  forteresses  qui  lui  étaient  demeu- 
rées en  Romagne  ;  mais  Borgia  trouva 
dans  les  commandants  de  ces  places 
plus  de  fidélité  qu'il  ne  méritait;  il 
fallut  le  solliciter  et  le  menacer  pen- 
dant une  année  entière ,  avant  d'obte- 
nir de  lui  un  ordre  que  ses  châtelains 
voulussent  exécuter.  Enfin ,  il  acheta 
la  liberté  en  livrant  toutes  ses  forte- 
resses, et  Gonzalve  deCordoue,  à  qui 
il  demanda  l'hospitalité,  lui  promit  de 
le  faire  passer  en  France  ;  mais ,  au 
moment  même  où  il  s'embarquait , 
Gonzalve  le  fit  arrêter,  le  27  mai 
i5o4,  et  l'envoya  prisonnier  en  Es- 
pagne ,  où  il  fut  retenu  deux  ans  dans 
le  château  de  Médina  del  Campo.  Il 
réussit  enfin  à  s'échapper ,  et  il  se 
réfugia  auprès  de  Jean  d'Albret,  roi 
de  Navarre ,  son  beau-frère.  Il  fit  avec 
lui  la  guerre  aux  Castillans ,  et  fut  tué 
le  12  mars  iSo^  ,  d'un  coup  de  feu, 
devant  le  château  de  Viaue ,  oîi  oa 
l'ensevelit  sans  honneur.  11  ne  lui  res- 
tait plus  alors  une  seule  des  posses- 
sions qu'il  avait  acquises  par  tant  de 
crimes.  Les  mœurs  de  Borgia  étaient 
excessivement  corrompues  ;  on  !'«<:- 
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ciisa ,  aussi  bien  que  son  père  et  sou 
frère,  d'inceste  avec  sa  sœur  Lucrèce. 
D'ailleurs  il  était  sobre,  et  ne  se  livrait 
jamais  au  plaisir  de  manière  à  com- 
promettre le  succès  de  ses  projets  am- 
bitieux. 11  aimait  et  ])rote'5:;cait  les  let- 
tres j  lui-même  il  fais;iit  des  vers ,  et 
il  possédait  une  éloquence  persuasive, 
qui  séduisait  encore  ceux  qui  se  te- 
naient le  plus  en  garde  contre  ses 
tromperies.  Machiavel,  dans  son  livre 
du  Prince  ,  a  pris  César  Borgia 
pour  modèle;  il  ne  pouvait  eu  effet 
choisir  un  héros  qui  inspirât  une  plus 
grande  horreur.  Un  maître  célèbre 
nous  a  conservé  les  traits  de  Borgia 
dans  un  tableau  que  l'on  voit  à  Flo- 
rence. Sa  vie  est  écrite  par  ïoraasi. 
S.— S-i. 
BORGIA  (  Lucrèce  ),  fille  d'A- 
lexandre VI ,  et  sœur  de  César  Bor- 
gia ,  passa  pour  avoir  été  la  maîtresse 
de  son  père  et  de  ses  deux  Frères , 
quoique  la  vérité  de  cette  accuiation 
ait  été  dernièrement  révoquée  en  doute 
par  lioscoe  :  tout  au  moins,  les  jour- 
naux a|)osfoliques  donnent  -  ils  des 
preuves  de  l'excessif  déré^ilement  de 
ses  mœurs.  Elle  avait  été  fiancée  dès 
son  enfiuce  à  un  gentilhomme  arra- 
gonais  ;  mais  Alexandre  V I ,  monté  sur 
le  trône  pontifical  ,  rompit  dite  al- 
liance pour  lui  eu  faire  contracter  une 
plus  relevée.  Il  la  maria,  en  i4îP>  à 
Jean  St'orce,  seigneur  de  Pésaro,  et , 
en  i407,  ^'  déclara  nul  ce  mariage, 
pour  cause  d'impuissance.  En  i/joB, 
Lucrèce  épousa  Alphonse, duc  de  Bise- 
glia,  fils  naturel  d'Alphonse  II  d'Arra- 
gon  ;  mais ,  deux  ans  après ,  César  Bor- 
gia fit  assassiner  ce  nouvel  époux,  au 
moment  où ,  embrassant  l'alliance  des 
Français,  il  voulut  rompre  toute  liai- 
sou  entre  sa  famille  et  les  rois  de 
Naples.  Enfin,  en  i5oi,  Lucrèce 
épousa  Alphonse  d'Esté,  fils  d'Her- 
cule ,  duc  de  Ferrare,  Celle  union  fut 
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plus  heureuse  que  les  précédentes  ; 
Lucrèce  survécut  à  toute  sa  familîe; 
elle  fut  honorée  à  la  cour  de  Fer- 
rare;  elle  y  altira  les  ])oètes  qu'elle 
aimait  et  qu'elle  jugeait  avec  goût  ;  elle 
distingua  surtout  Pierre  Bcmbo  ,  om 
l'a  célébrée  dans  ses  écrits ,  cl  les  flat- 
teries des  httéraleurs  qu'elle  récom- 
pensa, semblent  aujourd'hui  contre- 
balancer le  témoignage  unanime  des 
historiens  qui  accusent  l'infamie  de  sa 
conduite.  S.  S — i. 

BORGlA  (  S.  François  DE  ).  f^oy. 
François. 

BORGIA ,  ou  BORJA  (  François), 
prince  de  Sqoillace ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  fils  de  Jean  Borgia,  comte 
de  Ficalho ,  et  de  Françoise  d'An  ason 
était,  par  une  singularité  remarquable, 
ariière-petil-fils  d'un  pape  (  Alexandre 
VI  ) ,  et  pefit-fils  d'un  général  des  jé- 
suites (  François  de  Borgia  ).  Il  descen- 
dait aussi ,  pir  sa  mère,  de  don  Fer- 
nand ,  roi  d'Arragon.  Sun  père ,  né 
en  i555,  avait  été  ambassadeur  en 
Portugal  et  à  la  cour  de  l'empereur 
INfaximilien.  Il  publia  un  livic  d'em- 
blèmes, sous  ce  litre  :  Empreses  mo- 
rales; il  le  dédia  à  Philippe  H  ,  et  le 
fit  imprimer,  en  i58i,  in-,j.".  Don 
Françuis  Borgia  ,  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Philippe  IV,  fut  son- 
vent  appelé  ,  par  les  littérateurs  qu'il 
protégeait,  le  prince  des  poètes  d'Es- 
pagne. Ce  litre ,  donné  p;ir  la  flatterie , 
ne  sera  point  confirmé  par  la  postérité. 
Borgia  n'occupa  le  premier  rang  dans 
aucun  genre  de  poésie,  mais  il  cul  le 
bonheur  d'être  lié  dans  sa  jeuness»- 
avec  le  second  des  lières  Aigcnsola 
(  Barthélemi  ) ,  qui  raffermit  dans  l'a- 
mour de  la  littérature  classique,  et  as- 
sura son  goût.  A  l'époque  ou  les  Espa- 
gnols étaient  séduits  jjar  la  boursouf- 
flure  et  l'esprit  entortillé  de  (iongora  , 
le  prince  Borgia  eut  le  mérite  de  demeu- 
rer attaché  aux  anciens  modèles,  et  de 
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se  mettre  à  la  têletlcraiicicn  parti.  Dos 
la  prclacc;  versifiée  de  ses  poésies,  il 
proteste  haulciuent  contre  l'afleelation 
qui  sVinparaitdeseseompalrioles;  et, 
dans  ses  sonnets,  dans  ses  eliants  de 
Jacoli  et  Racbel,  et  surloiit  dans  ses 
romances  lyriques,  il  conserve  nue 
siniplicitc  souvent  gracieuse.  Il  ne  faut 
point ,  au  reste ,  s'attendre  à  ce  que  la 
simplicité  espagnole  lût  jnge'c  simple 
en  Jrançai.<.  Borgia  lui-même,  d'après 
notre  goût  ,  serait  souvent  accuse 
de  rcclicrche.  Nomme  vice -roi  du 
Pérou,  en  i6i4,  il  contribua,  par 
ses  talents  et  par  son  aménité',  à  la 
civilisation  de  cette  belle  province  du 
jSouveau-Monde  :  il  y  donna  son  nom, 
€n  1618,  à  la  ville  de  Borja  sur  le 
Maraùon,  dans  la  province  de  May- 
iias ,  qu'il  réunit  à  la  couronne  es- 
pagnole. Après  la  mort  de  Phi- 
lippe 111  (en  i6'2i  ),  il  obtint  son 
rappel ,  et  revint  en  Espagne,  oîi,  li- 
bre des  soins  d'un  vaste  gouverne- 
ment ,  il  cultiva  les  lettres  et  la  poésie , 
et  mourut  dans  un  âge  avancé,  le  a6 
septembre  i658.  Ses  ouvrages  sont  :  J. 
Obras  en  verso  ,  Madrid ,  i  GSp  ;  An- 
vers, i654et  i6G5;,in-/|".;II.i\''rt^o- 
les  recuperada  por  el  rej  don  Alon- 
so,  poème  épique,  ou  plutôt  historique, 
imprimé  dans  l'hcpital  royal  de  Sar- 
ragoce,  en  i65i ,  in-4".  Louis  Joscjiii 
Vélasquez,  dans  sou  Origine  de  la 
Poésie  castdlanne  ,  ne  fait  point  d'é- 
loge de  cet  ouvrage ,  un  des  vingt- 
huit  poëraes  épiques  de  l'Espagne  ; 
mais  il  loue  les  Eglogues  et  les 
Elégies  de  l'autour.  Nicolas  Anto- 
nio regarde  Borgia  comme  un  des  pre- 
miers poètes  lyriques  de  sa  nation  : 
Sum'is ,  urbanus ,  facilisque  in  pait- 
cis  poéta,  ut  à  Ijriconnn  princi- 
palii  non  longé  consiileriL  Vers  la  fin 
de  sa  vie  ,  François  Borgia  tradui- 
sit de  Thomas  à  Kcr^pis  quelques 
t)pnscules  qui  furent  imprimés  après 


sa  mort;  sous  ce  titre  :  HT.  Oraciones 
j'  medilaciones  de  la  vida  de  Jesil 
Christo  ,  cou  otros  dos  Iratados ,  de 
los  très  Tabernaculos ,  y  soliloquios 
del  Aima ,  Bruxelles,  1661  ,  in-4". 

V— VE. 

BORGIA  (  Alexandre  ) ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  ne 
à  Veleiri,  en  UiSvi,  fut  arcl.evcque 
de  Fermo,  où  il  mourut  le  i4  lévrier 
1  ';64.  Ou  lui  doit  :  I.  Vita  di  san  Ge- 
raldo ,  Vdetri,  1G98,  in-8".;  II.  ïs- 
ioria  délia  chiesa  e  citlà  di  J'elle- 
tri ,  in  quattro  libri,  Nocéra  ,  i-jij  , 
in-4"-  ?  ni-  (-oncilium  provinciale 
Firmanum  ,  ann.  l 'j'iG  ,  Fermo  , 
1  '^•27,  iu-4".;  IV.  Fie  du  pape  Benoît 
XIII ,  Home,  i  ^4  i  ■>  ^"  '2^'"  j  V.  des 
Leltres  reeueillies  par  Muratoii ,  des 
Homélies,  et  autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  Catalani ,  De 
ecclesid  Fermand ,  Fermo  ,  1  -^82. 
G.  M.  P. 

BORGIA  (  Etienne  ),  cardinal, 
préfet  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande ,  et  l'un  des  plus  généreux  pro- 
tecteurs que  les  sciences  aient  eus  dans 
le  18".  siècle,  naquit  à  Veictri ,  le  5 
décembre  i  7?)i.  Élevé  auprès  de  son 
oncle,  Alexandre  Borgia,  archevêque 
de  Fermo,  il  montra  de  très  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  l'étude  de 
l'autiquité;  aussi,  dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans ,  fut-il  reçu  membre  de  l'académie 
étrusque  de  Cortone;  il  commençait 
dès-lors  à  recueillir  tous  les  manus- 
crits, médailles  et  antiques  qu'il  pouvait 
se  procurer,  n'épargnant  pour  cela  m 
soins  ni  dépenses,  et  c'est  ainsi  qu'il 
se  formait  insensiblement,  dans  sou 
palais  de  Vclctri ,  le  plus  riche  musée , 
peut-être,  qui  ait  jamais  appartenu  à 
un  particulier.  Fixé  à  Rome  depuis 
quelques  années ,  il  se  fit  connaître  du 
pape  Benoît  XIV,  qui  le  nomma,  en 
1  -39,  gouverneur  de  Bcnévent.  Dans 
celte  nouvelle  carrière ,  il  développa  les 
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plus  grands  talents  pour  1  administra- 
tion ,  et  sut,  par  sa  prudence ,  préser- 
ver ccduclic,  de  la  famine  dont  le 
royaume  de  Naples  futafflige'en  i  "jG^. 
Rappelé  à  Rome  pour  remplir  d'autres 
fonctions ,  il  fut  enfin  nommé  ,  en 
l'j'jo  ,  secrétaire  de  la  Propagande, 
charge  qu'il  exerça  pendant  dis-buit 
ans }  ce  qui,  le  mettant  dans  la  nécessité 
decorrespondre  avec  les  missionnaires 
répandus  dans  les  climats  les  plus  éloi- 
gnés, lui  fournit  l'occasion  d'enrichir 
son  musée  des  manuscrits^ médailles, 
statues,  idoles  et  monuments  de  tout 
genre  de  ces  divers  pays  ;  chaque  mis- 
sionnaire qui  revenait  à  Kome,  ou  qui 
y  donnait  des  nouvelles  de  l'état  de 
sa  niissitm  ,  ne  manquant  pas  d'ap- 
porter avec  lui  ou  d'envoyer  tout  ce 
qu'il  avait  pu  recueillir  de  plus  curieux. 
En  1 789,  Pie  VI  le  créa  cardinal,  et, 
pour  mettre  à  profit  ses  talents  adminis- 
tratifs, lui  donna  la  place  d'inspecteur- 
général  des  enfants-trouvés.  En  trois 
ans,  ces  établissements  prirent  sous  sa 
direction  une  face  nouvelle  ;  il  fonda 
partout  des  maisons  de  travail,  réfor- 
ma des  abus,  et  fit  des  règlements 
dignes  de  servir  de  modèle  en  ce 
genre.  En  1797,  l'esprit  révolution- 
naire qui  avait  bouleversé  la  France 
se  répandit  jusque  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  :  Pie  VI,  dans  ces 
moments  difficiles ,  jugea  le  cardhial 
Borgia  digne  de  toute  sa  confiance ,  et 
remit  entre  ses  mauis  la  dictature  de 
Rome,  en  lui  adjoignant  deux  autres 
cardinaux.  Le  nouveau  gouverneur 
acquit  un  tel  ascendant  sur  les  esprits, 
quc,'jusqu*au  i5  février  1798,  Rome 
ne  fut  souillée  par  aucun  meurtre  ni 
par  aucun  crime.  A  cette  époque  , 
i'armcc  française  parut  aux  portes  de 
la  ville ,  le  parti  populaire  s'empara 
du  pouvoir,  et  se  constitua  en  républi- 
que ;  le  pape  fut  obligé  de  quitter 
Rome,  le  5  féviier,  et  le  cardinal 
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Borgia,  arrêté  le  8  mars,  ne  fut  mis 
en  liberté  le  a8,  qu'avec  l'ordre  de 
sortir  des  états  romains.  Débarqué  à 
Livourne,  il  se  rendit  à  Venise  et  à 
Padoue,  où  il  employa  les  premiers 
moments  de  tranquillité  dont  ii  put 
jouir  à  réunir  les  gf-ns  de  lettres,  et  à 
former  une  espèce  d'académie;  mais  il 
ne  perdit  pas  de  vue  ses  chères  mis- 
sions :  sous  les  auspices  de  Pie  VI, 
prisonnier  à  Valence,  il  organisa  une 
nouvelle  Propagande,  ouvrit  des  sous- 
criptions ,  et  conduisit  le  tuut  avec  tant 
d'activité,  qu'en  peu  de  mois  ,  treize 
nouveaux  apôtres  de  la  foi  furent  en- 
voyés aux  extrémités  du  monde,  et  de 
fortes  sommes  d'argent  aux  diverses 
missions  d'Afrique  et  d'Asie.  Cepen- 
dant la  g,irnison  fiançaise  qui  occu- 
pait Rome,  ayant  été  forcée  d'évacuer 
cette  ville ,  en  vertu  d'une  convention 
passée  avec  le  commodore  Trow- 
bridge,  les  troupes  de  Ferdinand  IV, 
roi  deNaples,  l'occupèrent  jusqu'au 
jour  où  Pie  VII  y  fit  son  entrée. 
Tout  était  à  réorganiser  dans  ce  gou- 
vernement :  le  nouveau  pape  se  hâta 
de  créer  un  conseil  économique,  et 
Borgia  fut  désigné  pour  le  présider. 
Malgré  la  multiplicité  des  affaires  dout 
il  fut  alors  accablé,  il  consentit  encore 
eu  j  801  à  se  charger  de  l'emploi  de 
recteur  du  collège  romain  ,  que  la  mort 
du  cardinal  Zelada  laissait  vacant.  En- 
fin ,  ayant  reçu  ordre  d'accompagner 
Pic  Vil  en  France ,  il  se  mit  eu  route, 
malgré  son  grand  âge  et  la  rigueur  de 
la  saison  ;  une  maladie  grave  le  força 
de  rester  à  Lyon ,  où  il  mourut  le  25 
novembre  1804.  Peu  d'hommes  ont 
été  aussi  universellement  regrettés; 
ses  bienfaits  l'avaient  mis  en  relation 
avec  les  gens  de  lettres  de  tous  les 
pays  :  depuis  trente  ans,  aucun  voya- 
geur de  distinction  n'avait  visité  l'Italie 
sans  admirer  le  magnifique  musée  de 
Velctri,  et  sans  conserver  un  vif  sou- 
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venir  de  l'afTabilitc  du  propriétaire. 
Un  savant  avait-il  des  reclurclics  à 
faire  dans  un  genre  quelconque  ?  il 
était  assure  de  trouver  au  nuise'e  Bor- 
gia  quelques  objets  importants  ponr 
ï,on  travail  ;  le  cardinal  s'empressait 
çle  les  lui  indiquer  lui-même;  les  lui 
prêtait  avec  la  plus  «grande  facilite; 
l'engageait  à  en  fciire  la  description  ; 
se  chargeait  souvent  des  frais  d'im- 
pression ,  et  toujours  des  frais  de  gra- 
vure des  planches.  C'est  ainsi  qu'Ad- 
1er,  Zoega  ,  Georgi ,  le  père  Paulin  de 
St.-Barlhc'leoii,  et  beaucoup  d'autres 
savants  de  tous  les  pays,  ont  dé- 
crit diverses  parties  de  cette  immense 
collection  ,  riche  surtout  en  monu- 
ments égyptiens  et  indiens.  On  l'a  vu 
vendre  de  la  vaisselle  d'argent ,  et  jus- 
qu'aux boucles  de  ses  souliers ,  pour 
faire  l'acquisition  de  quelques  mor- 
ceaux curieux  ,  ou  pour  faire  im- 
primer une  dissertation  :  il  vendit 
Wn  plat  d'or  pour  subvenir  aux  frais 
d'impression  du  Sjstema  brahma- 
nicimi  ,  compose  par  le  P.  Paulin. 
Bon  ,  facile»  jusqu'à  l'excès ,  ouvert , 
franc ,  gai ,  et  même  un  peu  caustique  , 
sa  conversation  e'tait  d'autant  plus  in- 
téressante, que  sa  mémoire  prodigieuse 
lui  fournissait  sur  tous  les  sujets  quel- 
ques détails  intéressants.  Il  est  temps 
de  le  considérer  comme  littérateur  ;  ses 
ouvrages,  peu  connus  hors  de  l'Italie, 
sont  en  grand  nombre;  les  princij)aux 
sont  :  I.  Monumento  di  papa  Gio- 
vanni XVI ^  Rome,  I  75o;  II.  Brève 
isloria  delV  anlica  cilla  di  Tadino 
neW  Umbria  ,  ed  esalla  relazione 
délie  ricerche  faite  sulle  sue  rouine , 
Rome,  »  7  5 1 ,  in-8'\  ;  111 .  Istoria  délia 
citlà  di Benei>eiilo,  Rome,  i  ^65, 64  , 
69,  3vol.iu-4"-  ;  IV.  Vaticanacon- 
jessio  B.  Pétri ,  chronolo^icis  testi' 
moniis  illustraia,  ibid.  ,1776,  in-4".  ; 
V.  Brei^e  istorfa  del  dominio  lempo- 
'ffile  ^ellq,  sede  apcstoliça  ndlt  due 
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i5/ci7i<?,  ibiil. ,  1788;  VI.  il  s'occupait 
d'une  Histoire  maritime  des  étais  du 
Saint-Sic'ge  ,  mais  l'ouvrage  est  de- 
meuré imparfait,  et  n'a  pas  été  impri- 
mé. On  peut  voir  le  détail  de  sesaulres 
ouvrages,  et  un  aperçu  des  richesses 
qui  composaient  le  musée  de  Velétri, 
dans  l'Abrégé  de  sa  vie ,  Fitv  synop- 
sis Slephani  Borgiœ,  parle  P.  Pauiin 
de  St.  -  BartheTemi  ,  Rome,  i8o5, 
in-4".  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  Magasin  encyclopédique ,  tomes 
LXVIl  etLXVIlI.  Son  neveu,  Ca- 
milIc-Jcan-Paul  Borgia,  fit  graver  en 
1 797  une  ancienne  mappeïnonde  du 
musée  de  Vcletri;  elle  n'a  pas  été 
vendue,  mais  on  la  cite  dans  quelques 
ouvrages  sous  le  titre  de  Mappe- 
monde du  cardinal  Borgia  ;  elle  est 
très  intéressante  pour  l'histoire  de  la 
géogra]>hic.  C.  M.  P. 

BORGO  (ToBiE  dal)  ,  Véronais) 
poète  et  orateur  vers  le  milieu  du  1  S'', 
siècle,  se  livra,  pendant  plusieurs  an- 
nées, aux  exercices  du  barreau.  Il  fut 
ami  et  compagnon  d'études  de  l'an- 
cien Guarino  de  Vérone  ,  et  eut  aussi 
des  liaisons  d'amitié  avec  le  savant 
François  Barbaro.  Il  s'attacha  au  prin- 
ce Sigismond  Malatesta ,  seigneur  de 
Rimini,ot  Barbaro  le  loue,  dans  une 
de  ses  épîtres,  d'en  avoir  écrit  avec 
beaucoup  d'élégance  les  belles  actions. 
On  ignore  l'année  de  sa  naissance  , 
et  celle  de  sa  mort.  Il  composa  en 
latin  des  harangues,  conservées  en 
manuscrit  dans  plusieurs  bibiiolhc- 
ques,  des  lettres  conservées  de  même , 
ainsi  que  des  poésies  5  rien  de  tout  cela 
n'est  imprimé;  mais  on  trouve,  dans 
le  tome  XiJV  du  recueil  de  Calo- 
gerà,  la  continuation  que  Tobie  dal 
Borgo  a  faite  de  la  Chronique  des 
seigneurs  de  Malatesta  ,  écrite  par 
Marc  Battagiia  de  Rimini ,  avec  cette 
Chronique  même,  jusqu'alors  restée 
inédJte,  le  tout  accompagné  de  notes 
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par  le  P.  Jc.in  -  Baptiste  Contarinl , 
doiniiiirain.  L'ouvrage  entier  porte  ce 
titre:  Chronicon  dominorum  de  Ma- 
latesùs  ,  auctore  Marco  Batlalea 
Ariminensi ,  contimiatore  vero  To- 
hia  Feronensi ,  niinc  primum  in  lu- 
cem  editiim  et  à  P.  F.  Jo.  Bapt. 
Contareno  ord.  prœdicatorum  nous 
iUnstratum.  G — É. 

BORGO  (Louis  dal),  vénitien, 
qucqiielques  auteurs  appellent  £orgAi, 
fut  secrétaire  du  sénat  et  du  conseil 
des  dix  dans  le  16".  siècle  et  fut  char- 
gé, par  décret  public,  en  1 5/i8, d'écrire 
l'histoire  de  Venise.  11  en  composa 
deux  livres ,  et  à  peu  près  la  moitié 
du  troisième,  qui  n'ont  jamais  été  im- 
primés ,  et  qui  sont  conservés  eu  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  St.- 
MaiT.  On  lui  aitribuo  un  ouvrage 
contre  Cardan  ,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ;  s'il  existe ,  ce  ne  se- 
ra pas  du  moins  sous  le  titre  de 
subtilités  que  lui  donne  un  Diction- 
naire historique  ,  qui ,  sans  doute  , 
ne  le  connaît  pas  plus  que  nous.  Ce 
sera  une  réponse  au  gros  livre  De 
suhtilitate  de  Cardan  ,  auquel  Jules- 
César  Scaliger  avait  déjà  répondu 
par  un  plus  gros  livre ,  intitulé  de 
même.  G — e. 

BORGO,  eu  latin  ^«r^uj  (Pierre- 
Baptiste  ) ,  né  à  Gènes  au  commen- 
cement du  i-j^.  siècle,  suivit  la  car- 
rière des  armes,  sans  cesser  de  cultiver 
les  lettres,  pour  lesquelles  il  avait 
montré  dès  son  enfance  un  goût  qui 
tenait  de  la  passion.  11  servit  en  Alle- 
magne dans  l'armée  suédoise,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  ,  et  s'y  dis- 
tingua par  plusieurs  traits  de  cou- 
rage. 11  écrivit  ensuite  l'histoire  de 
cette  gueire,  jusqu'à  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, et  la  publia  sous  ce  titre  : 
Commen^arii  de  bello  Sueciço  , 
Liège,  i655,  in-4''.,  lig.;  itiSç)  et 
1643,  iu-i2,  figj  Cologne  ,  1O41  , 
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eti644i'n-ï2.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française  par  le  sieur  de  Mau- 
roy,  Paris,  i655,in-8'.  Cet  ouvrage 
est  le  plus  estimé  de  ceux  de  Borgo. 
11  étala  une  grande  érudition  dans  son 
traité  De  dominio  screnissimœ  Ge- 
nuensis  reipuhlicœ  in  mari  Ligusti- 
cû  ,  Rome  ,  1 64  i ,  in-4". ,  où  il  vent 
établir  les  droits  de  la  république  de 
Gênes  sur  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
de  la  Ligurie.  Ce  traité  fut  attaqué  par 
Théodore  Graswinckel ,  qui  y  opposa 
ses  Maris  liberi  vindiciœ ,  la  Haye , 
iG52  ,  in-4".  Ou  a  encore  de  Borgo 
un  ouvrage  en  faveur  de  sa  pairie, 
moins  connu  que  les  précédents.  Il  est 
intitulé  :  De  dipiitate  Genuensis 
reipublicœ  disceptatio,  Rome,  i64i, 
in-^*'.;  Gènes,  1646,  in-fol.  W — s. 
BORGONDIO   (Horace).  Fûj, 

BURGUNDIO. 

BORGT  (Henri  vav  der),  peintre, 
naquit  à  Bruxelles  en  i  585.  Il  avait  à 
peine  trois  ans,  lorsqucles  troubles  de 
la  guerre  obligèrent  son  père  et  sa 
mère  à  se  réfugier  en  Allemagne.  Le 
goût  qu'il  témoigna  pour  le  dessin  dès 
l'âge  le  plus  tendre  engagea  ses  parents 
à  le  placer  chez  Gilles  van  Valken- 
borg.  Les  progrès  qu'il  y  fit  le  mirent 
en  état  d'entreprendre  le  voyage  de 
Rome  pour  se  perfectionner.  D'Italie 
il  passa  eu  Allemagne,  s'établit  d'abord 
à  Frankenthal,  et,en  1627,  se  fixa  à 
Francfort-snr-Ie-Mein.î» on  seulement 
il  était  bon  peintre ,  mais  on  le  consi- 
dérait encore  comme  le  plus  savant 
antiquaire  de  son  temps.  Descainps, 
qui  a  fourni  la  notice  qu'on  vient  de 
donner  sur  cet  artiste ,  inconnu  en 
France,  dit  que  les  savants  anglais, 
et  notamment  le  célèbre  Howard, 
comte  d'Arundel ,  si  connu  par  la  col- 
lection qu'il  fit  des  marbres  de  Paros, 
avaicHt  pour  lui  une  singulière  estime. 
—  Un  autre  Borgt  (  Pierre  van  der  ), 
peintre  de  paysages,  né  à  Bruxelles 
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en  iÔi5  ,  a  laisse  de  bons  tableaux. 

D— T. 

BORHAN-EDDYN  (  Ibrahym  ), 
surnommé  Bacai ,  auteur  arabe ,  sy- 
rien de  nation  ,  mort  en  885  de 
l'hëg.  (  1 480) ,  est  auteur  d'un  roman 
des  amours  de  Medjnonn  et  Leila , 
très  célèbre  en  Orient.  Cet  ouvrage 
agréable  est  écrit  eu  vers  et  en  prose  ; 
il  a  été  traduit  en  persan  et  en  turk; 
on  le  trouve  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque impériale ,  et  à  la  bibliothè- 
que de  l'Escurial.  Outre  ce  roman, 
Borhân-Eddyn  a  encore  écrit  un  Trai- 
té des  usages  et  des  maximes  des 
anciens  philosophes  ,  et  une  Biogra- 
phie des  hommes  célèbres.    J — n. 

BORHAN-EDDYN,  surnommé 
Zemoudjf ,  est  auteur  d'un  petit 
traité  arabe,  intitulé  Taaljm  almo- 
téallim  tharjc  alléalloum ,  ou  Avis 
aux  étudiants  sur  la  manière  d'étu- 
dier. 11  existe  deux  traductions  latines 
de  cet  ouvrage  ;  la  première  est  due  à 
Abraham  Echellensis ,  qui  la  publia 
sous  ce  titre  :  Semita  sapientiœ,  sive 
adscientias  comparandas  methodus, 
Paris  ,  1 646  ;  la  seconde  ,  faite  par 
Fred.  Rosfgard  ,  avec  l'aide  du  maro- 
nite syrien,  Joseph  Banèse,  fut  mise 
au  jour  par  Adr.Rtland,  sous  ce  titre: 
Enchiridion  studiosi ,  arabicè  cons- 
criptum  à  Borhomeddino  Alzer' 
nouchi  ,  Utrecht  ,  1709.  L'édi- 
teur a  joint  à  la  traduction  de  Rost- 
gard  ,  celle  d'Echellcnsis.  Toutes  les 
recherches  que  nous  avons  faites  pour 
découvrir  le  vrai  nom  de  Borhan- 
Eddyn  (ce  surnom  signifie  l'argument 
de  la  religion  ) ,  ont  été  vaines.  Quant 
au  temps  où  il  a  vécu ,  d'après  les  au- 
teurs qu'il  nomme  dans  le  cours  de 
son  ouvrage ,  ou  dont  il  se  dit  l'élève , 
il  est  certain  qu'il  vivait  vers  le  com- 
mencement ,  ou  au  plus  tard  vers  le 
milieu  du  -j*".  siècle  de  l'hégire.  Hadjy 
Khalfa  observe  qu'il  faut  prononcer 
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Zernoudjj  :  ce  surnom  semble  indi- 
quer qu'il  était  natif  de  Zernoudj, 
ville  du  Sédjcstan.  Le  Taaljm  almo- 
téallim  a  étécommentépar  Ibn  Ismaël, 
l'an  gg6  de  l'hégire  ,  et  traduit  en 
turk  par  Abd-almadjid.  La  Bibliothè- 
que impériale  en  possède  trois  exem- 
plaires ,  sous  les  N".  5i5  ,  5 16  et 
ô-jo  de  ses  manuscrits  arabes.  Le 
N".  576  des  mêmes  manuscrits  offre 
le  commentaire  d'ibn  Ismaél.  J — n. 

BORIS-GUDENOF.  F.  Gudenof. 

BORKHAUSEN  (  Maurice- Bal- 
thazar),  naturaliste,  et  assesseur  de 
la  députation  économique  du  pays  de 
Darmstadt ,  mort  en  18..,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  la  botanique, 
la  zoologie  et  diverses  autres  parties 
de  l'histoire  naturelle ,  dont  la  plu- 
part renferment  des  vues  neuves  ,  et 
annoncent  un  bon  observateur,  qui  a 
contribué  à  l'avancement  des  sciences 
physiques  :  L  JVaturgeschichte  der 
Europœischen  schmetterlinge  ,  etc. , 
c'est-à-dire,  Histoire  naturelle  des 
papillons  d'Europe,  dans  un  ordre 
systématique ,  en  cinq  parties  ,  avec 
deux  planches  coloriées,  Francfort, 
1788,  1794 5  in -8'.;  IL  Fersuck 
einer  heschreihung  der  in  Hessen- 
Darmstadt ,  etc.,  ou  Essai  d'are 
description  des  différentes  espèces 
d'arbres  fruitiers  qui  croissent  en 
pleine  terre  dans  le  pays  de  Ilesse- 
Darmstadt,  Francfort,  i  790,  in-8'\ j 
IIL  Fersuch  einer  Erklœrung  der 
zoologische  terminologie ^Frsnciort ^ 
1790,  in-8'.  ;  c'est  l'explication  des 
termes  qui  sont  en  usage  dans  la  zoo- 
logie ;  IV.  Tentamen  dispositionis 
plantarum  Germaniœ  seminifera- 
rum  secundùm  novam  methodum  à 
slaminum  situ  et  proportione  cum 
characteribus  generum  essentiali- 
hus  ,  Darmstadt,  179^,  in-S".  de 
XII  et  164  pages  ^  publié  de  nouveau, 
après  sa  mort ,  sous  ce  titre  :  Tenta- 
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menFlorce  Germanicœ,  etc. ,  Franc- 
fort, 181 1,  in-8".  Les  piaules  y  for- 
ment deux  divisions  primaires  ;  celle 
des  Cryptogames ,  et  celle  des  Phané- 
rogames.Les  classes  de  cette  dernière 
division  sont  établies  sur  la  considé- 
ration très  importante  de  l'insertion 
des  étamines  ;  méthode  ingénieuse  , 
que  Gleditsch  avait  créée  il  y  a  plus 
d'uu  demi-siècle,  et  qui  est  la  plus 
naturelle  ,  parce  qu'elle  conserve  tou- 
tes les  analogies  et  les  affinités  des 
plantes.  V.  Deutsche  Fauna ,  etc. , 
o  •  Précis  de  l'histoire  naturelle 
des  animaux  de  V Allemagne  , 
Francfort ,  1 797  ,  iu-8".  Borkhausen 
a  donné  un  grand  nombre  d'obser- 
vations et  de  mémoires  qui  sont 
insérés  dans  les  ouvrages  pério- 
diques publiés  en  allemand,  sur  les 
sciences  naturelles ,  dont  voici  les  ti- 
tres abrégés  :  VI.  Ohsen>ations  sur 
quelques  plantes  rares  (  Roemer , 
Magazinfiir  die  hotanik,  i  band); 
Vil.  sur  une  Flore  de  l'Allemagne 
(ibid,,  I  band);  VIII.  Essai  sur 
le  haut  comté  de  Catzenellenbogen 
et  les  contrées  voisines,  et  sur  quel- 
ques plantes ,  tant  indigènes  qu  exo- 
tiques (  Roemer,  Archives  pour  la  bo- 
tanique,  I  band)  ;  et  dans  le  même 
tome  de  ce  journal,  il  y  a  cinq  autres 
Mémoires  :  IX.  sur  le  genre  des 
gentianes  de  Linné  ;  X.  sur  le  genre 
Fibumum;X\.  sur  les  genresCratœ- 
gus  ,  Mespihis ,  Pyrus  et  Cydonia  ; 
'Kll.siir  celui  du  Fumaria;X\l\.  sur 
les  Jleurs  en  ombelles.  Borkhausen 
était  l'un  des  auteurs  d'un  journal 
publié  dans  le  grand-duché  de  Ilesse- 
Darmstadt ,  pour  les  progrès  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  qui  a  commencé  en 
1 795 ,  sous  ce  titre  :  Bheinische  ma- 
gazin^  Giessen ,  1793,  in-8".  Ou 
Y  trouve  l'ouvrage  suivant  :  XIV. 
Ornithologie  van  Ober-IIessen,  etc.  ; 
c'est  l'histoire  naturelle  des  oiseaux 
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de  la  haute  Hesse  et  du  comté  de 
Catzenellenbogen.  Il  y  a  aussi,  dans 
le  tome  I  de  ce  journal  :  XV.  unt» 
Flore  de  ce  comté ,  des  Observations 
sur  les  insectes ,  notamment  sur  les 
papillons ,  ainsi  que  des  Considéra- 
tions sur  la  géologie.     D — P — s. 

BORLACË  (  Edmond  ),  médecin 
et  écrivain  du  17''.  siècle,  fils  de  sir 
John  Borlace  ,  maître  de  l'artillerie  , 
et  un  des  lord-jnges  d'Irlande ,  étudia 
successivement  à  Dublin,  et  à  Leyde, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur  en 
i65o.  Il  exerça  la  médecine  avec 
beaucoup  de  succès  à  Chester,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1682.  On 
a  de  lui  :  I.  Lalham  Spaw  in  Lan- 
cashire  ,  c'est-à-dire  ,  les  Eaux  de 
Spa  du  comté  de  Lancastre ,  avec 
les  cures  remarquables  qu  elles  ont 
opérées  ,  Londres ,  1 670,  in-8  '.  ;  II. 
la  Béunion  de  V Irlande  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  etc.,  Londres, 
1675,  in-S".;  lu.  Histoire  de  l'exé- 
crable rébellion  d'Irlande ,  Lon- 
dres, 1680,  in -fol.;  IV.  Courtes 
Béjlexions  sur  les  Mémoires  du 
comte  de  Castlehaven  ,  relativement 
à  la  part  qu'il  a  prise  dans  la 
guerre  d'Irlande,  Londres,  iG8'2  , 
in-S".  X — s. 

BORLASE  (  Guillaume  ),  savant 
antiquaire  et  naturaliste  anglais ,  ne 
en  169G,  à  Pcndcen,  dans  le  comte 
de  Cornouaillcs  ,  étudia  à  Oxford.  Or- 
donné prêtre  eu  i  720 ,  il  fut  nommé , 
en  i-j'J.'i,  recteur  de  Ludgvan,  et  en 
1702,  vicaire  de  St.-Just.  Les  riches- 
ses du  comté  de  Cornouailles  en  fos- 
siles minéraux  et  en  métaux  ,  ainsi 
qu'en  monuments  anciens,  décidèrent 
son  goût  pour  l'élude  de  l'histoire  na- 
turelle et  des  antiquités.  11  fut  reçu,  en 
1750,  membre  de  la  société  royale  , 
et  publia,  en  1 755  ,  in-fol. ,  à  Oxford  , 
les  Antiquités  de  Cornouailles,  dont 
une  seconde  édition  parut  à  Londres , 
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dans  le  même  format,  en  i  -Og,  (îg.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  de  la  publication  des 
Obsejvatiojis  sur  l'état  ancien  et 
actuel  des  îles  Sorlingues,  et  sur  leur 
importance  pour  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne,  Oxford,! 706, 
in-4''.  Borlase  publia  en  i  758,  à  Ox- 
ford ,  V Histoire  naturelle  de  Cor- 
nouailles,  in-fol. ,  ouvrage  savant  et  cu- 
rieux, orne  d'une  carie  et  de  vingt-huit 
planches  :  il  déposa  ensuite  au  mu- 
séum Ashmolc'en ,  à  Oxford,  la  col- 
lection des  fossiles  et  des  objets  d'an- 
tiquité qu'il  a  décrits  dans  ses  ouvra- 
ges. L'université  d'Oxford  ,  en  recon- 
naissance de  ce  bienfait,  lui  conféra  , 
en  1766,  le  degré  de  docteur  en 
droit.  Il  mourut  le  3i  août  177'*, 
âgé  de  soixanle-dix-sept  ans.  On  trou- 
ve, dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  1750  à  177*2,  nu  grand 
nombre  d'articles  scientifiques  de  sa 
composition  II  fut  très  particulière- 
ment lié  avec  Pope,  et  il  existe  encore 
un  gros  recueil  des  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  ce  deruier.Il  avait  fourni  à 
Pope  une  grande  partie  des  matériaux 
ou  fossiles  curieux  dont  était  formée 
une  belle  grotte  qu'il  avait  fait  faire 
dans  son  jardin  de  Twickenhamj  on 
voit  encore  aujourd'hui  dans  cette 
grotte  le  nom  du  docteur  Borlase  en 
lettres  capitales,  composées  de  crys- 
taux.  C'est  à  cette  occasion  que  Pope 
disait  à  Borlase ,  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  Je  vous  suis  fort  obligé  de 
»  votre  précieuse  collection  de  dia- 
»  manls-de  Cornouailles  j  je  les  ai  pk- 
»  ces  de  la  manière  qui  v^ous  caracté- 
»  rise  vous-même,  </a7i5  V ombre, 
K  mais  brillants.  »  S — d. 

BORN  (Bertrand  de  )  ,  trouba- 
dour et  guerrier  infatigable  du  l 'i^. 
siècle,  était  vicomte  de  Hautofort, 
dans  le  diocèse  de  Périgueux  ;  mais , 
comme  il  partageait  celte  seigneurie 
avec  Constantin  son  frère,  il  fit  tout 
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pour  en  avoir  l'entière  proprie'lc',  et 
attira  le  fléau  de  la  guerre  sur  ses  do- 
maines ,  qui  furent  saccagés  par  les 
protecteurs  de  Constantin  de  Born. 
Cette  injustice  de  Bertrand  ne  fut  que 
le  prélude  des  excès  auxquels  il  se 
porta  par  la  suite  ,  et  qu'il  était  facile 
de  prévoir  en  lisant  un  de  ses  pre- 
miers sirventcs ,  où  il  peint  son  ca- 
ractère   violent  :   «  Je   crêvtrai   les 
»  yeux  ,  dit-il ,  à  qui  voudra  m'ôler 
»  mon  bien.  La  paix  ne  me  convient 
»  point  ;   la  guerre  seule  a  droit  de 
»  me  plaire  :  ne  rien  craindre  ,  voilà 
»  mon  unique  loi...  Que  d'autres  cher- 
»  client ,  s'ils  le  veulent ,  à  embellir 
»  leurs  maisons,  à  se  procurer  les  com- 
»  raodités  de  la  vie,  pour  moi ,  faire 
»  provisions  de  lances,  de  casques, 
»  d'épées ,  de  chevaux  ,  cVst  ce  que 
»  j'ambitionne.  A  tort  ou  à  droit ,  je  ne 
»  céderai  rien  de  la  terre  de  Haute- 
»  fortj  elle  est  à  moi,  et  on  me  fera  la 
»  guerre   tant    qu'on   voudra.  »    La 
conduite  de  Bertrand  de  Born  fut  en 
tout  conforme  à  ces  principes  ,  et  il  se 
distingua  surtout  par  sa  haine  contre 
Richard,  comte   de   Poitou,   fils  de 
Henri  II ,  roi  d'Anglel«rre ,  et  frère 
de   Henri,  duc  de  Guyenne.  Après 
avoir  formé  jjne  confédération  redou- 
table contre  ce  prince,  il  excita  les 
confédérés  à  la  vengeance  ,  par  un 
sirvente  ;  mais  au  moment  où  cette 
ligue ,  à  la  tête  de  laquelle  était  Henri, 
lui-même  ,  allait  se  mettre  e^mouve-, 
ment,  les  deux  frères  conclurent  uu 
traité;  Henri  se  retira  en  Normandie, 
après  avoir  cédé  ses  terres  à  Richard, 
moyennant  une  pension. ,  et  les  vas- 
saux de  ce  prince  se  trouvèrent  aban- 
donnés ;  alors  Bertrand  de  Born  fit  ua 
sirvente  contre  ce  même  Henri,  et, 
malgré  la  défection  de  la  ligue ,  osa 
presque  seul  braver  Richard  qui  as- 
siégea   sou   château,  Bertrand  était 
perdu  sans  ressource,  s'il  ne  se  fût  rcû-. 
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du;  Richard  oublia  tout,  l'embrassa 
et  lui  pardonna;  alois,  nouveau  sir- 
vcnte  en  Thonneiir  de  son  nouveau 
protecteur,  dans  lequel,  suivant  l'u- 
sage ,  il  injurie  ceux  qui  l'avaient 
abandonné.  Richard  poussa  la  géné- 
rosité' jusqu'à  lui  rendre  le  cliàteau 
d'Hautefort  ^  après  avoir  reçu  sa  foi  ; 
ruais  Bertrand  ne  fut  pas  plutôt  ren- 
tré dans  ses  domaines ,  qu'il  porta  la 
guerre  sur  les  terres  de  ses  voisins  qui 
l'avaient  abandonné.  Les  fils  de  Henri 
II,  roi  d'Angleterre,  s'étant  de  nou- 
veau révoltés  ,  de  Born  offrit  ses  ser- 
vices à  ce  même  prince  Henri ,  qu'il 
avait  outragé  dans  un  sirvente  ;  et 
bientôt  la  mort  prématurée  de  ce 
prince  lui  donna  occ-asion  de  célébrer 
ses  vertus  dans  deux  complaintes  qui 
nous  sont  restées ,  et  dans  lesquelles 
il  le  qualifie  de  roi  des  Courtois  et 
d'empereur  des  Preux.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  cette  mort  déconcerta  les  pro- 
jets de  Bertrand  ,  et  le  livra  sans  dé- 
fense à  la  vengeance  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  lui  attribuait  les  projets  sé- 
ditieux de  son  fils.  Henii  II  vint  as- 
siéger Hautefort ,  et  l'.tttaqucî  avant  été 
poussée  avec  vigueur,  de  Born  fut 
pris  avec  toute  la  garnison.  Tout  autre 
eût  fait  sentir  le  poids  de  sa  vengeance 
à  cet  ennemi  implacable;  mais  un  seul 
mot  suffit  pour  désarmer  Henii  il  : 
«  C'est  donc  vous,  dit-il  à  Bertrand, 
»  qui  vous  vantiez  d'avoir  une  fois 
»  plus  d'esprit  qu'il  ne  vous  en  fallait? 
»  —  J'ai  tu  le  droit  de  le  dire  en  un 
»  temps  ,  répondit  de  Born  ,  mais  en 
»  perdant  le  jeune  roi  votre  fils  ,  j'ai 
»  perdu  tout  ce  que  j'avais  d'esprit, 
»  de  raison  et  d'habileté.  »  Au  nom  de 
son  fils  ,  le  roi  versa  des  larmes. 
»  Ah  !  Bertrand  ,  malheureux  Ber- 
»  trand,  s'écrii-t-il,  il  est  bien  juste 
))  que  vous  ayez  perdu  l'esprit  eu  per- 
»  dant  mon  fils  ;  car  il  vous  aimait 
»  uniquement ,  et  moi ,  pour  l'amour 
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»  de  lui,  je  vous  rends  votre  liberté, 
»  vos  bîens,  votre  château;  je  vous 
)>  rends  mes  bonnes  gr.âces  et  mon 
»  amitié.  Je  vous  donne  de  plus,  cinq 
»  cents  marcs  pour  réparer  le  mal 
»  que  je  vous  ai  fait.  »  De  Born  tombe 
à  ses  pieds,  et  lui  jure  un  éternel  dé- 
vouement ;  mais ,  s*il  ne  trahit  point 
ses  serments  envers  le  roi  Henri  II, 
il  ne  put  long-temps  résister  au  besoia 
de  semer  la  discorde  :  les  guerres  de 
Richard  avec  Philippe -Auguste  lui 
fournirent  occasion  d'exercer  à  la  fois 
son  humeur  belliqueuse  et  son  esprit 
satirique  ;  ses  sirvenîes  ne  sont  pour 
la  plupart  dictés  que  par  ce  désir  de 
diviser  et  de  nuire,  et  même,  dans 
les  pièces  oi!i  il  chante  les  belles  qui 
le  captivent,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
laisser  percer  ses  inclinations  ;  c'est 
ainsi  que ,  dans  un  sirvente  où  il  cé- 
lèbre son  raccommodement  avec 
Maenz  de  Montagnac  ,  fille  du  vicomte 
de  Turennc  ,  il  allie  une  foule  de  sen- 
timents qui  paraissent  incompatibles, 
et  le  termine  par  cette  singulière  pro- 
fession de  foi  :  u  Les  premiers  statuts 
))  de  l'honneur  sont  de  faire  la  guerre; 
»  de  jouter  l'Avent  et  le  Carême  ,  et 
»  d'enrichir  les  guerriers.  »  Bertrand 
de  Born,  usé  par  tant  d'excès,  et 
peut-être  fatigue  du  monde,  dont  il 
était  abhorré,  prit  l'iiabil  de  moine  de 
Cîtcaux ,  et  mourut  dans  un  cloître. 
Le  Dante  ,  qui  ne  s'est  pas  laissé  dé- 
sarmer par  ses  tardifs  remords  ,  le 
peint  dans  les  enfers  ,  condamné  à 
porter  sa  tête  séparée  de  sou  corps 
en  guise  de  lanterne.  P — x. 

BORN  (Bertrand  de},  fils  du 
précédent ,  fut  aussi  l'auteur  de  quel- 
ques sirventes  insérés  dans  les  re- 
cueils de  pièces  attribuées  à  son  pè- 
re, au  nombre  de  cinquanle- quatre. 
Il  y  en  a  deux  qui  ne  peuvent  être 
que  du  fils ,  celle  qui  est  adressée  au 
seigneur  de  Cardaillac  ,  et  celle  où  il 
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parle  de  la  làclictc  de  Jean-sans-Terre. 
il  transigea  de  bonne  foi  avec  son  on- 
cle Constantin  ,  au  snjet  de  la  terre  de 
Hautefort ,  pour  laquelle  il  rendit  hom- 
mage à  Philippe- Auguste,  en  i  '.i  1 2 , et 
suivit  ce  prince,  en  rn  4  ,  à  la  bataille 
de  Bouvines  ,  où  il  y  a  apparence 
qu'il  fut  tue.  Il  laissa  trois  fils ,  Ber- 
trand, Itier  et  un  autre  Bertrand ,  nom- 
mes dans  un  acte  de  ji-iS.     B  — c. 

BORN  (  Ignace,  baron  de  ) ,  cé- 
lèbre minéralogiste,  membre  dos  prin- 
cipales académies  de  l'Europe,  ne  à 
Carlsbourg  en  Transylvanie  ,  le  26 
décembre  i'j^-2.  A  l'âge  de  treize  ans , 
il  vint  faire  ses  études  à  Vienne,  chez 
les  jésuites  ,  qui  l'attirèrent  dans  leur 
ordre  ;  mais  il  n'y  resta  que  seize 
mois  ;  il  alla  ensuite  étudier  le  droit  à 
Prague,  puis  voyagea  en  Allemagne, 
m  Hollande  ,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France.  De  Born ,  se  livrant  bientôt 
après  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  , 
acquit  des  connaissances  si  étendues  , 
qu'il  fut  nommé  conseiller  auiique  au 
suprême  département  des  mines  et 
monnaies  de  l'empereur.  Il  se  mit  de 
nouveau  à  voyager  dans  le  bannat  de 
Témesvvar  et  dans  la  haute  et  basse 
Hongrie  ,  pour  faire  des  observations 
minéralogiques  ,  dont  le  résultat  fut 
publié  en  1774  7  ii>8".,  en  allemand, 
par  son  ami  Ferber ,  et  traduit  en  an- 
glais par  Raspe ,  1777,  avec  une  His- 
toire minéralogique  de  la  Bohême,  de 
Ferber;  en  italien  ,  Venise,  1 778  ;  et 
en  français,  par  M.  Monnet,  en  1  780, 
in-i2,  sous  le  titre  de  Voyage  miné- 
ralogique de  Hongrie  et  de  Tran- 
sylvanie. Ce  voyage  faillit  lui  coûter 
la  vie  j  étant  imprudemment  descendu 
clans  une  mine  ,  à  Felso-Banya ,  il 
resta  suffoqué  pendant  quinze  heures, 
au  point  que  sa  santé  en  dnmeiu'a 
toujours  altérée.  En  1776,  l'irapéra- 
t lice-reine,  Marie-Thérèse,  l'appela 
i  Yicaue  pour  mcltie  eu  ordre,  et  dc- 
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crire  le  cabinet  impérial  d'histoire  na- 
turelle :  la  jîremière  partie  de  cette  des- 
cription, contenant  les  tcstacés ,  pa- 
rut en  1778,  in-8  '.  (  en  latin  et  en  alle- 
mand); et  en  1780,  in-fol.,  avec  plan- 
ches color.  Ses  autres  ouvrages,  dont  ou 
trouvera  la  nomenclature  dans  Boeh- 
mer  (  Biblioth.  script.  îiist.  nat.  ) ,  et 
dans  Bouginé  {Hisl.  Littér. ,  suppl.  I), 
sont  principalement  :  I.  Lilhophyla- 
ciiim  Borniajium,  Prague,  1772  et 
1775,  2  vol.iu-8'.  Ce  fut  cet  ouvrage 
qui  prépara  la  réputation  de  Born. 
II.  Effigies  viroriim  enidilorwn 
atque  artificum  Bohemiœ  et  Mora- 
vice,  Prague,  1773  et  1775,  2  vol. 
in-8'.  De  Born  a  fait  les  frais  de 
cet  ouvrage ,  qui  a  pour  principal 
auteur  de  Born  lui-même  et  Ad. 
Voigt ,  un  de  ses  amis.  Ces  noti- 
ces des  savants  de  la  Bohême,  ac- 
compagnées de  portraits,  sont  impri- 
mées dans  un  encadrement.  III.  Mé- 
moires  d'une  Société  de  savants , 
établie  à  Prague  pour  les  progrès  des 
mathématiques ,  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  Vhistoire  du  pays  (  en 
allemand),  Prague,  1775- 1784,  6 
vol.  in-8\,  continués  par  d'autres  sa- 
vants à  Di'esde;  IV.  un  ouvrage  sur 
\ Amalgamation  (  en  allemand  )  , 
1786,  in-4°.  Une  édition  française, 
portant  le  nom  de  Born  ,  parut  à 
Vienne  en  i  788 ,  in-8''. ,  avec  vingt  et 
une  planches,  sous  ce  titre  :  Méthode 
d'extraire  les  métaux  parfaits  des 
minerais  et  autres  substances  métal- 
liques ,  par  le  mercure.  Cet  ouvrage 
contient  la  description  des  différents 
procédés  stiivis  dans  l'Amérique  par 
les  Espagnols,  et  en  Hongrie  par  l'au- 
teur. Il  laut  joindre  à  ce»  ouvrage  les 
Lettres  de  M.  Rabin  de  Celis  à  MM. 
Duhamel  et  de  Born ,  avec  une  Ré- 
ponse de  M.  de  Born  sur  l'amalga- 
mation des  métaux  en  Allemagne, 
1 789,  iu-8^  Le  prucédé  de  l'amalga- 
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nialion,  perfeclionne  en  Europe  par 
de  Boni ,  et  ensuite  par  d'autres  sa- 
vants, comme  il  l'avait  prévu,  ne  fut 
ce])endant  adopte  on  A utricbe  qu'après 
bien  des  obstacles;  c'est  aujourd'hui 
le  plus  beau  titre  de  sa  renommée. 
«  I\r.  de  B.,  dit  IVI.  Klaproth  ;  Diction- 
»  ?iaire  de  Chimie),  a  singulièrement 
»  amélioré  cette  opération  ,  eu  l'ap- 
)>  pliquaut  à  l'extraction  de  l'or  et  de 
»  l'argent ,  des  combinaisons  dans  les- 
»  quelles  on  soupçonnait  que  ces  mé- 
»  taux  étaient  oxidés.  »  V.  Catalogue 
méthodique  et  raisonné  de  la  collec- 
tion des  fossiles  de  M'^'.  Eléonore 
de  Eaah,  Vienne,  i  ■jgo ,  2  vol.  in-8^., 
ouvrage  très  élégamment  exécuté.  Les 
traits  qui  caractérisent  de  Born  sont 
la  générosité,  la  droiture,  et  une  vi- 
vacité d'esprit  peu  commune.  Il  mou- 
rut à  Vienne,  le  28 août  1 791 ,  après 
avoir  occupé  plusieurs  places  dont  il 
employait  le  revenu  à  des  essais  en 
grand  et  à  des  actes  de  bienfaisance; 
aussi  ne  laissa-t-il  que  son  nom  pour 
béritage  à  sa  famille.  On  lui  attribue 
généralement  Joannis  Phjsiophili 
spécimen  monachologice,  Augsbourg, 
1  785 ,  in  -  4".  Cet  ouvrage  ,  com- 
posé d'après  son  avis,  et  avec  l'ap- 
probation de  l'empereur  Joseph  II , 
2)ar  trois  savants  d'Allemagne,  est  une 
satire  violente  contre  les  moines ,  clas- 
sés plaisamment  selon  la  méthode  de 
Linné.  L'archevêque  devienne  adressa 
des  réclamations  à  l'empereur,  qui  lui 
répondit  que  ce  livre  n'attaquait  que 
la  partie  imitile  et  oisive  des  ordies 
religieux.  Deux  éditions  en  ont  été 
finies  l'année  suivante ,  sous  le  litre 
de  Joannis  Physiophili  opuscula  ;  la 
plus  récente  n'a  que  trois  planches , 
l'autre  en  a  six.  M.  Broussonet ,  sous 
le  nom  de  Jean  d^ Antimoine ,  a  tra- 
duit ,  ou  plutôt  imité  cet  ouvrage  en 
français,  et  l'a  intitulé  :  Essai  sur 
l'histoire  naturelle  de  queljues  es- 
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pèces  de  moines,  1 784,  in-S". ,  réim- 
primé en  1 790 ,  avec  de  légers  chan- 
gements. On  y  remit  un  nouveau  fron- 
tispice en  1 798.  M.  Pozzil  a  donné,  eu 
allemand ,  une  Vie  du  baron  de  Born , 
Vienne,  1792,  in-8'. ,  à  la  suite  de 
celles  de  MontécucuUi ,  et  du  prince 
Wenzel  Lichlenstein.  B — RJ''. 

BORN  El  L  (  GiRAUD  de  ),  trou- 
badour de  la  du  fin  la"".  siècle,  na- 
quit à  Exideuil  ,  de  parents  pau- 
vres ;  mais  les  connaissances  qu'il 
acquit  par  son  application  à  l'étude , 
et  la  réputation  que  lui  firent  ses 
compositions  poétiques,  le  placèrent 
bientôt  au  rang  des  plus  célèbres 
troubadours.  Le  Dante  fait  plusieurs 
fois  mention  de  Borneil  dans  sou 
poème  i^M  Purgatoire  ;  mais,  quoiqu'il 
lui  préfère  Arnaud  Daniel ,  son  con- 
temporain ,  la  comparaison  même 
qu'il  établit  prouve  que  l'opinion  pu- 
bhque  fut  plus  d'une  fois  favorable 
au  troubadour  limousin.  Il  nous  reste 
quatre-vingt-deux  pièces  de  Borneil , 
sans  compter  une  douzaine  d'autres 
qui  lui  sont  attribuées  par  quelques 
manuscrits;  la  plupart  de  ces  pro- 
ductions sont  fort  obscures,  quoique 
Borneil  disç  dans  une  tenson  :  «  Je 
»  consens  que  chacun  compose  à  sa 
»  fantaisie;  mais  je  soutiens  que  la 
»  poésie  facile  et  simple  est  celle  qu'on 
»  estime  et  qu'on  aime  davantage.  » 
Ces  principes  sont  de  tous  les  temps, 
mais  ni  Borneil  ni  ses  contemporains 
ne  se  piquaient  de  les  mettre  en  pra- 
tique. Plusieurs  de  ses  pièces  prouvent 
qu'il  trouvait  un  grand  mérite  à  vain- 
cre certaines  difTicultés  qui  ajoutaient 
encore  à  l'obscuiité  de  ses  ouvrages, 
dans  lesquels,  au  surplus,  il  loue  et 
blâme  tour  à  tour  les  dames  et  les 
grands,  et  se  plaint  surtout,  suivant 
l'usage,  de  la  perte  du  véritable  amour 
et  de  la  décadence  de  la  jonglerie. 
P— X. 
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150RNIER  (  Philippe  ) ,  ne  à  Mont- 
pclli<'i',  le  1  5  janvier  1 034  •>  d'une  an- 
cienne fannilc  de  robe,  fui  lieutenant 
particulier  au  preVidial  de  cette  ville, 
et  y  mourut  le  VM  juillet  l'y!!.  Il 
présida  pour  le  roi  aux  assemblées 
synodales  qui  se  tinrent  en  Langue- 
doc jusqu'à  la  révocation  de  l'edit  de 
Is'antes ,  dont  il  fut  commissairr-exé- 
culeur,  et  les  deux  partis  rendirent 
justice  à  sa  prudence  et  à  sa  modé- 
ration dans  ces  conjonctures  difficiles- 
Ou  a  de  lui  :  I.  Conférence  des  nou- 
velles ordonnances  de  Louis  XI F 
avec  celles  de  ses  prédécesseurs , 
Paris,  1678  ,  in-4".  Cet  ouvrage,  qui 
était  classique  pour  le  droit  français  , 
est  relatif  aux  ordonnances  de  1667 
à  167')  pour  la  réformation  de  la 
jaslice;  on  en  a  fait  au  moins  dix 
éditions;  celle  de  17 19,  et  les  sui- 
vantes, renferment  de  nouvelles  no- 
tes :  la  dernière  est  de  1 760 ,  2  vol. 
in-4'.  n.  Commentaire  sur  les  con- 
clusions de  Ranchin  :  Stephani  lian- 
chird ,  Miscellanea  decisionum ,  sen 
resohit.ionum  Juris  ,  cum  notis  Bor- 
nerii,  Genève,  1709,  in-fol. ;  ibid., 
17 II.  Les  principales  questions  de 
droit  y  sont  décidées,  tant  d'après 
les  lois  romaines  que  par  les  arrêts 
des  divers  parlements  de  France. 
Ilf.  Traité  des  donations ,  demeuré 
manuscrit,  de  même  que  son  Traité 
des  légitimes.  C.  M.  P. 

J50R01\ILNL  Foy.  Borromini. 

BOKRI  (Christophe),  jésuite 
milanais ,  se  consacra  aux  pénibles 
travaux  des  missions  orientales,  et 
fut  un  dos  premiers  qui  pénétra  dans 
îa  Cochiuchine,  où  il  séjourna  cinq 
ans.  La  relation  qu'il  en  publia  en 
italien  ,  Rome ,  1 63 1 ,  in-S". ,  fut  tra- 
duite ,  la  même  année,  en  français 
par  le  Père  Antoine  de  la  Croix  , 
Renues ,  pelit  in-8°,;  en  latin  ,  Vienne 
en  Autriche,  i635j  cl  en  anglais,  par 
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Robert  Atslcy,  Londres ,  i655,  in-4''. 
Cliurcliill  inséra  cet'.e  traduction  dans 
le  2".  volume  de  sa  colleclion  de 
voyages  ;  mais  il  ajouta  une  deuxième 
partie.  La  relation  de  Borri  n'est  re- 
cherchée que  p.'.rcc  qu'elle  est  la  pre- 
mière que  l'on  ait  de  ce  pays  lointain  : 
l'auteur  y  traite  d'abord  du  climat  et 
de  la  fertilité  du  pays,  des  animaux 
singuliers  qui  s'y  trouvent ,  des  élé- 
phants ,  des  Abadas  (c'est  le  nom 
portugais  du  rhinocéros), des  mœurs 
et  coutumes  des  habitants,  et  de  leur 
état  politique  ;  la  deuxième  partie  est 
entièrement  consacrée  à  la  relation 
des  succès  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile. De  retour  en  Europe ,  le  P.  Borri 
enseigna  les  mathématiques  dans  les 
collèges  de  Coimbre  et  de  Lisbonne, 
et  crut  avoir  trouvé  un  procédé  utile 
à  la  navigation, par  le  moyen  de  l'ai- 
guille aimantée  :  il  s'agissait  probable- 
ment de  la  recherche  des  longitudes. 
Ayant  été  mandé  à  la  cour  de  Madrid 
pour  y  exposer  sa  découverte  ,  ses 
supérieurs  le  soupçonnèrent  de  tra- 
mer quelque  projet  au  préjudice  de  son 
ordre  ,  et  le  firent  venir  à  Rome  ,  où 
il  ne  put  se  justifier  ;  il  fut ,  en  consé- 
quence ,  exclu  de  la  compagnie ,  et 
mourut  peu  après  ,  presque  subite- 
ment, le  if\  mai  i652.     C.  M.  P. 

BORRI,  en  latin  Burrus,  ou  Burrhus 
(Joseph-François;,  célèbre  imposteur, 
sectaire  et  chimiste  du  1 7''.  siècle ,  na- 
quit à  Milan,  le  4  mai  1627  ,  et  non  en 
1616,  comme  le  dit  Lenglet-Dufres- 
noy.  Sa  famille  était  ancienne;  il  pré- 
tendait même  descendre  d'Afranius 
Burrhus,  gouverneur  de  Néron.  Borri 
fit  ses  études  au  séminaire  des  jésuites 
de  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  mon- 
trer un  esprit  vif,  un  caractère  tur- 
bulent ;  puis  il  s'attacha  à  la  cour  du 
pape,  sans  toutefois  cesser  de  cultiver 
la  médecine,  et  la  chimie  pour  laquelle 
il    avait  beaucoup    de    prédilection. 
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Bientôt,  entraîné  par  l'exemple,  il 
s'abandonna  aux  dérèglements  si  com- 
muns dans  les  grandes  villes ,  au  point 
qu'en  1 65.4  ■>  P^ui'  éviter  les  poursuites 
de  la  justice ,  il  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  une  église.  Alors  il  parut 
changer  de  conduite.  Il  se    couvrit 
du  manteau  de  l'hypocrisie ,  cessa  de 
hanter  les  jeunes  gens,  prit  un  main- 
tien grave ,  fréquenta  les  églises ,  et 
ne  tarda  pas  à  se  prétendre  inspiré 
du  ciel.  Le  Très-Haut,  disait-il ,  l'a- 
vait choisi  pour   opérer,  parmi  les 
hommes  ,  une  réforme  salutaire ,  et 
rétablir  ici-bas  son  règne  dans  toute 
sa  pureté.  Il  ne  devait  plus  y  avoir , 
dans  le  monde ,  qu'un  seul  bercail , 
sous  la  direction  du  pape  j  et  qui- 
conque  refuserait   d'y  entrer    serait 
exterminé  par  les  armées  papales , 
dont  lui,  Borri ,  était  désigné  le  chef. 
Pour  preuve  de  sa  mission ,  il  mou- 
trait  une   épée  miraculeuse  que  lui 
avait   donnée    S.   Michel  ,    et  disait 
avoir  vu  dans  le  ciel  une  palme  écla- 
tante de  lumière.  Le  corps  de  doctrine 
qu'il  avait   formé  présente  quelques 
idées  singulières  ,  d'autres  qui  se  rat- 
tachent à  ce  dualisme ,  sans  lequel  les 
révolutions  de  la  nature  et  la  versa- 
tilité des  actions  humaines  paraissent 
souvent  inexplicables.  La  Vierge  était, 
suivant  lui,  de  nature  divine,  conçue 
par  inspiration  [uninspirata  filia), 
égale  en  tout  à  son  fils ,  et  présente 
au  sacrement    de    l'Eucharistie.   Le 
Saint-Esprit  s'était  incarné  dans  elle. 
La  seconde  et  la  troisième  personne 
de  la  Trinité  sont  inférieures  au  Père; 
les  trois  cieux,  dont  parle  l'Ecriture, 
ne  sont  autre  chose  que  ces  trois  per- 
sonnes ;  ainsi ,  lorsqu'on  dit  que  le 
Verhe  est  monté  au  troisième  ciel , 
cela  signifie   qu'il  s'est  réuni  à  son 
père.   La   chute  de  Lucifer  entraîna 
celle  d'un  grand  nombre  d'anges ,  qui 
habitent  les  régions  de  l'aiv.  C'est  par 
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le  ministère  de  ces  anges  rebelles  que 
Dieu  a  créé  le  monde  et  animé  les 
brutes  ;  mais  les  hommes   ont  une 
ame  divine  et  inspirée.  (On  voit  que 
le  système  du  père  Bougeant  ne  lui 
appartenait  pas  ).  Dieu  a  été  contraint 
à  la  création  du  monde.  Le  livre  de 
XEcclésiasle  est  dangereux  et  pleia 
d'erreurs ,  parce  que  iSalomon  le  com- 
posa pendant  son  idolâtrie  ;  car  les 
enfants   conçus  dans   le  péché  ,   en 
contractent   et  gardent  la   souillure. 
Borri  exigeait ,  de  ses  disciples ,  dif- 
férents vœux,  d'union  fraternelle,  de 
secret    inviolable  ,    d'obéissance    au 
Christ  et  aux  anges ,  de  zèle  ardent 
pour   propager   le   règne   du  Très- 
Haut,  et  surtout  le  vœu  de  pauvreté, 
qui  lui  fournissait  le  prétexte  de  s'é- 
tablir dépositaire  de  leurs  biens.  II 
leur  donna  les  noms  de  Raisonna- 
bles (Ragionevoli),    et  diEvangéli^ 
qiies.  Ou  a  prétendu  ,  de  plus,  que, 
se  disant  le  Saint-Esprit,  lui-même, 
incarné  ,  il  leur  imposait  les  mains  , 
afin  qu'ils  reçussent  une  émission  di- 
vine. Après  la  mort  d'Innocent  X  , 
Alexandre  VII  ayant  de  nouveau  sévi 
contre  les  novateurs  ,  Borri  se  retira 
à  Milan,   et  continua  de   faire,   ea 
secret ,  des  prosélytes;  mais  toutes  ses 
précautions  ne  purent  empêcher  que 
des  cahiers ,  où  ses  opinions  religieuses 
étaient  tracées,  tombassent  entre  les 
mains  des  inquisiteurs.  On  informa 
contre  lui  ;  il  fut  reconnu  qu'il  avait 
fait  le  projet  de  s'emparer  de  Milan  , 
et  de  pousser  même  plus  avant  ses 
conquêtes.  Enfin,  le  3  janvier  1661  , 
on  rendit  une  sentence  qui  le  condam- 
nait au  feu  ,  comme  hérétique ,  et  con- 
fisquait ses  biens;  mais  Borri  n'avait 
pas  attendu  l'issue  de  son  procès  pour 
prendre  la  fuite.  Il  se  dirigea  d'abord 
vers  Strasbourg.  Après  quelque  séjour 
danscette  ville, oùil fut  d'autant  mieux 
accueilli  qu'on  le  regardait  comme  une 
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viclime  do  l'inquisition  ,  U  se  rendit 
en  Hollande ,  et  demeura  deux  ans 
à  Amsterdam.   Monconys  l'y  vit  en 
i663,  et,  d'après  le  récit  du  voya- 
geur ,  il  paraît  que  sa  conduite  n'était 
pas  exempte  de  friponneries.  Voyant, 
à,  la  fin ,  son  crédit  baisser  dans  un 
pays  où  il  avait  déployé  le  plus  grand 
faste,  il  en  partit  pour  Hambourg, 
où,  de  Son   propre  aveu,  il  fit  dé- 
penser beaucoup  d'argent  à  la  reine 
Christine  ,   pour   cbcrcber  la  pierre 
philosophale ;  mais,  ajoute-t-il,  il  ne 
se  sentait  pas  porté  d'inclination  pour 
elle ,  et  ne  lui  découvrit  point  ses  se- 
crets. De  Hambourg,  il  se  rendit  à 
Copenbaguc,  se  fît  présenter  au  roi 
Frédéric  ïll ,  et  ne  tarda  pas  à  s'insi- 
nuer dans  ses  bonnes  grâces,  par  l'ap- 
pât des    trésors    dont   il  flattait    sa 
cupidité  ;  mais  sa  prospérité  ne   fut 
pas  de  longue  durée.  Frédéric  mouuit 
en  1620.  La  faveur  singulière  dont 
jouissait  auprès  de  lui  Borri,  l'avait 
rendu  odieux    aux   seigneurs   de  la 
cour ,  et  surtout  au  prince  royal.  Il 
crut  donc  prudent  de  quitter  le  Dane- 
mark ,  et  forma  le  projet  de  se  retirer 
en  ïurkic.  Pour  cet  effet,  il  s'ache- 
mina par  la  Moravie  ;  et  bientôt  il 
n'avait  plus   que  trois    journées  de 
route  à  faire ,  lorsqu'il  fut  arrêté,  dans 
une  petite  ville  appelée  Goldingen, 
par  ordre  du  gouverneur ,  qui  venait 
d'être  informé  de  la  conspiration  des 
Frangipani  ,  Nadasti   et   autres  sei- 
gneurs. Borri,  se  sachant  étranger  à 
cette  conspiration ,  n'hésita  point  à 
décliner  son  nom ,  à  faire  connaître 
le  but  de  son  voyage.  Néanmoins , 
avant  que  de  le  relâcher ,  le  gouvex- 
neur  voulut  en  référer  à  sa  cour.  Mal- 
heureusement sa  lettre  parvint  à  l'em- 
pereur dans  un  moment  où  le  nonce 
du  pape  était  à  son  audience.  Au  seul 
nom  de  Borri ,  le  nonce  le  réclama 
comme  prisonnier  du  Saint  -  Jjiége. 
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L'empereur  consentit  à  le  rendre ,  h 
condition  toutefois  qu'on  lui  laisserait 
la  vie.  Eu  conséquence ,  le  détenu  fut 
transféré  à  Rome,  et  de  suite  enfermé, 
par  ordre  du  pape,  dans  les  sombres 
cachots  du  Saint-OlTice.  On  lui  fit  ab- 
jurer solenucllcment  ses  erreurs,  faire 
amende  honorable  dans  toutes  les 
formes,  etc.  Ce  fut  en  i6n2.  Quelque* 
années  après,  le  duc  d'Estrées,  am- 
bassadeur de  Fiance,  que  Borri  guérit 
d'une  maladie  désespérée,  obtint  qu'il 
fût  transféré  au  château  Saint- Ange  , 
où  sa  captivité  fut  moins  rude.  On 
lui  permit  d'avoir  un  laboratoire,  et 
même  de  sortir  quelquefois.  Ce  fut 
dans  cette  forteresse  que  ,  comme 
Cagliostro  son  successeur  ,  beau- 
coup moins  instruit  que  lui,  Borri  ter- 
mina ses  jours ,  le  i  o  août  1 695.  On  a 
de  lui  :  I.  Gentis  Burroriim  notitiu , 
ouvrage  anonyme,  Strasbourg,  1660, 
iu-4°.  (c'est  Argelati  qui  lui  attribue 
ce  livre  )  ;  IL  De  vini  generaiione  in 
acetum  ,  decisio  experimenialis  ; 
m.  Episiolœ  duœ  ad  Th.  Bartho- 
linum ,  de  orlii  cerebri  et  usu  me- 
dico  ;  necnon  de  arlijicio  ocidorum 
hionores  reslituendi ,  Copenliague  , 
1669, in-4'.  On  piéconisa  beaucoup, 
dans  le  temps ,  ce  prétendu  secret  de 
rétablir  les  humeurs  lacrymales  j»raais 
Redi  obseiTa  dès-lors  que  ces  bu- 
ineurs  se  renouvellent  par  le  seul  fait 
de  l'économie  animale,  ce  qu'aujour- 
d'hui personne  n'ignore  j  auisi  le  re- 
mède de  Borri  ne  pouvait  pas  manquer 
de  produii-e  son  effet,  IV.  La  Chiave, 
del  Gabinelto  del  cai^agliere  G.  F. 
Borri ,  colfavor  délia  quale  xi  ve- 
dono  varie  lettere  scientijiche ,  chi~ 
miche  ,  e  curiosissime  ,  con  varie 
istruzioni  politiche  ,  ed  allre  cose 
degne  di  curiosità  ,  e  molli  segreti 
bellissimi ,  Cologne,  Marteau  (Ge- 
nève), 1681,  petit  in-i2.  Ce  livre, 
auquel  Borri  doit  sa  célébrité,  «t  qui 
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pourtant  est  peu  connu ,  en  raison  de 
sa  rareté ,  n'est  autre  chose  qu'un  re- 
cueil de  dix  lettres,  que  l'on  suppose 
avoir  été  écrites  eu  différents  temps 
par  lui,  à  plusieurs  princes  de  l'Eu- 
rope. Toujours,  est-il  certain  qu'elles 
furent  publiées  sans  sa  participation; 
car  elles  sont  précédées  d'une  épître 
ironique  à  Borri ,  dans  laquelle  on  lui 
prodigue  les  injures ,  et  l'on  en  re- 
trouve également  dans  un  dialogue 
fort  plat  qui  sert  de  liaison  à  ces 
lettres.  Les  deux  premières  roulent 
sur  les  esprits  élémentaires.  L'abbé  de 
Villais  nous  en  a  donné  la  substance 
dans  son  Comte  de  Gahalis  ;  mais 
nous  devons  observer  que  Born  y  joue 
constamment  le  rôle  d'incrédule  aux 
merveilles  du  niagisme.  Les  sept  sui- 
vantes ont  pour  objet  le  grand-œuvre, 
la  congélation  du  mercure,  et  quel- 
ques secrets  de  métallique  et  de  cos- 
métique, qui  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  tous  les  recueils.  La  dixième, 
la  plus  longue  et  la  plus  curieuse , 
traite  de  l'ame  des  bêtes.  11  y  dé- 
veloppe, contre  l'opinion  des  péripalé- 
ticiens  qu'il  suivait ,  celle  des  car- 
tésiens qui  font  de  la  brute  une  ma- 
chine. On  y  retrouve  toutes  ces 
subtilités  qui  ont  si  long-temps  dés- 
honoré la  philosophie ,  entre  autres 
la  définition  suivante ,  qui  lui  sert  à 
])rouver  l'immortalité  de  l'ame,  et 
dont  Blolière  a  su  tirer  une  applica- 
tion si  plaisante  :  a  Ce  qui  pense  tu 
nous  est  l'être  pensant ,  »  ou  ,  pour 
la  rendre  en  d'autres  termes ,  «  pour- 
»  quoi  l'homme  pense- 1 -il?  Parce 
»  qu'il  est  doué  de  la  faculté  pen- 
»  santc.  ))  A  la  suite  de  ces  lettres  est 
une  courte  notice  de  la  vie  de  Borri. 
V.  Istriizioni  poliliche  date  al  rè  di 
Danimarca.  Ce  livre  ,  imprimé  d'a- 
bord séparément ,  se  retrouve  à  la 
suite  de  l'édition  de  la  Chiave,  de 
1G81.  On  y  remarque  cette    belle 
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maxime  :  Che  un  principe  fa  pià 
colV  esempio  verso  i  suoi  suggelti , 
che  colla  pena.  En  terminant  cet 
article,  nous  observerons  que,  depuis 
Debure ,  tous  les  bibliographes  ré- 
pètent que  l'édition  de  la  Chiave  de 
1 68 1  est  la  seconde ,  préférable  à  la 
première.  iNous  avons  fait  d'inutiles  re- 
cherches pour  découvrir  cette  première 
édition.  Lenglet-Dufresnoy  attribue 
à  Borri  un  autre  ouvrage ,  intitulé  : 
Amhasciata  di  Romolo  à"  Romani ^ 
vol.  in-i2  ,  imprimé  à  Genève,  dont 
il  ne  donne  point  la  date,  et  que  ne 
cite  point  Argelati.  Outre  les  biogra- 
phes ordinaires  ,  on  peut  consulter 
sur  Borri ,  la  Galleria  di  Mineri^a , 
tom.  2 ,  pag.  25  ,  le  Journal  des  Sa- 
vants ,  1 685 ,  tom .  XI ,  pag.  26 1 ,  et 
le  5".  volume  de  {'Histoire  des  papes, 
de  Biuvs,  pag.  555.  D.  L. 

BORRICH'IUS  (  Olaus),  plus  chi- 
miste que  médecin ,  naquit,  en  1 626 , 
à  Borchen  en  Danemark.  En  1644, 
il  fut  envové  à  Copenhague  pour  y 
étudier  la  médecine,  s'y  appliqua  avec 
zèle,  et  en  même  temps  travailla  à 
l'éducation  des  enfants  d'un  seigneur 
danois.  En  1660,  quoique  nommé 
professeur  de  chimie  et  de  botanique 
à  l'université  de  Copenhague,  il  par- 
courut la  Hollande  ,  l'Angleterre ,  la 
France,  se  fit  recevoir  docteur  à  An- 
gers, visita  Rome  en  i665,  fréquen- 
tant partout  les  plus  illustres  acadé- 
mies ,  et,  choisi  par  la  reine  Christine 
pour  maître  de  chimie,  il  ne  revint  à 
Copenhague  qu'en  1 666  ,  et  se  livra 
alors  pour  toujours  à  l'enseignement 
de  cette  science  :  il  y  suivait  les  prin- 
cipes de  Paracelse ,  et  tous  les  dogmes 
de  l'alchimie  nouvellement  étabhs  ; 
mais,  au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs 
théoriques,  se  trouvent  des  faits  pré- 
cieux. Borrichius  fit  surtout  du  bruit 
dans  le  monde  savant,  en  soutenant 
contre  Conringius  la  prééminence  des 
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Egyptiens  dans  toiiles  les  sciences, 
et  particulièriMneut  dans  la  chimie  j  il 
rabaisse  souvent ,  dans  ses  ouvrages , 
les  Grecs  qu'on  leur  oppose:  niais, 
indépendamment  du  mérite  d'e'rudi- 
tion  qui  caracte'rise  ses  nombreux 
cents,  Borricliius  servit  la  rac'decine 
par  sa  pratique,  qu'il  commença  même 
avec  courage  lors  d'une  peste  qui  ra- 
vageait Copenhague.  Il  fut  revêtu  dans 
sa  patrie,  en  1G86,  de  la  place  de 
jnembre  du  conseil  suprême  de  Co- 
penhague, et,  en  1689,  de  celle  de 
conseiller  de  la  chancellerie  royale;  il 
insera  beaucoup  d'excellents  mémoi- 
res dans  les  Acta  Hafniensia ,  un 
entre  autres  relatif  à  notre  Fi'ance: 
Quid  ad  historiam  naturalem  spec- 
tans  ohseivatum  sit  in  itinere  Gal- 
liœ  interioris  ,  anni  1677,  1678  ei 
1G79,  traduit  en  français  et  inse'ré 
dans  le  4'^-  volume  de  la  Collec- 
tion académique  de  Dijon.  Ces  ob- 
servations ne  sont  que  des  indications 
superficielles  de  quelques  singularités 
observe'es  en  Provence,  Dauphine', 
Jiyonnais  et  Languedoc.  Borrichius  se 
livra  toute  sa  vie  à  l'enseignement  j 
et  mourut  de  la  piene  ,  le  3  octobre 
^690.  11  voulut  qu'après  sa  mort, 
sa  maison  servît  à  loger  seize  e'tu- 
diants ,  sous  le  nom  de  Collegium 
inedicum,  et  que  ses  livres  et  ses 
manuscrits  y  demeurassent  pour  leur 
usage.  Voici  la  liste  de  ceux  qu'il 
a  composés  :  I.  Docimasia  metal- 
ilca  ,  Copenhague ,  1 660 ,  in  -  8°.  ; 
Jéua,  1677,  iG8o,iu-4°.,  et  dans 
le  5*.  volume  du  Théâtre  phar- 
maceutique de  Mangetj  II.  De  ortu 
et  progressu  chemiœ  dissertatio  , 
Copenhague,  if)68,in-4".  ;  III.  Her- 
Tuetis,  M^yptiorum  et  chemicorum 
sapientia ,  ah  Hermanni  Conritigii 
nnimadversionibus  vindicata ,  ibid., 
1674,  in-4*'-  C'est  dans  ces  deux  our 
vragcs  qu'il  sQuticHt  ;  couhe  Coniia- 
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gius ,  la  grande  supériorité  des  Egyp- 
tiens. IV.  Lingua  pharmacopœO' 
rum ,  sive  de  accuratd  vocahulorum 
in  pharmacopoUis  usitatorum  pro~ 
nunciatione,  ibid.,    1670,  in-4"'î 

V.  Cogitationes  de  variis  lingua; 
latinœ  œtatibuSy  ibid. ,  1 G75 ,  in-S".; 

VI.  De  causis  diversitatis  lingua- 
rwm, ibid.,  iG75,in-4".;  i7o4,in-8°.: 
tous  ouvrages  relatifs  à  la  langue  de  la 
chimie  et  aux  langues  en  général ,  ainsi 
que  Analecta  ad  cogitationes  de  lin- 
gua latind,  cum  appendice  de  lexicis 
latinis  et  grœcis ,  Copenhague ,  i  G8'i, 
in-4°.  ;  VII.  De  somno  et  somniferis , 
maxime  papevereis  ,  Copenhague  et 
Francfort,  1680,  1G81,  1G82,  i683, 
in -4°.;  Vill.  De  usa  plantaruni 
indigenarum  in  medicind  ,  Copen- 
hague ,  1G88  et  1G90,  in -8".;  IX. 
Dissertationes  F  de  poétis  grœcis  et 
latinis ^\\nà. ,  i676;Francfoit,  i683, 
in-4".  ;  X.  Conspectus  chemicorum 
scriptorurn  illustriorum,  lihelluspos- 
thumus ,  cum  historid  vitœ  auctoris 
ah  eo  cojiscripld,  Copenhague,  1 69G, 
in-4". ,  et  dans  la  Bibliothèque  de 
Mangot,  avec  le  De  ortu  chemiœ  ^ 
Xl.Z^e  anliqud  urbis  Romœ  facie  y 
Copenhague,  iG97,in-8'. ,  réimpr. 
dans  le  tome  IVde  la  collection  de  Grœ- 
vius;  WA.De  urbis  Romœprimordiis, 
Copenhague,  16S7,  in-4".(  ^o?'.  pour 
ses  autres  ouvrages ,  ISiceron  ,  tome 
XIX.)  Il  a  publié,  dans  les  Mémoires 
de  V académie  des  sciences  de  Co- 
penhague ,uu  grand  nombre  d'obser- 
vations curieuses  sm'  les  plantes,  et 
principalement  sur  des  monstruosités 
qui  appartiennentbienplusà  la  physio- 
logie végétale  qu'à  la  botanique.  Ses 
principales  dissertations  et  discours 
académiques  ont  été  recueillis  et  pu- 
bliés par  Severin  Lyntrup ,  sous  ce 
titre  ;  Orationcs  academicce  in  duos 
tomos  dislributcBj  Copenhague ,  1 7 1 4; 
2  vol.  m-'6\  C.  et  A. 
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BORIIOMÉE  (  S.  Charles  ),  car- 
flinal,  archevêque  de  Milan  ,  issu 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Jjoinbardie  ,  vit  le  jour  au  cliâteau 
d'Aronc  ,  sur  les  bords  du  lac  Majeur 
dans  le  Milanais,  le  2  octobre  1 5!58.  La 
Providence,  qui  le  destinait  à  être  Je 
inoilcle  de  toutes  les  vertus  au  milieu 
d'un  siècle  corrompu,  et  le  restaura- 
teur de  la  discipline  ecclésiastique, 
presque  anéantie  par  le  desordre  des 
guerres  civiles  et  religieuses  ,  le  fît 
naître  de  pai-cnts  dont  la  pieté'  s'ap- 
pliqua à  cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions qui  s'annoncèrent  en  lui  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Les  amusements 
de  ce  premier  âge  furent  des  exercices 
de  dévotion  dans  la  chapelle  domesti- 
que du  château.  Durant  ses  études 
à  Milan  cl  à  Pavie,  il  ne  connut  , 
comme  autrefois  S.  Basile  et  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  à  Athènes,  que  les  deux 
rues  qui  conduisaient ,  l'une  à  l'église, 
l'autre  aux  écoles  publiques.  La  piété, 
la  pudeur  qui  éclataient  sur  son  front , 
semblaient  présager  dans  sa  personne 
le  régénérateur  futur  des  mœurs  chré- 
ticimes.  Chaque  jour  le  voyait  avancer 
dans  la  carrière  des  vertus  •  chaque 
nouveau  grade  qui  l'attachait  à  la  hié- 
rarchie lui  faisait  acquérir  un  nou- 
veau degré  de  perfection.  Par  un  de 
ces  abus  qu'il  était  appelé  à  réformer 
dans  la  suite,  il  fut  pourvu,  à  l'âge  de 
douze  ans ,  d'une  riche  abbaye ,  re- 
gardée comme  l'héritage  de  sa  famille , 
et, peu  de  temps  après,  d'une  autre  ab- 
baye et  d'un  prieuré  que  lui  résigna  le 
cardinal  de  Médicis,  son  oncle  ,  en 
montant  sur  le  Saint-Siège,  sous  le 
nom  de  Pie  IV.  Ce  pontife,  n'ayant 
point  de  parents  de  son  nom,  adopta, 
en  I  56o,  les  enfants  de  sa  sœur  Mar- 
guerite, qui  avait  épousé  Gilbert  Bor- 
romée  ;  il  maria  le  comte  Frédéric 
Borromée  avec  Virginie  ,  fille  du  duc 
d'Urbin ,  et  il  décora  son  Aère  Charles 
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de  la  pourpre.  Élevé  à  cette  dignité, 
et  revêtu,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  , 
de  divers  emplois  im[)orlants  qui  lui 
donnèrent  une  très  grande  part  dans 
le  gouvernement  des  états  temporels 
du  pape,  et  dans  les  affaues  générales 
de  l'Église,  il  y  déploya  une  sagesse 
et  une  intelligence  au-dessus  de  son 
âge,  qui  triomphèrent  de  toutes  les 
contradictions  ,  et  lui  méritèrent  la 
confiance  des  peuples.  Il  parut  suscité 
de  la  Providence  pour  communiquer 
à  Pie  IV  un  degré  d'activité  et  d'éner- 
gie pour  le  bien  de  l'Église,  qui,  dans 
un  vieillard  infirme,  semblait  surpas- 
ser les  forces  ordinaires  de  la  nature. 
Il  réussit,  par  son  influence  sur  l'esprit 
du  pontife ,  à  donner  le  mouvement 
et  l'arae  au  concile  de  Trente  ,  dont 
la  langueur  prolongeait  les  séances 
au-delà  de  toute  mesure  ,  en  faisant 
consentir  son  oncle  à  laisser  procéder 
les  Pères  à  la  réforme  de  la  cour  ro- 
maine. Il  était  protonotaire  aposto- 
lique, chargé  de  trois  légations  ,  pro- 
lecteur de  trois  couronnes  ,  et  d'autant 
d'ordres  rehgieux.  Une  sage  distribu- 
tion de  son  temps  lui  permettait  de 
suflîre  à  la  multiplicité  des  affaires  ; 
il  en  trouvait  encore  pour  l'étude  ; 
car  il  aimait  à  lire  les  anciens  philo- 
sophes, et  il  avouait  Avoir  beaucoup 
profité  de  XEnchiridion  d'Épictète. 
Il  employa  le  crédit  que  lui  don- 
naient son  rang  et  ses  places  pour 
établir  au  Vatican  une  acadéfuie  com- 
posée d'ecclésiastiques  et  de  laies, 
dont  l'objet  était  de  favoriser  le  goût 
cl  le  progrès  des  bonnes  études.  Ce  fut 
dans  les  exercices  de  cette  académie , 
d'où  sortirent  des  cardinaux ,  lui  pape 
(Grégoire  XIII),  et  des  évêques  cé- 
lèbres par  leurs  vertus  et  par  leur 
science  ,  qu'il  tiiomplia  de  sa  dif- 
ficulté à  parler  en  public ,  qu'il  ac- 
quit la  facilité  de  prêcher ,  et  qu'il  per- 
fectionna son  style  par  la  lecture  des 
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ouvrages  pliilosophiqucs  de  Ciccron. 
Les  conférences  qu'il  y  faisait  la  nuit , 
après  avoir  donne  le  jour  aux  affaires, 
ont  e'ic  imprime'es  à  Venise  en  17/18, 
sous  le  lilre  de  Noctes  Faticanœ , 
comme  il  les  appelait  Ini-nième.  Le 
concile  de  Trente,  en  terminant  ses 
séances,  avait  lecc^mmandc  au  pape  de 
faire  composer  un  abrège'  de  la  doc- 
trine clirc'licnnc,  dégage'  do  tout  sys- 
tème scholasti({ue.  S.  Charles,  charge' 
par  son  oncle  de  cette  entreprise  déli- 
cate ,  s'associa  François  Forciro ,  théo- 
logien portugais  du  concile,  Léonard 
Marini,  archevêque  de  Lanciano,  et 
Gilles  Foscarari  ,  évoque  de  Mo- 
dène.  Ce  fut  de  leur  travail  combiné 
que  sortit ,  en  1 566  ,  le  célèbre  ca- 
téchisrae  connu  sous  les  noms  divers 
de  Catcchismus  Tridentinus ,  Caie- 
chismus  romaniis  ,  Catechismus  ad 
parochos, dans  lequel  on adniiie l'éru- 
dition ,  l'exactitude ,  la  précision  ,  l'é- 
légance et  la  simplicité  du  style.  On  a 
prétendu  faire  honneur  de  ces  deux 
dernières  qualités  à  Paul  Manucc  j 
mais  il  est  prouvé  que  ce  fut  Julio  Pog- 
giani ,  secrétaire  de  S.  Ciiarlç^,  qui 
fut  chargé  d'en  polir  le  style.  Après  la 
raort  de  son  frère ,  en  1 562  ,  ses  pa- 
rents le  pressèrent  fortement  de  se 
marier,  pour  être  le  soutien  de  sa 
famille.  Il  résista  à  toutes  leurs  sollici- 
tations ,  et  ce  fut  pour  leur  ôter  tout 
espoir  de  succès  à  cet  égard,  qu'il 
s'engagea  alors  dans  les  ordres  sacrés, 
qu'il  reçut  la  prêtrise,  et  qu'il  se  fit 
ordonner  évêque  j  mais  le  pape  ne 
lui  accorda  qu'en  1 565  la  permission 
d'aller  résider  dans  son  diocèse.  Il 
y  fut  accueilli  comme  aurait  pu 
l'être  S.  Ambroise ,  le  plus  illustre  de 
ses  prédécesseurs,  qu'il  se  proposa 
toujours  pour  modèle.  Aux  vertus  des 
Pères  de  l'Église ,  il  ajouta  les  austéri- 
tés des  Pères  du  désert.  Il  se  démit  de 
ses  autres  bénéfices ,  abandonna  ses 
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biens  patrimoniaux  à  sa  famille,  ne  ?;n 
réserva  qu'une  terre  qui  lui  appartenait 
en  propre,  dont  la  vente,  ainsi  que 
celle  de  sa  vaisselle  et  de  ses  effets  les 
plus  précieux  ,  lui  servit  à  faire  de 
bonnes  œuvres  de  toute  espèce.  Jaloux 
de  fnirc  revivre  l'ancienne  discipline 
sur  la  distribution  des  revenus  ecclé- 
siastiques, il  partagea  en  trois  portions 
ceux  de  son  archevêché ,  une  pour  les 
pauvres ,  une  autre  pour  les  besoins  de 
l'église,  nue  troisième  pour  son  entre- 
tien particulier ,  et  il  rendait  compte, 
dans  ses  conciles  provinciaux  ,  de  l'u- 
sage qu'il  en  faisait.  Sa  vie  privée  répon- 
dait à  ces  réformes  éclatantes.  Il  renon- 
ça à  la  splendeur  dans  laquelle  il  avait 
vécu  à  la  cour  romaine ,  fit  disparaître 
de  son  palais  les  statues,  les  tableaux, 
les  tapisseries  qui  ne  représentaient 
que  des  sujets  profanes ,  réduisit  le 
nombre  de  ses  domestiques,  se  Gtune 
loi  de  ne  point  porter  de  soie  sur  sa 
personne ,  en  interdit  l'usage  à  ceux 
qui  composaient  sa  maison ,  se  con- 
damna à  une  abstinence  perpétuelle  , 
à  des  jeûnes  rigoureux;  il  couchait  sur 
des  planches  ,  prolongeait  ses  veilles 
bien  avant  dans  la  nuit,  surtout  à 
l'approche  des  grandes  solennités, 
pour  se  livrer  plus  particulièrement  à 
la  prière  et  à  la  méditation  des  grands 
mystères.  Sa  maison  représentait  une 
communauté  religieuse ,  par  les  exer- 
cices qui  s'y  pratiquaient.  Elle  n'était 
guère  composée  que  d'ecclésiastiques 
assujélis  à  une  vie  réguhèrc  ;  aussi  en 
vit-on  sortir  des  évêqucs  dignes  des 
premiers  siècles,  des  nonces  qui  fi- 
rent respecter  le  Saint-Siège  dans  les 
cours  des  princes ,  par  leur  conduite 
exemplaire,  et  d'autres  personnages 
recommandablcs  qui  remplirent  avec 
édification  des  postes  éminents  dans 
FÉglise.  Enfin,  ses  exemples  en  tout 
genre  excitèrent  en  Italie  une  ému- 
lation presque  générale,  qui,  sous  le 
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saint  pontife  Pie  V,  s'clendit  jusqu'à k 
cour  rumainc,  où  l'on  vit  en  peu  de 
temps  succéder  une  foriijc  régulière 
aux  désordres  des  précédents  pontifi- 
cats. S.  Charles  avait  trouve  le  diocèse 
de  Milau  dans  i'e'lat  le  plus  déplorable  : 
Ignorance  dans  le  clergé  séculier,  in- 
discipline dans  le  clergé  régulier , 
scandale  dans  toutes  les  classes  des 
fidèles ,  pratiques  superstitieuses  dans 
le  culte ,  négligence  scandaleuse  dans 
l'administration  des  sacrements,  abus 
grossiers  dans  toutes  les  parties  du 
saint  ministère.  Pour  remédier  à  tant 
de  maux,  il  tint  six  conciles  provin- 
ciaux ,  et  onze  synodes  diocésains, 
dont  le  principal  objet  fut  de  mettre 
en  vigueur  les  sages  règlements  du 
concile  de  Trente,  et  dont  les  églises 
les  plus  jalouses  de  leur  gloire  s'em- 
pressèrent de  s'approprier  les  décrets, 
et  d'adopter  les  instructions  comme 
des  modèles  accomplis  en  ce  genre. 
Un  conseil  permanent ,  composé  des 
prêtres  les  plus  instruits,  présidé  par 
un  vicaire-général  et  deux  assistants, 
fut  chargé  de  régler  les  affaires  les 
plus  importantes  du  diocèse.  Soixaute 
vicaires  forains,  pourlapliipartdoyens 
ruraux  exercés  par  une  longue  expé- 
rience, revêtus  de  pouvoirs  détermi- 
nés par  une  commission  spéciale, 
tenaient  chaque  mois  descoufércuccs, 
et  surveillaient  la  conduite  des  curés 
de  leurs  cantons  respeclifi ,  sauf  à  en 
référer  à  l'archevêque ,  si  les  cas  l'exi- 
geaient. 11  institua  la  congrégation  des 
Oblats,  ainsi  appelée,  parce  qu'ils 
s'engageaient ,  par  uu  vœu  particulier, 
à  s'offrir,  à  se  porter  partout  oii  les 
besoins  de  l'Église  le  demandaient  : 
il  leur  confia  la  direction  de  ses  sé- 
minaires ,  les  employa  dans  les  mis- 
sions ,  en  tira  des  curés  et  des  vi- 
caires instruits  et  pleins  de  zèle.  Il 
établit  de  petites  écoles  en  divers  en- 
droits de  son  diocèse,  mit  de  bons 
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catéchistes  à  leur  tête,  et  leur  prescrivit 
d'excollenlsicglementspour  les  diriger. 
Afin  d'imprimer  le  mouvement  à  toutes 
ces  iiistilutioMS,  S.  Charles  visitait  ré- 
gulièrement tour  à  tour  les  diverses 
églises  de  son  vaste  diocèse,  et  se  por- 
tait en  personne ,  à  travers  des  périls 
sans  nombre ,  jusque  dans  les  gorges 
sauvages  des  Alpes  helvétiecnes.  C'est 
ain  si  que  l'Église  de  Milan,  tombée  dans 
une  espèce  d'anarchie  depuis  quatre- 
vingts  ans  que  ses  archevêques  n'y 
résidaient  pas,  reçut  eu  peu  d'années 
cette  forme  admirable,  qui,  par  la  vie 
toute  angélique  de  son  clergé,  la  ren- 
dit le  modèle  de  toutes  les  autres  Égli- 
ses. Tant  de  réformes  ne  purent  se 
faire  sans  de  grands  obstacles ,  qu'il 
surmonta  par  sa  fermeté ,  sa  patience 
et  son  imperturbable  charité.  11  en 
éprouva  de  la  part  des  évêques  de  sa 
province  pour  les  soumettre  k  la  rési- 
dence j  de  la  part  du  chapitre  de  la 
Scala  ,  qui  se  prévalait  de  ses  exemp- 
tions pour  s'afTianchir  de  toute  régula- 
rité; de  la  part  de  certains  ordres  reli- 
gieux qui  avaient  secoué  toute  subor- 
dination ;  de  la  part  surtout  de  l'ordre 
des  Humiliés ,  en  proie  à  toute  sorte 
de  scandales.  Les  plus  opposés  à  la 
réforme  suscitèrent  un  frère  Farina, 
qui  se  posta  à  l'entrée  de  la  chapelle 
archiépiscopale  ,  où  le  S.  prélat  faisait 
sa  prière  avec  toute  sa  maison  j  et ,  au 
moment  où  l'on  chantait  cette  antien- 
ne :  Non  Uirbetur  cor  vestrum  ne~ 
cjue formidel ,  l'assassin  ,  éloigné  seu- 
lement de  cinq  ou  six  pas ,  lire  uu 
coup  d'arquebuse  sur  S.  Charles^  à 
genoux  devant  l'autel.  A  ce  bruit,  le 
chant  cesse  ,  la  consternation  est  gé- 
nérale, le  Saint,  sans  s'émouvoir, 
fait  signe  de  continuer  la  prière  :  il  se 
croyait  cependant  blessé  mortellement, 
et  offrait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie. 
La  prière  finie ,  il  se  relève ,  et  voit 
tomber  à  ses  pieds  la  balle  qu'on  lui 
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avait  tirée  clans  le  dos ,  et  qui  n'avait 
fait  qu'effleurer  son  rochet.  Le  coupa- 
ble et  trois  autres  religieux  ses  com- 
plices furent  punis  de  mort ,  sans  qu'il 
put  les  soustraire  à  un  supplice  si  jus- 
tement mérite'.  Pie  V  prononça  la 
dissolution  de  l'ordre  entier,  qui  exis- 
tait depuis  le  1 1*". siècle;  et  les  revenus 
de  cet  ordre  furent  employés  par  le 
saint  archevêque  à  fonder  des  sémi- 
naires ,  des  collèges ,  des  hôpitaux  ; 
à  re'parer  des  églises,  des  couvents; 
à  décorer  magnifiquement  sa  cathé- 
drale. L'immense  charité  de  S.Charles 
et  son  zèle  inaltérable  furent  mis  à  de 
nouvelles  épreuves  dans  la  peste  qui 
dévasta  pendant  six  mois  la  ville  de 
Milan.  Son  conseil  était  d'avis  qu'il  se 
retiiât  dans  quelqu'autre  partie  do 
son  diocèse;  mais,  au  lieu  de  se  rendre 
à  cette  décision,  il  soutint  qu'un  évê- 
que  ne  pouvait,  sans  prévaiication , 
abandonner  son  troupeau  dans  les 
temps  de  danger.  Le  conseil  convint 
que  cela  était  plus  parfait  :  «  Eh  I 
1)  quoi  donc ,  reprit  le  Saint  ,  un 
î)  évêque  n'est-il  pas  obligé  de  choi- 
»  sir  ce  qui  est  le  plus  périlleux?» 
On  le  vit  accourir  du  fond  de  son 
diocèse  ,  où  il  était  alors  en  visite , 
se  porter  au  centre  de  la  contagion  j 
animant  ses  coopérateurs  par  son 
exemple  et  ses  discours ,  prodiguant 
ies  secours  spirituels  et  temporels 
partout  où  le  besoin  l'appelait,  admi- 
nistrant les  sacrements ,  vendant  les 
restes  précieux  de  son  ancienne  splen- 
deur, son  lit  même,  pour  en  verser 
le  produit  dans  le  sein  des  pauvres ,  otj 
le  consacrer  au  soulagement  des  mala- 
des; cherchant  à  désarmer  la  colère  du 
ciel  par  des  processions  générales,  aux- 
quelles il  assistait  nu-pieds ,  la  corde  au 
cou,  les  yeux  fixés  sur  son  crucifix,  qu'il 
arrosait  de  ses  larmes,  en  s'otTrant  à 
Dieu  comme  une  victime  de  propitia- 
tioj)  pour  ks  péchés  de  son  peuple. 
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En  vain  les  conseils  de  la  sagesse  lirj- 
raaine  cherchèrent  à  le  détourner  de 
ces  institutions  religieuses,  en  les  lui 
représentant  comme  capables  de  pro- 
pager la  contagion  ;  la  Providence , 
dont  les  vues  sont  bien  supéiioures  à 
de  pareilles  considérations,  permit  que 
le  fléau  destructeur  suspendît  son  ac- 
tion dévorante  autour  de  la  personne 
du  Saint  et  de  ceux  qui  raccompa- 
gnaient dans  ces  pieux  exercices,  tan- 
dis qu'il  semblait  répandre  ses  ravages 
avec  plus  de  fureur  dans  les  lieux  où 
l'on  avait  cru  trouver  des  asyles  im- 
pénétrables à  ses  dévastations.  Char- 
les, à  peine  sorti  de  cette  longue  et 
cruelle  épreuve ,  reprit  le  cours  de  ses 
visites  pastornles.  Ses  forces  s'épui- 
saient insensiblement  par  l'excès  de 
ses  travaux  et  par  les  exercices  de  sa 
vie  pénitente  ;  une  fièvre  lente  qui  le 
minait  l'obhgea  de  s'arrêter  au  milieu 
de  ses  courses  évangéliques ,  et  de  re- 
venir à  Milan,  où  il  termina  sa  sainte 
et  laborieuse  carrière,  la  nuit  du  3  au 
4  novembre  1 584  >  ^S^  de  4ti  ans.  Des 
miracles  multipliés  ne  tardèrent  pas  à 
convertir  le  deuil  qu'avait  causé  la  perte 
du  saint  prélat  en  un  culte  religieux  , 
qu'il  fut  impossible  de  suspendre,  seu- 
lement jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  en 
eût  vérifié  les  titres,  et  qu'il  l'eût  autori- 
sé. Cette  voix  du  peuple  fidèle,  qui  est 
regardée  comme  la  voix  de  Dieu ,  lors- 
qu'elle n'est  dirigée  par  aucune  passion 
particulière,  obligea  enfin  Paul  V  de 
rendre  en  1 6 1  o,  ce  culte  général  et  so- 
lennel, par  une  canonisation  régulière. 
Saint  Charles  avait  laissé  par  son  tes- 
tament sa  bibliothèque  à  son  chapitre , 
ses  manuscrits  à  l'éveque  de  Verceil,  et 
son  argenterie  à  sa  cathédrale.  Il  avait 
institue  l'hôpital  général  son  héritier, 
et  choisi  pour  sa  sépul'.urc  un  caveau 
qui  était  auprès  du  chœur.  On  y  lit, 
sur  une  petite  pierre  de  marbre ,  i'ins- 
criplion  suivante  ,  composée  par  le 
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saint  :  «  Cliarles  ,  cardinal  du  titre 
»  de  sainte  Praxède ,  archevêque  de 
«  Milan  ,  implorant  le  sccMur.  des 
»  prières  du  cierge',  du  peuple  et  du 
»  sexe  dévot  ,  a  choisi  ce  tombeau 
»  de  son  vivant.  »  On  a  prétendu 
que  le  zèle  de  S.  Charles  avait  quel- 
quefois franchi  les  bornes  de  l'or- 
dre hiérarchique  et  de  la  discipline 
ecclésiastique  ,  dans  les  conciles  de  sa 
province,  dont  il  était  l'arac,  et  dans 
ses  synodes  diocésains  ,  où  il  disposait 
d'une  autorité'  absolue;  mais,  sans  en- 
trer dans  la  discussion  de  ses  divers 
statuts  ,  nous  devons  observer  queles 
désordres  qui  régnaient  alors  dans  le 
clergé  exigeaient  des  remèdes  extraor- 
dinaires, dont  l'application  ne  pouvait 
être  assujétie aux  formes  régulières  des 
temps  calmes ,  et  ce  n'est  qu'en  s'éle- 
vant  ainsi,  par  des  vues  supérieures  , 
au-dessus  drs  règles  communes  .  qu'il 
a  mérité  le  titre  de  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Il  avait  re- 
cueilli en  un  vol.  in-fol,,  la  première 
partie  de  ses  conciles  ;  la  seconde 
partie  ne  le  fut  qu'après  sa  mort. 
L'édition  originale  de  1 599  ,  Milan , 
a  volumes  in-folio  ,  sous  le  titre 
d^Acta  ecclcsiœ  Mediolanensis ,  est 
préférée  aux  éditions  postérieures. 
Le  savant  Jos.  Aut.  Saxius  a  donné, 
en  I  '^47  j  à  Milan ,  une  belle  édition  de 
ses  œuvres  ,  avec  de  bonnes  notes  ,  5 
vol.  in-fol.  On  y  trouve  ses  Instruc- 
tions aux  confesseurs  ,  que  l'assem- 
blée générale  du  clergé  de  France,  de 
1 65 -j,  avait  fait  imprimer  à  ses  frais 
pour  servir  de  règle  dans  l'exercice  du 
saint  ministère  ;  des  Serinons  que 
S.  Charles  avait  fait  traduire  en  latin , 
et  où  l'on  rcmarqiie  de  l'élégance  ,  de 
la  méthode ,  un  style  simple  et  natu- 
rel ,  et  un  ton  de  douceur  et  de  piété 
qui  attache  et  touche  singulièrement. 
Le  style  des  discours  qu'il  faisait  au 
clergé   dans  ses  synodes  a  plus  de 
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noblesse  et  d'élévation.  Il  a  paru  à 
Augsbourg,  en  1758,  2  vol.  in-fol.', 
une  nouvelle  édition  de  ses  homélies , 
de  ses  discours,  de  ses  sermon!>*des 
Noctes  valicanœ,  précédées  du  Con- 
viviuin  noctium  vaticanarum  du 
cardinal  Augustin  Valcrio ,  évêque  de 
Vérone,  le  tout  revu  sur  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne  ,  ac- 
compagné des  notes  de  Saxius  ,  suivi 
de  la  vie  du  Saint,  traduite  en  latin 
par  Rubens,  de  l'italien  de  Giussani, 
ornée  des  notes  d'Oltrocchi ,  que  ce 
dernier  avait  tirées  des  lettres  ma- 
nuscrites de  S.  Charles  ,  et  insérées 
dans  la  nouvelle  édition  de  cette  vie, 
publiée  en  1 75 1 .  L'ouvrage  de  Gius- 
sani  avait  été  traduit  en  français  par  le 
P.  de  Soulfour,  en  161 5  (c'est  même 
le  premier  ouvrage  imprimé,  sorti  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire),  et  de- 
puis par  le  P.  Cloisault  ,  de  la  même 
congrégation.  Enfin,  M.  Godeau  avait 
composé  une  Vie  de  S.  Charles  qui  est 
trop  succincte  ,  dont  l'abbé  Sépher  a 
donné  une  nouvelle  édition,  corris;ce, 
augmentée  et  ornée  de  notes ,  Paris  , 
1748,  2  vol.  in-12;  celle  qiie  le  P. 
Touron  ,  dominicain  ,  a  pulîliée  en  5 
vol.  in-12  ,  Paris  ,  i  761,  est  trop  dif- 
fuse. M.  Pineault ,  avocat ,  a  donné  en 
i76'2,  in  -  12,  à  Paris,  sous  la  ru- 
brique de  Venise,  une  traduction  fran- 
çaise d'un  recueil  choisi  des  lettres  de 
S.  Charles ,  avec  des  notes  et  l'original 
italien  à  la  suite.  L'italien  avait  été 
imprimé  à  Venise.  Les  lettres  de  celte 
édition  ne  sont  ni  aussi  nombreuses  ni 
aussi  importantes  que  celles  d'une  au- 
tre édition  qui  avait  paru  à  Lngano. 
La  biblioiiièque  Ambrosienne  con- 
serve trente-un  volumes  de  lettres  de 
notre  saint.  On  lui  a  élevé,  en  1697, 
à  Arone  ,  une  statue  colossale  en 
bronze ,  qui  fait  l'admiration  des  voya- 
geurs :  elle  a  soixante-six  pieds  de 
haut.  (  Voyez-en  la  description  dans  les 
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u4nnalcs  des  Fofages ,  IX,  isg  et 
suiv.)  T — D. 

BORROIVIÉE  (Frédéric),  cousin 
germain  du  précédent,  élevé  sous  sa  di- 
rection, s'en  montra  le  di^ne  imitateur. 
Il  lut  fait  cardinal  m  1 58^  ,  archevê- 
que de  Milan  en  i  SqS  ,  et  mourut  le 
22  dc'c.  i65i ,  à  i'àj^e  de  soixautehuit 
ans.  Il  avait  célèbre  le  septième  con- 
cile provincial  de  Milan  ,  en  iGo4,  et 
s'est  rendu  célèbre  par  la  fondation  de 
la  fameuse  bibliothèque  Amhrosicnne. 
Antoine  Olgiati ,  auquel  elle  fut  con- 
liée,  y  rassembla  neuf  à  dix  mille 
manuscrits  ,  dont  un  grand  nombre 
d'orientaux,  qu'il  était  allé  rechercher 
lui-même  en  Grèce  et  ailleurs.  L'in- 
tention du  fondateur  était  que  seize 
savants,  versés  dans  les  divers  genres 
de  httéra'ure,  et  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales ,  fussent  occu- 
pés à  déchiffrer,  à  éclaircir  et  publier 
ces  manuscrits;  mais  le  défaut  de 
fonds  suffisants  en  avait  réduit ,  dans 
ces  derniers  temps  ,  le  nombre  à 
trois  ou  quatre  :  Mabillon  ,  Mont- 
faucon  et  Muratori  ont  donné  des 
notices  de  quelques-ims  de  ces  ma- 
nuscrits j  le  reste  est  inconnu,  et, 
d'après  un  statut  du  fondateur,  l'on 
faisait  même  difficulté  d'en  communi- 
quer le  catalogue  aux  étrangers  ,  quoi- 
qu'on leur  permît  de  coliationner  ces 
manuscrits  avec  les  imprimés.  Le  car- 
dinal Borromée  était  le  protecteur  des 
gens  de  lettres  ;  il  avait  fondé  à  Milan 
deux  académies,  l'une  pour  les  ecclé- 
siastiques ,  l'autre  pour  les  nobles , 
€t  il  s'est  lui-même  illustré  par  plu- 
sieurs ouvrages  :  De  episcopo  con- 
cionante ,  librl  III ,  T\Iilan ,  1 65î  , 
in-fol.  (  roj.  Ferraki  )  ;  Sacra  collo- 
tpiia,  i652,  10  vol.  iivi2;  i656, 
4  vol.  in-4°.  Meditamenta  lilteraria, 
publiés  par  Alfcrnus,  avec  des  tables 
et  des  remarques,  Milan,  1 655,  in-fol.  ; 
Sermones  sjnodalcs ,  etc.,  etc.  On 
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trouve  la  liste  de  ses  ouvrages ,  tant 
manuscrits  qu'imprimés,  à  la  fin  de 
V Histoire  littéraire  de  Milan,  par  le 
père  Sa  xi.  T — D. 

BORROMINI  (François),  naquit 
en  I  Sgg  ,  à  Bissoue ,  dans  le  duché 
de  Milan.  Son  père,  quiétsit  architecte, 
l'envoya  dès  l'âge  de  neuf  ans  à  Milan, 
et  ensuite  à  Rome  ,  pour  y  apprendre 
la  sculptuie.CharlesMaderno,  son  pa- 
rent, quiy  jouissaitd'une  grande  réputa- 
tion, et  qui  aA'ait  reconnu  dans  le  jeune 
Borromini  une  imagination  ardente  et 
propre  à  la  perfection  des  beaux-arts, 
l'admit  dans  sou  école,  et ,  pour  le  bien 
diriger  dans  la  carrière  de  l'architec- 
ture, lui  fit  apprendre  la  géométrie. 
Bientôt ,  Maderno  jouit  du  fruit  de  ses 
soins  pour  Borromini,  et  le  chargea  de 
mettre  au  net  ses  dessins  pour  les  édi- 
fices qui  l'occupaient.  11  l'entretenait 
aussi  dans  l'art  du  statuaire  ,  et  lui  fit 
sculpter  les  têtes  de  chérubins  et  les 
guirlandes  qui  ornent  les  petites  portes 
et  les  frontons  du  portail  de  St.-Pierrc. 
Borromini  peignait  aussi,  et  l'on  voit  de 
lui  un  assez  bon  tableau  dans  la  maison 
des  Pères  de  l'Oratoire  de  la  Chiesa- 
No va,  dont  il  devint  ensuite  l'architecte. 
Contemporain  du  Bernin ,  élève  atta- 
ché à  Maderno,  il  avait  adopté  la  mé- 
thode d'user  témérairement  des  pro- 
fils et  des  projiortions  de  la  sage  an- 
tiquité ,  hors  de  laquelle  on  ne  peut 
produire  rien  d'excellent  en  archi- 
tecture. Cet  artiste,  jeune  encore, 
avait  acquis  assez  de  pratique  et  de 
partisans  pour  obtenir  la  place  d'ar- 
chitecte de  St.-Pierre,  après  la  mort 
de  Maderno,  en  162g.  Il  est  vrai  que 
le  cavalier  Bernin  lui  fut  donné  pour 
l'accompagner  dans  ses  travaux  j  mais 
la  confiance  de  Borromini  en  ses  pro- 
pres forces  ne  lui  permit  pas  de  res- 
ter long-temps  d'accord  avec  ce  célèbre 
concurrcut,  qu'il  regarda  dès  -  lors 
comme  son  rival.  Pour  nuire  à  sa  rc- 
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putation  ,  il  s'efforça  àe  rcnclicrir 
sur  Ja  corruption  du  goût  introduite 
par  Madcrno  dans  l'architeclui-e.  Ce 
goût,  qui  fut  également  adopte'  dans 
la  peinture  et  dans  la  sculpture  , 
devint  en  Italie  une  raodc  vicieuse, 
Lien  remarquable  pendant  îa  fin  du 
lô*".  et  le  commencement  du  ï'j^. 
siècle.  Ce  que  nous  en  disons  ici  est 
d'autant  plus  utile ,  que  le  mot  bor- 
rominesco  y  e'pithcte  de  giisto  en  ita- 
lien, donne,  dans  l'architecture,  l'idée 
la  plus  précise  des  ornements  entor- 
tillés ,  des  formes  bizarres  et  fantasti- 
ques dans  les  plans  et  dans  les  coupes 
des  édifices.  Ce  mauvais  goût,  que  l'on 
reproche  quelquefois  ans  architectes 
allemands  ,  a  été  sur  le  point  de  s'in- 
troduire en  France  ,  lorsque  les  Gua- 
rini  aux  Théatins  ,  les  Oppenotd  , 
les  Meissonnier  et  les  Germain  à 
Saint-Thomas -du-Louvre,  firent  de 
l'orfèvrerie  en  architecture.  En  nous 
dispensant  de  parler  de  tous  les 
ouvrages  de  Eorroraini ,  nous  fixe-  ^ 
rons  cependant  les  idées  que  nos  lec- 
teurs doivent  se  former  de  son  talent , 
par  l'extrait  de  ce  qui  nous  a  paru  le 
plus  propre  à  remplir  notre  but,  dans 
l'un  de  ses  historiens  :  «  Cet  artiste  bâ- 
»  lit  au  fond  de  la  cour  de  la  Sapience 
»  à  Rome  ,  une  église  dont  la  façade 
»  est  concave ,  et  dont  le  plan  est  un 
»  polygone;  les  côtés  en  sont  alter- 
»  nativement  concaves  et  convexes. 
»  La  même  ondulation  se  fait  remar- 
»  quer  dans  l'extérieur  du  tambour 
»  de  la  coupole  ;  sa  partie  convexe 
»  est  en  forme  de  gradins ,  interrom- 
»  pus  par  les  contreforts.  La  lanterne 
»  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  ;  son 
»  tambour  est  un  zig-zag  ,  au  -  dessus 
»  duquel  s'élève  un  escalier  en  forme 
»  de  spirale ,  qui  soutient  une  cou- 
»  ronne  de  bronze ,  sur  laquelle  est 
»  une  boule  portant  la  croix  qui  ter- 
»  mine  l'édifice.  L'église  de  St.-Char- 


»  les  ne  fait  voir  qu'un  amas  confus 
»  de  parties  droites,  convexes,  con- 
»  caves  ,  avec  des  colonnes  de  diffé- 
»  rents  diaraclrcs.  En  réparant  la 
»  grande  nef  de  St.-Jean-de-Latran  , 
»  il  donna  à  la  principale  entrée  une 
»  forme  circulaire.  Les  niches ,  ornées 
»  de  colonnes  de  vert  antique  ,  avec 
»  une  couronne  sur  l'entablement , 
»  sont  d'une  invention  aussi  ingé- 
»  nieusc  que  les  profils  en  sont  irré- 
»  guliers  et  bizarres  ;  les  cintres  sont 
»  brisés,  et  rien  n'est  plus  désagréable 
»  que  devoir  ces  colonnes  portées  par 
»  des  consoles,  au  lieu  de  piédestaux. 
»  Le  meilleur  ouvrage  de  Borromini 
»  est  la  façade  de  l'église  de  Ste.- 
»  Agnès,  place  Navoue.  Elle  présente 
»  en  effet  un  style  noble  et  plus  im- 
»  posant  que  ses  autres  pi'oductions. 
»  On  estime  aussi  beaucoup  ce  qu'il  a 
»  fait  au  collège  de  la  Propagande. 
Les  édifices  de  cet  architecte ,  soit  qu'il 
en  ait  conduit  la  construction ,  ou 
qu'ils 'aient  été' faits  d'après  ses  des- 
sins, sont  très  nombreux,  et  lui  ac- 
quirent ,  de  son  vivant ,  une  grande 
réputation.  Le  pape  Urbain  VIII  le 
créa  chevalier  de  l'ordre  de  l'Eperon, 
et  le  roi  d'Espagne  lui  donna  le  col- 
lier de  l'ordre  de  St.- Jacques.  La  ja- 
lousie qu'il  avait  conçue  de  la  graiide 
réputation  du  cavalier  Bernin  le 
tourmentait  beaucoup.  Pour  s'en  dis- 
traire ,  eu  vain  entreprit-il  de  voyager 
en  Italie.  A  son  retour  à  Rome,  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  faire  des  des- 
sins, pour  en  former  ensuite  un  re- 
cueil de  gravures  propre  à  faire  con- 
naître la  fécondité  de  son  génie.  L'ap- 
plication qu'il  mit  à  cette  entreprise 
affecta  tellement  chez  lui  le  genre  ner- 
veux, qu'il  devint  hypocondrc,et  mai  - 
grit  en  très  peu  de  temps.  Sa  situa- 
tion devint  si  terrible  qu'il  rugissait 
comme  un  lion.  Son  neveu,  d'après 
les  conseils  des  médecins  et  des  per- 


2o4  B  0  R 

sonnes  éclairées  qui  lui  e'taient  atta- 
ches ,  éloigna  de  lui  tous  les  instru- 
ments et  papiers  qui  pouvaient  ser- 
vir à  ses  travaux.  Ces  contrariétés  ne 
firent  qu'irriter  ses  accès  ;  ils  devin- 
rent tels  ,  qu'un  jour,  en  criant  qu'il 
ne  pouvait  plus  endurer  une  exis- 
tence si  lioi  rible ,  il  sortit  de  son  lit , 
saisit  sou  ëpëe,  et  s'en  prrça  le  corps 
mortelkment,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Borromini  était  d'une  constitu- 
tion forte ,  ce  qui  pouvait  lui  pro- 
mettre de  plus  longs  jours;  mais  l'ain- 
bilion  de  surpasser  ses  rivaux ,  et  de 
laisser  de  lui  dans  son  art  l'idée  d'un 
homme  du  premier  rang  ,  qu'il  s'e'lait 
flatte  d'avoir  atteint,  le  portait  à  la  re- 
cherche des  impossibles. Ce  sentiment, 
né  d'un  orgueil  excessif ,  n'altérait 
point  en  lui  ceux  de  la  probité.  Il  ne 
mit  jamais  aucun  prix  à  ses  ouvrages , 
et  refusa  toujours  les  arrangements 
lucratifs  que  lui  proposaient  des  en- 
trepreneurs peu  délicats.  Son  neveu , 
son  seul  héritier,  n'en  recueillit  pas 
moins  une  grande  fortune ,  dont  il 
jouit  paisiblement  ,  abandonnant  la 
profession  d'architecte  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé  par  son  oncle.  Son 
teuvre  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Fr. 
Borromini  opiis  arcliitectonicum  , 
cperd  Seb.  Giannini,  Kome,  1727, 
in-fol.  R — N. 

BORZONE  (Lucien  ) ,  peintre,  né 
à  Gènes  en  iSgo,  étudia  sous  Pierre 
Bertolotfo,  son  oncle,  artiste  qui  avait 
quelque  réputation  pour  le  portrait. 
Les  premiers  dessins  de  Lucien  avaient 
déjà  du  mérite  :  un  jour,  on  en  pré- 
senta à  Albéric  ,  duc  de  Massa ,  qui 
voulut  les  acquérir ,  et  qui  commença 
à  protéger  l'auteur ,  en  le  recomman- 
dant à  César  Corte  ,  artiste  célèbre , 
dont  ce  prince  estimait  beaucoup  les 
ouvrages.  Corte  fit  d'abord  copier  à 
son  élève  des  gravures  des  plus  grands 
maîtres ,  et  il  l'engagea  en  même  temps 
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à  apprendre ,  avec  soin ,  l'anatomic. 
Bientôt,  un  seigneur  de  Gênes  com- 
manda plusieurs  tableaux  à  Lucien. 
Une  de  ces  compositions,  représentant 
Diogène  à  moitié  nu ,  tenant  un  livre 
dans  la  main  droite ,  et  sa  lanterne 
de  la  main  gauche ,  eut  un  grand 
succès.  Borzone  ,  dont  l'éducation 
avait  été  assez  soignée  ,  avait  pris 
long-temps  des  leçons  d'escrime,  et 
était  un  des  jeunes  gens  de  la  ville 
les  plus  habiles  dans  cet  art;  mais  il 
s'aperçut  que  cet  exercice  alourdissait 
sa  main,  et  il  y  renonça.  Il  s'appliqua 
ensuite  à  étudier  la  musique  et  les 
règles  de  la  poésie.  On  trouve  en  ef- 
fet quelques  vers  bizarres  de  Lucien  , 
en  langage  génois ,  dans  le  recueil  de 
J.-J.  Cavallo;  mais  ce  maître  ne  né- 
gligea pas  un  moment  la  peinture.  On 
lui  demanda  alors,  pour  l'église  de  St.- 
Joseph ,  son  S.  François  recevant  les 
stigmates.  Conduit  à  Milan  par  Jean- 
Charles  Doi  ia  ,  qui  allait  y  acheter  des 
tableaux  ,  Borzone  s'y  lia  d'une  tendre 
amitié  avec  Cérano  et  Procaccino,  ar- 
tistes recommandables  ;  et  il  y  fit  les 
portraits  du  gouverneur  de  la  ville  et 
du  duc  Octave  Piccolomini.  De  re^ 
tour  à  Gènes ,  il  grava  des  Saintes  Fa- 
milles et  des  Jeux  d'enfants,  il  se  dis- 
tingua ensuite  par  des  ouvrages  qui 
excitèrent  une  admiration  générale, 
surtout  par  le  portrait  du  poète  Chia- 
brera  ,  qu'Urbain  VIII  fit  placer  dans 
sa  galerie ,  par  celui  du  cardinal  Odes- 
calchi  [depuis ,  Innocent  XI  ) ,  et  enfin 
par  celui  de  frère  Tomraaso  da  Treb- 
lîiauo,  de  l'ordre  des  capucins  ,  qui, 
après  avoir  vécu  un  siècle  entier, 
mourut  en  odeur  de  sainteté  :  ce  der- 
nier portrait  a  été  gravé  à  Paris  ,  par 
Michel  Lasue.  Le  Guide  voulut  entre- 
tenir une  correspondance  avec  Lucien, 
et  le  pria  de  lui  accorder  son  amitié. 
Rien  ne  manquait  à  la  gloire  de  Bor- 
zone ;  il  recevait  des  commandes  de- 
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toute  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la 
France  ,  lorsqu'éUmt  occupé,  snr  un 
ëchafaud,  à  peindre  une  Nalivilé  du 
Sauveur,  pour  la  famille  Lomellini ,  eu 
1645  ,  il  tomba  d'une  grande  hauteur 
sur  un  pave'  qui  lui  fracassa  la  tête.  Bor- 
zone  laissa  trois  fils  qui  cultivèrent  la 
peinture.  —  Jean-Baptiste  termina 
quelques  tableaux  que  son  père  n'avait 
pu  achever,  et  mourut  en  1637,  avant 
la  peste  qui  fît  tant  de  ravages  à  Gè- 
nes. —  Charles  fit  des  portraits , 
mais  d'une  dimension  plus  petite  que 
relie  des  portraits  de  son  père  ,  et 
mourut  de  la  peste,  en  iGj^.  — Ma- 
rie-François ,  ne'  en  lôaS ,  composa 
des  paysages  et  des  marines ,  variant 
tour  à  tour  sa  manière  de  peindre , 
tantôt  dans  le  goût  du  Guaspre,  tan- 
tôt dans  celui  de  Claude  Lorrain  et  de 
Salvator  Rosa.  Ses  tableaux  font  beau- 
coup d'effet ,  sa  couleur  est  tendre  et 
suave ,  sa  touche  délicate  et  légère.  Il 
fut  attiré  en  France  par  Louis  XIV, 
et  reçut  de  ce  monarque  des  récom- 
penses et  des  distinctions  très  hono- 
rables. Boizone  travailla  beaucoup 
dans  les  appartements  du  Louvre , 
surtout  dans  celui  qu'on  nomme  les 
Bains  de  la  reine ,  où  il  peignit  à 
l'huile  neuf  grands  morceaux  de  pay- 
sages, d'une  fraîcheur  et  d'une  vérité 
inimitables  :  les  rochei's  sont  faits  dans 
la  manière  de  Salvator  Rosa ,  ainsi 
que  les  souches  et  le  feuille  de  ses 
arbres  ;  les  eaux  y  sont  transparentes 
et  limpides  ;  le  vague  de  l'air  et  la  pers- 
pective aérienne  sont  traités  avec  au- 
tant d'intelligence  que  de  vérité.  Bor- 
zone  composa  aussi  dans  le  château  de 
Vincennes  différents  paysages ,  des 
ports  de  mer  et  des  orages.  11  retourna 
dans  sa  patrie ,  et  mourut  à  Gênes  eu 
1679,  âgé  de  cinquante -quatre  ans. 
Coëlmansa  gravé  d'après  Marie-Fran- 
çois Borzone.  A — d. 
BOS  { JÉRÔME  ) ,  peintre,  ué  à  Boi»- 
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le -Duc,  vers  i45o.  Il  fut,  selon  la 
remarque  de  Descamps ,  un  des  pre- 
miers artistes  qui  peignirent  à  l'huile  ; 
mais  ce  biographe  trouve  dans   ses 
ouvrages  une  manière  moins  dure  et 
des  draperies  de  meilleur  goût  que 
chez  ses  contemporains.  Les  idées  de 
ce  peintre  étaient  souvent  sombres  et 
presque  toujours  bizarres.  Dans  un 
de  ses  tableaux  ,  Jésus   délivre   de 
l'Enfer  les  anciens  patriarches  ;  les 
diables  retirent  Judas  du  miheu  des 
flammes  en  le  prenant  par  le  cou ,  et 
vont  le  pendre  en  l'air.  Van  Mander, 
très  peu  scrupuleux,  h  ce  qu'il  paraît , 
sur   les    convenances ,  a    donné  de 
grands  éloges  à  une  Fuite  en  Egypte 
de  Jérôme  Bos  ,   dont  le  fond  est  un 
paysage  :  on  y  voit  une  espèce  d'au- 
berge au  pied  d'un  rocher,  et   une 
foule  de  peuple  qui  regarde  danser  un 
ours  ,  tandis  que,  sur  le  premier  plan  , 
S.  Joseph ,  accompagnant  la  Vierge  et 
l'Enfant ,  demande   le  chemin  à  un 
paysan.  Quelques-uns  des  tableaux  de 
Jérôme  Bos ,  furent  portés  en  Espagne, 
où  on   les  conserva  précieusement  à 
l'Escurial.  Cet  artiste  eu  fit  aussi  plu- 
sieurs pour  les  églises  de  sa  ville  na- 
tale. Descamps,  qui  aime  la  facilité 
de  Jérôme  Bos   et  la  chaleur  de  son 
coloris  ,  dit  que  ses  tableaux  sont  fort 
chers ,  et  fait  à  ce  sujet  une  observa- 
tion qui  paraît  singulière  chez  un  écri- 
vain aussi  judicieux  :  «  A  quel  prix  , 
»  ajoute- 1- il,  auraient -ils  donc  été, 
»  s'il  avait  traité  des  sujets  riants  /  » 
Probablement   à   un   prix  beaucoup 
moindre.  Descamps  pouvait-il  ignorer 
que,  parmi  un  grand  nombre  d'ama- 
teurs ,  la  singularité ,  l'extravagance 
même  d'une  composition  pittoresque, 
sont  souvent  préférées  à  des  beautés 
réelles  ?  —  Un  autre  Bos  (  Jean-Louis 
de),  né  aussi  à  Bois-!e-Duc,  vers  le 
même  temps ,  fut  bon  peintre  de  fleurs 
et  de  fruits.  11  donnait  à  ses  ouvrages 
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cette  fraîcheur  de  coloris ,  celte  ve'rile, 
qui  sont  indispensables  dans  un  genre 
où  l'on  n'a  point  à  surmonter  les  gran- 
des difficultés  de  l'art.  Dcscauij)s  dit 
•pi'il  repre'sentiiit  souvent  ses  fleurs 
dans  un  bocal  de  verre  ou  de  crystal, 
et  il  ajoute  qu'il  fallait  examiner  à  la 
loupe  les  insectes  qu'il  mettait  dans 
ses  fleurs.  11  n'est  pas  douteux,  que  ce 
soin  minutieux  à  copier  et  rendre  la 
nature  dans  ses  plus  petits  détails, 
n'ait  été'  très  agréable  à  la  plupart  de 
ses  compatrioles  ,  grands  amateurs 
d'un  extrême  fini.  Les  tableaux  de 
Jérôme  Bos  et  de  Jean-Louis  de  Bos 
sont  peu  connus  eu  France  ,  et  le  mu- 
sée Napoléon  n'eu  possède  aucun. 

D— T. 

B  0  s  (  Lambert  ) ,  naquit  à  Wor- 
kum,  en  Frise,  le  25  novembre  iG-yo. 
Le  docteur  Lée  ,  dans  les  prolégo- 
mènes du  second  volume  de  sa  Versio 
Alexandrina,  etc.,  lui  donne  Nîmes 
pour  patrie  ;  mais  il  a  très  probable- 
ment confondu  Lambert  Bos  avec 
Gaspard  Baux  ,  qui  fut,  pendant  plus 
de  cinquante  ans  ,  pasteur  de  l'église 
irançaise  de  Leuwarden.  Bos  acheva 
ses  études  dans  l'université  de  Fra- 
neker .  et,  s'étant  livré  tout  entier  à 
l'étude  du  grec,  par  le  conseil  de  Vi- 
tringa,  son  parent,  il  y  fit  des  pro- 
grès si  brillants  et  si  rapides ,  qu'en 
1 697  ,  il  obtint  la  place  de  lecteur  en 
grec ,  que  la  mort  de  Sibranda  laissait 
vacante.  Nicolas  Blancard  ,  qui  était 
professeur  eu  grec  ,  étant  mort  eu 
l'^oS,  sa  chaire  fut,  l'année  suivante, 
donnée  à  Bos  ,  qui  en  prit  possession 
par  un  discours  inaugural  :  De  eriidi- 
tione  grœcorum  per  colonias  eorum 
propagatd.  Ce  discoms  a  été  imprimé. 
JjCS  autres  ouvrages  de  Bos  sont  :  L 
des  Piemarques  sur  Thomas  Magis- 
tcT ,  dans  l'édition  de  iCigB  :  elles  ont 
jcparu  dans  celle  de  1757;  IL  Exer- 
citationes philoîog.  ad  loca  nomulla 
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Nov'i  Fœderis ,  Franekei',  1700,  in- 
8°.  :  il  y  en  a  une  édition  de  1713, 
fort  augmentée  ,  et  à  laquelle  Bos  a 
joint  une  Dissertation  sur  Vétjmolo- 
gie grecque;  III.  Observaliones  mis- 
cellaneœ  ad  loca  quœdam  tum  Nuvi 
Fœderis ,  tum  exterorum  scriplor. 
grœcor.  ;  accedit  Iloratii  Fitringœ 
animadversionum  ad  Joannis  Vors- 
tii  philologiam  sacram  spécimen  , 
etc.,  Fraueker,  1707  ,  in-8''.,  réim- 
primé eu  1731  ,  à  Leuvv^arden:  c'est 
une  suite  de  l'ouvrage  précédeut;  IV. 
Ellipses  grcscœ,  FVaneker ,  170'^, 
in- 1 2  :  ce  livre,  devenu  classique,  a  été 
fréquemment  réimprimé,  La  dernière 
et  la  meilleure  édition  est  celle  que 
M.  Sehaefer  a  publiée  à  Leipzig  en 
1 808  .V.  Antiquitatum  grœcar.  prœ- 
cipuè  Atticarum ,  descriplio  hrevis , 
Fraueker ,  1  7 1 4 ,  iu- 1 2.  Cet  excellent 
abrégé  a  eu  de  nombreuses  éditions; 
celle  de  Leisner  (  Leipzig  ,  1 749,  in- 
8  '.  )  mérite  d'être  distinguée.  La- 
grange  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise, 1769,  m-  ii.^\.  Animadvers. 
ad  scriptores  quosdam  grœc.  ;  acce- 
dii  spécimen  animadvers.  latinar. , 
Franeker ,  1 7 1 5 ,  in-8".  ;  VII.  Régu- 
les prœcipuce  accentuum ,  etc. ,  Ams- 
terdam ,  1715,  in -8".;  VIII.  felus 
Testamejitum  ex  l'ersiojie  LXX  in- 
terpretum  cum  variis  lection.  ;  etc. , 
Franeker,  1 709 ,  in-4".  :  cette  édition, 
à  laquelle  Bos  a  donné  les  plus  grands 
soins  ,  est  fort  estimée.  Bos  joignait  à 
une  érudition  consommée  dans  toutes 
les  parties  de  la  critique  sacrée  et 
profane  ,  des  mœurs  aimables  et  dou- 
ces ,  une  rare  candeur  et  une  piété 
sincère.  Il  mourut  à  quarante  -  sept 
ans  ,  le  6  janvier  1 7 1 7.       B — ss. 

BOS  (du),  rojK.  Dubos. 

BOSC  (  Jacques  du  ) ,  cordclicr , 
né  en  Normandie,  a  laissé  :  I.  \^ Hon- 
nête femme,  i632,  in-8'.  :  d'Ablan- 
court  CD  fit  !a  préface.  II.  ;  la  Femme 
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héroïque,  1645,  iu-4°.  ;  III.  Y  eu- 
charistie paisible,  1647,  in-4"' ; 
IV.  ['Église  outragée  par  les  no- 
valeurs  coiulamnés  et  opiniâtres , 
iGS'j,  iu-4".  ;  V.  la  Découverte  d'une 
nouvelle  hérésie ,  1G62,  in-4".  ;  VI. 
le  Pacificateur  apostolique ,  i  G65  , 
in-4''. ,  contenant  la  défense  ^^  ^'^"~ 
vrage  précèdent  j  VII.  Jésus- Christ 
mort  pour  tous ,  i  G5 1 ,  in-8  '.  Les 
deux  premiers  écrits  sont  contre  les 
femmes  ;  les  cinq  autres  contre  les 
jansénistes  j  mais  l'auteur,  ayant  dans 
ces  derniers  des  adversaires  plus  forts 
que  lui,  déposa  les  armes.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  —  Bosc  (  Jean 
du) ,  seigneur  d'Esmandreville,  pre'- 
sident  de  la  cour  des  aides  de  Rouen  , 
fut  décapite  en  1  5Gi,  pour  avoir  été  uu 
des  principaux  auteurs  de  la  révolte  des 
protestants  de  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  vertu  et  des  propriétés 
du  nombre  septénaire.  —  Bosc  (  Pier- 
re Thomiues  du  ),  fils  d'un  avocat  au 
parlement  de  Rouen  ,  né  à  Bayeux 
en  iGiS, morten  i6gi,k  Rotterdam, 
où  il  était  ministre,  l'avait  d'abord  été 
à  Cacn.  Député  en  16G8,  pour  faire 
des  remontrances  sur  un  édit  de 
Louis  XIV  contre  les  calvinistes,  ce 
prince  dit ,  après  l'audience  ,  «  qu'il 
venait  d'entendre  le  plus  beau  par- 
leur de  son  royaume.  »  On  a  de  du 
Bosc  :  I.  des  Semions,  Rotterdam, 
1692  et  1701 ,  4  vol.  in-8'.  ;  II.  des 
Lettres,  avec  sa  vie,  par  Philippe 
Legeudre ,  son  gendre ,  1 G94 ,  in-H". , 
réimprimées  avec  des  augmentations  , 
en  1716,  in-S".  A.  B — t. 

BOSC  D'ANTIC(  Paul  ) ,  médecin 
du  roi  par  quartier,  correspondantde 
l'académie  des  sciences,  etc.,  naquit 
en  i7aG,  à  Pierre-Ségudc,  en  Langue- 
doc, d'une  ancienne  famille  ,  qui, 
sous  Louis  XIV,  donna  un  prévôt  des 
marchands  à  la  ville  de  Paris  ;  mais 
tl'unc  branche  qui  perdit  sa  fortune 
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par  suite  de  son  attacliemcnt  aux  opi- 
nions de  Calvin.  11  fut,  ainsi  que  sou 
père  et  son  grand-père  ,  dcsluié  à  U 
médecine.  De  Montpellier,  où  il  fit  ses 
études  avec  distinction  ,  il  passa  à 
llarderwick ,  en  Hollande,  où  il  prit  la 
bonnet  de  docteur,  les  protestants  ne 
pouvant  le  prendre  en  France ,  et  eii- 
suite  vint  à  Paris  pour  perfectionuef 
ses  connaissances  sous  les  grands  maî- 
tres qui  florissaient  alors.  Doué  d'ua 
grand  amour  pour  le  travail ,  d'une 
conception  prompte  et  d'une  mémoire 
heureuse ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
distinguer  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  accessoires  à  la  médecine , 
mais  que  jusqu'alors  on  avait  cru 
inutiles  à  ceux  qui  n'avaient  d'autre 
but  que  la  pratique.  Bosc  devint  phy- 
sicien avec  l'abbé  Nollet  ,  natura- 
liste avec  Réaumur  ,  et  s'en  fît  des 
protecteurs  et  des  amis.  La  manufac- 
ture des  glaces  de  St.-Gobin  se  trou- 
vant, en  1755,  dans  l'impossibilité 
de  fabriquer  comme  auparavant  ,  et 
n'en  pouv.ant  trouver  la  cause ,  pria  l'a- 
cadémie des  .sciences  de  lui  envoyer  un 
homme  capable  de  connaître  la  source 
du  mal  et  d'en  indiq",uer  le  remède.  Bosc 
d'Antic  lui  fut  indiqué,  et,  non  seule- 
ment il  rétablit  la  fabrication ,  et  la 
fixa  sur  des  piincipes  invariables, 
mais  il  la  perfectionna  beaucoup.  Ce 
succès  décida  sa  vocation.  La  pratique 
de  la  médecine  fut  abandonnée,  et  les 
arts  chimiques  ,  c'est-à-dire  les  manu- 
factures à  feu,  dans  lesquelles  il  pouvait 
trouver  en  outre  des  moyens  tle  for- 
lune,  dcvinrentl'objet  de  ses  constan- 
tes méditations  ;  mais  les  promesses 
que  lui  avaient  faites  les  intéressés  de 
la  manufacture  de  St.-Gobin  pendant 
leur  détresse  furent  oubliées  lorsque 
ses  services  devinrent  inutiles  ;  et,  au 
bout  de  deux  ans  d'attente  ,  il  revint  à 
Paris ,  riche  seulement  des  observa- 
tions qu'il  avait  faites  sur  l'art  de  la 
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verreiie,  et  sur  ceux  qui  lui  sont  ac- 
cessoires. Il  avait  dû  reclierclier  la 
cause  des  huUes  <jui  se  trouvent  dans 
le  verre ,   ainsi  que    la  cause  des 
soufflures  qui  se  forment  dans  les 
métaux  en  fusion,  riiln  de  les  faire 
disparaître  des  tables  de  cuivre  sur 
lesquelles  on  coule  ces  glaces.  Ces  deux 
objets  devinrent  le  sujet  de  (eux  uic- 
moires  remplis  de  faits  nouveaux  et  de 
vues  utiles,  qui  furent  imprimes  par- 
.îni  ceux  des  savants  étrangers,  et  qui 
cummencèreut  sa  réputation.  Bosc  l'ut 
delcrmiué  ,   en  1758,  par  quelques 
amis, à  établir,  en  société,  à  Rouelle, 
une  manufacture  de  glaces  semblables 
à  celles  de  St.-Gobin  ,  et  ensuite  il  en 
forma  une  de  verre,  pour  sou  seul 
compte ,  à  Serv'ier.  Quelque  occupa- 
lion  que  dussent  lui  donner  la  forma- 
tion et  la  direction  de  ces  manufactu- 
res, qui  furent  montées  d'après  les 
meilleurs  principes ,  et  qui  fournirent 
aii  commerce  des  marchandises  d'une 
qualité  supérieuie,  il  trouva  encore  le 
mo3Tn  de  se  livrer  aux  recherches 
théoriques ,  et  de  faire  de  nombreuses 
expériences  pour  améliorer  sa  prati- 
que. Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'il 
rédigea  son  Mémoire  sur  les  moyens 
de  perfectionner  Vart  de  la  verrerie 
en  France,  qm  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  des  sciences,  et 
qu'il  publia  un  autre  Mémoire  sur  la 
cause  de  la  graisse  dans  le  verre  ;  un 
troisième  sur  la  faïencerie.  Tous  ces 
jnémoires  concoururent  puissamment 
à  porter  les  arts  qu'ils  ont  pour  objet 
au  degré  de  perfection  où  ils  sont 
].arvenus  depuis.  Celui  de  la  verrerie 
itii  a  surtout  des  obligations  incontes- 
tables. Bosc  d'Antic  se  trouvait  dans 
une  situation  fort  avantageuse  sous  les 
rapports  de  la  fortune ,  lorsqu'il  se 
décida  à  transporter  ses  capitaux  et 
son  industrie  dans  les  montagnes  de 
l'Auvergne ,  à  la  Margeride  ,   près 
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Brioude,   où  il    s'agissait  de  réunir 
toutes  ces  sortes  de  verreries ,  c'est-à- 
dire  de  former  le  plus  grand  établisse- 
ment de  ce  genre  qui  eût  jamais  existé. 
Toutes  les  apparences  étaient  en  fa- 
veur du  succès,  une  immense  forêt, 
jusqu'alors  sans  emploi ,  une  mise  de 
fonds  considérable,  des  del)Ouchés  par 
eau  faciles  à  ouvrir  ;  enfin,  ses  lumières 
et  sou  activité  ;  mais  le  but  secret  de 
quelques  associés  était  la  spoliation  des 
autres  ,  et  l'établissement  était  à  peine 
commencé ,  que  des  procès  toujours 
renaissants  consommèrent  sa  fortune 
et  son  temps.  Il  profila,  cependant,  de 
son  séjour  dans   cette    partie  de  la 
France ,  si  intéressante  sous  le  l'apport 
minéralogique,  pour  faire  des  Observa- 
tions sur  la  fausse  émeraude  d'Au- 
vergne ,  pour  donner  une  Analyse 
des    eaux  thermales  de  Chaudes- 
Aiguës  ,  pour  tenter  des  Expériences 
sur  l'emploi  du  basalte  dans  la  fa- 
brication du  verre ,  pour  se  livrer  à 
des  Recherches  sur  la  nature  de  Id 
matière  électrique  ;  enfin ,  pour  an- 
noncer aux  métallurgistes  qu'ils  pou- 
vaient trouver  en  Auvergne  des  creu- 
sets supérieurs  à  ceux  qu'ils  tirent  de 
la  Hesse.  Revenu  à  Paris,  il  renonça 
pour  toujours  aux  entreprises  de  com- 
merce. Le  ministèi'e  voulant  faire  ser- 
vir encore  ses  connaissances  au  per- 
fectionnement des  manufactures  à  feu, 
le  chargea  d'aller   étudier  celles  de 
l'Aiiglcterre.   Ses  l'echerches  sur  cet 
objet  n'ont  pas  été  publiées;  mais,  à 
sou  retour  il  fi  t  imprimer  des  mémoires 
sur  XArt  d'essayer  les  mines  par  le 
feu ,  sur  le  Commerce  de  la  potasse^ 
sur  la  Fabrication  du  verre  en  table, 
sur  un  Moyen  simple  de  classer  tous 
les  fers  connus  ,  sur  Y Evaporation 
de  l'eau  jetée  sur  le  verre  en  fusion. 
Il  se  livra  ensuite,  avec  succès,  à  la  pra- 
tique de  la  médecine  ,  et  rédigea  sur 
celte  matière  plusieurs  écrits,  à  la  plu- 
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plupart  desquels  il  n'eut  pas  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main.  11  mourut  en 
juin  1784.  Ses  écrits  ont  e'te  recueillis 
de  son  vivant ,  en  2  vol.  in- 1 2 ,  Paris  , 
1780;  l'art  de  la  verrerie  y  remplit 
le  premier  volume  et  une  portion  du 
deuxième;  il  est  prëce'de  d'une  Intro- 
duction à  l'étude  des  arts  utiles , 
où  l'on  trouve  d'excellentes  vues.  On 
a  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  la 
cryslallisation  de  la  glace  (  Voy. 
Journal  de  physique ,  toni.XXXIII). 
On  doit  à  l'aîne'  de  ses  fils  ,  aujourd'hui 
membre  de  l'Institut,  de  nombreux  tra- 
vaux sur  toutes  les  parties  de  l'iiistoire 
naturelle  et  de  l'agriculture.  Le  cadet, 
directeur  des  droits  réunis  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne  ,  s'est 
fait  connaître  par  plusieurs  mémoires 
sur  la  chimie  appliquée  aux  arts  ,  sur 
l'économie  politique,  etc.     C.  et  A. 

B0SCAGER(  Jean)  ,  né  à  Bézicrs 
en  i6oi,  se  rendit  à  Paris  pour  y 
faire  son  cours  de  théologie.  Laforêt , 
sou  oncle,  professeur  en  droit,  lui 
donu3  du  goût  pour  la  jurisprudence. 
Il  y  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'à 
i'âge  de  vingt-deux  ans  il  fut  en  état 
de  le  remplacer  dans  ses  leçons  pu- 
bliques ,  pendant  une  maladie  ;  ses  suc- 
cès donnèrent  même  de  la  jalousie  au 
vieux  professeur,  ce  qui  le  porta  à  se  sé- 
parer de  lui.  H  suivit  le  comted'Avauxà 
Venise.  Étant  à  Padoue,  il  tira,  du  nom 
^Academia  de  boi>e ,  que  ])ortait 
l'académie  de  cette  ville,  la  devise  sui- 
vante: Ex  hove  facta  est  dea,  par 
allusion  à  la  déesse  Isis.  Cette  compa- 
gnie en  fut  si  flattée,  qu'elle  fit  graver 
la  devise  sur  sa  porte,  et  en  reçut 
l'auteur  pour  un  de  ses  membres. 
Boscager  prononça  à  cette  occasion  un 
discours  qui  fut  admiré,  où  il  prouvait 
que  le  travail ,  dont  le  bœuf  est  le 
symbole  ,  rend  l'homme  égal  aux 
dieux.  De  retour  à  Paris  ,  il  succéda  à 
sou  oncle  dans  la  chaire  de  droit ,  s'y 
y. 
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distingua  par  une  diction  pure  et  nette, 
par  la  clarté  de  SCS  explications,  et  par 
l'agrément  qu'il  sut  répandre  sur  des 
matières  rebutantes  en  elles-mêmes. 
Il  périt  d'une  manière  funeste 
dans  sa  campagne  d'Homononvil- 
liers,  à  six  lieues  de  Paris;  étant  tom- 
bé le  soir  dans  un  fossé,  il  n'en  fut 
tiré  que  le  lendemain  matin,  et  ne 
survécut  que  peu  de  jours  à  cet 
accident.  11  mourut  le  i5  septembre 
1687.  ^^  '^^'^'i*  traduit  en  français 
pour  le  fils  de  Colbert ,  plusieurs  trai- 
tés qui  furent  donnés  au  public  sans 
sa  participation  ,  sous  le  titre  d'Insti- 
tulion  du  droit  romain  et  du  droit 
français ,  avec  des  remarques  de  De- 
launay,  Paris,  i686,in-4<^.  On  im- 
prima de  lui,  après  sa  mort:  De  jus- 
titid  et  jure ,  in  quo  juris  utriusque 
principia  accuratissimè  proponun- 
tur,  Paris,  1689,  in- 12.  Il  avait  fait 
des  Paratitles  sur  les  Institutes ,  le 
Digeste  et  le  Code ,  pour  montrer  la 
liaison  des  titres.  Il  se  proposait  aussi 
de  mettre  au  jour  un  traité  De  jure 
privato  et  de  jure  puhlico.  Tout  cela 
est  resté  manuscrit  et  incomplet.  De 
tous  les  commentateurs,  il  n'estimait 
queGodefroi.  Du  reste,  Boscager  pos- 
sédait toutes  les  qualités  du  cœur  et  de 

l'esprit.  T D 

BOSCAN  ALMOGAVER  (  Juan). 
Ce  poète ,  célèbre  par  les  progrès  qu'il 
fit  faire  à  la  poésie  espagnole,  dans 
laquelle  il  introduisit,  à  l'exemple  des 
Italiens  ,  le  vers  endécasyllabique , 
naquit  à  Barcelonne  vers  l'an  i5oo. 
Ce  que  l'on  sait  de  sa  vie  privée  se 
réduit  à  peu  de  choses  ;  sa  famille  était 
très  distinguée:  il  suivit  dans  sa  jeu- 
nesse la  carrière  des  armes  ,  et  voya- 
gea beaucoup  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  à  l'étude  des  lettres. 
Il  réunissait  aux  avantages  du  corps 
les  qualités  de  l'esprit.  Admis  à  la  cour 
de  Chailcs-Quint,  il  mérita  les  bonnes 
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grâces  de  ce  prince,  et  se  fit  fçéncrale- 
ment  esliincr  par  ses  manières  nobles 
et  sou  caractère  aimable.  11  fut  charge' 
de  l'éducation  du  duc  d'Albc ,  qui , 
selon  Garcilasso,  dut  à  ses  leçons  les 
talents  qu'il  déploya  depuis.  Boscan 
épousa  D.  Anna  Giron  de  Rcbolledo , 
dame  d'une  naissance  illustre  ,  qui 
lui  donna  plusieurs  enfants.  Cet  éta- 
blissement le  fixa  pour  le  reste  de  ses 
jours  à  Barcelonne  ,  où  il  vécut  d'une 
manière  honorable  ;  il  parut  cepen- 
dant encore  de  temps  à  autre  à  la 
cour  de  Charles-Quint,  et  l'on  voit 
que  ce  prince  conserva  toujours  la 
plus  haute  estime  pour  ses  talents. 
11  s'occupait  de  recueillir  ses  œuvres 
pour  les  faire  imprimer  avec  celles  de 
sou  ami  Garcilasso  ,  mort  avant  lui , 
lorsqu'il  le  rejoignit  au  tombeau,  avant 
l'an  i545.  Après  lui,  son  projet  fut 
continué  ,  et  leurs  poésies  réunies  fu- 
rent imprimées  in-i^". ,  à  Médina  ,  en 
i544»  réimprimées  à  Léon ,  i549, 
io-i6,  et  ensuite  à  Venise,  i555, 
in-1'2.  Il  passait  pour  constant  qu'il 
avait  achevé  la  traduction  d'une  tragé- 
die d'Euripide  ;  mais  ou  n'a  jamais  su 
ce  qu'était  devenu  cet  ouvrage.  Parmi 
ses  titres  littéraires  ,  il  faut  placer  la 
traduction  du  Courtisan,  de  Baltazar 
Castiglione ,  son  ami, imprimée  à  To- 
lède, iSSt),  in-4°. ,  et  à  Anvers, 
ibGï ,  iu-.S°.  Le  mérite  de  cette  tra- 
duction assure  à  Boscan  la  gloire 
d'avoir ,  le  premier,  plié  la  langue  es- 
pagnole aux  tournures  élégantes  et 
jiatnrelles  de  la  prose  ,  ainsi  que ,  le 
premier ,  il  y  avait  introduit  une  nou- 
velle harmonie  dans  les  vers.  C'est  ici 
le  lieu  de  remarquer  que  cette  dernière 
innovation  devint  le  sujet  de  quelques 
discussions  littéraires.  Christophe  de 
Castillejo ,  son  contemporain ,  se  mit 
à  la  tèle  des  partisans  des  anciennes 
formes,  et,  parce  que  les  redondillas , 
<>u  petits  vers  ^  dominaient  alors  d^ns 
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la  poésie  espagnole ,  ou  peut-être  aassî 
parce  qu'il  n'avait  pas  été  le  premier 
à  se  servir  des  aulies  .  il  leur  opposa 
toute  l'autorité  de  son  nom ,  de  ses 
discours ,  de  ses  exemples.  Castillejo , 
dans  cette  lutte,  fut  secondé  par  un 
autre  poète,  Gr^orio  Silvestre,  qui 
finit  néanmoins  par  adopter  l'endcca- 
syllabe  dans  ses  dernières    poésies. 
D'autres  disputaient,  et  même  on  dis- 
pute encore  aujourd'hui  à  Boscan  le 
mérite  de  l'introduction  du  nouveau 
mètre  poétique  en  Eîpagne.  On  voit 
cependant ,  par  une   de   ses  lettres 
adressée  à  la  duchesse  de  Soma,  qu'il 
fut  engagé  à  l'employer  par  l'ambas- 
sadeur de  Venise,  Navagerro,  et  que 
ce  fut  par  les  exhortations  et  les  con- 
seils de  ce  seigneur  qu'il  essaya  de 
transporter  dans  la  langue  castil- 
lane ,  le  sonnet  et  les  autres  formes 
poétiques  consacrées  par  l'usage  des 
bons   auteurs  italiens.  Boscan  ajoute 
qu'il  trouva  d'abord  quelques  difficul- 
tés à  s'y  exercer  ;  mais  que  les  suffiagrs 
imposants  de  son  ami  Garcilasso  l'en- 
couragèrent à  les  surmonter;  mais  ces 
aveux  de  Boscan,  disent  Lampillas  et 
d'autres  critiques  ,  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  une  concession  obli- 
geante et  polie  ;  et  ce  serait  à  tort ,  se- 
lon eux ,  que  les  Italiens  voudraient 
s'en  prévaloir  pour  s'attribuer  la  gloire 
d'avoir  servi  de  modèle  aux  Espagnols 
dans  l'art  de  tourner  plus  heureuse- 
ment les  vers,  puisqu'avant  Boscan, 
on  trouve  dans  les  anciens  poètes  des 
exemples  de  l'espèce   de  vers  qu'on 
veut   que  celui-ci  ait  introduits.  Le, 
comte  J.  B.   Conti,  qui  a  publié  un 
choix  de  poésies  castillannes  (  Madrid, 
I  -^82  ) ,  me  paraît  avoir  pris  le  sage 
milieu  dans  cette  discussion.  Il  con- 
vient que  Boscan  n'est  pas,  à  la  vérité, 
le  premier  qui  se  soit  servi  en  Espagne 
du  vers  cndécasyilabique;  mais  il  pré- 
fend aussi  que  quelques  exemples  ra- 
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rcs,  et  non  constamment  suivis,  ne 
suffisent  point  pour  lui  ravir  la  gloire 
d'en  avoir  rendu  l'usage  vulgaire  et 
familier  ;  qu'en  un  mot  le  titre  d'in- 
venteur peut  raisonnablement  s'ap- 
pliquer à  celui  qui,  sans  avoir  préci- 
se'meut  trouvé  le  premier  principe 
d'un  art,  en  crée  l'application,  soumet 
à  une  méthode  régulière  et  constante , 
enfin,  rend  d'un  usage  commun  ce 
qui  était  tout-à-fait  inusité  avant  lui. 
I^es  poésies  de  Boscan  sont  divisées 
en  trois  livres  ;  le  premier  contient 
celles  où  il  n'employa  que  les  redon- 
dillas  ;dans  les  deux  autres  sont  les 
pièces  qu'il  composa  après  qu'il  eut 
adopté  sa  nouvelle  méthode.  11  a  laissé 
des  canciones,  des  sonnets,  des  pièces 
divisées  en  tercets  ,  en  octaves  ,  d'au- 
tres écrites  en  vers  blancs.  Pétrarque, 
Dante,  Politien,  Bembo,  paraissent, 
dans  ces  diverses  compositions ,  lui 
avoir  servi  de  modèles.  Son  petit  poème 
de  Léandre  et  Héro  est  en  vers  blancs. 
Dans  cette  manière  de  traiter  ce  sujet 
tiré  de  Musée ,  il  parut  vouloir  imiter 
le  Trissin,  ou  plutôt  Bernardo  Tasso, 
le  père  du  Tasse  ,  qui  a  aussi  chanté 
l'aventure  de  ces  deux  amants.  En 
général,  la  poésie  de  Boscan  est  ani- 
mée, et  presque  toujours  naturelle  ;  s'il 
n'a  pas  porté  son  art  à  toute  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible,  il  a  du 
moins  la  gloire  d'avoir  ouvert  et  dé- 
barrassé la  route  que  d'autres  après 
lui  ont  parcourue  d'un  pas  plus  sûr. 

G— D. 

BOSCH  (Hippolyte)  ,  médecin  de 
Ferrare ,  dans  le  1 6*.  siècle,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  d'anatomie  et  de 
chirurgie ,  mélange  des  erreurs  du 
temps  et  de  quelques-unes  des  vérités 
que  la  science  a  depuis  consacrées, 
savoir:  I.  Dt  vulneribus  à  bellico 
fulmine  illatis  ,  Ferrare  ,  i  Sgô  , 
i6o3,  in-4".  i-^es  plaies  d'armes  à 
feu  y  sont  encore  faussement  coasi- 
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dérées  comme  des  brûlures,  et  non 
comme  des  plaies  contuses.  II,  De 
facultate  anatomicd  per  brèves  lec' 
tiones  ,  cum  quibusdam  observalio- 
nibus  ,  Ferrare  ,  1600 ,  in-^".  Ce  sont 
huit  leçons  sur  l'anatomie,  où  se  trou- 
vent de  fort  bonnes  objections  sur 
l'emploi  des  machines  dans  la  réduc- 
tion des  luxations,  III.  De  lœsione 
mollis  digitorum  ,  et  macie  brachii 
sinistri  consilium ,  dans  le  recueil  de 
Lauterbach,  à  Francfort ,  i6o5,in- 
4".  ;  IV.  De  curandis  vulneribus 
capitis  brevis  methodus  ,  Ferrare  , 
1609,  in-4".  C.  et  A. 

BOSCH  (  Baltdazar  van  den  ), 
peintre  ,  naquit  à  Anvers,  en  1675, 
d'un  lonndier.  Ne  voulant  point  exer- 
cer l'état  de  son  père  ,  il  devint  élève 
d'un  peintre  peu  connu,  nommé TAo- 
mas  ,  qui  peigTiait  des  scènes  fami- 
lières. Van  den  Bosch  avait  d'abord 
suivi  servilement  la  manière  de  cet 
artiste ,  et ,  à  son  exemple ,  il  repré- 
sentait des  intérieurs  d'appartements 
très  somptueux ,  tandis  qu'il  n'y  in- 
troduisait que  des  figures  de  paysans. 
Des  amis  de  van  den  Bosch  lui  firent 
sentir  ce  que  cette  manière  de  com- 
poser avait  d'inconvenant.  Il  se  cor- 
rigea, et,  mettant  plus  de  bon  sens 
dans  ses  ouvrages,  les  vendit  chère- 
ment. Le  duc  de  Marlborough ,  étant 
à  Anvers  ,  lui  fit  faire  son  portrait  à 
cheval.  Van  den  Bosch  ,  aidé  par  l'un 
des  van  Bloemen ,  qui  peignit  le  che- 
val ,  exécuta  ce  tableau  avec  succès. 
De  ce  moment ,  ses  ouvrages  eurent 
une  vogue  dont  il  sut  si  bien  j)rofiter, 
que,  selon  le  témoignage  de  Des- 
camps, ils  furent  alors  plus  chère- 
ment payés  que  ceux  de  Teuiers  ou 
d'Ostade,  quoique  ce  biographe, con- 
naisseur très  éclairé,  ne  les  regarde 
que  comme  des  ouvrages  de  seconde 
classe,  parmi  les  tableaux  de  ce  genre. 
Van  den  Bosch ,  estime  de  ses  conci- 
14.. 
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toyens  un  pou  plus  qu'il  ne  méritait  de 
l'être ,  et  nommé  directeur  de  l'aca- 
de'niie  d'Anvers  ,  ne  profita  pas  long- 
temps de  sa  bonne  fortune;  il  jnourut 
dans  cette  ville,  en  1715,  n'ayant 
encore  que  quarante  ans.  Ses  tableaux, 
si  rares  en  France ,  que  IVscamps 
n'y  eu  vit  qu'un  seul ,  sont  disperse's 
dans  les  cabinets  des  amateurs  fla- 
mands. Le  plus  beau  de  tous  fut  fait 
pour  la  confrérie  des  jeunes  ar- 
balétriers d'Anvers,  11  offre  les  por- 
traits en  pied  des  cliefs  de  cette  asso- 
cialiou.  \jC  ciel  fut  peint  par  Huys- 
mans  de  Malines,  habile  paysagiste, 
et  l'arcliitecture  par  Vcrstraiitcn ,  ar- 
tiste muins  connu. — Uu  autre  peintre 
du  même  nom  s'est  distingue'  à  peindre 
des  fruits,  D — t. 

BOSCH  (JÉRÔME  de),  naquit  à 
Amsterdam,  le  ^5  mars  1740,  d'un 
pharmacien ,  qui  voulait  lui  faire  em- 
brasser son  état.  Envoyé  aux  écoles 
latines,  il  se  distingua  par  son  appli- 
cation et  son  esprit.  Le  goût  qu'il 
montra  pour  la  poésie  latine  attira  sur 
lui  l'attention  de  Burmann  (second), 
qui  se  plut  à  le  diriger.  Il  publia, 
en  1770  ,  les  poésies  de  Gérard 
Hooft,  son  ami,  et,  comme  lui,  dis- 
ciple de  Burmann.  Le  père  de  Gérard 
Hooft  était  bourgmestre  d'Amsterdam, 
et,  par  reconnaissance,  il  fit  avoir  à 
de  Bosch  l'emploi  de  premier  commis 
au  greffe  de  la  Maison  de  ville.  Les 
devoirs  de  cette  place  n'empêchèrent 
pas  le  jeune  de  Bosch  de  cultiver  les 
lettres  savantes  ;  il  leur  consacra  tous 
ses  loisirs.  Comme  il  avait  le  cœur  très 
aimant  et  très  sensible,  il  ne  laissait 
passer  aucune  occasion  d'exprimer 
à  ses  amis  ,  en  vers  latins ,  la  part 
qu'il  prenait  ,  soit  à  leurs  plaisirs  , 
soit  à  leur  affliction;  il  s'exeiça  aussi 
sur  des  sujets  plus  élevés.  Il  douna 
successivement  ;  Genelhlincon  D.  J. 
van  Lennep ,  1774  >  Infunere  Eg- 
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berli  de   Fry  Temmink  ,  Amstch- 
damensium  considis  ,  1 785  ,  in-4".; 
De  œqualilate   hominitin,  Amster- 
dam,  I  795  ,  in-4  '.  ;  Laudes  Buona- 
partii,  et  Eleg^ia  [ad  Galliam  )  cum 
Primi  Considis  vilafcrro  alque  insi- 
dits    appeleretur  (  ces    deux    petits 
poèmes  ont  été  réimprimés  en  hol- 
landais, en  français  et  en  allemand, 
à  Utrecht,  1801  ,  in-S".);  Epicedioii 
in  funere  acerbo  sororis  Judilhœ  de 
Bosch ,  1 795 ,  in  8  '.  ;  Ad  mânes  di- 
lectœ  sororis ,  i  794  ,  in-8**.;  Conso- 
latio  ad  San.  Bondt  cum  suavissi- 
mam  et  optimum  uxorem  amisisset , 
1807  ,in-8'.;  etc.,  etc.  M.  de  Boscli 
a   publié   le  recueil  de   ses  poésies, 
Poëmata,  Utrecht,  i8o3,in-4  '. ,  et 
il  a  donné  depuis  Appendix  poëma- 
tiim,  1808,  in-4°.  :  quelques  exem- 
plaires sont  in-folio.  La  passion  qu'il 
eut  toujours    pour  les   langues    an- 
ciennes ne  lui  avait  point  fait  oublier 
qu'il  était  hollandais;  et,  entre  autres 
pièces  qu'il  composa  dans  sa  langue 
maternelle,  on  doit  citer  les  Elos,es  de 
H.  G.  Oosterdyk  et  J.  R.  Deiman. 
Nommé  en  1 800 ,  curateur  de  l'univer- 
sité de  Leyde,  il  prit  à  tâche  de  redres- 
ser plusieurs  injustices  qui  avaient  eu 
lieu  à  la  suite  de  la  révolution  de  i  795, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  v  réussit  à  beau- 
coup d'égards.  Il  a  publié  V  Anthologia     * 
grœca ,  cum  versione  latind  H.  Gro- 
iii,  Utrecht,  1795-1810,  4  vol.  in- 
4".  ;  il  en  a  fait  tirer  quelques  exem- 
plaires in-fol.,  luxe  très-convenable 
à  un  ouvnge  de  cette  importance.  Du 
vivant  de  Grotius ,  Blaeu  avait,  en 
janvier  i645,  commencé  l'impression 
de  cette  traduction  ;  mais  elle  fut  arrêtée 
par  la  mort  de  Grotius  ;  et,  à  quelques 
pièces  près ,  qu'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Junius  Depiclurdveterum, 
ce  grand   travail   étiil  jusqu'ici  resté 
inédit.  Jas  trois  premiers  volumes  de 
l'édition  de  M.  de  Bosch  coûtienuent  le 
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texte  et  la  traduction  en  vers  latins  de 
mémo  mesure  et  en  même  nombre 
que  les  vers  grecs  j  dans  le  4'.  volume 
sont  les  notes  inédites  de  Saumaise 
et  celles  de  l'éditeur  sur  les  deux  pre- 
niiers  livres.  Ces  observations  don- 
nent à  M.  de  Bosch  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  habiles  hellénistes.  Les 
matériaux  du  5°.  volume  étaient  dis- 
posés pour  l'impression,  quand,  le  1^'. 
juin  i8i  I,  arriva  la  mort  de  M.  de 
Bosch;  ce  5".  et  dernier  volume  sera 
pubUéparM.vauLenuep,  professeur  à 
Amsterdam.  M.  de  Bosch  possédait  une 
magnifique  bibliothèque^  riche  surtout 
çn  éditions  princeps ,  et  remarquable 
par  le  choix  des  livres  et  leur  belle 
condition,  lien  avait pubUé  lui-même 
le  catalogue  abrégé  sous  ce  litre  :  Bre- 
bis descripdo  bibliothecœ  Hier,  de 
Bosch ,  quatenus  in  ed  grœci  et  la- 
iini scriptores  asservantur ,  Uirecht, 
1809,  in -8".  11  y  rend  compte  des 
peines  infinies  qu'il  s'était  données , 
pendant  près  de  soixante  ans ,  pour 
former  cette  admirable  collection  11 
s'était  fait  une  loi  de  n'y  admettre  que 
des  livres  qui  fussent  bien  complets  et 
qui  n'eussent  point  de  tache,  point 
de  piqûres  de  vers.  Non  seulement 
il  les  voulait  d'une  conservation  par- 
faite, il  recherchait  encore  le  luxe  des 
grands  papiers  et  des  marges  entières. 
A  cette  magnificence   intérieure ,   se 

Ï "oignait  celle  des  reliures  :  il  employait 
es  meilleurs  ouvriers  ;  Baumgarten  , 
le  plus  célèbre  des  rcheurs  anglais  , 
Weber,  Beck,  Hesselniann  et  autres 
fameux  relieurs  hoHaudais.  «  Beau- 
»  coup  de  personnes ,  dit-il ,  trouve- 
»  ront  cette  recherche  peu  digue  d'un 
»  savant;  je  leur  abandonne  de  grand 
»  cœur  les  livres  touchés  par  des 
»  doigts  sales  ,  gâtés  et  tout  tachés 
»  d'encre  et  d'huile.  Il  y  a  des  gens 
»  qui  s'imaginent  qu'il  faut ,  dans  les 
»  choses,  cousidcrcr  uni<£ueraeut  l'uli- 
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»  lite',  et  en  bannii-  toute  curiosité 
»  de  luxe  et  d'ornement;  à  mon  s^  ns, 
»  c'est  une  très  grande  erreur.  »  M.  de 
Bosch  a  légué  son  portrait  à  l' Athénée- 
Illustre  d'Amsterdam.  B — ss. 

BOSCHA  (  Pierre-Paul  ),  prêtre  , 
né  à  Milan  en  i632.  Nommé  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,il  se  rendit  utile  aux  savants 
par  la  communication  des  ouvrages 
rares  et  précieux  confiés  à  ses  soins,  et 
se  fit  connaître  par  plusieurs  écrits  sur 
différents  points  d'érudition.  Ses  ser- 
vices et  ses  talents  fui'ent  récompen- 
sés parle  pape  Innocent  X,  qui  lui 
conféra  ,  en  1680,  le  titre  de  proto- 
notaire  apostohque.  De  toutes  ses  pro- 
ductions ,  la  seule  recherchée  est  celle 
qui  a  pour  titre  :  De  origine  et  statu  bi- 
bliothecœ Ambrosianœ  hemi-decas  : 
Milan  ,  1G72  ,  in  -  4°. ,.  insérée  par 
Burraann  dans  le  tome  VI  de  son  Thé- 
saurus antiquilatum  Italiœ.  Bos- 
cba  mourut  le  11  avril  169g.  La  liste 
de  ses  ouvi  âges  se  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque des  écrivains  milanais 
de  Phil.  Argelati.  W — s. 

BOSCHERON ,  vivant  au  commen- 
cement du  18.  siècle,  a  composé  et 
publié ,  Carpentariana  ,  ou  Recueil 
de  pensées  historiques  ,  critiques  et 
morales  et  de  bons  mots  deFr.  Char- 
pentier,  I7i4i  in-  l'i,  ou  1741  ; 
c'est  la  même  édition  (  F.  Charpen- 
tier ).  On  a  encore  de  lui  :  1.  Eloge 
d'Antoine  J^arillas  ;  c'est  ce  qu'on  a 
de  plus  curieux  et  de  plus  détaillé 
sur  Varillas.  On  le  trouve  à  la  tête 
du  Farillasiana,  1754.  H-  Fie  de- 
Quinault ,  en  tête  des  OEuvr  s  de 
Quinault ,  i  7 1 5 ,  in- 1  et  ;  111.  Abrégé 
de  la  vie  de  l'abbé  d'Aubignac , 
dans  les  Mémoires  de  littérature  de 
Sallengre  ,  tome  i".  ;  IV.  Poésies 
diverses,  1728,  in-8".;  c'est  une 
brochure  de  quelques  pages.  Comme 
ordinairement  elle  est  reliée  avec  les. 


2i4  BOS 

"Rêveries  sérieuses  et  comi/Jues  en 
prose  et  en  vers,  par  M**,  correcteur 
en  la  chambre  des  comptes,  i^aH, 
in-S". ,  on  donne  à  Boscherou  celte 
qualité  ,  et  ou  lui  attribue  ce  recueil. 
A.  E— T. 
BOSCHINI  (Marc),  peintre,  gra- 
veur et  poète  vénitien,  florissait  vers 
le  milieu  du  17''.  siècle.  Les  édifices 
publics ,  les  élises  et  plusieurs  mai- 
sons particulières  de  Venise,  possè- 
dent un  assez  grand  nombre  de  ses 
tableaux.  Il  peignit  aussi  pour  l'empe- 
reur Le'opold  1*^^'". ,  pour  l'archiduc 
d'Autriclic,  et  pour  Alphonse  IV,  duc 
de  Modèue,  qui  lui  donnèrent  pour 
re'compense,  en  1661  ,  trois  chaînes 
d'or.  Il  aimait  passionëment  le  jeu,  et 
il  avoue  lui-même,  dans  la  pre'face 
d'un  de  ses  ouvrages ,  que ,  mettant 
beaucoup  d'argent  à  la  loterie,  la  con- 
tinuation de  ce  même  ouvrage  dépen- 
drait de  la  perte  ou  du  gain  qu'il  y  ferait. 
Il  a  laisse  :  I.  //  Regno  tutto  di  Can- 
dia  delineato  a  parte  ed  intagliato , 
Venise,  ï65i  ,  iu-fol.  Ce  livre,  cpii 
est  asset  rare  ,  n'est  compose  que  de 
61  cartes,  où  l'île  de  Candie  est  divi- 
sée en  toutes  ses  parties.  II.  \JArci- 
pelago  con  lutte  le  isole ,  scogli , 
secche  e  hassi  fondi ,  colla  dichia- 
razione ,  etc. ,  Venise,  i658,in-4"., 
avec  48  cartes;! II. /«  Cartadelnave- 
gar pittoresco ,  etc.,  Venise,  1608, 
in-4°.  :  c'est  un  dialogue  entre  im  se'- 
nateur  ve'nitien  amateur ,  et  un  peintre 
deprofesion,  où  l'auteur  annonce,  en 
style  figuré,  «  que  le  vaisseau  de  Vcnis» 
»  est  conduit  dans  la  haute  mer  de 
))  la  peinture,  à  la  honte  de  ceux' 
•»  qui  n'entendent  rien  à  la  hous- 
»  sole ,  etc.  »  Il  est  eu  vers ,  divisés 
en  quatrains  rimes  ,  et  en  idiome  vé- 
nitien ,  avec  le  portrait  de  l'auteur- 
IV.  Funeral  faito  dalla  pittura  Ve- 
neziana  per  el  pasazo  (  passaggio  ) 
délia  terreria  a  la  céleste  vita  del 
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sereniss.  di  Modana  Alfonso  el  ÎV, 
etc. ,  Venise  ,  1 6fi5 ,  in-fol.  Cinelli , 
dans  sa  Bibliothèque  volante,  dit, 
de  cet  ouvrage,  que  l'invention  en  est 
très  belle.  Il  est  aussi  en  vénitien. 
V.  Le  Minière  délia  pittura ,  com- 
pendiosa  infonnazione  non  sola~ 
mente  délie  pitture  puhliche  di  Ve- 
nezia ,  ma  délie  isole  circonvicine  , 
Venise,  1664  ,  in-ia;  16745  in-12; 
et  depuis,  considérablement  augmenté, 
1 720  ,  1  vol.  in  -  fol.  ;  VI.  GiojelU 
pitloreschi,  etc.,  Venise,  1 676,  in- 1  2. 
Ce  n'est  qu'une  table,  ou  index,  des 
peintures  publiques  de  la  ville  de 
Venise,  et  l'extrait  d'une  partie  du 
livre  précédent.  G — e. 

BOSCHIUS  (Jean),  médecin, 
natif  de  Liège,  professeur  de  méde- 
cine à  Ingolstadt,  en  i558,  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  De  peste 
liber,  Ingolstadt,  i562  ,  m-^°.', 
II.  Concordia  philosophorum  ac 
medicorum  de  humano  conceptn, 
atque  fœtus  corporaturâ  ,  incre- 
mento  ,  animatione ,  mord  in  utero, 
ac  nalivitate ,  ibid.,  tS^ô,  i588, 
in-4°.;  HT.  Oratio  de  optimo  me- 
dico  et  medicinœ  auctorihus  (  i^*". 
volume  des  Orais.  d' Ingolstadt);  IV 
JDe  lapidibus  qui  nascuniur  in  cor- 
pore  humano ,  Ingolstadt,  1680,  in- 
4".  On  lui  doit  encore  :  V.  une  édition 
à'  Ocellus  Lucanus ,  Uspi  toû  ravroc, 
Louvain ,  i544,  in-S".  —  Un  autre 
Boscnius  (  Guillaume  van  den  Bosch  ), 
aussi  de  Liège ,  probablement  de  la 
même  famiUe ,  est  auteur  de  l'ou- 
vrage suivant  :  Historia  medica  , 
in  qud  libris  quatuor  animalium 
naturel  et  eorum  medica  utilitas 
exacte  et  luculenter  tractantur  , 
Bruxelles,  i65f),  in-4°.,  avec  fig. , 
ouvrage  de  matière  médicale,  fait,  du 
reste,  sans  critique,  et  où  l'auteur 
montre  trop  de  créddilé.       C.  et  A. 

BOSCOVICH  (Roger- Joseph  }, 
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ne  à  Raguse,  le  i8  mai  1711,  entra 
chez  les  jésuites  à  Reme,  en  i  ^25  ,  et 
se  livra  avec  ardeur  à  la  philosophie  et 
aux    mathématiques.  Il   fut    ensuite 
nomme'  professeur  de  ces  deux  scien- 
ces au  colle'ge  romain  ,  avant  d'avoir 
termine'  le  cours  de  ses  e'tudes  ,  déro- 
gation singulière  à  l'usage  ordinaire. 
La  variété  de  ses  connaissances  ,  les 
qualités  brillantes  de  son  esprit,  la  so- 
lidité de  ses  principes,  lui  attirèrent 
l'attachement  et  le  respect  de  tous  ceux 
qui  le  connurent.  Il  fut  employé  par 
différents   papes,  pour  fournir    des 
moyens  de  soutenir  le  dôme  de  St- 
Piorrc  ,  qui  menaçait  de  crouler.  Il  fit 
partie  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  moyen  de  dessécher  les  ma- 
rais Ponlins.  La  république  de  Lucques 
ayant  eu  des  discussions  avec  la  Tos- 
cane ,  relativement  à  ses  limites  et  à 
la  propriété  de  ses  cours  d'eau ,  choi- 
sit Boscovich  pour  défendre  sa  cause, 
«t  l'envoya  pour  cet  effet  en  députa- 
tion  à  Vienne  ,  auprès  de  l'empereur 
d'Autriche.  Il  voy.igea   ensuite  dans 
diverses  parties  de  l'Iùirope.  Adoptant 
les  systèmes  de  ^'cwton  ,  il  avait  fait 
paraître,  en   1706,  une  dissertation 
De  macidis  solaribus;  on  y  trouve  , 
pour  la   première    fois,   la  solution 
géométrique    du  problème    astrono- 
mique de  l'équateur  d'uire  planète  , 
déterminé    par    trois     observations 
d'une  tache.  Il  publia  les  années  sui- 
vantes plusieuis  autres  dissertations 
sur   l'astronomie  :  telles  que   Nova 
methodns  adhibendi  phasium  obser- 
vationes    in    eclipsibus   lunaribus , 
Rome,  1744»  '"-4"';  D^  lunœ  at- 
mosphœrd,  1755  ,  ibid.    Enfin,   il 
fit  paraître  ,  en  i  758,  la  PhUosophic 
Newtonienne ,  sous  le  titre  de  PAj- 
losophiœ  naluralis  iheoria.  Plusieurs 
mathématiciens  de  divers  pays  prirent 
cet  ouvrage  pour  base  de  ceux  qu'ils 
publièrent.  La  société  royale  de  Loq- 
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drcs,  dont  il  était  membre,  l'avait 
choisi  pour  aller  observer  le  second 
passage  de  Vénus  en  Californie  ;  mais 
la  dissolution  de  son   ordre,  qui  eut 
lien  à  cette  époque,  l'empêcha  d'ac- 
cepter cette    commission.    Après    la 
suppression  des  jésuites  ,  le  grand- 
duc  de  Toscane  le    nomma  profes- 
seur de    l'université  de  Pavie.    En 
1775,  il  fut   appelé  à  Paris  par  de^ 
personnes  qui  avaient  été  à  portée  de 
l'apprécier,  et  qui  lui  procurèrent  la 
place  de  directeur  de  l'optiqne  de  la 
marine,  avec  8000  liv.  de  pension.  Il 
s'attacha  surtout  à  la  théorie  des  lu- 
nettes achromatiques,    et  publia  einq 
volumes  in-4". ,  fig.  :  Kog.Jos.  Bosco- 
vich opéra  ad  opticam  et  astrono- 
miam    maximd  ex  parte  nova  et 
omnia  hue  usque  inedita ,  Bassano  , 
Remondini,  1785.  Cette  matière  oc- 
cupe plus  d'un  tiers  de  Wouvrage  (  F. 
le  Journal  des  Savants  ,  mai  1 78G  ). 
Forcé ,  par  quelques  désagréments  , 
de  renoncer  à   son  poste,  il  se  re- 
tira à  Milan  :  l'empereur  le  chargea 
d'inspecter  une  mesure  du  degré  en 
Lombardie.  Boscovich  jouit  à  Milan  de 
toute  la  considération  que  méritaicirt 
ses  connaissances  ,  et  y  mourut  le  its 
février  1787.  Outre  les  dissertations 
dont  nous  avons  parlé,  et  beaucoup 
d'autres  qu'on  trouve  dans  les  Mé- 
moires d£s  savants  élranç^ers ,  dans 
les  Transactions philosophifjues,etc. , 
il  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrantes; voici  le  titre  des  principaux: 

I.  Elementa  universce  malheseos  , 
Rome,  1754,  5  vol.in-8\,  avecfig.  ; 

II.  Philosophioe  naluralis  theorim  , 
redacta  ad  unicarn  legem  virium  in 
naturd  existentium ,  Vienne,  1758, 
in  -  4".  ,  avec  fig.  ;  idf  m  ,  Venise , 
1 76-i  ;  Vienne ,  1  704 •  On  avait  com^ 
mencé  à  le  traduire  en  français ,  à 
Paris,  1779,  niais  cette  traduction 
n'a  pas  été  imprimée.  Cet  ouvrage 
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renferme  de  belles  idées.  III.  Traité 
sur  les  télescopes  dioptriques perfec- 
tionnés ,  en  allemand.  Vienne ,  i  -^0:5, 
iu-8".  ;  ce  traite  avait  déjà  paru  en 
latin  ,  sous  ce  titre  :  De  lentibus  et 
telescopiis  dioptricis  ,  Rome ,  i  ^55  , 
in-4°.;  IV.  Dissertalio  pHysica  de 
lumine ,  Vienne,  1706,  iu-8".,  avec 
fi{];uros  ;  V.  De  lame  atmosp/iœrd , 
Vienne,  i  ^06 ,  in-4  '.,  avec  fig,  ;  VI. 
Dissertationes  ad  dioptricam ,  Vien- 
ne, 1767  ,  in-4°.  ;  VII.  Voyage  as- 
tronomique dans  l'état  de  V Eglise  , 
traduit  en  français  ,  sous  le  nom  de 
i'abbe Châtelain,  par  le  P.  Hugon, jé- 
suite ,  avec  des  augmentations  de  l'au- 
teur, Paris,  1 770,  in-4".  Ce  voyage  est 
le  résultat  de  la  mesure  de  deux  degrés 
du  méridien  que  Boscovich  avait  exé- 
cutée avec  le  P.  Maire,  dans  les  élatsdu 
pape ,  l'an  1760,  par  ordre  du  cardi- 
nal Valenti,  sous  Benoît  XIV.  L'édi- 
tion originale,  De  litterarid  expedi- 
tione  per  pontificiam  ditionem  ad  di- 
metiendos   duos  meridiani  gradus 
à  PP.  Maire  et  Boscovich  ,  Rome, 
17.55,  in-4''.,  ^st  recherchée  à  cause 
de  la  carte  trigonométrique  des  états 
du  pape,  dont  la  traduction  française 
ne  donne  qu'une  mauvaise  réduction  : 
cette  carte ,  qui  est  en  trois  feuilles , 
se  trouve  souvent  à  part.  VIII.  Jour- 
nal   d'un    vojage    de    Constanti- 
nople,  en  Pologne,  etc.,  Lausanne, 
j  772  ,  in-i  2 ,  traduction  faite  d'après 
une  prtmièie  édition  italienne  ,  très 
défectueuse  5  idem,  en  allemand,  Leip- 
zig, 1779  ,  in-i2  j  idem  en  italien, 
Bassano ,  1 784  ,  in-8°.  :  c'est  la  meil- 
leure édition.  Boscovich  ,  qui    avait 
beaucoup  de  goût  et  de  talent  pour 
la  poésie  ,  publia  en  1  755  et  60  ,  le 
poëme  intitulé  :  Philosophiœ  à  Bene- 
dicto  Staj,  Ragusino,  versibus  tra- 
ditœ  libri  FI,  Rome  ,  2  vol.  in  -  8" , 
en  vers  latins ,   et  l'accompagna   de 
savantes  notes  :  il  publia  lui-même  son 
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beau  poème  des  éclipses  ,  en  cinq 
chants,  sous  ce  titre  :  IX.  De  solis  ac 
lunœ  defeclibus  ,  Londres,  1760, 
in-4".,  traduit  en  français,  par  l'abbo' 
de  Barruel,  d'après  la  2  .  édition,  en 
six  chants  ,  que  l'auteur  en  avait  don- 
née à  Rome  1 767  ,  in -8".  ;  et  accom- 
pagné du  texte  lalin  et  des  augmen- 
tations de  l'auteur,  Paris,  1779,  1  784» 
in-4".  Oi''  admire  dans  cet  ouvrage 
le  style  élégant  du  poète  ,  et  le  talent 
peu  commmi  avec  lequel  il  avait  su 
rendre  des  détails  appartenant  aux 
sciences  exactes  et  au  calcul.  D'autres 
morceaux  de  poésie  latine ,  d'une 
moindre  étendue ,  mais  pleins  de 
grâce  et  de  facilité,  contribuèrent  à 
placer  Boscovich  au  rang  des  meilleurs 
poètes  latins  modernes.  Il  avait  tout 
l'enthousiasme  des  poètes,  sans  se 
livrer  à  l'exagération.  Sa  conversation 
était  aimable,  et  d'autant  plus  instruc- 
tive qu'il  avait  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  (  For.  son  éloge 
par  Lalande,  dans  le  Journal  des 
savants  ,  février ,  1 792  ).      W — a. 

BOSE  (  Gaspard  ),  sénateur  de 
Leipzig ,  et  professeur  de  botanique 
dans  la  même  ville,  au  commence- 
ment du  I8^  siècle,  eut,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  le  goût  de  cette  science.  Il 
avait  rassemblé  dans  son  jardin  par- 
ticulier un  grand  nombre  de  plantes 
rares ,  et  beaucoup  qui  étaient  nou- 
velles, de  sorte  que  ce  jardin  fui  ua 
des  plus  riches  de  l'Allemagne.  Paul 
Amman  en  publia  le  catalogue  en 
1686  ,  Peine  en  1699,  W^ehman 
en  1723,  et  Probst  en  1747.  Gas- 
pard Bose  est  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  sur  la  botanixjue  : 
I.  Dissertatio  de  motu  planlaruni 
sensïis  œmulo  ,  Leipzig,  1728,  in- 
4"-  Il  semble  vouloir  faire  revivre 
l'opinion  de  l'aine  végétative.  Il  traite 
de  l'irritabilité  des  mimosa  ou  sen- 
sitiyes ,  des  fleurs  qui  suivent  le  mou- 


BOS 

vement  du  soleil ,  du  phénomène  de 
la  rose  de  Jéricho ,  et  de  la  manière 
dont  les  fruits  s'ouvrent  pour  laisser 
échapper  leurs  graines.  II.  De  caljce 
Tournefortii ,  Leipzig,  1755,  in-4''. 
11  défend  Tournefort  contre  Ponté- 
dera ,  sur  la  dififorence  et  la  variété 
des  calices.  11  a  décrit  la  fleur  du 
musa,  ou  bananier,  dans  \gs  u4cta 
eriulitorum  de  Leipzig,  de  1704. 
Walther ,  dans  son  llortus  ,  ayant 
décrit  et  figuré ,  sous  le  nom  SAno- 
nyinos  ,  une  plante  que  l'on  voyait 
en  Europe  pour  la  première  fois  , 
Linné  lui  donna  celui  de  Bosea.  — 
BosE  (Jean-Jacques),  son  contem- 
porain ,  est  auteur  du  traité  :  De  po- 
tionibus  morbificis  ad  varias  Scrip- 
turœ  locos  ,  Leipzig  ;  Dissertât,  pri- 
ma ,  1756;  secimda,  1757,  in-4". 
—  BosE  (Adolphe-Julien),  raédeciu  , 
professeur  à  Leipzig,  né  en  174'-*} 
mort  en  1770,  a  publié  trois  disser- 
tations sur  la  physiologie  végétale  : 
I.  De  motu  humoriua  in  plantis 
vernali  tempore  viridiore  ,  Leipzig  , 
1764,  in-4"-J  elle  traite  du  mouve- 
ment de  la  sève  au  printemps  ;  II.  De 
disquirendo .  characlere  plantarum. 
essentiali  sin^ulari ,  Leipzig,  176), 
in-4°.  ;  III.  Programma  ,  de  dijfe- 
rentid  fibrœ  in  corporibiis  trium  na- 
turœ  regnorum,  Willemberg ,  1  7O8, 
in-4".  D— P— s. 

BOSE  (Adam-Henri  et  Christophe 
Dietrich)  étaient  deux  frères  qui  ser- 
virent avec  distinction  dans  les  armées 
saxoues  ;  le  premier  mourut  avec  le 
litre  de  général,  en  i  749»  le  second, 
fut  avocat,  et  employé  par  trois  élec- 
teurs successifs  dans  d'importantes  né- 
gociations; il  fit  plusieurs  campr.gnes  , 
fut  dans  plusieurs  cours,  et  assista 
entre  autres ,  comme  ministre  de  Saxe, 
au  congrès  de  Riswick.  IMalgré  l'ha- 
bileté qu'il  déploya  dans  ces  diverses 
fonctious,  il  fui  di.^gi  acié,  cl  mourut  eu 
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1 74 T,  dans  la  forteresse  de  Pleissen- 
bourg.  G — T. 

BOSE  (Jean-André  ) ,  professeur 
d'histoire  à  Jéna  ,  né  à  Leipzig  , 
le  17  juin  1G26,  mort  le  29  août 
1G74,  se  distingua  comme  érudil  et 
comme  philologue.  On  lui  doit:  I.  une 
bonne  édition  de  Cornélius  Nepos , 
enrichie  de  variantes  et  de  notes  , 
Leipzig ,  1 657  ,  in-8  '.  ;  idem ,  Jéna  , 
1675,  in-S".  ;  Fischer  en  a  donné  une 
nouvelle  édition ,  Leipzig ,  1806,  in- 
8°.;  II.  Petronii  satjriconpuritate 
donatum ,  è  manuscript.  Joan,  And, 
Bosii ,  Jéna,  1701  ,in-8\,  et  beau- 
coup d'opuscules  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  l' Onomasticon  de  Saxius. 
Plusieurs  de  ses  dissertations  se  trou- 
vent dans  le  Thesaur.  antiq.  rom.  de 
Graevius.  Au  moment  de  sa  mort,  il  se 
disposait  à  donner  une  édition  de  Fl. 
Josephe,  et  un  commentaire  sur  les  his- 
toriens Byzantins.  —  Bose  (George- 
Mathias),  professeur  de  physique  à 
Wittenberg,  né  à  Leipzig,  le  22  sept. 
I  7 1  o  ,  mort  en  1  76 1 ,  à  Magdebourg, 
où  les  Prussiensl'avaient  emmené  com- 
me otage.  1 1  s'occupa  surtout  de  recher- 
ches sur  l'électricité,  et  il  les  a  con- 
signées dans  ses  Tentamina  electri- 
ca  ;  il  y  traite  de  l'effet  de  l'électricité 
sur  les  végétaux ,  et  recherche  si  elle 
accélère  la  végétation  et  la  floraison 
des  plantes.  Il  composa  aussi  un 
poème  sur  l'électricité  ,  et  le  traduisit 
lui-même  en  vers  français  ,  sous  le 
titre  de  ^ Electricité ,  son  origine  et 
ses  progrès  ,  poème  en  deux  livres  , 
traduit  de  Vallemand  par  M.  l'abbé 
Jos.  Ant.  de  C... ,  Leipzig,  17^4» 
in -12.  Il  écrivit  aussi  en  français 
des  Recherches  sur  la  cause  et  sur 
la  véritable  théorie  de  l'électricité , 
Wittenberg,  1 746,  ainsi  que  plusieurs 
autres  morceaux,  et  en  anglais  une 
Dissertation  :  On  ihe  Elcctricity  qf 
glass  that  has  been  exposed  to  ihong 
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fines ,  insérées  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  N".  ^iyi..  On  iiu  doit 
encore  des  Observations  et  quelques 
ouvrages  astronomiques  :  I.  In  eclj-p' 
sin  terrœ  diei  i5  maii  1753  com' 
mentatio ,  Leipzig ,    1 7  53 ,   in  -  4".  ; 
II.  De  Osymandyœ  circula  aureo  , 
Wittemberg,    1749  >   in-4*''  î    m* 
Commercium  epislolicum  de  Sesos- 
tridis ,  Aug^usti  et  Benedicti  XlV 
obelisco  ,  ibidem  ,  1 75 1  ,  in-4".  ;  IV. 
Tentamina  electrica ,  Wittemberg  , 
1744-1747  '  ^  volumes  in-4  ".  ;  V. 
Meteora  heliaca ,  sive  de  maculis 
in  sole  deprehensis  ,  Leipzig,  1 764, 
in-4°.;  y\.Jubilceum  asironomicum, 
Wittemberg,  1757,  in-4''.:  c'est  la 
ce'lébratiou  de  l'anniversaire  du  renou- 
vellementde  l'astronomiepar  Purbach 
et  Regiomontanus ,  qui ,  le  3  septem- 
bre 1 457 ,  observèrent  une  éclipse  de 
lune ,  la  première  qui  ait  e'tè  observée 
avec  une  précision  astronomique,  de- 
puis le  I  (t".  siècle.  11  avait  aussi  publié 
des  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire 
naturelle,  sous  ce  titre:  Otia  JVitte- 
feergemm,  Wittemberg,  1 739,  in-4''.  J 
il  y  recherche ,  entre  autres  ,  si  notre 
sucre  est  le  même  que  celui  des  an- 
ciens. Voyez  son  éloge  dans  les  Nov, 
Acta  eruditorum  ,   octobre    1 76 1 . 
—  BosE  (  Ernest  -  Gottlieb  )  pro- 
fesseur  d'anatomie  et    de  chirurgie 
à  Leipzig  ,  où  il  était  né  le  3o  avril 
17*23,  et  oij  il  mourut  le  '22  septem- 
bre 1788,  se  distingua  comme  mé- 
decin et  comme  botaniste.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  dissertations  intéressan- 
tes ;  les  principales  sont  :  I.  De  nodis 
plantnrum,  Leipzig,  «747>  'n-i"-» 
II.  De  radicum  in  plantis  orlu  et  di- 
rectîone ,  Leipzig,  1751  ;  III.  Z?e  se- 
cretione  humorum  in  plantis ,  Leip- 
zig, 1755,  in-4°.;ÏV.  De  gêner a- 
tione  hy brida,  ïjei])zi^,  1777,  in-4''-; 
V.  Decas  librorum  analomicorum 
Vuriorum  ,  Leipzig,  1 761  ;  VI.  //«- 
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toria  cordis  villosi ,  Leipzig ,  1 771  J 
VII.  De  phantasid  lœsn,  gravium 
morborum  maire,  Leipzig,  1788, 
etc.  G — T. 

BOSIO  (  Jacques  "i,  en  latin  Bo- 
sius,  frère  servant  de  l'ordre  de  Malte, 
natif  de  Milan  ,  selon  les  uns,  et  plus 
vraisemblablement  de  Chivas  en  Pié- 
mont, selon  les  autres,  remplit  à  Rome, 
sous  Grégoire  XIII ,  les  emplois  de 
secrétaire  et    d'agent  de   cet  ordre. 
Ayant  entrepris  d'en  écrire  Thistoirc, 
il  céda  ses  charges  à  son  neveu,  An- 
toine Bosio ,  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Il  s'attacha  ensuite  au  cardinal 
Petrochino  ,  qu'il  espérait  voir  élever 
au   souverain  pontificat.  Cette  espé- 
rance ayant  été  trompée ,  il  se  retira 
entièrement  des  affaires.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort.  Son  histoire  est 
intitulée  :  Istoria  délia  sacra  reli^ 
gione  di  san  Giovanni  Gierosolimi^ 
tano,  Rome,  i594,  a  vol.  in-folio; 
le  troisième  parut  en   1602;  idem  , 
Rome ,  1 62 1  -3o  et  5'i ,  5  vol.  in-fol. , 
ouvrage  précieux  pour  la  multitude 
des  faits  qu'il  renferme  ,  et  que  Boissat 
n'a  presque  fait  que  traduire  dans  son 
travail  sur  le  même  sujet  (  Foj.  Bois- 
sat ).  Avant  de  publier  ce  grand  ou- 
vrage ,  Bosio  avait  déjà  fait  paraître  : 
I.  La  Corona  del  cavalière  Gieroso- 
limitano,  Rome,  1688,  in-4".  ;  IL 
Gli  prii>ilegi  délia  religione  di  san 
Giovanni   Gierosolimitano ,  Rome, 
1589,  in-4''. — Bosio  (Antoine),  son 
neveu ,  fut  après  lui ,  agent  de  l'ordre 
de  Malte.  Dans  les  moments  de  loisir 
que  lui  laissaient  les  affaires ,  il  ai- 
mait à  parcourir,  avec  quelques  amis, 
les  souterraius  de  Rome  ;  il  y  faisait 
des  observations  qu'il  réunit  ensuite 
dans  un  corps  d'ouvrage,  et  il  eut  la 
gloire  d'écrire  le  premier  sur  ce  sujet 
d'érudition.  II  mourut  en  1629,  lais- 
sant encore  imparfait  son  ouvrage  in- 
titulé :  Roma  sotteranea,  q^uoiqu'il  y 
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eût  travaillé  trente-cinq  ans.  Le  cte- 
Tallcr  Altlobrandini,  exécuteur  icsta- 
iDcutaire  de  l'auteur,  le  publia  en  1 653, 
gr .  in-fol.,  avec  des  additions  du  P.  Se- 
verano  ;  réimprimé  à  Rome,  i65o, 
in-^°.  Paul  Aringhi  en  donna  une  tra- 
duction latine  augmentée ,  Rome,  1 05 1 
{Foy.  Aringhi.)  5  Cologne,  lOgS, 
2  vol.  in-fol.  ;  on  y  joint  ordinaire- 
ment l'ouvrage  de  Boldetti,  intitulé  :  Os- 
servazioni  sopra  i  cimeterj  dd  san- 
ti  martiri,  etc.,  1720,  in-fol.  L'ouvrage 
de  Bosio  a  été  depuis  augmenté ,  per- 
fectionné et  publié  de  nouveau  par  le 
savant  prélat  Bottari ,  Rome ,  5  vol. 
in-fol.,  1757,  1747  et  1753,  ce  qui 
fait  que  l'ouvrage  priruifif  est  peu  re- 
cherché aujourd'Jiui  (  F^o^.  Bottari  ). 
G— E. 

BOSRIS  (  Simon  ).  Foy.  Dubois. 

B  0  S  0  N  ,  roi  d'Arles  ou  de  Pro- 
vence ,  fondateur  de  cette  monarchie 
de  peu  de  durée ,  nommée  par  quel- 
ques historiens  ,  royaume  de  Bour- 
gogne cis-jurane,  était  frère  de  l'im- 
pératrice Richilde,  femme  de  Charles- 
Îe-Chauvc  ,  qui  le  créa  duc  de  Milan 
dès  qu'il  eut  été  proclamé  roi  d'Italie 
et  couronné  empereur.  Ce  gouverne- 
ment ne  satisfit  pas  l'ambition  de  Bo- 
son;  assuré  de  la  protection  de  son 
beau-frère ,  et  de  l'amitié  de  Bérenger, 
duc  et  marquis  de  Frioul ,  qu'il  avait 
gagné  par  sa  politique  insinuante,  il 
vint  à  la  cour  de  ce  dernier ,  sous  pré- 
texte du  service  de  l'empereur,  et, 
ayantenlcvc  la  princesse  Hcrmengarde, 
fil!e  unique  de  l'empereur  Louis  II ,  et 
la  plus  riche  héritière  qui  fût  en  Eu- 
rope, il  l'emmena  à  Vcrccil ,  où  il  l'é- 
pousa. Les  noces  se  firent  avec  une 
magnificence  extraordinaire ,  et  aux 
frais  de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
Richilde,  qui  se  trouvaieut  dans  cette 
ville  :  ce  fut  à  cette  occasion  que  Char- 
les-le-Chauve  fit  Boson  duc  de  Pro- 
Tencc,  en  877.  Ce  gouvernement  , 
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désigné  aussi  sous  le  nom  de  Haute" 
Aquitaine  ,  comprenait  de  plus  le  Vii- 
varais ,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais  et  la 
Savoie.  Retiré  dans  son  gouvernement 
après  la  mort  de  Charles,  et  excité 
par  sa  propre  ambition  et  par  les  ins- 
tances d'Hermengarde,  qui,  étant  fille 
d'empereur,  et  ayant  été  fiancée  au 
fils  de  l'empereur  d'Orient ,  voulait 
au  moins  être  reine,  il  se  concerta 
avec  le  pape  Jean  VIII  pour  être 
nommé  roi  d'Italie  :  les  autres  gou- 
verneurs et  princes  de  la  Lombardie 
ayant  opposé  trop  de  résistance  à 
l'exécution  de  ce  projet,  Boson  tourna 
ses  vues  d'un  autre  côté.  Profitant  de 
l'embarras  oti  les  jeunes  rois  de  Fran- 
ce, Louis  et  Carloman,  se  trouvaient 
par  la  guerre  que  Louis ,  roi  de  Saxe , 
leur  avait  déclarée  en  879,  il  convoqua, 
le  i5  d'octobre  de  la  même  année, 
les  évêques  et  seigneurs  de  son  gou- 
vernement ,  qu'il  avait  gagnés  en  leur 
promettant  des  bénéfices  et  des  fiefs. 
L'assemblée ,  composée  de  six  arche- 
vêques et  de  dix-sept  évêques ,  se  tint, 
non  à  Mantaille  (Mantalum),  près  de 
Vienne,  comme  la  plupart  des  histo- 
riens le  disent ,  d'après  Charvet ,  mais 
à  Mantale  {Mantala) ,  position  indi- 
quée avec  précision  dans  l'itinéraire 
d'Antoniu  et  la  table  de  Pcutinger, 
que  Guichenon  et  Bouche  placent  par 
erreur  à  Montinélian  ,  mais  qui  se 
trouve  près  de  St. -Pierre  d'Albigni, 
dans  un  lieu  qui ,  depuis  cette  assem- 
blée, a  conservé  le  nom  de  Bourgs 
Evescal  (  Foj.  Grillet  ,  Diction- 
naire historique...  de  la  Savoie,  tom. 
HT ,  pag.  3o2  et  45o  ).  Dans  cette  es- 
pèce de  concile ,  présidé  par  Rostagge, 
archevêque  d'Arles  ,  et  vicaire  aposto- 
lique, tout  se  passa  au  gré  de  Boson; 
il  y  fut  élu  roi ,  d'un  consentement 
unanime ,  et  les  cvcqucs  le  couron- 
nèrent. Louis  et  Carloman ,  rois  do 
France,  et  les  princes  de  la  branchtf 
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germanique ,  ne  pardonnèrent  pas  à 
Boson  son  iisinpation  ;  mais  son  ex- 
liéme  habileté  et  le  coura{:;e  d'Iler- 
mcngarde  surent  le  maintenir  sur 
le  trône,  malgré  leurs  efforts.  Son  au- 
dace donna  aux  autres  ducs  le  funeste 
exemple  de  se  rendre  inde'pendants , 
chacun  dans  sou  gouvernement,  et 
porta  ainsi  la  preinière  secousse  au 
trône  des  héritiers  de  Charlcniagne. 
Cette  insubordination  générale ,  jointe 
à  l'irruption  des  barbares  qui  inon- 
daient la  France  ,  obligèrent  Charles- 
Is-Gros  de  céder  de  bonne  grâce  à 
Boson  les  terres  qu'il  avait  érigées  en 
royaume  ,  et  de  se  contenter  de  l'hom- 
mage qu'il  lui  en  fit ,  l'an  885.  Boson 
régna  tranquillement  depuis  lors, 
mourut  le  1 1  janvier  888 ,  et  laissa 
son  royaume  à  son  fils  Louis,  qui  fut 
depuis  empereur.  Sou  corps  fut  in- 
liumé  dans  l'église  de  St.-Maurice  à 
Vienne,  où  on  voyait  encore  naguère 
son  épitaphe.  C.  M.  P. 

BOSQUET  (  François  de  ) ,  l'un 
des  plus  savants  et  des  plus  illustres 
prélats  de  l'Église  de  France,  dans 
le  17^.  siècle,  naquit  à  Narbonne 
le  28  mai  i6o5.  Après  avoir  termi- 
né ses  premières  études  au  collège 
de  Toulouse,  ne  se  destinant  point 
à  l'état  ecclésiastique ,  il  entreprit  de 
lui-même  d'étudier  le  droit  par  l'his- 
toire. Ayant  été  pourvu  de  la  place 
de  juge-royal  de  Narbonne,  un  procès 
qu'il  eut  à  soutenir  en  cette  qualité 
l'obligea  de  se  rendre  à  Paris  ,  où 
Henri  de  Mesraes,  son  ami  d'enfance, 
l'accueillit,  elle  fit  connaître  du  chan- 
celier Seguier,  Le  chancelier  le  mena 
avec  lui  en  Normandie ,  où  il  était  en- 
voyé pour  apaiser  les  mouvements 
excités  par  la  faction  dite  des  pieds 
nus  ,  et  le  nomma  procureur-général 
du  parlement  de  Rouen  ,  pendant  l'in- 
terdiction de  cette  cour.  Il  le  fit  en- 
suite nommer  intendant  de  Guicnnc, 
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cl  peu  après,  intendant  de  Languedoc, 
Le  roi ,  satisfait  de  ses  services,  venait 
de  lui  accorder  le  titre  de  conseiller 
d'état,  et  il  pouvait  espérer  des  grâces 
plus  grandes  encore,  en  continuant 
une  carrière  où  il  s'était  fait  remarquer 
du  souverain,  lorsqu'en  i65o,il  se  dé- 
mit volontairerncut  de  toutes  ses  places 
pour  accepter  l'évêché  de  Lodcve ,  que 
Jean  Plauiavit  de  la  Pause ,  son  ami, 
venait  de  lui  résigner.  La  même  année, 
il  fut  député  à  Rome  par  le  clergé  pour 
traiter  l'affaire  des  cinq  propositions. 
Dans  cette  occasion ,  iJ  se  conduisit 
avec  une  telle  prudence,  que,  sans  rien 
sacrifier  des  droits  de  sou  corps ,  il 
sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  du 
pape.  L'évêché  de  Montpellier  étant 
venu  à  vaquer,  par  la  démission  du 
titulaire.  Bosquet  y  fut  nommé,  et  il  se 
hâta  d'en  venir  prendre  possession  en 
1 65  7  .Dans  son  diocèse,  il  se  montra  ta- 
iérant  envers  les  autres ,  sévère  envers 
lui-même ,  bienfaisant  pour  les  pau- 
vres ,  et  donna,  en  un  mot,  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes. Il  l'ad- 
ministra pendant  près  de  vingt  années, 
et  mourut  extrêmement  regretté,  le  24 
juin  1676,  âgé  de  soixante-onze  ans. 
On  a  de  ce  savant  prélat  :  I.  Michaëlis 
Pselli  synopsis  legum  ,  gr.  cum  lut. 
versione  et  nous  ,  Paris  ,  i652  , 
in-8  '.  C'est  une  traduction  latine,  avec 
de  savantes  notes ,  de  l'Abrégé  de  la 
Jurisprudence  que  Psellus  avait  com- 
posé en  vers  grecs  dans  le  1 1^  siècle, 
et  qui  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
II.  Pontificum  romanorum  qui  à 
gallid  oriundi  in  ed  sederunt ,  his- 
toria ,  ab  anno  1 5o5  ,  ad  annum 
1594  ,  cum  nous,  Paris,  i652, 
in-8  '.  Cette  édition  des  Fies  des  pa- 
pes français  est  remplie  de  fautes. 
Baluie  en  a  donné  une  plus  correcte, 
et  augmentée  de  moitié.  III.  Ecclesiœ 
gallicanœ  hisloriarum  liber  primuSy 
Paris,  i653  ,  ia-8^  C'est  uues^aids 
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riiistolre  ecclésiastique  Ac  France.  Il 
en  parut  une  secouJe  édition  en  qua- 
tre livres,  Paris,  i(J56,  in-4".  ;  mais 
011  en  a  retranche  un  passage  très 
liardi  contre  les  fables  inventées  par 
les  moines  pour  relever  le  mérite  de 
leurs  Églises.  Ce  passage  se  trouve 
dans  les  Mémoires  du  P.  Niccron  , 
tom.  XII  ;  et  dans  l'Encyclopédie , 
au  mot  Narbonne.  IV.  InnocentHIII, 
epistol.  lihri  TF ^  cum  notis,  Toulou- 
se, i655,  in-fol.  lise  proposait  d'en 
donner  une  nouvelle  édition  ,  aug- 
mentée de  trois  autres  livres  ;  mais, 
n'avant  pu  s'occuper  de  ce  travail  ,  il 
remit  ses  matériaux  à  Baluze  ,  qui  a 
fait  paraître  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  d'Innocent  III,  en  i(38:i.  On 
a  encore  de  Bosquet  une  P^ie  de 
S.  Fulcran  ,  évêqiie  de  Lodève  , 
Paris,  i65i  ,  in-8'.  ;  et  Spécimen 
iconis  hisloricœ  cardinalis  3Iaza- 
nm,  Paris,  1660,  in-4''.  On  trouve 
de  ce  prélat,  dans  les  Mémoires  du 
clergé,  un  Discours  sur  la  régale,  fait 
dans  rassemblée  de  i655  ,  et  des 
Remontrances  au  roi ,  au  nom  de 
l'assemblée  de  i658,  contre  l'usage 
d'accorder  de<  pensions  sur  les  béné- 
fices. M.  de  Colbcrt ,  évèque  de  Mont- 
pellier, conservait  clans  sa  bibliotlièque 
plusieurs  manuscrits  de  ce  savant  pré- 
lat, entre  autres  des  Notes  sur  le 
corps  du  droit  canon  ;  le  |)lan  d'un 
ouvrage  sur  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  contre  le  traité  de  Pierre 
Pithou  ;  divers  mémoires  relatifs  au 
même  sujet ,  sur  les  questions  qui 
avaient  été  agitées  de  son  temps  ;  ses 
lettres  écrites  à  la  cour  pend  ait  son 
séjour  à  Rome.  Du  Bosquet  écrivait 
bien  en  latin  ;  il  avait  de  la  science  , 
de  la  sincérité,  du  discernement; 
mais  il  n'avait  pas  tontes  les  lumières 
que  la  critique  répandit  depuis  sur  les 
matières  qui  furent  l'objet  de  ses  tra- 
vaux. W— s. 
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BOSQUIER(  Philippe),  religieux 
récollct ,  né  à  Mons ,  dans  le  Hai- 
nault,  en  i56i  ,  étudia  en  théologie 
à  l'université  de  Paris.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Rome ,  où  ses  talents 
lui  méritèrent  la  protectiou  du  cardi- 
nal Baronins.  De  retour  en  Flandre  , 
il  mit  en  ordre  ses  ouvrages ,  et  les  lit 
imprimer  à  Cologne, en  1621 ,  3  vol. 
in-fol.  Il  mourut  à  Avesnes  en  i656, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Philippe 
Bosquier  s'était  acquis  la  réputation 
d'un  bon  prédicateur  :  ses  sermons 
sont  cependant  infectés  de  tous  les 
défauts  qui  déshonoraient  la  chaire  à 
cette  époque.  La  collection  de  ses  ou- 
vrages ne  se  trouve  plus  que  dans  les 
grandes  bibliothèques  ;  mais  on  en 
recherche  encore  quelques-uns ,  à  rai- 
sonde  leur  singularité:  de  ce  nombre 
sont  :  1.  le  Petit  rasoir  des  orne- 
ments mondains  ,  tra;^édie  ,  Mons 
(  1  588  ou  I  589  ),  in- 1 1.  Beauchamps 
dit  que  cette  pièce  est  intitulée  le Peftt 
Rosaire  des  ornements  mondains , 
mais  il  se  trompe.  11.  h' Académie  des 
pécheurs,  Mons,  iSqG,  in-S".;  idem, 
sous  ce  titre  :  le  Fouet  de  l'académie 
des  pécheurs ,  Arras ,  1 597  ,  in-8". 
W— s. 

BOSSCHAERT  (  Thomas-Wille- 
BRORD,  dit  ) ,  peintre,  né  à  Berg-op- 
Zooin,  en  i6i3  ,  eut  pour  maître 
Gérard  Seghers  ,  et  ne  tarda  point  à 
entreprendre,  dans  les  cours  ctran- 
gèieSjCt  en  Italie,  des  voyages  qui 
furent  utiles  à  son  talent  et  à  sa  for- 
tune. Il  revint  ensuite  à  Anvers  ,  fut 
nommédircctpurde  l'académie  de  cette 
ville ^  et  Y  mourut  le  ^5  janvier  iG56, 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Les  ouvra- 
ges de  ce  peintre  ne  sont  point  connus 
en  France,  et  le  musée  Napoléon  n'en 
possède  aucun  ;  mais  Descamps  ,  qui 
en  vit  plusieurs  pendant  son  voyage 
en  Flandre  et  en  Brabant ,  en  parle 
avec  une  grande  estime.  Dans  l'église 
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des  (grands  carmes  d'Anvers  ,  où  Bos- 
s,cli;)ëit  est  enterré,  et  où  l'on  voit  son 
ëpitaplie  et  son  buste,  est  un  tableau 
de  ce  peintre ,  repre'sentant  la  Sic. 
Vierge ,  l'Enfant  Jésus  ,  et  Ste.  Ca- 
therine. Descamps  n'hésite  point  à 
comparer  ce  tableau  ,  et  quelques  au- 
tres du  même  peintre,  aux  ouvrages  de 
Van  Dvck.  L'église  de  St.-Willebrord; 
à  un  quart  de  lieue  d'Anvers,  en  pos- 
sède un  autre  que  l'on  a  long-temps 
attribué  à  Rubens.  Bruxelles ,  l'abbaye 
deTongerloo,  Dendermonde,  et  plu- 
sieurs autres  lieux  des  Pays-Bas ,  fu- 
rent également  décorés  des  belles  pro- 
ductions du  pinceau  de  Bosschaërt. 
— -  Un  autre  peintre  du  même  nom  , 
né  à  Anvers  en  1 6g6 ,  excella  à  pein- 
dre des  fleurs,  et  fut  le  meilleur  élève 
de  Crépu.  —  Un  autre  Bosschaërt 
(  Willebrord  )  ,  abbé  de  Tongerloo , 
a  publié  un  livre  :  De  primis  veleris 
Frisiœ  a/705foZ/5  ,  Malines  _,  iG5o, 
in-8  '.  D— T. 

BOSSE  (  Abraham  ) ,  naquit  à 
Tours  en  i6i  i ,  et  reçut  dans  celte 
ville  une  éducation  distinguée.  Étant 
venu  à  Paris  étudier  le  dessin  et  la 
gravure  ,  il  s'appliqua  à  imiter  la  ma- 
nière de  Callot.  Le  genre  de  graver 
au  vernis  dur  ,  qu'il  avait  adopté  ,  le 
mit  à  portée  de  faire  des  planches 
assez  finies  et  d'un  bon  ton  de  cou- 
leur, sans  le  secours  du  burin.  Cet 
artiste  a  gravé  un  grand  nombre  de 
sujets  d'après  ses  dessins  ,  tels  que 
costumes  ,  fêtes  champêtres ,  cérémo- 
Dies  publiques,  et  divers  objets  d'arts 
ou  de  sciences.  Il  a  aussi  exécuté  dif- 
férents ouvrages  d'après  les  compo- 
sitions de  Laurent  de  la  Hire ,  Vignon 
et  autres  maîtres.  Reçu  à  l'académie 
de  peinture ,  il  fut  le  premier  qui 
exerça  la  place  de  professeur  de  pers- 
pective, qui  venait  d'être  fondée  à 
l'école  spéciale  de  dessin.  Ses  pro- 
fondes conoaissances  en  géométrie, 
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fruit  de  ses  études  et  de'  sts  liaisons 
avec  le  célèbre  Desargues ,  lui  facili- 
tèrent les  moyens  de  s'acquitter  de 
cet  emploi  avec  distinction.  Il  joignit 
au  talent  de  dessinateur  et  de  gra- 
veur, celui  d'écrivain.  On  a  de  lui  :  I. 
Manière  universelle  de  Desargues, 
pour  poser  V essieu  et  placer  les  heu- 
res aux  cadrans  solaires  ,  Paris  , 
1 645 ,  in-8  '.  ;  II.  Pratique  du  irait  à 
preuves  de  Desargues  pour  la  coupe 
des  pierres,  Paris ,  1 643  ,  in-S".  ;  III. 
Traité  des  diverses  manières  de 
graver  en  taille  douce,  Paris,  i645, 
1701  ,  in-8';  Corhin  fils  en  donna 
une  nouvelle  édition  ,  augmentée ,  Pa- 
ris, 1758,  in-S".  :  ce  livre  est  fort 
estimé.  IV.  Manière  universelle  de 
Desargues  pour  la  perspective 
pratique  ,  ensemble  les  places  et 
proportions  des  touches  et  teintes 
en  couleur ,  Paris  ,  1648,  in-S".  ; 
V.  Sentiments  sur  la  distinction 
des  diverses  manières  de  peinture , 
dessin,  gravure,  et  des  originaux 
d'avec  leurs  copies ,  Paris ,  1 649  >  '"' 
12  ;  VI.  Moyen  de  pratiquer  la 
perspective  sur  les  tableaux  et  sur- 
faces irrégulières,  Paris,  i653,in- 
8''.;  VII.  Traité  des  pratiques  géo- 
métrales  et  perspectives,  Paris,  i655, 
in-8'.;  W\\.  Manière  de  dessiner  les 
ordres  d'architecture,  Paris,  1664, 
in-fol. ,  réimprimé  depuis;  IX.  Le- 
çons de  géométrie  et  de  perspective , 
faites  a  l'académie,  Paris,  1 665,  in-8''.; 
X.  le  Peintre  converti  aux  précises 
et  universelles  règles  de  son  art,  Pa- 
ris ,  1667,  in-8°.  ;  XI.  Figures  à 
l'eau  forte  de  petits  Amours  ,  d'après 
P.  Farinasli,  1644,  in-4''.  ;  XII.  Re- 
présentation de  diverses  figures  hu- 
maines ,  prises  d'après  l'antique ,  Pa- 
ris ,  i656,  in-52;  XIII.  Recueil  de 
figures  pour  apprendre  à  dessiner, 
in-4''.;  XIV.  Guidonis  Brossœi  icô- 
nes posifHinkej  seu  Rdiquiœ  historiiS 
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plantantm  àb  Abr.  Boss.  kicisœ ,  in- 
folio, ouvrage  tiré  seulement  à  vingt- 
quatre  exemplaires,  et  qui  a  passe' 
pour  la  première  fois  dans  le  com- 
merce à  la  vente  de  l'Hërilier  ;  XV; 
il  a  gravé ,  de  concert  avec  Nicolas 
Robert  et  Louis  Qiatillon ,  le  précieux 
Recueil  d'estampes  pour  sen>ir  à 
Vhistoire  des  plantes  ,  exécuté  par 
ordre  de  Louis  XIV ,  en  3  vol.  in- 
fol. ,  et  qui  doit  contenir  3 19  planches  : 
Bobert  avait  peint  les  originaux ,  qui 
font  partie  des  vélins  du  Musée.  On 
peut  encore  citer  ce  recueil  comme 
un  modèle  qui  n'a  pas  été  sur- 
passé. Bosse  ,  d'un  caractère  vif  et 
indépendant ,  ne  pouvant  s'accorder 
avec  Lebrun  ,  alors  tout -puissant 
dans  les  arts ,  et  dont  le  ton  impé* 
rieux  lui  déplaisait ,  se  permit  la  pu- 
blication déplacée  de  quelques  pam- 
phlets sur  ceux  de  ses  confrères  qui 
adulaient  le  directeur -général.  Cette 
imprudence  ayant  été  suivie  de  sa 
radiation  de  la  liste  des  membres  de 
l'académie ,  il  se  retira  dans  sa  pro- 
vince, et  termina  sa  carrière  à  Tours, 
en  1678.  P — E. 

BOSSO  (  Mathieu  ) ,  littéiateur  , 
^orateur  et  philosophe  italien  du  i5''. 
siècle,  naquit  à  Vérone  en  i4'28. 
i\prcs  avoir  fait  ses  études  à  Milan  , 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  et  entra  , 
en  1 45 1  ,  dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Jeau-de- 
Latran.  Il  s'appliqua  dès-lors  parti- 
culièrement à  la  théologie  et  à  l'élo- 
quence de  la  chaire ,  et  devint  un  des 
prédicateurs  les  plus  célèbres  de  son 
^emps.  Il  eut  à  remplir  plusieurs  des 
Lautes  fonctions  de  son  ordre.  La 
diroction  du  canonicat  de  St.-Barthé- 
lemi  de  Fiésole  le  fit  connaître  de 
Laurent  de  Médicis ,  qui  le  prit  pour 
son  confesseur  ,  et  l'introduisit  dans 
l'académie  platonicienne ,  qui  se  réu- 
nissait à  sa  villa  de  Careggi.  Mathieu 
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Bosso  s'y  lia  intimement  avec  Poli- 
tien  et  Pic  de  la  Mirandole.  La  con- 
sidération que  Laurent  avait  pour  lui 
était  telle ,  qu'il  voulut  que  son  fils 
Jean  ,  qui  fut  ensuite  le  pape  Léon  X , 
reçût  de  lui ,  avec  une  pompe  magni- 
fique ,  dans  l'abbaye  de  Fiésole,  la 
pourpre  et  tous  les  ornements  du 
cardinalat.  Après  avoir  rempli  cinq' 
foi  s  la  charge  de  visiteur ,  deux  fois 
celle  de  procureur -général  à  Rome, 
et  avoir  été  souvent  employé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  sa 
congrégation  ,  il  mourut  à  Padoue,  en 
1 5o'i,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  sui- 
vant Niceron.  On  a  de  lui  :  I.  Epistolcs 
familiares  et  secundje ,  Mantoue  , 
1490  et  i498,iii-fol.;  II.  De veris  ac 
salutaribus  animi  gaudiis  dialogiis , 
Florence,  i49i  >  iii-4^'  L^  rareté  de 
cet  opuscule  a  engagé  Mabillon  à  le 
réimprimer  dans  son  Musœum  Ilali- 
cum,  pag.  I  -y  3.  Il  a  été  traduit  en  italien 
par  le  chanoine  régulier  1).  Antoine 
Pallavicini,  Lugano,  1^55.  III.  i?e- 
ciiperationes  Fesulanœ  ,  Bologne  , 
1 493  ,  in-fol.  ;  ibid. ,  même  date , 
in-4'-'.;  c'est  un  recueil  de  différents 
opuscules  qui  étaient  épars  ,  et  qu'il 
parvint  à  recouvrer  lorsqu'il  éiait 
chanoine  et  abbé  de  Fiésole ,  ce  qui  fut 
la  cause  du  titre  qu'il  leur  donna  :  on 
y  distingue  un  dialogue  De  toleran- 
dis  adi>ersis ,  un  traité  De  gerendo 
magistratu  ,  sept  harangues  ou  dis- 
cours publics ,  la  première  partie  de 
ses  lettres ,  etc.  IV.  De  instituendo 
sapientid animo  ,  etc.,  lib.  FUI,  Bo- 
logne, 1 49^  ,  in-4".;  V.  Epistolarum 
pars  tertia.  Les  deux  premières  par- 
ties {F.  ci-dessus,  N".  I  )  contiennent 
deux  cent  trente -deux  lettres  ;  celle-ci 
en  renferme  cent.  Les  lettres  de  Bosso, 
réimprimées  plusieurs  fois  ,  sont  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ses  ou- 
vrages. G— E. 
BOSSO  (  DowAT  ) ,  avocat  et  his- 
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toi  icn  milanais,  naquit  le  5  mars  1 4  SCi. 
A  vingt  ans,  il  fut  reçu  notaire,  et 
se  livra  en  même  temps  aux  exer- 
cices du  barreau.  Il  lit  aussi  une  étude 
particulière  de  l'histoire ,  et  a  laisse' 
uue  clironiquc  latine,  appelée  de  son 
nom  :  Chronica  Bossiana ,  mais  dont 
le  titre  est  :  Gestorum ,  diclorinnijue 
inemorabiliiim  et  temporum  ac  con- 
ditionum  et  inutatiomim  humana- 
rum  ah  orbis  initio  usqne  ad  noslra 
tempora  {  c'est  -  à  -  dire ,  jusqu'à  l'an 
1 49^  ) ,  Historia  episcoporum  et  ar- 
cldepiscoporiim  Mediolanensium  de- 
sÎTîens  in  Guidone  Antonio  Arcim- 
haldo  (  i4>^9)j  Milan,  i492,iu-rûl. 
G— E. 
BOSSO  (Jérôme),  jurisconsulte, 
historien  et  poète  ,  naquit  à  Pavie,  en 
i588,  d'une  famille  noble,  originaire 
de  Milan.  Il  occupa  pendant  qua- 
torze ans,  à  Milan  ,  une  chaire  d'élo- 
quence, et  fut  appelé,  en  1629,  pour 
1  emplir  celle  de  belles-lettres  dans 
i'uuiversilé  de  Pavie.  Il  était  de  plu- 
sieurs académies,  et,  malgré  ses  nom- 
breuses occupations,  il  cultiva  tou- 
jours avec  application  et  avec  plaisir 
les  antiquités ,  la  poésie  et  plusieurs 
autres  parties  de  la  littérature.  11  avait 
un  goût  particulier  pour  les  comédies 
de  Plante ,  et  ce  goiàt  s'augmentait  en 
lui  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  De 
togd  romand  commentarius,  ex  quo 
facile  romance  antiquitatis  studiosi 
cognoscere  polemnl  de  ipsius  togœ 
forvid,  aulhorc,lempore,  dignitate, 
texlurd,  coloribus ,  usu  et  varietate, 
Pavie,  i6i2,  iGi 4  ,  iu-4". ,  inséré 
ensuite  dans  le  Novus  Thesaur.  anti- 
quitat.  Roman,  de  Sallengre,  -i".  vol.; 
II.  Isiacus  ,  sive  de  sisiro  ,  Milan, 
1612-22,  in-i2,  réimprimé  par  Sal- 
lengre ,  ib.  III.  Epistolœ  ;  il  eu  publia 
trois  recueils,  l'un  en  cinq  livres,  Pa- 
vie ,   i  G.i  5 ,  in-8°.  ;  l'autre ,  ibid. , 
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i(J20,  in- 4".;  le  troisième,  à  Milan,' 
1G25,  in-8".  1 V.  De  senatorumlatO' 
clavo  observationes  nocantiqiiœ ,  etc., 
Pavie,  1618,  in-4".,  inséré  par  Sal- 
lengre ;  ubi  supra  ;  V.  Encomias- 
ticon ,  in  quo  mixtim  sylvœ ,  ac~ 
clamaliones  et  epigranimata  ,  etc. , 
Milan,  i()2o,  in-4".  ;  VI.  J anotaiius , 
sive  de  strend  (  des  élrennes  ) ,  com- 
mentarius ,  Milan,  \&il\  ,  i(3.;8  , 
in-8*'.,  réimpiimé  par  Sallengre,  ubi 
supra;  Y\\.  Dissertatio  academica 
de  amore  philologiœ  ,  Milan,  1G27, 
iu-4".,  6^^'  1  ctc-  G — É. 

BOSSU  ( ),  voyageur  du  1 8". 

siècle ,  capitaine  de  marine  ,  né  à  Bai- 
gneux-les-Jtiifs,  est  un  deceuxquiont 
le  mieux  fait  connaître  la  Louisiane  et 
les  peuples  sauvages  qui  l'habitaient. 
Il  fut  envoyé  dans  ce  pays  en  i  75o, 
et  nommé  à  cette  époque  capitaine 
dans  les  troupes  de  la  marine.  Ayant 
eu  occasion  de  faire  plusieurs  voyages 
dans  l'intérieur  ,  il  fut  à  portée  de 
connaître  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  Illinois  ,  des  Akansas  ,  des  Allima- 
bous ,  et  autres  peuplades  de  sauvages 
qui  habitent  les  bords  du  Missisipi  et 
des  rivières  qui  s'y  jettent.  De  retour 
en  France,  en  1757  ,  il  fut  de  nou- 
veau envoyé,  la  même  année,  à  la 
Louisiane.  Les  observations  de  Bossu 
furent  communiquées  au  marquis  de 
l'Estrade  ,  dans  une  suite  de  lettres , 
et  ces  lettres  furent  depuis  recueillies 
et  publiées  sous  le  titre  de  Nouveaux 
Fojages  aux  Indes  occidentales,  etc. 
Paris,  1768,  deux  parties,  formant 
un  vol.  in-i2.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit eu  anglais  par  J.  B.  Forster,  sous 
le  titre  de  Travels  through  thatparl 
of  N or ih- America  formerlf  called 
Louisiana ,  Londres,  1771,2  vol. 
in-8".  La  Louisiantv  ayant  été  cédée  à 
l'Espagne,  Bdssu  y  Ht  un  troisième 
voyage  ,  pour  en  retirer  les  eflVts  qu'il 
avait  laissés  entre  des  mains  étrangères. 
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À  sou  retour,  il  publia  la  relation  de 
ce  troisième  voyage,  sous  le  titre  de 
Nouveaux  Fq)'ages  danslAmér'Kjue 
septentrionale  ^  contenant  une  Col- 
lection de  lettres  écrites  par  l'au- 
teur à  son  ami  M.  Douin  ,  etc.  , 
Amsterdam  (Paris),  i  ;';7,  iu-8'.Ces 
derniers  voyages  sont  plus  rares,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  e'ié  réimprimes  comme 
ies  premiers.  W — r. 

BOSSU  (le).  F'or.  Lebossu. 
BOSSU KT   (  JUcQUES- Bénigne ) , 
cvêquede  Meaux,  naquit  à  Dijon  le  '27 
septembre  iG'a^,  d'une  famille  consi- 
dérée dans  la  robe.  11  avait  six  ans 
lorsque  sim  père  alla  s'établir  à  Metz 
pour    être  reçu    conseiller   an  parle- 
meut  que  le  roi  venait  d'y  établir ,  lais- 
sant ses  deux  fils  à  Dijon ,  au  col' 
lége  des  jésuites.  Dès  ses  plus  jeunes 
années  ,  Bossuet  se  montra  studieux 
et  sérieu|emcnt  appliqué  à  ses  devoirs. 
Il  était  Bpcore  entant,  lorqu'une  Bible 
latine  Momba   par  basard   entre    ses 
mains.  Celte  lecture  lui  fit  dès-lors 
une  impression  si  vive,  que,  pendant 
toute  sa  vie ,  il  se  r^ippelait  cette  cir- 
constance avec  intérêt.  A  quinze  ans, 
Bossuet  fut  envoyé  à  Paris  par  ses  pa- 
rents. Ses  succès  au  collège  de  Dijon 
■donnaient   de  si  belles   espéiances  , 
qu'on  ne  voulut  rien  négliger  pour  dé- 
velopper des  talents  qui  s'annonçaient 
d'une  manière  si  distinguée.  11  l'ut  placé 
au  collège  de  Navarre,  dont  le  grand- 
maître  était  Nicolas  Cornet ,  docteur 
célèbre  à  cette  époque  par  sa  piété, 
son  savoir  et  son  autorité  dans  les 
matières  de  religion,  lls'attacba  bien- 
tôt au    jeune  Bossuet ,  et  se   plut  à 
former  son  esprit,  avec  cotte  bonté 
grave  qui  inspire  à  la  jeunesse  un  at- 
tachement à  la  fois  ])rofond  et  respec- 
tueux. Bossuet  a|qirit  avec  ardeur  le 
grec,  et  mêla  ,  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie de  collège,  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  j  mais  l'Écri- 

V. 


B  0  S  i'i5 

ture  et  les  Lettres  saintes  firent  tou- 
jours son   occupation  piiiicipalc.    La 
philosophie  de  Di  scartes  commençait 
à  briller;  Bossuft  se  plut  d;;ns  cette 
étude;  il  n'y  comprit  cependant  pas  les 
sciences  exactes  et  naturelles,  qui  ne  se 
rattachaient  nullement  à  la  reliç;ion. 
Il  avait  seize  ans  lorsqu'il  soutint  sa 
première  thèse.  Elle  eut  un  tel  éclat, 
que  bientôt  l'on  parla  à  Paris  du  jeune 
élève  comme  d'un  prodige.  On  voulut 
le  voir  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  M.  de 
Feuquicres  l'y  amena ,  et  là  ,  pour  es- 
sayer cette  abondance  de  pensées  et 
cette  facilité  d'expressions  dont  il  sem- 
blait doué,  on  l'invita  à  composer  sur- 
le-champ  un  sermon.   Au   raili-u  de 
cette  assemblée  des  plus  beaux  espr  ts 
de  iM-ance,  Bossuet  prononça,  au  bout; 
de  quelques  instants  de  iéflexi(m,  un 
sermon  qui  fut  accueilli  par  l'admiia- 
tion  générale.  Il  continua  ses  études 
toujours  avec  le  même  succès,  et  lut 
admis,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dui>  la 
corporation   du  collège  de  Navarre 
avant  même  d'avoir  soutenu  la  thèse 
de  tentative,  ce  qui  était  contre  la  n'gle. 
Il  suppléa  cette  formalité  en  1648,  et 
dédia  sa  ihèse  au  prince  de  Condé.  La 
paix  de  Wesiphalie  allait  se  conclure  j 
le  jeune  héros  de  Rocroi  et  de  Nord- 
lingen  brillait  à  ce  moment  de  tout 
l'éclat  de  la  victoire  ;   le  sujet  de  la 
thèse   était   une   comparaison    de    la 
gloire  du  monde  et  de  celle  qui  at- 
tend le  juste  après  cette  vie.  Au  milieu 
du  discours,  entre  tout  à  coup  dans 
la  salle  le  grand  Condé,  entouré  de 
nombreux  compagnons  de  ses  armes. 
L'orateur,  sans  s'interrom  pre,  paya,  au 
nom  de  la  fVancc,  le  tribut  d'admira- 
tion et  de  louanges  qui   était  dû  au 
jeinie  vainqueur,  et  sut  lui  dire  aussi, 
avec  une  sorte  d'autorité  anticipée  , 
combien  cette  gloire  était  vainc  et  pé- 
rissable. Quarante  ans  après  ,  il  répéta 
les  mêmes  vérités  sur  le  cercueil  de  ce 
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prince.  Le  grand  Conde avait  etë  si  tou- 
clië  de  ce  discours,  que  dès-lors  il 
avait  accorde  son  estime  et  sou  amitié' 
à  Bossuct,  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps 
qu'il  devint  l'intime  ami  du  maré- 
chal de  Scliomberg ,  qui  commandait 
à  Metz,  où  Bossuet  allait  souvent  voir 
son  père.  On  rapporte  que ,  long-temps 
après,  étant  evèque  de  Meaux,  il  ne 
passait  jamais  à  ^anteuil,  où  était  en- 
seveli le  maréclial,  sans  aller  prier  sur 
le  tombeau  de  son  ami.  Sa  science  et 
sa  réputation  croissaient  rapidement 
sans  l'enivrtr  ;  il  continuait  à  aimer 
de  plus  en  plus  la  religion  et  l'étude, 
sans  songer  aux  s\iccès,  sans  même 
les  api  rcovou-.  L'Écriture  sainte  et  les 
pères  faisaient  le  fond  de  ses  travaux. 
Ce  fut  surtout  à  S.  Augustin  qu'il 
s'attacha.  11  y  voyait  toute  l'ame  et 
toute  la  science  de  la  religion;  et, 
jusqu'à  ses  derniers  jours,  la  Bible  et 
S.  Augustin  ne  sortirent  pas  de  ses 
mains.  En  i65'2,  il  reçut  l'ordre  de 
préirise  et  le  bonnet  de  docteur,  et  l'on 
sait,  par  tradition,  avec  quel  profond 
sentiment  il  accomplit  ces  deux  solen- 
jiités.  Il  passa  quelque  temps  en  retraite 
h  Sl.-Lazare  ,  sous  la  discipline  de  S. 
Vincent  de  Paul ,  dont  il  obtint  l'ami- 
lié,  et  qui  l'admit  dans  ses  conférences 
qu'on  appelait  du  mardi ,  où  l'on  trai- 
tait de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  mi- 
nistère ecclésiastique.  Cornet,  qui  ché- 
rissait de  plus  en  phis  Bossuet,  songea 
alors  à  le  faire  nommer  grand-maître 
de  Navarre,  et  à  livrer  aux  soins  d'un 
jeune  homme  l'exécution  des  projets  de 
munificence  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  conçus  pour  ce  collège,  et  que 
Cornet  se  trouvait  trop  âgé  pour  en- 
treprendre. Cette  olfre  séduisante  ne 
tenta  pas  Bossuet;  au  contraire,  il 
quitta  Pans  et  ses  espérances ,  pour 
aller  se  fixer  à  Metz ,  où  il  avait  été 
nommé  chanoine.  Là,  il  se  livra  plus 
que  jamais  tout  euUer  aux  devoirs 
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de  son  ministère.  Son  éloquence  de- 
venait de  plus  en  plus  forte  et  facile. 
11  édifiait  par  sa  vie ,  et  surprenait , 
par  son  génie  ,  tout  ce  qui  l'entou- 
rait. En  iG55,  à  la  sollicitation  de 
l'évêque  de  Metz,  Bossuet  entreprit 
de  réfuter  le  Catéchisme  de  Paul  Ferry, 
ministre  jnotestant  fort  estimé  pour 
son  savoir  et  ses  talents.  Cette  réfuta- 
tion eut  un  succès  extraordinaire  ,  et 
inspira  même  aux  prolestants  une 
grande  estime  pour  celui  qui  allait  de- 
venir le  plus  puissant  de  leurs  adver- 
saires. Le  bruit  qu'avait  fait  ce  livre 
donna  à  la  reine-mère  l'idée  d'ordonner 
une  mission  pour  convertir  les  pro- 
testants du  diocèse  de  Metz.  Bossuet 
la  dirigea  :  elle  eut  de  grands  succès, 
et  S.  Vincent,  premier  auteur  de  cette 
sainte  entreprise ,  lui  écrivit  pour  l'en 
féliciter.  Les  afiaires  du  chapitre  de 
Metz  attiraient  souvent  Bossuet  à  Pa- 
ris. Ses  prédications  avaient  de  plus 
en  plus  un  merveilleux  succès.  11  lit 
un  panégyrique  de  S.  Paul,  qui  fut 
surtout  fort  remarqué;  et,  en  effet,  il 
peut  être  mis  au  rang  de  ce  qu'il  a 
écrit  de  plus  beau.  Successivement ,  il 
composa  d'autres  panégyriques  de 
saints.  Il  prêcha  un  Avent  et  un  Ca- 
rême devant  la  reine-mère  et  devant 
le  roi.  Nous  avons  perdu  la  plupart 
de  ces  discours  ;  presque  tous  n'ont 
jamais  été  écrits.  Quelques  heures 
avant  de  monter  en  chaire,  il  médi- 
tait sur  son  texte,  jetait  sur  le  papier 
quel(iues  paroles  ,  quelques  passages 
des  pères,  pour  guider  sa  marche; 
quelquefois  dict.ùt  rapidement  de  plus 
longs  morceaux  ,  puis  se  livrait  à 
l'inspiration  du  moment,  et  à  l'im- 
pression qu'il  produisait  sur  ses  audi- 
teurs. Ce  qu'on  a  recueilli  de  ses  ser- 
mons ne  peut  donc  point  passer  pour 
le  lextè  qu'il  a  ])rononcé  :  toutefois  son 
génie  s'y  retrouve.  En  iG65,  il  perdit 
Cornet  son  maître,  et  la  première  orai- 
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son  funèbre  qu'il  ait  faite  est  celle  de 
ce    rcs|)cctahle  protectei'.r  de  sa  jeu- 
nesse. Ou  ne  la  place  pas  d'ordinaire 
à  côté  des  autres  qu'il  composa  de- 
puis. Elle  n'est  pas  saus  beauté,  mais 
le  sujet  a  munis  de  grandeur.  On  es- 
sayait toujours  de  fixer  Bossuet  à  Pa- 
ris j  lui,  au  contraire,  semblait  pré- 
férer le  séjour  tranquille  et  studieux 
de  Metz.  L'archevêque  de  F^aris  ,  qui 
l'honorait  de  son  amitié,  ne  put  le  dé- 
terminer à  accepter  une  des  cures  de 
la  capitale.  Son  père  mourut  en  1G67. 
Il  allait  monter  en  chaire,  quand  il 
apprit  que  ce  malheur   le  menaçait. 
A  l'heure   même  il  quitta  l'église ,  et 
alla  recueillir    ses  derniers  soupiis. 
Ce  fut  surtout  dans  ces  années ,  de 
1660  à    1669,  que  Bossu  t  mouta 
à  ce  haut  rang  qu'il  occupa  dans  l'é- 
glise, et  que  son  génie,  sa  science  et 
sa  vertu  le  placèrent  à  la  tête  de  la 
religion  en  France.  Il  ramena  au  seiu 
de  l'égiise  Turenne ,   et   c'est  même 
en  travaillant  à  sa  conversion  qu'il 
composa  le  livre  célèbre  de  VExj/osi- 
,  tion  de  la  doctrine  catholique ,  livre 
si  simple,  si  sincère,  fort  de  savoir 
et  de  preuves,    qui   montre  la  reli- 
gion facile  à  croire  et  à  pratiquer,  et 
la  dégage  des  absurdités  qui  lui  ont 
e'té  attribuées  par  ses  ennemis.  Dans 
le  même  temps,  il  convertit  aussi  D.in- 
geau ,  qui   a    raconté  depuis   quelle 
marche  avait  suivie  Bossuet  pour  dé- 
truire ses  erreurs.  Sou  iuQuence  de- 
venait rie  plus  en  plus  grande,  et, 
lorsque  les  re'igieuses  de  Port-Royal 
refusèrent    de    signer   le  formulaire 
dressé    relativement    aux     proposi- 
tions du  livre  de  Jansénius,  l'arche- 
vêque de  Paris   crut  que  personne 
ne  pourrait  mieux  les  ramener  que 
Bossuet.   Cornet   avait    attaché  une 
importance  extrême  à  l'éloigner  des 
principes  de  Port  -  Royal  ;  il  l'avait 
fâcilçmcut  persuada  de  se  50umettr« 
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sincèrement  à  l'autorité  de  l'Église, 
qui  avait  condamné  Jansénius  ;  mais 
Bossuet  ne  pouvait  trouver  dans  son 
cœur  aucune  auimosité  contre  les 
vertueux  et  savants  disciples  de  S. 
Augustin.  Il  eut  des  conférences  avec 
les  religieuses  de  Port- Royal,  et  leur 
écrivit  ensuite  une  longue  lettre , 
pleine  de  douceur  et  d'indulgence  j 
il  les  invite  à  obéir  à  l'Église,  à  ne 
rien  examiner,  heureuses  de  n'avoir 
point  à  se  conduire ,  et  de  trouver  uu 
guide  dans  l'autorité.  Il  eut  ensuite 
de  plus  grands  rapports  avec  MM. 
de  Port-Royal ,  qui  le  demandèrent 
au  roi  pour  censeur  de  leurs  écrits 
contre  les  calvinistes.  Arnauld  et 
Nicole  lui  soumirent  les  livres  de 
la  Perpéluité  de  la  Foi  et  des 
Préjugés  légitimes  ,  et  il  les  ap- 
prouva avec  éloge.  Peu  après ,  il  fut 
engagé  par  l'archevêque  de  Paris 
(  Péréflxe  )  ,  à  conlerer  avec  les 
plus  savants  hommes  de  Port- 
Royal,  pour  examiner  la  version  du 
Noui>eau-  Tctatnent,  appelée  ver- 
sion de  Mous.  En  i  ôOq  ,  il  fut  fait 
évêque  de  Coudom.  Deux  mois  après, 
il  prononça  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre.  En  i6(>6,  il  avait 
été  charge  de  remplir  le  même  devoir 
pour  Anne  d'Autriche  ;  mais  cette 
oraison  funèbre  est  demeurée  moins 
connue.  Depuis  son  épiscopat ,  Bos- 
suet ujoiita  moins  souvent  en  chaire  j 
d'autres  devoirs,  d'autres  occupitions 
em|)!oyèrent  tous  ses  moments.  Les 
Oraisons  funèbres ,  dont  la  voix 
pid)lique  a  fait  son  premier  et  son 
plus  glorieux  titre  à  l'éloquence  ,  ne 
sont  qu'au  nombre  de  six  (i).  11  ne 
rechercha  point  l'occasion  de  les  pro- 


(0  L:iharpe  a  dit  Je  cfs  Onisous  ;  u  Oe  sout 
»  Jcs  chfl's-d'œuvrc  d'un*  élou  leuce  qui  ue  pou- 
»  vait  pu  avoir  de  modèle  daiu  1  'aati>juiié ,  et  que 
»  personne  n"a  égalée  depui.  Bossuet  ne  sV  sert 
»  pas  de  la  langue  des  autres  hommes  U  fait  la 
Diienae;    il  U   tait  («Ue  qu'il  la    lui  faut  poor 
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iioncer  ;  mais,  pour  honorer  des  Irepas 
illustres,  nulle  solennité  n'clait  aussi 
grande  que  des  paroles  de  Bossuet  ; 
tant   il  était    admiré  et    vëne'rc'  de 
ses  contemporains,  qui  voyaient  une 
vie  si  pure,  un  cœur  si  simple  s'unir 
à    un    génie   sublime  I   Quand     La 
Bruyère  écrivait  :  «  Parlons  d'avance 
y»  le   langage    de   la  postéiité  ,    un 
»  Père  de  l'Église ,  »  il  ne  faisait 
que  répéter  ce  que  disaient  la  ville  et 
la  cour.  Cefut  seuicmentdans  quelques 
grandes  occasions  qu'il  lit  encore  en- 
teiLdr(;  sa  voix.  Les  autres  devoirs  qu'il 
avait  à  remplir  occupaient  alors  tous  ses 
moments.  Il  consentit  aussi  à  prêclicr 
pour  la  profession  de  M"'',  de  la  Val- 
lière-,  lui-même  dit  dans  son  sermon  : 
»  Je  romps  un  silence  detantd'annécs  ; 
»  je  tais  entendre  une  voix  que  les 
»  chaires  ne  connaissent  plus.  »  On 
ignore  pourquoi  ce  sermon  passe,  au- 
près de  quelques  critiques  ,  pour  in- 
férieur aux  autres  discours  de  Bossuet. 
On  n'y  trouve  rien  qui  soit  personnel 
à  M'"^.  de  la  Vallière ,  rien  qui  rap- 
pelle ni  l'amour  du  roi  pour  elle,  ni 
ses   faiblesses.   Si  c'est  là   ce  qu'on 
y  regrette ,  c'fst  méconnaître  et  le  gé- 
nie de  la  chaire  chrétienne,  et  la  su- 
blime gravité  de  Bossuet.  Dans  celte 
oraison  funèbre  (  car  c'est  une  sorte  de 
mort  sainte  et  volontaire  qu'il  célé- 
brait et  encourageait) ,  il  peint  avec  la 
même  force  que   partout  ailleurs  le 
néant  et  le  vide  des  choses  terrestres, 
et  la  puissance  bienfaisante  de  la  grâce, 
([iii  ramène  l'ame  avec  ardeur  vers  sa 
destination  primitive  ,  vers  Dieu,  loin 
duquel    elle   s'était  égarée.    Bossuet 
avait  été  nommé,  en  i  G-  o ,  précepteur 
du  dauphin.  Deux  ans  auparavant , 
relie  place  avait,  dit -on,  été  offerte 
a  Chapelain ,  que ,  dans  l'opinion  du 


n  la  manière  de  penser  et  de  sentir  qui  est  h  lui  : 
i>  expresj;i>i«,  tournures ,  mouvements,  coasjruï- 
i^lictis,  iiorwioii.c,   wut  lui  .ipi>ur;ieiit.  ■. 
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temps,  on  regardait  encore  comme  le 
patriarche  de  la  littérature.  Bossuet 
se  livra  à  ses  nouveaux  devoirs  avec 
la  conscience  qu'il  apportait    à  tout. 
Il  se  démit  de  son  évêché  ,  et  ne  vou- 
lut en  indemnité  qu'un  modeste  bé- 
néfice :  il  fut ,  quelques  années  après , 
nommé  premier  aumônier  de  la  dau- 
phine.  C'est  pour  l'éducation  du  Dau- 
phin  qu'a  été  composé  le  Discours 
sur  l'Histoire  universelle  ,  et  un  au- 
tre ouvrage  moins  lu  et  moins  célébréj 
la  Politique  de  l'Ecriture  sainte , 
livre  où  la  politique  est  vue  de  haut , 
comme  voyait  Bossuet ,  d'où  l'on  ne  sau- 
rait tirer  aucune  règle  pratique,  mais 
sublime ,  parce  qu'il  prend  toutes  les 
choses  à  la  source.  C'est  une  suite  de 
citations  tirées  de  l'Écriture,  unies  par 
quelques  réflexions    qui   servent   de 
transitions.  Les  paroles  de   la  Bible 
et   de  l'Évangile   semblent  être  sor- 
ties  de  la   bouche  de   Bossuet  ,   et 
ses   propres    pensées   semblent  au- 
dessus  de  l'humain  ,  comme  l'Écriture 
sainte.  Il  n'y  est  question  ni  de  gou- 
vernement, ui  de  constitution  des  états, 
ni  de  balance  des  pouvoirs;  mais  on 
y  voit  comment  les  souverains  doi- 
vent être  pieux  et  justes;  les  peuples, 
obéissants  et  fidèles  ;  quels  chàliments 
Dieu  réserve  aux  rois  tyranniques  et 
aux  nations  orgueilleuses  et  corrom- 
pues. On  n'y  apprend  point  quelles 
formes  de  gouvernement  sont  préfé- 
rables ;  quelles  lois  sont  les  meilleures; 
quelle  conduite  il  faut  tenir  pour  ré- 
former les  états ,  pour  arrêter  la  tyran- 
nie des  princes  ou  la  révolte  des  peu- 
ples. Bossuet  ne  se  croit  point  si  ha- 
bile ;  il  ordonne  aux  uns  et  aux  autres 
de  craindre  Dieu  et  de  pratiquer  sa 
loi;  du  reste,  il  s'en  remet  à  la  Provi- 
dence divine.  11  avait  vu,  en  planant 
sur  l'histoire  universelle,  que  c'est  elle, 
et  non  les  hommes,  qui  disposédu  des- 
tin des  empires  ;  et  qu'ils  sont  entrai- 
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ucs  par  un  courant  immense  que  l'on 
ne  peut  ni  rcraontcr ,  ni  aricter.  Cette 
résignation  et  cette  patience  chrétien- 
nes semblent  favoriser  les  opinions 
qui  tendent  au  despotisme  :  on  le  lui 
a  souvent  reproché.  Il  avait  aussi  le 
projet  de  composer  un  livre  spéciale- 
ment destiné  aux  lois  et  aux  coutumes 
françaises 5  il  n'en  eut  point  le  temps, 
non  plus  que  de  continuer  \e  Discours 
sur  l'Histoire  universelle ,  qui  s'ar- 
rête à  Charlemagne.  Le  Traité  de  la 
connaissance   de   Dieu   et  de  soi- 
même  fut  encore  destiné  aux  études 
du  dauphin.  C'est  une  exposition  claire 
et  méthodique  des  facultés  humaines  , 
de  leur  exercice ,   de  leurs   rapports 
réciproques ,  d'où  l'idée  de  Dieu   se 
trouve  déduite  et  démontrée  ;  en  un 
mot ,  c'est  un  traité  complet  de  méta- 
physique, et  il  est  étonnant  que  les 
auteurs  qui  se  sont  si  fort  occupés  de 
cette  science ,  n'aient  point  fait  men- 
tion d'un  livre  aussi  remar([uable  et 
aussi  sage.  On  y  reconnaît  l'école  de 
Descartes  ,  et'  l'étude  habituelle   de 
Platon  et  d'Aristote.  Bossuet ,  comme 
tous  les  cartésiens,  y  fait  une  large 
part  à  la  matière  et  à  son  inûuence; 
il  va  même  jusqu'à  supposer  une  sorte 
d'ame  physique  et  animale ,  à  laquelle 
il  attribue  des  facultés  assez  élevées , 
réservant  pour  l'ame  divine  et  spiri- 
tuelle la  tendance  vers  le  juste,  le  vrai, 
le  bon ,  vers  toutes  les  notions  abstrai- 
tes et  infinies;  tendance  qui,  suivant 
lui,  est  le  caractère  distinctif  de  la 
créature  humaine.   Pour  la  connais- 
sance de  Dieu  ,  après  l'avoir  rattachée 
d'abord  aux  causes  finales,  ce  qui  est 
une  preuve  de  sentiment,  plutôt  que  de 
métaphysit[ue,  il  la  fait  dériver  plus  im- 
médiatement du  penchant  de  l'ame  hu- 
maine pour  la  perfection  et  l'infini ,  et 
il  dit,  ce  qui  depuis  a  été  fort  répété 
dans  la  philosophie  allemande,  que 
le  fini  suppose  et  nécessite  l'infini, 
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et    que   tendre   vers  un   but   qu'on 
ne  peut   atteindre,   démontre  l'exis- 
tence  de  ce   but.   Mallebranchc   en 
a  dit  à  peu  près  autant,    mais  avec 
moins  de  force  et  d'élévation  :  un  des 
chapitres  les  plus  distingués  par  la 
clarté  et  l'analyse,  c'est  celui  qui  traite 
de  l'ame  des  bêtes.  Aucun  métaphysi- 
cien n'a  raisonné  sur  cette  question 
d'unemanièreauf  si  remarquable.  Bos- 
suet s'occupait  des  déiails  minutieux 
de  l'éducation  du  prince  avec  autant 
de  soin  que  des  considérations  géné- 
rales :  c'est  ce  que  nous  voyons  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  pour  i-endre 
à   Innocent  XI  un  compte  de  cette 
éducation  ,    que   lui   avait  demandé 
ce  pontife.  Cette   lettre  est  belle  et 
curieuse  ;  elle  peut  servir  à  comparer 
les  caractères  diftèrents  que  Bossuet 
et  Fénélon  apportèrent  dans  l'éduca- 
tion des  deux  princes  qui  leur  furent 
confiés.  Dans  Bossuet,  l'on  voit  une 
raison  droite  et  élevée ,  une  idée  juste 
du  résultat  auquel  il  est  de  son  devoir 
de  parvenir ,  mais  une  espèce  de  gra- 
vité qui  ne  dut  jamais  le  porter  à  se 
plier  au  caractère  de  son  élève  ,  à  se 
faire  enfant  avec  lui ,  à  proportionner 
son  langage  aux  idées  et  à  l'âge,  à 
donner  à  l'instruction  une  forme  ai- 
mable et  complaisante;  il  a  une  per- 
suasion toute  simple  qu'il   suffit  de 
montreraux  hommes  leur  devoir,  et  de 
leur  dire  qu'il  faut  l'accomplir.  En  cela, 
comme  en  plusieurs    autres  choses, 
Bossuet  n'était  pas  de  ce  monde;  il 
connaissait  l'homme  et  non  les  hom- 
mes. Il  eut,  dans  cette  éducation,  de 
moindres  succès  que  Fénélon  ;  mais  le 
dauphin  pouvait  être  moins  bien  doue 
que  son  fils,  et  d'ailleurs  il  avait  déjà 
neuf  ans  lorsqu'on   le  confia  à  Bos- 
suet. Une  autre  occupation  à  laquelle 
sa  vie  était  aussi  consacrée,  c'était  la 
conversion  des  protestants.  Beaucoup 
de  co  pics  de  XExjJositiua  de  la  duc- 
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trine  calholique  s'étaient  iT'pnndiics  , 
el  ce  livre  pissait  de  pins  en  plus  pour 
ce  qui  avait   cte  fait  de  plds  solide 
contre  la  reforme.  Les  docfeiirs  pro- 
testants   prcienilirenf    alors   que    ee 
n'était  pas  la  doctriiie  avouée  et  recon- 
nue dont  Bo-;suei  avait  pris  la  défense, 
mais  qu'il  avait  lui-même  modifie'  la 
religion  pour  la   mieux  défendre.  Il 
résolut  alors  de  publier  son  ouvrage. 
D'abord  il  l'imprima  à  peu  d'exera- 
plaiies,  le  distribua  aux  c'véques  de 
France ,  en  leur  demandant  leurs  ob- 
servations ,  et  ,  après  en  avoir  fait 
usage  ,  l'ouvrage   fut  rendu   pulJie. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  re'- 
pandu  par  les  protestants,  que  Bos- 
suet  avait  clc  oblige  de  retirer  et  de 
changer  sa  première e'dition.  l'Expo- 
sition de  la  doctrine  catholitjae  fut 
hautement  approuvée  à  Romo  ;  bien- 
tôt, elle  fut  traduite  dans  touies  les  lan- 
gues ,  et  contribua  à  convertir  beau- 
coup de  personnes  raisonnables.  Les 
ministres  réformés ,  Noguier ,  Bastide 
et  Brueys   s'empressèrent  de  réfiiter 
un  livre  qui  leur  était  si  redoutable. 
Bossuet  répliqua  aux  deux  premiers , 
et  fit  au  dernier  la  meilleure  de  toutes 
les  réponses  ,  en  le  convertissant  à  la 
foi  catholiijue  (  F.  Brueys).  En  i  768 , 
au  milieu  de  cette  controverse,  M"",  de 
Duras,  qui  était  protestante,  ayant, 
après  avoir  lu  ce  livre,  conçu  quelques 
doutes  sur  la  vérité  de  sa  religion  , 
en  parla  au  ministre  Claude,  qui  lui 
promit  de  résoudre  les  objections  du 
livre ,  même  en  présence  de  Bossuet. 
C'iui-ci  consentit  facilement  à  cette 
conférence;  elle  se  passa  devant  un 
auditoire  peu  nombreux  ,  et,  le  lende- 
main, M''*,  de  Duras  renonça  au  cal- 
vinisme. Cette  conférence  ayant  eu  un 
grand  éclat ,  il  en  parut  une  relation 
assez  informe;  Bossuet  crut  devoir  en 
rendre  un  compte  plus  exact.  Non  récit 
est  plein  d'égards  pour  la  science  et 
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les  vertus  du  ministre  Claude ,  et  nous 
montre    combien    la   discussion    fut 
calme  et  lumint  use,  comme  il  conve- 
venait  en  de  telles  matières  et  entre 
de  tels  homtnes.  En  général,  toutes 
les  controverses  de  Bossuet  avec  les 
réformés  ont  un  caractère  de  dignité* 
et  de  douceur.  Il  relève  leurs  conti- 
nuelles contradictions  avec  supério- 
rité, mais  sans  amertume  et  sans  or- 
gueil.  Au  milieu  de  ses  travaux  ,   il 
s'était  formé  une  récréation  digne  de 
lui  ;  il  réunissait  fréquemment  quel- 
ques hommes  célèbres  dans  l'Ejilise  et 
dans  les  lettres  ,  l'abbé  de  la  Broue  , 
Pélisson,  l'abbé  Renaudot,  d'Herbe- 
lot ,  l'abbé  Fleury ,  l'abbé  de  Fénélon , 
qui ,  jeune  encore ,  se  montra  empres- 
sé d'être  l'admirateur  et  le  disciple  de 
Bossuet.  Dans  cette  savante  société, 
on   traitait  des  questions  d'histoire, 
de  philosophie  ,  d'érudition;  on  ju- 
geait des  ouvrages  nouveaux;  Bossuet 
y  apportait   ce  qu'il  se  proposait  de 
publier;  chacun  y  rendait  compte  de 
ses  travaux  ;  mais  la  matière  prin- 
cipale  était    la    religion  :  tous    sou- 
mettaient leurs  difficultés  à  Bossuet , 
oracle  de  i'Éghse.  Ils  entreprirent  en 
commun  une  lecture  de  la  Bible  ^  où 
chacun  devait  fournir  ses  réflexions 
et  le  résultat  de  ses  études.  Ce  projet 
fut  interrompu  et  ne  fut  point  achevé. 
On  en  trouve  quelques  traces  dans  les 
œuvres  de  Bossuet,  et  il  a  publié  divers 
fragments  qui  se  rapportent  à  cette  lec- 
ture commune.  Il  fut  reçu  à  l'académie 
française  le  8  juin  1 6'^  i .  En  1 681  ,  l'é- 
ducation du  dauphin  étant  finie,  le  l'oi, 
pour  récompenser  Bossuet ,  le  nom- 
ma évêque  de  Mcaux.  Il  embrassa 
dès-lors  avec  zèle  les  devoirs  de  l'é- 
piscopat,  et  reprit  la  prédication  pour 
les  fidèles  de  son  diocèse.  Ses  sermons 
étaient  des  exhortations  ])aternelles  et 
familières  ;  jamais  il  ne  les  préparait  : 
il  ^'abandonnait  à  son  inspiration,  tau- 
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tôt  simple  et  louchant,  tantôt  puissant 
et  sublime.  Son  éloquence  avait  laissé 
de  longs  souvenirs  et  une  tradition  de 
respect  et  d'admiration  parmi  son 
troujicau.  11  s'occupa  sans  cesse  d'ins- 
tructions pastorales ,  de  pieuses  re- 
commandations ;  il  a  composé  des 
prières  et  un  catéchisme  qui  depuis 
a  élé  généralement  adopté;  hii-mème 
l'enseignait  quelquefois  aux  petits  en- 
fants. Il  traduisit  en  vers  quelques 
psaumes  pour  satisfaire  à  la  piété 
de  quelques  religieuses.  Enfin  on 
voit,  en  lisant  la  collection  volu- 
mineuse de  ses  œuvres ,  qui  cepen- 
dant est  loin  d'être  complète,  que  sa 
vie  entière  était  consacrée  à  ses  de- 
voirs. Deux  des  ouvrages  les  plus  élo- 
quents de  Bossuet,  les  Méditations 
sur  VEvan^ile  et  les  Elévatioiis  sur 
les  mystères ,  furent  composés  pour 
l'instruction  des  religieuses  d'un  cou- 
vent de  Meaux.  11  ne  dédaignait  pas 
de  diriger  lui-même  les  personnes  en 
qui  il  remarquait  une  ardente  piélé.  Il 
a  entretenu  pendant  toute  sa  vie  une 
correspondance  avec  une  veuve  nom- 
mée M'"''.  Cornuan,  qui  s'était  retirée 
dans  un  couvent.  On  a  imprimé  ces 
lettres  dans  l'édition  de  D.  Deforis  ; 
elles  sont  remarquables  par  la  sim- 
plicité ,  l'indulgence  et  la  modéra- 
tion :  rien  n'y  est  exagéré;  on  n'y 
voit  aucune  mysticité  que  celle  des 
livres  saints.  La  religion  de  l'I^an- 
gile  et  de  l'Ecriture  suflit  à  Bos- 
suet. Il  n'a  aucun  besoin  de  la  plier 
au  tour  particidicr  de  son  imagina- 
tion et  de  son  caractère;  il  la  sent  si 
grande  et  si  forte ,  qu'elle  le  remplit,  et 
ne  laisse  en  lui  rien  de  vide,  ni  de  vague. 
En  I  G8'i ,  le  roi ,  qui ,  depuis  plusieurs 
années  ,  avait  eu  quelques  démêlés 
avec  le  pape  pour- le  droit  de  régale,  et 
qui,par  unédit  de  1 6^3, avait  déclaré 
que  ce  droit  était  applicable  à  tout  le 
royaume  ,     voulut    faii-c  approuver 
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Pédit  par  le  clergé  de  France  ;   les 
évêques  furent  solennellement  assem^- 
blés;  et ,  comme  le  pape  mettait  une 
opposition  ouverte  au  désir  du  roi,  et 
menaçait  d'en  venir  à  quelque  exlré- 
mité,  la  question  devint  bienuk  plus 
importante  etplusgénéra'e,  et  l'on  eut 
à  régler  l'étendue  du  pouvoir  du  St.- 
Siège  dans  le  royaume.  Bossnet  fut 
l'amc  de   cette  assemblée  du  clergé; 
elle  fut  ouverte  par  un  sermon  qu'il 
pi'ononça;  il  prit  pour  sujet  l'unité  de 
l'Eglise,  afin  de  montrer  et  de  protes- 
ter hautement  que  l'on   ne   songeait 
pas  à  s'en  écarter;  mais  le  discours  se 
sent  un  peu  de  l'embarras  où  se  trou- 
vait Bossuet,  à  la  fois  si  soumis  et  si 
dévoué  aux  deux  puissances ,  et  con- 
traint de  combattre  l'une  au  nom  de 
l'autre.  11  semble  cependant  qu'il  avait 
embrassé  sincèrement  et  entièrement 
la  cause  royale  :  il  était  sujet  fidèle 
comme  il  était  chrétien ,  avec  cette 
simplicité  de    cœur ,  celte    humilité 
qui  tient ,  non  au  défaut  de  force , 
mais  au  besoin  d'être    vrai  ,    et   de 
vivre  en  paix  avec  soi-même.   Mul, 
peut-être  ,  au  miheu  de  l'admiraiion 
universelle    pour   Louis   XIV,  n'eut 
pour  lui  autant  de  respect  et  de  dé- 
vouement que  Bossuet.  Des  hommes 
sages  ont  trouvé  même  qu'il  port;iit 
trop  loin  cette  aveugle  approbatiun  du 
pouvoir  royal.  I^c  grand  Arnaidd,qui 
toujours  admira  Bossuet,  dit  dans  une 
lettre  :  «  11  y  a  néanmoins  un  î'enmi- 
»  tamen  dont  j'appréhende  qu'd  n'ait 
»  à  rendre  compte  à  Di(  u  :  c'est  qu'il 
»  n'a  pas  le  courage  de  rien  représcn- 
»  ter  au  roi.  C'est  le  génie  du  temps, 
»  même  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  de 
»  grandes  lumières.  »  Ce  reproche  ue 
se  rapporte  à  aucune  indulgence  de 
Bossuet  pour  les  désordres  du  roi  ; 
il  eut  toujours  un  saint  courage  pour 
condamner  les  amours  illégitimes  de 
Louis  XlY  ;  et  plusieurs  fois  il  le  ra- 
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ji'.ena  ,    pour   quciqnes   instants  ,   à 
mieux  piatiqiur  l;i  it'lip,ioii  et  la  ino- 
rai<-.  D.iiis  risscinblce  du  {Icrgc  ,  l'on 
ne  peut  pa'.  dire  non  plus  que  son 
res|ieit  |)iiiir  le  roi  ait  entraîne  Bos- 
suet  trop  liiu;  il  se  coiifoinia  à  l'es- 
prit et  a  h  tiadiliou  de  i'eglise  5;;alli- 
caiie,  «l  c'était  ut  ics  droits  des  ë\  êques 
aut;<nt  que  eeux  du  Irôtie  qu'il  délen- 
d'iii.  Ci- lut  !ui  qui  rédigea  les  quatre 
propu.-ilious  qui  sont  toujours  demeu- 
rées de|)ui«.  une  l(.i  de  l'état.  Le  pape 
s'en  montra  fuit  irrite,  et  les  fit  brû- 
ler, liossuetentropiit  de  les  défendre, 
et  son  ouvrage  n'a  été  publie  qu'après 
sa  mi)rt,sans  qu'il  y  eût  mis  la  dei- 
piric  main.  La  conversion  des  protes- 
tants ,  et  la  controverse  avec  leurs 
dorteurs  ,  continuaient  toujours  à  être 
sa   principale   ;iffiiire.    Il  publia,  en 
i68'2,le  Traité  de  la  Communion 
sous  les  deux  espèces ,  où  il  montra 
que,  de  tout  temps,  l'Eglise  avait  auto- 
risé la  communion  sous  une  seule  es- 
pèce, et  que  les  réformes  regardaient 
à  tort  cette  pratique  comme  opposée  à 
la  vraie  religion.  Il  croyait  pourtant 
qu'il  n'y  avait  nul  inconvénient  à  sa- 
tisfaire le  désir  des  peuples  qui  se 
montreraient  affi '-tionnés  àla  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Mais  le  plus 
grand  ouvragequ'il  ait  composécontre 
la  réforme ,  c'est  l'/Iisloire  des  varia- 
tions. Rien  de  plus  fort,  ni  de  plus  liai- 
son nabie  n'a  jamais  été  dit  pour  rame- 
ner tes  protestants  ;  parmi  les  ouvrages 
deBossuct,  aucun  ne  montre  plus  de 
science,  de  francliise,  de  fermeté.  On  y 
voit  une  certitude  de  conscience ,  une 
autorité  simp'e  et  imposante,  qui  étoii- 
îient  et  subjuguent  ;  nul  livre  ne  eciu- 
porte  moins  de  réplique  j  pour  échap- 
per à  sa  puissance,  il  faut  transporter 
le  théâtre  de  la  discussion  hors  de  l.i 
religion  chrétienne,  et  s'armer  deTci- 
pril  «le  doute  et  de  philosophie  qui  at- 
taque tu  dédaigne  toute  religion  rêvé- 
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lée.  Baylc  en  convie'    dSsez  positive- 
ment. Long-temps  après,  un  homme 
d'un  espiit  froid  et  éclairé.  Gibbon, 
fut  converti  par  la  lecture  de  ce  livrej 
on  voulut  le  ramener  à  la  réforme , 
mais  il  ne  put  sortir  de  la  religion  ca- 
tholique que  par  le  scepticisme  :  cela 
résulte  nécessairement  du  principe  que 
Bossuet  avait  adopté  pour  cette  con- 
troverse: «  La  véritable  simplicité  de 
»  la  doctrine  chrétienne  consiste  es- 
»  seniicUement  à  toujours  se  détermi- 
»  ner,  en  ce  qui  regarde  la  foi,  par 
»  ce  fait  certain  :  hier  on  croyait  ainsi, 
»  donc  aujourd'hui  il  faut  croire  en- 
»  corc  de  même,  »  En  effet,  il  n'y  a 
plus  de  religion  dès  qu'on  admet  la 
possibilité  d'une  novation.  En  prou- 
vant donc,  par  son  immense  et  sincère 
érudition,  la  perpétuité  de  l'Eglise  et 
la  nouveauté  de  la  croyance  réformée, 
qui  essayait  vainement  de  se  rattacher 
aux  premiers  jours  de  la  religion  par 
l'intermédiaire  de  quelques  hérésies, 
Bossuet  précipitait  les  ministres  dans 
miile  contradictions.  Si,  au  contraire, 
l'on  prétendait  avoir  le  droit  d'échap- 
per à  l'autorité  de  l'Eglise,  en  for- 
mant une  nouvelle  Eglise  on  commet- 
tait une  inconséquence  ;  de  fiçon  que , 
pour  raisonner  juste,  il  en  faut  venir 
à  une  anarchie  et  à  une  indiff-Tence 
entière  et  reconnue.  h'/Jistoire  des 
variations  ne  resta  pas  sans  réplique. 
Un  fanatique  visionnaire,    désavoue' 
parles  plus  raisQnnablcs  de  sa  secte, 
juriini ,  attaqua  surtout  Bossuet  avec 
une  grande  fureur;  les  répliques  qu'il 
►s'attira  sontvives  et  démonstratives;  il 
yen  a  une  surtout  dignede  remarque  , 
où  la  ([ueslion  de  la  souveraineté  du  ' 
peuple  est  examinée  dans  les  mêmes 
termes  qu'elle  l'a  été  depuis,  ainsi  que 
la  théorie  du  contrat  social.  Bossuet  y 
va  bien  avant  en  soutenant  le  pouvoir 
royal,  et  n'admet  prcsqucaucuneborne 
légale.  Il  croit  que  les  mœurs  et  !c  cal- 
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«■il  bien  entendu  Je  rintc'rêt  des  prin- 
ces sont  une  garantie  surflsaiite.  Ce 
sont  de  ces  questions  où  les  deux  so- 
lutions sont  absurdes  quand  elles  sont 
alisolues  ;  mais  l'écrit  de  Bosiuct  est 
assuremcnt  un  des  plus  beaux  qui 
aient  paru  sur  cette  matière.  Parmi  la 
foule  d'ouvrages  publies  sur  la  refor- 
me, on  doit  aussi  remarquer  le  Com- 
mentaire sur  V  Apocalypse.  Quelques 
protestants  avaient  voulu  y  trouver  une 
pre'diction  de  la  chute  de  l'autorité' 
papale.  Bossuet  entreprit  de  montrer 
que  la  prophe'tie,  outre  son  sens  mys- 
tique qui  se  rapporte  à  la  fin  des 
temps,  s'appliquait  à  la  chute  de 
l'-empire  romain  ;  cette  explication  est 
présente'e  d'une  manière  probable,  et 
l'on  peut  facilement  se  figurer  quel  ef- 
fet produit  l'imaç^ination  de  Bossuet, 
maniant  les  symboles  terribles  de  l'A- 
pocalypse, montrant  la  destruction  de 
Rome  par  les  barbares,  le  renouvelle- 
ment des  nations,  leur  corruption  et 
leurs  calamités.  Tant  de  combats  avec 
les  protestants  avaient  fait  de  Bossuet  le 
représentant  de  la  religion  catholique. 
Tous  les  hommes  e'claire's  et  raison- 
nables de  la  réforme  professaient 
pour  lui  une  haute  admiration  ,  et 
lorsque,  vers  1690,  ou  songea  à 
réunir  les  luthériens  à  l'Eglise,  on 
s'adressa  à  Bossuet.  La  ne'gociation 
avait  commence'  entre  l'ëvêque  de 
Ncustadt  et  un  sage  et  habile  doc- 
teur, nommé  Molanus.  La  cour  de 
Brunswick,  qui  s'occupait  de  ce  pro- 
jet, engagea  Leibnitz  à  entrer  en 
i  relation  avec  Bossuet.  La  négociation, 
comme  on  peut  le  penser,  ne  put  pas 
être  continuée  long-temps  ;  mais  la  cor- 
respondance à  laquelle  elle  donna  lieu 
est  très  remarquable;  on  se  plaît  à 
voir  les  égards  et  la  considération 
i^'ciproque  que  se  témoignent  doux 
bommcs  tels  que  Bossuet  et  Leibnitz. 
JBossuet,  avec  conviction,  mais  sans 
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hauteur,  laissa  voir  qu'on  ne  [jouvail 
faire*  de  concession  ni  traiter  de  puis- 
sance à  puissance.  ïl  se  montra  plus  fa- 
cile sur  les  choses  de  pure  discipline,  et 
n'aurait  pas  él€  trop  éloigné  d'accorder 
aux  luthériens  réconciliés  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces ,  à  leurs  mi- 
nistres, déjà  en  gagés  dans  les  liens  du 
mariage,  la  faculté  de  conserver  leurs 
femmes  (i  ),  et  d'autres  articles  moins 
importants dediscipline.  Leibnitz, plus 
philosophe  que  théologien,  n'a  pas  le 
mémeempressementnilamêmefaciiiîe' 
d'espérance  que  le  bon  Molanus;  ma's 
il  est  plein  de  vénération  pour  Bossue'. 
Quelquefois  ces  lettres  sont  mêlées, 
par  digression ,  de  questions  purement 
philosophiques,  et  il  est  singulier  de 
voir  Leibnitz  refusant  d'accorder  à 
la  matière  autant  de  propriétés  que  lui 
en  attribue  Bossuet,  disciple  de  Des- 
cartes. Un  nouveau  combat  vint  em- 
ployer toutes  les  forces  de  sa  vieil- 
lesse; la  dévotion  mystique  et  passion- 
née de  M""^.  Guyon,  qui  déjà  avait 
en  divers  Hcux  inspiré  quelques  alar- 
mes,  séduisait  alors  la  ville  et  la  cour. 
Tous  cens  qui  composaient  la  so- 
ciété du  duc  de  Beauvilliers  (  et  sur- 
tout Fénélon  )  étaient  subjugués  par 
l'attrait  de  cette  doctrine  exaltée.  M"". 
de  Maintcnon  l'avait  introduite  à  St.- 
Cyr;  chaque  jour  ajoutait  à  l'influence 
de  M""''.  Guyon.  I/évêque  de  Cliarlrcs 
fit  naître  dans  l'esprit  de  M"'"',  de 
Maintenon  quelques  scrupules  ;  elle 
désira  que  Bossuet,  le  cardinal  de 
Noailles,  alors  évèque  de  Chàlons, 
et  M.  Tronson  ,  supérieur  de  St.- 
Sulpice ,  examinassent  les  livres  et  les 
opinions  de  M""'.  Guyon.  Fénélon  se 
fit  auprès  d'eux  ,  non  point  le  défen- 
seur, mais  le  modeste  interprète  du 
langage  bizarre  de  IM"".  Guyon  ,  qu'à 

(i^  Voyei  Lellre  de  Bostuei  à  M.  de  Brinon  , 
«lu  ïQ  iepteabre  169» ,  p»S-  ^îy,  »•  '  de»  OEiwit* 
peilhuHtef, 
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juger  par  SCS  expressions ,  on  eut  pnsc 
<lu  moius  pour  insensée.  11  essaya  de 
montrer,  surtout  à  Bossurt,  qu'au 
Ibnd  c'iétait  la  même  doctrine  qu'a- 
Taient  professée  les  mystiques  approu- 
vés par  l'Église ,  S.  François  de  Sales , 
Î5te.  Thérèse,  etc.  Apres  beaucoup  de 
eonféreiices ,  les  trois  commissaires 
rédigèrent  trente-quatre  articles  qui 
(Witenaient  ur)o  condamnation  en- 
lière,  mais  indulgente,  des  livres  de 
M'"".  Guyon,  Fcnélon,  après  quel- 
ques difficultés ,  signa  ces  articles. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  ar- 
rnevêque  de  Cimbrai.  Rien  encore 
n'avait  troublé  sa  liaison  avec  Bos- 
suel ,  qui  voulut  absolument  sacrer 
celui  qui  se  disait  son  respectueux  dis- 
ciple. Sur  ces  entrefaites,  M.  deNoail- 
les  fut  aussi  nommé  archevêque  de 
Paris.  La  voix  de  l'Église  appelait 
Bossuet  à  ce  siège  ;  M'"",  de  Mainte- 
non  détermina  un  autre  choix.  Cepen- 
dant Bossuet  avait  été  révolté  plus 
qu'un  autre  par  la  dévotion  rêveuse  de 
]^^"^  Guyon.  Accoutumé  au  langage 
simple  et  sévère  des  Ecritures,  et  à  la 
précision  de  l'école,  il  n'avait  nul  pen- 
chant vers  le  mysticisme  ,  et  croyait 
dangereux  de  professer  une  religion 
qui  comptait  pour  rien  la  conduite  et 
même  les  sentiments  positifs  ;  il  lui 
semblait  orgueilleux  et  contraire  à 
l'esprit  de  l'Évangile,  de  reléguer  dans 
le  vulgaire  les  pratiques ,  les  bonnes 
œuvres,  la  prière,  l'espoir  du  salut,^ 
et  de  chercher  au-delà  une  contem- 
plation indéfinissable  et  un  amour  de 
Dieu  si  idéal ,  qu'on  pouvait,  à  force 
de  l'aimer,  oublier  de  le  servir.  Nul 
doute  que  c'était  ouvrir  la  porte  à  la 
licence ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  pas  de 
)àà  regarderie  péché  comme  anéanti  et 
sans  conséquence  ,  pendant  que  l'ame 
vivait  dans  les  régions  célestes.  Fénélon 
fi  M""".  Guyon  disaient  bien  que  la  pra- 
tique devait  être  le  fondement  de  cette 
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terrestre  béatitude;  mais  Bossuet  ne 
croyait  pas  que  l'on  dût  professer  haute- 
ment et  proposer,  comme  but,  une 
chose  toute  individuelle  que  chacun 
éprouve  à  sa  manière,  où  les  sens  peu- 
vent donner  In  change  à  l'ame,  et  qui 
peut  facilement  faire  oublier  la  route 
même  qui  devrait  y  conduire.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ignorât  ces  états  de  l'ame  ;  il 
avait  dit:  «  Là,  s'enlendiail  la  dernière 
»  consolation  de  l'amour  divin  ,  dans 
)>  un  endroit  de  l'ame  si  profond  et  si 
»  retiré,  que  les  sens  n'en  soupçon- 
»  nent  rien,  tant  il  est  éloigné  de  leur 
»  région;  mais,  pour  s'expliquer  sur 
»  cette  matière,  il  faudrait  un  langage 
»  que  le  mou  ic  n'entendrait  pas.  » 
De  nouveaux  loits  de  M""'.  Guyon 
ayant  encore  animé  Bossuet ,  il  ré- 
solut de  poursuivre  le  quiétisme  à 
toute  extrémité.  M*"^.  Guyon  fut  ar- 
rêtée; les  évêques,  par  des  mande- 
ments, censurèrent  et  interdirent  ses 
livres  dans  leur  diocèse,  et  Bossuet 
entreprit  une  réfutation  complète  et 
directe  des  nouveaux  mystiques.  Fé- 
nélon ne  voulut  point  se  prêter  à  cette 
espèce  de  persécution  d'une  femme 
qu'il  avait  admirée ,  dont  il  connaissait 
le  fonddu  cœur  pour  religieux  et  pur,et 
qu'il  lui  semblait  que  l'on  condamnait 
en  s'attachant  aux  paroles  et  non  au 
sens.  Bossuet  s'offensa  de  ces  ména- 
gements; il  s'irrita  de  cette  opposition 
de  Fénélon ,  qui  ne  s'expliquait  jamais 
sur  le  fond  de  la  doctrine;  qui  semblait 
dire  que  de  certaines  âmes  étaient 
seules  capables  de  comprendre  M"'^. 
Guyon;  qui  voulait  raffiner  sur  la  re- 
ligion; qui,  enfin,  s'était  donné  !a 
inission  de  purger  le  quiétisme  de  ce 
qu'il  pouvait  présenter  de  rc'préhen- 
sible.  Les  esprits  s'aigrirent  successi- 
vement; les  différences  de  caractère' 
qui  existaient  entre  ces  deux  grands  et 
saints  personnages,  éclatèrent  dèsqne 
l'amitié  eut  cessé.  Bossuet,  droit,  sim- 
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pie ,  incbranlable  dans  sa  conviction , 
ne  concevant  m  les  distinctions ,  ni  les 
nuances,  emportant  tout  de  haute 
lutte  ;  Fc'nélon ,  rempli  de  finesse  et 
de  douceur ,  aimant  a  jilairc  à  chacun 
par  bienveillance,  entrant  dans  le 
sens  d'autrui,  modifiant  involontaire- 
ment SCS  paroles  pour  ne  point  heur- 
ter, nourrissant  sur  la  politique  des 
idées  toutes  différentes,  cloquent  par 
séduction  plus  que  par  puissance,  d'une 
iiaagination  douce,  aimable  et  riante  , 
plus  spirituel  enfin  que  Bossuet , 
comme  le  disait  souvent  celui-ci  avec 
fierté.  La  lutte  lUie  fois  engagée  entre 
de  tels  hommes ,  forts  de  leur  pureté 
et  de  leur  conscience ,  devait  être  vive, 
et  nulle  part  peut-être  leur  ame  ne 
s'est  montrée  plus  puissante.  Pendant 
que  Eossuet  composait  sou  livre  con- 
tre les  mystiques ,  Fénélon  se  crut 
obligé  de  les  soutenir ,  et  publia  ses 
Maximes  des  Saints ,  oîi  il  s'efforçait 
de  trouver,  dans  les  écrits  des  auteurs 
que  l'Église  honore  d'un  culte  public, 
les  mêiucs  opinions  qu'on  avait  re- 
prochées à  IVP'*.  Guvon  :  alors  le  scan- 
dale éclata.  Louis  XIV,  entraîné  par 
Bossuet,  exila  Féuélon,  disgracia  ses 
amis ,  et  déféra  à  Rome  les  Maximes 
des  Saints,  pour  que  ce  livre  fût  con- 
damné. La  querelle  continua  et  s'ani- 
ma chaque  jour  davantage.  Bossuet,  de 
plus  en  plus  âpre  ,  s'irritant  sans  cesse 
du  ton  modéré  et  soumis  de  Fénélon , 
qui  donnait  à  ses  reproches  la  forme 
d'insinuation,  qui,  par  son  humilité 
et  sa  soumission,  paraissait  accuser 
son  adversaire  d'orgueil  et  de  despo- 
tisme; Bossuet,  impétueux  et  terrible; 
Fénélon,  parant  adroitement  les  coups, 
et  donnant  à  son  adversaire  toute 
raj)parence  de  l'acharnement  et  de 
l'animosité;  rien  n'a  plus  d'intérêt 
qu'une  telle  polémique,  où  les  intérêts 
vulgaires ,  où  l'amour-propre  littéraire 
ne  sent  pour  rien,  où  chacun  défend 
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mie  noble  cause  ,  et  ne  diffir? que  sur 
la  manière  d'aimer  et  de  servir  Dieu. 
Jamais  l'éloquence  n'eut  pour  base 
plus  ce)  taine  la  sincérité;  cî  si  quelque 
faiblesse  humaine,  qu^'lquc  inilalioii 
de  l'orgueil  se  nièle  à  de  si  beaux  mo- 
tifs ,  c'est  tellement  à  l'insu  des  deux 
adversaires,  qu'à  les  hre  on  ne  s'en 
aperçoit  pas,  et  qu'on  se  reproche 
même  la  froide  réflexion  qui  donne 
cette  idée.  Après  une  longue  contro- 
verse ,  le  livre  de  Féuélon  fut  condam- 
né, non  sans  difficulté;  car  le  roi  fut 
obligé  d'exiger  du  pape  un  jugement, 
qxie  le  pontife  croyait  à  peine  nécessaire 
Fénélon  se  soumit  humblement  (^''oj'. 
Fenelon  );  mais  Bossuet  ne  trouva  ja- 
mais sa  rétractation  suffisante  ;  il  ne  lui 
parut  pas  qu'elle  s'ajipliquat  assez  au 
fond  des  choses  (  i  ).  Cependant,  la  con- 
duite et  le  ton  que  Fénélon  avait  eus 
pendant  cette  dispute  avaient  fini  par 
lui  concilier  les  esprits  ;  et  si  Bossuet 
eût  attaché  quelque  importance  à  l'opi- 
nion du  public,  que  certes  il  n'aperce- 
vait même  pas ,  il  aurait  pu  s'allli- 
ger  de  voir  qu'on  n'avait  plus  pour 
lui  cette  universelle  vénération.  Beau- 
coup de  personnes,  pénétrant  mal  dans 
l'intérieur  de  cette  grande  ame,  et  lui 
attribuant  les  torts  de  quelques-uns  de 
ses  partisans ,  le  taxèrent  de  dureté  et 
d'orgueil;  et  ce  reproche  a  souvent 
été  répété  dans  la  postérité,  sans  trop 
de  connaissance  de  cause.  D'autres 
travaux  occupèrent  encore  les  derniè- 
res années  de  Bossuet.  Il  fit  con- 
tre la  comédie  un  traité  qu'il  est  cu- 
rieux de  comparer  à  celui  qui  de- 
puis a  été  composé  par  J.-J.  Rous- 
seau ,  d'après  des  motifs  de  morale 
purement  humaine.  Il  provoqua  dans 


(  I  ■)  On  pourrait  jiiS"  ''^  l'imporlanef  qiir  Bos- 
jurt  mit  a  celte  querelle  par  ce  Ir m  que  rappor- 
tcntquelques  historiens:  «Qu'auriez  vou»  lait  si 
»  j'avais  soutenu   M    de  Cambrai ,  lui  demanda  un 

»  jour   Liiuis  XIV? Sirc,  répoadil    Bossuet, 

>>  f  anrai*  crié  vinst  fois  j.'"»  '''"«'  » 
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l'assemblée  du  cl  rgc ,  en  i  ■joo ,  des 
rëgleiucnls  et  des  iiistruclioiis  sur  la 
coudiiitc  des  ecclésiastiques  qu'il  vou- 
lait ranîoner  à  l'observation  scrupu- 
leuse de  leurs  sévères  devoirs.  Feu  de 
teujps  après ,  il  e'ci  i^  it  contre  Richard 
Siuion  ,  auteur  de  ['Histoire  critique 
de  l'Ancien  Testament;  puis  encore 
contre  Diipiu  et  coutre  quelques  au- 
teurs ,  qui  avaient  cru  retrouver  à  la 
Chine  et  dans  l'Orient  des  traces,  non 
intin  onjpues  dcpuisle  déluge,  du  culte 
du  vrai  iJieu.  11  avait  presque  atteint  sa 
^6*".  année,  et  son  ame  conservait  en- 
core la  même  force  et  la  même  acti- 
vité, quand  il  ressentit  les  douleurs 
de  la  pierre 5  la  fièvre  s'y  joignit,  et 
il  mourut  à  Paris  le  12  avril  1704. 
Son  corps  fut  transporté  dans  la  ca- 
thédrale de  Mcaux,  Après  la  mort  de 
Eos>Het,  quelques  réfugiés  osèrentpu- 
blier  que  ses  senliw.ents  secrets  sur  la 
religion  diftè'raienl  de  sa  doctrine  pu- 
blique. Voltaire ,   dans    le  Siècle  de 
Louis  XIV ^  se  complaît  à  rapporter 
cette  absurdité:!!  réfute,pour  avoiraussi 
le  plaisir  de  la  raconter,  l'anecdote  ab- 
surde du  mariage  deBossuetavccM'^*". 
Desvieux  de  Mauléou.  Les  contempo- 
rains de  Bossuet  lui  reudirent,  en  géné- 
ral, une  haute  justice.  Ses  mœurs,  son 
savoir,  son  éloquence,  son  caractère 
apostolique ,  firent  de  lui ,  pendant  de 
longues  années,  le  bouclier  de  la  reli- 
gion en  France;  mais,  quelle  que  soit 
l'admiration  qu'inspire  un  homme  vi- 
vant, on  n'ose  poin  t  le  porter  tout-à-fait 
au  rang  suprême  des  hommes  qui  ho- 
noreront à  jamais  l'hum-iiiité.  Un  tel 
jugement  ne  peut  être  rendu  que  par  la 
postérité,  qui  voit  le  pa^•sé  sous  un 
aspect   plus  solennel.  Du  temps  de 
Louis  XIV,  on  faisait  encore  des  com- 
paraisons de  Bossuet  à  Fléchier  ou  à 
Mascaron  ;  on  mettait  en  parallèle  leur 
lalen  t  j  aujourd'hui,  l'on  peut  plus  fran- 
chement pronoucer  que,  parmi  les 
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hommes  éloquents,  aucun  ne  l'a  été  k 
la  manière  de  Bossuet.  Jamais  l'élo- 
quence ne  fut  plus  dégagée  de  tout  ar- 
tifice ,  de  tout  calcul  :  c'est  une  grande 
ame  qui   se  montre  toute  à    nu ,  et 
qui  entraîne  avi  c  elle.  Les  mots ,  l'art 
de  les  disposer,  l'harmonie  des  sons, 
la  noblesse  ou  le  vulgaire  des  expres- 
sions, rien  n'importe  à   Bossuet;  sa 
pensée  est  si  forte ,  que  tout  lui  est  bon 
peur  l'exprimer.  Il  a  dans  sa  simpli- 
cité une  sorte  de  rudesse  qui  semble 
braver  le  lecteur,  et  rejeter  dédaigneu- 
sement tout  ce  qui  plaît  ou  qui  séduit. 
L'habitude  des  livres  saints  avait  don- 
né à  son  langage  comme  une  autorité 
prophétique  ;  et ,  après  ['Ecriture,  qui 
a  été  inspirée  par  l'Esprit  saint,  il  n'y 
a  rien  de  si  grand  que  Bossuet,  qui  a 
été  inspiré  par  la  simple  cl  forte  per- 
suasion de  son  cœur,  sans  aucun  mé- 
lange de  motifs  humains.  Plus  le  talent 
semble  un  instinct,  plus  il  paraît  avoir 
une  origine  céleste,  plus  il  paraît  un 
don  de  Dieu.  On  a  dit  de  Bossuet, 
qu'il  était  inégal.  Les  critiques  ,  qui 
cherchent  dans  le  langage,  uon  point 
la  révélation  de  l'ame,  mais  des  pro- 
cédés imitables  et  des  modèles  plus  on 
moins    classiques  ,    peuvent    parler 
ainsi ,  mais  quand  on  a  pénétré  dans 
l'intérieur  de  Bossuet,  on  le  retrouve 
le  même  dans  chaque  mol  qui  est  sorti 
de  sa  liouche,  et  cela  doit  être  avec  un 
caraclère  tel  que  le  sien.  On  a  fait  un 
choix  dans  ses  œuvres ,  et  l'on  a  depuis 
long-temps  recommandé ,  par  préfé- 
rence, à  l'admiration, les  Oraisonsfu- 
nèbres  et  le  Discours  sur  V Histoire 
miiverselle.  Cette  sorte  de  réproba- 
bation  pour  ses  autres  écrits  est  in- 
juste ;    elle    empêche    de    connaître 
à  fond  l'homme  lui-même,  et  de  re- 
monter ainsi  à  la  source  de  sou  talent. 
Quand  on  a  bien  lu  Bossuet,  on  ne 
connaît  plus  ces  prédilections ,  et  l'on 
ne  voit  plus  dams  ses  écrits  que  ladilfé- 
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reuce  des  sujets.  Pour  emprunter  à  S. 
Augustin  une  louange  qui  semble  des- 
tinée à  Bossuct,  «  son  discours  se  rë- 
»  pand  à  la  manière  d'un  torrent ,  et, 
»  s'il  trouve  en  son  chemin  les  fleurs 
»  de  l'ëlocutiou,  il  les  entraîne  plutôt 
»  avec  lui  par  sa  propre  impétuosité, 
»  qu'il  ne  les  cueille  avec  choix  pour 
»  se  parer  d'un  tel  ornement.  »  Et, 
en  se  servant  d'une  expression    de 
Bossuet    lui  -  même  :  «  L'éloquence 
»  suivait  comme    la    servante ,  non 
»  recherchée  avec  soin,  mais  attiiée 
»  par  les  choses  même.  »   L'histoire 
bibliographique  de  ses  ouvrages  (  i  ) 
mérite  un  soin  particulier  :  les  écrits  de 
Bossuet  sont  fort  nombreux;  ils  font 
autorité,  en  matière  de  dogme  et  de 
doctrine,  comme  ceux  des  pères  de 
l'Église  ;  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  disci- 
pline et  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, n'a  pas  un  moindre  pouvoir 
en  politique.  Il  existe  plusieurs  re- 
cueils des   OEuvres  de  Bossuet;  le 
plus  complet  est  celui  qui  fut  imprimé 
à  Paris  ,  1745-1755  ,   '20  vol.  in-4''. 
L'abbé  Pérau  est   l'éditeur   de  cette 
vaste   collection.   Les  trois   derniers 
volumes  contiennent  les  OEuvres  pos- 
thumes ,  et  furent  publiés  en  1755, 
par  Ch.  Fr.  le  Roi ,  ex-oratorien.  Dom 
Deforis,  bénédictin ,  entreprit  de  don- 
ner,   en   177'^,   une    nouvelle   édi- 
tion des  OEuvres  de  Bossuet.  Il  en 
avait  publié  ai  volumes  in-4". ,  lors- 
que  la   révolution  vint  interrompre 
ses  travaux.  Cette  édition  ,  qui  serait 
la  meilleure,  si  elle  était  achevée,  con- 
tient un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
l'auteur  ,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
imprimés.  On  fait  peu  de  cas  d'une  autre 
édition  des  OEuvres  choisies  de  Bos- 
suet, donnée  à  Nîmes  en  1785,  8  vol. 
in-S".  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
Bossuet,  selon  l'ordre  chronologique  de 
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leur  publication  :  I.  Béfulation  du  ca- 
théchisme  de  Paul  Ferry ,  ministre 
de  la  R.  P.  R. ,  Metz ,  i655  ,  in-4°. 
Cet  ouvi-age  procura  la  conversion  de 
plusieurs  protestants,  et  même  de  quel- 
ques ministres;  il  était  devenu  rare, 
lorsqu'on  le  réimprima  à  Paris,  ea 
1729,  in-ia.    IL    Oraison  funèbre 
de  la  reine  d'Angleterre  (  Henriette- 
Marie  de  France ,  5  .  fille  de  Henri  IV), 
Paris,    i66f),  in -4".  HL   Oraison 
funèbre  de  iî/rt^fl77îe(  Henriette  d'An- 
gleterre,  i'".  femme  de  Philippe  de 
France ,  duc  d'Orléans  ) ,  Paris,  1670, 
in-4''.  11  en  parut  deux  autres  éditions 
la  même  année.  IV.  Discours  pro- 
noncé à  V académie  française ,  le 
jour  de  sa  réception  (8  juin  167  i  ) , 
dans  les  recueils  de  celte  académie. 
V.   Exposition   de  la   doctrine  de 
l'Eglise  catholique  sur  les  matières 
de  controverse ,  Paris  ,  167 1 ,  1675, 
1679,   1681  ,   1686,   etc.,  in-i2. 
Quelques   critiques  jaloux    prétendi- 
rent, mais  sans  raison  ,  que  ce  n'était 
qu'une  copie  du    Catechismus  ocu- 
laris  ,    imprimé    en    Espagne    ea 
1616.  V Exposition   fut  traduite  en 
latin  par  l'abbé  Fleury  ,  revue  par 
Bossuet ,  et  imprimée  à  Anvers  en 
i(i8o;  en  italien  par  Nazari ,  Rome, 
1678;  en  flamand  ,  Anvers,  1678; 
en  allemand,  Strasbourg,   1680  ;  en 
anglais  ,    Paris   ,     167-2    et    1675. 
Elle   fut    réfutée  par  Brueys ,    Gc- 
nè%'e,    1681,    in-12;  par  Valentin 
Albert,   Leipzig,    1692  ,   in-  12  ; 
par  Dan.  Sever.  Scultet ,  Hamboui'g, 
1684  >  in-8",  11  en  parut  aussi  trois 
réfutations  anonymes ,   deux  à  Quc- 
villy ,  sous  le  titre  de  Réponse  (  par 
de   la  Bastide  )  et   de  Seconde  ré- 
ponse,    1G72    et     1G80,    in-i'2;    à 
Anvers,  1682,  in-12,  sous  le  titre 
de  Réflexions.  Dès  l'an  1 686 ,  Y  Ex- 
position de  la   doctrine    chrétienne 
était  déjà  à  sa   11".  éditiuu.  Il  en  a 
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naru  depuis    celte   époque  plusieurs 
autres  :  I.i  tleniière  est  celle  que  l'abbc 
Lequpux  publia  ,  avec  des  notes ,  en 
ir(ji  ,  in-i2;il  y  joiç;i)it  la  version  la- 
tine de  Fleurv.  Il  existe  une  édition  ex- 
trcmemeut  r.ire  de  \' Exposition,  c'est 
celle  que  Bossuel  fit  tirer  en  i  G'j  i ,  a  dix 
ou  douze  exemplaires  seulement,  pour 
les  communiquer  à  ses  amis.  Presque 
tous   ces    exemplaires    lui   revinrent 
charges  de  notes  ;  mais  il   eu  resta 
trois  ,  entr'autres  celui  de  Turenne , 
qui  ne  lui  furent  point  rendus.  C'est 
ce  que  Bossuel  nous  apprend  lui-même 
dans  un  de  ses  Avertissements  aux 
protestants,  qui ,  à  ce  sujet ,  publiaient 
qu'il  y  avait  une  édition  supprimée. 
L'un  des  trois  exemplaires  tumba  en- 
tre les  mains  de  Wack ,  archevêque  de 
Cantorbery ,  et  il  est  reste  en  Angle- 
terre ;  les  deux  autres  sont  à  Paris , 
l'un  chez  M.  Deliure ,  libraire ,  l'autre 
dans  le  cabinet  d'un  amateur.  La  i'*". 
édition  du  même  ouvrage,  pour  le 
public ,  parut  à  Paris ,  la  même  année 
1G71,  Cette  double  édition  de  1671 
a  donné  lieu  à  plusieurs  discussions 
et  méprises  entre  les  bibliographes. 
(  forez,  dans  le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes ,  de  INL  Barbier,  une 
note  savante  et  curieuse  sur  cet  objet  ). 
VL    Règlement   du   sémijiaire  des 
Jilles  de  la  propagation  de  la  foi  , 
établies  à  Metz ,  Paris,  \Q'-j'2.,\ii-\^. 
Bossuet  était  supérieur  de  cette  mai- 
son ,  et   grand -archidiacre  de  INIelz, 
lorsqu'il  composa  ces  règlemeuts.VIl. 
Discours  sur  l'Histoire  universelle  , 
Paris,  1681  ,  in-4°.  ;  2*".  édition,  Pa- 
ris ,  i689> ,  in-ia;  5".  édition,  revue 
par  l'auteur, Paris,  1705,  in-8'.  :  elle 
contient   des    additions  importantes 
sur    l'inspiration    des    livres   saints. 
Les  édifions  de  cet  ouvrage  admira- 
ble se  sont  multipliées  à  l'infini;  on  re- 
cl.erche  celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  surtout  la  première.  On  fait 
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cas  aussi  des  éditions  de  Rouliand, 
dans  le  17*.  siècle.  Trois  éditions  re- 
marqu'ibles  ont  été  données  depuis, 
par  Didot  l'aîné  :  1 784 ,  in-4". ,  tirée 
à  a4o exemplaires;  1786,  li  vol.  in- 
8".,  à  55o;  17841  4  vol.  in-18,  à 
45o  exemplaires.  Ces  trois  éditions  , 
sur  papier  vélin ,  font  pailie  de  la  belle 
collection  des  auteurs  classiques,  pour 
l'éducation  du  elauphin.  Le  Discours 
sur  l'Histoire  universelle  est  divisé 
en  t!  ois  parties  ;  la  première ,  entiè- 
rement chronologique,   renferme  ea 
abrégé  le  système  d'Usserius  ;  la  se- 
conde est  une  suite  de  réflexions  sur 
l'état  et  la  vérité  de  la  religion  ;  et  la 
troisième,  qui  est  historique,  contient 
le  rapide  et  sublime  tableau  des  révolu- 
tions des  empires.   F/abbé  de   Pai'- 
thenay  ,  aumônier  de  la  dui  hesse  de 
Berri ,  traduisit  en  latin  le  Discows 
de  Bossuet ,  et  le  fit  imprimer  à  Paris , 
en  1718,  in-i  2.  Le  même  ouvrage  a 
été  traduit  en  italien ,  par  le  comte 
Louis  Verzano,    Modène,   17 12;  et 
par  un  carme ,  déguisé  sous  le  nom 
de  Selvaggio    Canturani ,    Venise , 
1712  et   1  74'i  j  in-8'.  On  sait  qu'il 
a  paru  ime  prétendue  continuation  du 
Discours  de  Bossuet ,  sous  le  nom 
de  Jean  de  la  Baire ,  avocat .  Ams- 
terdam,  1704,  in- 12,  et  que  cette 
suite,   souvent   réimprimée  eu  Hol- 
lande et  en  France  ,  n'a  servi   qu'à 
mieux  làire  sentir  le  regret  que  Bos- 
suet n'ait    point    achevé     son     ou- 
vrage. Gin   donna  aussi    en   1 802 , 
2  vol.  in-i2,  un  Discours  sur  l'his- 
toire  universelle ,    depuis   Charle- 
magne  Jusqu'à  nos  jours  (  i  789  ), 
faisant  suite  à   celui   de   Bossuet, 
C'est  une    compilation    qui  n'a  pas 
toujours    assez    d'exactitude.    On    a 
prétendu  ,  dans  ces  derniers  temps , 
avoir  retrouvé  la  suite  du  Discours 
de  Bossuet ,  cnmposc'e  par  lui-même. 
La  confiauce  du  public  a  été  trotn- 
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pec  ;  mais  ce  qui  avait  pu  la  faire 
iiaître  ,  c'est  qu'où  lit  dans  la  £i- 
lliothèque  des  auteurs  de  Bourgo- 
gne :  a  M.  Treuve,  qui  a  e'te  loug- 
»  temps  théologal  de  Meaux ,  sous 
»  M.  Bossuct,  m'a  mandé  ,  en  1719, 
»  que  tous  les  manuscrits  de  ce  prélat 
»  étaient  entre  les  mains  de  M.  Eos- 
»  suet ,  évêque  de  Troycs  ,  et  que  la 
»  partie  historique  du  second  Dis- 
»  cours  sur  l  Histoire  universelle 
»  étdit  achevée.  »  On  a  eufiu  publié, 
en  i8o5 ,  la  continuation  du  Dis- 
cours de  Bossu*  t,  par  l'auteur  lui- 
même,  depuis  810  jusqu'en  1661. 
Cette  continuation  a  été  stéréotypée,  et 
forme  2  vol.  in- 1  a  ou  in- 18.;  mais, 
telle  qu'elle  est,  on  ne  doit  la  regarder 
que  comme  des  matériaux  rassemblés 
par  Bossuct ,  et  non  rédigés.  VIII. 
Sermon  prêché  à  V ouverture  de  l'as- 
semblée du  clergé ,  le  9  nov.  1O81 , 
Paris,  i68'2,  in-4".  ;  réimprimé, 
ibid.  ,  1726,  in -12.  C'est  le  beau 
Discours  sur  l'unité  de  l'Eglise.  IX. 
Lettre  de  monsieur  l'évcque  de 
Condom  à  M,  Duhourdieu  ,  pour 
lui  faire  voir  que  les  protestants 
sont  bien  éloignés  de  penser  comme 
nous  de  notre  religion ,  ainsi  qu'ils 
croyent  cependant  le  faire,  avec  la 
réponse  de  M.  Dubourdieu ,  et  un 
sermon  du  même  Duhourdieu,  sur  le 
honlieur  de  la  Ste.-f^'ierge ,  Cologne, 
1 682,  in- 1 2.  Bossuct  (it  paraître  la  mê- 
me année  la  Conférence  avec  M.  Clau- 
de, sur  la  matière  de  l'Eglise,  Paris, 
iG82,in-i2;  ibidem,  1G87,  '  7-*7'  ^^ 
ministre  Claude  publia  une  Réponse  à 
la  Conférence,Q}\é\\\\y,  iG85,iu-r.i. 
X.  Traité  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces ,  Paris  ,  i  G82  ,  in  -  1  '2 , 
réimprimé  à  Bruxelles  la  même  an- 
née; à  Paris,  en  1G8G  et  1727;  et 
traduit  en  anglais  en  iG83  ,  in- 12. 
Bossuel  composa  ce  livre  pour  répon- 
dre aux  nouveaux  convertis ,  qui  se 
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plaignaient  du  retranchement  de  la 
coupe  :  il  fut  critiqué  par  Noël  Aubcrt 
de  Versé,  et  par  de  la  Koque ,  en  i  ()83, 
XI.  Oraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche  ,  reine  de  France , 
Paris ,  1 683 ,  in-4°.  XII.  Oraison  fu- 
nèbre d'Anne  de  Gonzague ,  prin- 
cesse palatine ,  Paris  ,  i685  ,  iu-4"'.  ; 
réimprimée  en  i  735  ,  in-4°. ,  avec  un  ^ 
écrit  singulier  de  cette  princesse,  dans 
lequel  elle  rapporte  la  vision  qui  donna 
lieu  à  sa  conversion.  Bossuet  fait  allu- 
sion à  cet  écrit  dans  l'oraison  funèbre. 
XlII.  Lettre  pastorale  aux  nouveaux 
catholiques  du  diocèse  de  Meaux  , 
pour  les  exhorter  à  faire  leurs  Pâ- 
ques,  et  leur  donner  les  avertisse- 
ments nécessaires  contre  les  fausses 
lettres  pastorales  des  ministres  ,  Pa- 
ris ,  1 G8G ,  in-4''.  XIV.  Oraison  fu- 
nèbre de  M.  le  Tellier,  chancelier , 
Paris,  1G8G,  in-4°.  XV.  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  Paiis,  1G87  ,in-4".;  Ams- 
terdam, même  année,  in -12.  Bour- 
daloue  prononça  aussi  l'oraison  funè- 
bre du  grand  Condé.  Toutes  les  édi- 
tions originales  des  oraisons  funèbres 
de  Bossuet ,  in-4''. ,  sont  fort  belles  et 
dilficiles  à  réunir.  XVI.  Catéchisme 
du  diocèse  de  Meaux  ,  Paris  ,  1G87, 
in-12;  Lyon,  2''.  édition,  1691  ,  in- 
1 2  ;  Meaux  ,  1 69 1 .  Cet  ouvrage ,  si 
justement  estimé  ,  a  servi  de  b.ise 
au  Catéchisme  de  l'Empire  fran- 
çais, qui  n'en  est ,  pour  ainsi  dire ,  que 
la  réproduction.  XVII.  Histoire  des 
variations  des  Eglises  protestantes , 
Paris,  1G88,  2  vol.  in-4".;  2''.  édi- 
tion. Paris,  1G89,  4  vol.  in-12,  édi- 
tion la  plus  exacte.  Cette  histoire ,  sor.- 
vent  réimprimée  en  France  et  en  Hol- 
lande ,  contient  un  abrégé  de  celle  des 
Albigeois  et  des  Vaudois ,  des  frères 
de  Buhèmc,  de  Luther  et  do  Cahin, 
On  y  trouve  des  rerherches  savan- 
tes et  une  vaste  érudition.  En  iGf)8, 
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François  Boiilard  composa  une  tra- 
ductiidi  latine  de  cet  ouvrage  ,  qu'il 
acheva  en  17  lo.  Bossuet  en  revit, 
avant  sa  mort ,  la  préface  et  les  deux 
premiirs  livres.  Clément  XI  avait 
a^réc  la  dc'dicice  de  celte  traduction  , 
mais  elle  n'a  pas  e'te  publiée.  Il  parut 
une  version  italienne  du  même  ouvra- 
ge ,  à  Padouc,  1 7!S3  ,  4  vol.  in-i  2.  Le 
ministreJurieu  ayant  attaque  ï" Histoire 
des  variations,  Bossuet  publia,  eu 
1689-QI ,  in-4'. ,  SIX  Avertissements 
aux  protestants,  d[ins  lesquels  il  traite 
les  princi  paux  points  de  la  religion,  avec 
autant  de  force  que  de  clarté.  Réunis  , 
ils  forment  le  tome  3^  de  Y  Histoire 
des  variations,  in-4".  1'^  <^"^  ^'^  réim- 
primés à  Liège ,  en  1 7 1  o  ,  et  à  Paiis , 
en  1 7 1 7  ,  '2  vol.  iu- 1  i.  Les  abbés  Le- 
queux  et  le  Roi  les  ont  joints  à  l'éditioa 
estimée  de  \ Histoire  des  variations , 
qu'ils  ont  donnée  à  Paris,  1770,5 
vol.  in-12;  cette  histoire  fut  attaquée 
par  Gilbert  Burnet  en  Angleterre,  et 
par  Jacques  Basnage  ,  en  Hollande. 
Bossuet  publia  sa  Défense  de  V His- 
toire des  variations ,  contre  la  ré- 
ponse de  M.  Basnage  ,  Paris  ,  1 69  r , 
in-i2.  L'évêqne  de  Meaux  a  princi- 
palement en  vue,  dans  ce  livre,  de 
combattre  la  prise  d'armes  des  protes- 
tants. XVIII.  Recueil  des  Oraisons 
funèbres  prononcés  par  ,  etc. ,  Paris , 
1689,  iu-i2.  Parmi  les  nombreuses 
éditions  de  ce  recueil,  on  préfère  celle 
donnée  par  l'abbé  Lequeux ,  contenant 
l'Histoire  abrégée  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  personnes  quelles  con- 
cernent,  Paris,  i76'2,  in- 12,  de 
CLXVIII  et  445  pages  (on  y  trouve 
le  catalogue  des  ouvrages  de  Bossuet), 
et  celle  de  Paris,  i8o5,  in-8". , 
avec  un  commentaire  par  Bourlet  de 
Vauxcelles.  XIX.  h' Apocalypse ,  tra- 
duite en  français ,  avec  le  texte 
latin  ,  et  une  explication  ,  Paris , 
1689,  in-8°. ,  réimprimée  à  Lyon 
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la  même  annéf.  XX.  Explication  de 
quelques    difficultés    sur   les  priè- 
res  de  la  Messe  ,   Paris ,    1 689  et 
1731  ,  in-  12.   Bossuet  adresse  son 
livre  à  un  nouveau  catholique  ,  et  ré- 
pond aux  difficultés  que  les  calvinistes 
tiraient     de    certaines  prières  de  la 
messe,  contre  la  transsubstantiation  et 
la  présence  réelle.  XXL  Prières  ec- 
clésiastiques pour  aider  le  chrétien 
à  bien  entendre  le  service  de  sa  pa- 
roisse,  aux  dimanches  et  aux  fêtes 
principales  ,  Paris,    1689,   in- 12. 
XXI 1.  Pièces  et  Mémoires  touchant 
V abbaye  de  Jouarre  ,  avec  une  or- 
donnance de  visite  très  importante  y 
Paris,  I G90,  in-4  '.  (  i  )  ;  XX 111.  Statuts 
et  ordonnances  synodales  pour  le 
diocèse  de  Meaux  ,  Paris ,  1(191  ,  in- 
4°.  XXIV.  Liber  psabnorum ,  addi- 
tis  canlicis ,  cum  notis ,  Lyon  ,  1 69 1 , 
in-8''.  ,    avec  une   savante   disserta- 
tion.  Le  P.   Lelong   et  Niceron   ne 
donnent  qu'une  partie  du  titre  de  ce 
livre.  XXV.  Lettre  sur  l'adoration 
de  la   Croix,  Paris,   1692,  in-4''. ; 
Liège,  1698;  Paris,  172(3,  in -12. 
Cette  lettre,  datée  de  Versailles,  le  i-y 
mars  1 69 1 ,  est  adressée  au  Frère  Ar- 
mand Climaque  ,  moine  de  l'ab- 
baye de  N.,    converti   de  la  reli- 
gion protestante  à  la  religion  catho- 
lique. XXV] .  Libri  Salomonis ,  pro- 
verbia ,  ecclesiastcs,  canticum  canli- 
corum,  sapientia.  ecclesiasticus,  cum 

notis accesserunt  ejusdem  sup- 

plend'V  inpsalmos,  Paris,  1695, in-8'. 
Les  notes  sont  remarquables  par  leur 

f  t  ^  Bossuet  fiit  un  procès  à  soalenîr  contre 
Vabbesse  de  Jouarre  i  il  écrivait  au  grand  Lnmoi- 
guon ,  rn  i6:)2  :  «<  ...  je  vous  avoue  ,  monsieur  , 
»  que  je  suis  de  rbumeur  de  ceux  qui  iirérèrent  aux 
»  tiens  temporels,  les  droits  sacriis  du  caractère. 
»  Mais  il  ne  hiissprait  pas  de  mètre  làchrux,  cp 
»  faisant  le  devoir  de  ma  charge,  d'avoir  diminué 
>)  le  revenu  d'un  cvèchc  aussi  pauvre  que  It  mien, 
»  et  d'être  noté  par  mes  successeurs  comme  aa 
,  liomme  qui  aurait  fait,  si  vous  me  permettez  de 
»  m'exprimer  ainsi  ,  une  fondjlion  a  Tenvers  ». 
(  Extrait  d'une  lettre  inédite  de  la  eolUclton- 
U«  M.  V-Y«-  ) 
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cîarl(^  etleur  precisiou.  XXVtl.  Lettres 
écrites  par  J.  B.  Bossuet,  par  Arm. 
Jean  le  Bouthillier  de  Rancé,  abbé 
de  la  Trappe,  et  par  M... ,  pour  ser- 
vir de  réfutation  aux  écrits  que  les 
religiofinaires  ont  répandus  touchant 
la  mort  de  Pélisson ,  Ton  loiise ,  1695, 
in- 4'-  L'auteur  de  la  troisième  lettre 
est  Simon  de  la  Loubère,  de  l'acadé- 
mie française ,  éditeur  de  ce  recueil. 
XXVIIT.  Maximes  et  réjlexions  sur 
la  comédie,  Paris,  1694  tt  1696, 
in- 1 1  ;  trad.  en  italien ,  Lucqucs ,  i  ^oS, 
in- 16.  XXIX.  Ordonnance  et  instruc- 
tion pastorale  sur  les  étals  d'oraison, 
Paris  ,  1 695 ,  in-4".  Bossuet  publia 
cette  ordonnance  lorsqu'on  commen- 
çait à  parler  du  quiétisrae.  XXX.  Mé- 
ditations sur  la  rémission  des  péchés 
pour  le  temps  du  jubilé  et  des  indul- 
gences ,  tirées  principalement  du  con- 
cile de  Trente,  Paris,  1696,  in-T2, 
réimprimées  en  1702,  et  traduites 
en  italien  avec  la  Lettre  sur  l'ado- 
ration de  la  Croix  ,  Rome  , 
1760  ,  in -8'.  XXXI.  Epistola 
quinque  ecclesice  prœsulum  ,  con- 
tra cardinalis  Sfondrati  librum 
oui  titulus  '.  Nodus  prœdestinationis 
dissolutus  ,  Paris,  1697,  in  -  4°.  ; 
XXXII.  Instruction  sur  les  états  d'o- 
raison ,  où  sont  exposées  les  erreurs 
des  faux  mystiques  de  nos  jours, 
avec  les  actes  de  leur  condamnation , 
Paris,  1697,  in-8\  11  en  parut,  la 
même  année ,  une  seconde  édition , 
avec  des  additions  et  des  corrections  , 
qui  furent  aussi  imprimées  séparé- 
ment. XXXIII.  Declaratio  ill.  et  rev. 
ecclesice  principum  ,  L.  Ant.  de 
Noailles ,  arch.  Parisiensis  ,  J.  B. 
Bossuet,  ep.  Meldensis ,  etPauli  de 
Godet  des  Marais,  ep.  Camulensis, 
circa  librum  cui  titulus  est  (  Ex- 
plication des  Maximmes  des  Saints  ) , 
etc.,  Paris,  1G97,  '»-4"-  XXXIV. 
Summa  doctrimc  liiri   cui   titulus 

V. 
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(Explication  des  Maximes  des  Saints)» 
etc.;  deque  consequentibus  ac  defen^ 
sionibus  et  explicationibus ,  Paris  , 

1697,  in-4".  XXXV.  Divers  écrits 
ou  Mémoires  sur  le  livre  intitulé: 
Maximes  des  saints,  Paris,  1698, 
in  -  8".  On  trouve  dans  ce  recueil  les 
deux  numéros  précédents ,  en  latin  et 
en  français  XXXVI.  Réponse  à  quatre 
lettres  de  M.  de  Cambrar,  Paris, 

1698,  in-S".  ;  XXXVII.  Relation  sur 
le  Quiétisme,  Paris,  1698,  in-8'. , 
et  la  même  année,  Lyon, in- 1 2  ;  idem, 
Paris,  1699,  in-8\  ,  avec  les  remar- 
ques sur  la  réponse  de  l'arebevèque 
de  Cambrai  ,  la  réponse  aux  quatre 
lettres,  et  les  passages  éclaircis.  Bos- 
suet en  lit  faire  une  traduction  latine, 
par  l'abbé  Boutard.  La  même  relatioa 
fut  traduite  en  italien,  par  Ref:;nier  Des- 
marais, Paris,  1G98,  in-8  .XXXVIII. 
De  nova  quœstione  tractatus  très  : 
I".  Mystici  in  tuto;  2".  Schola  in. 
tuto  ;  3^.  Quietismus  redivivus,  Pa- 
ris, 1698,  iu -8'\  Quœstiuncula  de 
actibus  à  charitate  imperatis,  ibid., 
séparément.  XXXI X.  Remarques  sur 
la  Réponse  de  M.  de  Cambray  à  la 
Relation  sur  le  Quiétisîtie  ,  Paris  , 
1G98  ,  in-8''.  XL.  Réponse  aux  Pré- 
jugés décisifs  pour  M.  de  Cambray, 
Paris,  1699,  in-8''.;  XLI.  Les  Pas~ 
sages  éclaircis  .  ou  Réponse  au  livre 
intitulé  :  Les  principales  propositions 
du  livre  des  Maximes  des  saints  jus- 
tifiées par  des  expressions  plus  fortes 
des  saints  autturs  ,  avec  un  avertis- 
sement sur  les  signatures  des  doc- 
teurs ,  et  sur  les  dernières  lettres  de 
M.  de  CaTnbray,V:iv'\s,  1O99,  in-8''. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  la  même 
année,  pour  être  joint  aux  écrits  précé- 
dents, sous  le  titre  de  Réponse  de  l'é- 
véque  de  Meaux  aux  lettres  et  écrits 
de  i archevêque  de  Cambray,  etc. 
XLIl.  Mandement  pour  la  publica- 
tion de  la  constitution  du  pape  Ijmo- 
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cent  XII,  du  \  i  mars  î  699 ,  portant 
condamnation  et  défense  du  livre  inti- 
tulé :  Explication  des  maximes ,  etc. 
(donné  le  1 G  août  i  G99  ).  XLIII.  Rela- 
tion des  actes  et  délibérations  concer- 
nant la  constitution  en  forme  de  bref 
de  notre  S.  P.  le  pape  Innocent  XII, 
portant  condamnation  du  livre  inti- 
tulé :  Explication  des  maximes  des 
saints ,  avec  la  délibération  prise  à 
ce  sujet  le  i"^  juillet  1700,  dans 
l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  à  Saint- Germain-en-Laye, 
Paris,  inoo,  in-4".  XLIV.  Censura 
et  declaralio  conventds  generalis 
cleri  gallicani  congregati  in  palatio 
regio  San-Germano,  anno  1700,  in 
materidfidei  et  morum ,  Paris  ,1701, 
iu-4''.  Bossiict  fit  imprimer  cette  dë- 
claratiou ,  qu'il  avait  rédigée ,  avec  un 
mandement  qui  en  ordonna  la  publica- 
tion, dans  son  synode  du  i^^  septem- 
bre i'"Oi  ;  XLV.  Ordonnance  syno- 
dale pour  la  célébration  des  fêtes , 
1698;  XLVl.  Statuts  synodaux  et 
ordonnances ,  du  1 G  octobre  1 698,  in- 
4° .  ;  XL  Y 1 1 .  Oraison  funèbre  de  Ni- 
colas Cornet,  grand-maître  du  col- 
lège de  Navarre  (prononcée  en  1 663), 
Amsterdam,  1G98,  in-i2jXLVlII. 
Instruction  pastorale  sur  les  pro- 
messes de  l^ Eglise  {contre  le  ministre 
Jurieu),  Paris,  1 7  00,  in- 1 2,  réimprimée 
eu  1 7  '^9 1  vrai  modèle  d'une  discussion 
éloquente  ;  XLIX.  Seconde  instruc- 
tion pastorale  sur  les  promesses  de 
J.-C.  à  son  Eglise ,  ou  Réponse  aux 
objections  d'un  ministre  contre  la  pre- 
mière instruction,  Paris,  1 70 i-i  726, 
in- 12.  Bossuet  y  réfute  le  Traité  des 
préjugés  faux  et  légitimes,  par  le- 
quel Jurieu  avait  répondu  à  la  pre- 
mière. Après  la  soumission  et  la  rétrac- 
tation de  l'archevêque  de  Cambrai , 
Bossuet  revint ,  par  cet  ouvrage ,  à  la 
controverse  contre  les  protestants.  L. 
Augustiniana  ecclesiœ  romanœdoc- 
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irina  à  cardinalis  Sfondrati  Nodé 
extricata,  Cologne,  1700,  in-12  ; 
compilation  où  l'on  trouve  une  let- 
tre de  Bossuet.  LI.  Ordonnance 
contre  le  Nouveau  -  Testament  de 
Trévoux,  Paris,  1702.  Cette  ordon- 
nance se  trouve  aussi  au  commence- 
ment de  l'instruction  suivante.  LII. 
Instruction  sur  la  version  du  Nou- 
veau-Testament, imprimée  à  Tré- 
voux, Paris,  1702,  in-12.  Il  s'agit 
ici  de  la  version  do  Richard  Simon , 
imprimée  à  Trévoux,  1702,  4  vol. 
in-8".  Pùchard  Simon  est  accusé  de 
favoriser,  dans  son  livre,  les  nou- 
veautés ,  et  même  le  socinianisme. 
LUI.  Seconde  instruction  sur  les 
passages  particuliers  de  la  ver- 
sion du  Nouveau- Testament ,  im- 
primée à  Trévoux ,  Paris ,  1 703 ,  in- 
1 2.  Richard  Simon  répondit  à  la  criti- 
que de  Bossuet  dans  le  4"-  tome  de  la 
Bibliothèque  critique  ,  et  Le  Clerc 
défendit  Giotius  dans  sa  Bibliothèque 
critique ,  tome  V,  pag.  5o4.  LIV.  £':r- 
plication  de  la  prophétie  d'Isaïe  sur 
l'enfantement  de  la  Ste.-Fierge ,  et 
du  psaume  2 1  sur  la  passion  et  le 
délaissement  de  notre  Seigneur,  Pa- 
ris ,  1704,  in-12.  C'est  ici  le  dernier 
ouvrage  composé  par  Bossuet  ;  il  l'a- 
cheva peu  de  temps  avant  sa  moit ,  et 
pendant  ([u'il  était  tourmenté  des  dou- 
leurs de  la  pierre.  —  Bossuet  laissa  un 
grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits, 
qui  furent  publiés,  pour  la  plupart, 
par  son  neveu ,  Jacques  Bénigne  Bos- 
suet ,  évêque  de  Troyes.  En  voici  la  sé- 
rie :  LV.  Politique  tirée  des  propres 
paroles  de  V Ecriture-Sainte ,  Paris , 
1709  et  1721  ,  in- 4°-  et  in  -  12  j 
Bruxelles,  1709  et  1 717  ,  2  vol.  in- 
12.  Le  jésuite  Mcnochius  avait  com- 
posé un  ouvrage  sur  le  même  sujet. 
11  a  été  traduit  en  italien  par  le  carme 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Selvag- 
gio  Canturain,\nm€,  1713,2vol. 
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in-8'.  ;  LVI.  Relation  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  V éducation  de  Louis 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XIV, 
adressée  à  ïnnoceut  XI ,  et  imprimée 
en  latin  et  en  français  ,  dans  la  préface 
de  la  Politiijue  tirée  de  l'Écriture- 
Sainte  ,  ainsi  qnc  le  bref  du  pape  en 
réponse  à  l'envoi  de  cette  relation. 
LVII.  Missale  sanctœ  ecclesiœ  Mel- 
densis ,  Paris  ,  i  709  ,  iu-fol.  Bossuet 
avait  travaillé  à  la  correction  de  ce 
Wissel ,  qui  fut  publié  par  le  cardinal 
de  Bissy ,  évéque  de  Meaux.  La  pre- 
mière édition  est  de  Paris  ,  i49'i. 
(  Foy.  une  note  curieuse  sur  cet  ou- 
vrage dans  le  Dictionnaire  des  libres 
anonymes ,  N".  1 256 1 .  )  LVI II.  Let- 
tre à  la  révérende  mère  et  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal,  touchant  la 
signature  duformulaire,  Paris,  i  709, 
in-4''.  et  in-ia.  Cette  lettre  fut  écrite 
en  1664.  LlX.  yii>er  lis  sèment  sur 
le  Nom^eau-  Testament  du  P.  Ques- 
nel  ,  I  7  I  o  ,  in  -  1 2  ;  LX.  Justifi- 
cation des  Réfiexions  sur  le  Nou- 
veau- Testament ,  Lille  ,  1 7  i  o,  in- 
12,  composée  en  1699,  contre  le 
problème  ecclésiastique  ;  édition  faite 
sur  la  copie  qui  ét.iit  entre  les  m.àns  de 
M.  Ledicu,  chanoine  de  Meaux.  On 
prétend  ,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (  février  175-2  ) ,  que  cet  écrit  a 
été  altéré.  LXl.  Introduction  à  la 
philosophie ,  ou  De  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même,  1722, 
i  n-8".  J.-B.  Bossuct,  évèque  de  Troy  es, 
donna  ,  en  i  741  ,  in-12  ,  une  édition 
plus  correcte  de  cet  ouvrage,  qui  a  été 
mal  à  propos  attribué  à  Féuélon.  LXII. 
Elévations  à  Dieu  sur  tous  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  ,  Pa- 
ris, 1711  et  1727,  2  vol.  in- 12. 
L'édition  de  1727  est  précédée  d'un 
mandement  de  J.-B.  Bossuet,  évêque 
de  Tioyc s  ,  éditeur  de  cet  ouvrage  , 
qui  n'e>t  pas  achevé ,  et  dont  le  style 
est  toujours  élevé  et  quelquefois  su- 
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blime.  liXU} .  Defensio  declarationis 
celeherrimœ  quam  de  potestate  ec- 
clesiasticd  sanxit  clerus  gallicanus  , 
anno  ï68i,  ex speciali  jussu  Ludo- 
vici  Magni  scripta  et  elahorata, 
Luxembourg,  173©  ,  2  tomes  in-4°- 
Cette  défense ,  composée  en  iG85  et 
1 684  ,  fut  d'abord  rédigée  par  Bos- 
suet ,  dans  l'ordre  où  elle  parut  en 
17005  mais  il  retoucha  ensuite  cet 
ouvrage ,  et  refondit  les  trois  premiers 
livres  dans  une  dissertation  prélimi- 
naire qui  a  pour  titre  :  G  allia  ortho- 
doxa ,  sive  vindicice  scholœ  Pari- 
siensis  totiusque  cleri  gallicani  ad~ 
versus  nonnullos.  Cette  dissertation  est 
principalement  dirigée  contre  J.  T.  de 
Roccaberli ,  archevêque  de  Valence, 
auteur  de  vastes  compilations  en  faveur 
des  opinions  ullramontaines.  Bossuet 
fit  aussi  d'autres  changements  à  son 
ouvrage.  Ainsi  l'édition  de  1 750  est  im- 
parfaite ,  et  d'ôilleurs  remplie  de  fautes 
grossières.  LXlV.  Défense  de  la  cé- 
lèbre déclaration  du  clergé,  du  19 
mars  \{i^i ,  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique, traduite  du  latin  de  J.-B. 
Bossuct,  évéque  de  Meaux ,  avec  le 
latin  à  coté,  sans  nom  de  ville  (Paris), 
i755,in-4".,  2  tom.  Cette  traduction 
est  de  Gabriel-Charles  BufTard  ,  cha- 
noine de  Baveux  ;  il  n'a  travaillé  que 
d'après  l'édition  de  1750,  et  n'a  tra- 
duit que  les  trois  livres  qui  forment 
l'appendice  dans  l'édition  de  174^, 
et  les  trois  premiers  livres  du  reste  de 
l'ouvrage.  Le  texte  lafiu  est  à  côté  de 
la  version  ;  la  version  seule  fut  réim- 
primée en  1750,  in-4°.  LXV.  Dé- 
fense de  la  célèbre  déclaration 
du  clergé  de  1 682  ,  sur  la  puis- 
sance ecclésiastique  ,  traduite  du 
latin ,  avec  des  notes  (  par  l'abbé 
le  l'ioy  )  ,  Paris,  1745  ,  5  vol. 
in-4".;  nouvelle  édition,  1774,  2  vol. 
in-4".  C'est  la  traduction  entière  de 
l'ouvrage,  dans  la  forme  que  Bossuet 
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lui  avait  donnée  en  dernier  lieu;  cette 
traduction  fut  f;iitc  sous  les  yeux  île 
sou  neveu,  e'vcquc  de  ïroyes.  L'ou- 
vrago  est  divise  en  onze  livres  :  les 
trois  premiers  de  l'édition  de  i-yâo 
sont ,  dans  celle  de  i  ^45  ,  en  forme 
d'appendice.  On  trouve  aucomnience- 
ment  de  l'ouvrage,  après  la  déclara- 
tion de  l'assemblée  du  clergé,  un  mé- 
moire que  l'évèqucde  Meaux  présenta 
à  Louis  XIV  contre  les  trois  volumes 
in-ibi,  de  Roccaberti ,  intitulés  :  De 
Romani  pontificis  autorilale.  Ce  mé- 
moire est  suivi  du  rapport  fait  par 
Gilbert  de  Choiseul  _,  évêque  de  Tour- 
Day  ,  à  rassemblée  du  clergé  ,  au  sujet 
de  la  déclaration.  Unis  par  les  liens 
d'une  tendre  amitié  ,  les  deuxévèques 
de  Meaux  et  de  Tournay  travaillèrent 
de  concert  à  ce  rapport,  qui  n'avait 
point  encore  été  imprimé ,  non  plus 
que  le  mémoire  contre  Roccaberti. 
ÏjXV^I.  Méditations  sur  VE\>an^de  , 
Paris,  i-ySi  ,  4  vol.  in- ri,  ou- 
vrage publié  par  les  soins  de  Bos- 
suet,  évêque  de  Troyes  ,  réimprimé 
et  traduit  en  italien.  LXVll.  Traités 
du  libre  arbitre  et  de  la  concupis- 
cence,  Palis,  i-jDi  ,  in-i2.  Le  pre- 
mier traité  fut  compose  pour  l'éduca- 
tion du  dauphin.  L'évêque  de  Troyes 
publia  à  la  tète  de  cet  ouvrage ,  dont  il 
fut  l'éditeur,  un  mandement  [)0ur  en 
recommander  la  lecture  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse.  LXVIH. 
Sermon  prononcé  à  la  profession  de 
viadame  de  la  Fallière  ,  duchesse 
ile  Faiijour ,  en  présence  de  la 
reine,  Paris,  i']yi,  in-i2.  Ce  dis- 
cours est  oïdinairemcnt  imprimé  à  la 
suite  des  Oraisons  funèbres.  LXIX. 
Défense  de  la  doctrine  de  S.  Augus- 
tin ,  touchant  la  grâce  efficace , 
Utreclit,  1754,  in-12  (douteux  ). 
LXX.  Traité  de  V amour  de  Dieu, 
nécessaire  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence, suivant  la  doctrine  du  con- 
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cils  de  Trente ,  Paris ,  1 7  56 ,  io- 1 2  ;, 
oui-rage  compos-éen  latin  (  Tractatus 
de  doctrind  concilii  circà  dilectio- 
nem  in  sacraniento  pcenitentiœ  re- 
fjuisitam  ) ,  publié  avec  une  traduc- 
tion française,  qui  est,  suivant  quel- 
ques auteurs,  de  Bossuct,  évêque  de 
Troyes,  éditeur,  avec  mandement,  et, 
suivant  1\L  Barbier  (  Dictionnaire 
des  anonjmes  ) ,  du  P.  Lenet ,  géno- 
véfaiu.  LXXL  Lettres  spirituelles  à 
une  de  ses  pénitentes  ^  l^^"^  Cornuau), 
Paris  ,  I  ^46 ,  in- 1 2.  LXXII.  ./brégé 
de  l'Histoire  de  France  ,  Paris  , 
1747  ou  1749,  in-4''.,et  1747,  4^01, 
in-i-.i.  Il  est  question  de  cet  abrégé 
dans  la  préface  de  la  Politique  ti- 
rée de  V Ecî  ilure-Sainle ,  où  on  en 
promet  l'impression.  Il  finit  au  règne 
de  Charles  IX  ,  et  fut  composé  pour 
l'instruction  du  dauphin.  LXXIII. 
Sermons,  Paris,  1772,  9  vol.  in- 
i'2  ,  et  1790  ,  par  les  soins  de 
dom  Coignac,  1 7  vol.  in- 12 ,  y  com- 
pris les  Oraisons  funèbres.  Ou  trouve 
dans  ce  recueil  plus  de  cent  sermons 
qu'on  croyait  perdus.  M.  le  car- 
dinal Maury  publia,  en  1772,  de 
belles  Réflexions  sur  les  sermons  de 
Bossuet.  On  a  les  Pensées  de  J.-B, 
Bossuet ,  ou  Choix  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  édifiant^  de  plus  éloquent , 
de  plus  sublime  dans  les  écrits  de 
cet  orateur  sur  la  religion  et  la 
morale,  Bouillon,  1778  ,  in-  12. 
L'abbé  Barret  donna,  eu  1789, 
en  un  voluuie  in-12,  un  Recueil  de 
pensées  sur  différents  sujets  de 
morale  et  de  piété,  choisies  dans 
les  sermons  de  Bossuet.  On  a  im- 
{)rimé  depuis  des  Sermons  choisis  de 
Bossuet,  in- 11.  LXXIV,  Opuscules 
de  Bossuet,  Paris,  1751  ,  5  vol.  iu- 
I  2.  LXXV.  L'Esprit  de  Bossuet,  ou 
Choix  dépensées  tirées  de  ses  meil- 
leurs oucrages,  Bouillon,  1771  ,  in- 
12.  — 11  reste  un  grand  nombre  d'où- 
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f  i'«gcs  manuscrits  de  rillustre  e'vêqne 
de  Meaux ,  dont  plusieurs  ont  été  ou 
devaient  être  imprimes  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres  ,  commencée  et 
non  achevée  par  D.  Deforis  ;  nous  en 
donnerons  un  aperçu  rapide.  LXXVf . 
JYotœ  in  libros  Genesis  et  propheta- 
rum,  annoncé  dans  le  privilège  des 
Méditations,    en    i^Si.    LXXVII. 
^otœ  in  Job ,  Isàiam  et  Danielem , 
cité  par  le  P.  Lelong   comme  étant 
dans  la  bibliothèque  d'Alexandre  le 
Koi.  LXXVIII.  De  excidio  Bahylo- 
nis  apud    S,  Jonnnem  (  Voyez  le 
privilège  des  Méditations  ).  LXXIX. 
Défense  de  la  tradition  des  saints 
Pères,  contre  l'Histoire  critique  des 
principaux  commentateurs  du  Nou- 
veau-Testament,   annoncée  dans  le 
privilège  des   Méditations.    LXXX. 
Tradition  défendue  sur  la  matière 
de  la  communion  sous  une  espèce, 
contre  les  réponses  de  deux  auteurs 
protestants ,  ann-jncée  ibid.  LXXXI. 
La  vraie  tradition  de  la  théologie 
mystique,  annoncée  ibid.  LXXXI I. 
Sermon  sur  le  bonheur  de  la  Ste.- 
Vierge  [  douteux),  cité  N".   i5  du 
piospectus  d'une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  Bossuet ,  publié  à  Ve- 
nise par  Albrizzi ,  vers  le  milieu  du 
18  .  siècle.   LXXXIII.  Lettres    de 
spiritualité  (  Voyez  le  privilège  des 
Méditations  ).   LXXXI  V.  Lettre  à 
un    non  conformiste    au   sujet   de 
la  dernière  déclaration  de  Ja/^ques , 
roi  d' Angleterre ,  pour  la  tolérance 
(  douteux),  cité  N".  7  du  prospectus 
d'Albrizzi.  LXXXV.  Lettres  sur  plu- 
sieurs matières  de  controverse  ,  an- 
noncées dans   le  privilège  des  Médi- 
tations. LXXX  VL  Demonstratio  ad- 
versus  Verenfelsium ,  annoncée  i7/iVZ. 
LXXXVIL  Remarques  sur  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques 
de  M.  Dupin,  citées  par  Lenglet-Du- 
Cresnoy ,  comme  un  grand  oiiyragc , 
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^ont  il  rapporte  un  passage  long  et 
curieux  dans  les  cartons  supprimés  de 
sa  Méthode  pour  étudier  V histoire  y 
tome  II,  in-4''.,pag.5G9.  LXXX  VIIL 
Logique,  composée  pour  l' éducation 
du    dauphin  j  on    en  promet   l'im- 
pression dans  la  préface  de  la   Po- 
litique  sacrée  ;  LXXXIX.  Morale^ 
idem;    XG.   Traité  concernant  les 
lois  et  les    coutumes  partictdières 
du  royaume  de  France,  en  compa- 
rant ce  royaume  avec  les  autres. 
Bossuet  parle  de  cet  ouvrage,  dans  la 
relation  latine  de  l'éducation  du  dau- 
phin, comme  ayant  été  composé  pour 
1  instruction  de  ce  prince  (  V.  préface 
de  la  Politique  sacrée  ).  XCI.  Poé- 
sies chrétiennes;  elles  sont  annoncées 
dans  le  privilège  pour  les  Médita-  ' 
tions  ,  et  furent  la  plupart  composées 
pour  des  religieuses.  On  n'a  imprimé 
qu'une  ode  de  Bossuet  à  la  suite  de 
quelques  éditions  des  Oraisons  funè- 
bres. —  Bossuet,  comme  la  plupart  des 
pères  de  l'Eglise,  a  plusieurs  ouvrages 
qui  lui  sontattribués.  XCU.  Lettre  à  M. 
Bull ,  docteur  anglais,  évcque  de  St.- 
David,surla  (radition,avcch  réponse 
du  docteur  Bull  ;  plusieurs  éditions  en 
français  et  en  anglais  (Voy.  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  de,  Ber- 
nard, mars  1 709 ,  page  555  ).  XGIII. 
Le  même  Bernard  prétend  que  Bos- 
suet est  l'auteur  de  la  préface  du  i  o*". 
volume  des  Œuvres  de  S.  Augustin^ 
édition  donnée  par  les   bénédictins. 
(  Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres,  novembre  1700,  page  585); 
mais    on   sait    qu'elle   est   de    Ma- 
billon.   XCIV.    L'abbé    Desfontaines 
dit  que  Bossuet  fit  le  dispositif  du 
mandement  île  l'évèque  de  Bayeux , 
pour  censurer  le  livre  de  P.  Cally, 
intitulé  :   Durand   commenté ,  et  il 
donne  une  relation  curieuse  de  cette 
affaire  dans  ses  Observations  sur  les 
écrits  modernes,  tom.  V,  page  38^ 
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ï-^SG.  XCV.  Enfin  le  s.ivant  abbé 
Goujet  rapporte,  dans  sa  Eibl.  ecclé- 
siastique du  1 8".  siècle  ,  tom.  I ,  page 
j5o,  et  dans  ses  suppléments  au  Mo- 
rcri ,  ([ue  la  Fie  d' Armand  Jean  le 
Bouthillier,  abbé  de  la  Trappe,  par 
D.  Pierre  le  Nain  ,  a  été  revue  par 
Bossuet.  Cet  illustre  prélat  avait  été 
fait  docteur  en  iiicmc  temps  que  l'abbé 
de  Rancé.  —  11  nous  reste  à  faire  con- 
naître les  écrits  qui  concernent  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l'évèque  de  Meaux  ; 
i".  Oraison  funèbre  de  Bossuet,  pro- 
noncée dans  l'Eglise  cathédrale  de 
Meaux,  le  25  juillet  1704,  par  le 
père  de  la  Rue,  jésuite,  imprimée  à 
Paris,  en  1704,  in-4''.,et,  en  1728, 
in- 1 2  j  cet  ouvrage  trop  faible  est  peu 
digne  de  ces  deux  grands  orateurs. 
L'oraison  funèbre  de  Bossuet  fut 
aussi  prononcée  à  Rome.  2°.  Dis- 
cours prononcé  dans  l'académie  fran- 
çaise, le  3  août  1704,  par  l'abbé  de 
Polignac,  lorsqu'il  fut  reçu  à  la  place 
de  l'évèque  de  Meaux  j  et  le  Discours 
prononcé  le  même  jour  par  l'abbé 
de  Choisy  ,  dans  les  Recueils  de 
l'académie,  avec  une  mauvaise  épi- 
taphe  de  Bossuet  en  vers  français, 
lue  par  l'abbé  Tallemant  à  la  même 
séance;  5\  Eloge  de  Bossuet,  par 
d'Alembert,  et  notes  sur  cet  éloge, 
tom.  I  et  II  de  V Histoire  des  mem- 
bres de  l'académie  française;  4°- 
Histoire  de  l'église  de  Meaux ,  par 
Toussaint  Duplessis ,  Paris,  i  751, 
iu-4*'. ,  2  vol.j  5".  Eloge  historique 
de  J.  B.  Bossuet,  par  l'abbc  Talbert, 
chanoine  de  Besançon,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'académie  de  Dijon  en 
1772,  Paris  et  Dijou,  1772,  in-S".  j 
Éloge  de  Bossuet ,  par  Hérisson , 
avocat  à  Chartres ,  couronné  par 
l'athénée  de  Niort,  le  i  7  juin  181 1 , 
Paris  ,  in-8°.  ;  6  '.  L'immagine  del 
vescovo ,  rappresentala  nelle  viriiï 
di  monsignor  Jacopo  Bénigne  Bos- 
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suet,  par  Alexandre  Maffei,  Rome, 
1705,  in-fol.;  7".  IVotice  historique 
sur  les  ayeux  de  Bossuet,  par  Cl.  X. 
Girault,  Auxomie,  1808,  in-S".  ;  8". 
Fie  de  Bossuet,  par  de  Burigny, 
Bruxelles  et  Paris,  1761,  in- 12; 
9".  rie  de  Bossuet ,  à  la  tète  de  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Ces  deux  vies 
sont  trop  peu  détaillées ,  et  ne  font  pas 
assez  connaître  les  grandes  affaires 
auxquelles  l'évèque  de  Meaux  a  pris 
parL  C'est  au  sage  historien  de  Féné- 
lon  qu'il  appartient  de  nous  donner 
enfin  une  Vie  de  Bossuet  ,  digne  de 
ce  grand  homme  ,  et  l'on  sait  que 
M.  deBausset  y  travaille  depuis  plu- 
sieurs années.  A. 

BOSSUET  (  Jacques-Benigne  ) , 
évêque  de  Troyes  ,  était  neveu  du 
précédent.  Il  était  licencié  eu  théo- 
logie et  sur  le  point  de  revenir  de 
Rome  ,  quand  sou  oncle  lui  donna 
ordre  d'y  demeurer  encore  avec 
son  précepteur,  l'abbé  Phélipeaux, 
afin  de  poursuivre  la  condamnation 
de  VExplication  des  maximes  des 
Saints  que  Fénélon  venait  de  pu- 
blier. La  volumineuse  correspon- 
dance de  rabl)é  Bossuet  ,  insérée 
assez  mal  à  propos  dans  les  œuvres 
de  son  oncle  ,  dont  elle  forme  les 
tomes  XIII,  XIV  et  XV  de  l'édition 
in-4°. ,  suffit  pour  faire  voir  la  vio- 
lence de  son  caractère  et  le  peu  de 
délicatesse  qu'il  porta  dans  cette  af- 
faire. De  retour  eu  France,  il  obtint 
l'abbaye  de  St.-Lucien  de  Beauvais , 
et,  en  1716,  l'évcché  de  Troyes, 
dont  il  se  démit  en  1742.  Outre  les 
nombreux  ouvrages  de  sou  oncle , 
desquels  il  fut  éditeur  ,  il  publia  : 
I.  un  Mandement  très  solide  et  bien 
raisonné  au  sujet  de  V  Office  de  S. 
Grégoire  Fil ,  1 729  ,  in-4''.  C'est  un 
abrégé  de  l'ouvrage  du  grand  Bossuet 
sur  les  quatre  articles  du  clergé ,  de 
1C82.  IL  Missale  sanctœ  ecclesice 


BOS 

Trecensis,  1 73G ,  in-4''.  Ce  missel  de 
Troyes  contient  des  innovations  qui 
excitèrent  une  réclamation  universelle: 
l'archevêque  de  Sens  (J.-J.  Languet 
de  Gergy)  le  condamna  par  un  man- 
dement du  20  avril  1757.  L'cvêque 
de  Troyes  y  repondit  par  d'autres 
mandements.  111  D'autres  ouvrages  , 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le 
Dictionnaire  des  livres  jansénistes .  Il 
mourut  à  Paris,  le  ri  juillet  1745  , 
âgédc  quatre-vingt-deux  ans.  C.  M.  P. 

BOSTAIJ, général  carthaginois  en- 
voyé contre  Régulus ,  fut  battu  et  fait 
prisonnier  l'an  255  avant  J.-G.  Livré 
par  le  sénat  de  Rome  à  Marcia  ,  femme 
de  Régulus,  elle  le  fit  mourir  dans  les 
supplices ,  pour  venger  la  moit  de  son 
époux ,  et  envoya  ses  cendres  à  Car- 
tilage. —  Un  autre  général  carthagi- 
nois du  même  nom  ,  commandant  de 
la  citadelle  d'Olbie,  en  Sardaigne,  fut 
égorgé  avec  toute  la  garnison  par  les 
mercenaires  révoltés ,  l'an  240  ou  24 1 
avant  J.-C.  —  Un  autre  Bostau  fut 
envoyé  par  Annibal  à  Philippe  ,  l'an 
2 1 5  avant  J,-C. ,  pour  conGrmer  l'al- 
liance qu'il  venait  de  faire  avec  ce 
prince.  B — p. 

BOSTKAI  (  Etienne  ),  souverain 
de  la  Hongrie  ,  était  premier  magnat 
de  ce  pays  ,  ou ,  suivant  d'autres , 
simple  gentilhomme  transylvain,  lors- 
qu'il parut,  en  1604,  à  la  tête  du 
parti  des  mécontents  que  l'intolérance 
religieuse  forma  dans  la  Transylvanie 
et  (lanfc  la  Haute-Hongrie,  contre  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  Appuyé  de  l'al- 
liance des  Othomans ,  il  se  déclara 
le  protecteur  de  la  religion  réformée, 
et  fit  des  progrès  si  rapides  que  les 
magnats  de  Hongrie  ,  les  plus  fidèles 
jusqu'alors  à  la  maison  d'Autriche  , 
se  virent  forcés  de  se  réunir  à  lui.  II 
se  crut  assez  puissant  pour  dicter  des 
conditions  qui  ,  à  la  vérité ,  furent 
lejeiées.  La  guerre  intestine  conliauaj 


BOS  2/,  7 

Bostkaï  s'empara  de  Dotis  et  de  Neu- 
hauscl.  Avant  cette  époque,  les  habi- 
tants de  Cassovie  avaient  chassé  la  gar- 
nison autrichienne  ,  et  ouvert  leurs 
portes  à  Boslkaï.  Son  armée  était 
composée  de  Transylvains  ,  de  Hon- 
grois et  de  Musulmans.  Les  peuples 
l'avaient  élu  prince;  Achmct  I".  lui 
fit  offrir  de  réunir  la  Transylvanie 
et  la  Hongrie  ,  et  d'en  former  un 
royaume  en  sa  faveur  :1e  grand-vizyr 
lui  mit  sur  la  tête  la  couronne  qui  ser- 
vait autrefois  aux  souverains  de  la 
Servie  et  delà  Bosnie.  Ce  chef  prudent 
et  sage  se  contenta  de  la  qualité  de 
prince ,  se  borna  à  se  taire  craindre 
de  ses  ennemis,  et  à  ménager  des 
amis  dangereux.  Bientôt  les  Othomans 
eux-mêmes  eurent  besoin  de  la  paix , 
et  Bostkaï  se  trouva  en  mesure  de 
jouer  le  rôle  utile  et  glorieux  de  média- 
teur. Le  traité  de  Comore,  de  1606, 
fut  conclu ,  par  son  entremise,  entre  les 
impériaux  et  le  sullhan  Achmct:  mais 
il  avait  auparavant  obtenu  de  Rodol* 
phe  II  les  conditions  de  paix  les  plus 
honorables  pour  les  Hongrois  et  pour 
lui-même  ,  l'investiture  héréditaire  de 
la  Transylvanie ,  que  les  Turks  et  les 
Allemands  se  trouvaient  ainsi  ku  avoir 
donnée  artcrnativemcnt ,  sans  y  avoir 
plus  de  droits  les  uns  que  les  autres. 
Le  traité  de  Comore  légitima  pour  lui 
une  possession  que  la  force  et  l'adresse 
lui  avaient  acquise.  Bostkaï  mourut 
pendant  les  négociations  ,  ou  peu 
après  ,  le  28  décembre  1 606 ,  regretté 
même  de  ses  ennemis.  H  était  coura- 
geux, habile  politique,  plein  d'amour 
pour  sa  patrie  ,  et  de  haine  contre  les 
princes  autrichiens.  S — y. 

BOSWELL  (Jacques),  fils  aîné' 
d'Alexandre  Boswcll,  lord  Auchin- 
leck ,  l'un  des  juges  des  cours  suprê- 
mes de  session,  et  justicier  d'Ecosse  , 
naquit  à  Edimbourg  en  1740,  et 
élucUa  dans  les  universités  d'Édiin- 
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bourg  et  de  Glascow.  Eu  1760,1! 
vint  à  Londres,  où  ses  qnalitc's  per- 
sonnelles le  lièrent  avec  les  lioinincs 
les  plus  distingues  dans  la  société 
et  dans  les  lellres.  Son  goût  le  por- 
tail de  préférence  vers  l'état  mili- 
taire ;  mais  son  père  le  destinant  à 
suivre  la  carrière  du  barreau,  il  revint 
étudier  le  droit  en  Ecosse,  et  subit 
ses  examens  comme  avocat  dans  l'uni- 
versité d'Edimbourg.  11  fit  un  second 
voyage  à  Londres  en  1 762 ,  et  alla 
ensuite  perfectionner  ses  études  à 
Utrccht.  Ce  fut  en  1 760  qu'il  fit  la 
connaissance  du  docteur  Joliiison, 
circonstance  qu'il  regardait  comme  la 
plus  importante  et  la  plus  heureuse  de 
sa  vie.  Après  un  séjour  de  quelques 
mois  à  Utreclit,  il  parcourut  l' Alle- 
magne et  la  Suisse,  visitant  Voltaire  à 
Ferney ,  et  R'jusseau  à  Neufcliâtel.  Il 
vit  aussi  l'Italie  et  l'île  de  Corse,  où  il 
résida  quelque  temps  dans  la  maison 
du  fameux  Pascal  Paoli.  11  vint  ensuite 
à  Paris  ,  d'où  il  retourna  en  Ecosse, 
en  )  766,  et  commença  à  se  faire  con- 
naître au  barreau  dans  la  célèbre 
affaire  de  Douglas  :  il  écrivit  à  cette 
occasion  un  pamphlet  intitulé  :  Essen- 
ce de  la  cause  de  Douglas  ,•  on  pu- 
blia, en  1768,  sa  Relation  de  la 
Corse  .  avec  les  mémoires  du  général 
Paoli.  Ce  dernier  ouvrage  est  très 
estimé  ,  et  a  été  traduit  en  allemand , 
en  hollandais  ,  en  italien  ,  et  en  fran- 
çais par  J.  P.  S.  Dubois ,  la  Haye , 
1 769 ,  in-8\  ,  et  sous  le  titre  à'Etat 
de  la  Corse  ,  par  Seigueux  de  Corre- 
von  ,  Londres  (  Lausanne  ) ,  i  769  , 
2  vol.  in- 12.  En  1785,  parut  sou 
Journal  d'un  voyage  aux  Hébrides , 
qu'il  fit  conjointement  avec  le  docteur 
Johnson,  et  qui  n'obtint  pas  moins 
de  succès  que  le  précédent  ouvrage. 
Ce  fut  cette  même  année  qtie  Boswell 
quitta  le  barreau  d'Ecosse  ,  et  vint 
s'clablir  ayocat  à  Londres  j  mais  la 
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mort  de  son  ami  Johnson  ,  dont  il 
forma  le  projet  d'écrire  la  vie,  vint 
interrompre  les  travaux  de  sa  profes- 
sion. Cette  Fie  de  Samuel  Johnson, 
qui  fut  imprimée  en  i  791  ,  en  2  vol. 
in-4".,fut  reçue  du  public  avec  un 
empressement  extraordinaire ,  et  c'est 
le  plus  connu  des  ouvrages  de  Bos- 
well. C'est  ,  au  jugement  des  critiques 
anglais  ,  un  portrait  fidèle  ,  et  fait  de 
main  de  maître.  Pour  les  étrangers  , 
c'est  un  ouvrage  agréable  et  curieux , 
mais  trop  long,  et  surchargé  de  détails 
minutieux,  qui  ne  peuvent  intéresser 
que  les  admirateurs  de  Johnson.  Bos- 
well mourut  à  Londres  en  1 795 , 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  C'était  un 
homme  d'une  figuïe  avantageuse , 
plein  de  politesse  et  de  savoir,  na- 
turellement bon  ,  mais  d'un  tour 
d'esprit  caustique.  Il  ressemblait  quel- 
quefois ,  dit-il  lui-même ,  au  vieil- 
leur  homme  du  monde ,  inspiré  par 
la  plus  méchante  muse.  Il  avait  une 
singulière  prédilection  pour  la  ville  de 
Londres ,  qu'il  regardait  comme  son 
Elysée  sur  la  terre  ;  prédilection  que 
sa  liaison  avec  le  docteur  Johnson 
n'avait  sans  doute  pas  peu  contribué 
à  fortifier.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  ,  on  a  de  lui  deux 
Lettres  au  peuple  écossais,  également 
remarquables  par  l'énergie  du  style 
et  parles  vues  politiques,  et  une  suite 
d'essais  ,  d'un  ton  mélancolique  ,  im- 
primés vers  l'an  1782,  sous  le  titre 
de  V Hypocondriaque  ,  et  insérés  d'a- 
bord dans  un  ouvrage  périodique  du 
genre  du  Spectateur.  S— d. 

BOTAL  (  Léonard  ),  ou  plutôt  Bo- 
talli,  médecin  des  rois  Charles  IX  et 
Henri  III,  était  d'Asti  en  Piémont, 
avait  été  reçu  docteur  à  Pavie  ,  et  fut 
disciple  de  Fallope.  Il  voyagea  dans  les 
Pays-Bas,  et  en  Angleterre ,  où  il  suivit 
le  duc  d'Alençon.  Il  exerça  ensuite  la 
médecine  en  France  avec  beaucoup  de 
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succès.  Réunissant  des  connaissances 
variées ,  mais  exagère'  dans  ses  opi- 
nions, il  rendit  universel  et  trop  fré- 
quent l'usage  de  la  saignée,  et  s'occupa 
beaucoup  de  cette  opération  :  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang ,  cepen- 
dant, n'était  pas  encore  faite,  et  peut- 
être  que  Botal  la  pressentit ,  à  en  juger 
par  quelques-uns  de  ses  écrits  :  De 
via  sangiiinis  à  dextro  ad  sinistrum 
cordis  venlriculum  ;  Sententia  de  via 
sanguinis  in  corde  ;  Judicitim  Apol- 
Unis  circa  opinionem  de  vid  sangui- 
nis. On  sait  que  cette  ouverture  qui , 
dans  le  foetus,  sépare  les  deux  oreil- 
lettes du  cœur ,  et  permet  au  sang  de 
passer  de  l'une  dans  l'autre ,  sans 
traverser  le  poumon,  porte  le  nom  de 
trou  de  Botal,  non  que  la  découverte 
en  soit  due  à  cet  anatomiste  (  elle 
était  connue  de  Galien  ) ,  mais  peut- 
être  parce  qu'il  a  rappelé  sur  elle  l'at- 
tention, ou  qu'au  moins,  en  s'occupant 
delà  saignée,  il  a  donné  plus  de  notions 
qu'on  n'en  avait  alors  sur  les  organes 
qui  contiennent  le  sang.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr  ,  c'est  que,  quoique  Botal  ait  beau- 
coup exagéré  l'usage  de  la  saignée  dans 
son  ouvrage  De  curalione  per  san- 
guinis missionem  liber,  de  inciden- 
dce  venœ,  cutis  scarificandce  et  hi- 
rudinum  affligendarum  modo,  Lyon^ 
ïS^-j  ,  i58o  ,  in-8".  ;  Anvers,  i583, 
in-8°.;  Lyon,  1 655,  in-8".,  on  trouve 
dans  cet  ouvrage,  et  dans  plusieurs 
autres,  des  preuves  d'un  fort  bon  es- 
prit, et  le  germe  de  plusieurs  des 
vérités  que  l'art  a  depuis  consacrées. 
Par  exemple,  dans  son  livre  De 
curandis  vulneribus  sclopeturum , 
Lyon ,  1 56o ,  in-8  ".  ;  Venise ,  1 56G , 
iSgy  ,  in-8".  ;  Francfort,  i  5^5  ,  in- 
4".  ;  Anvers,  i585 ,  in-4".,  avec  les 
ouvrages  d'Alphonse  Ferrius  et  de 
J.  F.  Rota  sur  le  même  sujet ,  en  alle- 
mand ,  Nuremberg,  1676,  in-8'., 
Botal  combat  la  fausse  Opinion  que 
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les  plaies  d'armes  à  feu  sont  vénéneu- 
ses ;  il  y  blâme  l'usage  des  tentes  et  du 
tamponnement  dans  les  pansements , 
etc.  Ses  autres  ouvrages  ,  Liber  de 
luis  venereœ  curandce  ratione ,  Pa- 
ris ,  i563,  in-8'.  ;  Commentarioli 
duo ,  aller  de  medici ,  aller  de 
cegroti  munere,  Lyon ,  1 565,  in-8''. , 
avec  les  pièces  suivantes  ,  Admonitio 
fungi  strangulatorii ,  de  calarrhis 
commentarius  ,  de  lue  venered ,  de 
vulneribus  sclopetorum,  ne  sont  pas 
non  plus  sans  intérêt.  J.  van  Hoome 
les  a  tous  réunis ,  avec  des  notes  ^  sous 
le  titre  d' Opéra  omnia  medica  et  chi' 
rurgica,  Leyde,  1 660 ,  in-8  '.  C.  et  A. 
BOTELLO  (  Don  NuSo  Alvarès 
DE  ) ,  vice-roi  des  Indes ,  partit  de 
Lisbonne  en  1624,  à  la  tête  d'une 
flotte  portugaise,  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Hollandais,  qui  dis- 
putaient aux  Portugais  le  commerce 
de  l'Inde.  Botello  rendit  son  nom  re- 
doutable, et  prit,  en  1628,  le  gou- 
vernement des  Indes  portugaises.  Il 
équipa  une  flotte,  et  mit  aussitôt  à  la 
voile  pour  aller  au  secours  de  Malaca , 
assiégé  parles  Achénois,  dont  il  dé- 
truisit la  flotte  et  l'armée  ;  il  abandon- 
na tout  le  butin  à  ses  troupes  ,  ne  se 
réservant  qu'un  perroquet ,  qui  avait 
appartenu  au  général  des  Achénois,  et 
qui  répétait  sans  cesse  :  iV«/io  est  un 
dieu.  Le  vainqueur  entra  en  triom- 
phe dans  Malaca  ,  où  il  reçut  le  nom 
dcpère  de  la  patrie.  L'année  suivan- 
te ,  il  reparut  en  mer  avec  vingt-sept 
vaisseaux,  mit  en  fuite  l'escadre  hol- 
landaise ,  et  fit  voile  aussitôt  vers  So- 
cotora,  où  il  rencontra  un  gros  vais- 
seau ennemi  chargé  de  poudre.  Bo- 
tello allait  s'en  rendre  maître  à  l'abor- 
dage, lorsqu'un  mouyement  de  son 
vaisseau  l'ayant  fait  tomber ,  il  fut 
écrasé  par  le  choc  des  deux  naviies. 
Ce  brave  amiral ,  par  son  habileté , 
avait  déjà  réparé  les  malhems  causés 
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dans  l'Inde  par  la  lâcheté ,  la  corrup- 
tion et  l'avarice  des  çjcnéraux  de  sa 
nation.  Son  corps  fut  transporté  à 
Malaca,  et  inhume  avec  pompe.  Phi- 
lippe IV,  alors  maître  du  Portugal , 
clonna  à  sa  veuve  tous  les  revenus  de 
Mozambique,  et  à  son  fils  le  titre  de 
comte.  —  Un  autre  Botello  (  Mi- 
chaël  ),  poète  espagnol ,  est  connu 
pour  avoir  rais  en  vers  la  Fabula  de 
Piramo  y  Tiabé.    B — p  et  V — ve. 

B  0  T  E  R  0  (  Jean  ) ,  abbé  de  St.- 
Michel  de  la  Chiiisa ,  et  précepteur  des 
enfants  de  Charles  Emmanuel  \".  , 
duc  de  Savoie ,  naquit  en  1 54o  à 
Bène,  en  Piémont.  Il  fut  d'abord  jé- 
suite. Il  sortit  de  cette  société ,  en 
i58i,  sans  avoir  fait  profession,  et 
fut  ensuite  secrétaire  de  S.  (-harles 
Borroraée,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci. 
Il  fut  alors  envoyé  à  Paris  par  le  duc 
son  souverain ,  en  qualité  de  ministre. 
Étant  revenu  en  Italie ,  il  fut  chargé , 
par  la  congrégation  de  propagandd, 
d'un  long  voyage  pour  recueillir  des 
notices  sur  l'état  dans  lequel  se  trou- 
vait la  religion  chrétienne  dans  dif- 
férents pays.  Charles  Emmanuel  l'ap- 
pela à  sa  cour,  en  iSgg,  et  le  char- 
gea de  l'institution  de  ses  enfants. 
Botero  les  accompagna  dans  le  voyage 
qu'ils  firent  en  Espagne.  Il  y  fut  ho- 
noré et  consulté  sur  l'administration 
de  ce  royaume.  Il  mourut  à  Turin  en 
1617  (et  non  en  1608).  L'ouvrage 
le  plus  connu  de  Botero  est  celui 
délia  Ragione  di  stato.  Il  conçut,  le 
premier,  l'idée  de  réfuter  Machiavel 
par  un  traité  complet.  Il  le  fit  d'abord 
par  des  raisons  théologiques.  Le  livre 
De  sapientid  régis ,  Milan ,  1 585 , 
in-8°.  ;  1 587  ,  idem  (  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  modèle  de  Ia  Politique 
tirée  de  l'Ecriture  Sainte ,  par  Bos- 
suet),  servit,  avec  son  opuscule,  délie 
Cause  délia  grandezza  délie  città  , 
Rome ,  1 588 ,  in-S^ ,  comme  d'in- 
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troduciion  à  son  ouvrage  plus  éten- 
du de  la  Ragione  di  stato ,  lihri  X , 
Venise ,  in-8  ' ,  1 589 ,  in-4"  J  1 6 1 9  , 
in-S"  ;  Turin  ,  ijgf) ,  iu-8''.,  etc.  Il 
y  démontra  que ,  dans  l'art  de  gou- 
verner ,  ce  qui  est  honnête  n'est  jamais 
séparé  de  ce  qui  est  utile,  et  que  ce 
qui  est  injuste  ne  peut  jamais  être 
avantageux.  Son  style  ,  quelquefois 
prolixe  et  négligé,  est  cependant  clair , 
naturel  et  facile  ;  quoiqu'il  y  clicrche 
à  imiter  Boccace,  il  ne  donne  pas  dans 
l'airéterie,  et  il  e:t  tout- à-fait  exempt 
de  ces  pointes  et  de  ces  concetti  qui 
alors  commençaient  à  être  à  la  mode. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues  vivantes ,  et  même  en  la- 
tin; il  en  existe  deux  traductions  fran- 
çaises ,  la  première  par  G.  Chappuis  , 
sous  le  titre  de  Raison  et  Gouverne- 
ment d'état ,  Paris ,  1 599 ,  in  -  8".  ; 
1 599,  in- 1 2  ;  la  seconde  par  Pierre  de 
Deymier  ,  sous  le  titre  de  Maximes 
d'état  militaires  et  politiques,  Paris, 
1606,  in- 12.  Ses  Relazioni  univer- 
sali ,  imprimées  en  trois  parties  , 
Rome ,  1 592  ,  in-4".  ;  en  4  pai'lies  , 
ibid,  1595,  in-4°.,  et  dont  la  5^. 
partie  est  encore  inédite,  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Tu- 
rin ,  sont  aussi  estimées.  C'est  un  traité 
de  la  puissance  et  des  forces  de  tous  les 
états  de  l'Europe.  Le  poëme  de  la  Pri- 
mavera,  en  six  chants,  in  ottava  rima, 
et  son  petit  poëme  latin  intitulé  :  Otium 
konoratum  ,  attestent  son  goût  pour 
la  poésie.  On  cite  encore  quelquefois 
ses  Detti  memorahili  dé"  personnagi 
illustri ,  Brescia ,  1610,  in-8°.  On 
peut  voir  au  reste  dans  les  Scrittori 
d'Italia ,  de  Mazzuchelli ,  la  liste  de 
tous  ses  ouvrages.  M.  Napione  fait , 
dans  les  Piemontesi  illustri,  un  pa- 
rallèle de  Botero  et  de  Machiavel ,  et  y 
donne,  selon  l'usage,  tout  l'avantage 
à  son  compatriote.  Jean  Botero ,  sui- 
vant de  Thdu  ,  composa  ,  en  italien , 
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une  relation  de  tout  ce  qui  se  passa 
dans  la  cérémonie  de  l'aljsolution  de 
Henri  IV.  Cette  relation ,  traduite  en 
latin  par  un  anonyme,  avec  des  ad- 
ditions injurieuses  au  monarque  et  à 
la  France,  fut  imprimée  ,  avec  des  fi- 
gures ridicules  de  Crispin  de  Pas  ,  à 
Cologne,  i596,in-4". 

B — BE  et  V — VE. 
BOT  H  (Jean  et  André),  nés  à 
Utrecht,  vers  1610  ,  étaient  fils  d'un 
peintre  sur  verre ,  qui  leur  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin.  Ils 
se  formèrent  ensuite  à  l'école  d'Abra- 
ham Blœmaèrt,  et,  jeunes  encore,  ils 
partirent  ensemble  pour  l'Italie.  Jean , 
séduit  par  la  vue  des  ouvrages  de 
Claude  Lorrain ,  le  choisit  pour  mo- 
dèle :  André  préféra  peindre  la  figure, 
et  s'attacha  à  la  manière  de  Bamboche; 
mais  si  leur  goût  naturel  les  porta  vers 
des  genres  opposés  ,  l'amitié  qui  les 
animait  sut  réunir  leurs  pinceaux  et 
les  faire  concourir  aux  mêmes  produc- 
tions. Ainsi  André  Both  peignait  les 
figures  dans  les  paysages  de  son  frère  , 
et  tous  deux  mettaient  tant  d'accord 
et  d'intelligence  pour  se  faire  valoir 
réciproquement  ,  qu'on  ne  pouvait 
soupçonner  que  leurs  tableaux  fussent 
créés  par  deux  mains  différentes.  Cette 
association  de  talents  distingués  par- 
vint à  balancer  les  succès  de  Claude 
Lorrain.  On  remarquait ,  dans  les  ou- 
vrages de  Jean  Both,  une  plus  grande 
facilité,  et  surtout  des  figures  beau- 
coup mieux  peintes  ,  pleines  d'esprit 
cl  de  finesse  ;  on  y  louait  aussi  la  belle 
exécution,  des  effets  piquants  de  lu- 
mière ,  et  une  couleur  chaude  et  bril- 
lante :  à  la  vérité ,  dans  cette  partie, 
on  lui  a  reproché  justement  un  ton 
jaunâtre  qui  s'éloigne  de  la  nature  ; 
mais  ce  défaut  n'est  pas  habituel.  La 
réputation  de  Jean  Both  a  été  confir- 
mée par  le  temps,  et  son  mérite  ,  au- 
tant que  son  séjour  dans  la  patrie  des 
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arts ,  lui  ont  valu  le  surnom  de  Boik 
d'Italie.  La  mort  put  seule  séparer  les 
deux  frères  ;  André  se  noya  à  Venise, 
en  i65o.  Jean,  inconsolable,  aban- 
donna l'Italie,  et  revint  à  Utrecht,  où, 
poursuivi  par  la  douleur ,  il  ne  tarda 
pas  à  l'ejoindre  son  frère  au  tombeau. 
On  estime  les  eaux  fortes  que  Jean 
Both  a  gravées  lui-même  d'après  ses 
principaux  ouvrages.  Il  existe  aussi 
quelques  bons  tableaux  de  bambo- 
chades  qu'André  Both  a  peints  sépa- 
rément. Le  musée  Napoléon  possède 
un  tableau  capital  de  ces  deux  maî- 
tres, représentant  une  P^ue  d'Italie 
au  soleil  couchant  V — t. 

BOTHAIS,  ou  BOTH^US  ,  l'un 
des  plus  anciens  géographes  connus. 
IMarcien  d'Héraclée  nous  apprend 
qu'il  avait  composé  en  grec  un  péri- 
ple complet  (  c'est-à-dire  une  Descrip- 
tion des  côtes  )  du  monde  ,  et  que  les 
distances  s'y  trouvaient  indiquées  par 
le  nombre  des  jours  et  par  celui  des 
nuits ,  et  non  en  stades.  Marrien  sem- 
ble le  faire  contemporain  de  Scylax  de 
Caryande.  Il  paraît  du  moins  anté- 
rieur à  Hérodote  ,  qui  évalue  presque 
toutes  les  distances  en  stades.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  Bolha'is  (Voyez 
Geoi^r.  Minor.  Hudson.  ,  tom.  1  , 
IMarcian  Heracléot. ,  pag.  65  ).  W — r. 

BOTHWIDI  (  Jean  ),  évêque  de 
Linkôping  en  Suède.  11  naquit  ,  en 
i5'^5  ,  à  Norkoping ,  et  parcourut  la 
plupart  des  pays  de  l'Europe ,  pour 
étendre  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  les  écoles  savantes  de 
sa  patrie.  A  son  retour  ,  il  fut  nommé 
aumônier  de  Gustave-Adolplie ,  et  il 
accompagna  ce  prince  dans  toutes  ses 
expéditions.  Nommé,  en  i65o,  évê- 
qi'e  de  Linkôping  ,  il  se  rendit  en 
Suède;"  mais  l'année  suivante  ,  le  roi 
le  rappela  en  Al!em?gne  ,  pour  lui 
donner  la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques dans  les   provinces    con- 
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quises.  Il  repondit  à  la  confiance  de 
son  maître,  et  orj^anisa  un  consistoire 
tians  le  pays  de  Mindcn  et  de  Magdc- 
boiug.  Retourne  à  son  diocise  en 
Suéde,  il  y  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  zèle  et  de  ses  talents.  Both- 
widi  mourut  en  i655  ,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  ,  parmi  le-qnels  nous 
remarquerons  Y  Oraison  funèbre  de 
Gustave  Adolphe ^  en  suédois,  Stock- 
holm ,  i654,  et  la  Dissert;'lion  latine 
qu'il  publia  pendant  la  guerre  avec  les 
Russes,  et  qui  a  puur  titre  :  Utriim 
Moscovitœ  sint  Chrisliani  ,  Stock- 
fcoim,  1620.  C — AU. 

BOTIN  (  André  de  ) ,  Listorien 
suédois,  né  en  i']'^-\,  mort  en  1790. 
Il  publia ,  de  1  -^54  à  i  764 ,  une  ffis- 
toire  de  la  nation  suédoise^  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  jusqu'au 
règne  de  Gustave  1".  Cet  ouvrage 
fit  époque  en  Suède,  l'auteur  ayant 
traité  son  sujet  d'une  manière  neuve 
et  souvent  philosophique.  Son  style 
est  cependant  trop  recherché ,  et  on 

fient  surtout  lui  reprocher  l'abus  de 
antithèse.  Une  nouvelle  édition ,  pu- 
bliée de  1789  ta  179^,  mais  qui  ne 
s'étend  que  jusqu'au  lo'".  siècle,  con- 
tient plusieurs  augmentations.  Botin 
3  fait  de  plus  une  Description  his- 
torique des  domaines  territoriaux 
de  Suède  ;  la  Vie  de  Bir^er ,  comte 
du  palais ,  et  des  Observations  sur 
la  langue  suédoise.  11  était  conseiller 
du  roi ,  chevalier  de  l'ordre  de  l'étoile 
polaire ,  et  membre  de  l'académie  des 
sciences  ,  de  celle  des  belles-lettres , 
ainsi  que  de  l'académie  suédoise  de 
Stockholm.  C — AU. 

BOTON  (  Pierre  \  ré  à  IMâcon 
dans  le  I6^  siècle,  dit  lui-même  qu'il 
était  fort  jeune  quand  il  consentit  à 
laisser  imprimer  le  recueil  de  ses 
vers ,  intitulé  :  Camille  j  ensemble  les 
Besveries  et  Discours  d'un  amant 
désespéré ,Vms ,  iSyS,  in-12,  Dans 
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sa  pve'face,  il  annonce  que  son  dessein 
est  de  renoncer  à  chanter  les  amours, 
et  de  s'occuper  de  choses  plus  graves 
et  plus  sérieuses.  11  tint  parole,  contre 
l'habitude  des  poètes ,  comme  on  peut 
s'en  convaincrepar  les  titresdes  ouvra- 
ges qu'il  publia  depuis  :  le  Triomphe 
de  la  liberté  royale  et  la  prise  de 
Beaune ,  avec  un  Cantique  à  N.  S. 
J.-C,  pour  préserver  le  roi  des  as- 
sassins ,  Paris  ,  1 595  ,  in  -  8".  ;  les 
trois  visions  de  Childeric ,  quatrième 
roi  de  France ,  pronostics  des  guer- 
res civiles  de  ce  royaume ,  et  la 
prophétie  de  Bazine  sa  femme ,  sur 
les  victoires  et  conquêtes  de  Henri 
de  Bourbon ,  roi  de  France  et  de 
Navarre ,  Paris,  i  SgS  ,  in-S".,  rare; 
Discours  de  la  vertu  et  de  la  for- 
tune de  la  France  ,  Lvon  ,  1 598 , 
in  -  8".  11  a  laissé,  manuscrit,  ua 
Poème  sur  la  ligue ,  du  style  de  la 
Pharsale  de  Lucain  ,  et  des  Dis- 
cours sur  le  même  sujet,  adressés 
aux  Maçonnais.  On  apprend ,  par 
une  note  placée  en  tète  de  ce  dernier 
ouvrage ,  que  Boton  était  président 
en  l'élection  de  Màcou  ,  mais  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  W — s. 
BOTT  (  Thomas  ) ,  théologien  an- 
glican ,  naquit  à  Derby  en  1688. 
Elevé  par  des  dissenters ,  il  prêcha 
quelque  temps  dans  une  congrégation 
presbytérienne  à  Spalding  ,  ville  du 
comté  de  Lincoln,  et  vint  à  Londres, 
où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine, 
jusqu'à  la  mort  delà  reine  Anne.  For- 
tement attache  au  parti  des  whigs,  il 
avait  coutume  de  dire  que  jamais 
événement  ne  lui  avait  causé  plus  de 
plaisir  que  la  mort  de  cette  princesse; 
il  prit  alors  les  ordres  dans  l'église 
d'Angleterre ,  et  fut  successivement 
recteur  de  différentes  paroisses  du 
comtédc  Norfolk.  11  mourut  en  1754, 
âgé  de  soixante-sept  ans.  On  a  de 
lui  :  I.  Que  la  paix  et  le  bonheur 
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de  ce  monde  sont  le  but  immédiat 
du  christianisme ,\n-S\ ,  l'ji^.Va.u- 
teur  prétend  démontrer  que  l'objet 
cssenlicl  de  la  mission  de  J.-G.  était 
de  réformer  les  mœurs  des  hommes  , 
principalement  en  vue  de  leur  bon- 
heur dans  cette  vie.  II.  Considéra- 
tions nouvelles  sur  la  nature  et  le 
but  du  christianisme,  in-8\,  i75o; 
III.  Réponse  à  l'ouvrage  de  fFar- 
hurton,  intitulé  :  Divine  Légation  de 
Moïse  y  eu  5  parties  ;  c'est  le  meilleur 
des  ouvrages  de  Th.  Bott.  iV.  Quel- 
ques Sermons  et  quelques  écrits  de 
controverse.  X — s. 

B  0  T  T  (  Jean  de)  ,  architecte  , 
lié  en  France,  l'année  1670  ,  d'une 
famille  protestante.  Après  la  révo- 
cation de  l  edit  de  Nantes ,  il  se  re- 
tira en  Hollande  ,  oi!i  il  fut  très  favora- 
blement accueilli  par  Guillaume  d'O- 
range ,  qui  lui  donna  occasion  de  faire 
connaître  ses  talents.  Frédéric  I*". , 
roi  de  Prusse  ,  voulant  décorer  sa  ca- 
pitale d'édifices  et  de  monuments,  y 
appela  Jean  de  Bott ,  lui  donna  un 
grade  militaire  distingué  ,  et  le  char- 
gea de  diriger  la  construction  de  l'ar- 
senal. Un  artiste  hollandais,  nommé 
Nehring,  avait  donné  l'esquisse  d'un 
plan  ;  mais  l'architecte  français  en 
traça  un  autre  plus  vaste  et  plus  ana- 
Jogueaiix  intentions  de  Frédéric.  L'ar- 
senal de  Berlin  devint,  sous  sa  direc- 
tion ,  un  des  plus  beaux  édiliccs  de 
l'Allemague,  se  distinguant  autant  par 
son  étendue  que  par  sa  noblesse  et  ses 
riches  ornements  :  ceux-ci  furent  exé- 
cutés en  grande  partie  par  Jean  Hulot, 
également  né  en  France.  Sous  le  règne 
de  Frédéric-Guillaume,  successeur  de 
Frédéric  ,  de  Boit  l'ut  chai-gc  de  cons- 
truire les  foitilications  de  Wescl,  qui 
ont  été  regardées  long-temps  comme 
un  monument  remarquable  d'archi- 
tecture militaire.  En  i  7^8 ,  il  se  rendit 
«u  Saxo ,  ou  il  obtint  des  places  ho- 
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norables.  Jean  de  Boit  mourut  à  Dres- 
de en  1745.  C AU. 

BOTTA  ADOUNO  (  Alexandre;, 
noble  de  Pavie,  poète  de  quelque  ré- 
putation, connu  dans  l'académie  ar- 
cadienne  sous  le  nom  de  Miri?ida 
Erineo  ,  florissait  dès  le  coumience- 
ment  du  iH".  siècle.  On  trouve  de 
ses  poésies  dans  plusieurs  lecueils 
du  temps.  Muratori  ue  les  appelle 
point  du  tout  Perjelta  jwesia,  mais 
sou  gros  livre  en  i  vol.  in-4'.,  inti- 
tulé, Délia  perfetta  poesia  italiana, 
Modène,  170G.  est  dédié  à  ce  même 
marquis  Alexandre  Botta  Adorno,  qui 
était  alors  fort  jeune,  mais  déjà  cé- 
lèbre par  son  goût  et  son  talent  pour 
la  poésie ,  comme  l'éptre  dédicatoire 
nous  l'apprend.  Cet  ouvrage  est  divi- 
sé en  quatre  livres  ,  et  au  commen- 
cement de  chacun  d'eux  ,  IMuratori- 
adresse  la  parole  au  marquis  Botta 
Adorno  :  voilà  comme  il  y  est  quatre 
fois  question  de  lui.  Dans  deux  autres 
endroits  (liv.  IV,  pag.  195  et  007  ), 
l'auteur  cite  deux  sonnets  de  ce  jeune 
poète ,  et  fait  remarquer  dans  l'un , 
qui  est  adressé  au  pipe  Clément  XI, 
l'art  de  louer  ,  en  dUant  qu'un  est 
inh.ibile  à  la  louange ,  et  dans  l'autre, 
dont  deux  lourtereres  sont  le  sujet, 
le  talent  de  s'exprimer  avec  grâce  et 
avec  une  douce  facilité.  iMazzuchelli , 
dans  le  très  petit  article  qu'il  consacre 
à  Botta  Adorno,  né  parle  ni  d'aucun 
ouvrage  inédit  qui  suit  resté  de  lui , 
ni  de  la  bibliothèque  de  sa  famille. 
G— E. 

BOTTA  .ADORNO  (Antoine, mar- 
quis DE  ,  lils  du  précédent,  naquit  ea 
i(388.  il  ctait,  en  1742,  niinislrcde 
la  reine  de  Hongrie  en  Russie.  La  cza- 
rine  se  plaignit,  dans  un  manifeste 
qu'elle  publia ,  que  le  marquis  de 
Botta,  abusant  de  sou  ministère,  in- 
triguait sourdement  pour  susciter  un 
soulèvemetit  eu  Russie ,  en  laveuA"  du 
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prince  de  Brunswick-Bcvcrn  ,  père 
do  rinfortune  hvaii ,  et  dc'lcnu  avec 
lui  dans  une  forteresse.  La  reine 
de  Hongrie ,  qni  ne  voulait  pas  se 
brouiller  avec  la  czarine ,  répondit 
que ,  si  Botta  s'était  oublie  à  ce  point, 
c'était  à  son  insu  et  contre  son  inten- 
tion. Boita  fut  conduit  au  château  de 
Spielberg  ,  et  chercha  ensuite  à  se 
justifier.  {1  mourut  peu  après,  à  Nous- 
ladt,  le  5i  mars  174'',  âge  de  cin- 
quante-six ans. —  Botta  ( ), 

de  la  même  famille ,  commandait  les 
troupes  autrichiennes  à  la  place  du 
prince  de  Lichtenstcin  ,  et  attaqua 
l'arme'e  combinée  des  Français  et  des 
Espagnols,  au-dessus  du  Tidon ,  le  i  o 
août  174^7  et  quand  les  Autrichiens 
s'emparèrent  de  Gènes ,  il  fut  établi 
gouverneur  de  cette  ville  le  7  sep- 
tembre de  la  même  année. Le  5  décem- 
bre suivant ,  les  Génois,  maltraités  par 
les  impériaux  pour  le  paiement  des 
contributions,  et  furieux  de  voir  enle- 
ver leur  artillerie ,  se  révoltèrent ,  atla- 
quèrent  la  garnison  autrichienne  ,  la 
chassèrent  cle  la  ville ,  et  la  repous- 
sèrent jusqu'au-delà  des  frontières. 
Le  marquis  de  Botta  mourut  à  Pavie 
le  5o  décembre  1774-       D.  L.  C. 

BOÏÏALLA  (Jean-Marie),  pein- 
tre, dit  il  Rnfaellino,  naquit  à  Savone 
en  I G 1 5.  On  l'envoya  de  bonne  heure 
à  Rome.  Le  dénuement  011  il  y  vivait 
l'aurait  contraint  à  quitter  cette  ville, 
si  le  cardinal  Jules  Sacchetti ,  flo- 
rentin ,  ne  se  fût  déclaré  son  Mécène , 
et  ne  lui  eût  procuré  en  même  temps 
la  protection  du  cardinal  Barberiui. 
Par  les  soins  du  cardinal  Jules ,  Bot- 
talla  (Baldinucci  le  nomme  ,  par  er- 
reur, Bortelli)  entra  dans  l'école  de 
Piètre  de  Cortonc  ,  et  ensuite  parvint 
à  imiter  tellement  le  style  du  célèbre 
peintre  d'Urbin  ,  que  l'on  commença 
à  appeler  le  jeune  élève  i7  Rafael- 
iino.  Ce  nom ,  donné  peut-être  trop 
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légèrement  alors  ,  lui  resta  toute  sa 
vie.  Un  des  premiers  tableaux  qui 
commencèrent  la  réputation  de  Bot- 
talla,  fut  une  Réconciliation  de  Ja- 
cob avec  Esaii,  placée  aujourd'hui  au 
Capitole.  Appelé  à  Naples ,  Kafaellino 
y  reçut  ordre  de  composer  plusieurs 
fresques  d'une  grande  dimension.  Il 
y  laissa  aussi  des  tableaux  à  l'huile. 
Un  événement  malheureux,  causé  par 
une  intrigue  d'amour ,  l'obligea  de 
quitter  cette  ville;  il  se  rendit  à  (iênes, 
où  on  conserve  de  lui  un  S.  Sébastien 
et  la  Fable  de  Deucalion  et  de  Pyr- 
rha.  L'air  de  Gènes  étant  contraire 
à  sa  santé,  les  médecins  conseillèrent 
à  Bottalla  d'aller  en  Lombardie  ;  mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Milan,  qu'il  y 
mourut  d'une  fièvre  lente ,  dans  sa 
59".  année,  en  i644-  Bottalla  n'avait 
pas  tellement  formé  son  style  sur  ce- 
lui de  Pvaphaël  et  de  Piètre  de  Gor- 
tone  ,  qu'il  n'eût  en  même  temps 
beaucoup  cherché  la  manière  des 
Carraches.  Il  a  laissé  des  dessins  à 
la  plume  qui  sont  très  recherchés  à 
Gênes.  Ses  compositions  se  distin- 
guent en  général  par  la  vérité  du 
dessin  ,  par  des  effets  suaves  de  clair 
obscur  adouci ,  par  la  nouveauté  et  la 
noblesse  de  l'invention  et  par  u^ 
charme  de  couleur  qui  font  regretter 
que  ce  peintre  ait  été  si  tôt  enlevé 
aux  arts  ,  ainsi  que  le  grand  homme 
qu'il  avait  le  plus  constamment  pris 
pour  modMe.  A — d. 

BOTTANI  (Joseph),  peintre,  né 
à  Crémone  en  1 7 1  7  ,  alla  étudier  à 
Rome  ,  sous  Augustin  Masucci,  et 
s'établit  ensuite  à  Mantoue.  Il  passait 
pour  imiter  les  paysages  du  Poussin , 
et  les  figures  de  Carie  Maratte.  Un  des 
principaux  tableaux  de  Bottani ,  re- 
présentant une  Sainte  F  aide  ^  est  à 
IMilan ,  dans  une  église  dédiée  à  S. 
Corne  et  à  S.  Damien.  Il  est  aussi 
beau  qu'une  composition  de  Batoui 
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Irès  estimée  ,  qui  est  placée  dans  la 
iiicme  église.  On  compte  à  peine  deux 
tableaux  de  Bottani  dans  la  ville  même 
où  il  s'était  établi.  Cet  artiste  ne  re- 
voyait pas  assez  ses  ouvrages.  La  pré- 
cipilatiou  avec  laquelle  il  les  livrait, 
sans  les  terminer,  a  beaucoup  nui  à 
sa  réputation.  11  mourut  en  i7y4.  H 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Impé- 
riale Bottiui ,  élève  et  parent  de  Gré- 
goire de'  Ferrari ,  peintre  de  l'école  de 
Gênes.  A — d. 

BOTTARI  (Jean -Gaétan),  l'un 
des  plus  savants  prélats  de  la  cour 
romaine ,  dans  le  dernier  siècle ,  était 
né  à  Florence,  le  i5  janvier  1G89. 
Après  avoir  étudié,  sans  profit,  pen- 
dant ses  premières  années  ,  sous  un 
faible  maître  de  grammaire,  il  s'en 
dédommagea  en  suivant,  depuis  l'âge 
de  dix  ans ,  les  leçons  d'Antuine-lMa- 
rie  Biscioni ,  qui ,  jeune  encoie ,  en- 
seignait avec  éclat  la  littérature  an- 
cienne et  l'éloquence  {Foy.  Biscioni). 
Le  soin  particulier  que  cet  habile 
maître  prit  de  lui ,  fît  naître  entre  le 
professeur  et  l'élève  une  amitié  qui 
ne  .s'altéra  jamais ,  et  dont  Bottari 
donna  ,  dans  plus  d'une  occasion,  des 
preuves  à  Biscioni ,  en  l'aidant  dans 
ses  travaux.  La  théologie  et  la  philo- 
sophie occupèrent  ensuite  Bottari,  et, 
comme  on  n'enseignait  encore  dans 
les  écoles  que  la  philosophie  d' A  ristote, 
il  fut  obligé  de  se  diriger  lui-même 
dans  l'étude  qu'il  voulut  faire  des  au- 
tres méthodes.  Parvenu  aux  règles  du 
mouvement  ,  il  sentit  que ,  pour  les 
bien  entendre  ,  il  avait  besoin  de  sa- 
voir un  peu  de  géométrie.  Il  se  mit 
aussitôt  à  l'apprendre  sans  le  secours 
d'aucun  maître ,  et  il  prit  tant  de  goût 
pour  ces  études  philosophiques  et  ma- 
thématiques, qu'il  abandonna  presque 
entièrement  celle  de  la  langue  grec- 
que, qu'il  avait  commencée  avec  beau- 
coup d'ardeur  sous  le  savant  helléniste 
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Antoine -Marie  Salvini.  Il  reçut,  en 
i^iG,  le  doctorat  en  théologie,  sous 
la  présidence  de  son  maître ,  le  cha- 
noine Biscioni ,  et  fut  reçu  membre 
du  collège  de  théologie  dans  l'univei'- 
sité  de  Florence.  Cependant,  la  répu- 
tation qu'il  s'était  faite  par  la  vivacité 
de  son  esprit ,  par  l'étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  allait  tou- 
jours croissant;  l'académie  de  la  Grus- 
ca  le  reçut  dans  son  sein  ,  et  lui  con- 
fia le  travail  d'une  nouvelle  édition  de 
son  grand  vocabulaire.  Quoiqu'il  se 
chargeât  avec  quelque  l'épugnance 
d'une  si  pénible  entreprise ,  il  s'y  livra 
avec  son  ardeur  accoutumée,  et  s'as- 
socia pour  ce  travail  deux  des  princi- 
paux académiciens,  le  marquis  Audré 
Alamanni,  et  Rosso  Martini,  qui  s'as- 
socièrent à  leur  tour  d'autres  collabo- 
rateurs. Cette  rédaction ,  qui  était  une 
refonte  presque  totale  de  l'ancien  vo- 
cabulaire ,  les  occupa  pendant  plu- 
sieurs années  ;  la  nouvelle  édition  pa- 
rut enfin,  avec  un  applaudissement 
universel ,  en  i  "^dS  et  années  suivan- 
tes ,  en  6  vol.  in  -  fol.  Le  grand -duc 
de  Toscane  mit  alors  Bottari  à  la  tête 
de  l'imprimerie  grand'-ducale,  et  l'on 
en  vit  bientôt  sortir  plusieurs  ouvra- 
ges, non  de  lui,  mais  dont  il  dirigeait, 
avec  le  plus  grand  soin  ,  les  éditions. 
Jusqu'alors  il  était  toujours  resté  à 
Florence  ;  il  alla ,  en  i  •jSo ,  s'établir  à 
Rome;  le  pape  Clément  XII  lui  donna, 
en  I  ']3i ,  un  cauonicat  et  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  et  de  contro- 
verse ,  dans  le  collège  de  la  Sapience  j 
il  le  nomma  prélat  palatin  la  même 
année.  Peu  de  temps  après  ,  Bottari 
alla,  avec  le  savant  géomètre  Manfredi, 
visiter  le  Tibre,  depuis  Pérouse  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Néra,  pour 
voir  si  l'on  pouvait  le  rendre  naviga- 
ble :  il  fallut  lever  les  plans  et  prendre 
le  nivellement  de  toute  cette  longue 
partie  du  cours  du  fleuve.  Us  firent  là 
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même  opération  sur  le  Tevcrone ,  de- 
puis au-dessous  de  Tivoli  jusqu'à  son 
embouchure.  La  relation  de  la  pie- 
raièrc  de  ces  deux  visites  a  cle  ini[)ri- 
mée ,  avec  d'autres  écrits  relatifs  au 
Tibre  ,  sous  ce  titre  :  Délie  ragioiii  e 
de''    rimedj   délie   iiwndazioni  del 
Tevere  ,  Rome  ,  174^;  elle  est  sif^nce 
de  IManfredi;  mais  Mazzuchclli  afïiraie 
qu'elle  est  l'ouvrage  de  Bottari.  Le 
pontife,  satisfait  de  ce  travail,  le  nom- 
ma, quelque  temps  après,  garde  ou  cus- 
tode de  la  bibliothèque  vaticane.  Il  y 
fit  placer  et  disposer  avec  beaucoup  de 
goût  la  collection  des  médailles  qui  fit 
depuis  lors  ,  selon  la  volonté'  du  pon- 
tife ,  une  des  parties  essentielles   et 
l'un   des    principaux    ornements   de 
cette  bibliothèque.  Cle'ment  XII  étant 
mort  le  6  février  1740?  Bottari  entra 
au  conclave  avec  le  cardinal  Corsini. 
Il  y  termina  l'édition  du  beau  Firgile 
du  Vatican ,  par  la  composition  de  la 
préface  et  des  notes  pour  les  variantes, 
ou  variœ  lecdones  ,  qui  sufl&raient 
seules  ,    comme  l'observe    fort  bien 
Mazzuchelli,  pour  faire  juger  de  sou 
e'rudition  ,  puisqu'il  les  composa  dans 
cet  état  de  réclusion  et  presque  sans 
livres.  Le  cardinal  Larabertini ,  avec 
qui  Bottari  avait  d'anciennes  liaisons , 
ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIV,  voulut  l'avoir  auprès  de  lui. 
Quoique  fort  attaché  à  ce  pontife ,  il 
écrivait  en  1 751  ,  à  un  de  ses  amis  à 
Brescia ,  ces  mots  qui  peuvent  faire 
juger  de  son  caractère  :  «  Sa  Sainteté  a 
»  voulu  absolument  m'avoir  dans  son 
»  palais.   J'y  suis  et  j'y   serai  sans 
»  avancer  d'un  seul  pas  ,  parce  que 
»  je  n'ai  point  assez  de  mérite  ;  parce 
»  que  je  ne  m'en  soucie  pas,  que  je 
»  ne  le  désire,  ni  ne  le  demande,  et 
»  parce   que  cela  ne  me  serait  utile 
»  ni  pour  l'ame  ni  pour  le  corps.  » 
Après  la  mort  de   Benoît  XIV,  en 
1^58,  Bottari  conserya,  sous  Cl^ 
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mentXllI,  ses  places,  son  cre'dif  et 
son  ardeur  pour  le  travail.  Sous  Clé- 
ment XIV,  j)arvenu  à  une  extrême 
vieillesse,  il  n'avait  plus  besoin  que 
de  repos.  Il  mourut  à  Rome  ,  le  5  juin 
1775,  âgé  de  quatre-vingt  six  ans.  Il 
était  membre  de  l'académie  florentine, 
de  celles  de  la  Crusca,  des  Jpatisti^ 
de  l'institut  de  Bologne,  de  l'Arcadie, 
etc.  La  plupart  des  auteurs  du  iS". 
siècle  ont  rendu  hommage  à  son  goût, 
à  ses  lumières  ,  et  parlé  avec  admiia- 
lion   de  son  savoir.   11  a   laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  et  un  plus 
grand    nombre   de    bonnes  éditions 
d'ouvrages  connus,  auxquelles  il  ajou- 
tait des  éclaircis>ements  ,  des  notes  et 
de  savantes  préfaces.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Lezioni  tre  sopra 
il  trémolo,  Rome,  1733,  in -8°.; 
1748,  iii-8  .  Ces  trois  leçons  furent 
lues  ou  récitées  par  l'auteur  ,  les  20  , 
28  juillet  et  4  août  1729,  dans  l'a- 
cadémie  de   la   Crusca,  à  l'occasion 
d'un  tremblement  de  terre  que  l'on 
sentit  à  Florence,  la  veille  de  la  St.- 
Jean  ;   II.  Del  Museo    Capilolino  , 
tome  primo  contenente  imagini  di 
nomini  illustri.  Rome,  chalcographie 
de  la  chambre  apostolique ,  1  74  i ,  in- 
fol.  ;  le  2' .  tome  est  en  latin  ;  Miisei  Ca- 
pitolini ,  tomus  secundits ,  Aiigusto- 
rum  et  y/ugustaium  hermas   conti- 
nens  ciim  observatioiùbus  italicè  pri- 
minn ,    nunc  lalinè   editis  ,   Rome , 
I  750,  iu-fol.  ;  III.  Sculture  e  pitiure 
sacre  estralte  da  cimiterj  di  Roma , 
etc.,  nuovamenle  date  in  liice  colle 
spiegazioiii,  tom,  I,  Rome,  i  707,  gr. 
in-fol.;  tom.II,  ibid. ,  i747;tora.  111, 
ibid.,  1755,  in-fol.  Antoine Bosio  avait 
publié  en  italien,  eu  i  751,  le  même  ou- 
vrage ,  sous  le  titre  de  Roma  sitbter- 
ranea;  le  pape  eu  acheta  les  planches, 
et ,  voulant  qu'elles  servissent  à  une-a^. 
édition  ,  d'où  l'on  retrancherait  tout 
le  superflu ,  il  en  confia  le  soin  ù  Bot- 
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tari.  Celui-ci  eut  bientôt  reconnu  que , 
le  superflu  otc,  il  resterait  peu  de 
chapitres;  il  aima  mieux  refaire  l'ou- 
vraf:;e  entier  sur  uu  uouveau  plan ,  ce 
qu'il  exécuta  avec  succès ,  mais  avec 
beaucoup  de  peiue,  ne  s'e'tant  point 
auparavant  prépare  à  ce  travail.  IV- 
Lezioni  sopra  il  Boccaccio.  Ces  le- 
çons ,  récitées  dans  l'académie  de  la 
Crusca  ,  ont  pour  objet  de  défendre 
Boccacc  du  reproclie  qu'on  lui  fait 
d'étro  un  écrivain  irreligieux.  Manni  en 
a  imprimé  deux  dans  son  Histoire  du 
Décaméron  ;  les  quarante-huit  autres 
sont  restées  inédites.  V.  Lezioni  due 
sopra  Tito- Livio  che  narra  varipro- 
digi,  imprimées  sans  nom  d'auteur, 
dans  le  vol.  I*^  des  Meniorie  divaria 
erudizione  délia  società  Colomharia 
Fiorentina,  Florence,  fj^']  ,  in-4". 
L'auteiu'  s'y  propose  d'y  défendre  T ite- 
Livc  d'avoir  adopté  trop  facilement  des 
faits  merveilleux  et  dis  prodiges.  VI. 
Dissertazione  sopra  la  commedia  di 
Dante,  in  cui  si  esamina  se  fosse  sua 
o  presa  da  altri  l'itwenzione  del  sua 
poema.  Cette  dissertation  ,  en  forme 
de  lettres ,  est  iinprimée  dans  la  Dcca 
di  Simbole  af^giunte  alla  deçà  del 
propostn  Go;i,  Rome,  i755,in-4°. 
VU.  Dialoghi  sopra  le  tre  arti  del 
disegno ,  Lucqnes  ,  i  -^54  ,  i«  ■  4"-  > 
sans  nom  d'auteur,  mais  généralement 
attribués  à  liultari.  Parcni  les  édi- 
tions qu'il  a  données  avec  des  notes 
et  des  préfaces  savantes  ,  on  disiingue 
surtout  :  I.  le  Novelle  di  Franco 
Sachetti ,  citladirto  Fiorentino  ,  Flo- 
rence (  Naples) ,  1724,  in -3°.,  pré- 
cédées d'une  vie  de  l'auteur ,  écrite 
avec  beaucoup  de  sàn  ;1I.  Y  Ercolano, 
dialogo  di  M.  Benedetto  Varchi , 
etc. ,  Florence,  1  -jSo  ,  in  -  4". ,  avec 
une  préface  qui  contient  la  vie  de  B. 
Varchi  ,  son  éloge  et  une  notice 
exacte  de  ses  ouvrages;  réimprimé  à 
Padoue,  parConcino,  1744»  in-8".; 

V. 
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III.  Antiquissimi  Firgiliani  codicis 
fragmenta,  et pictiirœ  ex  Falicand 
bibliotJiecd  ad  priscas  imaginum  for- 
mas à  Petro  Saiicte  Burloli  incisce 
Rome,  à  la  chalcograpliie  de  la  cham- 
bre apostolique  ,  1741  ,  gr.  in -fol.  ; 
une  savante  préface  où  l'éditeur  donne 
toutes  les  notions  les  plus  exactes  sur 
l'antiquité  des  deux  manuscrits  de 
Virgile  conservés  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  des  notes ,  des  corrections 
et  des  variantes,  d'après  ces  d'-i!x  ma- 
nuscrits ;  enfin  ,  une  table  raisonnée  et 
semée  de  aoticesremphes  d'érudition 
achèvent  de  donner  du  prix  à  cette 
belle  édition  de  Firgile;  IV.  Lettere 
diF.  Guitton  d' Arezzo,  ton  le  note  , 
Rome,  1 745  ,  in-4«.  ;  l'épître  dédica- 
toire,  la  proface,  les  notes,  et  la  table 
très  bien  ù'iiG  qui  termine  ce  vo- 
lume, le  rendent,  autant  que  les  let- 
tres mêmes  ,  un  des  plus  précieux 
pour  l'étude  de  la  langue  toscane;  V. 
Descrizione  del  Pahazzo  Apnstolico 
Faticano,  opéra  postuma  di  A^os- 
tino  Taia,  revista  ed  accresciuta, 
Rome,  17.50,  in-f  ■j.;\].Raccolla  di 
leltere siilla  pittura,scultura  e  archi- 
tcttura  scrille  da'  più  celebri  profes- 
sori  che  in  dette  arti  fiorirono  dàl  se- 
colo  Xr  al  Xrif,  Rome  ,  tome  I«^ 
i754;tom.II,  i757;tom.lll,  1759' 
iu-4".  En  publiant  ces  lettres  intéres- 
santes pour  les  arts,  l'éditeur  y  a  joint 
des  notes  utiles:  on  trouve  de  plus, 
dans  le  5".  volume,  trois  lettres  de  lui,  et 
plusieurs  autres  qui  lui  sont  adressées. 
\II.  Fite  de'  più  eccellenti  pittori , 
scultori  e  drchiletti  scritle  da  Geor- 
gio  Fasari ,  correlte  da  molti  er- 
rori  e  illustrate  con  note,  Rome 
tome  I  et  II ,  1  nSg;  tome  111 ,  1  760, 
in-4".  Bottari  a  dédié  cette  belle  édi- 
tion au  roi  de  Sardaigne,  Charles- 
Emmanuel  ,  et  à  s<îs  deux  fils.  Elle 
est  infiniment  plus  correcte  que  celle 
même  des  Juntes  ,  et  ,  au  lieu  des 
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portraits  graves  en  bois,  ceux  qui  or- 
nent cclk'-ci  sont  très  bien  graves  en 
cuivre.  Les  notes  ajoutent  des  circons- 
tances intéressantes  au  texte  de  Va- 
sari  ,  tant  sur  les  vies  des  artistes  que 
sur  leurs  ouvrages,  el  les  trois  tables 
qui  terminent  le  dernier  volume  sont 
de  la  plus  grande  utilité'  poin-  l'élude 
de  cette  importante  collection.  G — e. 
BOTTONl  (Albertino)  ,  médecin , 
ne  à  Padoue  ,  au  comraencemeut  du 
16*^^.  siècle,  reçu  docteur  à  i'univer- 
sitc  de  cette  ville ,  y  professa  d'abord 
la  logique,  et,  en  i555,  la  mc'decine. 
II  jouit  d'une  grande  considération 
pendant  sa  vie,  qui  finit  en  i5y6,  et 
nous  a  laissé  :  I.  De  vild  conservan- 
dd,  Padoue,  i58'2,  in-  \i;  II,  De 
morhis  muliehribus ,  Padoue,  i585, 
iu-4*'.;  Bàle,  i586,  in-4°.;  Venise, 
ï588,  in-^".  avec  fig.  ;11I.  Consilia 
medica  ,  Francfort,  i6o5  ,  in -4"., 
dans  le  recueil  de  J.  liauterbacb  ;  I V. 
Ve  modo  discurrendi  cire  a  morbos , 
cosdemque  curanditraclalus ,  Franc- 
fort ,  1607 ,  in-  1 2  ,  avec  les  Pandec- 
îcs  de  J.  G.  Scheiick.  Il  y  en  a  une 
autre  édition  sous  ce  titre  :  Methodi 
médicinales  diiœ,  iih  quihus  légitima 
medendi  ratio  iradilur  ,  Francfort , 
1695  ,  in  -8°.,  à  laquelle  l'éditeur  , 
Lazare  Susenbeck,  a  ajouté  un  pareil 
Traité  d'Emile  Campolongo  ,  et  un 
livre  de  questions  de  médecine  par 
Bartheicmi  Ilicrovius.  — -  Un  autre 
BoTTOM  (Diminiquc),  né  en  1641 , 
à  Léoutini  en  Sicile ,  reçu  docteur  à 
Nessine,  en  i658  ,  nommé  médecin 
de  l'hôpital  de  cette  ville  en  1 692 , 
puis  de  celui  de  Naples,  élevé  même 
au  rangdeproto-medecindu  loyanme 
de  Naples ,  admis  dans  la  société 
royale  de  Londres,  en  169-^  ,  mort 
en  i-yôi  ,  a  joui  d'une  grande  réputa- 
tion ,  et  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
j.  Pjrologia  topographica .  id  est. 
De  ifpie  diiserhiliojuxtà  loca,  cum 
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eorum  descriptione ^  Naples,  iGq"?, 
in-4''.;  IL  Febris  rheumaticœ  ma- 
lignœ  historia  medica  ,  Messine  , 
1  7  i'2  ,  in  -  8  .;  111.  Présente  salit- 
tari  contro  il  corilagiose  vialore , 
Messine,  17'Jti,  in -4"-;  \^ .  Idect 
hi^torico-physica  de  magna  Trina- 
criœ  terrœ  molii.  G  et  A. 

BOTTOM  (Marc -Xavier),  fils 
de  Dominique,  né  à  Messine,  le  18 
octobre  1669,  ne  prit  point  le  même 
état  que  son  père.  Il  étudia  en  droit, 
et  reçut  même  le  doctorat  à  Catane  ; 
il  fut  ensuite  ,  à  Rome,  page  d'hon- 
neur de  la  reine  Christine  de  Suède. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  en 
1689,  il  fut  apjielé  à  Naples  par  le 
vice-roi,  Bénavidès,  marquis  de  Bed- 
mar,  qui  lui  confia  plusieurs  emplois, 
dont  il  s'acquitta  avec  talent  et  avec 
honneur.  Après  être  retourné  à  Rome, 
où  il  en  remplit  quelques  autres  ,  il 
revint  se  fixer  à  Naples  ,  chez  le  mar- 
quis deVitlena.  Il  eut  auprès  de  ce 
seigneur  les  titres  de  gentilhomme  de 
la  chambre,  de  secrétaire,  de  biblio- 
thécaire ,  d'antiquaire ,  et  enfin  de 
gouverneur  de  son  fils.  Il  cultivai!  les 
lettres  avec  ardeur,  surtout  les  lan- 
gues ,  la  poésie  et  les  antiquités.  Il  sa- 
vait jusqu'à  dix-sept  langues.  Lorsqu'il 
fut  redevenu  libre ,  ayant  formé  une 
riche  collection  de  raretés  du  Japon , 
de  la  Chine ,  du  Mexique  et  du  Pérou  , 
et  une  belle  bibliothèque  de  livres  tant 
imprimés  que  manuscrits  ,  il  la  fit 
transporter  à  Messine  sa  patrie,  où  il 
finit  tranquillement  ses  jours.  11  n'a 
guère  laissé  que  des  poésies ,  sous  le 
titre  de  Sérénades  ,  en  l'honneur  du 
roi  Philippe  V,  du  vice-roi  Bénavidès, 
etc.,  imprimées  à  Naples  ,  1705  ,  in- 
4". ,  et  deux  discours  en  prose ,  l'un 
intitulé  :  il  Rilomo  di  primavera  ,  et 
l'autre ,  le  Glorie  di  Roma  ,  doi't  le 
sujet  paraît  commun,  mais  qui  oOrent 
pour  singulaiilé  remarquable  d'être 
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écrits  cliacun  en  douze  langues.  Aussi 
leur  douiia-t-il  le  ùlvi-A' Orazione po- 
liglulla,  Naples,  1705  ,  iii-4'.  Il  avait 
aussi  compose  deux  volumes  de  Rime 
e  prose,  eu  dix -sept  l.insjues  ;  le 
n).iiu|He  de  ciractèies  en  empêcha  l'im- 
pression ,  et  ils  sont  restés  eu  manus- 
crit dans  sa  famille.  G — É. 

B  )TTRIG'\RI  (He:icule),  cava- 
lier de  la  milice  durée  du  pape,  d'une 
ancienne  et  noble  fauiille  de  B  jloa;ne, 
naquit  dans  celle  ville  en  .loût  i55i. 
Doué  des  plus  heureuses  dispo-itions, 
il  cultiva  avec  succès  le^  lettres  elles 
sciences  ,  et  fut  à  la  fois  mathémati- 
cien ,  poète,  musicien,   dessinateur. 
Il  avait  une  riche  bibliothèque,  et  un 
cabinet  d'instruments  d."  mathémati- 
que si  précieux  ,  que  l'empereur  Ro- 
dolphe voulut  l'acquérir.    Il  mourut 
dans  son  palais  de  St-Albert,  le  3a 
septembre   iGii,  et  non  en  1609, 
comme  le  dit  Maz/Aichelli.  On  frappa 
en   son  honneur    une  médaille ,  re- 
présentant, d'un  coté,  son  buste,  dé- 
coré du  collier  de  l'ordre  de  St-Jean- 
de-L.lran,  avec  ces  mots  alentour: 
Hercules   Butlri^arius  sacr.  later. 
an.  mil.  aur.  Au  revers,  on  voit  une 
sphère,  un  instrument  de  musique,  une 
cquerre ,  un  compas,  une  palette,  et 
cet  exergue  :  JScc  lias  qiiœsivisse  salis. 
On  n'a  imprimé  que  Ii   plus  petite 
partie  des  œuvres  de  Bo'trit;ari;  ce 
sont  :  I.  Trattato  délia  descrizione 
délia  sfera  céleste  iapiano ,  di  (Uau- 
dio  Tolomei ,  trad.  in  parlare  ita- 
liano ,  Bologne,    ij-^,  in- 4'.;  II. 
Bartoli  de  Saxoferraio  tractatus  de 
jluminihus  reslitiitus  ,  etc. ,  Bologne , 
15^6,  iii-4  '.  ;  1 II.  Dello  spechio  che 
accende  il  fiioco  ad  itna  data  lon- 
iananza ,  trattato  di  Orunzio  Fineo, 
trad.,  Venise  ,  i58i  ,  in-4  . ;  IV.  Il 
Patrizio  ,  oi'i'cro  de'  tetracordi  ar- 
mnnici  di    Aristosseno  ,  Bologne  , 
I  jqS  ,  iu-4"v  V*  ^^  desiderio ,  oyyero 
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de'  concerti  di  varii  stnimenli  mU" 

sicali ,  dialo.^o ,  Yenisi^',  i  Sg^  ;  Bo- 
logne ,   1599;  Milan,  I (ici  ,  10-4". 
Ces   trois    apparentes    éditions    n'eu 
font  qu'une  seule,  dor.t  on  a  changé 
les    frontispices.  Dans  le   premier 
l'ouvrage  ^;^t  sons  le  nom  de  Ale- 
mano  Bonelli,  aiiagramme  de  An~ 
nibal   Melone.  Ce  Melnne  (  et  noa 
pas  un  Melon,  comme  le  prétend  le 
situr  Prudliomme  )  était  l'élève  (  t  l'ami 
de  Botti'igari.  Les  deux  autres  titres 
portent  le  nom  de  Bottrigari.  VI.  H 
Melone ,    discorso  armonico  ,  e   il 
Melone    secondo  ,    etc.  ,    Ferra  re 
160  i  ,   iu-4'.  ;  VIÏ.  Délie  rime  di 
diversi  eccellentissimi  aulori  nellct 
lin^ua  volgare .,  nuovumeile   rac- 
colle  ,  Bologne,   i55i  ,  in -8".  On 
trouve  des  poésies  de  lui  dans  ia  pre- 
mière partie  de   Scella  di  rime  di 
dii'ersi    modemi    autori    non    piû 
stampate  ,  Genève,  1591,  in-S".  , 
et  dans  le  dialogue  de  C.  Sperone  , 
intitulé  :  Il  Bottrigaro.  Ce  dernier  a 
laissé  vingt -trois    ouvrages  manus- 
crits, sur  la  cérémonie  de  son  instal- 
lation dans  la  milice  dorée ,  bur  les 
opérations  mathématiques  de  Ptolé- 
mée ,  sur  les  variations  de  tempéra- 
ture de   i5t)4  à    1077,  ^"'"  '<^  ^'"i 
nombre  des  années  de  la  vie  du  Christ, 
sur  le  Mésolabe,  csT^ece  de  compas  de 
proportion,  sur  l'énigme  de  Pytha- 
gore  concernant  les  proportions  mu- 
sicales, sur  l'algèbre,  les  étoiles  fixes 
et  errantes  ,  les  horloges  solaires;  des 
traductions  d'un  fragment  d'Aristote, 
du  Traité  de  la  musique  de  Bcèce  , 
de  celui  de  la  musique  mondaine  de 
Macrobe  ,   de  celui  de  Cassiodore  , 
des  commentaires  de  Plutarque  sur  la 
ciéalion   de  l'ame  ,   du    Traite  des 
apparences  célestes  d'Euchde ,  etc. 
—  BoTTRiGAui  (Jacques),  juriscon- 
sulte de  Bologne,  mort  en  1  'j47  7  ^ 
laissé   des  J^eçons  sur  le  Code  eL 
17.. 
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le  Digeste ,  et  quelques  autres  ou- 
vrages de  droit.  —  11  y  a  tu  aussi 
Paul  et  Bartlie'lemi  Bottrigari,  éga- 
lement de  Bologne  et  jurisconsultes. 
D.  L. 

BOUCHARD  (  Amaury  ) ,  ne  à  St.- 
Jean  d'Augely ,  vers  la  fin  du  iS". 
siècle ,  président  à  Saintes ,  maître  des 
requêtes,  et  chancelier  du  roi  de  Na- 
varre, eut  la  hardiesse,  jeune  encore, 
d'attaquer  une  opinion  du  célèbre 
jurisconsulte  Tiiaqueau,  par  un  ou- 
vrage intitule'  ;  Feminei  sexiîs  apolu- 
gia  j  Paris,  i5-22,  in-4°.  Il  était  lié 
avec  Uabclais,  qui  lui  dédia  un  petit 
ouvrage  qu'il  avait  fait  imprimer  à 
Lyon,  par  Gryphe,  en  j55'2,  in-8°. 
Dans  l'épîire  dédicatoire,  Rabelais 
parle  d'un  livre  de  Bouchaid  ,  De 
architecturd  orhis ,  comme  près  de  pa- 
raître. Ce  livre  n'a  cependant  jamais 
e'té  imprimé,  non  plus  que  sa  traduction 
du  Livre  de  l'am'j,  de  Cassiodore,  qui 
existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  On  ne  peut  pas  affir- 
mer qu'Amaury  Bouchard  soit  le  même 
qui  trahit  le  roi- de  Navarre,  son  maî- 
tre ,  eu  1 56o ,  en  livrant  ses  secrets 
aux  Guises.  Prosper  Marchand  pense 
qu'à  celte  époque ,  il  était  trop  âgé 
pour  se  mêler  encore  d'intrigues  poli- 
tiques ,  et  que  ,  probablcmrnt,  uu  de 
ses  fils  du  même  nom ,  et  occupant  les 
mêmes  emplois ,  doit  êtrechaigé de  ce 
crime  odieux.  W— s. 

BOUCHARD  (  Alain  ),  avocat  au 
parlement  do  Rennes  ,  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  une  histoire  com- 
plète de  la  Bretagne,  sa  patrie.  L'His- 
toire de  Pierre  le  Baud  ,  quoique 
plus  ancienne,  n'a  paru  qu'eu  i658, 
tandis  que  Bouchard  publia  la  sienne 
dès  l'année  i5i4'  Eile  a  pour  titre: 
Les  Grandes  Chroiuques  de  Bretai- 
gne  ,  parlans  des  ires  pieux  nobles 
et  1res  belliqueux  roy.s ,  ducs,  prin- 
ces ,  barons ,  et  autres  gens  nobles 
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tant  de  la  Grande- Bretnigne  ,  dite 
à  présent  Angleterre  ,  que  de  noire 
Brelaigne  de  présent  érigée  en  du- 
ché, etc.  Cen  chroniques  ont  reparu, 
augraentcrs  et  rontinueVs  jusqu'à  l'an 
i53i  ,  Paris,  Galliut-Dupré ,  i55i, 
in-fol.  On  peut  dire  du  style  de  Bou- 
chard, qu'il  est  aussi  gothique  que  les 
caractères  dont  on  s'est  servi  pour  l'im- 
primer. Ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  vrai 
dans  son  ouvrage  est  si  peu  de  chose, 
qu'il  ne  donne  qu'une  idée  très  impar- 
faite de  l'histoire  qu'il  a  voulu  traiter. 
Tel  est  le  jugement  qu'en  porte  LoLi- 
neau  ,  dont  l'opinion  a  été  partagée 
par  son  confière  dora  Morrice ,  der- 
nier historien  de  la  Bretagne,  qui  re- 
proche à  Bouchard  d'avoir  admis 
sans  examen  les  fables  de  Geoffroy 
de  Montmouth  ,  de  l'Histoire  du  roi 
Artus,  du  roman  attribué  à  l'arche- 
vêque Turpin,  etc.,  qui  avaient  cours 
de  son  temps.  Les  Grandes  Chroni- 
ques ont  été  réimprimées  en  i54i, 
in-4''.  D.  N— L. 

BOUCHARD  (Alexis-Damel),  prê- 
tre, docteur  en  théologie  et  en  droit,  et 
protonotaire  apostolique,  né  à  Besan- 
çon, vers  1680,  mort  en  cette  ville  en 
i-ySH,  a  composé  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  la  plupart  n'ont 
point  été  imprimes.  On  voit  par  leurs 
titres  qu'il  avait  des  connaissances  très 
variées  :  L  Juris  Ccesarei,  seu  ciuilis, 
institutiones  brèves ,  admodimi  faci- 
les et  accuratv  ;  ad  jus  aniiquum 
ac  novissinuiin  ,  ipsasque  potissi- 
miimJustinianeas  institutiones  acco- 
modatcF  ,  Paris ,  1715,2  vol.  in- 1 'i  ; 
IL  Summula  concilionan  gênerai  ium 
S.  romance  cath.  Ecclesiœ ,  Paris  , 
171  7,  in-ia.  On  trouve,  à  la  suite 
du  premier  ouvrage,  le  catalogue  de 
ceux  que  promettait  l'auteur,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  Grammaire 
hébraïque;  mais  il  est  probable  que 
ses  minnscrits  se  sont  perdus.  — 
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François  Bouchard  ,  son  père ,  pro- 
fesseur oa  médecine  à  l'université  de 
Besançon ,  et  membre  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature,  est  auteur 
d'une  dissertation  sur  les  eaux  miné- 
rales découvertes  à  Besançon  ,  en 
lô'j'i,  imprimée  sous  le  titre  suivant: 
Judicium  de  metallicis  aquis  Fesun- 
tione  inventis  per  mediam  œstalem 
anni  1677,  Besançon  ,  1677,  in-4''. 
Cet  ouvrage  est  indiqué  par  err«ir, 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France,  sous  la  date  de  1 55( t.  W—  s. 
BOUCHARD  (  David  ).  Foj:  Au- 

BETERRE  (  d'  ). 

BOUCHARDON  (  Edme  ) ,  naquit 
en  1698,  à  Chaumont  en  Bassigni. 
vSon  père,  sculpteur  et  arcbiteclc  ,  lui 
facilita  de  bonne  hcuieles  moyens  de  se 
livrer  au  penchant  qui  l'entraînait  vcjs 
le  dessin.  I  .a  peinture  fut  d'abord  l'objet 
de  ses  vœux;  il  lit  plusieurs  copies, 
sans  interrompre  néanmoins  ses  étu- 
des d'après  nature,  sou  père  faisant 
la  dépense  de  lui  payer  tous  les  jours 
un  modèle.  Buuchardon  vivait  dans  le 
sein    d'ime   fimillc  très   unie  ,  près 
d'un   père  qu'il   aimait    tendrement. 
Cependant,  déterminé  à  consacrer  ses 
talents  à  la   sculpture,  il  quitta  une 
«itualion  si  analogue  à  la  simplicité  de 
ses  mœurs,  pour  venir  se  perfectionner 
à  Paris,  où  il  entra  dans  l'école  deCous- 
tou  le  jeune.  L'élève  fut  bientôt  en  élat 
de  remporter  le  grand  prix,  et  d'être 
nommé  pensionnaire  du  roi  à  Rome.  La 
facilite  qu'il  avait  acquise  dès  sou  en- 
fance le  rendit  capable  de  dessiner  les 
restes  précieux  des  arts  que  la  Grèce 
et  l'Italie  ont  fait  éclore ,  et  de  s'en  ap- 
proprier en  quelque  soi  te  les  beautés. 
Raphaël  et  le  Dorainiquin  furent  é<:;a- 
Icaicnt  l'objet  de  ses  études.  Parmi 
les  portraits  en  buste  qui  sortirent  de 
son   ciseau  ,  on   distingue  ceux  du 
pape  Clément  XII,  des  cardinaux  de 
Polignac  et  de  Rohan  ,  de  la  femme 
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de  Wleugliels ,  directeur  de  l'académie 
do  Frauce  à  Rome ,  du  baron  de  Stoch , 
et  de  quelques  Anglais.  11  devait  exécu- 
ter le  tombeau  de  Clément  XI  ;  mais 
les  ordres  du  roi  le  rappelèrent  à  Paris 
en  1 75.i.  L'année  suivante,  il  l'ut  agréé 
à  l'académie,  ou  il  ne  fut  reçu  qu'en 
1744-  Il  sculpta  le  buste  eu  maibre 
du  marquis  de  Gouvernet,  et  un  grou- 
pe en  pierre,  dont  le  roi  faisait  présent 
à  Chauvelin ,  garde  des  sceaux.  Ce 
groupe,  quia  été  long-temps  placé  dans 
les  jardins  deGrosbois,  représente  un 
Athlète  domptant  un  ours.  Vers  ce 
temps-là,  on  venait  de  réparer  la  fon- 
taine de  Neptune,  à  Versailles;  Bou- 
chardonfut  ehargéde  l'exécution  d'une 
partie  des  figurcsquila  décorent.  On  y 
voit  un  Triton ,  appuyé  sur  un  poisson 
d'une  énorme  grosseur ,  posé  sur  une 
coquille:  l'nitelligen ce  et  les  agréments 
qu'il  a  répandus  daus  ce  morceau  se 
retrouvent  également  dans  les  deux 
Amours  qui  domptent  des  diagons,  et 
qui  occupent  les  côtés  de  la  fontaine.  Ce 
fut  en  I  736,  à  lamorlduducd'Autin, 
qu'il  succéda  à  ChaufTourier,  dans  la 
place  de  dessinateur  de  l'académie  des 
belles-lettres.  Il  entreprit  lis  statues 
qui  devaient  orner  le   pourtour  de 
l'église  de  St.-Sulpice,  et  commença 
par  celles  du  chœur  ;   elles  sont  au 
nombre  de   dix,   Jésus -Christ  ,  la 
Vierge,  et  huit  Apôtres.  Il  s'était  sou- 
mis à  en  faire  un  plus  grand  nom- 
bre ;  mais  la  modicité  du  prix  fit  rom- 
pre le  marché  fait  avec  le  curé  (  Lan- 
guet  ) ,   moins   connaisseur  dans  les 
arts  que  sensible  aux  intérêts  de  sa 
paroisse.  Je  passerai  légèrement  sur 
ces  ouvrages ,  ainsi  que  sur  la  ligure 
de  la  Vierge,  médjociement  exécutée 
en  argent  d'après  son  modèle,  pour  in- 
diquer les  deux  Anges  en  bronze  placés 
à  la  tête  des  stalles ,  et  qui  servaient 
de  pupitre  aux  chantres.  On   voyait 
aussi  de  lui  à  St.-Sulpice  le  tombeau  de 
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la  duchesse  de  Lauraguais;  il  est  com- 
posé d'une  figure  de  fcuiine  éploicc,  et 
iTppuyée    coiilre  une  colonne.  L'ex- 
pressiou  de  cette  figure  est  touchante. 
La  ville  de  Paris  se  proposait  depuis 
plusieurs  années  la  construction  d'une 
fontaiued ms  Je  faubourg St.-Gennain; 
elle  se  décida   enfin  pour  la  rue  de 
Gicnclle,  et  s'adressa  à  Bouchardon. 
L'ouvrage  ouîier  est  de  lui  ;  il  est  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre.  De- 
puis  long- temps  cet    artiste   devait 
scnlpler  une  figure  pour  le  roi  ;  le  su- 
jet qu'il  choisit  lut  X Amour  adoles- 
cent ,  faisant   un   arc  de  la  massue 
d'Hercule,  avec  les  armes  de  Wars. 
Celte  figure  de  l'Amour  ,   placée  d'a- 
liord  à  Versailles,  parut  avoir  ]>eu 
de  succès  ;  elle  fut  ensuite  transférée 
à  Clioisy.  Au  bout  de  quelques  années 
que  Bouchardon  l'avait  perdue  de  vue, 
il  ne  put  s'emnèfher  de  dire,  en  la  re- 
voyant: «  hlk  n'est  cependant  pas  si 
»  mal.  -i   En   1750,  Mariette  donna 
au  public  un   Traité  des  pierres  gra- 
vées  ;   Bouchardon  seconda  ses  Ira- 
vau's ,  et  fit  les  dessins  d'après  lesquels 
ont  été  gravées  les  planches  de   cet 
ouvrage.  U  a  plus  d'une  lois  avoué  qu'il 
n'avait  jamais  considéré   les  pierres 
gravées  sans  en  retirer  beaucoup  de 
fruit,  et  qu'en  des-inant  celles  du  ca- 
Liuet  du  roi,  il  avait  éprouvé  à  peu 
près  le  même  plaisir  que  lorsqu'il  des- 
sinait à  llome  les  statues  et  les  bas- 
reliefs    an'iques.    Les  connaissances 
qu'il  y  avait  puisées  sur  les  vêtements 
des  anciens ,  l'avaient  réduit  à  fuir  les 
spectacles ,  de  crainte  ,   disait  -  il ,  de 
se  gâter  les  yeux,  en  attendant  le  mo- 
ment d'une  révolution  heureuse  par 
l'adoption  des  vrais  costumes.  Enfin  , 
on  remit  à  Bouchardon  le  soin  du  plus 
riche  monument  que  le  siècle  ait  pro- 
duit ,  la  statue  équestre  que  Louis  XV 
avait  permis  à  la  ville  de  Paris  de  lui 
élever.  L'exécution  de  ce  monuraciU 
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l'occupa  phis  de  douze  anue'es.  Li? 
nombre  de  ses  études  d'après  nature 
est  inconcevable.  Pour  la  suivre  jus- 
que dans  ses  plus  petits  détails,  il  se 
mit  plusieurs  fois  entre  les  jambes  d'un 
cheval ,  afin  d'en  dessiner  le  ventre  et 
tous  les  détails  ;  aussi  la   pureté  da 
trait,  l'heureux  choix  et  la  vérité  des 
formes  de  ce  bel  animal, le  faisaient-ils 
regarder  comme  un  modèle  de  per- 
fection, qu'on  pouvait  opposer  à  tout 
ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus 
Leau.  Quelques  jours  avant  sa  mort , 
il  écrivit  au  prévôt  des  marchands  pour 
le  prier  de  confier  l'exécution  de  son 
piédestal  à  Pigalle ,  sur  qui  il  se  re- 
posait du  soin   de  terminer  ce  qu'il 
laissait  d'imparfait  dans  ce  monument. 
Bouchai  don  mourut  le  27  iuillel  1 76'^, 
à  la  suite  d'une  maladie  de  fuie ,  qui 
l'avait  fait  languir  pendant  dix  racis. 
Ce  sculpteur,  exact  et  grand  dessina- 
teur, avait  une  rainièie  très  agréable 
de  destiner  au  crayon  ronge ,  dont  ou 
ne  peut  guère  se  servir  qu'on  ne  soit 
bien  sût   de  son  trait.  Ses  composi- 
tions, d'un  style  simple,  sont  nobles 
et  grandes  :  i!  mettait  beaucoup  plus 
d'esprit  et  d'expression  dans  ses  des- 
sins que  dans  le  martre.  On  désire- 
rait en  général  plus  de  feu  dans  ses 
sculptures,  qui  pêchentquelquefois  par 
une  manière  ronde  et  froide. Lesdessins 
qu'il  a  faits  à  Rome  sont  d'un  crayon 
plus  gras  et  plus  hardi  ;  depuis  son  re- 
tour à  Paris ,  il  avait  pris  une  manière 
plus  léchée   et  plus   finie  ,  pour   se 
conformer  au   goût  du  siècle.  Jamais 
homme  ne  paya  moins  de  sa  person- 
ne; il  avait  un  air  pesant,  rêveur  ,  il 
était  sans  nulle  contenance;  en  conver- 
sation ,  il  paraissait  n'avoir  point  d'es- 
prit; son  ciseau,  ou  plutôt  son  crayon, 
était  sa  langue.  Ses  envieux  le  blâ- 
maient de  donner  chez  lui  peu  d'ac- 
cès  aux  curieux ,   et   de  s'enfermer 
quand    il   composait.  Son    atelier, 
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usaient-ils ,  est  plus  impénétrable  (flie 
le  jardin  des  Hespérides.  Quelques  amis 
seulement  y  avaient  accès;  un  d'eux 
(  le  comte  de  Caylus  ) ,  le  trouva  un 
jour ,  fort  agite' ,  se  promenant  avec 
«ne  espèce  de  fureur,  nu  vieux  livre 
à  la  main.  Cet  état  le  surprit  d'abord, 
inais  notre  artiste  s'avança  vers  lui  en 
s'ècrianl  :  «  Ah î  monsieur,  depuis  que 
»  j'ai  lu  ce  livre,  les  hommes  ont 
V  quinze  pieds,  et  toute  la  nature  s'est 
y*  accrue  pour  moi.  »  C'était  une  vieille 
et  médiocre  traduction  d'Homère.  On 
ne  connaît  d'autre  élève  de  Bouchar- 
don  que  Louis -Claude  Vassc ,  mort 
en  1772;  il  hérita  d'une  partie  des 
talents  de  son  maître,  et  lui  succéda 
daus  sa  place  de  dessinateur  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Etienne  Fes- 
sard,  Aveline,  Preisler  ,  Soubeyran, 
le  comte  de  Caylus ,  ont  gravé,  d'après 
les  dessins  de  cet  artiste,  les  Cris  de 
Paris ,  plusieurs  bas-reliefs  représen- 
tant des  sacrifices,  et  des  sujets  de  la 
fable.  La  plupart  sont  mal  éclairés, 
la  perspective  n'y  est  pas  obscrsée  ,  et 
les  fonds  eu  sont  pauvres.  En  1741  , 
Huguier  donna  au  public  un  Traité 
d'anatomie  à  l'usage  de  ceux  qui 
s' appliquent  au  dessin,  dont  les  figu- 
res furent  gravées  d'après  les  dessins 
de  Bouchardon  ;  l'explication  s'y  trouve 
réduite  dans  une  table  très  succincte.  Il 
y  a  joint  plusieurs  figures ,  au  moyen 
desquelles  on  peut  voir  d'un  cuup-d'œil 
l'osléulogie  et  la  myologie  ensemble , 
t'est-à-dire,  l'attache  des  muscles  aux 
os ,  sur  une  figure  de  ronde  bosse ,  mo- 
delée d'après  les  mêmes  dessins.  Dans 
sa  jeunesse ,  Bouchardon  avait  exécuté 
à  Dijon  ,  au-dessus  de  la  porte  de  la 
cathédrale,  le  Martyre  de  S.  Etien- 
ne. C'est  la  production  d'un  jeune 
homme  qui  annonce  des  talents.  Plu- 
sieurs années  après  ,  à  sou  retour  de 
Rome,  il  passa  par  Dijon ,  et  eut  beau- 
coup de  peine  à  reconnaîlic  son  ou- 
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rrage  et  encore  plus  à  l'avouer.  Dans 
une  des  chapelles  de  St.-Eustache,  on 
voyait  le  tombeau  d'Armcnonville  , 
garde  des  sceaux  ,  et  de  Morville ,  son 
fils,  ministre  des  affaires  étrangères; 
il  ne  consiste  que  dans  une  urne  dou- 
ble, appuyée  sur  un  grand  rideau  qui 
porte  les  deux  inscriptions.  Un  des 
autels  de  la  chapelle  de  Versailles  est 
décoré  d'un  bas-relief  de  bronze.  Le 
programme  qu'on  donna  à  Bouchar- 
don pour  l'exécution  de  cet  ouvrage, 
est  Saint  Charles  communiant  des 
pestiférés ,  su]ct  eomposéde  très  belles 
figures,  pleines  d'expression.  La  pre- 
mière pierre  de  la  fontaine  de  la  rue 
de  Grenelle  fut  posée  sur  la  fin  de 
1 75g.  Quelques  architectes  furent  ja- 
loux de  voir  un  sculpteur  traiter  et 
entendre  l'architecture  ;  ils  s'avisè- 
rent de  critiquer  l'ouvrage ,  et  de 
n'y  trouver  ni  profils,  ni  conduite,  ni 
proportion  :  c'est  la  ressource  ordi- 
naire de  l'envie.  Ce  monument,  qui 
existe  encore  ,  forme  un  des  plus 
beaux  ornements  d'une  ville  où  sont 
accumulées  de  si  grandes  richesses  en. 
ce  genre;  il  est  dommage  qu'il  soit 
si  mal  placé.  Caylus  a  écrit  la  vie  de 
Bouchardon,  Paiis,  i76.> ,  in- 12  ,  et 
DandréBardon  a  publié  des  anecdotes 
sur  sa  mort,  17G4.  P — £• 

BOLCH  AUD  (  Mathieu-Antoine.), 
naquit  à  Paiis  le  iG  avril  17 19.  Il 
était  d'une  famille  noble,  originaire 
de  Provence ,  et  alliée  à  celle  du  cé- 
lèbre Gassendi ,  dont  il  était  arrière- 
neveu  ,  du  côté  maternel.  Cette  al- 
liance le  flattait  beaucoup,  et  il  en 
parlait  avec  plaisir  à  ses  amis.  Il  avait 
environ  seize  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père ,  avocat  aux  co:iseils  ,  et  il  resta 
ainsi  sans  guide  ,  à  l'âge  où  l'on  en  a 
le  plus  de  besoin.  La  passion  qu'il 
avait  de  s'instruire  le  préserva  des 
e'cmils  auquels  échappe  larement  la 
jeunesse  abandonnée  à  elle-même.  Il 
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n'eut  pas  d'abord,  dans  ses  éludes,  im 
objet  détermine  ,  et  il  n'y  cherchait 
qu'un  moyen  de  satisfaire  sa  curiosité. 
Deux  oncles,  proches  parents  de  sa  mè- 
re, tous  les  deux  professeurs  endroit, 
réussir'-nl  ,par  leurs  conseils,  à  fixer 
sa  vocalion ,  et  ledélermim  rent  à  sr  li- 
vrer à  l'étude  de  la  jmisjtrudence.  Ses 
progrès  y  furent  r  ipides ,  et  il  fut  reçu 
ajigrége'  de  la  facilite  de  droit  en 
1747-  Ce  fut  vers  cette  époque  que 
Toh  conçut  le  projet  de  l'Encyclopé- 
die. D'Alemhert ,  ami  de  collège  de 
Bouehand,  l'associa  à  cette  entreprise, 
et  le  chargea  de  la  composition  des 
arricies  relatifs  à  la  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique,  II  y  fit,  en  effet,  les 
articles  Concile ,  Décret  de  Gralien , 
Décr étales  et  Fausses  Décrétâtes  ; 
mais ,  en  s'associant  à  la  g'oire  des 
coopcrateurs  de  Y Eticrclopédie ,  il  en 
pai  tagea  aussi  les  désagréments  et  les 
dangers.  Son  ambition  ,  comme  celle 
de  tous  les  docteurs  aggrégés  ,  était 
de  devenir  professeur  en  droit.  Il  eut 
beau  protester  de  la  pureté  de  ses 
intentions  ,  promettre  même  par 
écrit ,  ainsi  qu'on  l'exigea  de  lui ,  de 
rompre  les  liaisons  qu'il  avait  con- 
tractées, par  le  moyen  de  d'Alembert, 
avec  les  coryphées  de  la  philosophie 
moderne  ,  il  ne  put  désarmer  ses 
ennemis ,  ni  détruire  les  préventions 
formées  contre  lui.  11  avait  d'ailleurs 
un  autre  tort,  presque  aussi  grave, 
qui  acheva  de  le  faire  passer  pour  un 
novateur  dangereux  :  i!  avait  eu  le 
malheur  de  se  laisser  toucln-r  par  la 
mélodie  de  la  musique  ilaiienne ,  et 
de  se  déclarer  ouvertement  pour  elle. 
On  sait  les  querelles  violentes  que 
rap|)arilion  de  cette  musique  excita 
en  France  et  surtout  à  Paris,  et  com- 
ment le  dieu  de  l'harmonie  devint 
tout  a  coup  le  démon  de  la  discorde. 
Heureusement,  les  combattants  ne  pou- 
vaient employer  d'autres  armes  que 
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les  épigrammes  ou  les  pamphlets; 
mais  leurs  fureurs  ridicules ,  dans  un 
tel  sujet ,  décelaient  des  passions  hai- 
neuses ,  qui  pouvaient,  dans  d'autres 
temps ,  produire  des  résultats  plus 
désastreux.  11  paraît  que  Bouchaud  ne 
prit  pas  la  chose  sur  un  ton  aussi 
tragique ,  et  sa  passion  pour  la  rau- 
si/:|ue  ne  lui  fit  faire  d'autre  écart  que 
celui  d'épouser,  en  »75?. ,  une  can- 
tatrice du  théâtre  Italien.  Vingt  ans 
a^)rcs,  en  177'^,  il  s'allia ,  d'une  ma- 
nière plus  convenable ,  avec  made- 
moiselle de  Fer  ,  qui ,  par  ses  soins 
touchants  et  assidus ,  répandit  le  bon- 
heur sur  sa  longue  carrière,  et  adoucit 
les  ennuis  et  les  infirmités  de  sa  vieil- 
lesse. Cependant,  Bouchaud  se  con- 
solait, par  la  culture  des  lettres,  des 
obstacles  qui  s'opposaient  à  son  avan- 
cement. Il  savait  l'italien  et  l'anglais, 
et  ,  pour  se  distiaire  à  la  fois  des 
contrariétés  qu'il  éprouvait,  et  de  la 
gravité  de  ses  études  ordinaires,  il 
traduisit  plusieurs  drames  du  célèbre 
Apostolo-Zéno  ,  1758,  2  vol.  in-12. 
Quelque  temps  après ,  il  donna  la 
traduction  d'un  roman  anglais ,  de 
M'"^  Brooke  ,  inlitulé  :  Histoire 
de  Julie  Mandeville ,  i  764 ,  2  part. 
in-12.  Il  publia  ,  à  peu  près  vers 
les  mêmes  époques  ,  des  ouvrages 
plus  sérieux  et  plus  analogues  à  ses 
études  oïdinaircs,  tels  qu'un  Essai 
sur  la  poésie  rhythmique  ,  1 765  , 
in-S**.,  réimprimé,  avec  d'autres  pièces, 
sous  le  litre  di  Antiquités  poétiques  , 
et  un  Essai  historique  sur  Viinpôt 
du  vingtième  sur  les  successions ,  et 
de  l'impôt  sur  les  marchandises  chez 
les  Romains,  i']66,in-8".  11  dédia 
ces  deux  ouvrages  à  l'académie  des 
inscriptions  ,  dont  il  désirait  avec  ar- 
deur de  devenir  membre.  Cette  com- 
pagnie ,  étrangère  à  tout  esprit  de 
parti,  et  jugeant  les  hommes  sur  leurs 
œuvres ,  et  non  sur  des  préventions 
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injustes ,  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1766,  après  la  mort  do  M.  Hardion. 
Ce  premicracte  Je  justice  lui  en  amena 
plusieurs  autres.  Biectot  après  ,  il  ob- 
tint une  chaire  de  droit,  pour  laquelle  il 
avait  en  vain  concouru  pendant  (juiny.e 
ans.  11  se  trouva  le  sixième  professeur 
en  droit  de  sa  famille,  du  côté  maternel. 
Lorsqu'en  1774  on  créa  ,  au  cullcj;e 
royal  de  France ,  une  chaire  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens  ,  Bouchaud  y  fut 
nommé  par  le  roi.  Cette  science  a  été , 
de  tous  les  temps,  peu  cultivée  en 
Fi'ancej  et,  comme  elle  exige  encore 
plus  de  jugement  que  de  mémoire, 
elle  n'était  point  le  tait  de  Bouchaud , 
qui  avait  moins  de  ;'un  que  de  l'autre. 
Aussi,  parmi  les  productions  de  sa 
fertile  plume ,  on  ne  trouve  que  peu 
de  chose  qui  soit  relatif  à  cette  ma- 
tière. Malgré  les  occupations  que  lui 
donnaient  ses  deux  chaires  ,  il  n'en 
était  pas  moins  un  des  membres  les 
plus  laborieux  de  l'académie  des  ins- 
criptions. Il  y  débuta  par  nn  Mémoire 
sur  les  sociétés  que  formèrent  les  pu- 
blicains pour  la  levée  des  impôts  chez 
les  Romains^  1766,  ïn-i-i  ;  177'i, 
in-S".  Ce  mémoire  devait  être  suivi 
d'un  second  sur  le  même  sujet,  mais 
ou  prétend  qu'il  en  (ut  détourné  par 
ses  confrères,  de  peur  de  fournir  à 
la  cupidité  fiscale  des  lumières  dont 
elle  n^avait,  d'ailleurs,  pas  besoin.  11 
s'attacha  principalement  à  éclaircir  , 
dans  plusieurs  mémoires,  quelques  an- 
ciennes lois  romaines  ,  et  surtout  les 
édits  du  préteur,  qui  sont  une  des  pi  in- 
cipjlcs  sources  de  la  jurisprudence. 
Bouchaud  prononçait  les  ravcc  peine  ; 
il  omettait  presque  toujours  celui 
qui  se  tiouve  dans  le  mot  préteur,  et 
cette  mauvaise  prononciation  égayait 
quelquefois  une  matière ,  qui  n'en 
était  guère  susceptible.  Ces  différents 
mémoires  furent  lus  dans  les  séances 
de  racadémie,  et  iuscïés,  en  partie , 
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dans  ses  recueils.  Les  autres  le  furent 
dans  ceux  de  l'institut ,  dont  Bouchaud 
fut  nommé  menibie  en  l'an  iv  (  1 796). 
Quelques-uns  sont  restés  manuscrits 
dans  son  portefeuille.  Il  ne  cessa  de 
travailler  jusqu'à  sa  mort.  Toutes  ces 
occupations  n'empêchèrent  pas  Bou- 
chaud de  pr,bii(  r  encore  d'autres  ou- 
vrages. Outre  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  donna  :  I.  Des  Essais  his- 
toriques sur  les  lois,  traduits  de  l'an- 
glais,  Paris,  1 7G6,  in- 1  x  :  c'est  peut- 
être  ce  que  l'on  a  jamais  écrit  de  plus 
vrai  et  de  ]>lus  profond  sur  l'origine 
des  lois  criminelles  et  sur  celle  du 
droit  de  propriété.  Cet  ouvrage  avait 
fait  beaucoup  de  sensation  tn  An- 
gleterre; il  n'en  fit  aucune  eu  France, 
où  les  esprits  étaient  préoccupés  par 
des  idées  fausses  et  chiraériquis.  I /au- 
teur fonde  son  svslème  sur  les  affec- 
tions innées  dans  le  cœur  de  l'homme, 
sur  les  monuments  primitifs  de  la 
législation,  et  non  sirt"  rne  perfection 
idéale  de  l'espèce  humaine.  U.  Théo- 
rie des  traités  de  commerce  entre  les 
nations ,  i  773,  in- ici  :  c'est  le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  ait  quelque  rapport  au 
droit  des  gens ,  qu'il  avait  été  ehaigé 
d'enseigner;  111.  lieC'fierches  histo- 
riques sur  la  police  des  Bomains , 
concernant  les  grands  chemins ,  les 
rues  et  les  marchés,  1784,,  réim- 
primé en  l'an  VIII,  in-b".  Evcrard 
Otton  ,  jurisconsulte  allemand ,  avait 
déjà  écrit  sur  le  même  sujet.  Bou- 
chaud a  beaucoup  profile  de  ses  re- 
cherches ,  ou ,  [)Our  mieux  dire ,  il 
n'a  fait  qu'ai  ranger  son  livre  à  sa 
manière.  IV.  Commentaire  sur  la 
Loi  des  douze  tables ,  1  787 ,  in-4°., 
réimprimé,  avec  des  additions  consi- 
dérables ,  en  1 8o5 ,  aux  frais  du 
gouvernement,  ci  vol.  in-4".  Les  lois 
des  douze  tables  étaient  déjà  une  an- 
tiquité pour  les  Koraains  même  dans 
les  derniers  temps  de  la  republique  , 
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et  surfout  sous  les  empereurs.  Le 
texte  en  avait  tclltnient  vieilli,  que, 
pour  le  rendre  intelligible,  on  avait 
f'té  obli'^é  de  le  traduire  dans  un  lan- 
gage plus  moderne,  et  de  rc'claircir 
par  des  commentaires;  mais  le  texte, 
ainsi  cpie  les  commentaires,  avaient 
péri  long-temps  même  avant  la  cliute 
de  l'empire  ;  il  n'en  restait  que  quel- 
ques fr.igraents  epars  et  défigures  dans 
quelques  auteurs  et  dans  les  compi- 
lations de  Justinicn.  L'infcUigable  ac- 
tîvite  des  savants  modernes  avait 
réussi  à  reunir  ces  fragments,  à  dé- 
gager le  texte  primitif  de  l'alliage 
qu'on  y  avait  mêie ,  et  à  le  restituer 
à  chacune  des  tables  auxquelles  il  ap- 
partenait. C'est  le  célèbre  Jacques  Go- 
defroi  qui  avait  eu  le  premier  hon- 
neur de  cette  restitution.  D'autres 
jurisconsultes,  soit  français,  soit  étran- 
gers, s'étaient,  .spr-s  lui,  exercés  sur 
ce  sujet.  Boucliaud  profita  de  leurs 
recherches ,  et  fit ,  sur  les  lois  des 
douze  tables,  le  tiavail  le  plus  com- 
plet qui  eût  encore  existé.  La  car- 
rière de  Bouchaud,  orageuse  dans  son 
principe,  avait  été  calme  et  honorée 
Je  reste  de  sa  longue  vie.  Le  roi  lui 
accorda,  en  1785,  de  son  propre 
mouvement,  un  brevet  de  conseiller 
d'e'tat,  conçu  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Il  mourut  le  1  ".  février 
1804,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel 
de  la  troisième  classe  de  l'institut ,  a 
fait  sou  éloge,  lu  dans  une  des  séances 
de  cette  compagnie,  et  ensuite  inséré 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
(avril  i8o5).  15_i, 

BOUCHE  (FIonore),  historiogra- 
phe de  Provence  ,  et  docteur  en 
théologie,  naquit  à  Aix  en  1098, 
d'une  ancienne  famille  ,  originaire  de 
Toscane.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, à  la  sollicitation  de  Gaspard 
I^ulanrens ,  archevêque  d'Arles ,  son 
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parent ,  qui  le  fixa  dans  celle  ville 
par  un  bénéfice.  Avant  d'entreprendre 
son  grand  ouviagc  sur  la  chorogra- 
phie  et  l'histoire  de  son  pays ,  il  s'é- 
tait fait  connaître  par  des  pièces  de 
vers  latins  ,  par  l'oraison  funèbre  du 
savant  Peircsc ,  son  ami ,  prononcée  à 
Rome  devant  Urbain  VI 11  ;  parcelle  de 
Louis  Xlll,  par  une  dissertation  pour 
soutenir,  contre  Launoi ,  la  tradition 
des  Provençaux  sur  l'arrivée  de  Made- 
leine et  de  Lazare  dans  leur  pays  (  1  ) , 
et  jiar  quelques  autres  écrits  qui  lui 
avaient  fait  un  nom  parmi  ses  compa- 
triotes. Quand  il  voulut  composer  son 
Histoire  ,  il  alla  sur  les  heux  mêmes 
pour  vérifier  les  faits  ,  voyagea  en 
France  ,  en  Italie  ,  en  Espagne  et  ail- 
leurs ,  011  tous  les  dépôts  littéraires 
lui  furent  ouverts  au  moyen  deJa  cor- 
respondance qu'il  entretenait  avec  les 
savants  de  tous  les  pays.  L'ouvrage 
fut  en  état  de  paraître  en  1 660  ,  et  les 
états  du  pavs  se  chargèrent  des  frais 
de  l'impression.  Il  a  pour  titre  :  la 
Chorogrnpkie  ou  Description  de  la 
Provence  ,  cl  l'Histoire  chronolo- 
gique du  même  pays ,  Aix  ,  1 664  , 
■1  vol.  in-ful.  L'auteur  l'avait  d'abord 
écrit  en  latin  ;  mais  il  le  mit  ensuite  en 
français  ,  et  c'est  dans  cette  dernière 
langue  qu'il  a  été  imprimé  :  il  y  fit , 
dans  la  suite  ,  des  additions  et  cor- 
rections, publiées  à  part  et  qui  man- 
quent dans  beaucoup  d'exemplaires: 
trente  pages  pour  le  tom.  I^^  et  trente- 
six  pour  le  'i".  Celte  Histoire  est  peut- 
être  la  meilleure  que  nous  ayons  de 
nos   aiiciennes  provinces  :    elle   est 


(1^  Leoglet  a  rapporté  ppu  exactement  le  titre 
lie  ret  ouvrage;  il  est  intitule  :  Vintiiciœ  Fidei  et 
Ptelalii  Provincia ,  pio  ca/ilibits  illiin  Tiitela- 
riOtif  rettititendù  ^  atJveniii  ijuoftlotn  ttbcllos  dc^ 
Cummenlilio  Lnzari.  rlc  ,  m  Profincirim  ap- 
■p'ihn,  Aix  ,  1644  '  in-S".  Launoi  ayant  réplii|ué. 
Douche  y  repondit  par  une  nouvelle  érlidon  en 
français ,  augmentée  de  nouveaux  nr{;uinents,  sous 
ce  titre  ;  La  Difenie  de  la  Foi  et  de  la  Piété  rfe- 
Provence  pour  set  fdinlt  tulélairei -,  etc  ,  Aix, 
tCW.in-.',".  C.  M.  P. 
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remplie  de  recherches  iiiie'rossantes , 
de  détails   curieux ,   et  elle  est  très 
exacte,  lorsqu'il  iie  s'agit  point  de  faits 
relatifs  à  i'honncnr  du  pays  de  l'auteur; 
car  alors  i'  débile  aussi  des  fables.  On 
y  trouve  d'ailleurs   des  répétitions  , 
des  choses  inutiles  ou  étrai  g'^es  au 
sujet.  La  narration  en  est  enibarias- 
sée  par  des  chartes  qui  auraient  été 
mieux  placées  à  la  fin  de  l'ouvage.  Le 
style  en  est  diffus  et  obscur.  On  a  dit 
que  le  P.  Pagi  lui  avait  fourni  des  se- 
cours pour  la  partie  chronologique  ; 
mais  cet  habile  critique  était  trop  jeune 
à  celle  époque  pour  avoir  acquis  les 
connaissances  qu'exigeait    un  travail 
de  ce  genre.   D'autres  ont  prétendu 
que  Bouche  avait  pris  beaucoup  dans 
1*5  mémoires  manuscrits  du  P.  Jean 
Jacques  ,    prieur  des    Auguslins   de 
Marseille ,  ce  qui  paraît  mieux  fondé. 
Il  mourut  à  Aix ,  le  25  mars  iQ'jï. 
—  Balthazar  Bouche,  son  frère, 
l'un    des    procureurs    des    états    de 
Provence,  est  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  la  Provence  considérée  comme 
pays  d'état.  C'est  une  excellente  dis- 
cussion sur  le  di'oit  public  de  cette 
province.  T — d. 

BOUCHE  (  Charles  -  François  ) , 
avocat  au  parlement  d'Aix  ,  s'étaut 
fait  connaître  par  quelques  écrits,  fut, 
en  1789,  député  aux  états-généraux; 
il  s'y  distingua  par  ses  motions  contre 
le  clergé  ,  et  se  prononça  pour  la  li- 
berté des  cultes  et  la  monarchie.  Après 
avoir  jeté  en  avant,  dès  le  27  juin 
1  790  ,  des  idées  sur  la  liberté  des 
nègics,  il  fut  chargé  des  affaires  rela- 
tives à  Avignon,  et  demanda  souvent 
la  réunion  de  ce  pays  à  la  France. 
Lors  des  discussions  relatives  aux  cri- 
mes commis  dans  ces  contrées.  Jour- 
dan  ,  surnommé  Coupe-tcte ,  déclara 
n'avoir  agi  que  pir  les  ordres  de  Bou- 
che et  de  quelques  autres  députés, 
dont  il  moutra  les  lettres.  Eu  1791, 
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Bouche  passa,  do  1'  sscrabléc  des  Ja- 
cobins, dont  il  était  aiors  président, 
à  r.isseiublée  des  F.  uili  ints.  Après  la 
session,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  cassation.  H  mourut  vers 
1794.  Hn  a  de  lui  :  I.  Essai  sur 
l  histoire  de  Provence^  suivi  d'une 
Notice  des  Provençaux  célèbres  y 
Marseille,  1  785  ,  2  vol.  in-4  .  :  la  no- 
tice a  aussi  été  tuée  séparém  ut  ;  IL 
Droit  -public  de  la  Provence  sur  la. 
contribution  aux  impositions  ,  réim- 
piimé  en  1  788,  in-8".  11  a  fourni  quel- 
ques articles  pour  les  tomes  Ilï  cl  IV" 
du  Dictionnaire  de  la  Provence  et 
du  Comté  fenaissin/m-^'.  (  Vojez 
C.  F.  AcnARD  }.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit une  Histoire  de  Marseille. 

A.  B— T. 
B  0  U  C  H  E  L  ,  en  latin  Bochelus 
(TjAUREîtT),  ce  qui  l'a  fnit  nommer 
Bochel  puqulques  biographes,  avo- 
cat ,  né  à  Crespy  en  1  SSg,  exerça  pen- 
dant cinquante  ans  sa  profession  au 
parlement  de  Paris,  avec  une  grande 
distinction.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
appliqué  à  l'étude  de  l'iiistoire ,  et  il 
a  lais-é  en  manuscrit  celle  du  Valois. 
11  a  publié  d'autres  ouvrages  qui  prou- 
vent de  l'érudition,  mais  ses  compiln- 
tions  de  dr  il  sont  les  seules  qui  aient 
joui  long-temps  d'ime  estime  méritée. 
Ses  ennemis  lui  suscitèrent  des  affaires 
fâcheuses,  et  curent  le  crédit  de  le 
faire  enfermer  à  la  bastille.  11  en  sor- 
tit au  bout  de  quelques  mois ,  par  la 
protection  de  Le  Jay ,  son  ami  parti- 
culier ,  premier  président  au  parle- 
ment.  Bouchel   mourut    le   29  avril 
i()29,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Ceux 
de  ses  ouvrages  qui  méritent  encore 
quelque  attention  ,  sont  :  I.  Decreto- 
rum  ccclcsi(P  gallicanœ  ex  conciliis^ 
statiitis  sj-nodalibus ,  libri  FIII^  Pa- 
ris, 1609  et  i62i,in-fol.  ;  W.  Somme 
heneficiale  ,    1C28,  réimprimée  en 
1689 ,  Paris ,  2  vol.  in-fol. ,  sous  le 
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litre  de  Bibliothèque  canonique  ^  par 
les  soins  de  C!.  Blondeau ,  qui  ou  a 
leloiirhe  le  vieux  style,  et  l'a  aii£^- 
raentee  de  plus  d'un  tiers.  Bouchel,  au 
jugement  de  jilusieurs  critiques,  est 
un  des  meilleurs  canonistes  français. 
III.  Bibliothèque,  ou  Trésor  du  Droit 
français.  On  dit  qu'elle  fut  composée 
dans  les  prisons  du  Chàtelet ,  où  l'au- 
teur e'tait  retenu  par  ses  créanciers  : 
elle  fut  réimprimée  avec  les  augmen- 
tations de  Jean  Bcsebefer,  Paris, 
1671  ,  5  vol.  iu-fc)I.;  cette  édition  est 
la  plus  estimée.  IV.  La  Justice  cri- 
minelle de  France ,  signalée  des 
exemples  les  plus  mémorables ,  de- 
puis V établissement  de  cette  monar- 
chie jusqu'à  présent.,  Paris,  i(j.i2  , 
in-4".  ;  V.  Recueils  des  statuts  et  rè- 
glements des  libraires  et  imprimeurs 
de  Paris ,  Paris,  \&io  ,  in  -  4°.  La 
communauté  des  imprimeurs  et  li- 
braires avait  été  établie  en  161 8.  On 
a  encore  de  lui  àes  Notes  sur  les  cou- 
tumes du  Valois  et  du  bailliage  de 
Senlis ,  imprimées  en  i65i  ,  et  des 
Journaux  historiques  estimables  par 
leur  exactitude  :  on  les  conserve  ma- 
nuscrits dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale. —  BorcuEL  (  Arnold  ) ,  mort  en 
1641,  à  Utrecht,  sa  patrie  ,  était  aussi 
inrisconsulte.  Il  a  publié  :  I.  Des- 
criptio  urbis  Vltrajectinœ  unà  cum 
tabula  geogr.  ,  Lcuvain  ,  i6o5  j 
11.  Historia  UUrajcctina ,  Utrecht, 
1645  ,  in-fol.,  tirée  principalement 
de  Y  Histoire  des  Evcques  d' Utrecht, 
par  Furnenus,  qu'il  revit  sur  les  an- 
ciens manuscrits,  et  à  laquelle  il  ajouta 
de  longues  notes  et  des  commentaires. 
VV— s. 
BOUCHER  (Nicolas)  ,  évêquede 
Verdun ,  naquit  le  1 4  novembre  1 5-28, 
à  Cernai,  en  Dorraois  ,  au  diocèse 
de  Reims.  Son  père  ,  qui  n'était 
qu'un  simple  laboureur,  le  soutint  de 
ses  épargnes  à  l'université  de  Paris. 
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Après  y  avoir  pris  le  grade  de  maître»- 
ès-aris ,  il  fut  appelé  à  Reims  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  poTu  enseigner 
la  philosophie  dans  la  nouvelle  uni- 
versité. 1 1  s'acquitta  de  cet  eni])loi  avec 
l'applaudissement  général;  il  devint 
recteur  de  l'université,  supérieur  du 
séminaire,  chanoine  delà  cathédrale. 
Le  eardin.al,  son  protecteur,  le  char- 
gea de  l'éducation  de  ses  neveux ,  et 
hii  procura ,  en  1 585  ,  l'évêc  hé  de 
Verdun.  Jean  de  Hcmbervillers ,  élu 
par  le  chapitie,  d'après  la  forme  du 
concordat  germanique  ,  lui  disputa  ce 
siège.  Il  soutint  son  droit  par  une  sa- 
vante et  éloquente  apologie,  intitulée  : 
f"  irdunensis  episcopatus,  N.  Boche- 
rii,  Verdun ,  i  Sga,  in-4". ,  où  il  se  jus- 
tifia pleinement  du  crime  d'intrusion  , 
et  prouva  que  l'église  de  Verdun  n'é- 
t;iit  point  comprise  dans  le  concordat 
germanique.  Clément  VIII  jugea  le 
procès  en  sa  faveur.  Boucher,  dans  ce 
haut  degré  d'élévation  ,  n'oublia  point 
l'état  obscur  d'où  il  était  sorti  ;  il 
sut  unir  la  simplicité  évangélique  à 
la  décence  qu'exigeait  sa  dignité.  Il 
n'enrichit  point  ses  parents  aux  dé- 
pens de  l'église,  remplit  avec  zèle  et 
édification  les  devoirs  de  l'épiscopat, 
combattit  les  nouvelles  erreurs  par 
ses  écrits  et  par  ses  sermons;  mais  sa 
reconnaissance  envers  les  princes  lor- 
rains l'avait  engagé  dans  le  parti  de  la 
ligue.  Il  mourut  le  19  avril  iSgô.  Par- 
mi les  ouvrages  qu'il  avait  composés, 
on  connaît  une  Apologie  de  la  mo- 
rale d'Aristote  ,  contre  Orner  Talon , 
Reims,  i562,  et  Y  Oraison  funèbre 
du  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
Paris  ,  1 577,  in-8". ,  qu'd  amplifia ,  la 
même  année,  sous  ce  litre  :  Caroli 
Lotharingii  cardinalis  et  Francisci 
ducis  Guisii litterce  et  arma,  in-4"., 
traduit  eu  français  par  Jacques  Ti- 
geon  ,  sous  cet  autre  titre  :  Conjonc- 
tion des  lettres  et  armes  des  deux 
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frères,  princes  lorrains,  etc. ,  Reims, 
1 571),  ia-4  '•  ;  celte  pièce  contient  des 
détails  curieux  sur  les  princes  lor- 
rains ;  mais  elle  est  défigurée  par  des 
deVIanialious  contre  Henri  III ,  à  l'oc- 
casion de  l'assassinat  des  deux  héros 
de  l'auteur ,  à  Blois.  T — d. 

BOUCHER  (  Jean  ) ,  ne  à  Paris 
^u  milieu  du  16".  siècle,  commença 
sa  carrière  schoiastique  par  enseigner 
les  humanités  et  la  philosophie  d,ins 
l'univcisité  de  Reims.  Il  compli- 
menta Henri  III ,  en  qualité  de  rec- 
teur de  cette  université ,  lorsque  ce 
prince  alla  s'y  faire  sacrer  en  février 
1 5 '7 5  ,  et  en  partit  aussitôt  après  pour 
se  rendre  à  Paris,  où  il  professa  la 
philosophie  au  collège  de  Bourgogne , 
et  la  théologie  à  celui  des  Grassins.  Il 
fut  successivement  recteur  de  l'uni- 
versité, prieur,  docteur  de  Sorbonne, 
et  enfin  curé  de  St.-Beuoit.  Il  postula 
inutilement  plusieurs  évêchés  ,  et  ob- 
tint des  pensions  sur  ceux  de  Beau- 
vais  et  de  Fréjus.  Cet  homme  fou- 
gueux ,  oubliant  les  devoirs  du  mi- 
nistère de  paix  dont  il  portait  le 
caractère,  en  fit  un  ministère  de  dis- 
corde et  de  trouble.  Ce  fut  dans  sa 
chambre  que  se  tint ,  on  1 585  ,  la 
première  assemblée  des  ligueurs ,  et 
il  s'en  déclara  l'apôtre  le  plus  ardent. 
On  le  vit  ,1c  2  septembre  1587 ,  faire 
sonner  le  tocsin  de  son  église  pour 
donner  le  signal  de  la  révolte ,  mon- 
ter en  chaire  pour  animer  ses  parois- 
siens contre  leur  souverain,  et  pu- 
blier des  libelles  séditieux  pour 
propager  au  loin  le  zèle  frénétique 
qui  l'agitait.  Le  premier  ouvrage  qu'on 
lui  attribue  est  une  satire  contre  le 
duc  d'Epernon ,  dédiée  à  ce  duc 
même,  sous  le  lihc  ôHliitoire  tra- 
gique et  mémorable  de  Gaventon , 
gentilhomme  gascon,  jadis  le  mignon 
d'Edouard  II,  etc.,  publiée  sous  le 
nom  de  Th.  VValsingham ,    1 588  ,. 
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in-8''.  L'année  suivante ,  il  publia  ,  De 
justd  lienrici  III  nbdicatione  à 
Francorum  regno ,  Paris  ,  iSSç)  , 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage ,  écrit  sur  le 
ton  de  ceux  de  Junius  Brutus  ,  de 
Buchanan  et  de  Hotman ,  il  vomit 
les  invectives,  accumule  sans  choix 
et  sans  pudeur  les  mensonges  les  plus 
grossiers  ,  les  calomnies  les  plus 
atroces ,  délayées  dans  un  style  pé* 
nible  et  boursoufle.  11  ne  rougit  ce- 
pendant pas  de  le  faire  imprimer  sous 
son  nom ,  et  avec  un  privilège ,  por- 
tant injonction  d'imprimer  «  les  livres 
de  piéléet  de  dévotion  servant  à  l'ins- 
truction et  édification  des  peuples.  » 
C'est  ainsi  qu'on  appelait,  dans  ces 
malheureux  temps,  d'aussi  abomina- 
bles productions.  Pillchotte,  libraire 
de  la  Sainte-Union,  le  réimprima  l'an- 
née suivante,  à  Lyon,  avec  une  pré- 
face qui  annonçait  que  l'intention  des 
éditeuis  était  de  susciter  des  assassins 
contre  Henri  IV.  On  ne  saurait  le 
justifier  d'avoir  été  le  complice  de 
Jacques  Clément;  car,  le  jour  même 
de  l'assassinat  de  Henri  III,  et  avant 
qu'il  pût  en  être  instruit  par  l'événe- 
ment ,  il  l'annonça  en  chaire  à  St.- 
Merry ,  et  l'exalta  comme  une  action 
raéritoije.  Les  meurtriers  du  prési- 
dent Brisson  trouvèrent  encore  en 
lui  un  apologiste  auprès  du  duc  de 
Mayenne.  L'avènement  de  Henri  IV 
à  la  couronne  redoubla  son  fanatisme. 
Dans  sa  Réponse  à  une  lettre  missive 
de  l'évéifue  du  Mans  (  Claude  d'Au- 
gennes  ) ,  Paris  et  Troyes  ,  1 58o  , 
in-8'^ ,  il  profane  horriblement  les 
textes  de  l'Ecriture  sainte,  pour  prou- 
ver qtic  l'action  de  Jacques  Clément 
est  une  action  louable  ,  et  qu'où  ne 
peut  suivre  ,  en  conscience  ,  le  parti 
du  roi  de  Navarre,  Le  l'i  mai  F5t)3, 
la  ligue  ayant  fait  une  procession  so- 
lennelle en  l'égiise  de  Notre-Dame , 
Boucha' .  dans  1»  vue  d'écarter  tous 
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les  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
iBcmc  ceux  qui  étaient  calIiolif|u(',s , 
prit  poiu'  texte  du  sermon  qu'il  prê- 
clia  <  n  cette  occasion  :  Allendile  à 
falsis  prophetis.  On  a  encore  ses  Scr- 
învits   dt  la  simulée  conversion  et 
nulliié  de  la  prelendiie  ahsoluùon 
de  Henry  de  Bourbon^  prince  de 
Béarn.Cvs  discours, qu'il  picclia])cn- 
dantneufioursconsecutils  dans  l'église 
de  St. -Merry,   au    coinnu.ncenient 
d'août  IJ95  ,  furent  imprinie's  sous 
son  nom  ,  avec  !e  privilège  du  duc  de 
Mayenne,  dcïiie'sau  cardinal  de  Plai- 
sance, legaten  France,  Paris  et  Douai, 
1594,  in  8  .,  et  brûlc's  par  la  main 
du    bourreau  ,    après    la    reddition 
de  Paris  ,  à  la  Croix-du-Trahoir    et 
à  la   place    Maubcrt.    Ce    fut    alors 
que,  se  trouvant  compris   dans  une 
liste    des    plus    fougueux    ligueurs  , 
dont  la  proscription  paraissait    né- 
cessaire  à  la    tranquillité  publique  , 
Boucher  se  relira  à  Tournay ,  oii  il 
devint  arcliidiacre  de  la  cathédrale.  11 
revint  ensuite  en  France ,  et  y  fut  em- 
prisonné et  poursuivi  par  le  procu- 
reur-général j  mais   il  obtint  sa  li- 
berté de  la  clémence  de  Henri  IV, 
et  retourna  h  Tournay,   oii  il  con- 
tinua à  donner  carrière  à  son  zèle  fa- 
natique, I".  dàus  son  apologie  pour 
Jean  Chdlel  et  pour  les  Pères  da 
Jésus ,  publiée  en  i  593 ,  in-8  '. ,  sous 
le  nom  de  François  de  P'érone  ;  elle 
se  trouve  dans  le  sixième  tome  des 
Mémoires  de  Coudé;  on  l'a  aussi, 
traduite  en  latin ,  sous  ce  titre  :  Jesuita 
Sicarius  ,  Lyon,  161 1  ,  in-8".j  2°. 
dans    ['Oraison  funèbre  de    Phi- 
lippe II ;  0'.  dans  son  Avis  contre 
rappel  interjeté  par  le  célèbre  Ed- 
mond Pdcher^  de  la  censure  de  son  li- 
vre sur  la  puissance  ecclésiastique  et 
politique  ,  sous  le  nom  de  Paul  de 
Gimont ,  sieur  d'Esclavolles  ,  Pa- 
ris ,  iGi3  ,in-8".  ;  4"'  daps  un  auUc 
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Avis,  donné  la  même  anne'e,  sur  h 
plaidoyer  de  LamartelUère  contre 
les  jésuites,  et  d.;ns  plusieurs  autres 
libelles  de  la  même  force.  On  lui  at- 
tribue la  fie  de  Henry  de  falois, 
avec  le  martyre  de  Jacques   Clé- 
ment ,  Troyes  ,  sans  date  ,  in-8°. , 
rare  ;  le  Mystère  d'infidélité,  com- 
mencé pas  Judas  Iscat  ioth ,  premier 
sacrameiitaire  ,  renouvelle  et  aug- 
menté d'impudicité  par    les  héré- 
tiijues  Ses  successeurs ,  publié  sous  le 
nom  de  Pomiiée    de    Hibemont  ,  à 
Qiàloiis,  i()i4.  in-8  .  On  a  encore 
de  lui  Défense  de  Jean  Boucher , 
chanoine  de   Tournay,  contre  l'im- 
putation calomnieuse  à  lui  faite  d'un 
libelle  intitulé  :  Ad  Ludovicum  XllI 
admonitio  ,  etc.,  Tournai,  1626,  in- 
4  '.  ;  l'Arche  du    Testament ,  etc. , 
Tor.rnay,  i65(j,  in-8°.  Ce  fougueux 
docteur  mourut  à  Tournay  ,  en  i644 
ou  4^^  1  ^^'^  'le  quatre  -  vingt  -  seize 
ans.  IMézerai  prétend  «  que,  sur  la  fin 
de  ses  jours  ,  il  était  bien  changé  d'hu- 
meur, et  qu'il  était  devenu  aussi  zélé 
Français  ,  parmi  les  Espagnols  ,  qu'il 
avaitété  furieux  Espagnol  en  France.  » 
Cette  assertion  est  réfutée  dans  les  notes 
sur  la  Satire  Ménippéc  ,  édition  de 
Ratisboune  (Rouen),  1726  , -in-B". , 
toin.  II ,  pag.  5.2.      T — D  et  V — ve. 
BOUCHER  (  Je\n  ),  cordelicr  ob- 
scrvanti.'i  ,    né  à   Besançon  d;ins  le 
16'.  siècle,  (it  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  A  son  retour  ,  il  en  publia-  la 
relation  sous  ce  titre  :  Le  Bouquet 
sacré ,  composé  des  roses  du  Cal- 
vaire ,  des  lys  de  Bethléem  ,   des 
jacinthes  à'  Olivet.  L'auteur  a  donné, 
dans  le  titre,  une  idée  exacte  du  style 
de  sou  ouvrage.  Cette  relation  parut, 
pour  la  première  fois ,  à  Paris  ,  en 
1616,  in -8".,  et  fut  réimprimée  à 
Caen,  à   Paris,  1626;  à  Rouen  eu 
1679,1698,61  1708,  in-i2  ;  et  à 
Lyon,  saj\§  dalç,  Elle  se  divise  eu  qna- 


h'c  parties,dont  la  première  contient 
Je  voyage  du  père  Bouclier  en  Grèce, 
en  EgvpJe,  en  Arabie  et  en  Palestine; 
la  deuxième ,  la  description  des  lieux 
saint".  ;  la  troisième,  son  voyage  à 
Bethléem ,  aux  montagnes  de  la  Ju- 
dée, au  désert  de  St.- Jean,  en  Emraiiis, 
au  fleuve  Jourdain  ,  à  la  mer  Morte , 
au  désert  de  notre  Seigneur  ,  et  son 
retour  en  cliréticnté  par  la  Galilée ,  la 
Pbénicie,  la  Svrie  et  le  mont  Liban; 
enfin ,  dans  le  quatrième  livre ,  il  traite 
de  la  diversité  des  mœurs,  des  cou' 
tûmes  et  des  religions  des  peuples 
qu'il  a  vus.  «  Le  père  Bouclier ,  dit 
»  Laboullaye  Le  Gouz  ,  décrit  bardi- 
»  ment  ce  qu'il  n'a  vu  que  de  loin. 
»  Ce  qu'il  dit  de  la  ville  du  Caire, 
»  des  pyramides  d'Egypte,  du  Puits 
»  de  Joseph,  et  d'Alexandrie,  fait  a s- 
»  sez  voir  qu'il  n'y  a  jamais  été.  » 
Nous  ajouterons  que  ce  cordclier,  en 
parlant  de  la  religion  musulmane , 
donne  des  preuves  d'une  ignorance 
inexcusable.  C'est  ainsi  qu'il  t'ait  deux 
livres  de  X  Alcoran  et  de  Y  Alfurcan , 
tandis  que  ce  dernier  nom  n'est  qu'une 
epithète  de  ce  livre  sacré  des  IMusul- 
niaus  ;  qu'il  fait  les  quatre  premiers 
khalyfes  fondateurs  des  quatre  rits 
orthodoxes  que  suit  ce  peuple;  qu'il 
regarde  la  Suna  (  Sunnah  )  comme  un 
assemblage  des  réponses  des  plus  sa- 
ges, etc.  J — N. 

BOUCHER  (  Gilles)  ,  j(isuite,  né 
en  Artois  i  eu  i5'jG,  mort  à  Tour- 
iiay ,  le  8  mars  i6bj ,  après  avoir  été 
dix  ans  recteur  du  collège  de  Bé- 
tbuue,  et  six  ans  de  celui  de  Liège.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  L  Bel- 
gium  Romanum  ecclesiasticum  et 
■civile,  Liège,  iG55,  in  -  fol.  Cette 
histoire  v.i  depuis  la  fin  des  Commen- 
taires de  César  jusqu'à  la  mort  de 
Clovis  P*".  Le  Bel^ium  Gnlliciim , 
qui  en  devait  former  la  seconde  par- 
tje ,  et  s'clendait  jusqu'à  Charles-le- 
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Chauve  ,  est  demeuré  manuscrit  dans 
la  bibliolhè([ue  des  jésuites  de  Tour- 
Jiay.  IL  Disputalio  historien  de  pri- 
mis  Tungrorum  ,  seu  Leodicnsiiim- 
episeopis ,  Liège,  lOi 2  ,  in-4".  L'au- 
teur y  prétend  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'évèché  à  Maëstricht,  seutimeut  qui 
a  ses  partisans  et  ses  adversaires. 
IIL  Annotatio  de  chronologid  re- 
s^um  Francorum  Merovœdcoriim. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  se  trou- 
vent dans  le  Recueil  des  éveques  de 
ZjVge,parChapeauviIIe.IV.Comme72- 
tar.  in  riclorii  Aquitani  canonem 
paschalem ,  qiio  cycli  jmschales  ve- 
tenim  exponunlur ,  verus  passionis 
Chrisli  dies  endlur,  et  doctrina  tem- 
poruni  traditur  ,  Anvers  ,  1 055  , 
iu-fol.  Le  père  Bouclier  est  un  des 
premiers  qui  aient  débrouillé  avec 
succès  l'histoire  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière race.  11  a  encore  laissé  eu  ma- 
nuscrit des  notes  sur  Grégoire  de 
Tours ,  dont  il  préparait  une  édi- 
tion. —  Boucher  (Pierre),  gou- 
gouverneur  des  Trois  -  Rivières  ,  et 
l'un  des  premiers  habitants  de  la  Mou- 
velle  -  France ,  fut  député  à  la  Cour 
pour  représenter  les  besoins  de  la 
colonie  ,  et,  pendant  sou  séjour  eu 
France ,  publia  imc Histoire  véritable 
et  naturelle  des  mœurs  et  des  pro- 
ductions de  lu  Nouvelle  France , 
dite  Canada,  Paris,  1(365,  in- 1 '2. 
Elle  ne  comprend  qu'une  notice 
assez  superficielle,  mais  fidelle,  du 
Canada  ,  suivant  le  P.  CiiarlcvoÏK. 
L'auteur,  qui  mourut  âgé  de  près  de 
cent  ans  ,  a  été  confondu  par  Lclong 
et  Lenglet  avec  un  P.  Boucher,  jé- 
suite, qui  n'a  rien  de  commun  avec 
lui.  —  Un  autre  Boucuer-Beauval 
(  Jean  ) ,  a  publié  un  Abrège  histo- 
rique et  chronologique  de  la  Paille- 
de  la  Rochelle ,  1675,  in-8  '.  T — d. 
BOUCHER  (  Pierre- Joseph  ),  mé- 
deciu  et  cku'UJgiçu ,  ué  à  Lille  eu 
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l'jiS,  fut  correspondant  de  l'acadc- 
iiiie  (les  sciences  de  Paris,  assoric 
élrau^er  de  l'académie  royale  de  clii- 
iiir^ie  ,  et  auteur  d'une  Mèlhode 
abrégée  pour  traiter  la  djssenlerie 
régnante  à  Lille  en  1700,  173 1  , 
în-4"-  Il  a  encore  donne  beaucoup  de 
mémoires  dans  le  Journal  de  méde- 
cine, et  quelques  bonnes  dissertations 
sur  les  amputations,  dans  le  Recueil 
de  V acadi'inie  de  chirurgie.  C.  et  A. 
BOUÇHE.R  (  François  )  ,  peintre 
d'histoi/e,  ne  à  Paris  en  1  704  ,  enti-a 
dans  l'dcole  de  Leraoine,  peintre  doue' 
de  talents  réels,  mais  qui  ouvrit  cette 
mauvaise  roule  dans  laquelle  ses  élèves 
et  ses  imitateurs  allèrent,  selon  l'usage, 
beaucoup  plus  loin  que  lui  (  F.  Vien), 
Boucher  avait  fait  qi'.elques  efforts 
pour  être  un  des  élèves  envoyés  en 
Italie  ;  mais  alors  les  bienfaits  du 
gouvernement  s'accordaient  aux  pio- 
tégés  du  dir'^^cteur-gcnéral  des  bâti- 
ments ,  arts ,  etc. ,  le  duc  d'Antiu  ;  de- 
puis ,  les  places  des  élèves  à  Rome 
s'obtinrent  par  le  suffrage  du  corps 
académique.  Boucher,  en  1725,  eut 
lebonlienr  de  faire,  avec  un  amateur 
bienfaisant,  son  voyage  dans  la  pa- 
trie des  arts;  mais  les  premières  leçons 
qu'il  avait  reçues  ne  lui  permettaient 
pas  d'être  sensible  aux  chefs-d'œuvre 
des  écoles  d'kahe,  jusqu'au  point  de 
changer  de  naanière.  Un  tel  retour  aux 
vrais  principes  de  l'art,  est  une  espèce 
de  phénomène,  et  le  goût  régnant 
alors  en  France  devait  le  rendre;  ira- 
possible  pour  Boucher.  A  son  retour, 
cet  artiste  eut  des  snccès  de  société , 
qui  contribuèrent  à  l'égarer  tout-à- 
fait.  Il  devint  le  peintre  à  ,'a  mode  et 
l'objet  des  éloges  universels.  A  la  mort 
de  Carie  Vanloo,  premier  peintre  du 
loi ,  et  artiste  qui  eût  mérité  de  naître 
dans  une  époque  plus  heureuse  ,  Bou- 
cher lui  succéda,  et  posséda  un  litre 
que  l'immortel  Poussin  avait  honoré. 
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On  n'entrera  point  dans  le  de'tail  des 

compositions  qui  échappèrent  à  la  dé- 
plorable facilité  du  pinceau  de  Bou- 
ch(r.  Prenant  des  travaux  de  toute 
main  ,  il  s'est  vante  qu'il  avait  gagné 
jusqu'à  5o,ooo  liv.  par  an,  quoiqu'il 
fût  modéré  dans  les  prix  de  ses  ou- 
yrages  ;  mais  il  les  taisiùt  avec  une 
excessive  rapidité.  La  mort  le  sur- 
prit le  crayon  à  la  main  ,  après 
une  maladie  assez  longue,  le  7  mai 
1770.  Nous 'devons  remarquer  que 
la  justesse  et  la  finesse  de  son  goût  se 
montrèrent  toujours  par  le  choix  des 
tableaux  et  àfs  ebjets  intéressants 
d'histoire  naturelle  qu'il  était  avide  de 
rechercher  et  d'acquérir.  lien  formait 
un  cabinet  décoré  d'une  manière  uni- 
que et  ravissante ,  et  c'a  été  le  seul  tré- 
sor laissé  à  ses  héritiers  :  ils  en  ont  re- 
cueilli cent  mille  francs.  11  avait  épousé 
une  des  plus  agréables  et  des  plus 
belles  femmes  de  son  temps  ,  et  il  en 
eut  un  fils,  mort  en  bas  âge,  et  deux 
filles,  mariées,  l'une  à  Deshayes,  pein- 
tre d'histoire,  son  élève  et  son  imita- 
teur; et  l'autre,  à  Baudouin,  peintre'de 
sujets  galants  et  à  gouache.  La  préten- 
due grâce  de  Boucher  n'était  que  de  la 
mignardise  et  de  l'affectation.  Son  co- 
loris ,  qui  avait  séduit  les  ignorants  par 
un  certain  air  de  fraîcheur,  devint  sur 
la  fin  aussi  répréhensible  que  ta  ma- 
nière de  dessiner  <  t  d'ajuster  ses  fi- 
gures ;  elles  sen.b'aieirt ,  à  la  lettre , 
selon  l'expre.Nsion  d'un  p(  intre  ancien, 
nourries  deroses.  On  ne  s'c  n  et  innera 
guère  lorsqu'on  saura  que  Boucher 
en  vint  jusqu'à  dédaigner  l'étude  delà 
nature,  et  à  exécuter  de  très  vastes 
compositions,  sans  avoir  d'autres  gui- 
des que  son  habitude  de  peindre,  et 
son  imagination  peu  réglée.  C'est  Rey- 
nolds qui  nous  a  conservé  ce  fait  dans 
l'un  de  ses  excelients  discours.  Au 
reste.  Boucher  eût  pu,  comme  son 
maître ,  se  faire,  aux  yeux  de  la  postée 
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rilé,  une  réputation  durnble.  La  dispo- 
sition de  sps  figures  n'e't.iit  pas  sans 
agicment , et  il  existe  de  lui  quelques 
tableaux  qui  prouvent  le  sentiment  de 
riiarmonie  de  la  couleur  et  l'entente 
du  clair  obscui^  On  prétend  même 
qu'il  n'était  pas  insensible  au  mérite 
des  grands  maîtres,  et  qu'il  se  moquait 
le  premier  de  ceux  qui  admiraient  en 
lui  une  manière  qu'il  n'avait  prise  que 
pour  marcher  à  la  fortune  par  une 
route  plus  prompte  et  plus  facile.  11 
possédait  d'ailleurs  des  qualités  esti- 
mables ,  telles  que  la  franchise  et  la 
générosité.  Il  eut  de  plus  le  bon  esprit 
de  n'être  pas  accessible  à  l'envie  : 
c'était  en  un  mot  un  français  très  ai- 
mable, mais  qui  eût  dû  cesser  de  l'être 
le  pinceau  à  la  main.  K. 

BOUCHER (  Philippe ),  né  à  Paris , 
le  i3  septembre  1691,  d'une  famille 
distinguée  dans  le  commerce,  est  prin- 
cipalement connu  pour  avoir  été  le 
premier  auteur  de  l'écrit  périodique 
intitulé  :  Nouvelles  ecclésiastiques , 
ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de laconslitutionl]yiGEVi]TVi.  Forcé, 
par  les  i-echerches  de  la  police  contre 
cet  ouvrage,  de  se  réfugier  en  Hol- 
lande, puis  à  Maëstiicht ,  il  ne  cessa 
d'y  travailler  pendant  les  deux  ans 
que  dura  son  exil.  La  plupart  des 
discours  qui  se  trouvent  à  la  tête  de 
chacune  des  premières  années,  sont 
de  sa  composition.  Cet  ouvrage , 
commencé  en  ^"j'^-'j ,  à  l'occasion  du 
concile  d'Embrun,  continué  par  MM. 
de  Troya  ,  La  Roche-Fontaine  et  au- 
tres ,  a  subsisté,  sans  interruption, 
jusqu'à  la  révolution.  Alors  ,  les  théo- 
logiens ,  appelés  jansénistes,  s'éfant 
divisés  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  l'abbé  Jabineau ,  aidé  de  MM. 
Blonde  et  Maultrot,  les  continua  sous 
le  même  litre ,  dans  un  sens  opposé 
à  cette  constitution.  La  mort  du  di- 
recteur en  chef,  arrivée  vers  la  lia 

V. 
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de  1792,  les  fit  discontinuer.  L'abbé 
de  Sl.-Marc ,  dans  le  parti  opposé , 
de  concert  avec  M.  Larrière,  les  con- 
duisit jusqu'en  1  -jgS  ,  que  l'abbé 
Mouton,  retiré  à  Utrecht,  s'en  char^ 
gea ,  et  elles  n'ont  cessé  qu'à  la  mort  de 
ce  dernier,  en  i8o3.  L'abbé  Boucher, 
étant  écolier  de  rhétorique  au  colléce  de 
Beauvais,  avait  composé,  pour  la  fête 
des  Saints-Innocents,  un  hymne  latin 
que  le  célèbre  Rollin  jugea  digne  de 
l'impression  ,  et  qui  fut  effectivement 
imprimée.  Il  publia  ,  en  1 73 1 ,  quatre 
lettres  en  faveur  des  miracles  du 
diacre  Paris  ,  sous  le  titre  de  Lettres 
de  Vahbé  de  l'Isle  ,  parce  qu'il  était 
alors  à  l'Isle-Adam.  L'année  suivante, 
i!  fit  paraître  une  Analyse  de  l'épî~ 
tre  aux  Hébreux ,  qui  était  le  fruit 
de  SCS  entretiens  avec  l'abbé  Duguet. 
Il  est  encore  auteur  du  Discours  qui 
est  à  la  tête  des  Lettres  de  M.  Gau- 
thier ,  contre  les  PP.  Hardouin  et 
Berruyer.  Ses  autres  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  Ils  roulent  presque 
tous  sur  l'Ecriture  sainte ,  dont  il  avait 
fait  sa  principale  étude.  Il  y  a  aussi 
de  lui  une  Dissertation  en  faveur  de 
la  primauté  du  pape.  L'abbé  Boucher 
n'était  que  diacre.  11  fut  tourmenté  de 
la  pierre  pendant  les  sept  dernières 
années  de  sa  vie  ,  et  mourut  à  Paris  , 
le  3  janvier  1 768 ,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  —  Elie-Marcoul 
Boucher  ,  docteur  de  Sorbonne,  né 
à  Compiegne,  et  mort  le  19  mars 
I  754  ,  a  aussi  travaillé  aux  Nouvelles 
ecclésiastiqueSjdeçiiis  1715  jusqu'en 
1735.  T — D, 

BOUCHER  (  Jonathan  ) ,  théolo 
gien  anglais ,  membre  de  la  société  des 
antiqu.tiies  de  Londres,  né  en  J73n, 
dans  le  comté  de  Cumbeiland,  rési- 
dait comme  missionnaire  dans  l'Amé- 
rique septentrionale ,  lorsque  la  révo- 
lution commença  à  se  déclarer  dans 
cette  contrée.  11  repassa  alors  eu  An- 
j8 


274  JîOU 

p;lelerrc,  et  mourut,  en  i8o4,  à  Ep- 
.sorn ,  paroisse  du  comté  de  Surrcy  , 
dont  il  clait  recteur.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs écrits  estime's,  entre  autres  quel- 
ques notices  bioj^rapliiques  insérées 
<\^n^\ Histoire  du  Ccnnberlund ,  pnr 
Hutcliiuson,  et  treize  Discours  sur  les 
causes  et  les  résultats  de  la  révolu- 
tion d'^4incrir/ue ,  imprimes  eu  1 797. 
Il  avait  publie  ,  en  1801  et  en  iBoii, 
des  pros])ectus  d'un  Glossaire  des 
mots  vieillis  et  provinciaux ,  pour 
servir  de  Supplément  au  Dictionnaire 
de  Johnson ,  et  qui  devait  former  deux 
gros  volumes  in-4".  ;  mais  la  mort  le 
surprit  avant  qu'il  eut  pu  faire  jouir  le 
public  de  sou  travail.  Il  en  a  seulement 
p;u-u  eii  1808  un  échantillon,  qui 
donne  une  ide'e  assez  favorable  de 
l'ouvrage ,  et  où  l'aridité'  du  sujet  est 
sauvée  par  l'intérêt  des  de'tails  histo- 
riques qui  servent  à  expliquer  les 
termes  peu  usite's ,  et  à  en  donner 
l'élvmologie.  X — s. 

BOUCHER  D'ARGIS  (  Antoine- 
Gaspard  ),  fils  d'un  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ,  originaire  de  Ijyon  , 
naquit  en  1708,  exerça  lui-ractnela 
profession  d'avocat ,  devint  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Bombes  en 
1755,  puis  conseiller  au  Châtelet  de 
Paris,  et  mourut  vers  1780.  — On  a  de 
lui  ,  entre  autres  ouvrages  :  I.  un 
Traité  des  gains  nuptiaux  et  de 
survie,  Lyon,  i  708,  in-4''.  ;  II.  Prin- 
cipes sur  la  nullité  du  mariage 
pour  cause  d'impuissance ,  Paris, 
sous  la  rubrique  de  Londres,  1756, 
in-8°.  ;  lîl.  une  Histoire  abrégée  des 
journaux  de  jurisprudence  (  dans  le 
Mercure  de  France,  juin  1737  ); 
IV.  Traité  de  la  crue  des  meubles 
au-dessusde  leurprisée,  Paris,  i  -41 
et  I  7^9 ,  in-i  2  5  V.  Règles  pour  for- 
mer im  avocat,  etc.  Ces  règles  avaient 
e'ic  publie'es  avec  un  index  des  livres 
de  jurisprudence  les  plus  nécessaires 
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à  un  avocat,  par  Biarnoy  de  Merville. 
Bouclier  d'Argis  retoucha  cet  ouvrage, 
tant  pour  le  style  que  pour  le  fonds  , 
y  joignit  une  Histoire  abrégée  de 
l'ordre  des  avocats  et  des  prérogati- 
ves attachées  à  cet  ordre,  et  le  fit  réim- 
primer sans  nom  d'auteur,  en  1753  , 
in-12.  Une  nouvelle  édition,  jnibliéc 
par  Drouet,  et  considérablement  aug- 
mentée ,  parut  sous  le  nom  de  Bou- 
cher d'Argis  en  1778.  VI.  Code  ru- 
rflZ,  Paris,  1749-1762,  2  vol.  in-12, 
et  1774?  3  vol.  in-12.  VIL  Plusieurs 
éditions  augmentées  du  Dictionnaire 
de  droit ,  de  Ferricre  ,  Paris ,  1  749 , 
175"»,  1771,  2  vol.  in -4°.;  Vlil. 
plusieurs  éditions  du  Recueil  des 
principales  questions  de  droit,  par 
Breton  nier,  Paris,  1  752,  i  756, 1  759, 
2  vol.  in-12.  IX.  Un  grand  nombre 
de  Dissertations  répandues  dans  les 
journaux  ou  dans  d'autres  recueils;  les 
articles  de  jurisprudence  de  ÏEnCf- 
clopédie  ,  à  commencer  au  5''.  vo- 
lume ;  les  articles  des  avocats  célèbres 
ajoutés  à  la  dernière  édition  de  Mo- 
réri  ;  des  additions  et  corrections  à 
Y  Institution  au  droit  français,  par 
Argou ,  Paris,  1753,  1762,  1771, 
2  vol.  in- 1 2  j  plusieurs  Mémoires  sur 
la  principauté  de  Bombes ,  et  sur  d'au- 
tres questions  relatives  à  son  état.  X. 
Bes  Notes  sur  l' Institution,  au  dirait 
ecclésiastique  ,  et  sur  les  discours 
ecclésiastiques  de  l'abbé  Fleuri  (  édit. 
de  1  765  et  de  1767  )  :  ces  dernières 
ne  sont  pas  toujours  bien  exactes.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  altéré  on  quel- 
ques endroits  le  texte  du  Discours  sur 
les  libertés  de  l'église  gallicane, 
en  s' écartant  de  l'exemplaire  auto- 
graphe. T — D. 

BOUCHER  B'ARGIS  (A 

J ) ,  fils  du  précédent,  naquit  à 

Paris  en  1750.  D'abord  avocat,  il 
fut ,  en  1772,  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  Châtelet  ;  eu  1 790 , 
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Talon  s'elant  démis  tle  la  plare  tie 
Heutenaut  civil  ,    le  roi    y    uoinma 
Boucher  d'Argis ,  qui  la  refusa.  Les 
GÏnonstanccs  étaient   devenues  trop 
diiflt  iles.  Le  Cliàtelet  ayant  été  établi 
à  celle  époque  tribunal  spécia! ,  Bou- 
clurd'  \rgis  montra  un  grand  courage 
et  une  grande  intégrité  dans  les  af- 
faires  qui  y  furent  portées ,  et  no- 
tamment dans  la   procédure   relative 
aux  troubles  des  journées  des  5  et 
6  octobre  l 'jSg ,  dont  il   fut  chargé 
de  faire  le  rapport  à  l'assemblée  cons- 
tituante. Il  y  déclara  que  deux  de  ses 
membres  ,  le  duc  d'Urieans  et  Mira- 
beau ,  étaient  impliqués  dans  celte  af- 
faire. 11  fut  le  premier  à  dénoncer  les 
feuilles  de  Marat.  Cette  conduite  cou- 
rageuse   eut    la   récompense  qui  ne 
pouvait  lui  manquer  dans  ces  temps 
désastreux  ;  il  fut  incarcéré  à  l'Ab- 
baye ,  et  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  ,    le  25  juillet 
1  794.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Lettres  d'un  magistrat  de 
Paris  à  un  magislrat  de  province , 
sur  le  droit  romain  et  la  manière 
dont  on  l'enseigne  en  France,  Paris, 
I  -y  82,  in-  T  2  ;  II.  Observations  sur  les 
lois  criminelles  de  France,  i  ■jB  f ,  in- 
8'.;  III.  De  V éducation  des  souve- 
rains ou  des  princes  destinés  à  l'ctie, 
i'j85,  iu-8'.  ;  IV.  la  Bienfaisance 
de  l'ordre  judiciaire,  1788,  in-8'.; 
l'auteur  établit,  dans  ce  discours,  la  né- 
cessité de  donner  aux  ])auvres  des  dé- 
fenseurs gratuits,  et  l'obligation  d'in- 
demniser les  détenus,  qui,  injustement 
accusés,  ont  été  absous  ;  V.un  recueil 
d'ordonnances,  en  1 8  vol.  in-5'2. Camus 
a  eu  part  à  ce  recueil ,  qui  est  accompa- 
gné de  notes  savantes  et  instructives. 
Boucher  d'Argis  a  coopéré  avec  son 
père , et  plusieurs  autres  jurisconsultes, 
au  Traité  des  droits,  etc. ,  annexés  en 
France  à  chaque  dignité,  etc.,  publié 
par  MM.  Guyoi  et  Merlin.      B — i. 
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BOUCHEUAT  '  Louise  chanceliei' 
de  France  sous  Louis  XlV,  naquit  à 
Paris  le  20  août  rGiG,  d'une  famille  de 
Champagne ,  connue  par  trois  siècles  de 
noblesse,  illustrée  pai  des  charges  et 
des  alliances  considérables.  Il  étudia 
le  droit  canonique  sous  le  fameux  Ri- 
cher  ,et  fît  sous  lui  une  étude  approfon- 
die des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Lié 
avec  les  Séguier,  les  Lamoignon  ,  les 
Jérôme  Bignon,  lesïurcnne;  alliant  à 
une  ame  pure  un  naturel  heureux,  des 
intentions  droites ,  avec  un  air  grave 
et  majestueux ,  il  s'éleva ,   par  cin- 
quante années  de  services,  à  la  pre- 
mière dignité  de  la  magistrature.  Il  fut 
successivement   conseiller  au  parle- 
ment, maître  des  requêtes  ,  intendant 
de  Guienne ,  de  Languedoc ,  de  Picar- 
die, de  Champagne,  conseiller  d'état, 
trois  fois  commissaire  du  roi  aux  états 
de  Languedoc  ,  et  dix  fois  aux  étals 
de  Bretagne.  Colbert  l'appela  au  con- 
seil    royal    des    finances    établi    eu 
1C67  ,  et,  le  i".  novembre  i()85  ,  il 
succéda  au  chancelier  de  France  le 
Tellier.   Louis   XIV   lui  annonça  sa 
norainaîion  par  ces  paroles  mémora- 
bles :  «  La  place  de  chancelier  est  le 
»  prix  de  vos  longs  services;  ce  n'est 
»  pas  une  grâce,  c'est  une  récompense. 
»  Elle  n'eût  pas  été  potn  vous ,  si  tout 
»  autre  l'eût  mieux  méritée.  »  Il  avait 
épousé  Françoise  de  Loménie,  dont 
il  eut  une  fille,  mariée  à  JSicolas-Au- 
guste  de  Harlay.  Le  Tellier  avait  signé 
d'une    raaiii  mourante  la  révocalioa 
de   i'édit  de   Nantes  ;   Boucherat   se 
trouva  chargé  d'en  poursuivre  la  triste 
et  funeste  exécution.  Il  voulait  servir 
la  religion  ;  il  crut  servir  l'état .  il  se 
trompa  ;  mais  c'était  l'esprit  du  temps 
et  l'erreur  générale.  L'orateur  ch;irgé 
de  le  louer  après  sa  mort  regrettait 
encore  qu'il  n'eût  pas  eu  la  gloire  de 
dresser  l'édif,  et  qii'i'- ne  lui  fût  resté  que 
celle  d'avoir  fait  tomber  tous  les  tem- 

18.. 
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pies  de  l'hércsir.  Au  surplus ,  le  chan- 
celier était  un  homme  très  reli^iicux. 
Jl  avait  pour  ai'mcs  un  coq  en  champ 
d'azur  :  un  grave  magistrat  de  Mâcou , 
nommé  Bauderon  de  Senecef,  imagi- 
na de  publier,  eu  1687,  '"^  volume  in- 
12,  intiluië  :1e  Coqroyal.  on\e Blason 
mystérieux  des  armes  de  rnonsei- 
gneur  Boucherai ,  chancelier  de 
France;  c'ebt  uu  panégyrique  très 
singulier  des  talents  et  des  vertus  du 
chancelier.  L'auteur  le  compare  sans 
cesse  à  un  coq  ;  il  en  fait  le  coq  de 
Louis  XIV.  M""',  de  Harlay,  sa  fille, 
est  une  poule  blanche,  et  ses  petits 
enfants  sont  de  jeunes  poussins.  Ce 
livre,  qui  est  assez  rare,  est  remai"- 
quable  par  beaucoup  d'originalité  et 
d'érudition  ;  Boucherat  méritait  un  pa- 
négyriste moins  ridiculement  emphati- 
que. Ses  talents  étaient  plus  solides  que 
brillants,  ses  vues  plus  droites  qu'éle- 
vées ;  il  avait  tout  pour  commander 
l'estime,  rien  pour  être  admiré.  Il  fut  un 
ministre  sage,  et  non  un  grand  minis- 
tre. La  dernière  année  de  sa  vie  fut  une 
année  de  langueur,  et  une  étude  conti- 
nuelle delà  mort.  II  avait  confié  au  roi 
son  projet  de  démission  et  dp  retraite  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'exécuter. 
Il  mourut  à  Paris ,  le  2  sept.  1 699 ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. Un  jé- 
suite, le  P.  Chappuys ,  et  un  oratorien, 
le  P.  de  la  Roche,  prononcèrent  et 
firent  imprimer  son  oraison  futièbre 
(  Paris ,  1700,  in-4"  ).  Il  semble  l'ésul- 
ter  d'un  passage  de  celle  du  P.  de  la  Ro- 
che, que  le  chancelier  avait  traduit  les 
Psaumes  de  David ,  en  vers.  On  doit 
remarquer  ,  romrae  un  tém(  i;,nage 
bien  honorable  de  sa  probité  ,  que  le 
chancelier  Séguicr,  mort  en  1672, 
l'avait  'hirisi  poiu"  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, et  qu'avant  été  le  confi- 
dent de  la  convrsion  de  Turenr.e, 
il  fut  aussi,  en  1675,  l'exécuteur  de 
ses  dernières  volontés.       Y — ve. 
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BOUCHET  (Jean),  né  à  Poitiers 
en  147C.  Sa  fortune  ne  lui  permettant 
pas  de  se  livrer  entièrement  à  sou  goût 
pour  la  ])oésic ,  il  aurait  désiré  un  em- 
ploi qui  lui  eût  laissé  quelques  loisirs. 
Les  démarches  qu'il  fit  pour  eu  ol>tenir 
un  ue  lui  ayant  pas  réussi,  il  se  déter- 
mina enfin  à  prendre  l'état  de  [>rocu- 
rcur,  qui  avait  déjà  été  celui  de  son  pè- 
re. Dans  l'exercice  de  celte  profession , 
il  trouva  de  l'aisance ,  puisqu'il  éleva 
honorablement  une  nombreuse  famille, 
et  bien  des  moments  de  repos ,  si  l'on 
en  juge  par  la  quantité  de  livres  qu'il 
a  laissés.  Ses  poésies,  qui  eurent  un 
grand  succès  ,  sont  rangées  aujour- 
d'hui dans  la  classe  de  celles  qu'on  ue 
lit  plus  ;  mais  qu'on  peut  encore  con- 
sulter par  curiosité.  Le  plus  intéres- 
sant de  ses  ouvrages  est  sou  Histoire 
ou  ses  Annales  d'Aquitaine  et  An- 
tiquités du  Poitou  ;  la  i  ■"' .  édition  est 
de  Poitiers ,  1 524 ,  in-fol.  On  est  cer- 
tain que  Bouchet  a  continué  celte  his- 
toire jusqu'en  i545;  mais  si,  comme 
le  conjecture  la  Monnoye ,  il  est  l'au- 
teur du  supplément  qui  va  jusqu'en 
i555  ,  ce  n'est  qu'en  celte  année-là 
qu'il  faut  placer  sa  mort ,  et  non  en 
i55o,  comme  l'ont  fait  tous  les  bio- 
graphes. La  meilleure  édition  des  An- 
nales d' Aquitaine  est  celle  de  Poi- 
tiers, 16445  in-fol.,  augmentée  par 
J.  Mounin  ;  on  trouve  dans  cet 
ouvrage  des  détails  intéressants,  et  ra- 
contés avec  une  naïveté  et  une  fran- 
chise remarquables.  Le  tome  XXVII 
des  Mémoires  de  Nicéron  contient  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Bouchet  ; 
nous  nous  contenterons  d'en  indiquer 
les  principaux.  Le  premier  qu'il  fît 
imprimer  est  intitulé  :  I.  les  Begnards 
traversant  les  périlleuses  vojes  des 
folles  fiances  du  monde ,  Paris  ,  Ant. 
Vérard,  in-fol.,  goth.  fig.  :  cette  édi- 
tion ,  qui  est  la  meilleure ,  est  sans 
date  'f    mois    ou    sait   qu'elle   parut 
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Ters  i5oo.  L'imprimeur  Verard  , 
pour  assurer  le  débit  de  cette  édition, 
mit  le  nom  de  Se'baslien  Brandt  sur 
le  fronlispicc,  au  lieu  de  celui  de  l'au- 
tour ,  alors  trop  jeune  pour  avoir  une 
re'putatiou.  Cette  supercherie  donna 
lieu  à  ua  procès  qui  se  termina  par 
un  accoraniodement.  Ces  faits  sont 
connus  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
étudié  l'histoire  littéraire;  il  est  donc 
bien  étonnant  qu'on  réimprime  encore 
que  cet  ouvrage  est  traduit  du  latin  de 
Brandt.  L'ouvrage  de  Bouchet  n'a  au- 
cun rapport  avec  celui  de  Brandt  :  De 
spectacido  confiictuqiie  ViilpUim  ; 
celui  de  Bouchet  est  une  satire  al- 
légorique ,  remplie  d'humeur  contre 
les  désordres  du  temps;  il  fut  réim- 
primé en  i55o,  in-4''.  IL  V^moii- 
reux  transy  sans  espoir,  Paris ,  sans 
date,  in-4''.;  i5o7,in-4".,  goth.;  IIL 
les  Angoisses  et  remèdes  d'amour  du 
traverseiir  en  son  adolescence ,  Poi- 
tiers, de  Marnef,  1 536 ,  iu-4'''  H  d^'t 
exister  des  éditions  antérieures  à  celle- 
ci  ;  la  Croix  du  Maine  en  cite  une  de 
Paris  ,  1 5o  I .  Comme  cet  ouvrage  n'a 
paru  qu'après  \ Âmuureux  transy , 
dont  il  est  une  suite ,  nous  pensons 
que  ce  dernier  ouvrage  était  imprime 
dès  1 5oo.  IV.  La  Déjdoration  de  l'É- 
glise militante  sur  ses  persécutions 
intérieures  et  extérieures ,  en  ryme 
française  ,  Paris  ,  i  5 1 2  ,  in-8  '. , 
gothique  :  on  apprend ,  par  cet  ou- 
vrage ,  que  Bouchet  était  ennemi  des 
nouvelles  opinions  ;  V.  le  Temple 
de  bonne  Benommée  et  repus  des 
hommes  et  femmes  illustres ,  Paris, 
i5i6  ,  in-4".  ;  VI.  Opuscules  du 
traverseur  des  voies  périlleuses 
(c'est  le  nom  qu'il  avait  pris  et  sous 
lequel  il  fit  jiaraître  presque  tous  ses 
ouvrages);  la  meil'eiue  édition  est 
celle  de  Poitiers  ,  i5j6  ,  in-4".  ■>  S*^^^- 
Il  y  en  a  deux  antérieures,  l'une  sans 
date,  et  l'autre  de  iSi-j.  C'est  dans 
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ce  recueil  que  se  trouve  le  Chapelet 
des  Princes,  formé  de  cinq  dixaines 
de  rondeaux  ,  et  d'une  ballade  à  la  fin 
de  chaque  dixaine,  en  gnisc  de  Pater, 
petite  pièce  très  singulière.  On  le 
trouve  aussi  séparément,  Paris,  sans 
date, ,  à  S.  Jtan-Baptiste ,  in-8'.;  et 
dans  le  temple  de  J.  Boccac* ,  de  la 
ruine  d'anciens  nobles  malheureux , 
Paris,  i5i7,  in-folio.  VIL  Pané- 
gyrique du  chevalier  sans  repro- 
che ,  Louis  de  la  Tremoille  ,  eu 
prose  et  en  vers,  Poitiers,  j527, 
in-4''.,  ?oth.  Comme  Bouchet  avait 
vécu  longtemps  avec  son  héros,  et 
qu'il  tenai'  de  lui-même  les  faits  qu'il 
en  raconte,  ses  récits  sont  curieux  et 
exacts,  et  ils  contiennent  une  peinture 
fidèle  des  mœurs  de  la  chevalerie.  Cet 
ouvrage  a  été  inséré  dans  les  Mé- 
moires relatifs  à  V Histoire  de  Fran- 
ce, VII 1.  Le  Labyrinthe  de  forture 
et  séjour  des  trois  nobles  dames , 
en  ryme  française ,  Paris,  sans  date  , 
in-4°.,et  Poitiers, 1 529.,  in-4".;  IX. les 
Triumphes  de  la  noble  et  amaureuse 
dame,  et  l'art  de  honnestement  ay- 
mer,  Paris,  1  53^,  iSSp,  i54i,  i545 
et  i5j5;  Louvain  ,  i5()5,  in-8'., 
golh.  ;  les  éditions  in-folio  sont  peu 
recherchées  :  cette  noble  dame  est 
l'ame ,  qui  triomphe  du  (  orps  ;  X.  le 
Jugement  poétic  de  l'honneur  fém  i- 
nin,  Poitieis  ,  1 5')8 ,  in-4".  ;  XL  Epi- 
tres  morales  et  familières  ,  Poitiers, 
1  545 ,  in-f  1,  ;  c'est  un  des  ouvrages 
les  plus  curieux  de  Bouchet,  à  raison 
des  particularilés  historiques  qu'il  con- 
tient ;  XII.  Anciennes  et  modernes 
Généalagies  des  roys  de  France , 
Poilieis,  027  ,m-4".;  Paris  ,  i557, 
in-8<>,  lettres  rondes  ;  XI IL  la  Fleur 
et  triomphe  de  cent  cinq  rondeaux 
contenant  la  constance  et  l'incons- 
tance de  deux  amants,  Lyon,  i54o, 
111-8  . ,  gotli  ,  P^.  Nicerun,tum.XXVlI, 
et   la    Bibliothèciue    historique    de 
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France).  Ou  allribiic  encore  à  Jean 
Bouclu't  une  farce  intitulée  :  Sotise  à 
huit  personnages  ,  cest  à  savoir,  le 
monde  abuz ,  sot  dissolu ,  sot  glo- 
rieux ,  sot  corrompu  ,  sot  trompeur, 
sot  ignorant  et  sotte  folle,  Paris ,  sans 
date,  in-8'.,  goth.  JSieeron  n'en  fait 
aucune  mention  dans  le  catalogue  des 
ouvrages  de  Bouchet ,  et  comme  c'est 
une  satire  violente  contre  les  gens 
d'église  et  contre  Louis  XI H  ,  on  peut 
douter  qu'il  en  soit  réellement  l'auteur, 
puisque ,  comme  on  l'a  vu ,  ses  opi- 
nions eu  matière  de  religion  e'taient  très 
solides  et  très  circonspectes.    W — s. 

BOUCHET  (  Guillaume  ) ,  sieur 
de  Brécourt,  d'une  famille  d'impri- 
iiîeurs  de  Poitiers  ,  oij  il  naquit  en 
î  5^6 ,  y  fut  libraire ,  puis  jut^e-consul. 
]1  est  auteur  des  Serées  de  Guillaume 
Bouchet,  qu'il  imprima  lui-même, 
3  584,  in-4"-j  l'èimprime'es  à  Lvon  , 
ï  595  ,  3  vol.  in-i6;Paris,  1608, 
5  vol.in-r2;  Rouen  ,  i655  et  iG54  , 
5  vol.  in-8".  :  cette  dernière  édition  est 
]a  plus  coraplette.  Ce  livre,  dëdic  à 
jnessieurs  les  marchands  de  la  ville 
de  Poitiers  ,  est  un  recueil  de  dis- 
cours farcis  de  toutes  sortes  de  plai- 
santeries et  de  quolibets  souvent  as- 
sez fades,  et  dont  les  meilleurs  ont  etë 
pilles  par  une  iiifante  d'auteurs  qui 
sont  venus  depuis.  Les  obsce'nitës  «gros- 
sières y  sont  assez  fréquentes.  I>a  Mon- 
no)  e  dit  que  ces  Serées  sont  bonnes. 
Dreux-du-Radier ,  pour  en  faire  l'é- 
loge ,  affirme  que  l'auteur  peut  fort 
bien  aller  de  compagnie  avec  Bona- 
Vcnture  Despériers,  Verville,  et  ceux 
de  son  genre  (  foj'.  Despeiuers  et 
J'eroalde  de  Verville).  Ou  croit 
que  G.  Bouchet  vécut  environ  quatie- 
vingls  ans  ,  et  mourut  vers  l'année 
j6o6  (  Fo> .  Peruse).       A.B  — t. 

BOUCHET  (René),  sieur  d'Am- 
billou,  né  à  Poitiers  dans  le  16'.  siè- 
ciSf  exerçait  une  petite  charge  de  judi- 
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caturc  dans  une  piovince  éloignée  de 
Paris.  Suivant  l'abbé  Goujel ,  les  poé- 
sies de  Boucliet  sont  supérieures  à 
celles  de  presque  tous  ses  contempo- 
rains. Elles  ont  été  recueillies  et  im- 
primées à  Paris,  Bob.  Estienne,  1609, 
in-8". ,()  vol. ,  contenant  h  Sidéré  pas- 
toj-ale,plus  les  .amours  de  Sidère,  de 
Pasilhée  et  autres  poésies  :  «  La  Si- 
y>  d ère  c fit  une  pastorale  a'.légorique, 
»  où,  sous  les  noms  de  Cléon  et  de  Flo- 
»  ribé,  on  veut  louer  le  roi  et  la  reine; 
»  elle  est  en  cinq  actes  et  en  prose,  à 
»  l'exception  des  chœurs  et  de  quel- 
»  ques  scènes  qui  sont  en  vers ,  de 
»  même  que  le  prologue  où  le  poète 
»  fait  parler  la  Jalousie.»  René  Bou(  het 
est  encore  auteur  d'une  pièce  de  vers 
imprimée  à  la  suite  des  poésies  fran- 
çaises de  son  oncle  Scévole  de  Ste.~ 
Marthe,  édition  de  1600.  —  Jacques 
Bouchet  d'AmbilIou  ,  sou  frère ,  avo- 
cat au  parlement  de  Bretagne,  faisait 
aussi  des  vers,  et  René  lui  a  donné 
de  grandes  louanges  sur  son  talent  peur 
la  poésie  ;  mais  ses  ouvrages  n'ont 
point  été  imprimés.  — Bouchet 
(  Pierre  ) ,  poète  fiançais,  né  à  la  Ro- 
chelle dans  le  16".  siècle,  a  traduit 
du  latin ,  de  Jean  Olivier  ,  évêque 
d'Angers ,  en  vers  français ,  la  Pan- 
dore ,  ou  Description  de  la  fable  et 
fiction  poétique  de  l'origine  des  fem- 
mes ,  cause  des  maux  qui  sont  sur- 
venus au  monde,  Vo\\n'T<i,  \  548,  in-8°. 
Duverdier,  qui  rapporte  dans  !,3i  Bi- 
bliothèque un  extrait  du  poème,  ne 
lious  apprend  aucune  particularité  sur 
cet  auteur.  W — s. 

BOLCHET  (Jean  du),  chevaliei 
de  l'ordre  du  roi ,  conseiller  et  niaîlre- 
d'Iiôtel  ordinaire  de  S.  M. ,  mourut  en 
itÀS4,  à  quatre-vingt-cinq  ans  ,  après 
avoir  composé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  la  Féritnble  origine  de  la  seconde 
et  troisièirc  lignées  de  la  maison  de 
France ,  Paris,  1646  et  61 ,  in-fol.: 
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il  fait  descendre  la  seconde  race  de  Fer- 
reolus ,  premier  préfet  des  Gaules  ,  au 
comnienceinent  du  5".  siècle  ,  senti- 
ment qu'il  avait  tire  d'André  Ducliéne , 
et  la  troisième,  de  Childebraiid ,  frère 
de  Charles-Martel;  II.  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Coiir- 
tenay  ,  Paris ,  i6G  i ,  in  -  fol.  ,  pré- 
cédée d'une  cpîtrc  dédicatoirc  au  roi , 
contenant   l'éloge  du  cardinal  Maza- 
riu ,  qui  a  été  supprimée  dans  la  plu- 
part des  exemplaires  ,  à  cause  de  cer- 
tains traits  hardis;  III.  Preuves  de 
l'histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Colignj ,  Paris  ,  i  Q6'2  ,  in  -  fol.  ; 
IV.  Table  généalogique  des  comtes 
d'yluvergne,  iG65,  in  -  fol. ,  en  six 
feuilles  ;  V.   Table  généalos^ique  des 
anciens  vicomtes  de  la  Marche ,  Pa- 
ris ,  i68'2,  in-fol.;  VI.  Histoire  de 
Louis  de  Bourbon ,  premier  duc  de 
Monlpensier ,  pnr  Gouslureau,  jnibliée 
par  du  Bouchet,  avec  des  additions 
plus  amples  que  la  vie  même,  Rouen, 
i64'i  ,  in-4". ,  et  iG45,  iu-8'.  Tous 
ces  ouvrages   attestent    que   l'auteur 
était  extrêmement  laborieux.  Ils  sont 
précieux  par  les  recherches  qu'ils  con- 
tiennent ,  et  par  le  grand  nombre  de 
pièces  qu'on   y  trouve.   Du  Bouchet 
n'écrit  pas  mal  pour  le  temps  ;  il  est 
exact,  assez  bon  critique,  savant  dans 
l'histoiredes  grandes  familles,  surtout 
de  celles  d'Auvergne,  sa  pairie.  T — d. 
BOUCIIETEL,  ou  BOCHETEL 
(  Guii.LAUMi:  ),   originaire  de  Berri, 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de 
secrétaire    du   roi.   François   1*''.  le 
nomma    commissaire    avec    l'amiral 
d'Annebaut ,   en  i546,  pour  iraitcp 
de  la  paix  avec  les  Anglais  ,  et ,  eu 
i55o,  il  fut  chargé,  par  Henri  II, 
de  veiller  a  l'exécution  des  conditions 
du  traité.  Bouchelel  mourut  en  i558. 
Lacroix  du   Maine  et  Duverdier  lui 
attribuent  quelques  ouvrages,  entre 
autres  ['Ordre  el  forme  de  l'entrée 
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de  la  reine  Eléonore  d' Autriche 
en  la  %yiUe  de  Paris ,  et  de  son  sacre 
et  couronnement  à  St  -  Denis  le  5 
mars  i55o,  Paris,  i532,  in-4'.  Du- 
verdier lui  attiibue  de  plus  la  l'able 
de  Biblis  et  Caunus  ,  imitation  d'O- 
vide ;  nue  Ballade  tirée  d'une  Elégie 
de  Properce  el  d'autres  pièces ,  le 
tout  ,  dit -il,  imprimé  par  Robert 
Etienne  ;  mais  ce  bibiiograpiie  se 
trompe  en  disant  que  la  traduction 
de  YHécube  d'Euripide,  par  Bou- 
chctcl ,  a  été  imprimée  par  Robert 
Etienne  eu  i55o,  in-8".  ;  c'est  la  tra- 
duction de  Lazare  de  Baïf  qui  a  élc 
imprimée  par  Robert  Elienue  :  celle  de 
Bouchetel  l'a  été  par  Etienne  RofTel, 
Lacroix  du  Maine  dit  que  Bernardin 
Bouchelel ,  secrétaire  du  roi ,  a  tra- 
duit Euripide  du  grec  en  français.  Il 
semble  indiquer  pai'-là  une  traduction 
entière  du  théâtre  d'Euripide.  Ce  Ber- 
nardin ne  peut  être  que  le  père  de 
Guillaume ,  dont  il  est  question  dans 
cet  article.  En  annonçant  positive- 
ment ,  comme  l'a  fait  M.  Rigoley  de 
Juvigny ,  que  cette  traduction  n'a  ja- 
mais été  imprimée,  c'est  laisser  sup- 
j)0scr  qu'tlle  a  existé,  et  c'est  un  fait 
au  moins  1res  douteux.         W — s. 

BOUCHEUL  (  JosEPn  ) ,  savant 
jurisconsulte  du  Dorât ,  dans  la  basse 
Marche  ,  y  mourut  en  1*^06  ,  à 
soixante-sept  ans.  On  a  de  lui  :  L 
Corps  et  compilation  de  tous  les  com- 
mentateurs sur  la  coutume  du  Poi- 
tou, Poitiers,  i  '^27  ;  Paris ,  1  'j56,  in- 
fol.  ,  2  vol. ,  avec  des  observations  es- 
timées pour  la  justesse  et  la  netteté  des 
décisions;  mais  où  l'on  aurait  désire 
plus  de  précision  ,  plus  de  critique  ,  et 
plus  de  raisonnement.  H.  Traité  des 
successions  contractuelles ,  Poitiers  , 
l'j'X']  ,in-4".  .c'est  un  précis  de  ce  que 
la  jurisprudence  romaine,  la  doctJinc 
des  arrêts  et  le  sentiment  des  juriscon- 
sultes ont  de  relatif  à  ce  sujet.    ï — d. 
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BOUCICÂUT  (  Jean  le  Mai ngre  ), 
second  du  nom  ,  naquit  à  Tours,  eu 
i5(i.{,  de  Jean  le  Mamgie,  nomme 
le  Brave,  et,  par  eshatement ,  dit  la 
chronique,  Bouciqunut,  nom  qu'une 
gloire  licréditdie  rendit  jialronimi- 
que.  Son  ))t're  était  inarédial  de 
France  et  l'ami  de  Jean  de  Saintré. 
Ju«qne-là  les  liérauls  d'armes  les  dis- 
tinguaient j)ar  ce  dicton  proverbial  : 

Quand  vient  à  nn  assniilt , 
Mieuli  vault  Saintré  que  Doussiquault  ; 

Mais  quand  vient  à  un  tiaité, 
Mieux  vaull  Boussiquaull  que  iiaintré. 

Aussi  ce  premier  maréchal  de  Bou- 
cicaut  fut-il  choisi  pour  wn  des  ne'- 
gocialeurs  du  traite  de  Brétigny ,  en 
1 56o.  Le  jeune  Boucicaut  n'avait  que 
trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Au  milieu  de  l'application  suivie  qu'il 
donna  à  l'étude,  ses  goûts  guerriers, 
ses  inclinations  nobles ,  la  supériorité 
qu'il  prenait  sur  ses  camarades  du 
même  âge,  décelaient  ce  qu'il  serait 
un  jour.  Le  roi  Charles  V ,  qui  se 
souvenait  des  services  du  père, plaça 
le  fils  auprès  du  dauphin  ,  depuis 
Charles  \'L  Ce  héros  enfant  n'avait 
pas  encore  douze  ans,  et  son  caractère 
était  déjà  développé.  A  peine  arrivé  à 
îa  cour ,  son  vœu  le  plus  ardent  fut 
de  se  trouver  à  quelque  expédition 
militaire  :  cette  ardeur  extraordinaire, 
dans  un  âge  si  tendre  ,  excita  l'atten- 
tion du  duc  de  Bourbon  ,  qui  lui 
donna  des  armes ,  cl  l'emmena  en  Nor- 
mandie, où  il  allait  combattre  les  An- 
glais. Boucicaut  fit  sa  |-remière  cam- 
pagne à  douze  ans ,  ^ous  le  conné- 
table Duguesclin  et  les  ducs  de  Bour- 
Lon  et  de  Bourgogne.  Ce  siècle  était 
le  temps  de  la  chevalerie ,  et  Bouci- 
caut réunissait  tous  les  caractères 
d'héroïsme ,  de  galanterie  et  d'intré- 
pidité d'un  jeune  Paladin.  «  Joyeux, 
»  joli,  chantant  et  gracieux ,  dit  la  chro- 
»  nique  ,  i!  fit  des  ballades ,  cks  ron- 
»  dcaux,  des  viiclais   et  des  com- 
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»  plaintes;  la  dame  belle  et  gracieuse 
»  qu'il  choisit ,  fut  Antoinette  de  Tu- 
»  renne ,  qu'il  épousa  depuis.  Plus 
»  doux  et  bénin  qu'une  pucelle,  dc- 
»  vaut  elle  et  entre  toutes  dames  , 
»  toutes  servoit,  toutes  honoroit  pour 
»  l'amour  d'une.  »  Le  jeune  Bouci- 
caut,  grand,  léger,  adroit,  robuste ^ 
su])porlait  les  plus  grandes  fatigues  , 
courait,  tout  armé  et  à  pied,  avec 
une  vitesse  extraordinaire  ,  dansait 
couvert  d'une  cotte  d'armes  d'acier  , 
sautait  sur  les  épaules  d'un  cavalier 
qui  lui  tendait  seulement  la  main. 
Tel  était  Boucicaut  lorsqu'il  fut  fait 
chevalier,  et  que  Charles  VI  l'em- 
mena en  Flandre,  en  i58i,  au  se- 
cours du  comte  Louis  ,  dit  le  Mâle  , 
contre  lequel  s'étaient  révoltés  les 
Flamands ,  commandés  par  le  fameux 
d'Artevelle.  Ce  fut  alors  qu'à  la  ba- 
taille de  Kosebcc  ,  le  jeune  chevalier 
combattit  corps  à  corps  un  Flamand 
d'une  taille  gigantesque.  Ce  redou- 
table ennemi ,  le  prenant  pour  ua 
enfant,  lui  fit  sauter  sa  hache  d'armes 
des  mains  ,  en  lui  disant  :  «  Va  tetcr, 
»  va,  enfant  :  or  vois-je  bien  que  les 
»  Français  ont  faute  de  gens  ,  quand 
»  les  enfants  mènent  en  bataille.  » 
Boucicaut  furieux  ,  tira  sa  dague  ,  et 
renversa  le  Flamand  par  terre  :  «  Les 
»  enfants  de  ton  pays ,  lui  dit-il  fière- 
»  meut,  se  jouent-ils  à  de  tels  jeux?  » 
Après  cette  campagne  ,  Boucicaut  alla 
en  Prusse  chercher  de  la  gloire  et  des 
dangers,  en  secourant  les  chevaliers 
de  l'ordre  teulonique  contre  les  peu- 
ples barbares  qui  habitaient  la  Li- 
thuanie  et  les  pays  voisins ,  et  que 
l'ignorance  de  ce  temps  confondait 
sous  le  nom  de  Sarrasins.  A  son  re- 
tour ,  il  suivit,  dans  le  Poitou  et  dans 
la  Guienne ,  le  duc  de  Bourbon  ,  qui 
le  fit  son  lieutenant.  JNon  content  de 
combattre  et  de  vaincre  les  Anglais 
;&ur  les  champs  de  bataille,  il  dcfia 
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en  combat  singulier  leurs  plus  fa- 
meux chefs  ,  et  se  mesura  avec  lion- 
iieur  et  succès  conire  Pierre  de  Coiir- 
lenay  et  Thomas  Clifford.  Charles  VI 
le  fit  capitaine  décent  hommes  d'armes, 
et ,  bienlôt  après ,  maréchal  de  France , 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Sigismond, 
roi  de  Hongrie ,  menace'  par  le  sul- 
tban  Bajazet  P'.,  implora  le  secours 
des  princes  chre'tiens  en  1 596 ,  et 
l'élite  de  la  chevalerie  française  vola 
sur  les  bords  du  Danube.  A  la  lêle 
de  celle  jeune  et  bouillante  noblesse 
était  le  comte  de  Nevers  (  Jean-saus- 
Peur) ,  depuis  duc  de  Bourgogne,  et, 
sous  lui,  je  maréchal  de  Boucicaut, 
qui ,  à  ses  frais  et  sous  sa  bannière,  ame- 
na soixante-dix  gentilshommes ,  et  à 
qui  toute  celte  brillante  milice  déféra 
le  commandement.  L'issue  de  cet  ar- 
mement fut  la  bataille  de  Nicopolis, 
le  25  septembre  iSgG  ,  où  Sigis- 
mond prit  la  fuite ,  où  les  Français 
seuls  combattirent  et  furent  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Du  nombre  des 
derniers  fut  Boucjcaut.  Après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur  ,  il  tomba  vi- 
vant entre  les  mains  des  vainqueurs; 
il  fut  amené  nu,  en  chemise,  les 
mains  liées,  devant  Bajazet,  qui,  fu- 
rieux d'avoir  vu  ses  plus  braves  sol- 
dats tomber  sous  les  coups  d'une 
poignée  de  Français ,  n'épargnait  que 
les  prisonniers  dont  il  croyait  tirer 
une  forte  rançon.  Buucicaut  allait  pé- 
rir comme  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d'armes  qui  venaient  d'être  dé- 
capités sous  ses  yeux,  lorsque  le 
comte  de  Nevers,  dunt  Bajazet  avait 
appris  le  rang  elle  nom,  et  qu'il  avait 
excepté  du  sort  commun ,  «  prit  à 
»  douloir  la  mort  de  si  vaillant  horn- 
»  me,  si  l'advisa  Dipu  tout  soudai- 
»  nement  de  joindre  les  deux  doigts 
»  ensemble  de  ses  deux  mains  en  re- 
»  gardant  le  sultan,  et  fîst  signe  que 
»  Buucicaut  lui  étoit  comme  son  pro- 
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»  pre  frère  et  qu'il  lerespectasl:  lequel 
»  signe  Bajazet  entendit  tantosl et  le  fit 
»  laisser.  »  Boucicaut  fut  envoyé  pri- 
sonnier à  Burse  en  Bithinie.  11  négocia 
avec  Bajazet  au  sujet  de  la  rançon  du 
comte  de  Nevers  et  de  ses  compagnons 
d'infortune.  Son  nom  et  sa  réputation 
firent  obtenir  du  seigneur  chrétien 
qui  possédait  l'île  de  Mélélin,  3o,ooo 
livres ,  qui  étaient  le  prix  de  sa  déli- 
vrance. Le  généreux  Boucicaut ,  re- 
venu en  France  la  même  année,  ne  se 
servit  de  sa  liberté  que  pour  contri- 
buer à  adoucir  le  sort  du  comte  de 
Nevers  et  de  ses  compatriotes  ,  et 
pour  agir  en  leur  faveur  auprès  de 
Bajazet.  Son  éloquence,  sa  loyauté  et 
son  dévoûment,  lui  donnèrent  assez 
d'ascendant  sur  le  sulthan  pour  qu'il 
réduisît  la  rançon  à  i5o,ooo  livres, 
au  lieu  d'un  million  qu'il  exigeait  d'a- 
bord, et  Boucicaut  rendit  à  la  France 
ceux  qui  avaient  survécu  à  la  capti- 
vité. Les  Français  avaient  fait  le  ser- 
ment de  ne  pas  porter  les  armes  contre 
Bajazet  :  cependant,  eu  1 4  00,  le  maré- 
chal de  Boucicaut,  sur  la  prière  de 
l'empereur  grec,  Manuel,  alla  défendre 
Gonstantinople conire  le  sulthan,  au- 
quel il  devait  sa  Idjcrté.  L'invasion  de 
Tamerlan  sauva,  pour  le  moment,  l'em- 
pire grec,  et  Buucicaut  ramena  l'em- 
pereur Manuel,  qui  espérait ,  par  sa 
présence ,  obtenir  dos  secours  plus 
cfHcaces  de  la  chrétienté.  L'expédi- 
tion de  Hongrie,  et  les  guerres  intes- 
tines, avaient  privé  la  France  d'une 
foule  de  princes  et  de  seigneurs ,  de 
barons  ou  de  nobles  ;  leurs  veuves 
étaient  à  la  merci  des  gens  avides  qui 
profitaient  de  leur  faiblesse  pour  leur 
disputer  leurs  droits  ou  les  dépouiller 
de  leurs  biens  ;  Boucicaut  fonda ,  avec 
la  permission  du  roi ,  l'ordre  de  che- 
valerie de  la  dame  blanche  à  Vécu 
verd.  Les  chevaliers  étaient  au  nom- 
bre de  treize  :  leur  serment  était  «  do 
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»  conihatlie  à  outrance  pour  défendre 
»  le  droit  de  toutes  geulils-feinmcs  à 
»  leur  pouvoir,  qui  les  en  requer- 
»  roieut,  »  Cet  ordre  fut  institue  au 
retour  de  Boucicaut,  en  iSgg.  Vers 
ce  temps,  les  Génois,  ayant  souffert 
tous  les  maux  de  la  tyrannie  et  de 
rauarchie,  de  l'aristocratie  et  de  la 
démocratie,  se  donnèrent  à  la  France 
pendant  la  démence  de  Charles  VI. 
Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bcrri , 
1  égen  ts  de  France,  envoyèrent  aux  Gé- 
nois, en  1 4o  I ,  le  sage  et  bon  maréchal 
pour  les  gouverner.  Sa  vigilance  et  sa 
i'ermclë  rétablirent  la  tranquillité  :  il 
pimit  les  plus  factieux ,  fît  trancher  la 
tc;c  aux  plus  coupables ,  et  contint 
le  peuple  entier  en  élevant  deux  châ- 
teaux ,  l'un  dans  la  ville ,  appelé  le 
Ciuàelet,  l'autre  à  l'entrée  du  port, 
et  nommé  la  Darse.  Pendant  dix  ans , 
les  Génois  durent  à  la  sagesse  et  à  la 
vigueur  de  son  gouvernement  d'être 
jheureux  et  tranquilles  ;  mais,  en 
1 409  ,  ils  se  révoltèrent  de  nouveau , 
et,  profitant  de  l'absence  du  maréchal, 
qui,  à  la  tête  d'une  armée  de  Français 
tt  d'italiens,  prenait  Tortone  et  re- 
cevait le  serment  de  fidélité  de  Jean- 
Marie  Yiscouti,  duc  de  Milan,  ils 
massacrèrent  la  earnison  française, 
et  Boucicaut  fut  contraint  de  re- 
passer les  Alpes.  Pendant  la  du- 
rée de  son  commandement,  il  ne 
laissa  pas  à  d'autres  la  gloire  de 
combattre  les  nuisuîmans  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  leur  propre  ter- 
ritoire; il  secourut  le  grand-maître  de 
Rhodes  et  le  roi  de  Chypre  ,  vainquit 
les  flottes  vénitiennes,  et  protégea  le 
commerce  des  Génois  au -dehors  , 
comme  il  veillait  à  leur  salut  et  à  leur 
prospérité  au  -  dedans.  Revenu  en 
France ,  après  la  révolution  de  Gênes , 
i!  refusa  d'épouser  la  querelle  des 
princes  français  divisés  entre  eux,  et 
resta  attaclié  au  dauphin  sou  légitime 
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maître.  Il  le  suivit  en  Picardie  dans 
la  campagne  fatale  de  i4i5  contre 
les  Anglais.  Ce  fut  au  mépris  de  ses 
conseils  que  fut  donnée  la  batailla 
d'Azineourt.  Le  maréchal  y  fut  fait 
prisonnier  ;  les  vainqueurs  le  condui- 
sirent en  Angleterre  ,  où  il  mourut  en 
i4"-ii  ,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 
Son  corps  fut  rapporté  eu  France, 
et  déposé  dans  la  chapelle  de  sa  fa- 
mille, derrière  le  chœur  de  l'église  de 
St.-Martin  de  Tours  ,  et  l'cpilaphc 
lui  donne  le  titre  de  grand  conné- 
table de  l'empereur  et  de  l'empire  de 
Constantinople.  Boucicaut  fut  un  des 
plus  braves  guerriers  dont  s'honore 
la  chevalerie  française;  il  fut  aussi 
un  des  plus  vertueux.  Son  esprit  de 
justice  était  si  reconnu  ,  que  le  der- 
nier des  Génois  ne  craignait  pas  de 
dire  à  un  homme  puissant  :  «  Fais- 
»  moi  raison  de  toi-même,  ou  nion- 
»  seigneur  me  la  fera,  »  Aussi  l'his- 
torien contemporain  à  qui  l'on  doit  la 
vie  du  maréchal  de  Boucicaut ,  dit-il , 
avec  beaucoup  de  justesse ,  que  les 
anciens  appelaient  les  sages  philoso- 
phes chevciUers  de  sapience,  et  que 
son  héros  se  pouvait  bien  appeler 
philosophe  d'armes.  L'histoire  du 
maréchal  de  Boucicaut ,  écrite  par  un 
auteur  contemporain ,  a  été  publiée 
par  Théod.  Godefroy,  Paris,  ](>tio, 
in-4".  On  en  a  une  autre  par  le  sieur 
dcPilhara,  Paris,  1697,  in- 12,  et 
une  troisième  dans  les  Fies  des 
hommes  illusirei  de  France  ,  par 
d'Auvigny ,  tom.  VIL  J.  B.  Née,  dit 
de  la  Rochelle,  a  publié  le  Maréchal 
de  Boucicaut ,  nouvelle  historique  , 
Paris,  I  7  10  et  in  j5  ,  iu-iH.  S — y. 
BOUDDHAH  ,  ou  plus  exactement 
Gaoutama-Bcuddhak,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  les  dillérents  per- 
sonnages, purement  mythologiques, 
connus  chez  les  Indieiis  sous  le  nom 
de  Bouddhah ,  et  dont  la  tradition  se 
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perd  dans  la  nuit  des  lemps.  Celui-ci 
naquit  au  commencement  du  4".  siè- 
cle avant  l'ère  chrèlicnne.  Sou  père  , 
nomme'  Badjah-Siddohoudana,  était 
souverain  du  Bèhâr ,  province  septen- 
trionale de  l'Hindoustan,  fameuse  dans 
les  annales  sacrées  de  cette  contrée.  Sa 
mère  se  nommait  MdhdMaya  Dêvf. 
Les  astrologues  avaient  prédit  qu'à 
l'âge  de  vingt-neuf  ans  et  sept  jours  , 
le  nouveau-në  serait  assis  sur  le  trône 
du  commandement ,  et  qu'il  établirait 
une  nouvelle  doctrine  ;  mais,  à  cet  âge- 
là  même,  Bouddliah  prit  le  chemin  du 
désert  pour  se  rendre  à  Béuarès ,  à 
Kadjcpour,  et  autres  lieux  consacrés 
au  culte  du  feu  ;  ensuite ,  un  bâton  à 
la  main  ,  il  se  mit  à  parcourir  le  mon- 
de ,  et  pénétra  dans  le  Kachemyr ,  où 
un    grand   nombre    d'habitants  em- 
brassa la  doctrine  qu'il  prêchait.  Cette 
doctrine  était  une  espèce  de  réforme 
du  bràhmisrae  :1e  changement  le  plus 
important  qu'il  y  fit,   fut  l'abolition 
des  sacrifices  humains;  on  remplaça 
ces  sacrifices  par  des  offrandes  de  fruits 
et   de  fleurs.  Bouddhah  ne   parvint 
pas  cependant  à  arracher  les  veuves 
au  bûcher  de  leurs  époux  ;  mais  peut- 
être  cette  horrible  coutume  n'était-elle 
pas  établie  à  l'époque  où  il  parut ,  puis- 
qu'il n'en  est  fait  nulle  mention  dans 
les  Féda ,  ni  dans  YJIitupadcsa,  es- 
pèce de  con)pilation   des  principaux 
adages     et    léglemenls    religieux  du 
bràhmisme.  Bouddliah,  quia  témoigné 
un  si  vif  intérêt  pour  tous   les  êtres 
uiimés  ,  eût  sans  doute  embrassé  la 
anse  des  veuves  avec  plus  de  xèle  en- 
core. JNous  ignorons  si  ce  législateur 
a  parcouru  tous  les  pays  où  sa  religion 
a  pénétré;  nou*  avons  même  sujet  d'en 
douter  ;  mais  nous  savons  qu'elle  est 
étnblie  au  Peygou  (Pégu),  à  Siam  ,  au 
Tibet,  dans  la  Tatarie  et  à  la  Chine.  11 
fst  aisé  de  reconnaître  qu'elle  est  fon- 
dée sur  le  brâhmismc.  Après  avoir  for- 
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me  de  nombreux  disciples ^  Bouddhah 
monta  sur  un  arbre  ,  où  il  demeura 
deux  mois  et  demi  en  méditation,  et 
mourut  âgé  do  quarante-neuf  ans,  le 
mardi  i  5  mai ,  l'an  54^  av.  J.-G.  Sa 
mort  forme,  parmi  les  Indiens,  une 
époque  nommée  Bouddhah-  ÏVasou- 
nah.  Ce  législateur  n'a  rien  écrit  ;  il 
se  contentait  d'inculquer  ses  préceptes 
à  ses  disciples  ,  qui  les  ont  transmis  à 
la  postérité.  Le  nom  de  Bouddhah  est 
commun  à  plusieurs  législateurs ,  dont 
le  plus  ancien  paraît  être  le  Foé  des 
Chinois ,  le  Thoth  des  Egyptiens ,  le 
Mercure  des  Grecs,  et  l'Odin  des  na- 
tions gothiques.  Les  Indiens  Boud- 
dhistes disent  que  ce  nom  signifie 
science  univei selle,  sainteté,  ou  saint 
supérieur  à  tous  les  saints,  même  à 
Màha-Brahmâ.  L — s. 

BOU  D  ET  (Antoine),  né  à  Lyon, 
imprimeur -libraire  à  Paris,  mort  en 
i^Hg,  fut  l'un  des  collaborateurs  du 
Journal  économique,  Paris,  i^Si- 
i^-j'-i,  28  vol.  in- 12,  et  i5  vol.  in -8".; 
il  a  aussi  publié  un  recueil  des  Sceaux 
du  mojen  dge ,  avec  des  éclaircis- 
sements ,  i'"79,  in -4°.  U  fut  l'in- 
venteur du  journal  intitulé  :  les  ^'f (fi- 
ches de  Paris  ,  Avis  divers  ,  qui 
commencèrent  à  paraître  le  U2  février 
i'^45  j  <?t  forment,  jusqu'au  5  mai 
I  76 r ,  •;  vol.  petit  in-4". ,  etc.  —  Bou- 
DET'Claude),  chanoine  de  St.-Antoine, 
à  Lyon,  et  frère  du  précédent,  mort 
en  i77't,  a  publié  :  L  Mémoire  où 
Von  établit  le  droit  des  abbés  de  St.- 
Antuine  ,  de  présider  aux  étals  de 
Dauphiné ,  in  -  4". ,  sans  date  ;  II.  la 
rraie  Sagesse,  traduite  de  l'italien  de 
Ségneri,  1744^  i"-i8;  III.  Fie  de 
M.  de  Bossillion  de  Bernex  ,  évéque 
de  Genève,  1751 ,  2  vol.  in-ia. 
A.  B— T. 
BOUDEWYNS  (Michel),  méde- 
cin,  né  à  Anvers,  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  cliirurgie  au  collège  de 
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coite  ville,  dont  il  fut  syndic  en  ifiGo, 
et  prcsidont  en  i f)G6, mort lo  9.9  ortob. 
1G81,  n'est  connu  aujourd'lmi  que  par 
un  ouvrage  de  médecine  canonique  , 
portant  <r litre:  rentilabrummedico- 
theolo^icum ,  quo  omnes  cas  us  ,  tuin 
medicos,  tumœgrus,  aliosque  concer- 
nentes  eventilantur,  etqiiod  SS.  PP. 
confonniits ,  scholasticis  probahiliiis 
et  in  conscientid  tutius  esl,  secemi- 
tur,  Anvers,  iGGf),  in-4' .  ;  c'est  un 
traité  des  cas  de  mc'dcoinc  qui  ont 
r.ipport  à  la  morale  et  à  la  conscience, 
fail  poi-.r  les  théolo<;;iens  et  les  rnc'de- 
cins ,  et  où  l'on  trouve  souvent  des 
idée;  bizrirres.  L'auteur  y  examine , 
par  exemple,  très  .sérieusement,  si 
un  médecin  peut  en  conscience  de- 
m^nilrr  à  Dieu  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  nij.adfs.  Bouoevvvns  est  aussi  au- 
teur d'uv  discours  i)e  sanclo  Lucd 
Evun^distd  et  medico  ,  Anvers  ,  in- 
8".;  d'uii  nvrage  en  flamand  pour 
amuser  les  infîrmfs;  il  concourut  au 
codex  pharmaceutique  de  sa  ville  : 
Pharmacia  /^'nWerpiensis  galeno- 
chymica.  à  medicis  juratisetcolle- 
gii  medici  ofjîcialibus ,  jiolnlis.  ac 
amplis,  magislratû ;  jussu  édita.  An- 
Tcrs,  1G60,  in-4".:  il  l'orna  d'une 
préface  sur  l'iiistoire  et  l'utilité  de  la 
plir-irmaci*',  C.  et  A. 

BOUDEWYNS  (  Antoine-Fran- 
çois) ,  peintre  de  paysages  ,  naquit  à 
Bruxelles,  vers  la  fin  du  I7^  siè- 
cle. Descaraps  ,  qui  n'a  rien  pu  sa- 
voir de  plus  sur  s.»  personne,  parle 
très  avantageusement  de  ses  ou- 
vrages ,  dont  il  loue  la  couleur  et  le 
beau  fini.  Malgré  le  mérite  qui  fait 
rechercher  les  tableaux  de  Boude- 
wyns  ,  il  fut  toujours  pauvre.  Fran- 
çois Bout  ou  Baut,  son  ami,  qui  pei- 
gnait la  figure  en  petit,  faisait  celles 
oui  ornent  ses  tableaux  ;  elles  sont  re- 
marquables par  la  correction  ,  un  co- 
l«ris  agréable  et  une  touche  très  finie. 
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Descamps  cite  plusieurs  tableaux  faits 
en  commun  par  Baut  et  Boudewyns, 
et  dont  quatre  se  trouvaient  à  Rouea 
de  son  temps  :  le  musée  Napoléon  n'eu 
possède  qu'un  seul  ,  représentant  un 
Marché  aux  poissons ,  dans  une 
ville  de  Flandre,  près  d'un  canal.  U 
justifie  les  éloges  que  ce  biographe 
donne  à  ces  deux  artistes.     D — t. 

BOUDIER  (KenÉ)  DELA  JOUSSE- 

limÈre  ,  né  à  Treilly  ,  près  de  Cou- 
tanccs,  en  i654,  mort  à  Mantcs-sur- 
Scine,  en  1  'j'25  ,  fut  dans  sa  jeunesse 
un  prodige  ,  et  dans  l'âge  mur  un 
homme  nul.  A  quinze  ans  ,  il  savait  le 
latin,  ic  grec  et  l'espagnol.  Il  étudia 
tout,  et  n'approfondit  rien;  les  recueils 
de  poésies  contiennent  quelques  pièces 
de  lui  :  on  en  trouve  1 4  dans  Y^él- 
manach  littéraire,  ou  Etrennes  d' A- 
pollon ,  année  1 7S8,  p.  83  ,  et  année 
1789,  p.  i53;  la  plus  remarquable 
est  son  épitaphe  : 

J'étais  gentilhi'mme  normanif, 
ï)'une  anliqu?  et  pauvre  noblesse  , 
Vivant  de  peu  tranquillement, 
Dans  une  honorable  paresse; 
S'ins  Cfsse  le  livre  à  la  main  , 
J'étais  plus  sérieux  que  triste  ; 
Moins  Français  que  (Jrec  et  Romain  , 
Antiquaire,  arcbi-médailliste  ; 
J'étais  poêle  ,  historien, 
H  mitiutcnant  je  ne  suis  rien. 

Il  a  laissé  :  I.  Histoire  de  la  Répu- 
blique romaine  ,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  César  Au- 
guste ;  U.  Abrégé  de  l'histoire  de 
France  ;  111.  Traités  sur  les  mé- 
dailles grecques  et  romaines;  IV. 
Traduction ,  en  vers  français  ,  de 
l'Ecclésiaste  de  Salomon;  V.  Tra- 
duction en  x^ers  de  plusieurs  satires 
lï Horace  et  de  Juvénal.  Le  Mercure 
de  décembre  1723,  dit  que  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  en  171 4.  On 
lit ,  dans  le  Dictionnaire  de  JVIoréri , 
que  Boudier  ne  voulut  jamais  permet- 
tre l'impression  de  ses  ouvrages  ,  de 
son  vivant ,  et  que  l'approbation  du 
censeur  royal  pom-  son  Histoire  ro~ 
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mnine  est  du  .i5  janvier  1729.  Wous 
n\')vons  pu  voir  aucuu  des  ouvrages 
de  Boudier ,  et  un  grand  nombre  de 
catalogues  que  nous  avons  consultes 
ii'out  pu  nous  donner  le  moindre  ren- 
seignement sur  cet  objet.     A.  B — t. 

BOUDIER  DE  VILLEMERT 
(  PiERnE-JosEPu  ) ,  neveu  de  René' ,  ne 
eu  I  7 1 6  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris  ,  est  mort  dans  ces  derniers 
temps ,  après  avoir  donné  :  i.  Abrégé 
historique  et  généalogique  de  la 
maison  de  Sejssel,  i  ■jSg  ,  in-4''.  ; 
11.  Apologie  de  la  frivolité ,  1740  , 
in- 12;  111.  Ré  flexions  sur  quelques 
vérités  importantes  attaquées  dans 
plusieurs  écrits  de  ce  temps  ,  i  702  , 
iu-12;  IV.  ['Andrométrie,  on  Exa- 
men philosophique  de  l'homme  , 
1753,  in-12;  V.  Examen  de  la 
question  proposée  sur  l'utilité  des 
arts  et  des  sciences  ,  1753,  in  12; 
\I.  le  Moiule  joué ^  1753  ,  in-12  ; 
VU.  Wlmi  des  femmes  ,  ou  la  Mo- 
rale du  sexe,  17  38,  in-12  ,  1766, 
in-12;  i788,in-8.,  i79i,in-8". ; 
dans  cette  dernière  e'dition,  on  a  ajouté 
le  Traité  de  l'Education  des  fdles , 
par  Fénélon.  UAmi  des  femmes  ,  le 
meilleur  des  ouvrages  de  l'auteur,  a  été 
traduit  en  espagnol ,  en  allemand,  et  en 
itnlien.VlIi.  [.'Irréligion  dévoilée,  ou 
la  Philosophie  de  V honnête  homme , 
1774,  '779>  iD-12;  IX.  le  Nouvel 
^mi  des  femmes ,  1779,  in-8''.;  X. 
Pensées  philosophiques  sur  la  na- 
ture ,  l'homme  et  la  religion,  1785- 
86  ,  4  vol.  in-  16.  11  a  aus'-i  tra- 
vaillé kl' Avant-Coureur.  —  Boudier 
(Pierre -François),  béncdiciin  de  la 
congrégation  de  St.-Maur ,  dont  i!  fut 
supérieur  en  1770,  naquit  à  Valogne, 
en  1 704. 11  est  auteur  de  Y  Histoire  du 
monastère  de  St-  Figor  de  Baveux , 
et  de  quelques  autres  écrits.  Aucun  de 
ses  ouvrages  n'e<t  imprimé.  A.  B — t. 

BOUDO.V  (  He>ri-i>Uri£  }, grand- 
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arcbidiacre  d'Êvreux ,  né  le  1 4  janvier 
1624 ,  à  la  Fcre  en  Thiéracbe  ,  d'une 
famille  honnête,  mais  peu  fortunée, 
eut  pour  marraine  la  princesse  Hen- 
riette ,  Clle  de  Henri  IV,  depuis  reine 
d'Angleterre.  Dans  sa  jeunesse ,  il 
sanctifia  ses  étuHes  par  une  piété 
exemplaire  ;  devenu  prêtre  et  docteur 
en  théologie,  il  se  livra  aux  missions 
eu  diverses  provinces  ,  et  mourut  à 
Evreuxle3i  août  1 702.  Collet ,  qui  a 
écrit  sa  vie,  Paris,  1764,  2  vol.  in-12, 
1762, 1  vol.,  lui atfribuedes miracles; 
d'autres  ont  relevé  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  qui  sont  tous  ascétiques  , 
des  propositions  qui  sentent  le  quiétis- 
me;  mais  ces  écrits  avaient  paru  avant 
la  condamnation  de  Molinos.  Aucuu 
de  ses  livres  ne  mérite  de  mentioa 
particulière  ;  les  titres  seuls  en  font 
suffisamment  connaître  les  sujets  :  I. 
Dieu  seul,  ou  le  Saint  esclavage  de 
l'admirable  mère  de  Dieu,  Paris, 
1674;  II.  Id  Fie  cachée  avec  Jésus 
en  Dieu,  1676,  iCgi  ;  III.  Za  Con- 
duite de  la  divine  Providence ,  etc. , 
1678  ;  IV.  Za  Science  et  la  pratique 
du  chrétien,  1680  ,  iG85  ;  V.  les 
Grands  secours  de  la  divine  Provi- 
dence ,  1681  ;  VI.  Fie  de  Marie- 
Elisabeth  de  la  Croix,  fondatrice 
des  religieuses  de  IV.  D.  du  Refuge^ 
Bruxelles,  1686  et  i  702  ;  VU. /^le 
de  Marie- Angélique  de  la  Provi- 
dence,  Paris,  1760  ;  VIII.  Fie  de 
S.  Taurin,  évêque  d'Évreux, Rouen, 
1 694  ;  IX.  Fie  du  P.  Sevrin ,  Paris, 
1 689 ;  X.  des  Lettres,  Paris,  1 787,  1 
vol.  in-12  ,  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges composés  dans  le  même  goût.  Le 
style  n'en  est  point  élégant;  ils  abon- 
dent même  en  expressions  trivi;iles  j 
mais  il  y  a  des  endroits  où  respire  l'é- 
loquence du  cœur.  T — D. 

BOUDOT  (  Pacl  ),  néà  Morteau, 
en  Franche-Comté  ,  vers  1 57 1  ,  fut 
reçu  docteur  de  Sorboune  eu  iOo4, 
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et  prêclia  pendant  quelques  années  à 
Paris  ,  avec  beaucoup  de  succès.  L'ar- 
cliidiic  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  et  (le  la  Franche-Comte,  le  choisit 
pour  son  prédicateur ,  et  le  nomma 
ensuite  evcque  deSt.-Oraer,  et  enfin 
J'Arras.  Paul    Boudot  mourut  dans 
celte  dernière  ville,  le  i  i    novembre 
i655,âgë  de  soixante-quatre  ans.  Il 
était  savant  dans  les  langues  ,  et  il  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  :  I.  Summa 
theologica  divi  Thomœ  Aquinatis  , 
recttisita  ,  Arras,  in-^fol.;  II.  Pylha- 
gorica  Marci  Antonii  de  Dominis 
nova  meieinpsjchosis,  Anvers, in-4"-; 
m.   Traité  du  Sacrement  de  Péni- 
tence ,  Paris,  1601  ,  in-i  2  ;  IV.  ffa- 
rancrue  funèbre  de  l'empereur  Rodol- 
phe II, prononcée  à  Bruxelles,  Arras, 
1612,  in-8".  ;  V.  Formula  visitatio- 
nisper  totamsuamdiœcesim  facien- 
«icP,  Douai,  1627, in-8".. etc.  W — s. 
BOUDOT  (  Jean  ) ,  imprimeur  du 
roi  et  de  l'académie  des  sciences, mort 
à  Paris  en   1706,  est  connu  par  le 
Dictionnaire  latin-français  qu'il  pu- 
blia en  1704,  en   nn  gros  volume 
jn-S".,  très    souvent  réimprime,  et 
flnnt  on  s'est  long- temps  servi  dans 
les  colle'ges  :  ce  n'était  qu'un  extrait 
d'un  Dictionnaire  manuscrit  en  qua- 
torze volumes  in-4''.  Boudot  en  avait 
aclieléle  manuscrit  de  l'auteur  même, 
Picrre-jNicolas  Blondeau  ,  inspecteur 
de  l'imprimerie  établie  à  Trévoux  par 
le  duc  du  Maine,  sous  la  direction  de 
Malézieux.  On  doit  au  même  Boudot , 
plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de  mo- 
rale. C.  M.  P. 

BOUDOT  (  Jean  ) ,  libraire  cé- 
lèbre ,  et  imprimeur  du  roi  et  de 
l'académie  des  sciences ,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  le  9  octobre 
1 685.  Il  se  distingua  par  de  grandes 
connaissances  bibliographiques,  s'ap- 
pliqua à  l'art  de  classer  les  livres  ,  et 
à  perfectionner  le  système  générale- 
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ment  adopté  pour  la  composition 
des  catalogues  raisonnes;  aussi  ceux 
qu'il  a  publiés  sont-ils  fort  estimés. 
On  distingue,  dans  ce  nombre,  celui 
de  M.  de  Boze ,  Paris,  17/1'!), in  fol. 
H  avait  amassé  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  une  Bibliothèque  choisie  j 
qu'il  comptait  donner  au  public.  Son 
manuscrit  resta  entre  les  m.iins  de  son 
deuxième  fils  ,  l'abbé  Boudot ,  qui  ne 
s'en  servit  que  pour  sa  propre  instruc- 
tion. Jean  Boudot  quitta  la  librairie 
long-temps  avant  sa  mort,  qui  arriva 
le  10  mars  1754.  C — y. 

BOUDOT  (  Pierre-Jean  ) ,  second 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  eu 
1G89,  et  mourut  dans  la  même  ville 
le  6  septembre  1771.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  les  ordres,  se  fit 
des  protecteui'S  puissants,  par  les  grâ- 
ces de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  ;  fut  censeur  royal,  se- 
crétaire-interprète du  régiment  d'in- 
fanterie irlandaise  de  Laily ,  et  attaché 
à  la  bibliothèque  du  roi.  C'est  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  rédigea  ,  avec 
l'abbé  Sallier,les  catalogues  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  et  de  celle  du  grand 
conseil.  Bibliographe  instruit  et  plein 
d'exactitude  dans  ses  recherches,  il 
était  en  relation  aA^ec  tous  les  savants 
de  son  temps.  Son  obligeance  était  in- 
fatigable. Il  est  auteur,  en  société  avec 
L.  F.  C.  Marin ,  de  la  Bibliothèque 
du  Théâtre  Français,  Dresde  (  Pa- 
ris), 1 768  ,  5  vol.  in-8  '.  Il  est  aujour- 
d'hui bien  démontré  que  le  duc  de  la 
Yallière,  auquel  on  a  long-temps  at- 
tribué cet  ouvrage  ,  s'était  borné  à 
mettre  à  la  disposition  des  auteurs 
l'immense  et  précieuse  collection  d'an- 
ciennes pièces  de  théâtre  qu'il  avait 
rassemblée  dans  sa  riche  bil^liothèque. 
Nous  avons  encore  de  l'abbé  Boudot  : 
I.  Essai  historique  sur  l'Aquitaine  ^ 
1755,  in-8".,  de  52  pages;  II.  Exa- 
men des  objectiojis  faites  à  l'Abrégé 
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chronologujue  de  l'Histoire  de  Fran- 
ce, Paris,  I  ■^65,  iu-S".  Ou  trouve  dans 
ces  deux  oiivrnges  une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  de  France; 
l'auteur  analyse  les  faits  avec  méthode, 
les  discute  avec  impartialité;  ses  résu- 
més sont  clairs  et  précis,  ce  qui  a  fait 
croire  à  qucl([ues  personnes  que  l'au- 
teur de  X Examen  des  objections/ailes 
à  l'Abrégé  chronologique  avait  du 
nécessairement  avoir  une  très  grande 
])art  à  cet  Abrège  chronologique,  et 
qu'il  ne  s'en  était  pas  tenu  à  aider  le 
président  Hénault  dans  ses  recherches. 
iS'il  nous  était  permis  d'examiner  ici 
jusqii'à  quel  point  cette  opinion  est 
fondée ,  nous  dirions  que  nous  avons 
vu  un  manuscrit  de  \^ Abrégé  chrono- 
logique de  l'histoire  de  France ,  écrit 
de  la  main  de  l'abbé  Boudot,  et  qu'il 
est  difïicile  de  supposer  que  cet  abbé 
se  soit  amusé  à  copier  un  ouvrage 
qu'il  n'aurait  pis  regardé  en  quelque 
sorte  comme  le  sien.  iSous  savons  fort 
bien  qu'on  peut  alléguer  en  fiveur  du 
président  Hénault,  le  silence  des -con- 
temporains; mais  quand  on  songe  d'un 
autre  côté  qu'il  n'est  point  l'auteur  de 
Y  Abrégé  chronologique  de  V  Histoire 
d'Espagne ,  auquel  il  a  prêté  son 
nom  (  f  qx.  Macquer  )  ;  quand  on 
voit  Fu7,e!ier  lui  disputer  la  tragédie  de 
Cornélie,  quand  on  lit  dans  les  lettres 
de  M'"",  du  Dcffand  le  cas  que  celte 
dame  faisait  des  talents  de  son  prési- 
dent; quand  on  lit  ce  que  Voltane  en 
pensait,  en  dépit  des  jolis  vers  de 
complaisance  qu'il  lui  avait  adressés 
comme  à  tant  d'autres,  nous  pensons 
que,  sans  paraître  vouloir  sacrifier  la 
vérité  au  plaisir  d'énoncer  un  fait  ex- 
traordinaire ,  on  pourrait  regarder 
l'abbé  Boudot  comme  l'un  des  au- 
teurs de  Y  Abrégé  chronologique  de 
Vhi<toire  de  France.  Cette  opinion 
semblera  encore  moins  hasardée  quand 
ou  saura  que  Boudot  était  fort  Hé  avec 
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le  président  Hénaiilt(i),  qu'il  était  le 
confident  né  de  tous  ses  travaux,  nous 
dirons  presque  l'exécuteur  de  tous  ses 
projets  littéraires.  On  sait,  du  reste 
qu'il  n'était  pas  rare  autrefois  de  voir 
un  homme  à  qui  le  noble  emploi  d'une 
fortune  considérable  donnait  un  rantr 
et  de  l'esprit  dans  la  société,  aspirer 
à  une  considération  moins  comraunr- 
en  attachant  son  nom  à  des  ouvrages 
qu'il  avait  plutôt  fait  faire  qu'il  ne  les 
avait  composés  lui-même.  Le  prési- 
dent Hénault  ne  fut  pas  le  seul  qui  sut 
employer  utilement  et  les  connais- 
sances et  la  plume  de  l'abbé  Boudot  : 
le  marquis  de  Paulmy,  qui  savait  aussi 
l'apprécier,  s'en  servit  pour  recueillir 
et  rédiger  la  vaste  compilation  qu'il 
publia  en  soixante-dix  volumes,  sous 
le  titre  de  Mélanges  d'une  grande 
bibliothèque.  Boudot  avait  encore  pré- 
paré >me  nouvelle  traduction  com- 
plète des  œuvres  d'Horace ,  avec  le 
texte  revu  sur  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi,  et  sur  les  ancien- 
nes éditions;  un  extrait  des  meilleurs 
commentaires  sur  cet  auteur,  et  des 
recherches  fort  étendues  et  fort  cu- 
rieuses sur  toutes  les  traductions  fran- 
çaises d'Horace.  Ce  travail  est  resté 
manuscrit.  11  avait  aussi  recueilli  un 
grand  nombre  de  lettres  inédites  de 
Bayle;  mais  il  est  mort  avant  do  les 
publier.  Quand  Stanislas ,  roi  de  Po- 
logne, vint  oublier  à  Lunéville,  au  sein 
du  repos  et  des  lettres,  le  royaume 
qu'il  avait  perdu ,  il  rechercha  la  cor- 
respondance de  Boudot  ;  c'était  cet 
abbé  qui  le  tenait  au  courant  des  nou- 
velles Uttéraires  de  Paris.  Nous  devons 
ces  différents  détails  à  l'amitié  du  pe- 
tit-neveu de  l'abbé  Boudot,  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  communication  des 
papiers  où  ils  sont  consignés.   A s. 

(i)  Dej  personnes  dont  nous  respectons  iofini- 
raent  le  suffrage  ,  ayant  désiré  voir  ce  paradoxe 
étayé  de  raisons  plus  ronvaincanles  et  mieux  dé- 
veloppées ..  Qousy  rcvieaJroQj  àTart.  HtnAiir. 
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BOUELLES  ,  BOUILLES  ,  ou 
BOUVELLES,  en  hûn,  BoviUiis  , 
(  CuARLES  DE  ),  né  à  Sanconrt,  vil- 
lage de  Picardie,  vers  1470»  s'appli- 
qua d'abord  à  l'étude  des  mathéaiati- 
ques  ,  et,  en  particulier,  de  la  géomé- 
trie, sous  la  direction  de  Jacques  Le- 
fêvre  d'Estaples.  Le  désir  d'acquérir 
des  connaissances,  et  de  se  lier  avec 
les  savants  les  plus  célèbres,  lui  fit 
entreprendre  le  voyage  d'Allemagne. 
11  y  vit  l'abbé  Trithême,  qui  lui  commu- 
niqua son  Traité  de  Stéganographie , 
encore  manuscrit.  Bouelles  n'ayant  pu 
deviner  la  clef  de  cet  ouvrage,  le  prit 
pour  un  livre  de  magie ,  et  l'abbé 
Trithême  pour  un  nécromancien,  fait 
qui  donnerait  de  lui  une  idée  peu  fa- 
vorable, si  lui-même  n'eu  rejetait  la 
faute  sur  son  extrême  jeunesse  et  le 
temps  où  il  vivait.  Il  parcourut  ensuite 
ritaiie  ,  l'Espagne  ,  visita  les  princi- 
pales villes  de  France,  et,  de  retour 
dans  sa  famille,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ;  fut  pourvu  d'un  canonicat  à 
St.-Quentin,  et  d'un  second  à  Noyon; 
professa  la  théologie  dans  cette  der- 
nière ville,  mérita  l'estime  de  Charles 
de  Hangest,  alors  évêque,  et  dut  à  sa 
bienveillance  un  loisir  qu'il  employa  à 
-la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages  sur 
des  matières  importantes  alors  ,  mais 
aujourd'hui  d'un  faible  intérêt.  Bouel- 
les mourut,  suivant  l'opinion  la  mieux 
établie,  vers  i555,  dans  un  à;^e 
avancé.  Nicéron  a  donné  la  liste  dcscs 
ouvrages  dans  le  tome  XXXlX  de  ses 
Mémoires.  Nous  nous  contenterons 
d'en  citer  les  principaux  :  L  Liber  de 
inlellectu  ;  De  sensu  ;  De  nihilo  ;  Ars 
oppositorum  ;  De  generatione  ;  De 
Sdpiente  ;  De  duodecim  numeris  ; 
Epistolœ  compliires  super  mathema- 
iicum  opus  qundripartitum  ;  De  nu- 
meris perfectis  ;  De  malhemalicis 
rosis  ;  De  geometricis  corporihus  ; 
De  geometricis  supplemenùs ,  Paris , 
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Henri  Etienne ,  1 5 1  o ,  in-fol. ,  recueil 
très  rare  et  très  curieux.  Dans  son  trai- 
té De  sensu ,  l'auteur  établit  que  le 
monde  est  un  animal,  opinion  ancien- 
ne, et  renouvelée  depuis;  ce  qui  prou- 
ve qu'il  est  peu  d'idées  extravagantes 
qui  aient  même  le  mérite  d'être  neu- 
ves» Dans  la  3'".  lettre  des  Epistolae 
complures ,  il  parle  de  la  slégano- 
graphie,  et,  dans  la  12'.,  d'un  cr- 
mile  suisse  qui  a  vécu  vingt-deux  ans 
sans  manger.  IL  Commenlarius  in 
primordiale  Evangelium  Joannis  ; 
Fita  Remundi  eremitœ  (  Raymond 
Lulle  )  ;  Philosophicœ  et  historicie 
alicjuotepistolceyi^ans,  Badins,  i5i  i; 
'4'.  édition,  i5i4,  in-zj".  La  vie  de 
Raimond  Lulle  est  curieuse.  III.  Pro~ 
veTbiorum  vulgarium ,  libri  très ,  Pa- 
ris, i55i ,  in-B".  Dans  cette  édition, 
les  proverbes  sont  en  français,  et  le 
commentaire  en  latin  ;  mais  il  en  existe 
une  traduction,  sous  ce  titre  :  Prover- 
bes et  dits  sententieux ,  avec  l'inter- 
prétation d'iceux,  Paris,  1 557,in-8''. , 
rare  ;  IV.  Liber  de  differentid  vul- 
garium  linguarum  et  gallici  sermo- 
nis  varietate ,  Paris,  Rob.  Etienne  , 
i555,  in-4". ,  ouvrage  curieux.  V. 
Dialogi  très  de  animœ  immortaliîa- 
te ,  de  resurrectione ,  de  viundi  exci- 
dio  et  illius  instauratione ,  Lyon , 
Seb.  Gryphe,  i552,  in-8''. ,  rare. 
W— s. 
BOUETTE  DE  BLEMUR  (  Jac- 
queline), née  leSjanv.  1618,  entra 
dans  l'abbaye  de  la  Ste.-Trinité  deCaen, 
et  y  prit  l'habit  de  bénédictine  à  l'âge 
de  onze  ans  :  elle  mourut  le  '24  mars 
I G96.  On  a  d'elle  :  I.  XAniiée  bénédic- 
tine ,  ou  les  Fies  des  saints  de  l'or- 
dre de  St.-Beiwil  pour  tous  les  jours 
de  l'année,  1667-73,7  vol.  in-4''.; 
II.  Eloges  de  plusieurs  personnes 
illustres  en  piété  dans  l'ordre  de 
St.-BenoLt ,  décédées  dans  ces  der- 
niers siècles ,  1679 ,  2  Yol.  in-4". 
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(siuto  de  l'ouvrage  piccctlent);!!!.  f  if 
de  Pierre  Fourrier  de  Matincourt , 
i(i;8  ,  1687  ,  in-i2  ;  IV.  Ménologe 
historique  de  la  mère  de  Dieu, 
U)8'-4 ,  in-4".  ;  V.  les  Grandeurs  de 
la  mèredeDieii,  168 1, 2 vol.  111-4".; 
VI.  Exercice  de  la  mort ,  1679, 
in- 1 2  j  VII.  f'^ie  de  la  mère  St. -Jean 
de  Moalmarlre,  1689,  in- 12.  Quel- 
ques auteurs  disent  qu'elle  a  aussi  com- 
posé les  Fies  des  Saints ,  2  vol.  iii-fo!. 
Le  P.  Mabillon  a  taitreiogc  de  Bouetle 
de  Blémur  dans  le  tome  XXIV  du 
Journal  des  Savants  de  1G9O.  Ses 
ouvrages  sont  ,  dit-on  ,  au^si  bien 
écrits  qu'on  peut  l'exiger  d'une 
femme  qui  a  passe'  sa  vie  dans  les 
cloîtres.  A.  B — t. 

BOUFLERS(LouiSDE),né  on 
i554,  d'une  des  plus  nobles  et  des 
plus  anriennes  fajuilles  de  Picardie , 
cl;iit  guidon  de  la  compagnie  de  gen- 
darmes de  Jean  de  Bourbon  ,  duo 
d'Enguien.  Il  fut  célèbre  sous  lesrègnes 
de  François  I".  et  d'Henri  11,  par  sa 
force  prodigieuse  et  son  étonnante  agi- 
lité. Loisel,  la  Morlièic  ,  Varillas, 
racontent  de  ce  nouveau  Milon  des 
particularités  étorinanti-s.  Il  portait 
dans  ses  bras  un  cheval  qu'U  enlevait 
de  terre.  Son  adresse  égalait  sa  force  : 
il  luttait  contre  les  Bretons  les  plus  vi- 
j^ourcux ,  et  les  terrassait.  A  la  chasse, 
il  franchissait,  Wut  botté,  les  ruis- 
seaux les  plus  larges  ;  il  sautait,  armé 
de  toutes  pièces ,  sur  son  cheval ,  sans 
mettre  le  pied  à  l'étrier  :  il  devançait 
à  la  course  un  cheval  d'Espagne  , 
pourvu  que  la  carrière  ne  fût  pas  tl'une 
trop  grande  étendue.  Enfin ,  il  tu  lit 
à  coups  de  pierre  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux;  mais,  depuis  l'invention 
de  la  poudre  à  canon  ,  le  grand  avan- 
tage que  tant  de  forces  et  tant  d'agi- 
lité ou  d'adresse  devaient  donner  à 
Louis  de  Bouflers  ,  se  réduisait  à  peu 
de  valeur.  Il  périt  d'un  coup  d'arqué - 

V. 
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buse  au  siège  de  Pu;it-sur- Yonne,  eu 
1 555,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  sans 
avoir  été  marié.  —  Adrien  de  Bou- 
flers ,  sou  frère  ,  geuîiiliomine  de  la 
cbambic  de  Henii  II!,  porta  les  armes 
fort  jeune  ,  et  se  trouva  aux  jourtées 
de  St.- Denis  et  de  Monlcontour  ;  ilen- 
ri  III  créa  en  sa  faveur ,  en  1 58  >. ,  1% 
charge  de  grand-baiîli  d<>  Beanvais , 
pour  récompenser  sa  iide'iift'  au  parti 
royaliste.  Les  ligueurs  biûlèieiit  ses 
maisons  et  ravagèrent  souvent  ses 
terres.  li  publia  des  Considérations 
sur  les  ouvragées  du  Créateur,  et  le 
Choix  de  plusieurs  histoires  el  autres 
choses  mémorables ,  tt,nt  anciennes 
que  modernes.,  aj-parices  ensemble, 
ou  Mélanges  historiques,  Paiis,  1  <  JoS, 
in-8'.  Il  mourut  le  28.octobre  )(J22  , 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  f  tf  le 
bisiïeul  du  célèbre  defiuiscur  de  î>ille. 
S~  Y  et  G.  M.  P. 
BOUFLERS  (  Lou.s-FRANvois,duc 
de),  maréchal  de  Fr.ince,  ni<quit  le  10 
janvier  1044'  t^t  annonça  de  bonne 
heure  de  grandes  dispi  sitions  au  mé- 
tier de  la  guerre.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Boiiflers ,  il  en- 
tra cadet  au  régiment  a'ix  gardes,  en 
iG(ii.  Elève  de  (]ondé,  de  Turcnne, 
de  Gréqni,  de  Luxembourg  et  de  Ca- 
tinat ,  d  partagea  la  gloire  de  ces  illus- 
tres généraux  :  il  se  trouva  ,  en  i(j()4  , 
à  l'expédition  de  Gigeri ,  en  Afrique, 
il  fut  blessé  au  conduit  de  Woeiden, 
en  1672  ,  et  le  fut  de  nouveau  en 
1(374.  au  combat  d'EntsL'im,  où  il 
contribua  à  la  victoire.  Kn  iti88,  il 
prit  Keiserslaulern  ,  Greuiznach  et 
Oppenheim  ,  et  contribua ,  en  1  (igo  , 
au  gain  de  la  bataille  de  Fleiirus.  En 
1691  ,  il  fut  blessé  au  siège  de  Mons, 
et  il  bombarda  la  ville  de  Liège.  L'an- 
née suivante,  Louis  XIV  le  créa  colo- 
nel des  gardes  françaises,  à  la  mort 
du  maréchal  de  la  Feudiade.  Le  mar- 
quis de  Bouflers  prit  Furnes  en  i()93, 
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et  fut  fait  maréchal  de  France  dcuS 
mois  après.  En  i6g5,  il  se  jeta  dans 
jSamur,  que  le  roi  Guillaume  assié- 
geait ,  y  soutint  quatre  assauts ,  et  ne 
se  rendit  qu'après  quatre  mois  de  tran- 
chée ouverte  :  ce  siège  coûta  vingt  raille 
liommes  aux  ennemis.  A  la  reddi- 
tion de  la  place,  il  fut  retenu  prison- 
nier sous  un  pre'texte  frivole;  mais, 
dans  le  vrai,  parce  que  les  allie's,  las 
de  la  guerre ,  voulaient  entamer  avec 
lui  les  négociations  qui  conduisirent 
à  la  paix  de  Riswick.  Le  maréchal  de 
Uouflers  commanda  en  1698  le  camp 
de  Cx)rapiègne  ,  que  Louis  XIV  or- 
donna pour  l'instruction  du  duc  de 
Bourgogne  ,  son  petit-Gls.  Eu  i  702  , 
Bouflers  commanda  l'armée  de  Flan- 
dre sons  le  même  duc  de  Bourgogne, 
poussa  les  ennemis  jusqu'à  Nimègue, 
et  gagnî  au  mois  de  juin  le  combat 
d'Ekeren.  En  i  704  ,  le  roi  le  nomma 
capitaine  d'une  des  compagnies  de  ses 
gardcs-du -corps.  La  perte  du  combat 
d'Oudenarde  ouvrit  aux  ennemis  les 
approches  de  Lille  en  1708  :  le  ma- 
réchal de  Bouflers  avait  le  comman- 
dement de  la  Flandre ,  et  il  obtint  du 
roi  la  permission  d'aller  défendre  la 
place  qui  serait  attaquée  la  première. 
Lille  fut  assiégée  le  12  août  par  le 
prince  Eugène ,  qui  ouvrit  la  tranchée 
le  22  :  le  duc  de  Marlborough  com- 
mandait l'armée  d'observation.  Sur  le 
point  de  donner  un  assaut  général ,  le 
prince  Eugène  ne  fit  d'autres  condi- 
tions au  maréchal  de  Bouflers  que  de 
lui  promettre  de  signer  celles  qu'il  pro- 
poserait :  «  C'est  pour  vous  marquer, 
»  lui  écrivait-il ,  ma  parfaite  estime 
»  pour  votre  personne,  et  je  suis  sûr 
»  qu"un  galant  homme  comme  vous 
»  n'en  abusera  pas.  Je  vous  félicite  de 
»  votre  be'le  défense.  »  Ce  ne  fut  qu'a- 
près deux  mois  de  tranchée  ouverte ,  et 
plus  de  quinze  combats  soutenus  avec 
avantage ,  que  le  maréchal   capitula 
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pour  la  ville ,  le  25  octobre,  sur  Ijps 
ordres  réitérés  du  roi ,  et  qu'il  se  retira 
dans  la  citadelle.  «  11  couchait  tout  ha- 
billé aux  attaques  ,  et,  depuis  l'ouA'er- 
ture  du  siège,  il  ne  se  mit  pas  trois  fois 
dans  son  lit.  On  lui  reprochait  de  s'ex- 
poser trop  ;  mais  il  le  faisait  pour 
l'exemple.  »  Ce  général,  si  magnifique 
au  camp  de  Compiègue ,  ne  faisait  plus 
servir  à  Lille  sur  sa  table  que  de  la 
chair  de  cheval.  11  était  depuis  plu- 
sieurs jours  presque  sans  vivres  et 
sans  munitions  de  guerre  ,  lorsque 
Louis  XIV  lui  envoya  ,  signé  de  sa 
main  ,  fordre  de  se  lendre.  Le  ma- 
réchal tint  cet  ordre  secret  encore 
quelques  jours.  «  L'armée  française 
»  s'est  retirée  vers  Tournai ,  INI.  le  ma- 
»  réchal,  lui  écrivait  encore  le  prince 
»  Eugène  ;  l'électeur  de  Bavière ,  vers 
»  Namur  ;  les  princes ,  vers  leur  cour. 
»  Ménagez  votre  personne  et  votre 
»  brave  garnison.  Je  signerai  encore 
»  tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Rieu 
»  ue  presse ,  répondit  le  maréchal , 
»  permettez  -  moi  de  me  défendre  le 
»  plus  long-temps  que  je  pourrai;  il 
»  me  reste  assez  d'ouvrages  pour  mc- 
»  riter  encore  mieux  l'estime  del'hom- 
»  me  que  je  respecte  le  plus. —  Après 
»  quatre  mois  de  tranchée  ouverte, 
»  ajoute  le  prince  Eugène  lui-même, 
»  Bouflers  m'envoya ,  le  8  décembre 
»  1708,  tous  les  articles  qu'il  voulait 
»  que  je  signasse  :  ce  que  je  fis  sans 
»  restriction.»  (  Fie  du  prince  Eu- 
gène. )  La  défense  de  Lille  valut  au 
maréchal  de  Bouflers  la  dignité  de  duc 
et  pair  de  France,  et  la  survivance 
du  gouvernement  de  Flandre  pour 
son  fils ,  âgé  de  dix  ans.  Au  comble 
des  honneurs  et  de  la  gloire,  ce  vieux 
guerrier  pouvait  désirer  le  repos  j 
mais ,  dès  l'année  suivante ,  l'amour  de  > 
la  patrie  lui  fit  demander  au  roi  là 
permission  d'aller  servir  sous  le  ma- 
réchal de  Vijlars,  dont  il  était  l'an- 
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cien.  Plein  de  pro})ité  et  de  zèle,  ue 
coniKiissant  ni  danger,  ni  tour,  ni 
rang  quand  il  fallait  s'exposer  pour 
son  pays  et  pour  son  roi ,  le  duc  de 
Bouflers,  quoique  attaque  de  la  goutte , 
partit  pour  la  Flandre.  Villars  vouljnl 
lui  cc'dcr  le  commandement  ,  mais 
Bouliers  ,  toujours  modeste  et  géné- 
reux, le  refusa  constamment ,  disant 
qu'il  n'était  venu  que  pour  l'aider  de 
ses  conseils,  «  Eh  bien  ,  monsieur , 
»  lui  dit  Villars  ,  je  vais  donner  pour 
»  mot  d'ordre  votre  nom  et  celui  de 
»  la  ville  qui  vous  a  immortalisé  : 
»  Louis  -  François  et  Lille.  »  Dans 
la  défaite  de  Malplaquet ,  où  les  vain- 
queurs perdirent  trente  mille  hommes, 
et  les  vaincus  huit  mille ,  Bouflers , 
chargé  du  salut  de  l'armée  française , 
fit  la  retraite  en  si  bon  ordre,  qu'il  ne 
laissa  ni  canons ,  ni  prisonniers ,  et 
rapporta  plus  de  trente  drapeaux  enle- 
vés à  l'ennemi.  Le  maréchil  duc  de 
Bouliers  mourut  à  Fontainebleau  le  22 
août  1711  ,  à  soixante-huit  ans.  St.- 
Simon  attribue  sa  mort  au  désir  qu'il 
manifesta  d'obtenir  l'épée  de  conné- 
table, et  au  refus  qu'il  éprouva  :  «Ce 
»  déplaisir  le  jeta  dans  des  infirmités 
»  qui  le  conduisirent  au  tombeau.  » 
Cette  assertion  est  sans  fondement ,  et 
n'ote  rien  de  l'estime  et  de  l'admiration 
dues  à  sa  mémoire.  Plein  de  générosi- 
té, de  probité  et  de  vertu,  désintéies- 
se' ,  discret ,  modeste ,  bon  et  adroit  à 
excuser  les  fautes  des  autres,  zélé  à 
faire  valoir  leurs  services ,  aucun  géné- 
ral ne  fit  plus  de  cas  des  gens  d'hon- 
neur et  des  bons  officiers  :  il  eut  plus 
d'amour  du  bien  et  de  droiture ,  que 
de  génie  ;  mais  il  eut ,  par-dessus  tout , 
une  passion  extrême  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  l'état  :  «  Chacun  se  vante 
»  d'être  affligé  de  la  mort  du  maréchal 
»  de  Bouflers,  écrivait  M""",  de  Maiu- 
»  tenon  :  on  lui  donne  mille  louanges. 
»  Que  l'on  est  faux  dan  s  cepays^mêrae 
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»  en  disant  la  vérité  î  En  lui  le  cœur  est 
V  mort  le  dernier.  »  S — Y. 

BOUFLERS  (  Joseph-Marie,  duc 
DE  ),  fils  puîné  du  précédent,  héritier 
de  sa  valeur  et  de  ses  verlus,  naquit 
en  I  706.  A  la  mort  de  son  frère,  en 
1 7 1 X ,  Louis  XI V  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Flandre  en  survivance  du 
maréchal;  en  1720  ,  il  fut  fait  co- 
lonel d'un  régiment  d'infanterie  ;  il 
prêta  le  serment  de  duc  et  pair  à  l'âge 
de  vingt  ans  accomplis  ,  et  était  ma- 
réchal de  camp  à  trente  quatre.  Il 
servit  en  cette  qualité  en  Bavière  et 
en  Bohême;  se  trouva  dans  Prague 
en  1 74'^  5  avec  le  maréchal  de  Bellc- 
Isle  ,  et  fut  de  cette  fameuse  retraite 
où  1 5,000  Français  traversèrent  au 
cœur  de  l'hiver  trente-huit  lieues  de 
pays  dévastés ,  sans  provisions ,  sans 
magasins,  sans  cavalerie,  et  harcelés 
dans  leurtoarchc  par  l'arméedu  prince 
Lobkowilz.  Le  duc  de  Bouflers,  en 
17^5,  se  distingua  à  la  funeste  bataille 
de  Deltingue  :  l'année  suivante,  il  aida 
à  la  prise  de  Mcnin  ,  à  celle  d'Ypres, 
et  il  emporta  ,  en  seize  heures,  le  fort 
de  la  Knoke.  Devenu  lieutenant-géné- 
ral ,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Fon- 
tenoi  et  de  Rocoux ,  et  se  rendit  à 
Gênes  en  1747,  avec  le  secours  que 
Louis  XV  envoyait  pour  protéger 
cette  république  contre  les  impc'riairx 
et  le  roi  de  Sardaigne.  Le  comte  Schul- 
lembourg  avait  forcé  le  parssage  de  la 
Bocchetta ,  et  se  disposait  à  mettre  le 
siège  devant  la  ville.  Le  duc  de  Bou- 
flers l'attaqua  ,  lui  tua  1 5oo  hommes , 
et  le  délogea  de  ses  positions.  Une 
diversion  ordonnée  p.ir  le  maréchal 
de  Belle-Isie,  par  la  vallée  de  Stura  , 
aida  puissamment  à  faire  lever  le  blo- 
cus ,  et  Gênes  fut  délivrée  ;  mais  l'ac- 
tivité que  le  duc  de  Bouflers  avait 
mise  en  veillant,  tant  à  l'attaque  des 
ennemis  qu'à  la  défense  de  la  place, 
alluma  son  sang,  et  il  fut  emporte' 
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par  la  petite  vérole  en  cinq  jours.  Il 
luounit  le  'i  juillet  17471  également 
rei^rellé  des  Ge'nois  cl  des  Français. 
La  république  ,  pour  marquer  sa  re- 
connaissance des  services  que  lui  avait 
rendus  le  duc  de  Bouflers,  a  inscrit 
sou  nom  et  celui  de  sa  famille  parmi 
les  nobles  de  l'ëlat ,  et  lui  a  fait  ériger 
un  mausolée  de  marbre  dans  l'éj^lise 
où  il  a  clé  inhumé  ;  la  poésie  a  jeté  des 
fleurs  sur  son  tombeau  ,  et  les  regrets 
de  sa  mort  ont  dicté  aux  muses  ce  vœu 
mérite  : 

Elevei  dans  vos  Ters 
tJn  monument  au  généreux  Bouflers  ; 
II  i-st  (fun  sang  qui  fut  rap|>ui  du  IrOne  ; 
Il  eût  pu  r*tre  ,  et  la  faux  du  Irépas 
Trancbe  ses  jours  échappés  à  Hellone  , 
JLu  ieiu  des  murs  délivrés  par  son  bras. 

S—Y. 

BOUFLERS  (  Marie -Françoise- 
Catherine  DE  BeAUVAU  -  ChAON  , 
marquise  de),  fit  long-temps  les  dé- 
lices de  la  cour  du  bon  roi  Stanislas  , 
à  Lunéville  ,  par  les  (i;ràces  de  son  es- 
prit et  de  sa  figure.  On  verra  ici  avec 
plaisir  ce  fragment  d'un  Portrait  iné- 
dit de  M'"',  de  Bouflers:  a  Son  esprit, 
»  lui  seul  peut-être,  aurait  pu  faire  son 
»  portrait  :  c'était  celui  de  tous  les  es- 
»  prits  auxquels  il  avait  moins  pris 
»  gîrde.  Elle  parlait  peu  ,  écrivait  peu, 
»  lisait  beaucoup,  non  pour  s'instruire, 
»  non  pour  former  de  plus  en  plus 
«  son  goût  ;  mais  elle  lisait  comme 
»  elle  jouait,  pour  s'exempter  de  par- 
»  1er.  Ses  lectures  s'étaient  bornées  à 
■n  peu  df  livres  qu'elle  relisait  souvent. 
»  Elle  nf  retenait  pas  tout  ;  mais  il  en 
»  résultait  néanmoins  pour  elle,  à  la 
»  longue,  unesource  de  connaissances 
»  d'autant  plus  intéressantes  ,  qu'elles 
»  prenaient  la  forme  de  ses  idées.  Ce 
»  qui  en  transpirait  ressemblait  en 
»  quelque  sorte  à  un  livre  décousu  , 
»  si  l'on  veut,  mais  partout  amusant, 
»  (t  où  il  ne,  mancpiait  que  les  pages 
»  inutiles.  »  Voltaire  lui  adressa  ces 
olis  vers; 
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Tos  yenx  innt  lieaux  ,  voire  ame  rnror  plus  Itella, 
Et  sans  prélei'ilrr  a  rieu,  vous  triotnplicz  de  lousi 
Si  vous  eussiii  vécu  du  tcmpsde  Gahrielle  , 
Jf  ne  s.cis  pu  ce  tju'un  rûl  dit  de  vous, 
Mais  on  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

M'"*,  de  Bouflers  est  morte  à  Paris  en 
IJJ87.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de 
Bouflers-Rémiencourt ,  mort  maréchal 
de  camp  et  capitaine  des  gardes  du  roi 
de  Pologne ,  duc  de  Lorraine  ;  elle  fut 
mère  du  marquis  de  Bouflers,  menin 
du  dauphin  ,  fils  de  Louis  XV,  maré- 
chal de  camp ,  inspecteur-général  d'iu* 
fanterie ,  et  du  chevalier  de  Bouflers  , 
actuellement  membre  de  l'institut. 

F LE. 

BOUGAINVILLE  (Jean-Pieork 
de),  fils  d'un  notaire  et  écheviu  de 
Paris,  naquit,  dans  cette  ville,  le  i". 
décembre  i  722.  Sa  famille  était  origi- 
naire de  Picardie.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Beaiivais  ,  ses  ta- 
lents naissants  lui  procurèrent  l'amitié 
de  l'abbé  de  Rothelin ,  et  surtout  celle 
deFréret,  à  qui  il  dut  en  partiela  rapi- 
dité de  sa  fortune  littéraire.  Ayant 
remporté,  en  1745  ,  le  prix  proposé 
par  l'académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres ,  sur  cette  question  :  Quels 
étaient  les  droits  des  métropoles 
grecques  sur  leurs  colonies  ?  1745, 
in- 1 2  ,  il  fut ,  l'année  suivante ,  nommé 
membre  de  cette  société ,  dans  les  mé- 
moires de  laquelle  il  a  inséré  sept  dis- 
sertations, dont  la  plus  remarquable, 
lue  en  1737  et  58,  et  contenant  une 
traduction  du  Périple  d'I/annon ,  est 
intitulée  :  Mémoires  sur  les  décou- 
vertes et  les  établissements  faits  le 
long  des  côtes  d'yJfriifue ,  par  Han- 
non,  amiral  des  CatthaE^inois.  Per- 
sonne n'avait  encore  aussi  bien  éclairci 
ce  morceau  curieux  d'hisloirc  ancien- 
ne; mais  de  nouvelles  recherches  de 
M.  Gosselin  ont  présenté  là-dessus  un 
nouveau  système  qui  paraît  prévaloir. 
En  174^5  Bougainville  succéda  à 
Fréret  dans  la  place  de  secrétaire  de 
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Facademie.  En  celte  qualité',  il  a  rédige' 
les  mémoires  de  cette  compagnie, 
depuis  le  i8".  volume  jusqu'au  25".: 
il  est  auteur  de  la  partie  historique 
de  ces  volumes.  Dès  sa  jeunesse,  il 
fut  atteint  d'un  astlime  violent  qui 
ne  ralentit  pourtant  pas  son  ardeur 
pour  le  travail.  Lorsqu'il  se  présenta 
à  l'académie  française,  il  disait  que, 
vu  la  faiblesse  de  sa  santé,  \1  laisse- 
rait bientôt  la  place  vacante.  On  pré- 
tend que  Duclos  eut  la  dureté  de  lui  ré- 
pondre «  que  ce  n'était  pas  à  l'acadé- 
»  mie  française  à  donner  l'extrcme- 
»  onction  ».  Les  conteurs  d'anecdotes 
donnent  à  Duclos  le  titre  de  secrétaire 
de  l'académie  qu'il  n'eut  qu'en  1 755 , 
et  Bougainville  y  était  reçu  depuis 
1754  ;  il  était  aussi  de  l'académie 
Étrusque  de  Cortone.  11  mourutà  Lo- 
ches le  aa  juin  i  7G5.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus ,  on  a  de  lui  :  L  Tra- 
tluctionde  V Anti-Lucrèce,  du  cardi- 
nal de  Polignac,  1749?  2  vol.  in-S". 
Malgré  son  peu  d'exartilude,  elle  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois,  et  la  tra- 
duction du  niêmc  ouvrage  par  labbé 
Berardier  de  Bataiit ,  17HG,  1  vol. 
in- 1 'i.,  ne  l'a  pas  fait  oublier.  \\.  Pa- 
rallèle de  l'expédition  d'Alexandre 
dans  les  Indes  ,  avec  la  conquête 
des  mêmes  contrées  par  Thamas 
Koulikan ,  1762,  in -8'.  11  mit  en 
étal  de  paraître,  et  fit  imprimer,  avec 
une  préface  de  sa  composition ,  qui 
est  elle-même  un  grand  ouvrage ,  la 
Défense  de  la  chronologie  ,  par 
Fréret ,  1758,  in-4'^  Le  gouverne- 
ment français  ayant  fait  supprimer 
la  préface  que  Carte  avait  mis  à  son 
catalogue  dos  Bôles  gascons ,  nor- 
mands et  français  ,  conservés  dans 
les  archives  de  la  Tour  de  Londres , 
1743,  1  vol.  in-fol.,  Bougainville  y 
fil  une  nouvelle  préface.  Il  fut  aussi 
chargé,  par  Louis  XV,  de  l'e^splication 
des  médailles  formant  l'histoire  méial- 
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liqiîc  de  son  règne.  Bougainville  est  wn 
de  ces  hommes  auxquels  la  nature 
avait  refusé  les  forces  physiques  n«>- 
cessaires  pour  le  développement  de 
ses  moyens  intellectuels.  Passionne 
pour  la  gloire,  il  méditait  toujours 
quelqu'ouvrage  plus  important  que 
celui  dont  il  était  actuellement  occupé. 
Sa  vip  n'a  été  qu'une  alternative  de 
convalescence  et  de  rechutes;  tonjours 
voisin  de  la  mort ,  ne  respirant  que 
par  intervalles,  on  peut  dire  que,  dans 
le  petit  nombre  d'années  qui  lui  a  été 
accordé ,  il  n'en  a  pas  vécu  la  moitié. 
Il  a  laissé  une  tragédie  de  la  Morl  de 
Philippe  ,  ^e^e  d'Alexandre,  inédite. 
Dans  une  scène  où  Philippe  confie  à  De'- 
marate,  coiinlhien  ,  ses  projets  d'ailer 
conquérir  la  Perse,  Démarate  déve- 
loppe au  roi  tuut  ce  qu'il  avait  à 
redouter  des  Grecs.  Philippe  lépond  : 

Je  craini  peu  contre  Bons  la  Grèce  mutinée  , 
De  ses  plus  fiers  guerriers  la  fleur  est  moissonn^^; 
Le  reste,  obéissant,  marche  sous  mes  drajieau.  : 
{}ue  peut-elle  san»  chefs,  sans  soldats,  sansvaiî- 

seau\? 
De  sa  fidélité  sa  faiblesse  est  le  gage. 
Les  Grecs  de  leurs  aieui  n'ont  plus  quelc  tangage; 
Ivres  de  leurs  talents  ,  par  le  luxe  amollis  , 
Kn  cherchant  a  briller,  ils  se  sont  avilis. 
J^UTS  xrtssont  dans  l'éclat;  leur  vertu  s'est  flétrie; 
la  liberté  ,  rhonnoar  ,  ramour  de  la  patrie  , 
Ne  sont  plus  que  des  noms  vainement  répétés 
Souvent  par  l"inlérct,  par  la  fraude  empruntés. 
Trop  jalouv  pour  s'unir,  arro^j.mts  ,  merci-naires  , 
On  les  voiilcmr  à  tour,  craintifs,  et  témèraiiet , 
ll'uri  revers  abattus,  s'enfler  pi»ur  un  succès, 
feuple  ingrat,  qui  me   hait  et  m'aime  par  accès  ; 
Qui  moiui  grand  qu  indocile  ,  et  plus  fougueux  que 

brave  , 
Ne  sait  pas  être  libre  ,  et  frémit  d'être  esclave. 

Tout  le  reste  de  cette  scène  est  digne 
de  ce  morceau  ,  et  est  écrit  d'un  stvle 
qui  ferait  honneur  au\  meilleurs  poètes 
tragi({ues.  A.   B — retW — R. 

BOUGAIiN' VILLE  (  Loxns- 
Antoine  de  )  ,  frère  du  préi  édeiit , 
comte  de  l'empire ,  sénalcur ,  naquit  à 
Paris,  le  1  i  novembre  i7'>9.  11  lit 
ses  études  à  l'univcsité  de  la  même 
ville  ,  et  manifesta  de  bonne  heur»-  une 
rapidité  de  conception  et  une  finesse 
de  tact  qui  le  firent  réussir  en  même 
temps  dans  les  genres  l(;s   plus  op- 
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^     poses.  11  sortit  du  collège  de  l'iini- 
versité  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et 
se   faisait  également  remarquer  par 
ses  connaissances  dans  les  langues  an- 
ciennes, et  par  ses  progrès  dans  les 
sciences    exactes.    Sa   famille    l'avait 
d'abord  destine'  au  barreau  ;  il  se  prê- 
ta à  ce  dcsir  par  facilite  de  caractère,  et 
par  une  suite  de  ce  bon  naturel  dont  il 
n'a  jamais  cessé  de  donner  des  preu- 
ves dans  toutes  les  actions  de  sa  vie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  livra  avec  suc- 
cès à  l'étude  des  lois  ,  et  fut  reçu ,  l'an- 
née suivante,  avocat  au  parlement  de 
Paris;  mais  ce  genre  d'étude  ne  lui 
fit  pas  perdre  de  vue  le  projet  d'em- 
brasser un  état  plus  analogue  à  ses 
goûts.  Il  se   fit   inscrire  aux  mous- 
quetaires noirs  ,  et  n'interrompit  pas 
ses  travaux  sur  le$  mathématiques, 
pour  lesquelles  il  avait  marqué  des 
dispositions  peu  communes,  malgré 
l'extrême    mobilité  de   ses    idées  et 
l'enjouement   de  son  caractère ,  qui 
semblaient  contraster  avec  une  occu- 
pation aussi   sérieuse.   Quinze  jours 
après  sa  réception ,  il  publia  la  pre- 
mière partie  de  son   Traité  du  cal- 
cul intégral ,  pour  servir  de  suite  à 
l'Analyse  des  infiniment  petits  ,  du 
marquis  de  l'Hôpital,   Paris,  1752, 
2  vol.  iu-4''.  Il  avait  posé  les  pre- 
miers fondements  de  sa  réputation  , 
comme  savant,  avant  d'entrer  dans  la 
carrière  militaire,  qu'il  a ,  dans  la  suite, 
parcourue  avec  éclat.  L'histoire  de  sa 
vie  étonne  par  la  variété  des  occu- 
pations auxquelles  il  s'est  livré ,  et 
par   la  multitude  d'événements  qui 
la  remplissent.   En    i753,   il  entra 
comme  aide-major  dans  le  bataillon 
provincial  de  Picardie.  L'année  sui- 
vante ,  il  devint  aide-de-camp  de  Che- 
vert ,  qui  commandait    le  camp  de 
Sarrc-Louis,  en   1754  ;  l'hiver  de  la 
même  année  le  vit  partir  pour  Lon- 
dres ,  en  quahté  de  secrétaire  dam- 


bassade.  Ce  fut  pendant  le  court  se'- 
jour  qu'il  fit  dans  cette  capitale  qu'il 
fut  reçu  membie  de  la  société  royale. 
Boug.iinville  rejoignit  Chevert  au  mois 
de  septembre  i  755  ,  au  camp  de  Ri- 
ohemont  ,  et  continua  ses  services 
avec  la  même  qualilé  au  camp  de 
Meiz.  En  1 7 56 ,  il  devint  aide-dc-camp 
du  marquis  de  Montcalm ,  chargé  de  la 
défense  du  Canada  (  F.  I\Iontcalm  ) , 
et  partit  de  Brest  le  27  mars  i-^SG, 
avec  le  brevet  de  capitaine  de  dragons. 
Dans  l'hiver  suivant ,  on  le  mit  à  la 
tête  d'un  détachement  d'élite;  par  une 
marche  forcée  de  près  de  soixante 
lieues,  tantôt  à  travers  des  bois  im- 
pénétrables et  sur  un  terrain  cou- 
vert de  neige ,  tantôt  sur  les  glaces 
de  la  rivière  de  Richelieu,  il  s'avança 
jusqu'au  fond  du  lac  du  Saint-Sacre- 
ment ,  où  il  brûla  une  flotille  anglaise 
sous  le  fort  même  qui  la  protégeait.  Le 
talent  qu'il  développa  dans  cette  ex- 
pédition lui  fit  donner  la  charge  de 
maréchal  des  logis  du  plus  grand 
corps  d'armée.  Le  6  juin  1708,  un 
corps  détaché  de  cinq  mille  Français 
se  trouvait  poursuivi  et  harcelé  par 
une  armée  anglaise  de  vingt-quatre 
mille  hommes  ;  Bougainvillc  ouvrit 
l'avis  courageux  de  les  attendre  de 
pied  ferme.  On  n'eut  que  vingt-quatre 
heures  pour  fortifier  un  camp  re- 
tranché; l'armée  française  s'y  arrêta 
et  repoussa  les  attaques  répétées  de 
l'ennemi ,  qui ,  au  bout  de  douze 
heures  ,  fut  obligé  de  se  retirer,  api'ès 
avoir  perdu  près  de  six  mille  hom- 
mes. Bougainvillc,  qui  avait  sauvé 
les  Français  par  ses  conseils  ,  les 
encouragea  par  ses  exemples  ;  il  se 
montra  à  tous  les  postes  les  plus  pé- 
rilleux ,  et  fut  blessé  à  la  fin  de 
l'action ,  d'un  coup  de  feu  qu'il  re- 
çut à  la  tête.  Le  gouverneur  du  Ca- 
nada, ne  se  croyant  pas  eu  état  de 
défendre    la    colonie  ,    le    chargea 
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«le  rendre  compte  à  la  cour  de 
France  de  sa  situation  ,  et  l'envoya 
demander  des  renforts.  Il  partit  eu 
novembre  1756(1)5  rf'^inl  »"  C^" 
nada,  en  janvier  1759,  après  avoir 
reçu  la  récompense  des  services 
éclatants  qu'il  avait  rendus.  Le  roi 
lui  avait  donné  le  grade  de  colonel 
à  la  suite  du  régiment  de  Rouergue , 
et  l'avait  fait  chevalier  de  Saint-Louis, 
quoiqu'il  n'eût  encore  qu'un  petit 
nombre  d'années  de  service.  Le 
marquis  de  Montcalm  le  nomma ,  à 
son  retour,  commandant  des  gre- 
nadiers et  des  volontaires  ,  et  lui  or- 
donna de  couvrir  ,  avec  ces  deux 
corps ,  la  retraite  de  l'armée  française , 
lorsqu'elle  se  replia  sur  Québec.  Bou- 
gainville  s'en  acquitta  avec  la  bra- 
voure et  l'habileté  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves.  La  bataille  du  10 
septembre  1759,  où  le  marquis  de 
Montcalm  fut  tué  (  Voj.  ce  nom  ) , 
décida  du  sort  de  la  colonie  ,  et 
mit  fin  aux  exploits  de  Bougainyille 
dans  ces  contrées.  Son  activité  ne 
lui  permettait  pas  de  goûter  le  re- 
pos ,  et  il  ne  tarda  pas  à  venir  con- 
tinuer ses  services  en  France  avec 
le  même  éclat.  Employé,  en  1761, 
à  l'armée  d'Allemagne  ,  en  qualité 
d'aide -de- camp  de  M.  de  Choiseul- 
Stainville,  il  se  distingua  tellement, 
que  le  roi,  voulant  le  récompenser 
d'une  manière  particulière,  lui  fit  don 
de  deux  canons  de  quatre  livres  de 
balle ,  qu'il  plaça  dans  sa  tei  re  de  Nor- 
mandie, où  ils  sont  de\'enus  un  témoi- 
gnage de  gloire  héréditaire.  La  paix  sur 
terre  et  sur  mer,  qui  suivit  de  près,  le 

(i^  Sous  le  ministère  de  M.  Bfrryer  ;  Vétat  élajt 
alors  dans  une  situation  peu  favorable,  et  le  mi- 
nistre répoudit  a  ce  message  en  disant  :  «Quand 
>.  le  feu  est  a  la  maison  ,    on  ne  s'occupe  pas  de» 

)>  écuries. On  ne  dira  pa»  du  moins,   monsieur  , 

»  répondit  BouKaiuviUe  ,  que  vous  parlci  comme 
»ua  cheval  »  C'est  lui-même  qui  nous  a  raconté 
celle  anecdote,  en  aioulanl qu'il  alla  aussitôt  faire 
sa  cour  à  madame  de  Pompadunr,  qui  apaisa  le 
rrsscatiiuciit  du  miaishe.  M-i, 
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priva  des  moyens  de  s'illustrer,  de 
nouveau,  les  armes  à  la  main;  mais 
ne  ralentit  en  rien  son  zèle  et  son  acti- 
vité. La  première  partie  de  la  longue 
carrière  du  comte  de  Bougainville 
offre  une  suite  de  services  et  d'actions 
d'éclat,  dont  tout  homme  moins  avide 
de  cloire  aurait  pu  se  contenter;  mais 
son  génie  ardent  ne  lui  permettait  pas 
de  se  borner  à  ces  premiers  succès. 
INous  allons  le  voir  paraître  comme 
navigateur ,  et  montrer  la  même  su- 
périorité dans  cette  partie,  où  il  s'est 
élevé  au  rang  des  marins  les  plus 
célèbres  de  la  France.  On  sait  que 
les  commerçants  de  St.-Malo  ont 
fait  de  tout  temps  les  entreprises  les 
plus  hardies,  et  que  c'est  sur  les  bâ- 
timents qu'Us  ont  armés  en  course, 
que  les  Duguai  -  Trouin  et  les  Jeau- 
Bart  se  sont  formés;  nous  leur  de- 
vons aussi  l'illustre  navigateur  Bou- 
gainville. Il  avait  eu  des  relations  avec 
eux  dans  ses  navigations  pour  aller  au 
Giuada  et  pour  en  revenir,  et  il  n'eut 
pas  de  peine ,  après  la  perte  de  cette 
colonie,  de  les  convaincre  des  avan- 
tages qu'ils  pourraient  retirer  d'un 
établissement  aux  îles  Malouines ,  si- 
tuées à  l'autre  extrémité  du  continent 
de  l'Amérique.  Ils  consentirent  à  équi- 
per les  vaisseaux ,  et  Bougainville  se 
chargea  de  former  l'établissement  lui- 
même.  Le  roi  lui  donna  son  agi  émeut, 
le  rang  de  capitaine  de  vaisseau,  avec 
la  permission  de  fonder  à  ses  frais 
un  établissement  d.ins  ces  îles;  enfin, 
il  partit  de  Sf.-Malo ,  avec  sa  petite 
flotte  en  17G3.  Mais  les  Espagnols, 
jaloux  de  cette  colonie  naissante  qui  ve- 
nait se  former  prèb  de  leurs  grands  éta- 
blissements ,  firent  valoir,  auprès  de 
la  cour  de  France ,  leurs  droits  sur 
les  îles  qu'elle  occupait ,  et  les  réclamè- 
rent. Ou  crut  devoir  souscrire  à  leurs 
réclamations ,  et  Bougainville  fut  char- 
gé de  remettre  lui  -  m.ème  ces  îles  , 
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à  condition  que  la  cour  d'Espagne  le 
dédommigciait  des  frais  qu'il  avait 
faits.  Le  roi  lui  donna,  pour  n-mpîir 
celte  nuiivelle  mission,  le  cdmiiiande- 
meiil  de  la  frc'f^ate  la  Boudeuse  ,  et  il 
partit  de  St.  -  Malo  lo  i5  novembre 

I  'j(30,accoin])agncdc  la  fiiite  Y  Etoile, 
char^,ec  de  vivres.  G'  fut  à  la  suite  de 
celle  expédition  qu'il  fit  son  voyaf^e 
autour  du  monde ,  dont  le  récit , 
publie  par  lui-même  ,  a  illustre'  son 
liom  ,  et  est  devenu  son  premier  et 
sou  plus  beau  titre  de  çjloire  comme 
navigateur.  Dès  qu'il  eut  rendu  les 
îles  Malouines  aux  Espagnols ,  i!  alla 
relâchera  IMontevideo,  dans  la  rivière 
de  la  Piata,  et  s'y  trouvait  à  l'époque 
où  l'on  expulsa  les  jésuites  des  mis- 
sions du  Paraguay.  Les  détails  qu'il 
donne  sur  cet  événement  ne  sont 
pas  une  des  parties  les  moins  inte'- 
ressantes  de  son  voyage.  En  sortant 
de  la  rivière  de  la  Plala,  il  fit  route 
au  Sud ,  et  pénétra  dans  le  grand 
Océan ,  ou  mer  du  Sud  ,  par  le  détroit 
de  Magellan.  11  lutta  avec  son  intrépi- 
dité ordinaire  contre  les  dangers  de 
toute  espèce  qui  le  menacèrent  dans  ce 
pasrage  dangereux  ,  et  ne  parvint  à 
les  surmonter  que  par  riiabilclé  qu'il 
montrait  déjà  dans  un  métier  dont  il 
faisait  eu  quelque  sorte  l'apprcnrissage. 
Bougainvillc  est  le  premier  Français 
qui  ait  étendu  notre  navigation  dans 
celte  mer,  était  fait  le  tour  du  monde. 

II  nous  a  donné  en  ouîie  des  droits  à 
Jadc(  ouverte  d'un  grand  nombre  d'îles 
et  de  terres  inconnues.  Il  rencontra 
sur  sa  route,  à  près  de  mille  lieues 
des  côtes  occideniales  d'Amérique,  un 
groupe  d'îles  qu'il  nomma  Archij>el 
dangereux ,  situé  entre  le  l'j".  degré 
et  le  19'.  et  demi  <ie  latitude  sud  , 
et  dont  l'étendue  en  longitude  est 
d'environ  sept  degrés,  on  de  plus  de 
cent  quarante  lieues.  Il  eut  ensuite 
connaissance  des  îles  de  Société,  et 
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relâcha  à  0-Taïti,  la  plus  considéra- 
ble de  ces  îles ,  dont  les  Espagnols 
avaient  probablement  eu  connaissance 
long -temps  auparavant,  et  qu'ils 
avaient  nommée  Snf^illaJ'ia.  Bougain- 
villc, en  quittant  i  île  d'0-Taïti ,  lit 
roule  à  l'ouest,  eldécouviil  l'Archipel 
des  îles  des  JNavigatcurs;  il  traversa  la 
partie  septentrionale  d'un  autre  Ar- 
chipel ,  que  Quiros  avait  appelé,  en 
1 60V) ,  Terres  du  St.-Esprii.  Croyant 
l'avoir  vu  le  premier,  parce  que  la 
navigation  de  Quiros  était  alors  pres- 
que entièrement  oubliée,  il  lui  donna 
le  nom  de  Grandes  CycUides  :  ce 
sont  les  mêmes  îies  que  Cook  visita  en 
entier  pendant  l'année  1774^  ^^  T'i' 
nomm^ I\'oui>elles  Hébrides.  I^a  Nou- 
velle-Hollande n'était  pas  encore  bien 
connue ,  et  Boug.iinville  se  flattait  de 
pouvoir  sortir  du  grand  Océan  en 
suivant  le  parallèle  de  1 5  ou  16  de- 
gi es  de  latitude  sud.  Il  leucontra  sur 
<etlc  route  un  danger  à  fleur  d'eau ,  et 
hors  de  vue  de  toute  terre,  qui  est  à 
environ  cent  vingt  lieues  de  la  côte 
orientale  de  celte  grande  île.  Parvenu 
à  l'éviter,  il  continua  sa  route  à  l'ouest, 
el  eût  connaissance  ,  à  quarante-cinq 
lieues  plus  loin,  d'un  autre  ressif 
très  étendu,  au-delà  duquel  on  crut 
voir  une  terre  dans  un  grand  éloi- 
gnement.  Bougainvillc  jugea  que  sa 
course  pourrait  être  arrêtée  s'il  con- 
tinuait à  suivre  la  même  direction  : 
d'ailleurs, le  peu  de  vivres  qui  lui  res- 
tait ne  lui  permettait  pas  de  s'engager 
dans  un  parage  qui  pouvait  être  1res 
jiérilleux ,  et  d'où  il  aurait  eu  ,  peut- 
èlre,  beaucoup  de  peine  à  sortir,  il  prit 
le  parti  sage  de  se  diriger  au  Nord,  et 
de  contourner  la  partie  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  terres  in- 
connues qu'il  nomma  la  Lcuisiade, 
l'arrêtèrent  dans  celte  nouvelle  route. 
Heureusement  que  l'état  de  détresse  où 
se  trouvaient  ses  bâtiments  l'cmpccha 
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une  scconrlo  fois  de  f.iire  rontc  à  l'oupst  ; 
car  il  aurait  trouve  la  rh.îiic  continue 
des  rcssils  qui  barrent  le  détroit  b\U\é 
ciitrelalNouvellc-Guineeotk  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  qui  s'eicndcnt  encore  à 
une  distance  prodigieuse  le  long  de 
€ctte  dernière  tcrie  ,  qu'ils  cernent 
presque  en  entier.  IMusicurs  frelates 
anglaises  s'y  sont  perdues  depuis.  Cook 
lui-même  n'a  pu  pénétrer  dans  ce  dé- 
troit que  parce  qu'il  lut  force  de  don- 
ner dans  un  passage  très  resserre,  qu'il 
découvrit  au  moment  où  son  bâtiment 
allait  se  briser.  IMais  cette  ouverture 
est  à  une  grande  distance  au  sud  du 
parallèle  où  se  trouvait  Bougainvillc. 
Le  navigateur  françiis  ne  dut  proba- 
blement son  salut  qu'à  la  persève'rance 
qu'il  mit  à  éviter  la  route  de  l'Ouest. 
Jl  fut  obligé  de  lutter  contre  les  vents 
de  sud-est,  (|ui  sont  constants  dans 
cette  partie  du  globe,  et  de  louvover 
pour  passer  à  l'est  des  terres  de  la 
Jjouisiade.  Enfin  ,  après  une  naviga- 
tion de  quinze  jours,  il  parvint  au  cap 
le  plus  oriental ,  qu'il  aj)pcla  Cap  de 
la  Délivrance.  Sa  route  fut  ensuite 
continuée  au  nord;  il  passa  dans  le 
détroit  de  Bougainvillc,  qui  sépare 
les  îles  Salomon ,  de  la  grande  île 
qui  porte  aussi  son  nom.  Il  côtoya 
la  partie  orientale  de  cette  dernière 
île,  et  vint  relâcher  au  port  Praliii, 
situé  près  de  l'exlréniilé  de  la  Nou- 
velle-Irlande. En  quittant  ce  ])ort  ,  il 
se  dirigea  parallèlement  à  la  côte  nord 
de  la  Nouvelle-thiinée  ,  et  découvrit 
un  grand  nombre  d'îles.  Enfin  ,  il  en- 
tra dans  les  iMoluques ,  vint  rel  îcber 
au  port  de  Cajeli  de  l'île  Bourou  ,  près 
d'Amboine,et  delà  il  se  rendit  à  Bata- 
via, d'où  il  partit  pour  la  France.  Il 
arriva  à  St.-Malo  le  i6  mars  i7<3(), 
après  avoir  enriclù  la  géographie 
d'un  grand  nombre  de  démuvcrtes. 
11  avait  déjà  publié  un  Traite'  du 
calcul  intégral ,  Paris,  i; 54-56, 


1  volumes  in-4".  La  relation  de  son 
/  oyage  autour  du  Monde  fut  publiée 
à  i'aris  en  1771  ,  in-4''.;  1772,  "^ 
vol.  in-8".  ,  fig.  ;  elle  eut  un  succès 
prodigieux,  et  fut  traduite  en  an- 
glais par  J.  R.  Forster ,  Londres, 
1775,  in-4°.  L'abrégé  a  été  traduit  en 
allemaud,  Leipzig,  i  77-2,  petit  in-8". 
Son  caractère  s'y  trouve  peint  au  natu- 
rel ;  on  y  reconnaît  le  marin  intrépide 
qui  ne  s'étonne  d'aucun  danger,  et 
s'est  presque  fait  un  jeu  de  les  surmon- 
ter. Partout  on  remarque  la  même 
boulé  et  le  même  enjouement  qui  lui 
ont  fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  ont 
ve'i.u  avec  lui.  11  avait  toujours  su  main- 
tenir ses  équipages  dans  la  joie ,  au 
milieu  des  plus  grands  périls  et  des 
plus  gnndes  privations.  La  peinture 
qu'il  fait  des  mœurs  et  du  caractère 
des  peuples  de  l'iic  d'0-ïa'iti  a  réussi 
géiiéralement.  Ou  lui  a  faussement  at- 
tribué un  Essai  sur  Viled'  0-Tahili, 
1779,  in-8'.:  cet  ouvrage  est  de 
Taitbout.  Les  cartes  dressées  pen- 
dant son  voyage  n'ont  pas,  il  est  vrai, 
l'exactitude  et  la  perfection  de  celles 
qiii  ont  été  faites  depuis  ;  elles  méri- 
tent rependant  degrands  éloges ,  parce 
qu'<lles  sont  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  de  mieux,  avec  les  moyens  qu'il 
avait  à  sa  disposition.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  l'usage  des  observations 
de  distances  et  des  monties  marines 
n'avait  pas  encore  été  intioduit,  et 
(pi'il  n'avait  aucun  moyeu  d'observer 
la  longitude  en  mer.  Le  contre-amiral 
d'Entrecasteaux  a  visité  |)bisieurs  lieux 
dont  il  avait  levé  les  cartes ,  et  rend 
souvent  hommage  à  l'exactitude  des 
positions  eu  latitude  fixées  par  Bou- 
gainvillc, et  à  la  justesse  de  ses  re- 
marques.Cette  campagne,  qui  le  place 
au  rang  des  premiers  navigateurs,  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  son  huma- 
nité. Les  soins  qu'il  prit  de  ses 
équipages  prévinreut  les  maladies  cou- 
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tagiciises;  à  son  arrivée  en  France, 
il  n'avait  perdu  que  sept  hommes  sur 
les  deux  bàlimcnts  qui   c'taient   sons 
SCS  ordres.  Dans  ses  communicaîions 
avec  les  sauvages,  il  parvint  f.iciluuent 
à  se  concilier  leur  ainitië,  et  i!  usa  des 
plus  grands  mcfnagements  lorsqu'il  s'a- 
git de  réprimer  les  excès.  Trente  ans 
après  son  départ  de  l'Ue  Bourou ,  les 
Français  de  l'expédition  du  centre-ami- 
ral d'EnIrccasteaux vvirent  deux  vieil- 
lards qui  l'avaient  connu,  et  qui  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  verser  des  larmes 
d'attendrissement ,  lorsqu'ils  entendi- 
rent prononcer  son  nom.  I!  avait  ame- 
né' d'O  -  Tdïti  un    jeune    insulaire  , 
nomme'  Aotouroii,  qui,  par  son  in- 
telligence, donnait  l'espoir  le  mieux 
fonde  de  contribuer  à  la  civilisation 
de  ses  compatriotes  ;   ma'heureuse- 
ment,  il  mourut  de  la  petite  vérole  à 
Madagascar  ,  lorsque  ]M.   Marion  le 
ramenait  dans  sa  [)atrie.  Bougainville 
commanda,  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion ,  des  vaisseaux  de  îigne,  pendant 
la  guerre  d'Amérique.  11  fut  promu  au 
grade   de  chef  d'escadre   en    1779, 
et,  dans  le  mois  de  mars  de  l'année 
.suivante,  à  celui  de  mare'chal  -  de - 
c.-\mp  dans  les  armées  de  terre.  Per- 
sonne ne  parut  plus  propre  que  lui  à 
calmer  les  troubles  qui  s'étaient  mani- 
festés ,  en  1 790 ,  dans  l'armée  navale 
de  Brest,  commandée  par  M.  d'Albert 
de  Rions;  et  on  lui  donna  le  comman- 
dement de  cette  armée .  Mais ,  dans  ces 
temps  de  délire,  les  hommes,  égarés 
par  les  passions,  n'étaient  plus  capa- 
bles de  se  rendre  à  la  voix  qui  les  rap- 
pelait à  leurs  devoirs.  Bougainville  ne 
put  les  faire  rentrer  dans  l'ordre.  Il  se  re- 
tira après  avoir  servi  sa  patrie  pendant 
plus  de  quarante  ans  avec  éclat  (i).  La 

(i"'  U  avait  projeté  un  v"yage  au  iiôle  ,  et  tous 
ics  préparatifs  venaient  délre  terminés,  lorsque 
Je  comte  de  Brirnnc  arriva  au  ministère  de  la  ma- 
rine. Le  nouveau  ministre  le  fit  venir;  il  lui  objec- 
fa  iju'il  nV  avait  pas  de  fonds  pour  i'cs.(!cuUoa  de 
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carrière  des  sciences  devint  son  asylc 
sur  la  fin  de  sa  vie. Élu  a  l'Institut  dans 
la  section  de  géographie,  en  1 796,  et  en- 
suite nommé  membre  du  bureau  des 
longitudes.  Il  n'a  pas  cessé  de  participer 
aux  travaux  de  cesdcnix  sociétés  savan- 
tes, ety  a  toujours  joui  delà  considéra- 
tion que  mérite  le  savoir,  quand  il  est 
réuni  à  de  grands  services  rendus  à  la 
patrie.  Bougainville  fut  sénateur  lors 
de  la  création  de  ce  premier  corps  de 
l'état.  Il  se  faisait  encore  remarquer  au 
milieu  des  hommes  de  tous  les  âges , 
par  sa  gaîté  et  cet  enjouement  qui  ne 
l'a  jamais  abandonné.  Sa  taille  était 
au  dessi:sde  ia  médiocre,  son  main- 
tien noble,  et  ses  manières  aisées.  Sa 
santé  robuste  avait  résisté  aux  plus 
rudes  épreuves.  Il  a  joui,  dans  la  plus 
haute  société ,  de  la  réputation  d'un 
homme  d'esprit,  et  en  a  obtenu  tous 
les  avantages.  Il  s'abandonna  aux 
plaisirs  dans  sa  jeunesse,  et  n'y  fut 
même  pas  insensible  dans  un  âge  plus 
avancé.  Obligeant  par  nature,  il  ne 
sut  jamais  refuser  ses  services  à  ceux 
qui  en  avaient  besoin  :  il  fut  quelque- 
fois libéral  jusqu'à  la  prodigalité  ,  et 
un  oncle  maternel  qui  l'aimait  beau- 
coup, et  qui  eut  plus  d'une  fois  oc- 
casion de  reparer  à  ses  frais  le  tort 
qu'il  s'était  fait  par  ses  profusions  , 
se  plaisait  à  l'appeler  son  très  cher 

ce  projet,  et  lui  en  parla  dans  des  termes  qui 
poiivaii  nt  donner  à  croire  qu'il  r  gardait  ce  voyage 
comme  une  favcnr  sollicitée  par  Bout;ainviUe  ; 
«Monsieur,  lui  dit  ce  der^.ler,  croyez-vous  donc 
j>  que  ceci  soit  pour  moi  une  abbaye  ?  »  Le  voyage 
n'eut  pas  lieu.  La  société  royale  de  Londres  ayant 
été  informée  que  le  gouvernement  frHnçais  y  avait 
r>  nonce,  fit  demander  a  Bougainville  le  travail 
qu  il  avait  prépare  pour  ce  voyage  ,  dan»  lequel 
l'astronome  Cassini  devait  l'accompagner;  il  l'en- 
voya à  cette  société.  Il  avait  déterminé  deux 
routes,  indiquées  sur  son  plan  par  rontc  A  et 
route  B  ^  et  donnait  la  préférence  à  la  dernière. 
Le  capitaine  Phipps,  appelé  ensuite  lord  Mul- 
grave  ,  qui  entreprit  le  voyage,  suivit  l'autre  ,  et 
ne  put  aller  au-delii  de  80  degrés.  Bougainville, 
de  qui  nous  tenons  également  ces  détails  ,  étaît 
persuadé  que,  si  l'on  accordait  aux  marins  qui  se 
livrent  à  la  pèche  de  la  b.«leine ,  une  prime 
d'entouragemcnt ,  ils  arriveraient  au  p<51e  ,  ou  du 
moins  iraient  beaucoup  plus  loin  qiie  lord  Mul- 
grave.  M— T. 
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neveu.  Il  mourut  !e  j  i  août  1 8 1 1  , 
dans  sa  89".  année  ,  sans  avoir  eu 
d'infirmités,  après  dix  iours  d'une  ma- 
ladie violente.  Bougain ville  avait  épou- 
sé une  demoiselle  de  Montendre, 
l'une  des  belles  personnes  de  son 
temps ,  morte  quelque  temps  avant 
lui,  et  lui  laissant  trois  enfants,  dont 
l'aîné  sert  dans  la  marine,  le  second 
dans  les  armées  de  terre,  et  le  troi- 
sième en  qualité  de  page.  Commerson, 
qui  avait  accompagné  Bougainville 
dans  son  voyage  du  tour  du  monde, 
comme  botaniste ,  donna ,  en  son  hon- 
neur, le  nom  de  Buginvillceak  l'un 
des  nombreux  genres  qu'il  eut  occa- 
sion de  créer  :  il  fait  pai'tie  de  la  fa- 
mille des  nyctagiaées  ou  helles-de- 
nuit.  R— L. 

BOUGEANT  (  Gcillaume-Hya- 
ciNTHE  )  né  à  Quirapcr  le  4  novembre 
1 6go,  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites, 
et  professa  successivement  les  huma- 
nités et  l'éloquence  dans  plusieurs  de 
leurs  collèges.  Son  caractère  ne  l'ap- 
pelait point  à  la  retraite  :  il  saisit  la 
première  occasion  qui  lui  fut  oflerte 
de  venir  habiter  Paris ,  et  y  publia , 
en  1709,  un  petit  ouvrage  in- 12, 
intitulé  :  Amusement  philosophkjue 
sur  le  langage  des  hétes ,  auquel 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  accordè- 
rent les  honneurs  de  la  traduction. 
Cet  agréable  badinage ,  qui  n'est  au 
fond  que  l'exposition  d'une  fable  in- 
dienne ,  scandalisa  quelques  esprits. 
Bougeant  fut  exilé  momentanément  à 
la  Flèche,  et,  pour  apaiser  les  plaintes 
qu'il  avait  excitées ,  il  publia  une  es- 
pèce de  rétractation  dans  une  lellre 
écrite  à  l'abbé  Savalette,  du  12  avril 
1 7 09.  M.  Née,  de  la  Rochelle,  a  don- 
né, en  1783,  une  nouvelle  édition 
de  Y  A  musement  philosophique ,  aug- 
mentée d'une  nulice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l'auteur,  et  à  laquelle  se  trou- 
vent jointes  la  critique  Ct  la  rétractation. 
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Si  le  P.  Bougeant  n'avait  composé  que 
cette  bagatelle,  sa  place  serait  marquée 
parmi  les  littérateurs  frivoles;  mais  il 
s'est  mis  au  rang  de  nos  bons  histo- 
riens par  son  Histoire  du  Traité  de 
fFestphalie ,  i  744  ?  ^  vol.  in-4°.,  ou 
4  vol.  in-i2,  qu'il  a  rédigée  sur  les 
Mémoires  du  comte  d'Avaux ,  l'un  des 
plénipotentiaires  français.  Son  His- 
toire des  pierres  et  des  négociations^ 
qui  précédèrent  ce  fameux  traité  (  Pa- 
ris, 1727  ,  in-4''.,  id.  2  vol.  in-12  ), 
jouit  également  d'une  grande  estime. 
Elle  a  été  réimprimée  avec  la  première 
en  1 75 1  :  réunies  ,  elles  forment  6  vol. 
in- 12.  Ces  deux  ouvrages,  les  meil- 
leurs peut-être  qui  soient  sortis  de 
l'ordre  des  jésuites  dans  le  genre 
historique ,  ne  sont  pas  cependant  à 
l'abri  de  la  critique.  L'aiileur  ne  se 
montre  pas  toujours  maître  de  son 
sujet  ;  il  se  perd  quelquefois  dans  le 
détail  fastidieux  des  intrigues  politi- 
ques; et  sa  narration  devient  alors  obs- 
cure et  languissante  ,  tandis  qu'elh 
est  toujours  claire  et  animée  lorsqu'il 
retrace  les  événements  militaires  , 
On  connaît  du  P.  Bougeant  plusieurs 
écrits  polémiques.  Il  attaqua  Burette 
au  sujet  de  sa  Dissertation  sur 
la  musique  des  anciens  ,  et  le 
P.  Lebrun  de  l'Oratoire ,  qui  avait 
donné  une  Explication  des  Prières 
et  des  cérémonies  de  la  Messe  ^  Paris, 
1727,  in- 12.  Deux  ans  après  cette 
dernière  querelle,  en  1729,  il  fit  pa- 
raître un  Traité  théologique  sur  la 
consécration  de  l'Euthaiistie,  Paii»-, 
1729,  2  volumes  in- 12.  On  le  \it 
aussi  pi-endre  une  part  active  aux 
divisions  qui  éclatèrent  entre  le  cierge' 
et  le  parlement  (  1750).  Les  deux 
partis  se  disputaient  à  qui  ferait  les 
satires  les  plus  piquantes.  Les  jésuites 
jouaient  les  adversaires  de  la  bulle 
Unigenitus,i.\ni  étaient  aussi  les  leurs, 
dans  des  comédies  moins  plaisantes 
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qiic  profincs  ,  qu'ils  faisaient  rrpetcr 
à  Iciiis  t'ièvos.  Bougeant  en  composa 
trois ,  la  Femme  docteur ,  ou  la 
Théologie  en  quenouille,  1730, 
iii-iu  ;  le  Saint  déniché,  ou  la  Ban- 
queroute des  marchands  de  mira- 
cles ,  La  Haye,  1752,  in-ia;  les 
Quakers  français ,  ou  les  Nouveaux 
tremhleurs  ,  Ijlreclit,  1752,  in- 12. 
(]es  conicfdics  sont  en  prose.  La  pre- 
micTC ,  q\ii  a  été  souvent  lëimprimcc, 
est  la  meilleure;  mais  on  remarque 
dans  toutes  de  la  gaietc,  des  scènes 
plaisantes ,  et  des  intentions  drama- 
tiques. On  a  encoi'c  du  P.  l)Ouge.,nt  : 
L  l'orage  merveilleux  du  prince 
Fanférédin  dans  la  Romande ,  Pa- 
ris ,  1  -jôS  ,  in- 1 2 ,  critique  inge'nieuse 
du  livre  de  V Usage  des  romans  , 
par  Lenglel-Dufrcsnov  :  elle  a  etc 
réimprimée  dans  l(s  Foyages  ima- 
ginaires. W.  Exposition  de  la  doc- 
trine chre'lienne  ,  par  demandes 
et  par  re'ponses ,  <3iA'iscc  en  trois 
calochismes,  riiistoriquc,  le  dogma- 
tique, et  le  pratique,  i  volume  in- 
4".,  et  4  volumes  in-12,  Paris,  1 74i' 
On  estime  cet  ouvrage  ;  mais  il 
n'a  pas  fait  oublier  le  Catéchisme 
de  Montpellier  ,  auquel  Ir^s  jésuites 
voulaient  l'opposer.  Il  en  a  ëte  fait 
une  traduction  allemande  en  i  780. 
IIL  Anacréon  et  Sapho,  dialogue  en 
vers  grecs,  Caen,  1712,  in-8".;  JV. 
Observalions  curieuses  sur  toutes 
les  parties  de  la  physique,  tirées  des 
meilleurs  écrivains  ,  Paris  .  i  7 19  , 
in-12.  Le  P.  Grosellicr  de  l'Oratoire 
a  public,  en  i  726  et  1 75o ,  les  tomes 
Il  et  m  de  cette  compilation  qui  était 
bonne  pour  le  temps.  Elle  est  prin- 
cipalement extraite  des  Philosophi- 
cal  Transactions  :  oc  l'a  traduite  en 
allemand  à  Leipzig  et  à  Copenhague  , 
1755-55,  5  vol.  in-B".  Cet  ouvrage 
3  reparu  ,  avec  un  nouveau  titre , 
Fans,  Jorabert,  1771J  on  y  avait 
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ajoute  un  4*"-  volume.  V.  Le  P.  Bon- 
geant  a  etc'  l'éditeur  des  Mémoires 
de  François  de  Paule  de  Clermont^ 
marquis  de  Montglas ,  Amsterdam , 
(Paris  ) ,  1727,  4  vol.  in-12;  VL  II 
a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
au  Journal  de  Trévoux.  VII.  On  lui 
a  attribue  aussi ,  de  société  avec  le  P. 
Bruinoy ,  la  préface  du  Nouveau  Cui' 
sinier  français ,  ou  les  Dons  de  Co- 
rnus,  Paris,  1759,  3  vol.  in-12, 
mais  c'est  une  erreur  :  celte  jr)lie  pré- 
face est  de  Qucrion.  M.  Thiébaull  ra- 
conte ,  dans  le  second  volume  de  ses 
Souvenirs ,  que  le  P.  Bougeant  est  le 
véritable  auteur  des  Lettres  philoso- 
phiques sur  les  physionomies ,  attri- 
buées à  l'abbé  Pcrnetti  (Lyon  ,  i  7'i8 , 
in- 1 2, 1 760,  in-8".  ),  et  que  la  crainte 
d'un  second  exil  à  la  Flèche  l'engagea 
à  donner  son  manuscrit  ;  mais  cette 
anecdote  n'est  fondée  que  sur  l'asser- 
tion de  l'abbé  MaJte ,  ex -jésuite ,  qui 
avait  vécu  au  collège  deLouis-!e-Grand 
avec  le  P.  Bougeant.  Les  composi- 
tions historiques,  et  les  petites  comé- 
dies de  cet  auteur,  annoncent  le  ta- 
lent d'écrire,  la  connaissance  du  cœur 
humain  ;  et  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  encore  obtenu  de  plus  grands 
succès  dans  ces  deux  genres ,  si  ses 
supérieurs  et  son  habit  ne  lui  eussent 
pas  opposé  des  obstacles  qu'il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  de  surmonter. 
On  assure  même  que  les  chagrins 
qu'on  lui  fit  éprouver  à  l'occasion 
de  son  yJmusement  philosophique , 
abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut  à  Pa- 


ns, le  7  janvier    l'j^J,  âgé  de  cin- 
qnante-troi«  ans.  D.  N — ï,. 

BOUGEREL  (  Joseph  ),  prêtre  d« 
l'Oratoire,  né  à  Aix  en  1^80,  d'une 
famille  honorable  ,  exposa  souvent  sa 
vie  au  service  des  pestiférés  pendant 
la  contagion  qui  ravagea  Marseille  en 
lyKjet  i72o;il  se  retira cnsuitedans 
la  maison  de  St.-HonorC;  à  Paris ,  où 
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il  mourut  le  19  mars  \']55.  Il  avait 
publie  I.  des  Mémoires  pour  servir 
à  L'Iiistoire  de  plusieurs  (  quatorze  ) 
hommes  illustres  de  Provence,  Paris, 
1 752,  in- 12.  L'auteur  donna  ce  vo- 
lume pour  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic sur  une  histoire  géuérale  de  ses 
compatriotes  célèbres ,  en  quatre  vo- 
lumes in-4". ,  que  la  raoït  l'empêcha 
de  mettre  au  jour.  II.  Idée  géogra- 
phique et  historique  de  la  France 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  , 
Paris,  \n^'j,'3.  vol.  in- 12  ,  ouvrage  in- 
téressant pour  les  recherches.  III.  Fie 
de  Gassendi  ,  Paris  ,  1 737  ,  in- 12  ; 
IV.  Lettre  sur  Pierre  Puget ,  sculp- 
teur, peintre  et  architecte,  17J2, 
in- 12.  Il  a  fourni  aux  collections  de  INi- 
cérou  ,  de  Desraolets,  et  autres  ,  plu- 
sieurs lettres ,  mémoires  ,  les  vies  ou 
«loges  de  Thomassin,  Lecointe,  Gé- 
rard Dubois,  Maure,  Rayneau,  Le- 
brun, Gibert,  Legrand ,  Tite-Live, 
Tacite,  Pline  l'ancien,  etc.  ;  il  a  laisse 
en  manuscrit  une  Bibliothèque  des 
écrivains  de  l'Oratoire,  2  vol.  iu-4". 
Tous  ces  ouvrages  sont  exacts  ;  mais 
ils  pourraient  être  mieux  écrits.  T — d. 
BOUGES  (  le  Père  Thomas  ) ,  reli- 
gieux augustin  ,  de  la  province  de 
Toulouse  ,  enseigna  long-temps  la 
théologie,  s'appliqua  ensuite  à  l'his- 
toire, et  mourut  à  Paris  le  1 7  décem- 
bre i7'|i  ,  âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  Outre  sa  Philosophie  augusti- 
nienne  ,  sa  Chronologie  sacrée  et 
profane,  et  autres  ouvrages  oubliés  , 
ou  qui  n'ont  pas  é!é  publiés ,  on  lui 
doit  :  I.  Dissertation  sur  les  soixante- 
dix  semaines  de  Daniel ,To\\\o\\'>e , 
1702,  iu-12;  IL  Histoire  du  St.- 
Suaire  de  N.  S.  J.-C,  gardé  dans 
l'église  des  Augustins  de  Carcas- 
5o«cf,ibid.,  17  «4  >  I  725,  in-i2.Cet 
opuscule  renferme  quelques  faits  cu- 
rieux; on  en  trouve  un  extrait  intéres- 
sant dans  le  tome  III  de  [uBibliolhè- 
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que  française  (h  i.\aSà\}iet.  III.  La 
racilieiue  édition  du  Journal  de  Hen- 
ri ir,  par  P.  de  l'Estoille,  Pans  , 
1741,4  vol.  in-8  '. ,  avec  des  notes  cu- 
rieuses. Oji  l'a  attribuée  par  erreur  à 
Lenglet-Dufresnoy.  L'abbé  d'Olivel  ve- 
nait de  donner  l'édil.  dei7J2-5(J.  IV- 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
ville  et  diocèse  de  Carcassone,  ai>ec 
les  pièces  justificatives ,  et  une  notice 
ancienne  et  moderne  de  ce  diocèse  , 
Paris,  1741,  in-4°-  Celte  histoire, 
estimée  pour  son  exactitude,  va  jus- 
qu'à l'an  1660,  G.  M.  P. 

BOUGOUINC(  Simon),  valet-de- 
chambre  de  Louis  XII  ,  était  fort 
jeune  quand  il  publia  VEspinetle  du. 
jeune  prince ,  conquérant  le  rojau- 
me  de  bonne  Renommée ,  en  ryme 
francoise ,  Paris,  i5o8  ,  et  i5i/j, 
in-fulio  ,  golh.  On  trouvera  l'ana- 
lyse de  ce  poëme,  qui  ne  présente 
aucun  intérêt,  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Goujet ,  tom.  X.  Il  fit 
ensuite  imprimer  une  moralité  à  qua- 
tre -  vingt  personnages  ,  intitulée  : 
V Homme  juste  et  l'homme  mondain, 
avec  le  Jugement  de  Vame  dévote , 
Paris,  Ant.  Vérard  ,  i5o8,in-4". 
Ce  volume  est  extrêmement  rare. 
Lacroix  du  JVIaine  et  Duvcidier  at- 
tribuent encore  à  cet  auteur  une  tra- 
duction du  Livre  de  Lucien  ,  in- 
titulé :  Des  Fraies  narrations, 
avec  l'oraison  contre  la  calomnie, 
médisance ,  tromperie  et  faux  rap- 
port, Lyon  ,  i54o  ,  in-8'.  On  pour- 
rait cependant  croire  qu'il  n'était  pas 
très  savant  dans  la  langue  grecque, 
puisqu'il  s'était  servi  de  traductions 
latines  poui-  mettre  en  français  quel- 
ques-unes des  Vies  des  grands  hommes 
de  Plutarque  :  cette  dernière  traduction 
de  Bougouinc  n'a  jjoint  été  imprimée; 
mais  il  en  existait  des  manuscrits  dans 
la  bibliothèque  de  la  Vallicre.  Les  vies 
qu'il  a  traduites  sont  celles  de  Romu- 
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liis,  (le  Caton  (V  Uiique ,  àe  Scipion, 
de  Pompée  et  âtAnnibal.      W — s. 

BOUGUER  (  Pierre  ),  professeur 
(Vliydrograpliie  ,  membre  de  l'acadc- 
mie  des  sciences  de  Paris ,  de  la  société' 
royale  de  Londres ,  etc. ,  naquit  au 
Groisic  en  Basse-Bretajjne  ,  le  16  fé- 
vrier 1 698.  Son  père ,  Jean  Bouguer , 
professeur  d'hydrographie  estimé  , 
dont  on  a  un  Traité  de  navigation  , 
1699,  i-joô  ,  in-4".  ,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  mathématiques  , 
et,  ce  qui  est  plus  rare,  il  lui  en  inspira 
le  goût  ;  mais  bientôt  le  jeune  Bouguer 
eut  dépassé  sou  maître.  En  i'ju7,  à 
l'âge  de  vingt-neuf  ans,  il  remporta  le 
prix  proposé  par  l'académie  sur  la 
mâture  des  vaisseaux.  En  1 7  29 ,  il  en 
remporta  un  second  sur  la  meilleure 
manière  d'observer  les  astres  à  la  mcrj 
et,  en  1751 ,  un  troisième  sur  la  mé- 
thode la  plus  avantageuse  pour  obser- 
ver àia  mer  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée.  Cet  enchaînement  de  succès 
l'avait  fait  connaître  avantageusement 
comme  physicien  et  comme  géomètre  ; 
mais  il  se  donna  des  titres  encore  plus 
solides  en  publiant  son  Traité  de  la 
gradation  de  la  lumière ,  dont  la 
première  édition  parut  en  i7'29.  Il 
examine  dans  cet  ouvrage  la  propor- 
tion dans  laquelle  la  lumière  est  absor- 
bée par  les  corps  que  nous  nommons 
transparents  ou  diaphanes  ,  et  qui  ne 
sont  réellement  tels  qu'en  partie. 
Pour  fixer  cette  proportion ,  il  fallait 
"imaginer  de  nouveaux  instruments 
propres  à  mesurer  l'intensité  de  la  lu- 
mière, avant  son  entrée  dans  les  corps, 
et  après  son  passage  à  travers  leur 
substance;  Bouguer  réussit  dans  cette 
invention  délicate ,  et  il  l'employa 
d'une  manière  fort  ingénieuse  pour 
comparer  les  intensités  de  la  hunicre 
émise  ou  réfléchie  par  les  différents 
astres.  Il  fit  entre  autres  cette  curieuse 
remarque,  que  la  lumière  du  soleil 
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est  plus  intense  au  centre  de  son  dis- 
que que  sur  les  bords,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  sur  le  disque  de  la 
lune  ;  ce  qui  indifjiie  que  le  soleil  est 
enveloppé  d'une  épaisse  atmosphère, 
au  lieu  que  la  lune  n'en  a  point,  ou 
n'en  a  qu'une  dont  la  densité  est  in- 
sensil)lc  dans  ces  observations.  Le 
génie  de  Bouguer  pour  la  physique  se 
montre  partout  dans  cet  ouvrage  rem- 
pli de  recherches  fines  ,  ingénieuses  , 
toujours  dirigées  et  soutenues  par  un 
heureux  accord  du  calcul  avec  l'art  de 
l'observation.  Vers  celte  époque,  on 
agitait  dans  l'académie  des  sciences  la 
fameuse  question  de  la  ligure  de  la  terre. 
On  (^rut,  avec  raison,  ne  pouvoir  mieux 
la  décider  qu'en  faisant  mesurer  deux 
degrés  de  latitude  ,  l'un  à  l'équaleur, 
l'autre  près  du  pôle ,  et  en  comparant 
les  longueurs  de  ces  deux  degrés  ;  car 
celui  du  pôle  devait  être  égal  à  celui  de 
l'équateur  si  la  terre  est  sphérique  :  il 
devait  être  plus  grand  si  la  terre  est 
aplatie  aux  pôles ,  moindre  si  elle  est 
aplatie  à  l'équateur.  Ces  deux  voyages 
promettaient  encore  beaucoup  d'autres 
comparaisons  importantes  pour  l'as- 
tronomie ,  la  physique  et  la  géogra- 
phie. L'académie  choisit  pour  aller  à 
l'équateur  Bouguer,  Godin,laConda- 
miue,  et  ce  choix  valut  à  Bouguer  une 
placedepensionnaire.il  était  bien  juste 
de  lui  donner  cette  récompense  pour 
son  dévouement  à  une  si  pénible  en- 
treprise ,  dont  personne  n'était  plus 
propre  à  a.-surer  le  succès.  En  effet ,  il 
fut  î'ame  de  l'expédition ,  il  porta  dans 
le  choix  des  triangles,  dans  l'examen 
des  instruments ,  dans  le  détail  des 
observations  ,  cet  esprit  de  sagacité , 
de  finesse  et  d'exactitude  qui  lui  était 
propre.  Recherches  d'astronomie,  de 
physique,  de  géographie,  d'histoire 
naturelle,  lien  ne  lui  échappa. Il  porta 
le  coup-d'œil  d'un  philosophe  sur  tous 
ces   objets,  même  sur  ceux  dont  il 
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s'était  le  moins  occupe'  auparavant, 
jyi.ilgre  la  protection  des  aiitorilc's  es- 
pagnoles ,  ce  que  Bouguer  et  ses  com- 
pagnons eurent  de  dangers  à  braver  , 
de  fatigues  à  supporter ,  et  d'obstacles 
à  vaincre,  se  peut  difficilement  conce- 
voir. Ils  en  triomphèrent  à  force  de 
courage  et  de  persévérance.  l^oug>ier , 
à  sou  retour,  publia  les  résultats  de 
cette  belle  opération ,  dans  un  ouvrage 
intitulé:  Théorie  de  lajigurede  la 
terre,  Paris,  1749  5  m-4'\  ,  livre  qui 
ne  peut  être  trop  étudié  par  les  phy- 
siciens et  les  astronomes  ,  parce  qu'il 
offre  un  modèle  parfait  de  l'art  d'ob- 
server. Cet  ouvrage  mit  le  comble  à  la 
réputation  de  Bouguer,  dont  le  mérite 
était  depuis  long-temps  incontestable. 
S'il  avait  eu  lui-même  le  sentiment  de 
ce  mérite  comme  il  aurait  dû  l'avoir, 
les  dernières  années  de  sa  vie  n'au- 
raient pas  été  si  cruellement  troublées 
par  des  disputes  littéraires  ;  et  ce  voya- 
ge au  Pérou, qui  était  un  des  titres  de 
sa  renommée ,  ne  serait  pas  devenu  la 
cause  de  ses  plus  grands  chagrins.  11 
voyait  avec  peine  que  La  Condamine  , 
plus  homme  de  lettres  que  lui,  et  plus 
répandu  dans  le  monde,  recevait  beau- 
coup de  louanges  pour  l'opération  du 
Pérou  ,  au  succès  de  laquelle  il  avait, 
à  la  vérité  ,  contribué  de  tous  ses 
moyens  et  par  tous  ses  efforts  ;  mais 
pourtant  dans  une  proportion  infini- 
ment moindreque  Bouguer. Cedcrnier 
s'imaginait  que  La  Condamine  voulait 
s'approprier  tout  le  mérite  de  cette 
expédition  ;  et  il  se  plaint  amèrement 
de  cette  injustice  dans  de-s  lettres  ma- 
nuscrites que  nous  possédons  à  l'Ob- 
servatoire,  et  qu'il  adressait  à  l'illustre 
Daniel  Bernoulli ,  son  ami ,  dont  le  ta- 
lent avait  leplus  grand  rapport  avec  le 
sien.  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire 
qu'après  avoir  compulsé  toute  la  cor- 
respondance manuscrite  de  Bouguer 
cl  de  La  Coudaraincau  P(iiou,  nous 
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n  y  avons  rien  trouvé  qui  pût  autoriser 
ces  soupçons.  Les  lettres  de  La  Con- 
damine sont  toutes  leraplics  des  ex- 
pressions du  respect  et  de  l'admiration 
qu'il  portait  à  son  savant  collègue  ;  les 
mesures  qu'il  lui  proposaitde  prendre, 
et  que  le  malheureux  Bouguer  ne  man- 
quait pas  de  regarder  comme  des  piè- 
ges ,  paraissent  toujours  dictées  par  les 
meilleures  intentions!  Que  l'on  juge  si 
ces  hommes,  faits  pour  s'aimer  et  pour 
s'estimer,  ont  dû  être  malheureux  sur 
leurs  montagnes,  et  dans  la  profonde 
solitude  où  ils  vivaient,  avec  de  pareil- 
les dissensions ,  dont  le  sujet  renais- 
sait à  chaque  instant!  Ces  disputes  de- 
vinrent plus  vives  au  retour  en  Eu- 
rope, par  les  raisons  que  nous  avons 
rapportées.  Bouguer  attaqua  La  Con- 
damine ;  celui-ci  se  défendit  ;  il  le  fit 
avec  décence;  mais,  ce  qui  était  un 
avantage  immense  dans  une  lutte  pa- 
reille ,  il  le  fît  de  manière  à  être  lu. 
Ces  répljijues  désolèrent  Bouguer ,  et 
probablement  avancèrent  sa  fin.  Quel- 
ques jours  avant  de  mourir,  il  porta 
chez  un  libraire  le  manuscrit  de  la  se- 
conde édition  de  son  ouvrage  sur  la 
gradation  de  la  lumière ,  en  le  pressant 
de  l'imprimer  promptement,  pour  qu'il 
pût  encore  le  revoir;  mais  il  n'eut 
pas  cette  satisfaction  ;  il  mourut  le  1 5 
août  1758,  âgé  de  soixante  ans  et 
demi.  Toutefois ,  ses  intentions  furent 
remplies  avec  un  tèle  religieux  par 
l'abbé  de  Lacaille,  qui  était  resté  cons- 
tamment son  ami.  La  condition  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  serait 
trop  heureuse  et  trop  enviée ,  s'ils  ne 
la  troublaient  pas  eux  -  mêmes  par 
leurs  disputes,  et  si  l'amour-propre  , 
qui  est  le  mobile  de  leur  existence, 
n'en  devenait  pas  souvent  le  fléau. 
Les  ouvrages  de  Bouguer  sont  :  I, 
De  la  mâture  des  vaisseaux ,  Paris, 
i7'27  ,  in-4''.  ;  IL  Méthode  d'obser- 
ver sur  mer  la  hauteur  des  nslre< . 
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Paris  1 729,  iii-4".  (pièce  couronnée)  ; 
il\. Essai d'optUjue  sur  la  gradation 
de  la  lumière  ,  l'.iris  _,  1  yn^ ,  in- 1 2  ; 
1 V .  Manière  d'observer  en  mer  la  dé- 
clinaison de  la  boussole  (  pièce  cou- 
ronnée}, Paris,  «751,  in-4''.;  V.  Traité 
du  navire  ^  de  sa  construction  et  de 
ses  mouvements ,  Pans,  i  746,  \n-^"., 
ti^.  ;  V 1 .  Entreliens  sur  la  cause  de 
l'inclinaison  des  orbites  des  planètes, 
Paris,  1748,  in-4".;  Vil  la  Figure 
de  la  terre  déterminée  par  les  ob- 
servations de  La  Condamine  et 
£ouguer ,  Paris  i  749  ,  in-4"-  7  VIU. 
Nouveau  Traité  de  navigation  et  de 
pilotage ,  Paris  ,  i  755,  in-4  . ,  fis-  j 
revu  et  abre'ge  par  Tabbë  de  Lacaiile, 
nGi,  iii-8".;  réimpr.  depuis  avec  des 
notes  de  Lahinde;  IX.  Manœuvre  des 
vaiseaux,  Paris,  1757  ,  in-4"'?  ^'gv 
X.  Traité  d'optique  sur  la  gradation 
de  la  lumière,  édition  posthume  et  aug- 
mentée de  son  Essai  d'optique,  publiée 
par  l'abbé  de  Lacaiile,  Paris,  1 760,  in- 
4  "•,  fig.  ;  XI.  il  a  eu  part  aux  Observa- 
tions faites  par  ordre  de  l'académie , 
Paris,  I  757, in-B^.conjoinltment  avec 
Piiiu;ré,  Camus  etCassini,  pour  la  mesu- 
re d'un  degi é  du  méridien.  Bouguer  est 
l'inventeur  dcrhéliomètre,  ou  lunette 
à  deux  objectifs ,  pour  mesurer  les  dia- 
mètres apparents  du  soleil  et  des  pla- 
nètes. 11  a  fait  un  grand  nombre  d'expé- 
riences sur  la  longueur  du  pendule  sim- 
ple à  diilérentes  latitu;!es;  elles  sont 
rapportées  dans  son  livre  de  la  Figure 
de  la  terre.  Il  a  fait  des  recherches 
sur  la  dilatation  des  métaux,  sur  les 
densités  de  l'air  à  diverses  hauteur^, 
sur  les  réfractions  atmosphériques, 
enfin  sur  une  infinité  d'objets  de  phy- 
sique, de  géométrie  et  d'astronomie. 
Malgré  tant  d'occupations,  il  trouvait 
encore  Icmoyen  de  travailler  au  Jour- 
nal des  Savants,  dont  il  fut  pendant 
tjois  ans  un  des  principaux  rédac- 
teurs j  depuis  le  27  septembre  1702 
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jusqu'au  25  juin  17  55.  Bouguer  est  un 
des  honmies  qui  ont  le  plus  fait  pour 
les  sciences  ;  il  les  a  éclairées  par  ses 
lumières,  servies  par  son  courage, 
honorées  par  ses  vertus  (  F'oyez  son 
éloge  dans  V Histoire  de  l'académie 
des  sciences,  pour  1758.  On  peut 
consulter  aussi  la  Belation  de  la  con- 
version et  de  la  mort  de  M.  Hougucr 
par  le  P.  Laberthonie ,  dominicain, 
Paris,  1784  ,  in-12  ).  B — T. 

BOUHtREAU  (Eue),  ministre 
protestant,  fort  honnête  homme,  el 
savant  médecin,  demeurait  à  la  Ro- 
chelle en  iG79.C'està  lui  queLefëvre 
de  Saumur  a  écrit  tant  de  lettres.  II 
est  probable  qu'il  sortit  de  France  à 
l'époque  de  la  révocation  de  l'cdit  de 
Nantes.  Il  fut  ensuite  attaché,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  à  milord  Galloway, 
auquel  ii  dédia  sa  traduction  française 
du  Traité  d'Origène  contre  Celse , 
Amsterdam,  1700,  iB-4".  Cette  tra- 
duction estimée  avait  été  revue  et  cor- 
rigée par  Conrard,  de  l'académie  fran- 
çaise ,  ami  de  Bouhéreau,  qui  lui  en- 
voyait successivement  les  cahiers.  Elle 
est  suivie  de  notes  et  de  corrections  fai- 
tes sur  le  texte  grec  d'Origène  de  l'édi- 
tion de  Cambridge,  1677 ,  ^"■4'''5  ^^^^ 
remarques  grammaticales  et  critiques 
sur  cette  même  traduction.  L'abbé 
Goujet  prétend  que  Bouhéreau  s'éloi- 
gne en  plusieurs  endroits  de  la  traduc- 
tion latine,  et  paraît  plus  conforme  au 
texte  original,  mais  qu'il  s'y  est  donné 
trop  de  liberté.  C.  T — y. 

B  0  U  H  1  E 11  (  Jean  ) ,  présiden t  à 
mortier  au  parlement  de  Dijon,  éifdt 
petit-fils  de  Jean  Boubier,  conseiller 
au  parlement  de  la  même  ville.  11  y 
naquit  le  it)  mars  1673.  Après  avoir 
fini  ses  études  avec  distinction  ,  il  se 
perfectionna  dans  la  langue  grecque  , 
apprit  l'italien  et  l'espagnol,  et  voulut 
même  avoir  quelque  teinture  de  l'hé- 
bicu,  I]  fit  son  cours  deUxoit  à  Or- 
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Itiaiis ,  et  fui ,  en  1 692 ,  pourvu  d'une 
cliarge  de  conseiller  au  parlement  de 
sa  province.  Il  en  devint  président  à 
mortier  en  1704.  Les  devoirs  de  sa 
place  ,  qu'il  remplissait  exactement , 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  lettres.  Jurispru- 
dence ,  philologie  ,  cntique ,  langues 
savantes  et  étrangères  ,  histoire  an- 
cienne et  moderne,  histoire  littéraire, 
traductions  ,  éloquence  et  poésie  ,  il 
remua  tout ,  dit  d'Alembert ,  il  em- 
brassa tout  ;  il  fit  ses  preuves  dans 
tous  les  genres,  et,  dans  la  plupart,  il 
fit  des  preuves  distinguées  et  dignes 
de  lui.  Bouhier  eut  bientôt  une  grande 
réputation  de  science  et  d'érudition. 
La  considération  dont  il  jouissait  était 
telle  ,  qu'une  compagnie  de  libraires 
lui  dédia,  en  1725,  une  édition  de 
Montaigne ,  5  vol.  in-4°.  ;  la  dédicace 
ue  consiste  que  dans  cette  inscription  : 
^  M.  le  Président  Bouhier ,  avec  ces 
ti'ois  mots  latins  :  Sapienti  sat  est 
(  c'en  est  assez  pour  le  sage  ).  La  mort 
de  Malézieu  laissa ,  en  1  727  ,  une  place 
vacante  à  l'académie  française.  Les  rè- 
glements de  cette  compagnie  exigeaient 
que  les  membres  résidassent  dans  la 
capitale  ;  les  évêques  seuls  étaient  dis- 
pensés de  cette  loi.  Il  était  nécessaire , 
pour  satisfaire  à  ce  règlement,  que 
Bouhitr  vînt  s'établir  a  Paris  ;  il  s'y 
engagea,  et  fut  élu  sur  sa  parole  à 
l'unanimité;  des  circonstances  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître ,  dit  d'Alembert , 
ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  sa 
promesse ,  pour  laquelle  l'abbc  d'O- 
livet,  rigide  observateur  des  lois  aca- 
démiques ,  avait  été  sa  caution.  L'aca- 
dèfuie  ne  se  plaignit  pas ,  et  respecta 
les  raisons  du  président  Bouhier.  De 
fréquentes  attaques  de  goutte  le  for- 
cèrent de  résigner  sa  charge.  Il  fut 
tout  aux  lettres  et  à  ses  amis.  Il  avait 
considérablement  augmenté  la  bi- 
bliothèque Je  sou  gruudpère ,  et  il 

V. 
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l'ouvrait  à  tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin d'y  puiser  des  secours.  Le  pré- 
sident Bouhier  mourut  le  17  mar* 
1746,  dans  les  bras  du  F.  Oudin  ,  et 
avec  les  sentiments  religieux  qu'il  pro- 
fessa toute  sa  vie.  Un  ami  s'ètant  ap- 
proché de  lui  à  sa  dernière  heure  ,  lui 
trouva  l'ail-  d'un  homme  qui  médite 
profondément  :  le  moribond  lui  fit 
signe  de  ne  point  le  troubler  :  «  J'épie 
la  mort,  »  dit-il,  en  faisant  un  effort 
pour  prononcer  ce  peu  de  paroles.  U 
y  a  peu  de  gens  de  lettres  de  sa  con- 
naissance qui  ne  l'aient  consulté  dans 
l'occasion ,  et  qui  n'en  aient  firé  de 
grands  secours  pour  leurs  ouvrages. 
Les  écrits  qu'on  a  du  président  Bou- 
hier sont  très  nombreux  ;  ils  respirent 
tous  l'érudition  ;  mais  on  y  désirerait 
souvent  plus  d'élégance  :  c'est  à  ce 
sujet  que  madame  Bouhier,  qui  était 
aussi  ingénieuse  que  son  mari  était  sa- 
vant, lui  disait  quelquefois:  «  Char- 
»  gez-vous  de  penser,  et  laissez-moi 
»  écrire.  »  Les  ouvrages  de  Bouhier 
sont  :  1.  De  priscii  grcecorum  ac  la- 
tinorum  litteris  dissertatio ,  précédée 
d'une  lettre  latine  à  Moutfaucon  ,  im- 
primée à  la  fin  de  la  Palceographia 
greca  ;  II.  Lettres  pour  et  contre , 
sur  la  fameuse  question  :  Si  les  so' 
litaires  appelés  Thérapeutes ,  dont  a, 
parlé  Phiion  le  juif,  étaient  chré- 
tiens ,  1 7  »  2 ,  in- 1  -2  ;  la  seconde  lettre 
est  de  Moutfaucon  ;  les  deux  autres 
de  Bouhier,  qui  prouve  que  les  Thé- 
rapeutes étaient  une  secte  particu- 
lière de  philosophes  juifs;  1  IL Âemar- 
ques  sur  le  texte  du  Traité  de  Ci' 
céron  :  De  natura  Deorum  ,  impri- 
mées avec  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage par  d'Olivet ,  1721  ,  5  vol.  in- 
12  ;  IV.  Remarques  critiques  sur  le 
texte  des  Catilinaires  ,  imprimées 
avec  les  Oraisons  de  Démosthènes 
et  de  Cicéron ,  traduites  par  d'Olivet , 
I  ;;27  ,  in  -  1 2  ;  V.  Traduction  dts 
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troisième  et  cinquième  des  TusCU- 
lanes ,  imprimées  et  réimprime'es  avec 
la  traduction  des  trois  autres  par  d'Oli- 
vet  ;  VI.  Bemarques  sur  les  Tuscu- 
lanes  de  Cicéron,  avec  une  disserta- 
tion sur  Sardanapale ,  dernier  roi 
d'Assyrie ,  1737,  in- 1 2.  Froraageot 
publia  ,  en  1 788  ,  in- 1 2  ,  des  Obser- 
vations sur  ces  remarques.  Bouhicr 
y  répondit  par  la  Lettre  de  maître 
***,  bedeau  de  r université  de  ***,  à 
31.*** ,  docteur  règejit  en  la  même 
université;  Vil.  Explication  de  quel- 
ques marbres  antiques  ,  Aix ,  1 705 , 
iïi-4  '.  ,  ouvrage  recherché  des  cu- 
rieux ,  mais  qui  fourmille  de  fautes 
d'impression  ;  VIII.  Poème  de  Pé- 
trone sur  la  guerre  civile ,  avec  deux 
Epitres  d' Ovide  ,  le  tout  traduit  en 
vers  français  ,  avec  des  remarques 
£t  des  conjectures  sur  le  Pervigilium 
Feneris ,  Londres,  1737,  in- 4°': 
l'édition  de  Haris  ,  i  738  ,  in- 1 2  ,  est 
augmentée  d'une  Imitation  en  vers 
français  des  veillées  de  la  Fête  de 
Fénus  ;  IX.  les  Amours  d'Enée 
et  de  Didon ,  et  autres  poésies ,  1 74^, 
in- 12  :  c'est  une  traduction  en  vers 
français  du  4''-  livre  de  X Enéide  ;  on 
trouve  à  la  suite  une  traduction  d'un 
passage  du  8".  livre;  de  cinq  odes 
d'Horace  ;  de  dix  -  huit  odes  d'Ana- 
créon ,  d'une  idylle  de  Bion ,  de  cin- 
quante-six épigrarames  de  Martial, 
etc.  ;  X  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Montaigne ,  en  tête  des 
Essais  de  cet  auteur,  1759  ,  6  vol. 
in- 12  ,  et  dans  un  Recueil  d'Eloges 
de  quelques  auteurs  français,  1 741  > 
in-8',;  idem,  imprimé  séparément, 
Sous  le  titre  de  supplément ,  avec  la 
comparaison  d'Rpictète  et  de  Mon- 
taigne ,  et  le  discours  de  la  Boétie  ; 
Londres,  Guili.  Darrer,  1740,  in- 
4  '.  ;  XL  Traité  de  la  dissolution 
du  mariage  pour  cause  d'impiùs- 
sance,  Luxembourg,  1 735 ,  in  -8'. , 
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réimprime  en  1756,  avec  les  Pri'/i- 
cipes  sur  la  nullité  du  mariage  , 
par  Boucher  d'Argis;  cet  ouvrage 
ayant  été  attaqué  par  Frouiageot ,  en 
1739,  dans  une  Consultation  pour 
M.  fahbé  de  ***,  vice-régent  de  l'of- 
ficialité  de  *** ,  sur  le  Traité,  etc.  , 
in- 1 2  de  84  pages ,  sans  -nom  d'au- 
teur ni  de  ville,  et  sans  date,  Bouhier 
la  fit  réimprimer  la  même  année  ,  in- 
8'.  ,  avec  des  notes,  sous  le  titre  de 
Remarques  d'un  anonyme ,  mises 
en  marge  d'une  consultation  ,  etc.  ; 
Froraagcot  répliqua  par  une  Réponse 
aux  Remarques  d'un  anonyme ,  in- 
12  de  72  pages.  XII.  Recherches  et 
dissertations  sur  Hérodote,  1746, 
in  -4°- ,  publiées  par  le  P.  Oudin  ,  avec 
des  Mémoires  sur  la  vie  de  l'auteur; 
XIII.  Arrêt  du  parlement  de  Dijon  , 
du  I  g  juillet  1 726  ,  relatif  à  d(  s  tes- 
taments ,  1 726 ,  in-4°. ,  et  1 728 ,  in- 
12,  avec  quelques  dissertations  pour 
et  contre.  Fromageot  publia  un  Essai 
de  réponse ,  etc.,  172g,  in-12;  Bou- 
hier répliqua  par  une  brochure  inti- 
tulée :  Jugement  de  M.  ***,  avocat  au 
parlement,  Paris,  1729,  in-12.  Fro- 
mageot fit  imprimer  alors  un  Essai 
de  réformation  d'un  jugement  rendu 
par  un  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, l'^So,  et  Bouhier  riposta  par 
une  Lettre  de  M.  *** ,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  servant  de  ré  • 
ponse  à  un  écrit  intitulé:  Essai,  etc. 
Fromageot,  à  son  tour,  donna  l'^^- 
sai  de  réplique  à  la  Lettre  d'un  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  1751  , 
in-8".  Bouhier  reprit  la  plume  ,  mais 
il  ne  voulut  pas  faire  imprimer  son 
ouvrage ,  pour  ne  pas  perpétuer  , 
écrivit-il ,  cette  querelle  avec  un  pé- 
dant tel  que  Fromageot.  XlV.  Traité 
de  la  succession  des  mères,  1 7  2f> ,  in- 
8°.  C'est  d'après  ce  Traité  que  l'arrêt 
de  St.-Maur  fut  révoqué  par  celui  du 
mois   d'août  1729.   XV.  Disserta- 
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tion  sur  le  regrès  en  matière  be'ne- 
ficiale ,  1726,  iu-4'-;XV  i. Disserta- 
tion >//r  la  représentation  en  succes- 
sion, 1754,  iu-8'.;  XVI 1.  Question 
concernant  les  gradués  ,  imprimée  au 
tome  II  de  la  seconde  ëdilioii  des  Insti- 
tutions canoniques  de  Gibert^  '  736, 
iD-4".  ;  XVill.  Coutumes  générales 
du  duché  de  Bours[osne,  avec  des  ob- 
scrvations  nouvelles ,  et  ia  vie  des  pre- 
ce'dents  commentateurs ,  i  742  ,  '-i  vol. 
in- fol.  ;  XIX.  Traité  de  la  péremp- 
tion d'instance,  réimprime'  avec  des 
additions  et  des  notes  de  l'auteur  , 
dans  le  Traite'  sur  la  même  matière  , 
par  M.  Melene ,  Dijon ,  1 7  H7  ,  in-8  '.  ; 
XX.  Différentes  pièces ,  Utties  ou  mé- 
moires qu'on  trouve  dans  le  Journal 
de  Tre\>oux  ,  i  709  ,  1 7  1 5  ;  le  Mer- 
cure, 1 708  ;  les  Amœnitutes  littera- 
rice  de  Sciielliorn  ;  les  Mémoires  de 
Desmollets  ;  les  Mémoires  de  l'aradé- 
mie  des  in!>cript'ons  ;  la  Bibliothèque 
raisonnée  j  la  Bibliothèque  italique  ; 
le  recueil  de  Dissertations  donné 
par  Boullenois ,  173^  ,  in-4  .  ;  les 
Gallice  antiquitates  quœdam  selec- 
iœ  ;  les  Miscellanece  observationes 
criticœ  in  auctores  veteres  et  recen- 
tiores.  Dans  l'édition  cpj'on  donna ,  eu 
1 702 ,  du  Journal  de  l' Etoile ,  il  res- 
tait encore  beaucoup  de  lacunes  que 
le  président  Boubier  trouva  à  remplir, 
d'après  les  manuscrits  de  sa  bib'io- 
thèque  ;  ce  sont  ces  passages  retrou- 
vés qui  composent  le  volume  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Supplément 
au  Journal  de  l'Etoile.  M.  Joly  de 
Bévy  a  recueilli  et  publié,  en  1787 
et  1788  ,  les  OEuvres  de  jurispru- 
dence de  Bouhier ,  2  vol.  in-fol. ,  qui 
ne  contiennent  que  la  Coutume  de 
Bourgogne.  Cette  collection ,  qui  de- 
vait avoir  encore  quatre  volumes ,  n'a 
pas  été  continuée.  Le  Magazin  en- 
cyclopédique d'octobre  i8o5  con- 
tient une  Dissertation  du  président 
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Boubier  sur  VJn  poétique  d'Horace, 
le  plan  de  l'Art  poétique ,  et  le  texte 
de  l'Art  poétique  d'.iprès  ce  plan.  Ce 
fut  Vollaire  qui  remplaça  B  ■uhicr  à 
l'académie  française.  Pour  de  plus  ara- 
pies  <iéi  i  s  sur  le  président  Bouhier, 
on  peut  consulter  les  Mélanges  de  Mi- 
cliault ,  la  Biblioth.  de  Bourgogne  et 
l'ouvracje du  P.  Oudin,  intitulé:  Com- 
mentarius  de  vitd  etscriptis  Johannis 
Buherii ,  etc. ,  Dijon ,  1 746,  in-4''.)— 
Jean  Bouhier,  son  grand-père,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  mort 
en  16  y  I ,  lui  avait  laissé  une  très  belle 
bibliullièque  qu'il  avait  achetée  de 
Pontus  et  de  Cirus  de  Thyard,  tous  les 
deux  évêques  de  Chàlons.  Ce  même 
Jean  Bouhier  a  laissé  en  manuscrit  un 
Traité  historique  concernant  le  di- 
vorce  prétendu  par  le  roi  Philippe 
Auguste  II  du  nom  ,  avec  Isem- 
bura.e  de  Danemark,  sa  femme, 
depuis  Vannée  i  \çp  jusqu'en  121 3, 
etc.  — Un  Bouhier  (Jean  )  ,  sei- 
gneur de  Versalieu,  cousin -germain 
du  conseiller ,  naquit  à  Dijon  le  25 
mars  i(»55,  et  y  mourut  le  17  avril 
1755.  Il  a  laissé:!,  deux  Lettres  au 
R.  P.  D.  Jean  Mabillon  ,  insérées 
dans  les  œuvres  posthumes  de  ce  bé- 
nédictin ,  tome  I"^'. ,  pag.  626  et  53 1. 
Salmon  s'est  trompé  en  les  attribuant 
au  président  Bouhier;  II.  Disserta- 
tion  sur  le  par'age  des  meubles  et 
acquêts  d'une  succession  de  Bour- 
gogne,  imprimée  sans  nom  d'auteur, 
p.  53 1  de  la  Coutume  générale  des 
pajs  et  duché  de  Bourgogne ,  par 
Bretagne,  173G,  in-4°.  —  Enfin, 
un  autre  Jean  Bouhier  ,  mort  en 
1 744  1  f^»'  premier  évêque  de  Dijon  , 
et  composa  les  Statuts  sjnodaux 
de  son  diocèse,  imprimés  en  1744» 
in-i  i.  A.  B — T. 

BOUHOURS  (Dominique),  né  à 
Paris,  en  1G28,  jésuite  en   i644?  à 
l'âge  de  seize  ans  ,  professa  d'abord 
20.. 
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les  hnmanites  à  Paris,  cl  la  rhétori- 
que à  Tours.  Après  cette  épreuve,  (jii'il 
subit  avec  honneur ,  il  fut  chargé  de 
l'c'ducation  des  jeunes  princes  de  Lon- 
gueville,  et  ensuite  de  celle  du  mar- 
quis de  Seignelay  ,  fils  de  Colbert. 
Tourmenté  toute  sa  vie  par  de  violents 
maux  de  tète,  il  mourut  à  Paris ,  !e 
27  mai  1702,  à  soixante-quinze  ans. 
On  a  écrit  qu'il  avait  dit  la  veille  de  sa 
mort,  à  un  de  ses  amis,  o  qu'il  res- 
sentait quoique  scrupule  du  plaisir 
qu'il  aviut  de  mourir  ;  »  on  lui  fait  dire 
aussi ,  étant  à  l'extréinité  :  «  Je  vas 
3)  ou  je  vais  mourir,  l'un  et  l'autre  se 
»  disent  ;  »  mais  ce  n'est  guère  dans 
«e  moment  qu'on  éprouve  du  plaisir, 
ou  qu'on  fait  de  fades  plaisanteries. 
Comme  i!  avait  éié  assez  dans  l'usage 
de  publier  alternativement  des  livres 
de  jiuératurc  et  des  ouvrages  de  piété, 
on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  un  bel  esprit  qui  n'eut  rien  tie  terrestre  ; 
Il  donnait  un  tour  tin  0  ce  qu'il  écrivait. 
L^  médisiince  ajoute  qu'il  servait 
Le  inonde  et  le  ciel  par  semestre. 

«  C'était,  dit  l'abbé  de  Longuerue,  un 
»  homme  poli ,  ne  condamnant  per- 
»  sonne,  et  cherchant  à  excuser  tout 
»  le  monde.  —  La  nature ,  ajoute  le 
»  P.  Is'icérun  ,  lui  avait  donné  un  air 
»  agréable  et  une  ])hysionomie  spiri- 
»  tuciie.  »  La  critique ,  qui  l'occupa 
long-temps  ,  lui  fit  des  amis  et  des  en- 
nemis; les  premiers  le  louèrent  d'a- 
voir contracté  dans  l'usage  du  monde 
des  manières  polies  ,  un  caractère  in- 
dulgent ,  affable  ,  officieux ,  une  hu- 
meur toujours  égale,  en  santé  comme 
en  maladie  ;  d'avoir  su  garderies  bien- 
séances de  son  état  au  dehors  ,  comme 
il  en  remplissait  les  devoirs  au  dedans, 
sans  aifectation  comme  sans  contrainte; 
enfin,  d'avoir  rais  les  procédés  de  son 
côté ,  dans  ses  querelles  littéraires  avec 
JNIénage  et  Maimbourg.  Les  derniers 
l'accusaient  d'être  aussi  recherché  dans 
£Çs  mstiiihf^  que  dans  ses  écrits ,  et 


«OU 

Ménage  disait  qu'il  s'était  érigé  en  pré- 
cieux ridicule  par  la  lecture  trop  assi- 
due de  Sarrasin  et  de  Voiture.  Ils  lui 
reprochaient  de  fréquenter  les  dames 
et  les  petits -maîtres  ,   et  relevèrent 
avec  malignité  certains  lu  uits  fâcheux 
qui    coururent    sur    son  compte  en 
i6gi.  Un  passage  des  Essais  de  mo- 
rale ,  ou   jNicoie  peint  un  religieux 
bel  esprit ,  qui  fait  un  recueil  de  mots 
qui  se  disent  dans  les  ruelles  et  dans 
les  lieux  qu'il  ne  doit  pas  fréquenter, 
et  qui  paraît  plein  d'estime  pour  la 
galanterie ,  lui  parut  dirigé  contre  lui  ; 
il  crut  s'y  reconnaître  ,  et  de-là  vint , 
dit  -  on ,  son  animosité  contre  Port- 
Boyal.  On  ne  peut  cependant  lui  con- 
tester le  mérite  d'avoir  servi  utilement 
la  langue  et  le  goût.  M"'",  de  Sérigné 
disait  de  lui  :  «  L'esprit  lui  sort  de 
»  tous  les  côtés.  »  C'était  un  écrivain 
exact ,  poli ,  correct ,  connaissant   à 
fond  la  littérature  ;  mais  trop  minu- 
tieux ,  ce  qui  l'a  fait  comparer,  en 
matière  de  langage ,  à  ces  directeurs 
rigides  qui  troublent  les  consciences 
pour  vouloir  trop  les  épurer.  L'abbé 
de    la  Chambre    l'appelait    l'empe- 
seur  des  Muses  ,  à  cause  du  peu  de 
naturel  de  son  style  et  de  ses  pensées. 
Voltaire ,  dans  !e  Temple  du  goût , 
le  place  derrière  Pascal  et  Bourdaloue, 
qui  s'entretiennent  du  grand  art  de 
joindre  l'éloquence  ^u  raisonnement  , 
et    marquant   sur   des    tablettes    les 
fautes  de  langage,  les  négligences  qui 
leur   échappent.  Tous   ses  ouvrages 
offrent  en  effet  ce  mélange  de  qualités 
et  de  défauts.  Le  premier  qui  l'annonça 
avantageusement  fut  :  L  la  Relation 
de  la  mort  de  Henri  II,  duc  de 
Longueville,  Paris,  i653,  in -4°.  Il 
donna  depuis,  entre  autres  :  IL  Entre- 
tiens d'Ariste  et  d'Eugène ,  1 67 1 ,  in- 
4".  Le  clinquant  du  style ,  l'agrément  et 
la  variété  des  matières,  valurent  à  l'au- 
teur beaucoup  d'éloges ,  et  au  libraire 
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un  débit  si  considérable ,  qu'en  moins 
de  six  mois  ,  il  s'en  fit  deux  éditions , 
suivies  de  plusieurs  autres.  Ce  livre 
fut  vivement  critiqué  la  même  année, 
par  Barbier  d'Aucour,  dans  ses  Sen- 
timents de  Cléauthe,  critique  ingé- 
nieuse, délicate,  pleine  d'enjouem*  nt, 
d'un  goût  sûr,  quelquefois  minutieuse, 
mais  toujours  vraie ,  dit  l'abbé  d'Oii- 
vet.  Le  P.  Boubours  fît  des  efforts 
inutiles  pour  la  faire  supprimer.  On 
dit ,  à  l'occasion  de  l'ouvrage  qu'elle 
attaquait  ,  «  qu'il  ne  manquait  à  l'au- 
teur, pour  écrire  parfaitement,  que 
de  savoir  penser.  »  C'est  dans  l'Entre- 
tien sur  le  Bel  esprit  qu'il  met  en 
question  si  un  Allemand  peut  avoir  de 
l'esprit ,  question  qui  manquait  de  sens 
autant  que  de  politesse  (  Voy.  Cram- 
MER),mais  que  le  cardinal  du  Perron 
avait  faite  avant  lui.  111.  La  Vérité  de 
laReligion  chrétienne,  traduite  de  l'ita- 
lien ,  du  marquis  de  Pianesse ,  Paris , 
1 672,  in-12;  IV.  Doutes  sur  la  langue 
française ,  proposés  à  MM.  de  V aca- 
démie ,  par  un  gentilhomme  de  pro- 
vince,  1674,  in-12;  Nouvelles  Re- 
marques sut  la  langue  française , 
i(i75,in-4°.  et  in- vi-,  Suite  des  Re- 
marques, etc. ,  1 692 ,  in- 1 2.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  écrits  est  un  des 
meilleurs  qu'ait  faits  l'auteur,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  exempt  de  puérilités. 
V.  Histoire  de  Pierre  d'Aubusson  , 
grand-maître  de  Rhodes,  Paris,  i  G76, 
in-4"-,  ''^77,  I759,in-i2  ,  écrite 
purement ,  et  réimprimée  en  180O  , 
in-J". ,  avec  une  préface  et  d^s  additions 
de  M.  l'abbé  de  Bdly  :  on  l'a  aussi  tra- 
duite en  anglais  et  en  allemand.  VI  et 
VII.  Pies  de  S.  Ignace,  \n-/^".  et  in- 1 2, 
Paris,  1679,  et  de  S.  François-Xa- 
vier ,  Paris  ,  1 68  i ,  in-4". ,  et  in- 1 2  , 
qu'il  compare  ,  le  premier  à  César,  et 
le  second  à  Alexandre;  VIII.  Ma- 
nière de  bien  penser  dans  les  ou- 
vrages d'esprit  j  Paris ,  1G87 ,  in-4". , 
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1691  et  1715  ,  in-12,  souvent  réim- 
primée. Audry  de  Boisregard  publia , 
contre  ce  livre,  les  Sentiments  de 
Cléarque ,  faible  et  médiocre  imi- 
tation de  ceux  de  Cléantbe ,  et  le  mar- 
quis Orsi  l'attaqua  vivement  en  i  705, 
dans  un  ouvrage  italien  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  estimé  comme  un  des 
meilleurs  guides  pour  conduire  les 
jeunes  gens  à  une  juste  appréciation 
des  écrivains  anciens  et  raodenies. 
Le  style  en  était  d'ailleurs  plus  pur  et 
moins  recherché  que  celui  des  Entre- 
tiens d'Ariste.  Aussi,  Basnage  di- 
sait-il ,  «  que  les  pensées  des  anciens 
et  des  modernes  y  étaient  cousues  avec 
des  fils  d'or  et  de  soie  »  ;  et  Bussy-Ra- 
butin  écrivit  à  l'auteur  :  a  La  France 
»  vous  aura  plus  d'obligations  qu'à 
»  l'académie  française;  elle  ne  redresse 
»  que  les  pnroies,  et  vous  redressez  le 
»  sens.  »  IX.  Pensées  ingénieuses 
des  anciens  et  des  modernes ,  Paris , 
1689,  in-12.  Boileau,  oublié  dans  le 
précédent  ouvrage ,  est  cité  avantageu- 
sement dans  celui  -  ci  ;  mais  accolé  à 
des  auteurs  italiens  et  à  des  versifica- 
teurs peu  estimés  du  satirique,  il  lui  dit 
sèchement  qu'il  l'avait  mis  en  assez 
mauvaise  compagnie.  Ces  deux  ou- 
vrages donnèrent  lieu  à  quelques  épi- 
grammes  ,  entre  autres  à  celle-ci,  de 
M"'*".  Desboulières  : 

Père  Boiihoiirt ,  dans  vos  Penséet , 
La  plupart  fort  embarr. usées  , 
A  moi  vous  n'i.vei  point  pensé. 
Des  célèbres  auteurs  que  votre  livre  chante  , 
Dans  une  liste  triomphante 
Je  ne  vois  point  mon  nom  placé  ; 
Mais  aussi  d.ins  le  même  rôle 
Vous  avez  oublié  Pascal, 
(loi  pourtant  ne  pensait  point  mal': 
Un  tel  compagnon  me  console. 

X.  Pensées  ingénieuses  des  Pères  de 
V Eglise ,  Paris,  1700,  in-12.  Cette 
compilation  ,  entreprise  pour  faire 
tomber  les  propos  tenus  contre  le  ton 
mondain  et  profane  des  précédents 
ouvrages,  ne  fit  que  les  confirmer, 
et  l'on  observa  qu'il  fallait  que  l'au-. 
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tour  eût  peu  lu  les  SS.  Pères ,  puis- 
qu'ils avaieut  oiïerf  à  ses  rechcrclios 
si  peu  de  pensées  ingénieuses.  XI. 
Vie  de  Laurence  de  Bellefonds  ,  su- 
périeure et  fondatrice  du  monastère 
des  reli trieuses  bénédictines  de  No- 
tre •  Dame  des  An^es ,  de  Rouen  , 
Paris,  168O,  in-8°.  ;XII.  Opuscules 
sur  divers  sujets  ,  Paris  ,  1684 1  in- 
12;  XIII.    Lettres  à  la  marquise 

de sur  le  sujet  de  la  Princesse  de 

Clef  es  ,  Paris  ,  1678  ,  in-i  2  j  XIV. 
Relation  de  la  sortie  d'Espagne, 
du  P.  Everard  Nitard  ,  jésuite , 
confesseur  de  la  reine ,  Paris  ,  1 669, 
iu-i'.i,  pièce  rare  et  curieuse;  XV. 
Critiijue  de  l'imitation  de  J.-C, 
traduite  par  le  sieur  de  Beuil  (  le 
Mai^trc  de  Sacy),  Paris,  1688,  in- 
12;  XVI.  Lettres  h  une  dame  de 
province  sur  les  dialogues  d'Eudoxe 
et  de  Philante  ,  Paris ,  1 688 ,  in- 1 2  ; 
XVII.  Maximes  de  S.  Ignace  avec 
les  sentiments  de  S.  François- Xa- 
vier, Paris,  1 685,  in-i 2;  XVIII.  Re- 
cueil de  vers  choisis ,  Paris  ,  1 695 , 
in-i2;  XIX.  Sentiments  des  jésuites 
touchant  le  péché  philosophique ,  Di- 
jon, 1690,  in- 12  ;  XX.  le  Nouveau- 
Testament,  traduit  en  français  selon 
la  Fulgate,  2  vol.  in-12;  le  ^^  en 
1697  ,  et  le  2"".  en  i  7o5  :  il  y  travailla 
les  quinze  dernières  années  de  sa  vie , 
dans  les  intervalles  de  ses  migraines 
habituelles  :  le  P.  Le  Teilier  et  le  P. 
Bernier ,  jésuites ,  y  our  aussi  tra- 
vaille. La  plume  du  P,  Bouliours,  (rop 
long-leraps  exercée  sur  des  sujets  pro- 
fanes, et  son  goût  tro|)  pointilleux, 
n'étaient  guère  propns  à  rendre  la  nia- 
jf^stuense  simplicité  de  l'Evangile  ;  ajou- 
tez que,  pour  avoir  voulu  trop  sciu- 
pnleusemcnt  s'attacher  au  latin  de  la 
Vulgate,  sa  version  en  a  contracté  de 
la  dureté  et  de  l'obscurité.  Aussi ,  cette 
traduction  eut -elle  des  censeurs,  et 
Richard  Simon  lui  reprocha  d'y  faire 
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Piqué  de  leurs  critiques  ,  Bonheurs 
annonçait  le  dessein  de  s'en  venger: 
«  Gardez-vous  en  bien ,  lui  dit  Boi- 
»  leau ,  c'est  alors  qu'ils  auraient  rai- 
»  son  de  dire  que  vous  n'avez  pas  en- 
0  tendu  le  sens  de  votre  original,  qui 
»  prêche  surtout  le  pardon  des  in- 
»  jures.  »  Les  défauts  de  cette  version 
n'ont  pas  empêché  le  P.  Lallemant  de 
l'adopter  pour  ses  Reflexions  morales 
en  opposition  à  celle  de  Mons  ,  dont 
s'était  servi  le  P.  Quesnel.  (  V.  V Eloge 
du  P.  Bouhours ,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  ,  juillet  1702,  dans  le 
Journal  des  Savants,  du  24  juillet 
170,  et  dans  le  P.  Nicéron  ).  IN — L, 
BOUILLART  (Jacques  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
né  à  Meulan ,  en  1669  ,  et  mort  à 
Paris  ,  le  1 1  décembre  1726.  On 
a  de  lui  :  I.  une  bonne  édition  du 
Martjrologe  d' Usuard ,  sur  le  ma- 
nuscrit autographe  de  l'abbaye  de  St.- 
Gerraain-des  -  Prés  ,  Paiis  ,  1718, 
in-4". ,  avec  des  notes  où  l'éditeur  re- 
lève les  méprises  du  P.  Sollier  ,  dans 
son  édition  du  même  martyrologe ,  et 
justifie  les  leçons  du  manuscrit  de 
St.  -  Germain  (  Voyez  Usuard  ). 
II.  Histoire  de  V abbaye  royale  de 
St.- Germain- des- Prés ,  Pans ,  i  724, 
in-fol.  Cette  histoire  curieu,se  et  pleine 
de  recherches  fut  suivie  de  plusieurs 
dissertations  de  l'auteur ,  pour  réfuter 
l'abbé  du  Moulinet,  qui  prétendait 
que  le  portail  de  cette  célèbre  abbaye 
est  postérieur  de  deux  siècles  à  l'épo- 
que où  l'opinion  commune  en  fixe  la 
construction,  et  qu'il  ne  fut  bâti  que 
sur  la  fin  du  8  .  siècle.  Ces  diaserta- 
tions  sont  à  la  fin  de  l'histoire,  avec 
de  bellfs  figures.  Toutes  les  pièces 
pour  et  contre  celte  savante  dispute  se 
trouvent  dans  les  Mercures  de  1725 
et  1 724,  et  dans  les  Mémoires  du  P. 
Desmolets.  D.  Bûuillart  s'occupait  de 
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l Histoire  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur ,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  son 
travail  par  la  mort.  T — d. 

BOLILI.AUD.  rq>'.  BouLLiAu. 

B' JUILLtv  (  The'odose  ),  bachelier 
de  la  faculté'  de  Sorbonne  ,  entra  dans 
l'ordre  des  grands  carmes  ,  ou  carmes 
chausses ,  et  mourut  à  Liège  en  i  745. 
On  lui  doit  une  volumineuse  Histoire 
de  la  ville  et  du  pays  de  Liège ,  3 
vol.  in-fol.,  Liège,  l'^^i^-yx.W  y  a  de 
grandes  lacunes ,  et  les  faits  y  sont 
quelquefois  peu  dèvelojipës  ;  on  l'au- 
rait mieux  intitulée  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  de  Liège  ;  cepen- 
dant, malgré  la  négligence  du  style,  et 
le  défaut  de  critique ,  c'est  un  ouvrage 
sagement  écrit ,  et  essentiel  pour  ceux 
qui  veulent  remonter  aux  sources  his- 
toriques :  il  serait  plus  commode  à 
consulter ,  si  les  chartes  et  diplômes 
y  étaient  distingués  du  texte.  L'auteur 
s'étend  jusqu'à  l'an  ^']'i^']^  —  Pierre 
BouiLLE(quele  Dictionnaire  uni- 
versel historique  a  confondu  avec 
Théodose),  naquit  à  Dinant-sur-Meuse, 
,vers  1575,  entra  chez  les  jésuites  en 
1 59'i  ,  fut  tour  à  tour  professeur  de 
langue  grecque  et  d'humanités,  prédi- 
cateur ,  recteur  des  collèges  de  Liège 
et  de  Dinaiit.  Il  mourut  de  la  pierre  à 
Yalencicnnes  ,  le  22  décembre  164 1. 
On  a  de  lui  :  L  une  Ode  en  vers  grecs , 
insérée  à  la  tête  du  Traité  de  Lessius  : 
De  justitid  et  jure ,  Louvain  ,  1 6o5  , 
m-fol.,  et  dans  les  éditions  suivantes  , 
II  Histoire  de  la  découverte  et  mer- 
veilles de  l'image  Notre  -  Dame  de 
/ojK,  etc. ,  iG'io,  in-  i-i,  traduite  en 
latin  la  même  année ,  à  Douai ,  in- 1 2  j 
la  4*^.  édition  française  est  de  1 666 , 
in- 1 2  ;  III.  Y  Histoire  de  la  naissance 
et  progrès  de  la  dévotion  à  l'endroit 
de  Notre-  Dame  de  Bonne-  Espé- 
rance près  de  Valenciennes  ,  1 63o , 
in-i  2  ;  IV.  Histoire  de  Notre-Dame 
de  Miséricorde,  honorée  chez  les  re- 
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ligieuses  Carmélites  de  Marchicn- 
nes-au-Pont  (petite  ville  du  pays  de 
Liège  ,  sur  la  Sambre  ) ,  1 64 1  ,  in-i  2. 
A.  B— T  et  C.  M.  P. 
BOUILLE  (François-Claude- 
Amoub  ,  marquis  de  ) ,  gentilhomme 
de  l'ancienne  province  d'Auvergne  , 
l'un  des  militaires  les  plus  distin- 
gués du  règne  de  Louis  XVI  , 
fit  ses  premières  armes  dans  un  ré- 
giment de  dragons,  devint  colonel 
du  régiment  de  Vexin ,  infanterie  ,  et 
ensuite  maréchal-de-camp.  Lors  de 
la  guerre  d'Amérique ,  Bouille  fut  en- 
voyé comme  gouverneur-général  dans 
les  îles  du  Vent  ;  il  s'empara  succes- 
sivement de  la  Dominique,  de  St.- 
Eustache ,  de  Tabago ,  de  St.-Chnsto- 
phe  ,  de  Nieves  et  de  Montserrat  ; 
mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d'avoir  su  défendre  et  conserver 
nos  nombreuses  possessions  dans  les 
Antilles ,  tour  à  tour  menacées  par  les 
Anglais  ,  en  l'absence  de  l'armée  na- 
vale ,  qui  était  allée,  en  1-81  ,  pro- 
téger le  siège  d'Yorck  en  Virginie. 
Partout  où  l'ennemi  se  présenta  , 
il  trouya  Bouille ,  et  Bouille  valait  à 
lui  seul  une  armée  ,  par  la  con- 
fiance qu'il  inspirait  à  la  garnison 
de  chacune  des  îles  ,  et  par  la  crainte 
que  son  nom  imprimait  à  l'ennemi , 
qui  renonça  à  toute  entreprise.  Ce 
fut  alors  que  ce  général ,  aussi  actif 
que  vigilant  ,  après  avoir  trompe 
l'amiral  anglais  par  d'habiles  ma- 
nœuvres ,  alla  tomber  à  l'improviste 
sur  Saint  -  Eustache  ,  et  l'enleva  , 
sans  coup -férir,  à  un  ennemi  pris 
au  dépourvu.  De  retour  en  France , 
à  la  paix  de  1 783  ,  ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  grade  de 
lieutenant-général  et  par  le  collier  des 
ordres  du  roi.  Durant  le  peu  d'an- 
nées de  tranquillité  qui  s'écoulèient 
après  la  paix  de  1 7  85,  le  général  Bouille 
Yoyagea  en  Angleterre,  eu  Hollande 
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et  dans  diverses  rontrces  de  l'Allo- 
magne.  En  i  "j^ô,  il  fut  question,  dans 
le  cabinet  de  Versailles  ,  de  concert 
avec  le  parti  patriote  hollandais,  d'at- 
taquer les  Indes  orientales ,  et ,  en  cas 
de  succès ,  d'en  rendre  le  commerce 
libre  à  toutes  les  nations.  Dix-huit 
mille  hommes  ,  transporte's  dans  ces 
contrées ,  sur  les  vaisseaux  hollan- 
dais ,  étaient  destines  à  agir  sous  le 
commandement  de  Bouille;  on  devait 
céder  Trinqucmalc  à  la  France  ,  com- 
me point  d'appui  :  mais ,  pour  qu'une 
telle  expédition  pût  réussir ,  il  fallait 
que  le  parti  patriote  hollandais  con- 
servât sa  prépondérance,  et,  pour  ce- 
la ,  détacher  le  roi  de  Prusse  du  parti 
du  stathouder.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles avait  projeté ,  dans  cette  in- 
tention ,  une  alliance  avec  Frédéric , 
qui  la  désirait  ;  cette  alliance  fut  né- 
gligée ,  le  stathouder  rétabli  dans 
ses  privilèges ,  et  l'expédition  des 
Indes  orientales  se  trouva  abandon- 
née. Bouille  partit  pour  son  com- 
mandement des  trois  évèchés  ,  d'oîi 
il  fut  appelé  quelque  temps  après  par 
le  roi  aux  assemblées  des  notables 
qui  précédèrent  la  convocation  des 
états -généraux.  Dans  les  premières 
Années  de  la  révolution  ,  il  maintint 
l'ordre ,  autant  que  cela  était  possible , 
dans  le  pays  où  il  commandait;  la 
siireté  individuelle  ,  et  les  propriétés 
y  furent  constamment  respectées.  Sur 
l'invitation  pressante  de  Louis  XVI 
et  de  la  Tour-du-Pin ,  son  ministre ,  il 
prêta,  en  1790,  serment  de  fidélité 
à  la  constitution  terminée  en  i  -ygi  ,  et 
dont  on  n'avait  encore  posé  que  les 
principales  bases,  formalité  qu'on  exi- 
geait des  troupes,  et  qu'il  avait  plusieurs 
fois  refusé  de  remplir.  Cependant , 
Bonillé  désirait  aussi  des  réformes 
dans  l'ancienne  constitution  française, 
et  la  complaisance  avec  laquelle  il 
parle  du  gouveinemeût  anglais ,  in- 
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diqne  assez  qu'il  eût  désiré  un  état  de 
choses  à  peu  près  semblable.  Lors  de 
la  fédération  du  i4  juillet,  une  insur- 
rection violente  s'étant  manifestée  dans 
la  garnison  de  Metz,  il  réussit  presque 
seul  à  la  calmer.  Un  régiment  voulait 
enlever  ses  drapeaux  et  la  caisse  mi- 
litaire déposés  chez  son  colonel  ; 
Bouille  appela  à  lui  les  officiers,  et  se 
précipita  devant  la  porte  l'épée  à  la 
main;  les  compagnies  de  grenadiers, 
qu'animaient  les  cris  de  la  populace, 
tournèrent  leurs  baïonnettes  contre 
lui ,  menaçant  de  le  percer  :  il  ne  se 
laissa  point  intimider,  et  resta  pendant 
deux  heures  dans  cette  attitude;  enfin, 
la  municipalité  vint  le  dégager,  et  les 
troupes  rentrèrent  dans  l'ordre.  Peu 
de  temps  après  l'insurrection  de  Metz, 
Bouille  reçut,  d'après  un  décret  de 
l'assemblée  constituante ,  l'ordre  de 
marcher  contre  la  garnison  de  Nancy, 
qui ,  jointe  au  peuple  de  cette  ville , 
s'était  rendue  coupable  d'une  révolte 
bien  plus  sérieuse.  Le  corps  qu'il  com- 
mandait ,  composé  de  soldats  de  ligne 
et  de  gardes  nationales ,  pénétra  bien- 
tôt dans  la  ville  après  avoir  essuyé' 
les  provocations  et  le  feu  des  insur- 
gés ;  quarante  officiers  et  quatre  cents 
soldats  furent  tués  ,  mais  l'insurrec- 
tion fut  comprimée.  Il  donna  dans 
celte  occasion  de  nouvelles  preuves 
de  son  intrépidité  et  de  son  sang- 
froid  dans  les  plus  grands  dangrrs. 
Depuis  lors  ,  il  fut  en  butte  au  parti 
révolutionnaire ,  qui  ne  cessa  de  le 
présenter  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses.  Cependant  l'assemblée  na- 
tionale lui  vota  des  remercîments 
pour  sa  conduite  à  Nancy;  le  roi  lui 
écrivit  qu'il  avait  acquis  des  droits 
éternels  à  son  estime  et  à  son  amitié: 
«  Je  sais,  disait  ce  prince,  en  termi- 
»  nant  sa  lettre,  qu'un  de  vos  che- 
»  vaux,  que  vous  aimiez  beaucoup,  a 
»  été  tué  sous  M.  de  Gouvernet  j  j  e 
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a  VOUS  en  envoie  un  des  miens  que 
»  j'ai  monté,  et  que  je  vous  prie  de 
»  garder  pour  l'amour  de  moi.  »  Peu 
de  temps  après  cet  événement,  Bouil- 
le fut  choisi  par  Louis  XVI  pour 
protéger  sa  retraite  dans  une  ville 
frontière  :  le  général  avait  un  autre 
projet  ;  il  voulait  engager  le  roi  à  se 
rendre  seulement  à  l'armée ,  à  une  dis- 
tance plus  rapprochée  de  Paris,  et  à 
négocier  de  là ,  avec  l'assemblée ,  la 
révision  de  la  constitution  qui  n'était 
pas  encore  terminée.  Le  roi  ne  goûta 
pas  cette  proposition  ,  ou  plutôt  la 
mort  de  Mirabeau ,  qui  devait  concou- 
rir à  son  exécution ,  empêcha  qu'elle 
ne  fût  réalisée  (  Voy.  MmABEAU  ).  11 
s'établit,  entre  Louis  XVI  et  le  mar- 
quis de  Bouille,  à  l'occasion  de  la  re- 
traite projetée ,  une  correspondance 
secrète  (jui  dura  environ  huit  mois. 
Le  roi  partit  de  Paris  le  20  juin  i  791, 
et  fut  arrêté  à  Varennes  le  ai  ;  la 
mauvaise  volonté  des  troupes  qui  de- 
vaient protéger  son  jiassage,  et  la  négli- 
gence de  quelques  jeunes  gens  à  exé- 
cuter les  ordres  qu'ils  avaient  reçus 
du  général ,  firent  échouer  cette  ten- 
tative. Bouille  n'ayant  pu  arriver  à 
temps  pour  dégager  le  roi ,  fut  obli  • 
gé  de  s'enfuir  lui-même,  et  de  pas- 
ser chez  l'étranger  ,  au  milieu  des 
coups  de  fusils  qu'on  tirait  sur  lui. 
Décrété  d'accusation  ,  il  écrivit  de 
Luxembourg,  à  l'assemblée  nationale, 
une  lettre  dictée  par  son  attache- 
ment à  la  personne  du  roi,  mais  dont 
le  ton  menaçant  produisit  un  elTet  tout 
différent  de  celui  qu'il  en  attendait: 
dès-lors  il  forma  le  projet  d'engager 
les  puissances  étrangères  à  combattre 
la  France.  Il  eut ,  sur  ce  point ,  des 
conférences  avec  le  roi  de  Suède  à 
Aix-la-Chapelle ,  et  lui  fit  goûter  ses 
projets.  L'impératrice  de  Russie  en- 
tra aussi  dans  ses  vues ,  et  promit 
treute-six  mille  hommes^  qui  dcyaicot, 
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sous  le  commandement  du  monarque 
suédois  et  du  général  français  ,  dé- 
barquer sur  les  côtes  de  Flandre  ; 
mais  le  roi  de  Suède  fut  assassiné , 
Catherine  oublia  ses  promesses,  Bouille 
se  réfugia  en  Angleterre,  vers  la  fin  de 
1 79'2  ,  et  mourut  à  Londres  le  1 4  no- 
vembre 1800,  âgé  d'environ  soixante- 
deux  ans.  U  a  laissé,  sur  la  révolution 
française,  un  ouvrage  curieux,  d'a- 
bord imprimé  en  anglais,  Londres, 
1797  ,  iu-8\,  traduit  en  allemand, 
Luxembourg,  1798,  in-S".,  et  enfiii 
imprimé  en  français  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  la  révolution  fran- 
çaise ,  depuis  son  origine  jusqu'à 
la  retraite  du  duc  de  Brunswick  , 
imprimés  sur  le  manuscrit  original, 
revus  et  corrigés  par  V auteur  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  et  augmentés 
de  notes  et  de  pièces  essentielles 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  V édition 
anglaise ,  Paris,  1801  ,  'x  vol. in- 12. 
Cette  édition  fit  oublier  la  traduction 
française  qu'on  avait  faite  de  la  ver- 
sion anglaise  en  1  vol.  in-8".  B — u. 
BOUILLET  (  Jean  ) ,  médecin ,  ne' 
à  Servian,  près  deBczicrs,  en  1690. 
A  l'étude  des  lois  ,  à  laquelle  le  desti- 
naient ses  parents  ,  il  préicra  celle  de 
la  médecine,  qu'il  commença  à  iMout- 
pelher  en  1707  :  il  fut  reçu  docteur 
en  1-711.  Peu  de  médecins  ont  joui 
d'une  carrière  aussi  longue.  Il  se  li- 
vra à  l'étude  de  son  art ,  à  Servian , 
sans  se  permettre  de  voir  des  malades, 
puis,  en  i  7 1 5,  vint  s'établir  à  Béziers , 
où  il  se  distingua ,  pendant  plus  de 
soixante  ans ,  par  d'éminents  services. 
Bon  praticien,  en  même  temps  qu'il 
servait  ses  concitoyens  sous  ce  rap- 
port, il  concourait  avec  M.  de  Mai- 
ran  à  l'établissement  d'une  académie 
de  médecine  dans  cette  ville,  dont  il 
fut  le  secrétaire.  11  y  débuta  par  deux 
Mémoires  couronnés  par  l'académie 
de  Bordeaux ,  l'ua  en  1719,  sur  la 
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cause  de  la  multiplication  des  fer- 
ments, l'autre,  en  i  ■j20 ,  sur  la  cause 
de  lapesanteur,  in- 1  2 ,  JBezioi  s  et  Bor- 
deaux ;  cependant ,  il  préfcrc  les  opi- 
nions gratuitesdcDesoartes,  à  la  théorie 
de  Btcher  et  de  Stahi  pour  la  première 
question  ,  et  a  celle  de  iNewion  pour 
la  deuxième.  En  1715,  il  avait  déjà 
publie  un  Mémoire  sur  la  digestion, 
à  l'académie  de  Montpellier,  qui,  par 
suite,  le  déclara  >on  associé.  Fa\  i']'^i, 
la  peste  de  Marseille  doiina  lieu  à  un 
nouveau  Mémoire  de  Bouillet ,  y4i>is 
et  remède  contre  la  peste ,  Béziers , 
iii-8'.,  dans  lequel  ce  médecin,  en- 
traîné par  le  grand  ascendant  de 
Chi'ac,  soutient,  contre  Astruc,  et 
surtout  contr-  l'évidence  ,  que  la  ma- 
ladie n'est  pas  contagieuse;  mais  ce 
ne  sont  pas  ces  premiers  écrits  qui 
scellent  la  réputation  de  Bouillet;  ce 
sont  ses  recuei's  d'observations  pra- 
tiques ,  et  la  suite  des  constitutions 
atmosphériques  et  médicales  de  la 
ville  de  Beziers ,  pendant  une  longue 
suite  d'années.  On  a  de  lui  :  I.  Une 
Lettre  à  Penna  ,  médecin  du  prince 
de  Monaco ,  au  sujet  de  la  rhu- 
barbe, Beziers,  1725,  potir  lui  in- 
diquer des  analogues  de  cette  subs- 
tance purgative  qui  était  chère  alors; 
IL  sur  la  manière  de  traiter  la  pe- 
tite vérole ,  Béziers ,  i  705  ,  in- 4''. , 
instruction  contre  la  méthode  échauf- 
fante erap'oyée  encore  dans  cette 
maladie ,  malgré  les  conseils  de  Sy- 
dcnham  ;  III.  Mémoire  sur  les  ma- 
ladies qui  régnent  à  Béziers,  et 
que  l'on  appelle  coups  de  vent , 
1756,  in-4".;  Description  d'un  ca- 
tharre  épidémique ,  avec  des  obser- 
vations sur  les  fièvres  vermineuses  , 
l'emploi  du  quinquina  dans  les  fiè- 
vres rémittentes  ,  etc.,  etc.  ;  IV.  Élé- 
ments  de  la  médecine  pratique  ,  ti- 
rés des  écrits  d' Hippocrate ,  et  de 
quelques  autres  médecins  anciens  et 
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modernes,  Béziers  1 7  44i  "^  tora.in-4''., 
avec  une  suite  en  1  7  4<i  ;  compilation 
assez  heureuse  d'Ilippocrate,  Baillou, 
Lomnius,  Stahl,  à  laquelle  sont  jointes 
quelques  dissertations  propres  à  Bouil- 
let ,  et  cette  suite  des  constitutions 
médicales  de  la  ville  de  Béziers,  de- 
puis 1700  à  1744?  do»t  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  C'est  dans  ces 
derniers  écrits  surtout  qu'on  recon- 
naît le  bon  praticien.  Dans  la  préface 
de  cet  ouvrage,  Bouillet  s'élève  avec 
force  contre  les  détracteurs  de  la  mé- 
decine. L'académie  de  Béziers  dut  la 
publication  de  ses  premiers  Mémoires, 
en  1736,  à  Bouillet,  qui  était  et  fut 
plus  de  cinquante  ans  son  secrétaire  j 
il  publia  même  un  Recueil  de  let- 
tres, mémoires  et  autres  pièces  pour 
servir  à  Vhistoire  de  cette  acadé- 
mie,  Béziers,  1756,  in-4'.,  ^*  '^^i 
légua  ,  à  sa  mort,  deux  cents  des  plus 
précieux  volumes  de  sa  bibliothèque. 
Bouillet  est  encore  auteur  d'autres 
ouviages  :  I.  Plan  d'une  Histoire  gé- 
nérale des  maladies,  Béziers,  1 737, 
in-4''.,  annonce  d'un  ouvrage  en 
sept  volumes  qu'il  n'a  pas  composé; 
II.  Mémoires  sur  V huile  de  pétrole 
et  les  eaux  minérales  de  Gabian^ 
Béziers,  1752,  in-4".;  ^1'-  Obser- 
vations relatives  à  Vanasarque , 
Béziers,  1763,  in-4''.,  en  commun 
avec  son  fils;  IV.  Mémoire  sur  le 
moyen  de  préseiver  de  la  petite 
t'érole  la  ville  et  le  diocèse  de  Bé- 
ziers,  1770.  Il  a  fourni  plusieurs 
articles  à  V Encyclopédie ,  insérés  dans 
le  6' .  volume ,  plusieurs  mémoires  à 
l'académie  des  sciences  de  Paris ,  dont 
il  était  correspondant ,  insérés  parmi 
ceux  des  savants  étrangers  ,  etc.  II 
était  aussi  professeur  de  mathémati- 
ques ,  et  a  donné  des  observations  sur 
l'immersion  de  Saturne  en  1722.  11 
mourut  à  Beziers ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  le   i3  août  1777, 
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à  la  suite  d'un  froitl  dont  il  fut  sur- 
pris un  matin  ,  en  faisant  une  ob- 
servation astronomique  dont  il  or- 
donnait encore  au  lit  de  mort  la 
continuation  à  ses  enfants.  —  L'un 
d'eux  ,  Jean  -  Henri  -  Nicolas  ,  né 
à  Be'ziers  en  i  729,  docteur  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  est  auteur  de 
plusieurs  Mémoires  ,  un  sur  Vhydro- 
pisie  de  poitrine,  1758,  in-4^.,  un 
autre  sur  les  pleuropneumonies  épi- 
démiques  de  Béziers ,  l'J^g,  in-4°-? 
et  a  concouru ,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  l'ouvrage  de  son  père  sur  l'a- 
nasarque.  C.  et  A. 

BOUILLON.  Fojr.  Godefroi. 

BOUILLON  (Robert  de  la 
Marck  IV,  maréchal  de).  On  l'ap- 
pela ,  dans  sa  jeunesse,  le  seigneur  de 
Fleuranges ,  ensuite  le  maréchal  de 
la  Marck,  enfin  le  maréthal  de  Bouil- 
lon. l\  mourut  en  1 556, chevalier  de 
l'ordi'e  du  roi  et  capitaine  de  cinquante 
lances.  Capitaine  des  ceut-suisses  de 
la  garde  ordinaire  du  roi,  à  la  place 
de  son  père,  en  1 537,  son  fils,  Henri- 
Robert  de  la  Marck,  en  1 54  ' ,  ^^  ^^^ 
petit-fils ,  Charles-Robert ,  en  i  55o  , 
eurent  la  même  place.  Il  fut  créé  ma- 
réchal de  France  en  i547.  Dans  la 
même  année,  le  roi  ayant  formé  trois 
départements  dans  le  royaume ,  pour 
le  maintien  de  la  discipline  des  trou- 
pes ,  le  maréchal  de  Bouillon  eut , 
dans  le  sien,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Brie  et  les  pays  enclavés 
dans  ces  provinces.  Il  rrndit  en  1 55o, 
au  pape  Jules  III,  l'obéissance  filiale, 
au  nom  du  roi ,  dont  il  était  ambassa- 
deur. En  1 55'2,  ii  servit  à  la  prise  de 
Metz  ;  reprit  le  château  de  Bouillon  , 
et  toutes  les  antres  places  de  sou  du- 
ché ,  trente  ans  après  l'usurpation  de 
Charlcs-(,)uint.  I-e  roi  lui  accorda  le 
rang  de  duc  en  France,  et  le  fit  lieu- 
tenant-général en  ISorraan'lie.  Uiirgé 
de  défendre  Hédin,  en  i555  ,  il  em- 
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ploya  sa  garnison ,  et  s'employait  lui- 
même  à  réparer  les  brèches  et  a  faire 
des  i-etrancbemcnls;  mal<;ré  tous  ces 
travaux ,  que  le  canon  do  l'eniiemi 
rendit  inutiles ,  il  fallut  capitulei'.  Les 
assiégeants  présinrent  la  "apitul  .tion, 
forcèrent  et  pillèrent  la  ville,  prirent 
le  maréchal,  et  le  condiiisinnt  a  l'E- 
cluse en  Flandre.  Il  y  demeura  jus- 
qu'après la  trêve ,  conclue  à  Vaucelles 
le  5  février  i556,  et  mourut  quelques 
jours  après.  !)•  I-^.  C. 

BOUiLLON  (Henri  de  la  Tour- 
d'Auvergne  ,  duc  DE  ) ,  par  son  ma- 
riage avec  Charlotte  de  la  Marck  ,  hé- 
ritière du  duché  de  Bouillon  et  de  la 
principauté  de  Sedan ,  naquit  le  26 
septembre  i555.  Le  roi  lui  donna  , 
en  1575,  une  compagnie  de  trente 
lances  de  ses  ordonnances,  qu'il  con- 
duisit au  siège  de  la  Rochelle.  Il  em- 
brassa le  calvinisme,  et  servit  dans 
l'armée  du  duc  d'Alençon ,  frère  de 
Henri  III.  Il  se  déclara ,  en  1576, 
pour  le  roi  de  Navarre,  et  défendit, 
en  1577,  la  ville  de  Montpellier, 
contre  le  maréchal  de  Montmorenci- 
Damviile  son  oncle.  Kn  1 58o  ,  il  s'em- 
para ,  en  I^nguedoc  ,  d'un  grand 
nombre  de  villes  pour  le  roi  de  Na- 
varre. Il  voulut,  en  i53i  ,  se  jet^r 
dans  Cambrai,  as'^ié^éc  par  le  duc  de 
Parme;  mais  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Il  projeta  ,  en  1 585  de  for- 
mer, de  tous  les  calvinistes  de  France, 
un  et  it  républicain  ,  sous  la  protection 
de  l'électeur  Palatin  ,  qui  tiendrait , 
en  son  nom  ,  des  lieutenants  dans 
les  différentes  provinces.  Le  corps  de 
troupes  qu'il  commandait  à  la  b'itaille 
de  Couiras  ayant  été  défait  dès  le 
commencement  de  l'action  ,  et  son 
cheval  ayant  été  tué  sous  lui,  il  se 
mit  à  la  tète  de  l'infantenc,  et  cjra- 
Latlit  à  pied  aver  elle.  Il  fit  diverses 
conquêtes  en  Lang;iedoc.  Le  roi  de 
Navarre  rétablit,  en  iSBy,  sou  lieu- 


3i6  DOU 

tenant- gênerai  en  Gnicnnc,  Querci, 
RoiKigiie  et  haut  Languedoc  ,  et  le 
fit ,  à  son  avènement  à  la  couronne 
de  France  ,  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Le  i5  octobre  i.5gi  ,  il 
épousa  Charlotte  de  la  INIarck ,  et  , 
la  nuit  niéme  de  ses  noces ,  il  sur- 
prit Stenai.  Henri  IV  l'eiivoya  vers 
la  reine  d'Augleteire ,  l'électeur  de 
Saxe  et  autres  princes  d'Allemagne, 
dont  il  obtint  des  secours  considé- 
rables. Il  l'ut  crée  maiéchal  de  France 
en  1392,  et  commanda  l'armée  du 
roi  en  Normandie.  La  même  anne'e , 
il  battit  le  grand- maréchal  de  Lor- 
raine qui  assiégeait  Bcaumont  ,  lui 
tua  sept  cents  hommes ,  prit  son  ca- 
non, ses  drapeaux ,  contraignit  quatre 
cents  lansquenets  de  mettre  bas  les 
armes,  et  reçut,  dans  cette  action, 
deux  coups  d'épée.  Le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  l'artillerie  des  ennemis.  Il  eut, 
dans  les  années  suivantes,  difTcrents 
succès  en  Picardie  et  en  Champagne. 
Henri  IV  l'envoya  une  seconde  fois 
en  Angleterre  en  i5g6;  il  y  conclut, 
le  26  mai ,  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  reine  Elisabeth.  Im- 
pliqué dans  l'affaii  e  du  maréchal  de  Ri- 
ron ,  il  se  retira  dans  sa  a' icqmté  de  Tu- 
renne;  le  roi  lui  ordonna  devenir  se 
justifier;  mais,  au  heu  d'obéir,  il  passa 
dans  le  Paiatiiiat,  où  il  se  fixa  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  fait  sa  pais  avec  le  roi. 
Sou  procès  criminel,  de  1602,  se 
trouve  manuscrit  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques. 11  fut ,  en  1 6 1 2 ,  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Angleterre,  pour 
faire  part  à  cette  cour  du  mariage  de 
Louis  XIII  avec  l'infante  d'Espagne.  II 
commanda  l'armée  des  princes,  avec 
une  grande  autorité,  en  161 5,  et  s'em- 
para d'Epcrnai  et  de  Rléry-sur-Seine. 
Le  roi  accorda  la  paix  aux  mécon- 
tents eu  161 6.  En  1 02 1  ,  l'assemblée 
de  la  Rochcl'e  ,  ayant  divisé  les  pro- 
vinces de  France  en  huit  dépaxtc- 
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mcnts,  ordonna  à  tons  les  calvinistes 
de  prendre  les  armes  ,  et  nomma  le 
duc  de  Bouillon  leur  généralissime  :  il 
refusa  cette  commission,  et  mourut 
deux  ans  après,  ie  25  mars  1625.  On 
a  de  lui  des  mémoires ,  depuis  1 5Go 
jusqu'en  i586,  qui  ont  été  publiés 
par  Paul  le  Franc,  Paris  16G6,  in-12  j 
ce  n'en  est  que  la  premièie  partie;  le 
reste  est  manuscrit.  Il  avait  épousé  en 
secondes  noces  une  fiile  de  Guillaume , 
prince  d'Orange,  dont  le  courage  sau- 
va son  mari ,  lors  de  la  condamnation 
du  maréchal  de  Biron.  Il  eut ,  de  cette 
seconde  femme,  Frédéric  Maurice, 
son  successeur,  et  le  grand  Turenne. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Marsollier ,  Pa- 
ris, 1719,  in-4°';  Amsterdam  (Paris), 
1726,  3  vol.  in- 12.  D.  L.  C. 

BOUILLON  (  Frédebic-Maurice 
DE  LA  Tour  d'Auvergne,  duc  de), 
né  à  Sedan  ,  le  22  octobre  i6o5  ,  fils 
du  précédent ,  et  frère  aîné  du  grand 
Turenne.  11  servit  en  Hollande  sous 
le  prince  d'Orange  son  oncle.  Au  siège 
de  Bois-lc-Duc ,  en  1629,  par  une 
manœuvre  hardie ,  il  défit  les  Espa- 
gnols qui  venaient  au  secours  de  cette 
place ,  fit  prisonnier  leur  comman- 
dant ,  et  amena  dans  le  camp  le 
convoi  préparé  pour  Bois-Ie-Duc,  qui 
se  rendit.  Il  se  signala  ,  eu  i632,  au 
siège  de  Maëstricht  ;  après  la  prise  de 
cette  ville ,  dont  on  le  fit  gouverneur, 
il  la  défendit  en  i654,  et  obligea 
les  ennemis  d'en  lever  le  siège.  Atta- 
ché au  service  de  France  en  i635,  il 
fut  fait  maréchal -de -camp.  Il  com- 
manda les  troupes  hollandaises  au  siège 
de  Bréda  en  1637.  En  1641  ,  uni  au 
comte  de  Soissons,  qui  était  mécontent 
du  cardinal  de  Richelieu ,  et  aux  Es- 
pagnols ,  il  commença  le  combat  à  la 
journée  de  la  IMarfée,  le  6  juillet,  char- 
gea la  cavalerie  française ,  et  la  ren- 
versa sur  l'infanterie.  Cette  attaque 
vigoureuse  mit  toute  l'armée  en  dé» 
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route.  La  résistance  fut  plus  vive  au 
canon;  le  duc  de  Bouillon  i'altaqua,  et 
s'en  empara.  Le  comte  de  Soissons 
périt  au  sein  de  la  victoire.  Bouillon, 
abandonné  par  le  général  espagnol , 
se  retira  à  bédan  ,  et  eut  l'adresse  de 
conclure  une  paix   très  avantageuse 
avec  le  roi.  INommé  lieutenant-géné- 
ral de  l'armée  d'ltaiie,cn  iG4i  ,  il  la 
commanda  en  clief ,  et  ensuite  avec  le 
prince  Thomas  de  Savoie.  Accusé  d'a- 
voir favorisé  le  complot  de  Ci  nq-Mars , 
contre  le  cardinal  de  Richelieu,  il  fut 
arrêté  à  Casai ,  et  conduit  au  château  de 
Pierre-Cize,  à  Lyon  ;  la  duchesse  de 
Bouillon  se  jeta  aussitôt  dans  Sedan,  et 
menaça  de  livrer  cette  place  importante 
aux  Espagnols  :  cet  acte  de  courage  et 
de  présence  d'esprit  sauva  la  rie  à  son 
mari,  que  l'on   mit   en   liberté.  De 
nouveaux  mécontentements  le  firent 
sortir  de  France  en  i644  »  •'  passa 
en  Italie,  et  commanda  les  troupes  du 
pape.  Revenu  en  France  en  iGSo,  il 
prit  le  parti  des  princes,  et  fut  long- 
temps lame  de  la  fronde  :  enfin,  il 
fit  son  accommodement  en  i  G5 1  ;  il 
céda  au  roi  la  principauté  de  Sedan 
et   ses    dépendances ,    et    reçut   en 
échange  les  duchés  -  pairies  d'Alhret 
et  de  Château  -  Thierri ,   les  comtés 
d'Auvergne  et  d'Evreux ,  et  plusieurs 
autres  terres.  Il  mourut  à  Pontoise , 
le  9  août  i65  i.  Le  cardinal  de  Rclz 
dit,  dans  ses  Mémoires   u  qu'il  était 
d'un  sens  profond   et  d'une   valeur 
éprouvée.  »  Il  a  laissé  des  mémoires , 
rédigés  par  Auberlin  ,  et  publiés  avec 
ceux  de  Th.  Agrippa  d'Aubigné,  Ams- 
terdam,! -jSi,  X  vol.  in-i'i.    D.  L.  C. 
BOUILLON  (  Ëmmanuel-Théo- 
DOSE  DE  i,A  Tour  ,  cardinal  de  ),  fils 
du  précédent,  naquit  le  'J.^  août  i644? 
et  porta  le  nom  à\ibbé-duc  d'Albret , 
des  duchés  d'Albret  et  de   Château- 
Thierry  ,  que  son  père  avait  été  forcé 
d'échanger  contre  la  principauté  de 
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Sedan.  En  1 669  ,  il  eut  le  chapeau  de 
cardinal.  «  Sa  naissance,  ses  mœurs, 
»  son  esprit,  son  savoir  et  une  grande 
»  jeunesse,  dit  Pélisson  ,  le  rendaient 
»  véritablement  digne  de  cet  honneur: 
»  et  le  roi,  dans  les  secrètes  pensées 
»  de  la  guerre,  cherchait  à  récompen- 
»  ser  et  à  honorer  par  cette  f  iveur  les 
»  services  du  vicomte  de  Turenne , 
»  dans  la  personne  de  sou  nev^eu.  w 
Le  pape  Clément  IX ,  qui  arrivait  au 
pontificat,  l'enonça  au  droit  qu'il  avait 
de  remplir  de  ses  créatures  les  huit 
premières    places    vacantes  dans   le 
sacré  collège,   et  nomma  l'abbé-duc 
d'Albret ,  afin  de  plaire  à  Louis  XIV, 
et  d'en  obtenir  Un  troisième  secours 
pour  Candie,  que  les  Olhomans  assié- 
geaient.   La   laveur  de    Louis  suivit 
constamment  le  cardinal  de  Bouillon; 
i!  obtint  plusieurs  abbayes,  et  la  charge 
de  grantl-aumônior  de  France  ;  mais  il 
ne  paya  pas  le  roi  dereconnaissance  ;  il 
brusqua  quelquefois  ce  monarque,  qui 
lui  pardonna.  U  se  fit  beaucoup  d'en- 
nemis par  ses  hauteurs  et  sa  fierté. 
Louvois ,  qu'il  bravait ,  s'en  vengea  en 
l'empêchant  d'obtenir  la  principauté  de 
Liège.  Il  mécontenta  le  roi  lui-même 
par  un  mémoire  qu'il  rendit  pidiiic , 
où  il  prêtait  à  sa  maison  des  préten- 
tions excessives.  Il  voulait  que  Mon- 
sieur démembrât  la  principauté  dau- 
phine  d'Auvergne,  dont  la  maison  de 
la  Tour  avait,  par  échange,  le  comté, 
afin  que  l'aîné  de  ses  neveux  s'appelât 
Dauphin  d' Auvergne.  Le  roi  s'v  op- 
posa, en  disant  avec  humeur:  «  Nefi- 
«  nira-t-il  donc  pas  sur  sa  maison  ?  » 
Le  cardinal  nourrit  de  ce  refus  un  mé- 
contentement secret,  et  sa  disgrâce 
fut  la  piuiition  des  imprudences  qu'il 
lui  fît    faire.  Lorsque  les  princes  de 
Confi  et  de  la  Roche-sur-Yon ,  suivis 
d'une  foule  de  jeunes  gens  de  la  cour, 
tels  que  la  Rochefoucauld  ,  Vilicroi  , 
et  d'autres,  allèrent  joindre  le  duc  de 
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Lorraine  dans  la  guerre  de  Hongrie 
contre  les  Tiiiks  ,  en  i685,  Lon- 
vois,  d.ins  la  seule  intention  d'arrêter 
celte  cfTcrvesceure,  et  d'empêcher  le 
départ  des  volontaires  que  ce  noble 
exemple  enflammait ,  intercepta  les 
letti't'S  qui  étaient  adressées  à  l'armée 
de  Hongrie  ,  ou  qui  en  venaient  , 
et  les  remit  toutes  cachetées  à  I.ouis 
XIV.  Le  monarque  fut  profondé- 
ment blessé  de  tout  ce  qui  lui  apprit 
ses  déi'auts  ,  et  la  fausseté  des  louan- 
ges dont  il  était  accablé  ;  il  y  en  avait 
une  entre  autres  du  cardinal  de  Bouil- 
lon «  qui  ét.'it  une  satire  amère  de  la 
conduite  du  roi ,  de  son  gouverne- 
ment ,  (le  sa  personne ,  et  pleine  de 
ces  vérités  dures  qui  laissent  un  long 
souvenir.  »  Louis  eut  la  générosité  de 
ne  punir  les  jeunes  gens  que  par  de 
courts  esils:  mais  le  cardinal,  grand- 
aumônier  de  France,  que  son  âge  et 
se.,  dignités  rendaient  plus  coupable, 
et  que  d'ailleurs  Louvois  n'aimait 
pas,  fut  banni  de  la  cour  pour  n'y 
plus  reparaître.  Envoyé  à  Home ,  eu 
1698,  pour  l'affure  du  quiétisme,  il 
se  conduisit  moins  selon  les  ordres  du 
roi  ,  que  d'après  son  incl  nation  pour 
l'archevêque  de  Cambrai  II  fut  nppelé, 
mais,  sous  prétexte  de  faire  ies  fonctions 
de  doyen  du  sacré  collège,  il  ne  vou- 
lut pas  revenir.  Voyant  ses  revenus 
saisis,  il  s'humilia,  et  obtint  la  jouis- 
sance de  ses  biens  ,  mais  en  exil.  Tou- 
jours éloigné  de  la  cour,  le  cardinal  de 
Bouillon  s'ennuya,  et  quitta  le  royau- 
me en  17  10  :  le  parlement  le  décréta 
de  prise  de  corps ,  mit  le  séquestre  sur 
ses  bénéfices.  Il  pria  de  nouveau,  et, 
après  avoir  erré  et  langui  long-temps, 
il  obtint  la  restitution  de  ses  revenus, 
et  la  permission  de  finir  ses  jours  à 
Rome  dans  l'obscurité.  11  y  mourut  en 
mars  1 7 1 5 ,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  •  S  — \. 

BOUILLON  (de  ) ,  mort  en  1662 , 
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fin  altachc  à  la  maison  de  Gaston  de 
France  ,  duc  d'Orléans,  en  qualité  de 
secrétaire  du  cabinet  et  des  fi- 
nances ,  et  eut  des  relations  avec  Cha- 
pelain ,  Ménage ,  Pélisson ,  et  autres 
gens  de  lettres  de  son  temps.  On  a 
de  lui  ses  OEuvres  ,  contenant 
V Histoire  de  Joconde,  le  Mari  com- 
mode ,  V  Oiseau  de  passade  ,  la. 
Mort  de  Daphnis  ,V  Amour  déguisé. 
Portraits  ,  Mascarades  ,  Avis  de 
cour,  et  plusieurs  autres  pièces  ga- 
lantes ,  P  mis,  1 665,  in- 12.  VHis^ 
toÏT'e  de  Joconde,  qui  se  trouve  dans 
ce  volume,  est  imitée  de  l'Arioste,  ainsi 
quelecoiitedeLa  Fontaine, quiadonne' 
lieu  à  la  célèbre  Dissertation  critique 
de  Boileau  ,  qui  juge  ainsi  Bouillon  : 
«  C'r'st,  dit-il ,  un  auteur  sec  et  aiidé, 
»  toutes  ses  expressions  sont  rudes  et 
)i  forcées  ;  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne 
»  puisse  être  fijicux  dit  ;  et ,  bien  qu'il 
»  bronche  à  chaque  ligne,  sou  ouvrage 
»  est  moins  à  blâmer  pour  les  fautes 
»  qui  y  sont ,  que  pour  l'esprit  et  le 
»  génie  qui  n'y  est  pas.  »      A.  B     T. 

BOUJL\  Jacques  ) ,  né  à  Château- 
neuf,  en  Anjou,  en  1 5 1 5  ,  sut ,  par  ses 
connaissances  dans  les  langues,  dans 
le  droit  efdans  les  sciences,  se  faire  es- 
timer de  François  I'"''.^  et  de  Margue- 
rite de  Navarre,  qui  lui  donna  un  em- 
ploi dans  sa  maison.  Après  la  mort  de 
cette  princesse  ,  il  obtint  une  place  de 
président  au  parlement  de  Bretagne. 
J.  Bouju  mourut  à  Angers  en  iS^S. 
Lacroix  du  Maine ,  qui  se  fait  un  mé- 
rite d'avoir  connu  un  si  habile  homme, 
lui  donne  de  grands  éloges.  Il  lui  at- 
tribue différents  ouvrages  ,  dont  la 
plupart,  dit-il,  n'est  encore  imprimée. 
Si  on  l'en  croit,  J.  Bouju  écrivait  éga- 
lement bien  en  grec ,  en  latin  et  en 
français,  et  il  avait  composé  des  vers 
dans  ces  différentes  langues.  De  plus, 
il  avait  traduit  les  six  premiers  livres 
des  Décades  de  Titc-Live.  Le  poème 
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français  dont  il  le  fait  auteur,  intitule  : 
Ris  de  Démocrile  et  Pleurs  d^ He- 
raclite ,  pourrait  bien  n'être  qu'une 
traduction  de  l'italien  de  Fregoso  (  V. 
Fregoso  ).  Le  plus  intéressant  des 
ouvrages  de  Bouju  devait  être  son 
Royal  discours  des  choses  mémora- 
bles faites  par  les  rois  de  France 
jusqu'à  Henri  III.  On  en  fait  men- 
tion dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France ,  mais  sans  dire  s'd  s'est 
conservé.  On  apprend  dans  le  même 
ouvrage  que  le  poëme  latin  de  J.  Bouju 
intitulé  :  Turnella  (  la  Tournelle 
chambre  du  parlement  qui  jugeait  lo.« 
afi'aires  crimmeUes  ) ,  a  été  imprimé  à 
Angers,  1578,  in-4".,  par  les  soins 
d'Ayrault.  Le  Dictionnaire  de  Moré- 
ry ,  qui  lui  donne  deux,  articles  sous 
les  noms  de  Bonju  et  Bouju ,  ne  place 
sa  mort  qu'en  i588.  —  Bouju  de 
Beaulieu  (  Tbéophraste  ) ,  son  fils  , 
aumônier  du  roi ,  a  publié  quelques 
ouvrages  sur  des  matières  ecclésias- 
tiques (  f''^oy.  la  Bibliothèque  histO' 
rique  de  France  ).  W  —s. 

BOULAIlWILLIERS  (Hen- 
ri de),  d'une  ancienne  maison  ori- 
ginaire de  Picardie,  naquit  à  Saint- 
Saire  en  Normandie  ,  le  1 1  octobre 
i658,  et  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Juilli.  11  prit  d'abord 
le  parti  des  armes  ,  mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  s'occuper  dos  aflaires  de 
sa  famille.  En  examinant  les  titres  de 
ses  ancêtres  ,  il  fut  porté  à  étudier 
l'histoire  de  son  pays ,  et  ne  négligea 
rien  pour  connaître  les  monuments 
historiques  qui  nous  restent  des  diffé- 
rentes époques  de  la  monarchie.  11 
s'appliqua  surtout ,  dans  les  ouvrages 
qu'il  composait  pour  son  instruction 
et  pour  celle  de  ses  enfants ,  à  recher- 
cher l'origine  des  vieilles  institutions 
et  des  anciennes  familles  du  royaume. 
Ses  ouvrages,  en  assez  grand  nombre, 
et  la  plupart  restés  manuscrits ,  sont 
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remplis  de  vues  ingénieuses,  de  maxi- 
mes hardies  ,  et  de  paradoxes  mêlés  à 
d'utiles  vérités.  Le  spectacle  de  l'an- 
cienne féodalité  avait  tellement  frappé 
son  imagination,  qu'il  regardait  ce 
gouvernement  comme  \e  chef-d'œuvre 
de  Vesprit  humain.  C'est  une  idée  à 
laquelle  il  revient  sans  cesse  dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit  ;  sans  cesse  il  regrette, 
pour  nous  servir  des  expressions  de 
V'oltaire  «les  temps  où  d'^'S  puj'Ies 
»  esclaves  ,  de  petits  tyrans  ignorants 
»  et  barbares  n'avaient  ni  industrie,  ni 
»  commerce,  ni  propriété;  où  une 
»  centaine  de  seigneurs,  oppresseurs 
»  de  la  terre  et  ennemis  du  roi ,  com- 
»  posaient  le  plus  parfait  gouverne- 
»  ment.  »  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  longue  préface  du  journal  de 
S.  Louis,  qui  n'a  point  été  in)primc'c 
à  cause  de  la  hardiesse  des  opinions 
qu'elle  renferme  ,  et  dans  laquelle  le 
comte  de  Boulainvilliers  exprime  fran- 
chement son  système  favori;  il  y  parle 
de  la  féodalité  comme  de  l'âge  d'or  de 
la  monarchie  ,  et  s'indigue  qu'on  ne 
puisse  voir  dans  les  institutions  féo- 
dales qu'une  source  d'esclavage  et  de 
tyrannie.  «  Misère  extrême  de  nos 
»  jours,  s'écrie-t-il,  qui,  loin  de  se 
»  contenter  de  la  sujétion  où  nous 
»  vivons,  aspire  à  porter  l'esclavage 
»  dans  le  temps  où  on  n'en  avait  pas 
»  l'idée!  »  Son  amour  pour  raiicieni.e 
noblesse  le  rend  quelquefois  injuste 
pour  les  rois  ,  pour  le  clergé ,  et  pour 
son  siècle  ,  qu'il  traite  partout  avec 
humeur;  il  va  souvent  jusqu'à  justifier 
les  révoltes  des»grands  vassaux,  et 
tel  est  son  aveuglement,  qu'en  parlant 
de  la  liberté  féodale ,  il  lui  arrive  de 
s'exprimer  sur  la  royauté  comme  les  dé- 
magogues. Leprébid<'nt  Hc'iault  n'esti- 
mait point  le  comte  de  Boulainvilliers , 
comme  historien  :  «  Nous  n'avons  gar- 
»  de.^  dit-il ,  de  rien  adopter  de  cet  au- 
»  tcur,  »  jugement  d'une  concision  un 
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peu  dure,  et  qui  mérite  quelque  restric- 
tion.Montesquieu  en  porte  un  Jugeaient 
plus  modère'  :  «  Comme  Boulainvil- 
»  liers,  dit-il  dans  son  Esprit  des  lois, 
»  a  écrit  avec  cette  simplicité  ,  cette 
))  franchise  et  cette  ingénuité  de  l'an- 
»  cienne  noblesse  dont  il  était  sor- 
»  ti ,  tout  le  monde  est  capable  de  ju- 
»  ger  des  belles  choses  qu'il  dit ,  et  des 
»  erreurs  dans  lesquelles  il  tombe.  Il 
»  avait  plus  d'esprit  que  de  lumières  , 
»  plus  de  lumières  que  de  savoir;  mais 
»  ce  savoir  n'était  point  méprisable, 
»  parce  que,  de  notre  histoire  et  de 
»  nos  lois ,  il  savait  très  bien  les  gran- 
»  des  choses.  »  Voltaire  disait  que  le 
comte  de  Boulainvilliers  était  le  plus 
savant  gentilhomme  du  royaume  dans 
l'histoire,  et  le  plus  capable  d'écrire 
celle  de  France ,  s'il  n'avait  pas  été 
systématique.  L'esprit  de  Boulainvil- 
liers le  portait  aux  singularités ,  et 
quelquefois  aux  choses  bizarres.  Dans 
son  Histoire  de  Mahomet ,  il  se  mon- 
tre plein  d'admiration  pour  le  prophète 
delà  Mekke,  et  peu  s'en  faut  qu'il 
n'ait  le  même  respect  pour  les  lois  du 
Coran  que  pour  celles  de  la  féodalité. 
Du  reste,  cette  histoire  est  écrite  pres- 
que toute  entière  dans  le  style  et  avec 
l'emphase  des  Orientaux.  On  lui  a  re- 
proché de  s'être  occupé  sérieusement 
de  l'astrologie  judiciaire  (i),  et  d'en 
avoir  fait  l'application  aux  événements 
de  la  politique.  Le  cardinal  de  Fleury, 
qui  ne  l'aimait  pas,  disait  de  lui  qu'il 
ne  connaissait  ni  le  passé,  ni  Le  pré- 
sent, ni  l'avenir.  Malgré  ses  erreurs, 
ses  paradoxes  et  ses  opinions  quel- 


(i  Au  mois  d'octubre  i8i  i  ,  on  a  fait  la  vente 
de  la  bibliolbèque  de  M.  Jariel  de  Forge  ,  dont  le 
fonds  proférait  de  celle  du  comte  de  boulainvil- 
liers ;  il  s'y  trouvait  plus  de  :^oo'.  volumi  s  su'  la 
philosophie  bermélique  et  sur  les  scienies  dites 
occultes.  le  N"  Sly  du  catalogue  a  jiour  litre; 
Pratique  abrégée  àetjti^eriifntf  iijtroi.oniiquct  ^ 
parle  comte  de  l^oulainvillii-rs,  manuscrit .  iii-4'*i 
elle  N".  5^0  :  Pratique  alirrgic  dtt  jugcmeutt, 
astruloiiiaues  sur  les  nativités  ,  par  le  comte  de 
i;oulaiDviUters,  3  vol,  iii-4'', ,  ^Maouscrit.  Y— vs.J 
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qucfois  trop  hardies ,  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers fut  un  bon  citoyen ,  et  mou- 
rut dans  des  sentiments  de  piété,  le 
•2ù  janvier  1 7^2  ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  11  n'a  rien  fait  imprimer 
lui-même,  mais  il  laissait  assez  facile- 
ment copier  ses  manuscrits  :  comme  il 
les  retouchait  sans  cesse ,  les  copies 
que  quelques-uns  de  ses  amis  ont  fait 
imprimer  de  son  vivant  à  Londres  et 
ailleurs  ,  sont  nécessairement  incom- 
plètes. On  connaît  principalement  de 
lui:].  3Iémoires  présentés  au  duc 
d' Orléans  ,  régent  de  France ,  con- 
tenant les  moj-ens  de  rendre  ce 
royaume  très  puissant,  etd' augmen- 
ter considérablement  les  revenus  du 
roi  et  du  peuple ,  la  Haye ,  i  727  ,  2 
vol.  in- 1 2.  On  y  trouve  six  mémoires , 
1  '.  Projet  de  convocation  des  états- 
généraux  ;  2°.  pour  rendre  tous  les 
sujets  heureux  et  riches  ;  3  ".  sur  la 
faille  réelle  et  proportionelle;  4°«  sur 
l'afiaire  des  princes  du  sang  ;  5  ".  Pro- 
jet d'amortissement  des  gabelles  ;  6°. 
sur  les  domaines  du  roi.  IL  Histoire 
de  l'ancien  gouvernement  de  France  y 
avec  quatorze  lettres  historiques  sur 
les  parlements  ,  ou  étals-généraux , 
la  Haye,  1727  ,  3  vol.  in-8". ,  ou- 
vrage curieux  et  hardi.  Les  lettres 
sur  le  parle  ment  ont  été  réimpri- 
mées à  part  ,  Londres  (  Rou<u  )  , 
1753  ,  5  part.  in-i2.  On  trouve,  dans 
cpt  ouvrage,  des  considérations  sur  la 
difficulté  d'écrire  une  histoire  de 
France  ,  avec  des  réflexions  sur  celles 
de  Mézerai  et  du  P.  Daniel ,  et  une 
Histoire  des  deux  premières  races  des 
rois  de  Fiance,  avec  un  abrégé  de 
l'histoire  de  !a  troisième  race  ju.'.qu'à  la 
mort  de   Louis  XL  ill.  Etat  de  la 

France extrait  des  méraoites 

dressés  par  les  intendants  du  rovaume 
par  ordre  de  Louis  W\ ,  pour  li'  duc 
de  Bourgogne,  avec  des  mémoires 
historiques  sur  l'ancien  gouvcrutment 
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Ac  cette   monarchie  jusqu'à  Hugues 
Capet,  Londres,  »7>'7,  5  vol.  in-fol.; 
Londres  (  Rouen  ) ,  1 737  ,  6  vol.  iii- 
12  ;  Londres,    i-j^'i,  8  vol.  in- 12 
(  c'est  la  meilleure  édition  ).  Les  mé- 
moires sur  les  deux  premières  races 
ont  été  réimprimés  à  part  sons  ce  titre: 
Abrégé  chronologique  de  l'Histoire 
de  France,  la  Haye  (  Paris  ),  1 755  , 
5  vol.  in- 12.  IV.  Mémoire  pour  Ift 
noblesse  de  France  contre  les  ducs 
et  pairs  ^  in-12,  sans  date,  Amsterdam 
(Trévoux),  1 752,  in-8".; l'éditeur,  Ta- 
h.iry,yafait  quelques  additions  assez 
insi|^nifiantes.  N .Histoire de  lapairie 
de  France  et  du  parlement  de  Paris; 
on   y  a  joint  les  traités  touchant  les 
pairies  d'Angleterre  et  l'origine  des 
grands  d'Espagne,  Londres,  17^5, 
2  vol.  in- 12.  VL  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'Histoire  de  France ,  la 
Haye,  I755,  3  vol.  in-12.  11  s'étend 
depuis  Pharamond  jusqu'à   la   mort 
de  Henri  IV.  VIL  D'autres  ouvrages 
sur  l'Histoire   de   France,  demeurés 
manuscrits  :  Réjlex ions  sur  l'Histoire 
de  France ,  in-fol.  (  Catalog.  d'Es- 
Irées  )  ;  Remarques  sur  les  rois  de  la 
troisième  race ,  avec  des  remarques 
sur   la  pragmatique    sanction ,   la 
seri>itude ,  la  régale ,  les  offices  de- 
venus venais ,  etc.  (  Biblioth.  de  Joly 
de  Fleury  )  ;  Journal  des  règnes  des 
rois  de  France  jusqu'en  147^,  9 
vol.  in-4".  ;  id.  depuis  S.  Louis  jus- 
qu'en i483(  Biblioth.  des  avocats); 
Extrait  de  Mézerai,  5  vol.  in-4'.; 
Extra  it  de  l 'Introduction  à  l 'His  toire 
de  France,  de  l'abbé  de  Longuerue , 
in-4".  ;  IVotes  et  Préface  critique  sur 
le  journal  du  règne  de.  S.  Louis  et 
de  Philippe-le- Hardi,  par  Aubery,  4 
vol.  in-4".(  Biblioth.  des  avocats  ); 
Anecdotes    curieuses  du  règne  de 
S.  Louis, 'm-fo\.  (  Biblioth.  de  Fon- 
letle);  Etats -généraux  du  royaume 
de  France  j  de  i555  à  i485,  2  vol. 

V. 
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in-4''.  ;  Recherches    de  l'ancienne 
noblesse  de  France  ,  2  vol.  in-fol.  j 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  BoulainviUier<: ,  avec  les  armoi- 
ries ,'\n-(o\.  {Catalog.  Bernard);  Dis- 
sertation sur  la  noblesse  française , 
in-fol.  {Catalog.  Bellangeij;  Del'étai 
hlissement  et  du  pouvoir  des  parle- 
ments de  France ,  2  vol.  in-4".  '■>  Éta- 
blissement du  parlement  de  Paris  y 
in -4".  (  Bibliolh.  de  Rambouillet  ). 
VllI.  La  Fie  de  Mahomet,  avec  des 
réflexions  sur  la  religion  mahomé- 
tane  et  les   coutumes    des  Musul- 
mans, Londres  et  Amsterdam,  1750, 
in-8°.;  2^  édit.  ,  Amsterdam,  1^51  ; 
traduiteen  anglais,  eu  italien  et  en  alle- 
mand. On  y  trouve  du  romanesque  j 
l'auteur  ne  savait  pas  l'arabe,  et  n'é- 
crit que  d'après  Maracci  et  Pococke.  U 
n'avait  poussé  cc!te  histoire  que  jus- 
qu'à l'hégire  :  on  y  a  joint  une  conti- 
nuation ,  d'après  l'ouvrigc de  Gagnier. 
)X.  Histoire  des  Arabes ,  Amsterdam 
(  Paris),  1751,2  tom.  in- 1 2.x. ^fcr^. 
gé  de  l'Histoire  universelle ,   avec 
beaucoup  de  tables  chronologiques; 
Pratique  abrégée  des  jugements  as- 
trologiques ,  citée  ci-dessus  ;  Histoire 
de  t apogée  du  soleil,  non  ach»  vée,  et 
autres  ouvrages  demeurés  manuscrits. 
On  lui  attribue  une  justification  de  la 
naissance  légitime  de  Bernard ,  roi  d'I- 
talie, petlt-fiis  de  Charlemagne( I  -j  \  7), 
iu-8".;  XL    Traité  des  trois  impos- 
teurs ,  soi-disant  traduit  dcl'aiiglais, 
sans  nom  de  lieu,  1775,  in-8'.  de  lo'i 
p.  ;  XIL  Essai  de  métaphysique, dans 
les  principes  de  B.  de  Sp.  (^pinosa) , 
réimprimé  sons    le  titre    d'Analyse 
théologi- politique  de  Spinosa  ,  à   la 
suite  des  Doutes  sur  la  religion.  Lon- 
dres,  17G7,  in-12.  lia  eu  jart  à  la 
Réfutation  de  cet  auteur  par  Fénélc  n 
et  Lami,  publiée  par  Ijcnglef,  Bruxelles 
(Amsterdam',  i^Si,  in-12.     M — d. 
BOULANGER    (  Jeaw  )  ,    né   à 


5'i2  B  0  U 

Amiens  en  1G07,  a  grave  beaucoup 
cVestampes  d'après  les  maîtres  lis  p!us 
célèbres,  itls  que  Raphaël,  le  Guiile, 
ï^eonard  de  Vinci ,  le  îîoiirdon  ,  Cliam- 
pagne,  Mignard,  et  autres.  Ses  gra- 
vures se  distinguent  faciîeriionl,  au 
inovcn  d'un  travail  de  pointillé  qu'il 
avait  adopté  \»our  les  ol)jt'ts  nus,  ce 
qui  produit  un  assez  mauvais  elTct ,  en 
otant  toute  espèce  d'accord  entre  le 
stvle  des  chairs  et  celui  des  draperies, 
re'paud  une  séclieresse  désagréable  , 
et  détruit  l'harmonie  entre  les  diffé- 
rentes p  irfies  de  ses  estampes.  Bou- 
langer et  Morin  peuvent  être  regardés, 
en  quelque  sorte,  comme  les  inventeurs 
du  pointillé,  genre  bâtard  que  les 
Anglais  ont  adopté  depuis,  et  dont 
riinitation  qu'en  ont  faite  de  nos  jours 
plusieurs  graveurs  français,  pir  pa- 
resseou  par  incapacité,  a  failli  détruire 
«n  France  la  suprématie  que  son  école 
de  gravure  avait  obtenue.      P — e. 

BOULANGER  (Nicolas-Antoine), 
naquit  à  Paris  ,  le  ii  novembre  i  ']ii. 
^>on  père  était  marchand;  il  fît  ses 
éludes  au  collège  de  Beauvais ,  où  il 
11' obtint  aucun  succès ,  et  acquit  fort 
peu  d'instruction.  11  montra  plus  d'ap- 
titude pour  l'étude  des  mathémati- 
cfues,  et ,  jeune  encore ,  il  fut  emmené 
à  l'armée  par  le  baron  de  Thiers ,  qui 
l'employa  comme  ingénieur.  U  entra 
ensuite  dans  les  ponts  et  chaussées. 
Pour  èlrc  admis  dans  ce  corps,  il  ne 
foillaiî  alors  que  quelques  connaissan- 
ces de  géométrie  pratique  et  de  dessin  ; 
il  paraît  qu'il  s'y  conduisit  fort  bien  , 
et  qu'il  remplit  en  hounête  homme, 
et  en  homme  assez  capable,  les  devoirs 
de  son  état;  mais  ce  n'est  pas  à  ses 
travaux  d'ingénieur  qu'il  doit  sa  l'é- 
putation.  On  i-aconte  qu'ayant  remar- 
qué, dans  les  fouilles  qu'il  était  chargé 
de  diiiger  ,  des  fragments  d'animaux 
et  de  plantes  fossiles  ,  et  qu'ayant  été 
frappé  de  la  disposiûou  des  couches 
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du  sol ,  il  conçut  l'idée  d'étudier  les  ré- 
volutions du  globe.  A  en  )uger  par  ses 
écrits ,  il  ne  |)araît  pas  qu'il  se  soit 
attaché  btaucoup  à  ce  genre  de  phé- 
nomènes ;  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu 
aucune  cou  naissance  de  la  minéralo- 
gie ,  ni  qu'il  se  soit  appliqué  à  la 
science  géologique  ;  la  distinction  des 
diverses  formations  de  rochos,  les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  dépôts 
marins  et  les  dépôts  fluvialiles ,  les  di- 
vers ordres  de  montagnes  ,  tout  cela 
lui  a  été  inconnu  ,  bien  que  ces  no- 
tions se  rapportent  directement  aux 
sujets  qu'il  a  traités.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  son  imagination  fut 
vivement  frappée  des  grandes  catas- 
trophes de  la  nature.  Il  lui  sembla  que  le 
monde  moral  surtout ,  que  l'esprit  des 
hommes  conservait  In  trace  d'un  bou- 
leversement qui  avait  menacé  l'exis- 
tence de  la  race  humaine,  et  qui  avait 
changé  la  face  de  la  terre.  Son  esprit  se 
complut  singulièrement  à  s'occuper  du 
déluge  et  des  peintures  qu'en  ont  faites 
l'Ecriture  et  les  inythologies.  Les  idées 
de  la  fiu  du  monde,  les  prédictions 
apocalyptiques ,  les  terreurs  religieu- 
ses des  peuples  ,  tel  est  le  cercle  où 
Boulanger  s'est  renfermé,  sans  en  ja- 
mais sortir.  11  y  a  montré  parfois  du 
talent;  mais  ce  fut  bien  vainement 
qu'il  chercha  à  former  un  système  hé. 
Il  est  impossible  d'être  plus  faible  de 
jneuves  et  de  conséquences  que  ne  l'est 
Boulanger,  dès  qu'il  veut  expliquer.  Il 
était  sorti  du  collège,  fort  ignorant  , 
et  quand  il  voulut  appeler  l'érudiliou 
à  son  secours,  pour  démontrer  les 
opinions  qu'il  avait  conçues,  il  lui  fal- 
lut tout  apprendre.  Lorsqu'on  étudie 
ainsi  les  langues  après  la  première  jeu- 
nesse, il  est  rare  qu'on  y  devienne 
fut  hab  le.  Boulanger  devint  un  de 
ces  érudits  qui  ne  sauraient  point  ex- 
pliquer une  inscription  ,  ou  discuter 
un  texte,  mais  qui  s'imaginent  avoif 


^ 


LOU 

sur  les  clioscs  un  coup-d'œil  plus  pLi- 
los(i[)hiqiie  (^t  plus  dégagé  de  préven- 
tions. j)aici'  qu'ils  les  ont  vues  vite  et 
superficielieunnt.  Il  apprit  donc  le  la- 
tin ,  le  grec ,  l'hébreu  ,  le  syriaque , 
comme  peut  les  savoir  un  homme 
d'esprit,  après  avo'v:  parcouru  des 
grammaires,  des  dictionnaires,  et  i! 
sut  trouver  des  étymologies  et  des 
dériv'Htions,  autant  que  cela  lui  était 
nécessaire.  Au  reste  ,  il  ne  serait  point 
jusle  de  juger  Bouhinger  par  les  ou- 
vrages qui  portent  son  nom.  Il  mou- 
rut à  tr-nte-sept  ans ,  sans  avoir  rien 
publié.  Pendant  les  derniers  temps  de 
sa  vie ,  il  avait  eu  des  liaisons  avec  les 
écrivains  qui  faisaient  profession  d'être 
ennemis  de  la  religion,  et  qui  s'échauf- 
faient de  l'idée  de  la  détruire.  Boulan- 
ger, dans  cette  société,  dont  d  parta- 
geait les  opinions  ,  contribuait  pour  sa 
part  à  l'entreprise  commune,  parles 
arguments  qu'il  puisait  dans  ses  étu- 
des habituelles  et  les  hypothèses  qu'il 
avait  conçues;  ce  fut  après  sa  mort, ar- 
rivée le  lO  sept.  1 75g,  qu'on  songea  à 
publier  ses  ouvrages.  Par  une  pratique 
assez  habituelle  aux  hommes  qui  s'ap- 
pelaient alors  philosophes  ,  on  lui  at- 
tribua plusieurs  écrits  irréligieux ,  qui 
n'étaient  nullement  de  lui,  et  que  ceux 
dont  il  est  l'auteur ,  n'ont  pu  être  ainsi 
altérés.  Voici  ,  au  reste  ,  en  quoi 
consistent  les  œuvres  de  Boulanger  : 
I.  {'antiquité  dévoilée ,  Amsterdam  , 
17GG,  in-4".,et  3  vol.  in-ri,  refait 
sur  le  manuscrit  original  ,  et  pu- 
blic par  le  baron  d'Holb.ich  ;  c'esl- 
Jà  le  principal  ouvrage  de  Boulanger, 
et  celui  qui  paraît  avoir  été  le  plus  tra- 
vaillé; il  manque  cependant  d'ensem- 
ble ,  de  liaison  et  de  résultats.  Bou- 
langer s'y  occupa  de  retrouver  dans 
tousMes  usages  de  l'antiquité,  et  sur- 
tout dans  les  pratiques  religieuses  , 
les  souvenirs  du  déluge  ,  les  impres- 
sions de  terreur  que  ce  cataclysme  a 
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laissées  dans  l'esprit  des  hommes  ,  les 
idées  mystiques  qui  s'y  sont  rapportées 
dans  tous  les  temps,  les  liaisons  qui  se 
sont  établies  entre  ce  phénomène  im- 
posant et  les  périodes  astronomiques, 
les  apparences  des  astres  et  les  divi- 
sions cycliques  du  temps.  Ces  recher- 
èhes  curieuses  n'ont  pas  été  failes  avec 
beaucoup  de  réilexion  ni  de  critique; 
elles  ne  portent  point  un  caractère  de 
gravité  et  de  philosophie  ;  mais  on  y 
remarque  souvent  une  imagination 
forte  et  sombre  qui  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  du  charme.  Plusieurs  passages, 
et  surtout  une  analyse  des  livres  si- 
bylhns  ,  s'élèvent  à  une  éloquence  peu 
commune.  On  regrette  que  l'auteur, 
qui  a  dû  toute  sa  verve  à  des  pensées 
grandes,  terribles  et  mystérieuses, 
se  soit  détourné  de  la  vraie  route  de 
son  talent  ,  en  participant  à  l'esprit 
aride  d'irréligion  ,  qui  était  pour  lors 
à  la  mode.  Cependant  ,  {'Antiquité 
dévoilée  est  un  livre  assez  modéré; 
il  n'y  a  point  d'atlaques  directes  contre 
la  religion  chrétienne.  Boulanger  y 
garde  des  ménagements,  et  ne  pro- 
cède que  par  insinuation  et  allusion  ; 
il  ne  s'y  livre  pas  cutièremenl  à  la 
manie  qu'il  avait  de  ne  voir  dans 
l'Ecriture  sainte  ,  dans  les  dogmes  et 
dans  les  objets  de  culte ,  que  des 
symboles  des  phénomènes  astronomi- 
ques ;  supposition  qu'on  a  voulu  dé- 
velopper depuis  ,  et  que  l'abbé  Pluche 
avait  ingénieusement  employée  pour 
l'explication  de  l'idolâtrie  égyptien- 
ne. On  dit  que  Boulanger  a|)pliquait 
aussi  à  l'histoue  ce  genre  d'iuterprd- 
tation  ;  qu'il  la  regardait  en  grande 
partie  comme  symbolique.  Il  crovait 
que  la  vie  des  personnages  célèbres 
dans  les  premières  annales  des  peuples, 
n'était  f,\j'uMe  version  plus  ou  moins 
dénaturée  d'une  même  allégorie , 
imaginée  d':ibord  pour  représenter 
des  souvenirs  du  déluge ,  ou  des  ne- 
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lions  astronomiques.  Les  etymologies 
Vt-niiieiit  loiijuurs  à  son  secours ,  cl  il 
decoïn|)</sait  les  raots  d'une  façon 
vraiment  plaisante,  pour  montrer  l'i- 
dcutitcf  de  deux  personnages  pris  chez 
df-s  iiiilions  dinercntcs.  Comme  son 
inidgiiintion  pénétrante  devançait  tou- 
jou  s  àv  beaucoup  son  savoir,  et  que 
S* s  preuves,  tout  imparfaites  quelles 
soiit ,  n'arrivaient  qii'a[)rès  lesy>tême, 
se^  livres  ,  et  surtijut  V^ntiquité  dé- 
voile-e  ,  dont  il  eut  la  prétention  de 
faire  un  ouvrage  de  démonstration , 
ne  donnent  pas  une  idée  assez  forte 
de  ses  opmiuns:  mais  les  personnes  qui 
l'ont  connu  racontent  qu'il  poussait  à 
un  peint  incroyable  ces  jiizarres  rêve- 
ries :  (Iles  étaient  le  sujet  babituel  de 
Sun  entretien ,  et  rendaient,  dit-on,  sa 
conversation  fort  piquante;  d'autant 
qu'il  était  d'un  caractère  doux ,  d'un 
commeire aimable,  et  qu'il  permettait 
qu'on  doutât  de  choses  qit'il  avouait 
fort  difficiles  à  prouver.  II.  Recher- 
ches sur  l'origine  du  despotisme 
oriental,  Genève,  1 761 ,  in- 1 2 ,  réim- 
primé en  1  ']C)6.  Ce  traité  se  rattache 
au  iivre  précédent  ;  il  a  pour  but  de 
montrer  comment  les  gouvernements 
de  l'Orient ,  qui  ont  de  tout  temps  été 
despotiques  ,  doivent  leur  origine  à  la 
teneur  dont  le  déluge  a  ])énétré  les 
hommes,  qui  se  soumirent  d'abord  au 
joug  théocratique,  puis  à  des  souve- 
rains absolus ,  et  les  regardèrent 
comme  des  représentants  de  la  Divi- 
nité. On  retrouve  dans  cet  ouvrage 
toutes  les  idées  de  VAnliquité  dévoi- 
lée ;  mais  beaucoup*  plus  mal  em- 
ployées, sans  talent  et  sans  bonne  foi. 
On  y  voit  un  esprit  peu  habitue  aux 
spéculations  de  la  politique  et  aux 
considérations  sur  l'Iiistoire.  lArréli- 
gion  se  montre  là  à  front  découvert, 
et  même  avec  âcreté.  Du  reste,  il  pa- 
raît probable  que  l'ouvrage  a  été  fal- 
sifié. Boulanger  en  avait  sans  doute 
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laisse'  seulement  l'ébauche ,  et  on  tra- 
vailla sur  ce  texte  ;  ou  y  cite  des  livres 
publiés  depuis  sa  mort.  III.  Une  Dis- 
sertation sur  Elie  et  sur  Enoch ,  où 
Boulanger  vent  voir  en  eux  des  per- 
sonnages symboliques  d'tme  période 
astronomique;  IV.  une  Dissertation 
sur  S.  Pierre,  faite  dans  le  même  es- 
prit. Suivant  lui ,  S.  Pieireest  la  même 
chose  que  Janus ,  un  emblème  du 
commencement  de  l'année;  celle  dis- 
sertation fut  publiée  en  i  770,  à  la 
suite  de  VExamen  critique  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  S.  Paul,  par 
le  baron  d'Holbach.  V.  Une  Dis- 
sertation sur  Esope.  Cette  fois  ,  les 
opinions  de  Boulanger  n'ont  pas  in- 
flué sur  ses  recherches  ,  et  l'on  peut 
voir  tout  à  plein  dans  ce  sujet ,  où  il 
était  sans  prévention  ,  le  peu  d'étendue 
de  son  érudition.  Devrais  savants  ont 
fait  des  recherches  sur  le  fabuliste  ,  et 
leur  travail  fait  juger  que  Boulanger 
ne  connaissait  pas  même  les  sources 
qui  auraient  pu  lui  donner  quelques  lu- 
mières. VI.  11  avait  fait  pour  VEncj'- 
clopédie ,  les  articles  Corvée ,  Guè- 
hres  ,  Déluge ,  Langue  hébraïque  et 
Economie  politique.  Ses  réflexions 
sur  la  corvée  sont  fort  sensées  et 
pleines  de  modération;  ce  n'est  point 
une  vaine  déclamation  contre  cet  im- 
pôt. Il  montre,  par  les  faits,  comment 
il  est  lourd  pour  le  peuple  et  peu  pro- 
fitable pour  l'administration.  Dans 
l'article  Déluge ,  on  retrouve  les  idées 
habituelles  de  l'auteur.  Son  morceau 
sur  la  Langue  hébraïque  est  curieux 
et  détaillé  ;  il  se  termine  par  de  fort 
belles  réflexions  sur  le  langage  et  la 
poésie  de  la  Bible.  VU.  Une  Histoire 
d'Alexandre,  qui  n'a  ni  mérite  ni 
intérêt.  Les  livres  tout-à-fait  apocry- 
phes ,  mis  sous  le  nom  de  Boulan- 
ger, sont  :  le  Christianisme  dévoilé , 
diatribe  infâme  et  inepte  de  Da- 
loila ville  ^  ou  plutôt  du  barou  d'ii»!'- 


BOU 
l)af  h ,  et  une  Dissertation  sur  S.  Paul, 
<jMi  est  aussi  un  tissu  de  f:;ro.ssiers  hl.is- 
pLièmts,  et  queTabbé  Bergicr  h  reftité 
dans  son  Apolugie  de  la  Religion 
chrétienne  :  le  comte  d'Autrey  en  avait 
déjà  publié  une  réfutation  ,  i  766,  in- 
1 2.  On  attribue  encore  à  Boulanj^er  un 
Mémoire  sur  une  nouvelle  mappe- 
monde,  Paris,  1755,  iu-4".  H  a 
laissé  aussi  en  manuscrit  des  Anec- 
dotes de  la  nature  ,  dont  on  a  faus- 
sement prétendu  que  BufTon  avait 
beaucoup  emprunté  pour  ses  Epo- 
ques de  la  nature.  Les  divers  ou- 
vrages de  Boulanger  furent  publiés 
successivement  d'une  manière  furti- 
ve  ;  on  les  a ,  en  i  ■jQ'i ,  réunis  en  huit 
volumes  iu-8".  ou  dix  volumes  in-1'2; 
cette  édition  est  précédée  d'une  no- 
tice sur  Boulanger  ,  dont  l'emphase 
philosophique  est  assez  risible.  On  s'est 
un  peu  étendu  sur  l'analyse  île  ses  li- 
vres ,  parce  qu'on  en  parle  assez  sou- 
vent ,  et  qu'ils  sont  peu  lus.  B — E  f. 
BOULANGER.  Foy.  Boulenger, 

BOULLANGER  et  BoULLE>GER. 

BOOLARD/^Catuerine-François', 
architecte  à  Lyon,  servit  en  qualité 
d'ingénieur  lors  du  siège  de  cette  ville, 
en  1 793.  Apn-s  la  prise  de  la  ville ,  il 
fut  COI. damné  à  mort  en  février  1794- 
On  a  de  lui  :  L  Mémoire  sur  la  forme 
et  la  nature  des  jantes  pour  les  roues 
de  voitures ,  1781.  lu-  la;  l'acadé- 
mie de  Lyon  décerna  un  accessit  à  cet 
ouvrage  :  IL  Mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  «  Quels  sont  ,  eu  général ,  les 
»  moyens  de  garantir  les  canaux  et 
»  leurs  écluses  de  tout  altérissement  , 
»  etc.;  »  ouvrage  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Lyon,  eu  1778,  et  imprimé 
dans  le  Journal  de  physique  ;  11 L 
Mémoire  sur  cette  question  :  «  Quelle 
»  serait  la  voiture  de  transport  la  plus 
»  forte ,  la  plus  légère ,  la  plus  rou- 
T)  lantc  et  la  moins  capable  de  dégia- 
»  der  les  ckemins  ?  »  Cet  opuscule  fut 
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courotine'  par  l'-icadémic  de   la    Ro- 
chelle. Bouiard  avut  fait  bt aufoup  de 
recherches  sur  les  aqueducs  des  Ro- 
mnins    qui    amenaient    des    eaux   à 
Lyon  ,  et  il  en  avait  dressé  des  plans 
très  détaillés   qui  viennent  d'être  re- 
trouvés.—  Henri-Franç'jis  Boulakd, 
né  à  Paris,  en  1746,  mort  à  la  Ro- 
chelle ,  le  29nov.  i  79  >,  ancien  cheva- 
lier de  St.-Louis,  major  du  régiment  de 
la  Vieille-Marine  ,  puis  général  des  ar- 
mées  républicaines ,  et  commaiulant 
de  l'armée  des  Sables,  fit  preuve  de 
talents  d.ms  ia  guerre  de  la  V  endée. 
(  f^oy.  l'Histoire  de  cette  guerre ,  par 
M.  de  Beauchamp,  tom.  l ,  p.  i  J9.  ) 
A.  B— T. 
B9ULAY  (Jacques),  chanoine  de 
St.-l'iiric-Empont  à  Orléans,  et  ba- 
chelier en  droit,  mort  vers  1750,  a 
publié  :  Manière  de  bien  cultiver  la 
vigne ,  de  faire  la  x^endan'^e  et  le 
vin   dans    le   vignoble   d' Orléans , 
utile  à  tous  les  autres  vigtiobl<^s  du 
royaume,  où  l'on  donne  les  mo,  ens 
de  prévenir  et  de  découvrir  le ^  fri- 
ponneries des   mauvais  vignerons. 
La  date  de  la  première  édition  nous 
est  inconnue  ;  la  seconde  est  de  1 7 1  .i , 
et  la  troisième ,  qui  est  très  augmentée, 
est  de   1725.  L'auteur  détaill   ,  avee 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision  , 
toutes  les  opérations  que  demande  la 
culture  des  vignes,  et  il  paraît  qu'il 
s'en  occupait  depuis   long-temps.  Il 
ne   faut  pas  y  chercher  de  théorie  ; 
mais  la  pratique  y  est  très  bien  dé- 
veloppée. Le  style  ,  quoique  souvent 
trivial ,   est  vif  et  piquant  .    surtout 
quand  l'auteur  parle    des    friponne- 
ries des   vignerons.   Le   volume  est 
terminé  par  un  vocabulaire  des  ter- 
mes qui  sont  en   usage  pour  la  cul- 
ture de  la    vigne   dans    le   vignoble 
d'Orléans.  On  n'a  aucun  détail  sur  la 
vie  de  cet  ecclésiastique.  Il  paraît  qu», 
dès  la  première  édition  dt;  sua  ou- 
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vragc,  des  vigoristos  lui  av.iiont  rc- 

Jiroche  d'avoir  écrit  sur  l'art  de  faire 
c  vin  ,  comme  ne  convenaiil  pas  à  un 
Lorame  de  son  état  :  aussi  ,  dans  la 
seconde ,  il  se  borna  à  décrire  la 
culture  de  la  vigne  ,  et  supprima  tont 
ce  qui  concernait  la  vendange  et  l'art 
de  faire  le  vin.  Ou  lui  reprochait  de 
n'avoir  lu  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères 
de  l'Eglise,  que  pour  y  trouver  des 
éloges  du  vin.  11  répondit  victorieu- 
sement à  ces  reproches  dans  un  avis 
qui  est  à  la  tète  de  la  troisième  édi- 
tion. D — P — s. 

BOULA  Y  (Edmond  du) /dit 
Clermont ,  he'rant  d'armes  de  Lor- 
raine, était  ne' à  la  fin  du  i  S*",  siècle, 
à  Reims,  suivant  le  père  Abram  {His- 
toire de  l'université  de  Pont-à- 
Moiisson  ).  Il  a  écrit  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  la  plupart  sur  des  sujets  his- 
toriques. Dom  Calmet  dit  que  du 
Boulay  n'était  ni  bon  poète  ni  bon 
historien.  Plusieurs  de  ses  écrits  sont 
cependant  utiles  pour  l'histoire  de 
JiOrraine;  mais  il  ne  faut  les  lire 
«ju'avcc  précaution  ,  parce  qu'il  s'est 
contenté  de  copier ,  sans  discerne- 
ment ,  les  auteurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé, et  que  son  attachement  pour 
ses  maîtres  l'a  engagé  à  dissimuler 
leurs  fautes ,  et  à  déguiser  les  événe- 
ments qui  ne  leur  étaient  pas  favo- 
rables. On  peut  conjecturer  que  du 
Boulay  mourut  vers  1 56o ,  dans  un 
Tige  qui  n'était  pas  très  avancé.  Nous 
310US  contenterons  d'indiquer  ses  prin- 
cipaux ouvrages;  beaucoup  n'ont  point 
été  imprimés,  et  se  trouvaient  dans  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Senones  : 
L  Dialogue  en  vers  des  trois  états 
de  Lorraine  sur  la  nativité  du  prince 
Charles,  fds  aîné  du  duc  François, 
Strasbourg,  i54^,  in-fol.j  II.  les 
Généalogies  des  princes  de  Lor- 
raine ,  Metz ,  1 54  7 ,  iu-4''';  P^"s , 
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15/(9,  i"-^"' j  I3  première  e'dition  est 
la  plus  estimée,  à  raison  de  plusieurs 
traités  qu'elle  renferme,  et  qui  ne  sont 
point  dans  la  seconde;  III.  la  fie 
et  le  trépas  dus  ducs  de  Lorraine 
Antoine  et  François  ,  1 547  ,  •'^"4  "•  î 
IV.  P^oj}'age  du  bon  duc  Antoine 
vers  le  roi  François  I"^.  en  i545 
(en  vers),  Paris,  i549,  in-<^-?  V.  le 
Combat  de  la  chair  et  de  l'esprit  en 
rj  me  française  et  par  personnaiges, 
Paris,  i549,  petit  in-8<*.  de  soixante- 
douze  feuillets  :  cette  moralité  est  1res 
rare  et  fort  recherchée  ;  VI.  le  Catho- 
lique enterrement  du  cardinal  Clau- 
de de  Lorraine  ,  évëque  de  Metz ,  Pa- 
ris, i55o,  in-8".  Il  avait  entrepris 
une  Histoire  générale  de  Lorraine , 
qu'il  n'a  point  achevée.        W — s. 

BOULAY  (  Cesar-Égasse  du), 
né  à  St.-Ellicr,  dans  le  bas  Maine ,  au 
commencement  du  17^.  siècle  ,  fut 
successivement  professeur  d'humani- 
tés et  d'éloquence  au  collège  de  Na- 
varre, à  Paris  ;  recteur,  greffier,  his- 
toriographe de  l'université,  et  mourut 
le  16  octobre  16-^8.  L'ouvrage  auquel 
il  doit  principalement  sa  réputation 
est  une  Histoire  de  r  Université  de 
Paris,  en  latin,  depuis  800  jusqu'en 
i(3oo,  6  vol. in-fol. Les  tiois  premiers, 
qui  parurent  en  i665,  furent  censu- 
rés par  la  faculté  de  théologie,  animée, 
à  ce  qu'on  croit ,  par  des  motifs  peu 
louables.  L'auteur  répondit  à  la  cen- 
sure par  une  brochure  ,  intitulée  : 
JVotœ  ad  censuram ,  etc.  ,  Paris, 
1667 ,  in-4°.  I^a  déclaration  des  com- 
missaires du  roi ,  lesquels,  chargés  de 
l'examen  de  l'ouvrage,  n'y  trouvèrent 
rien  qui  pût  en  empêcher  la  continua- 
tion, lui  donna  le  courage  d'achever 
les  trois  derniers,  qu'il  publia  en 
1675.  «  C'est,  dit  Crévier,  qui  en  a 
»  tiré  son  Histoire  de  l'Université, 
»  une  mine  qui  présente  plutôt  des 
»  malières  à  façonner  que  des  riches- 
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V  SCS  toutes  prêtes    pour  l'usage.  » 
L'érudition  y  est  prodiguée  en  pure 
perte,  et  du  Boulav  pouvait  se  dispen- 
ser de  remonter  au  collège  des  Samo- 
tlie'ens,   institue'  par  le    petit-fils  de 
Japhet.  Cependant,  malgré  ce  défaut, 
et  d'autres  encore,  c'est  un  répertoire 
précieux,  parla  quantité  de  pièces  ori- 
ginales qu'd  renferme,  pièces  d'autant 
plus  importantes  ,  qu'on  rut ,  dit-on  , 
l'iiuprudenccde  brûleries  monuments 
sur  lesquels   l'auteur  avait    travaillé. 
Celte  Histoire  avait  été  précédée  d'un 
Abrégé  sur  le  même  sujet,  en  fran- 
ois,  qui  parut  eu   i656,  in-4 '.  On 
doit  à  du    Boulay    plusieurs    autres 
écrits  sur  l'université,  tous  remplis  de 
recherches  curieuses  et  intéressantes: 
I.   De  yatronis  quatuor  nationum 
universilatis  .,  1662,  in-8'.j  \\.  De 
decanalu  nationis   gallicœ ,  1662, 
in-8".  ;  111.  Remarques  sur  la  di- 
gnité, rang,  etc.,  du  recteur,  etc., 
1668,  in-4''.  ;  IV.  Recueil  des  pri- 
vilèges de  l'université ,  16-; 4  5  in-4''.  ; 
V.  Fondation  de  l'université  de  Pa- 
ris,  par  l'empereur  Charlemagne , 
avec  des  mémoires  sur  les  bénéfices  à 
sa  nomination  ,   iG- 5,  in-'^'\  On  a 
encore  de  cet  auteur  ,  i  ".  Spéculum 
eloquentiœ,  i658,  in-12  ;  "2°.  Trésor 
des  antiquités  romaines,   iu-fol., 
iG5i,fig.  :  c'est unetraductioudes^7i- 
tiquités  romaines  de  Rosin ,  que  des 
ouvrages  plus  complets  ont,  à  peu  près, 
fait  oublier.  Du  Boulay  faisait  aussi  des 
vers  latins,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite,  témoin  sou  Elégie  contre  ses 
envieux  ,  oii  l'on  trouve  de  la  chaleur 
dans  les  sentiments ,  et  de  la  pureté 
dans  l'expression.  —  Pierre -Egasse 
du  Boui.Av ,  parent  de  César,  fut  pro- 
fesseur d'humanités  au  collège  de  Na- 
varre, et  a  publié,  entre  autres  écrits  , 
Gemmœ  poétarum  ex  Oi'idio,  Ca- 
tullo ,  TibuUo  et  Propertio ,  1 6G2  , 
iu-80.  ]S_L. 
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BOULAY  (  N.  DU  ),  savant  cano- 
nisfe,  dtuit  ou  a  une  Histoire  du  droit 
public  ecclésiastiipie  français  ,  I^on- 
dres(  Paris),    1710,  1 -jôi  ,  in-4 '.  J 
ibidem,  1  vol.  in-ia.  L'autour  y  dis- 
tingue trois  puissances  ,  celle  du  sou- 
verain,   celle  du  pape   et  celle  des 
évéques,  et  il  regarde  leur  comours 
comme  formant  dans  leur  ensemble  le 
droit    p'iblic   eci  lé>iia.stique   français. 
L'ouvrage  contient  plusieurs  disserta- 
tions sur  les  principes  ies  plus  sujets  à 
contestation.  Il  est  suivi  des  vies  d'A- 
lexandre VI  et  de  Léon  X,  deux  papes 
(jui  eurent  de  grauds  démêlés  avec  la 
France.  Ce  livre  fit  du  bruit  dans  le 
temps,  La  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris ,  après  plusieurs  séances  ,  avait 
arrêté,  en  i-jSi  ,  la  censure  de  dix- 
neuf  propositions  extraites  de  l'ouvra- 
ge ;  mais  comme  la  censure  en  renfer- 
mait elle-même  d'assez  répréheusibles, 
elle  éprouva  des  difficultés  de  la  part 
du  parlement,  ce  qui  en  empêcha  lapu- 
Ijlication.  Du  reste,  l'auteur  s'y  est  per- 
mis des  expressions  h.irdies ,  et  des 
choses  inexactes.  L'ouvrage  fut  d'abord 
attribué  au  marquis  d'Argenson;  mais 
il  n'a  rien  de  ressemblant  aux  autres 
écrits  de  ce  ministre,  pour  le  ton  ,  les 
vues,  le  système  et  le   sl>le  ;  on  l'a 
aussi  attribué  à  de  Burigny,  à  cause 
des  initiales  M.  D.  B.,  sous  lesquelles 
il  a  paru.  -  T — D. 

BOULAY  (  Charles  -  Nicolas 
Maillet  du  ),  né  à  Rouen  en  1  ']'i.^, 
conseiller  de  la  cour  des  comptes  de 
Normandie  ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  de  Rouen ,  et  menjbre  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  est 
mort  le  i5  septembie  i'^Gq.  M.  Ilail- 
let- de -Couronne  a  fait  son  Eloge  y 
Rouen,  1771,  in-8".  On  y  trouve 
le  détail  de  tous  les  ouvrages  de 
M.  Du  Boulay  ,  comprenant  :  I. 
dix-huit  Eloges  académiques  ;  H. 
plusieurs  muiceaux  historiques ,  dont 
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une  Histoire  de  Guillaume  •  le- 
Conqiiérant,  et  un  Mémoire  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  Iruvail- 
ler  à  l'histoire  de  Normar.die.  O 
dernier  lui  attira  une  criiKjm'  du 
Journal  de  T'erdun  (  nov.  i  ■y  o  ,  à 
laquelle  il  répondit  dans  un  aulrc 
journal.  HT.  Plusieurs  Mémoires  de 
littérature ,  dont  un  sur  le  ç;enî c  dra- 
matique moyen  et  l'usage  qu'en  a  fiiit 
Térenco.  IV.  Quelques  Mémoires  de 
grammaire .  dont  un  Traité  de  l'ar- 
ticle. V.  Quelques  Poésies  ;  ^  I. 
beaucoup  de  Mémoires  académi- 
ques. Tous  ces  morceaux  ii'out  pas 
été  imprimes  ;  on  les  trouvait  paimi 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Rouni, 
qui  ont  été  perdus  eu  partie  pendant 
la  révolution.  lia  encore  laissé  en  ma- 
Duscrit  une  Analyse  des  disserta- 
tions de  dom  Calmet.     C  M.  P. 

BOULDUC  (  Simon  ),  professeur 
de  chimie  au  jardin  du  lîoi,  pharma- 
cien ,  juge  consul  au  tribunal  de  com- 
merce de  Paris,  l'ut  reçu  di'  l'académie 
royale  des  sciences  en  i  Gf)4  ,  et  mou- 
rut en  I  7^9.  11  y  a  lu  plusieurs  mé- 
moires et  observations  qui  sont  impri- 
més dans  la  collection  de  cette  académie. 
Ces  tr.ivaux  lui  acquirent  une  grande 
réputation  dans  son  temps ,  et  ont  fait 
faire  quelques  progrès  à  l'histoire  de  la 
matière  médicale.  —  Boulduc  (Gilles- 
François  ),  son  fils,  né  à  Paris  en  167;), 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  chimie  du 
jardin  du  Roi ,  et  fut  échevin ,  premier 
apothicaire  du  roi ,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Il  mourut  à  Ver- 
sailles le  i5  janvier  1  '^'yi.  On  a  de  lui 
des  Observations  sur  la  cascarille,  sur 
le  sel  deSeiguelte,  le  seldEpsom,  et 
celui  de  Glauber ,  retiré  d'une  terre 
de  Dauphiné  ;  l'Analyse  des  eaux  mi- 
nérales de  Bourbond'Archarabaultjde 
Forges  et  de  Passy  ;  un  mémoire  sur 
les  purgatifs  hydragogues  ;  des  expé- 
riences sur  les  lessives  de  salpêtre  et 
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sut"  les  eaux  mères  du  nitrc.  Ces  diffé- 
rents écrits  sont  iuséi  es  dans  les  volu- 
mes de  l'académie  ,  depuis  i6<)9  jus- 
qu'en i-jS").  Dortous  de  Mairan  a 
fait  son  éloge.  C.   G. 

BOLUiE(  Andre-Charles  ),  ébé- 
niste, né  à  Pans  en  i64'^-  11  avait 
reçu  de  la  nature  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  tous  les  genres  de 
talents; fils  d'un  ébéniste,  obligé  d'em- 
brasser l'état  de  son  père,  il  sutl'enri- 
cliir,  par  son  goût  et  son  génie,  de 
tous  l(  s  accessoires  dont  il  pouvait 
être  susceptible.  Avec  un  heureux 
choix  de  différents  bois  de  l'Inde  et  du 
Brésil,  varié  avec  une  grande  intelli- 
gence, ou  du  cuivre  et  de  l'ivoire  décou- 
pés avec  beaucoup  d'art,  il  parvint  à 
imiter  dans  ses  ouvrages  toutes  les  es- 
pèces d'animaux,  de  fruits  et  de  fleurs  : 
il  en  composa  même  des  tableaux,  dans 
lesquels  étaient  représentés  des  sujets 
d'histoire ,  de  batailles ,  de  chasses  et 
de  paysages.  Les  bronzes  qu'il  ajou- 
tait à  ces  différents  meubles  pour  les 
orner,  étaient  d'une  forme  sévère  et 
élégante  ;  les  profils  eu  étaient  purs. 
On  admire  encore  aujourd'hui  ses 
productions,  qui  ont  fait  pendant  plus 
d'un  siècle  l'ornement  du  palais  de 
Versailles,  et  de  ceux  des  plus  grands 
princes.  Louis  XI Y  le  nomma  gra- 
veur ordinaire  du  sceau ,  et  lui  donna 
un  logement  au  Louvre.  Le  brevet  qui 
lui  fut  délivré  le  qualifie  d'architecte , 
peintre,  sculpteur  en  mosaïque,  in- 
venteur de  chiffres  ,  etc.  Cet  habile 
artiste  mourut  à  Paris  en  i  ■■52.  P — e. 

BOULÉE  (ÈTiENNE-Louis),  ar- 
cLitecte,  naquit  à  Paris  le  i'^  février 
1 728.  Son  père ,  architecte  juré  ex- 
pert des  bâtiments,  le  plaça  d'abord 
chez  Pierre,  premier  peintre  du  roi  , 
où  il  obtint  une  médaille  ;  puis  chez 
Lejai ,  premier  architecte  du  roi  de 
Prusse,  et  habile  dessinateur.  Bom- 
lée  montra,  dans  ses  premières  produc- 
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tions,  beaucoup  d'imagination  et  un 
grand  génie.  Lorsqu'il  commença  sa 
carrière  ,  l'architecture  se  parait  en- 
core de  ces  formes  bizarres  et  con- 
tournées, cnf;nitées  par  le  mauvais 
goût  du  temps.  Il  lutta  contre  ce  genre 
mesquin  ,  et  contribua  beaucoup  à  le 
faire  disparaître  et  à  rendre  à  l'art 
les  beautés  nobles  de  l'antique.  Celui 
de  ses  édifices  qui  l'atteste  le  mieux , 
et  qui  a  fixé  sa  réputation ,  est  l'hôtel 
de  Brunoy ,  aux  Champs-Elysées;  ce 

{)etit  monument  offre  tout  à  la  fois  de 
a  simplicité  dans  ses  masses  ,  beau- 
coup de  grâce  et  d'élégance  dans  sa 
décoration  ,  de  la  richesse  et  du  goût 
dans  les  détails.  Cette  charmante  com- 
position, d'un  genre  tout  neuf  dans  le 
temps  qu'elle  parut,  fait  époque  dans 
l'histoire  de  l'architecture  française , 
comme  étant  le  premier  morceau  qui 
ait  ramené  le  beau  style.  Boulee  a  cons- 
truit le  château  de  Tassé  à  Chaville , 
celui  de  Chauvri  à  Montmorency, 
celui  du  Péreux,  une  maison  à  Issy, 
l'hôtel  d'Évreux  ,  et  beaucoup  de  jo- 
lies maisons  à  la  chaussée  d'Aiitin. 
Il  a  décoré  et  embelli  avec  goût  les 
intérieurs  de  beaucoup  de  maisons  et 
d'hôtels  pour  MM.  de  Beauion  et  de 
Monville.  Il  a  consacré  sa  vie  entière 
à  l'étude  et  à  la  pratique  de  son  art , 
comme  le  prouvent  ses  nombreux  et 
magnifiques  projets,  dont  il  n'a  pas  eu 
le  temps  do  former  une  œuvre  complète 
d'architecture.  On  y  trouve  toutes  les 
espèces  de  monuments  qui  peuvent 
illustrer  un  grand  empire  et  un  siècle 
entier.  Des  villes ,  des  temples ,  des 
palais, des  théâtres, des  nuiséum,  des 
cirques ,  des  arcs  de  triomphe,  des 
portes  de  ville  ,  des  édifices  consacrés 
à  la  mémoire  des  grands  hommes  ,  ou 
destinés  à  des  fêtes  publiques  ;  un 
projet  pour  achever  la  Madeleine ,  un 
antre  pour  la  restauration  du  château 
de  Versailles  et  de  celui  de  St.-Ger- 
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main,  et  de  plusieurs  maisons  parti- 
culières. Son  tombeau  de  Newton , 
placé  au  centre  d'une  sphère,  est  une 
de  ces  idées  grandes ,  neuves ,  et  juste- 
ment appropriées  à  l'homme  qui  en 
est  l'objet.  Ce  projet  a  tellement  mérité 
le  suffrage  des  architectes ,  que  le 
même  sujet  a  été  proposé  au  program- 
me par  l'académie,  pour  prix  d'émula- 
tion, en  novembre  1800;  les  prix  ont 
été  remportés,  le  i'"'^.,par  M.  Gay, 
le  2*^.,  par  M.  Labadie.  Le  génie  de 
Boulée  ne  se  montre  pas  moins  dans 
son  superbe  projet  de  bibliothèque 
royale,  qu'il  renferme  dans  la  cour 
des  bâtiments  actuels  ;  il  en  a  présenté 
en  1790  un  modèle.  Tous  les  projets  de 
Boulee  sont  ingénieux  ;  ils  ont  cette 
grandeur,  cette  noble  simplicité  que 
l'on  admire  dans  les  monuments  an- 
tiques ,  et  qui  peuvent  se  passer  de 
toute  espèce  d'ornements  ;  chacun  de 
ses  édifices  a  le  caractère  propre  à  sa 
destination  ;  le  style  en  est  pur,  les 
proportions  majestueuses,  et  les  pro- 
fils sont  du  meilleur  goût.  Boulée  des- 
sinait très  bien,  non  seulement  tout  ce 
qui  tient  à  l'architecture,  mais  aussi  la 
figure  ;  néanmoins,  toutes  celles  donc 
il  a  embelli  ses  dessins  sont  de  la  com- 
position et  de  II  main  de  M.  !\Ioreau 
le  jeune,  son  intime  ami,  à  qui  il  com- 
muniquait toujoui  s  ses  premières  pen- 
sées. Boulée  a  laissé  un  portefeuille 
rempli  de  plans  et  esquisses  de  mai- 
sons particulières  :  l'économie  jointe  à 
l'élégance  ,  des  distributions  bien  en- 
tendues, varices,  commodes,  ména- 
gées avec  art,  montrent  partout  le 
cachet  du  grand  talent.  Il  a  laisse  des 
manuscrits  précieux ,  entre  autres  un 
Essai  sur  l'architecture.  Il  est  écrit  avec 
chaleur ,  et  rempli  de  connaissances 
profondes.  M.  Bénard,  son  neveu  et 
l'un  de  ses  élèves,  possède  ces  manus- 
crits et  tous  les  projets  de  ce  grand 
architecte;  il  se  propose  de  les  pu- 


35o  ROU 

Micr.  Ses  autres  élèves  sontMiM.  Clial- 
grln,  Bro;i;nard  ,  Durand,  Gisors  , 
Darèine  aîné  ,  et  plusieurs  autres , 
dont  les  noms  honorent  la  mcmoirc 
et  les  talents  du  maître.  Boulée,  après 
avoir  été  long-temps  architecte  du  roi 
et  membre  de  'académie,  fut  nommé 
membre  de  l'institut  dès  le  i'2  décem- 
bre I  ■ygS.  Il  est  moit  le  6  février 
1 799.  K. 

BOULEN, ou  BOLEYN  (Anne), 
l'une  des  épouses  et  des  victimes  de 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre.  Dernier 
rejeton  du    mariaç^e  de  sir  Thomas 
Boulen  avec  une  fille  du  duc  de  Nor- 
folk ,  elle  naquit  en  1  Sc] ,  selon  quel- 
ques auteurs,  et,  selon  d'autres  ,  en 
i4«)9,  ou  i5oo.  Nous  penchons  pour 
la  dernière  opinion ,  non  parce  que 
Sanders  impute  à  cette  malheureuse 
femme,  dès  l'année    i5i4,  de  pre- 
miers désordres  ,  impossibles  à  sup- 
poser si  elle  fût  née  en  i5o7;  mais 
parce  qu'il  est  constant  qu'Anne  Bou- 
len fut  du  nombre  des  filles  d'hon- 
neur qui  accompagnèrent  en  France 
Marie  d'Angleterre  ,  sœur  de  Henri 
VIII ,  lorsque  dans  cette  même  année, 
1 5 1 4  ,  celte  princesse  alla  épouser  le 
roi  Kouis  XI J.  Une  enfant  de  sept  ans 
eut-elle  été  placée  comme  fille  d'hon- 
neur auprès  d'une  reine  allant  s'éta- 
blir en  pays  étranger  ?  Cette  reine , 
veuve  après  deux  ans  et  demi  de  ma- 
riage, se  Làta  de  retourner  en  Angle- 
terre.  Anne   Boulen  ,   au  lieu  de  la 
suivre,  passa  au  service  de  madame 
Claude  de  France  ,  fille  de  Louis  XII , 
et  femme  de  François  r*".;  puis,  à  la 
mort    de  cette  princesse ,  en  1 5'x^ , 
Anne  s'attacha  encore  à  la  duchesse 
d'Alençon ,  sœur  du  monarque  fran- 
çais. Belle  ,  jeune  ,  spirituelle,  d'une 
vivacité  extrême ,  d'une  gaîté  au  moins 
démesurée  ,  Anne  Boulen  ne  pouvait 
pas  préférer  cet  intérieur  sombre  et 
religieux   de    la   reine  d'Angleterre  ^ 
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dont  le  seul  récit  l'cffravait,  à  cette 
cour  galante  de  François  I  "". ,  dont 
elle  avjil  été  é'evée  à  goûter  tous  les 
charmes.    Elle  y  plut    beaucoup  ,  et 
trop  |>our  son  honneur.  Î5es  apologis- 
tes ont  passé  condamnation  sur  la  li- 
cence de   son  langage  et  l'indécence 
de  ses  manières  :  sans  adopter  ni  re- 
tracer tout  ce  que  ses  censeurs  ont  dit 
du  dérèglement  de  ses  mœurs,  nous 
observerons  seulement  que  les  sobri- 
quets  qu'elle   s'était   attirés  excuse- 
raient même  des  soupçons  injustes. 
La  cause  de  son  retour  en  Angleterre 
est  inconnue;  l'époque  en  est  incer- 
taine ,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Hume.  Peut- 
être  eût  -  il  dû  exprimer  que  cette  in- 
certitude n'était  que  de  i5'j5  à  i5'27, 
parce  qu'il  en  résulte  que  ,  dans  tous 
les  cas  ,  l'apparition  d'Anne  Boulen  à 
la  cour  de  Londres  précéda  les  pre- 
miers scrupules  dont  Henri  VIII  se 
déclara  surpris  en  1  SaS,  sur  la  légiti- 
mité du  mariage  qu'il  avait  contracté 
en    i5o5  avec  Catherine  d'Arragon. 
C'est  encore  une  question  de  savoir 
comment  Anne  Boulon,  rentrée  dans 
sa  patrie ,  fut  nommée  aussitôt  fille 
d'honneur  de  la  reine  qu'elle  devait 
supplanter.  Quoique  l'histoire  se  prêle 
à  l'cgret  à  conserver  le  souvenir  de  pa- 
reils scandales,  il  faut  bien  dire  que 
depuis  long -temps    cette  famille  de 
Boulen  était  dévouée  aux  plaisirs  et 
aux  caprices  du  roi.  Il  avait  commencé 
par  un  commerce  de  galanterie  avec 
lady  Bouleu,  femme  de  sir  Thomas; 
leur  fille  aînée  était  devenue  ensuite 
l'objet  des  amours  de  Henri.  Parmi 
les  amis  de  la  maison,  se  remarquait 
un  chevalier  Bryan  ,  très  digne  agent 
de  toutes  ces  scènes  de  désordres ,  et 
que  le  roi  ,  dans   ses  orgies ,  avait 
coutume    d'appeler    son    lieutenant 
d'enfer.  Il  ne  tint  pas  à  eux  qu'Anne 
Boulen  ne  fût  prise  au  même  piège  où 
l'avaient  été  sa  mère  et  sa  sœur  j  mais 
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«*etait  elle  qui  devait  dresser  les  em- 
bûches. Cette  même  peisuuuc,  qu'à  la 
cour  de  France  on  avait  signalée,  en 
termes  si  pou  délicats ,  comme  s' étant 
a.  andonnce  au  roi ,  devint  subitement 
à  la  cour  de  Londres  mie  heioï/ie  de 
chasteté,  partageant  la  passion  qu'elle 
inspirait  a  son  propre  souverain  ,  lui 
écrivant  même  qu'elle  voudrait  être 
«  son  humble  servante  sans  aucune 
restriction  »  ;  mais  déclarant  qu'elle 
ne  pouvait  lui  appartenir  que  par  îos 
liens  du  mari  is,e.  Elle  savait  que  l'am- 
bitiei:x  cardinal  Yolsev,  pour  se  ven- 
ger de  l'empereur  Charics-Quint,  avait 
déjà  présenté  a  Henri  l'idée  de  divor- 
cer avec  Catherine  d'Arragon  ,  et  d'é- 
pouser Isabelle  de  France.  Résolue  de 
cultiver  à  son  profit  ces  semences  de 
divorce ,  elle  vit  quf-lle  résistance  les 
principes  de  la  religion  catholique  op- 
poseraient à  une  dissolution  de  ma- 
riage aussi  scandaleuse.  Elle  parvint 
successivement  à  f.iire  oublier  Isabelle, 
disgracier  Volsey,  répudier  vjatherine, 
abjurer  le  catholicisme.  Un  certain 
Cranmer  avait  été  chassé  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  pour  avoir,  dans 
SCS  voyages  ,  séduit  la  sœur  d'un  mi- 
nistre luthérien  ,  et  l'avoir  épousée  en 
secret,  étant  prêtre  catholique.  Tho- 
mas Buulcu  eu  lit  son  cha[)elain,  et 
Anne  l'indiqua  au  roi  comme  un  ins- 
trument docile  de  toutes  ses  volontés. 
1/archevcchcdcC  intorbéry  lui  fut  pro- 
mis. Le  vertueux  ch;incelier  ,  Thomas 
l\Iorus,  donna  sa  démission  ,  pour  ne 
pas  scrllcr  des  actes  contre  lesquels 
toute  sa  conscience  réclamait.  Henri 
VllI,  dont  la  passion  ne  cunnaissa.t 
plus  de  frein  ,  n'attentlit  mc(ue  pas 
que  les  iauiilicrsde  sa  nouvelle  église 
eussent  prononcé  la  dissolution  de  son 
premier  mariage  ;  et  le  1 4  novembre 

i55'2  ,  il  en  contracta  secrètement  un 
nouveau    avec    Anne   Bouîen  ,    qu'il 

ivait  précéderameut  créée   marquise 
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de  Pembrock,  a]>!ès  avoir  fait  son 
pire  comte  de  Vviltshire.  Au  bout  de 
cinq  mois,  une  grossesse  déjà  avancée 
rendit  nécessaire  de  révéler  le  secret, 
Cranmer,  rais  en  ])ossission  de  l'ar». 
chevêche  promis,  déclara  le  premier 
mariage  nul ,  et  le  second  valide,  (|uoi- 
que  tous  deux  eussent  existé  en  même 
temps.  On  voulutôter  jusqu'aux  titres 
de  reine  et  de  princesse  à  Catherine 
d'Arragon  et  à  sa  fille  Marie,  tandis 
qu'Anne  Bouien  était  couronnée  à 
Westminster  ,  avec  une  pom|)e  jus- 
que-là sans  exemple.  En  1  553  ,  na- 
quit la  fameuse  Elisabeth.  En  i534  > 
Henri  se  fit  créer  chef  suprême  de 
l'Eglise  sous  le  Christ.  Le  6  janvier 
1 555 ,  la  niaiheureusc  Catherine  mou- 
rut environnée  d'espions  et  de  bour- 
reaux, après  avoir  vu  le  sang  du  chan- 
celier Morus  couler  avec  celui  de  l'évê- 
que  de  Rochcstcr;  après  qu'un  père 
Forest,  son  confesseur  et  sa  dernière 
consolation  ,  eût  été  arraché  d'auprès 
d'elle,  jeté  dans  un  cachot,  et  con- 
damné à  être  brûié  vif.  Peu  d'heures 
avant  d'expirer,  cette  vertueuse  et  in- 
fortunée pii/icesse  écrivit  la  lettre  la 
plus  soumise,  et  la  plus  tendre  encore, 
à  son  perfide  et  cruel  époux;  lui  re- 
commandant sa  mémoire  ,  sa  fille  et 
ses  serviteurs.  Henri  lui-même  connut 
un  instiut  le  rcmorJs  ;  des  larmes  lui 
échappèrent  ;  il  se  hâta  d'envoyer  quel- 
ques paroles  consolantes  à  sa  victime, 
qui  ne  vécut  pas  assez  pour  les  lece- 
voir.  Le  )our  des  obsèqUv.'s ,  il  onlonna 
que  toute  sa  miisoii  prît  le  deuil.  \nne 
Houlen  défendit  à  ses  serviteurs  d'o- 
béir, et  aflTecta  de  se  montrer  parée 
comme  dans  un  jour  de  fêle.  Elle  igno- 
rait que  le  glaive  était  déjà  suspendu 
sur  elle-même.  Une  rivale  naissante 
allait  venger  la  rivale  immolée.  De  nou- 
velles amours  s'emparaient  du  cœur  de 
H'uri:  et  de  nicmc  qu'Anne  lîoulen, 
fille  d'honneur  de  lu  iciue  Catherine  , 
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.ivait  fait  re|HKlior  sa  maîtresse  et  su. 
souveiaiiie,  Jeanne  Seyuiour  ,  filic 
cVlioniieur  cîc  la  reine  Anne,  allait  la 
pre'cipiter  d'un  trône  usurpe',  dans  une 
tombe  cnsangianle'e.  Anne,  sur  ces  en- 
l/ct'ailos,  arconclia  d'une  masse  de 
chair  informe,  cl  rrjcla  ce  malheur 
sur  les  chagrins  que  lui  causaient  les 
irifidclitcs  de  son  ëpt-ux.  Le  dégoût  se 
joignit  à  l'iiiconstanre  et  à  l'iiritalion 
de  Henri ,  qui  courut  dos  soupçons 
sur  la  fidélité  de  sa  seconde  femme  ; 
mais  ici  les  prétextes  lui  manquaient 
moins.  11  pre'lendit  avoir  vu ,  à  Grecn- 
uhich .  au  milieu  d'un  tournoi ,  un 
des  calants  de  la  reine  accourir  en 
sueur  sous  ses  fenêtres  ,  et  s  essuyer 
!e  visage  avec  un  mouchoir  qu'elle  lui 
avait  jeté'  amoureusement,  il  sortit  du 
tournoi  avec  tous  les  signes  de  la  fu- 
reur ,  et ,  dès  le  lendemain ,  le  2a  mai 
»553,  Aune  fut  arîclëe,  accusée,  li- 
vrée à  une  commission  qu'on  appela 
un  tribunal.  Sa  vie  entière  fat  recher- 
che'e  ;  des  imputations ,  repousse'es  par 
le  roi  quand  il  avait  voulu  l'épouser  , 
furent  reproduites  par  lui  quand  il 
voulait  la  perdre.  On  accumula  les 
reproclics  d'incontinence  ,  les  délits 
d'adultère  cl  d'inceste,  d'olj  l'un  faisait 
sortir  un  crime  de  lèze-raajeslc.  Elle 
avait  souille ,  disait-on ,  et  trahi  la 
couche  royale ,  d'abord  en  y  entrant 
avec  la  conscience  de  ses  mœurs  pas- 
sées, puis  en  la  partageant,  non  seu- 
lement avec  des  seigueurs  de  la  cour, 
non  seulement  avec  son  propre  fi'crc  , 
mais  avec  des  suballcrnes  de  l'état  le 
plus  inférieur.  On  alla  jvisqn'à  suppo- 
ser qu'elle  avait  conspiré  avec  ses 
amants  contre  la  vie  du  roi.  La  faus- 
seté de  cette  dernièie  accusation  était 
si  évidente,  qu'il  fallut  l'abandonner. 
Quant  ans.  autres  chefs,  sans  doute 
une  condamnation  prononcée  par  une 
commission  de  H<MU'i  VIII,  n'est  pas 
une  preuve  irrécusable  des  délits  ar- 
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ticulés  ;  mais  la  dénégation  des  accu- 
sés n'est  pas  non  plus  une  preuve 
suffisante  de  leur  innocence.  Anne 
qui ,  en  entrant  dans  la  tour  de  Lon- 
dres, avait  pris  hautement  le  ciel  à 
témoin  de  sa  fidélité  conjugale ,  tomba 
dans  un  trouble  voisin  du  délire,  dès 
qu'elle  sut  que  son  frère,  le  lord  Ro- 
chefort,  que  Norris  ,  écuyer  du  roi, 
que  deux  gentilshommes  de  sa  cham- 
bre, lirereton  et  Weston,  qu'enfin  un 
de  ses  musiciens,  appelé  Smetton, 
étaient  emprisonnés  auprès  d'elle.  On 
la  vit  passer  alternativement  d'un  tor- 
rent de  larmes  à  des  rires  insensés.  On 
l'entendit  s'écrier ,  dans  un  accès  de 
désespoir  :  «  0  Norris  I  tu  m'as  accu- 
»  sée ,  et  nous  périrons  tous  deux.  » 
Norris  n'avait  rien  dit  contre  elle.  Le 
lord  et  les  trois  gentilshommes  nièrent 
persévéramment  ce  qui  leur  était  im- 
puté :  le  musicien  seul  confessa  qu'il 
avait  obtenu  trois  fois  les  faveurs  de 
la  reine  ;  mais ,  selon  quelques  au- 
teurs ,  il  ne  lui  fut  pas  confronté  ,  cir- 
constance qui,  si  elle  était  vraie,  at- 
ténuerait pour  le  moins  la  preuve  ré- 
sultante de  cette  confession.  Anne 
avoua  elle-même  des  paroles  trop  ca- 
pables d'infirmer  sa  dénégation  des 
faits.  Dès  qu'elle  s'était  vue  arrêtée , 
elle  avait  exprimé  le  désir  que  ses 
cvéques  ,  ainsi  qu'elle  les  appelait, 
pussent  pénétrer  jusqu'au  roi,  bien 
sûre ,  disait-elle,  qu'ils  prendraient  sa 
défense.  En  effet ,  son.  archevêque 
Cranmer,  relégué  à  Larabeth  le  jour 
même  qu'elle  avait  été  conduite  à  la 
tour,  ne  pouvant  parler  au  roi,  lui 
écrivit.  Soit  incertitude  ,  soit  adresse, 
il  admettait ,  dans  une  partie  de  sa 
lettre,  la  possibilité  des  délits  ,  et,  en 
plaçant  le  monarque  dans  cette  hypo- 
thèse, il  disait  assez  singulièrement 
à  ce  despote,  encore  jaloux  d'orgueil , 
quand  il  était  plus  qu'indifférent  de 
cœur  :  «  Sire,  il  en  sera  de  vous  coni- 
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»  nie  de  Job ,  qui  rit  sa  résignation 
»  hcureuscincnt  recoiupcnsec  ?  Dieu 
')  lui  rendit  toutes  cboses  au  double. 
»  De  plu'i  ,  sire  ,  quand  même  ce 
»  qu'on  dit  de  !a  reine  serait  vrai,  son 
»  honneur  seul  fait  naufrage  eu  cetle 
^)  rencontre  ,  et  si  les  hommes  ne  se 
»  formaient  pas  de  fausses  idées  des 
»  choses ,  on  ne  croirait  pas  que  vo- 
»  tre  honntMir  eût  été  flétri  par-là.  » 
Ni  cette  lettre,  ni  une  autre  p'us  pa- 
thétique ,  adressée  par  l'accusée  elle- 
même  à  son  tyran  ,  ne  purent  tou- 
cher un  cœur  exclusivement  dominé 
par  ses  brutales  passions.  Le  1 7  mai 
i536,  vingt- six  commissaires,  tous 
pairs  du  royaume ,  condamnèrent  la 
reine  à  être  ou  brûlée  ,  ou  écarteiée  , 
selon  le  bon  plaisir  du  roi;  son  frère , 
le  vicomte  de  Rocbefort ,  à  avoir  la 
tête  tranchée  ;  les  trois  gentilshommes 
qui,  comme  lui ,  avaient  nié,  et  le 
musicien  qui  seul  avait  avoué  un  com- 
merce illicite  avec  elle  ,  à  être  pendus  ; 
tous  à  être  coupés  par  quartiers ,  qui 
resteraient  exposés  en  place  publi- 
que. Un  incident  étrange  vint  sus- 
pendre rexéculion  de  ce  t(  rribic  arrêt. 
Le  comte  de  Northumberland  ,  étant 
lord  Percy ,  avait  été  autrefois  épris 
des  charmes  d'Anne  Eoulen ,  qui  avait, 
pour  le  moins ,  flatté  Tamour  de  ce 
jeune  seigneur  ,  jusqu'au  moment  où 
elle  avait  osé  former  des  projets  sur  le 
roi.  Il  s'en  fallait  bien  que  cet  amour 
fût  éteint.  Henri ,  qui  ne  l'igiioiait 
pas ,  avait  trouvé  piquant  de  faire  en- 
trer le  comte  dans  la  commission 
chargée  de  tuer  la  malheureuse  femme 
qu'il  aimait  encore.  Northumberland  , 
à  peine  assis  sur  le  banc  des  juges  , 
avait  éprouvé  dans  toute  sa  personne 
une  révolution  telle,  qu'il  avait  fallu 
l'emporter  chez  lui.  Anne,  condamnée, 
déclara  tout  à  couji  que, dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  elle  avait  été  liée  par 
untrat  avec  le  comte  de  Northum- 
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bcriand  ,  et  qu'ainsi  ,  n'ayant  pu  de- 
venir l'épouse  du  roi  ,  elle  n'avait  pu 
se  rendre  coupable  d'adultèi-e  cjivers 
lui.  Le  comte,  elîraye  pour  lui-même , 
alla  chercher  j)lu5ieurs  conseillers  d'é- 
tat ,  les  conduisit  dans  une  église  , 
communia  en  leur  présence,  et,  au 
sertir  de  la  sainte  tible  ,  jura  sur  son 
salut  ou  sa  damnation  éiernelle ,  que 
jamais  il  n'y  avait  eu  entie  la  reine  et 
lui  ni  conlrat  matrimonial ,  ni  union 
charnelle.  Traînée  devant  la  cour  ec- 
clésiastique ,  à  laquelle  Kenri  voulut 
que  Cranmer  présidât ,  Anne  persista 
dans  sa  déclaration.  On  la  tint  pour 
vraie.  Cranmer  anuulla  le  second  raa- 
ri.-tgeduroi;  AnncBoulense  vit,  ainsi 
que  Catherine  d'Arragcn  ,  déchue  de 
la  qualité  de  reine ,  et  leurs  deux  filles  , 
Elisabeth  ainsi  que  Marie  ,  furent  dé- 
pouillées de  l'état  de  filles  légitimes. 
On  eût  pu  croire  au  moins  que  la  dé- 
giadation  de  l'accusée  lui  sauverait  la 
vie  ;  mais  par  un  de  ces  mélanges  de 
barbarie  et  d'absurdité,  caractère  dis- 
tinctif  de  la  tyrannie  ,  l'arrêt  d'une 
cour  frappa  de  mort ,  comme  épouse 
adultère,  celle  que  la  sentence  d'une 
autre  cour  déclarait  n'être  qu'une  con- 
cubine volage.  Le  dernier  jour  de  cette 
infortunée  (  19  mai  i5")G)  excite  la 
coni|)assion ,  et  oifre  plusieurs  rno- 
ments  dignes  d'un  véritable  intérêt. 
Tel  est  celui  où  elle  fit  appeler  la 
femme  du  lie  ufenant  de  la  tour  ,  se 
mit  à  genoux  devant  elle  ,  (t  lui  dit  : 
«  Allez  ,  de  ma  part  ,  et  dans  la  même 
»  posture  où  vous  me  voyez  ,  dcman- 
»  der  pardon  à  la  princesse  Marie  . 
»  pour  tous  les  maux  que  j'ai  attirés 
»  sur  elle  et  sur  sa  mère.  »  Quanta  la 
lettre  qu'elle  écrivit ,  dit-on  ,  au  roi , 
avant  de  partir  pour  l'échafaud ,  le 
texte  que  nous  en  ont  transmis  quel- 
ques historiens  est  si  peu  natuirl  , 
les  sentiments  y  sont  si  faux  et  îes  ex- 
pressions si  forcées .  que  nous  ne  pou- 
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vous  y  voir  qu'une  œuvre  de  parti,  soit 
qu'on  l'ait  iinaç'jiicc  après  coup  ,  soit 
(jue  le  cierge  d'Anne  Ijoulen  ,  qui  dut 
l'onviroHiur  dans  son  dernier  jour  ,  la 
lui  ait  ajiporte'e  à  signer  ou  à  trans- 
crire. L'clfort  de  la  i'Csiç;;nation  clire- 
lienne  fait  qu'un  innocent  pardonne 
la  racrt  à  ses  mcui  iricrs  :  mais  com- 
ment se  persuader  qu'une  reine ,  se 
prétendant  épouse  fidèle,  et  immolée 
])ai  ordre  du  roi  son  t'poux ,  comme 
adultère  et  incestueuse  ,  lui  e'crive 
d't  lle-mcme  ,  en  allant  au  supplice  , 
«  Vous  êtes  un  prince  doux  et  clé- 
»  ment  (  gentle  ajidmerciful)  ; 

V  vous  m'avez  traitée  avec  plus  de 
»  bonté  que  je  n'en  méritais  j vos 

V  bienfaits  ont  toujours  ete'  en  crois- 
))  sant  pour  moi;....  de  simple  parli- 
»  culicre,  vous  m'avez  fait  dame  ;  de 
))  darae  marquise  ;  de  mai  quise  reine  ; 
»  et  ne  pouvant  pius  m'clever  ici-bas, 
))  de  reine  dans  ce  monde  ,  vous  ailez 
11  me  faire  saute  dans  l'autre?  »  Ce 
(jui  paraît  certain  ,  c'est  que  les  heures 
([uï  précédèrent  l'instant  fatal  de  cette 
mal  heureuse  créature  ,  furent  mar- 
quées de  plus  en  plus  par  celte  alié- 
nation d'esprit  qui  s'était  manifestée 
en  elle  dès  son  entrée  à  la  tour;  c'est 
que  tout  à  la  fois  elle  priait  avec  fer- 
xeur,  et  riait  aux  éclats;  c'est  que  , 
dans  un  instant,  elle  frémissait  cà  l'idée 
du  glaive  levé  sur  sa  tète ,  puis  tout 
à  coup  parlait  avec  complaisance  de 
la  dextérité  connue  de  l'exécuteur  ; 
mesurait  la  petitesse  de  son  cou,  la 
comparait  avec  la  largeur  de  la  hache 
qui  devait  le  trancher  ,  et  lecommen- 
«.ait  ses  rires  immodérés.  Gratiani  ra- 
conte qu'en  allant  à  la  mort,  outrée  de 
ne  recevoir  sur  son  passage  aucune 
marque  de  respect  ,  et  d'entendre  au 
contraire  des  clameurs  insullanles  , 
elle  criait  au  peuple  :  «  Je  mourrai 
»  votre  reine ,  dussiez-vous  en  crever 
»  de  dépit.  »  Selon  d'autres ,  clic  s'a- 
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vanç  1  vers  son  dernier  moment  avec 
un  maintien  modeste  et  un  courage 
tranquille.  Tous  s'accordent  à  dire  que, 
dans  le  peu  de  paroles  qu'elle  proféra 
sur  l'échafaud ,  on  ne  l'entendit  ni 
protester  de  son  innocence ,  ni  s'a- 
vouer coupable.  Elle  déclara  que  , 
«  condamnée  par  la  loi  ,  elle  venait 
»  subir  son  jugement  ;  »  souhaita  au 
roi  de  longues  années  ;  sollicita  les 
prières  des  assistants,  et  reçut  le  coup 
mortel.  Henri  avait  déterminé  le  genre 
de  supplice  ;d  avait  mandé  lebourreau 
de  Calais  pour  l'exécution  ;  il  avait 
nommé  les  pairs  et  oftlcicrs  publics 
qui  devaient  y  assister  ;  enfin  ,  l'on 
montre  encore,  dans  le  parc  de  Riche- 
mond ,  le  tertre  sur  lequel  ce  barbare 
attendit  et  reçut  le  signal  parti  de  la 
tour  de  Londres  ,  à  la  minute  où  tom- 
bait la  tc'e  de  celle  qu'il  avait  placée 
sur  son  Irone  et  dans  son  ht.  Les  au- 
tres condamnés  furent  exécutés  le 
mêmejour  :1e  musicien  seul  fut  ])rndu; 
les  trois  genlil->hommes  eurent  li  tète 
tranchée  :  Henri  se  crut  clément  eu 
leur  épargnant  l'infamie  du  gibet , 
comme  en  épargnant  à  sa  femme  le 
supplice  du  feu.  Il  épousa  le  lende- 
main Jeanne  Seymour.  C'était  faire 
l'apologie  d'Anne  Boulen  ,  a  dit  M. 
Hume.  Plus  sévères  que  ce  grand  his- 
torien envers  cette  malheureule  vic- 
time des  débauches  et  des  cruautés  de 
Henri  VIII  ,  nous  l'avons  été  beau- 
coup moins  que  R;^stal  ,  Sanders , 
Heylin  ,  Moréri,  l'évêque  d'Amelia  et 
tant  d'autres.  Partout  oii  deux  sectes 
religieuses  et  politiques  sont  aux  pri- 
ses., partout  où  il  y  a  des  partis  achar- 
nés et  intolérants  qui  se  calomnient  , 
l'txacte  vérité  est  difficile  à  s.'-i-^ir.  Si 
les  catholiques  ont  dû  être  enclins  à 
noircir  Anne  Bouîen  ,  les  réformés 
ont  été  intéressés  à  la  purifier.  Ceux 
dont  elle  a  brisé  les  autels  en  ont 
fait  un  monslre  ;  ceux  dont  elle  a 
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fonde  remise  ont  voulu  en  faire  une 
sainte.  Hume,  lui-même ,  malt^rc  sa 
rare  impartialité,  nous  paraît  avoir 
craint  de  flétrir  la  source  à  laquelle 
Elisabeth  avait  puisé  la  vie,  et  peut- 
être  n'est-ce  pas  le  seul  motif  qui  ait 
désarraé  dans  celte  occasion  la  séve'- 
rité  de  ses  jugements.  Bossuet,  en 
n'opposant  à  !a  mémoire  de  cette  reine 
que  «  les  propres  fûts  avoués  par  les 
protestants  »  exempts  de  fanatisme, 
a  prononcé  contre  elle  une  condamna- 
tion irrévocable.  Le  moins  supersti- 
tieux ,  le  plus  froidement  impartial 
des  écrivains  connus,  Bayle  a  trouvé 
«  qu'on  ne  pouvait  pas  raisonnable- 
»  meut  se  plaindre  du  jugement  de 
•»  Bossuet;  »  a  déclaré /b;^  raisonna- 
ble celui  du  P.  d'Orléans ,  dans  ses  Bé- 
volulions  d' Angleterre  ;  a  dit  de  lui- 
même,  en  blâmant  ou  la  crédulité  ou 
les  inventions  haineuses  de  certains 
auteurs  catholiques  :  «  Leur  aveng'e- 
»  ment  est  d'autant  plus  inexcusable, 
»  qu'ils  pouvaient  assez  médire,  sans 
»  passer  les  bornes  d'un  fidèle  histo- 
»  rien.  »  Selon  Bayle,  u  le  principal 
»  crime  d?  l'artificieuse  Anne  Buulen 
»  a  été  de  faire  la  chaste  et  la  scrupu- 
»  leus'e,  en  ne  songeant  qu'à  l'usur- 
M  partion  du  trône  sur  Catherine  d'Ar- 
»  ragou ,  et  à  l'exclure  elle  et  sa  fi'le 
M  de  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient 
»  dus.  »  Ajoutons  qu'il  s'en  faut  hifn 
que  Catherine  d'Arragou  ail  été  seule 
a  souffrir  de  cette  usurpation  ;  que 
Morus  et  Fischer  étaient  montés  sur 
l'échafaud  avant  Anne  Boulen  ;  qu'elle 
y  a  entraîné  après  elle  une  foule  d'in- 
nocents ;  que  l'édit  de  Henri  VUI, 
appelé  VédiL  de  sang ,  que  les  repré- 
sailles de  sa  fille  Marie ,  surnommée 
la  Sanguinaire  ^  que  les  gibets,  les 
bûchers,  les  chevalets  qui  ont  souillé 
ce  grand  règne  d'Elisabeth  ;  qu'en  uu 
mot,  des  troubles  et  des  malheurs  qui 
ne  sont  pas  eiicore  cntièicmcut  finis, 
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ont  eu  pour  cause ,  non  pjis  même  la 
passion ,  ce  juot  ne  rep  usserait  pas 
toute  excuse,  mais  l'ambition  hypo- 
crite d'Anne  BouUn,  sa  vanité  impi- 
toyable, sa  profonde  immoralité,  les 
dérèglements  odieux  et  les  résolutions 
désespérées  dans  lesquels  elle  a  en- 
traîné son  roij  enfin,  le  bouleverse- 
ment qui  en  a  été  le  moyen  néces- 
saire et  le  résultat  permanent.  Il  est 
bien  vrai  que  ce  n'était  pas  au  com- 
plice d'Anne  Boulen  à  la  punir.  Quand 
on  fixe  et  les  circonstances  et  les  suites 
decette  sanglante  catastrophe,  le  bour- 
reau fait  horreur ,  et  la  victime  fait 
à  peine  pitié.  Ce  terrible  événement  a 
fourni  à  Chénier  le  sujet  de  l'une  de 
ses  meilleures  tragédies  ,  qui  est  restée 
au  théâtre  sous  le  titre  de  Henri  FUI. 
L— T— L. 
BOULENGER  (  Pierre  ),  natif  de 
Troics  en  Champagne,  se  fît  la  ré- 
putation d'un  habile  grammairien  dans 
le  iG".  siècle,  par  son  savoir  dans  les 
langues  grecqie  et  latine  ,  qu'il  en- 
seigna à  Loudun  avec  distinction. 
Cùmc  II  l'appela  en  Toscine  ,  et  le 
fit  professeur  de  théologie  dans  l'uni- 
versité de  Pise ,  oii  il  moût  ut  en  i  ^gS. 
Boulcnger  était  savant.  Ses  ouvrages 
sont  uUles,  quoiqu'ils  manquent  sou- 
verit  de  méthode  et  d'exactitude.  On  a 
de  lui  quelques  livres  de  grammaire, 
de  p(  îits  traités  de  piété,  un  discours 
latin  imprimé  en  i  5G6,  in-8  '.,  adressé 
aux  raagi^trats  de  Loudim  ,  par  une 
épîtrc  dédicatoire  oii  l'on  apprend 
quelques  circonstances  de  sa  vie.  Il 
avait  composé  uncHistoire  de  France, 
qui  est  restée  manuscrite.  —  Jules- 
César  BouLENGEii  son  fils ,  né  à  Lou- 
dun eu  i558,  entra  chez  les  jésuites 
en  i58.i.  .\près  douze  ans  de  séjour 
dans  la  société,  il  en  sortit  avec  l'agré- 
ment de  ses  supérieurs  pour  veiller  à 
l'éducalion  de  ses  frères  et  ncACux.II 
(uscigna  à  Paris  ,  à  Toulouse,  à  Pise, 
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et  rentra  chez  les  jc'suilcs  vingt  nns 
après  en  ctrc  sorti ,  eut  des  hucc  is 
dans  la  pre'dicition  ,  et  mourut  à  Ca- 
Lorsen  août  1628.  Naudc  en  a  fait  un 
portrait  affreux ,  mais  on  sait  le  peu 
de  confiance  que  nic'iilont  les  juge- 
ments de  Naudc.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Boulenger  sont:  X.DiispoUis 
bellicis,  trophœis,  arcubus  triumpha- 
libns,c\c.,  Paris,  1 60 1  ^iu-S"  .;^l.Eclo- 
gce  ad  Arnobiinn ,  Toulouse ,  i  G 1 2 , 
in-8  '.  :  la  2''.  partie  renferme  beau- 
coup de  détails  rpii  peuvent  servir  de 
supplément  au  Traité  de  Brisson  ,  De 
regio  Fers  arum  prhicipatii  y  111.  Dia- 
tribœ  in  Casauboni  exercitationes  de 
rébus  sacris,  Lyon,  1617  ,  in- fol.  , 
pour  venger  les  Annales  de  Baronius 
des  critiques  de  ce  savant  ;  IV.  De  in- 
sigJiibus  geiitililiis  ducuin  Lolharin- 
goTum,  1617,  in-4''.  ;  V.  De  impe- 
ratore  et  imperio  romano ,  magistra- 
iibus,  q^ciis, etc., Lyon,  1618,  in -fui. 
On  trouve  dans  cette  seconde  édition 
deux  appendices  ;  l'un  ,  De  ofjiciis 
regni  GrtZZtce;  l'autre,  Deo/ficiis  ec- 
clesiaslicis  ecclesiœ  magnce  Conslan- 
iinopolitajve.  \l.  Opusculorum  sjs' 
tevia ,  Lyon,  1621  ,  1  vol.  in-fol.  Il 
y  a  rassemblé  ses  divers  Traités ,  De 
inslruvieniis  templorum  ,  De  divi- 
natione  ,  De  oraculis,  De  terrœ  mo- 
îibus  ,  De  circc,  De  picturd  plasticd 
statuarid  ,  De  conviviis  ,  etc.  ;  VIL 
Historiarurnsuitemporislibri  XIII , 
aban.  i  56o  ad  an.  1 610,  Lyon,  161 9, 
in-fol.  ;  histoire  peu  estimée ,  qui  com  • 
mence  à  l'an  iSSg  et  finit  à  lOio. 
L'auteur  eut  la  prétention  de  l'opposer 
à  celle  du  président  de  Thou.  La 
plupart  des  Traités  philologiques  de 
Boulenger  ont  été  insérés  dans  les 
Antiquit'is  grecfjues  et  romaines  de 
Graevius.  T — d. 

BOULLAINGER  (  André)  ,  connu 
sous  le  nom  de  Pelil-Père  André , 
d'une  famille  de  Paris  qui  tenait  un 
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rang  honorable  dans  la  robe  ,  entra 
dans  Tordre  des  Augustins  réformes  , 
exerça  pendant  cinquante-cinq  ansje 
ministère  de  la  prédication  dans  les 
principales  chaires  du  rovaume  ,  et 
mourut  à  Paris  le  .21  septemïjre  iGS^, 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  Le  petit 
P.  André  prêchait  à  niie  époque  où 
la  chaire  évangélique  n'était  pas  en- 
core tout-à-fait  épurée  des  trivialités 
qui  ont  rendu  si  fameux  les  INIenot  et 
les  Maillard;  elle  n'avait  pas  encore 
acquis  ce  ton  de  gravité  que  lui  inipri- 
mèrerit  peu  après  les  grands  prédica- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  se 
permettait  de  mêler,  dans  des  sermons, 
quelques  traits  enjoués,  pour  réveiller 
l'attention  de  ses  auditeurs.  On  a  pris 
de  là  occasion  de  lui  attribuer  des 
jeux  de  mots  et  des  plaisanteries  qui 
égayent  une  conversation  ,  mais  qui 
sont  toujours  d'un  très  mauvais  goût 
dans  l'exercice  du  saint  ministère. 
Parmi  une  foule  de  traits  de  cette  sorte, 
on  cite  sa  comparaison  des  quatre  doc- 
teurs de  l'église  latine  avec  les  quatre 
rois  du  jeu  des  cartes.  S.  Augustin 
était  le  roi  de  cœur  ,  par  sa  graiule 
charité  ;  S.  Ambroise  ,  le  roi  de  trèfle , 
par  les  fleurs  de  son  éloquence  ;  S. 
Jérôme,  le  roi  de  pique,  par  son  style 
mordant,  et  S.  Grégoire -le -Grand  , 
le  roi  de  carreau  ,  par  son  peu  d'élé- 
vation. Du  reste  le  P.  André  était  un 
religieux  estimable  p-arla  régularité  de 
sa  conduite.  Son  emploi  de  prédica- 
teur et  les  charges  qu'd  exerça  dans 
son  ordre  ne  lui  permirent  pas  de 
publier  divers  ouvrages  qu'il  avait 
composés,  dont  les  manuscrits,  ainsi 
que  ceux  de  ses  sermons  se  conser- 
vaient dans  le  couvent  de  la  reine 
Marguerite ,  au  iaubourg  St.-Gerraain. 
On  n'a  de  lui  que  l'Oraison  funèbre 
de  Marie  de  Lorraine ,  abbcsse  de 
ChcUes  ,  pièce  assez  médiocre.  \i- 
gncuUMarvillc  ,  qui  avait  souvent  as- 
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siste  à  SCS  sermons ,  dit  qu'il  ne  lui  a 
jamais  eutrnJii  débiter  les   imperti- 
nences qu'on  lui  attribue;  seulement, 
qu'il  présentait  la  vérité  toute  nue  , 
avec  des  expressions  naïves  et  natu- 
relles ;  qu'il  se  servait   de  proverbes 
populaires,  de  comparaisons  et  de  fi- 
gures prises  des  choses  les  plus  com- 
munes ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  com- 
mentateur de  Boiieau ,  de  lui  prêter 
tant  de  contes  ridicules.  «Tout  gogue- 
»  nard  que  vous  croyez  le  petit-pcre 
»  André,  dit  Guéret  dans  la  Guerre 
»  des  auteurs ,  il  n'a  pas  toujours  fait 
»  rire  ses  auditeurs  ;  il  a  dit  des  vé- 
y>  rites  qui  ont  renvoyé  des  évêques 
»  dans   leurs  diocèses ,   et   qui    ont 
»  fait  rougir  p'us  d'une  coquette.  »  — 
«  On  ne  peut  me  reprocher ,  lui    fait 
»  dire  le  même  auteur  ,  d'avoir  fait 
»  des  contes  à  plaisir  ;  j'ai    suivi   la 
»  pente  de  mon  naturel  qui  était  naïf, 
»  et  qui  me  portait  à  instruire  le  peu- 
»  pie  par  les  choses  les  plus  sensibles; 
î)  et ,  pendant  que  d'autres  se  guin- 
))  daient  l'esprit  pour  trouver  des  pen- 
»>  sées    sublimes    qu'on    n'entendait 
»  pas ,  j'abaissais  le  mien  jusqu'aux 
»  conditions  les  plus  serviles ,  d'oîi  je 
i>  tirais  mes  exemples  et  mes  corapa- 
»  raisons  ;  et  elles  produisaient  leur 
»  effet.  »  La  reine  mère  se  plaisait  à 
ses  sermons  ;  le  grand  Coudé  goûtait 
sa  manièi  e  de  prêcher ,  et   ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  mettre  en  vogue. 

T-D. 

BOULLAYE  (de  la  ).  Foy.  Gouz 
(  le  )  de  la  Boullaye. 

BOULLEMlEfi  (Charles),  né 
le  12  novembre  I7'i5,  à  Dijon,  fut 
bibliothécaire  de  cette  ville.  11  s'eiuo- 
la,  au  sortir  du  collège ,  dans  un  corps 
de  troupes  qui  se  rendaient  en  Bo- 
hême, et  fit  la  campagne  de  x"/^'!. 
Ayant  obtenu  son  congé  à  la  paix , 
il  reprit  le  cours  de  ses  études ,  et , 
après  les  avoir  terminées ,  il  embrassa 
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l'état   ecclésiastique.    Exempt    d'am- 
bition, il   se   contenta   d'un  bénéfice 
dont   le    revenu  modique   suffisait  à 
ses  besoins,  et  se  livra  entièrement 
à  son  gnût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Il  a  composé  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  des  points  curieux 
de  l'histoire  de  Bourgogne  et  en  par- 
ticulier de  la  viik-  de  Dijon  ;  quelques- 
unes  sont  imprimées  dans  les  recueils 
de  l'académie ,  dont  il  a  été  l'un  des 
membres    les    plus    laborieux,    ^cs 
autres  ouvrages  sont:  1.  un  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d^ Etienne 
Tabourot  des  accords  ;  II.  un  autre 
sur  Jean-des-Degrés  ,  écrivain  di- 
jonnais  du  it)*".  siècle  ;  III.  des  IVo- 
tices  sur  Hugues  Aubriot  ;  le  chan- 
celier   de  Bourgogne ,    Rollin  ,  et 
Olivier  de  la  Marche.  Le    Maga- 
sin encyclopédique  { 1 809 ,  tome  III  ) 
contient    des   Remarques   critiques 
de  l'abbé  Boullcmier  sur  un  passage 
de  César  concernant  la  religion  des 
Gaulois.  Cesl  à  lui  qu'on  di.it  le  pro- 
jet de  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  'France,  du 
P.  le  Long  (  P^oj'.  FoNTETTE  ),  Il  est 
auteur  des  articles   sur   Joinville  et 
d'Aubigné  ,et  di-  quelques  autres  insé- 
rés dans  le  5  .volume  de  cette  édition, 
ainsi  que  d'une  grande  partie  des  ad- 
ditions répandues  dans  les  différents 
volumes.  Ce  respectable  ecclésiastique 
est  mort  à  Dijon,  le  11  avril  i8o5. 
M.  Baudot  l'aîné  a  fait  imprimer  son 
Eloge historique,D\\oi\,  i8o5.  W — s. 
B')[JLLE>GER     Di*:     RIVERY 
(Claude-François-Félix),  fut  mem- 
bre   de    l'académie  ,     et    lieutenant 
particulier  au  bailliage  d'Amiens,  oh 
il  naquit,  le  12  juillet  1723.   Après 
avoir   fait  sa   rhétorique  à  Amiens, 
il  vint  à  Paris  la  recommencer  sous 
le  P.  Porée  ,  qui  avait  été  le  régent 
de  son  père,   dans  la  même  classe, 
en   1708.    Il  fut,   pendant  quelque 
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temps  ,  avocat  à  Paris ,  et  mourut 
le  24  dcceinlire  i^OS.  Ou  a  de 
lui  :  I.  apologie  de  VEsprit  des 
lois,  1751,  iu-1'2,  à  la  suite  des 
Observations  de  l'abbc  de  Laporte 
sur  cet  ouvrap,e ,  auxquelles  elJe  sert 
de  rëpouse;  II.  Fables  et  Coules, 
1  754  ,  in  -  12  ;  quelques-UHCS  de  ces 
pièces  sout  empruntées  de  Phèdre,  de 
Gay  et  de  Gcllert  ;  111.  Lettres  d'une 
Société,  ou  Remarques  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux  ,  i  75 1 ,  in  - 1 2 , 
t.  I".  et  uuique.  Jean  Landon  et  M. 
Larclieryont  eu  part.  Ce  volume  a  été 
reproduit  en  175-2,  sous  le  titre  de  3Ié- 
lange  littéraire  ,  ou  Eeinarques, etc.  ; 
lY.  Momus  philosophe  ,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  i  75o,iu-l2,re'im- 
ptiIne'e  dans  le  Théâtre  bourgeois; 
V.  Recherches  historiques  et  criii- 
aues  sur  quelques  anciens  spectacles, 
el  parliculièrement  sur  les  mimes  et 
pantomimes,  17JI  ,  deux  parties  in- 
lU,  ouvrage  superficiel  et  inexact; 
\I.  Traité  de  la  cause  et  des 
phénomènes  de  V électricité ,  1750, 
st  vol.  iu-8  '.;  VII.  Daphnis  et  Amal- 
ihée  ,  pastorale  héroïque  ,  Amiens  , 
1755.  A.  B — T. 

BOULLlAU,  et  non  BOUILLAUD 
(Ismael),  né  à  Loudun  le  28  sep- 
tembre i6o5,  voyagea  eu  Italie,  eu 
Allemagne,  en  Pologne  et  au  Levant, 
comme  agent  du  roi  Casimir,  et  cul- 
tiva la  théologie,  l'histoire  sacrée  et 
profane,  les  mathématiques,  et  par- 
ticulièrement l'astronomie.  11  trouva  à 
la  bibliothèque  royale  des  observations 
astronomiques  peu  connues,  qu'il  com- 
para avec  celles  des  anciens  ,  pour  en 
déduire  les  moyens  mouvements.  Ces 
observations  sont  des  conjonctions  de 
planètes,  des  occultations  présumées, 
qui  pouvaient  avoir  encore  quelque 
mérite  au  temps  de  Boulliau  ;  mais  qu^ 
en  auraient  bien  peu  aujourd'hui 
quoique  faites  vers  l'an  5oo  de  uoti'e 
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ère  ;  c'esf-à-dire  dans  un  temps  don* 
il  ne  nous  est  rien  resté,  et  qui  tien* 
le  milieu  entre  les  Grecs  et  les  Ara- 
bes. «  11  fut  peni-èlre  !c  premier  ,  dit 
»  Baillv  ,  qui  fit  usage  de  l'astronomie 
»  étrangère  et  asiatique,  et  qui  fit  con- 
»  naître  les  tables  des  anciens  Perses 
»  et  leur  exactitude.  »  11  ne  faut  pour- 
tant pas  que  ce  mot  anciens  nous 
induise  en  erreur;  l'époque  de  ces 
tables  est  l'an  Soq  des  Arabes  ,  ou 
l'an  1 1 1 5  de  notre  ère.  11  abandonna  la 
religion  protestante,  dans  laquelle  ses 
parents  l'avaient  élevé,  se  fit  catho- 
lique romain,  et  mourut  le  25  novem- 
bre 1694,  dans  l'abbaye  St.-Victor,  à 
Paris ,  où  il  s'était  retiré.  Boulliau  était 
en  correspondance  avec  les  gens  de  let- 
tres les  plus  célèbres  de  son  temps.  Oa 
conserve,  à  !a  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  5  vol.  in-4".  de  lettres  qui 
lui  hueut  adressées,  de  iHCo  à  1675, 
par  Desnovers,  secrétaire  des  com- 
mandements de  Marie  de  Gonzague, 
reine  de  Pologne.  C'est  à  Mercier  de 
8t.-Léger  que  l'on  doit  ces  manuscrits , 
qu'il  avait  découverts  dans  un  voyage 
à  Lvon.  Les  ouvraçes  de  Buulliau 
sont  :  1 .  De  naturd  lucis,  1 G58,  iii-B".  ^ 
on  y  troiive  cette  idée  singulière  , 
que  la  lumière  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  substances  corpo- 
relles et  les  substances  incorporelles; 
II.  Philolaiïs,  seu  de  vero  systemate 
mundi ,  1659,  iu-4''.  ;  III.  llieonis 
Smjmœi  mathematica  ,  1644,  io- 
4".,  grec  et  latin.  La  version  latine  et 
les  notes  sont  de  Boulliau.  IV.  Astro- 
nomia  philoldica  ,  i645,  iu-folio. 
Il  y  donne  l'histoire  abrégée  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  l'astronomie- 
Quoiqu'il  y  professe  un  grand  respect 
pour  Kepler  ,  il  se  permet  cependant 
d'attaquer  ces  fameuses  lois  dont  il 
paraît  n'avoir  nullement  senti  la 
beauté  ;  il  n'admet  que  la  première  ; 
il  cherche  coutiiiuellcmcut  à  réfuter 
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la  seconilo  ;  il  ne  Jaic:nc  pas  parler 
de  la  troisième,'  et  même  ,  quoiqu'il 
admette  rellipticilc  des  orbites,  il  dc- 
naliire  l'idce  de  Ke'pler ,  en  plaçant 
le  centre  des  moyens  mouvements 
dans  l'axe  d'un  cône  oblique  ,  où  se 
trouve  aussi  le  foyer  supérieur  de 
l'ellipse.  11  explique  rine<;a]ite'  des 
mouvements  par  les  cercles  inégaux 
et  parallèles  à  la  base  du  cône,  que 
l'ellipse  traverse  successivement.  Les 
planètes  ,  en  temps  é^aux,  décrivent 
sur  ces  cercles  des  arcs  égaux  ,  c'est- 
à-dire  d'un  même  nombre  de  deç;rés  ; 
mais  ces  arcs  ,  vus  du  soleil  qui  est 
au  premier  foyer  de  l'ellipse,  parais- 
sent inégaux.  Il  vent  que  la  cause 
du  mouvement  curviligne  de  la  pla- 
nète réside  dans  la  planète  même 
ft  non  dans  le  soleil.  Il  a  grande 
r.iison  contre  Kepler,  quand  il  lui  re- 
proche d'avoir  fait  décroître  l'action 
du  soleil  dans  la  simple  raison  de  la 
distance ,  et  non  dans  la  raison  des 
carrés  ;  mais  il  se  trompe  lorsqu'il 
s'imagine  que  la  force  du  soleil ,  at- 
tractive quand  la  planète  est  dans  son 
aphélie  ,  doit  se  changer  en  force  ré- 
pulsive ,  quand  elle  est  dans  son  pé- 
rihélie. Il  blâme  encore  Kepler  d'être 
allé  chercher  dans  la  physique,  des 
explications  qu'il  devait  tirer  de  la 
Seule  géométrie,  et  d'avoir  ainsi  laissé 
la  liimièrepour  les  lénchres.  Au  reste, 
il  n'est  que  trop  vrai  que  les  Lis  de 
Kép'er  n'ont  été  conçues  ni  appréciées 
par  les  astronomes  que  depuis  le 
temps  où  Newton  les  a  démontrées 
comme  des  conséquences  nécessaires 
du  principe  de  la  gravitation  univer- 
selle. Boulliau  ne  juge  pas  plus  saine- 
ment la  solution  ingénieuse  que  Ke- 
pler a  donnée  du  problême  qui  p  ate 
encore  son  nom  :  il  en  trouve  le  cal- 
cul erab  irrassé  ;  mais  celui  qu'il  veut 
y  substituer  est  beaucoup  mains 
exact.  La  solution  dcBoulliau  fut  at- 
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taqiiée  par  Seth  Ward.  Boulliau  con- 
vient ingénuement  de  sa  méprise  dans 
l'ouvrage  suivant  :  V.  Jslrotwmùe 
philolaïcœ  fiindamenta  explicata  , 
1657  ,in-4".;la  manière  dont  il  y  cor- 
rige sa  méprise  rend  le  calcul  plus  diiFi- 
cilc ,  sans  le  rendre  beaucoup  meilleur. 
Ces  deux  ouvrages,  s'ilsavaient  trouvé 
plus  de  partisans  sincères ,  eussent  h\t 
ré'rograder  la  science.  On  y  voit  ccnen  - 
dant  des  constructions  ingénieuses  et 
des  preuves  d'ini  travail  iujmense  ;  il 
y  donne  de  nombreuses  recherches 
sur  les  mouvements  de  la  lune.  Vou- 
lant expliquer  la  seconde  inégalité,  qui 
est  la  plus  belle  découverte  de  Ptolé- 
niée,  il  en  donne  pour  raison  un  dé- 
placement du  foyer  de  l'ellipse  lunaire 
qui  n'est  pas  fixe  au  centre  de  \x 
terre  ;  de-là  le  nom  à'éi'ection  ou  de 
déplacement  qu'il  donne,  cl  qui  est 
resté  à  cette  inégalité.  Malgré  tant  de 
travaux,  il  eut  le  chagrin  de  voir  que 
ses  tibîes  lunaires,  à  peine  achevées 
représentaient  fort  mal  l'éclipsé  so- 
laire du  il  aoiJt  16^5  j  ses  tables  des 
planètes  n'eurent  pas  une  meilleure 
fortime ,  et  les  astronomes  préfé- 
rèrent les  Tables  Rudolphincs  do 
Ké[)ler.  Boulliau  était  un  savant  très 
estimable  ,  égaré  malheureusement 
par  un  faux  esprit  de  système  :  ou 
lui  doit  cependant  des  éloges  pour  la 
constance  avec  laquelle  il  a  défendu  le 
mouvement  dn  la  terre,  qui  avait  en- 
core de  nombreux  adversaires,  mêijie 
parmi  les  astronomes.  VI.  De  lincis 
spiralibiis  demonslrationes^  '6^'^  , 
in-4''.;  \\\.  J d  aslronomos  motiita 
duo,  iGGn  ,  où  il  explique  le  change- 
ment de  lumière  observé  dans  quelques 
étoiles ,  par  une  révolution  sur  leur 
axe,  qui  nous  montre  successivement 
des  parties  obscures  ou  lumineuses  : 
c'est  la  seule  explication  raisonnable 
qu'on  ait  encore  donnée  de  ce  phéno- 
ïiX{:)i{iMi\\.Ptolom(ei  iractatus  de  ju^ 
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dicnndi  fftcidtale ,  et  animi  principa- 
tii,  lOô-j,  in-4''. ,  grec  cl  latin.  La  ver- 
sion latine  elles  notes  sont  (k'Bonlli.ui; 
1%.  3Ianilii    astronomicon  ,   iG55, 
in-^". ',  X.  Diatriba  de  S.  Benigrio, 
1657,  in-4".,   <"'  <l^ns  1^  4  •   ^'^ 
lume  des   Mémoires  fie  Desinolcts. 
Il  y  e'tablit  que  l'cpoqne  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  S.   Bénigne   est  très 
incertaine ,  et  qu'il  n'a  pu  être  en- 
voyé dans  les  Gaules  par  S.  Polycarpc. 
XI.  Opns   noi'inn  ad  arUJiinelicam 
infiintorum  ,    i()82  ,  in -foiio  ;  Xll. 
Pto  ecclesiis  Lusitanicis  ad  clerinn 
gallicamaa  libri   duo  ;  et    Disser- 
tatio  de  populis  furidis ,  Argyropo- 
lis  (Strasbourg),   i656,  in-8°.,  im- 
primes par  les  soins  de  Portner.  Les 
deux  Dissertations  en  faveur  des  égli- 
ses de  Portugal  avaient  été  composées 
en  1649  et  i65i  ,   à  l'occasion  des 
différends  survenus  entre  la  cour  de 
Rome  et  Jean  IV,  roi  de  Portugal. 
L'auteur  pense  que  ce  souvei  ain,  ayant 
vainement  demandé,  pendant  huit  ans, 
à  UrbamVIII  et  Innocent  X  les  bulles 
pour  les  évcques  qu'il  avait  nommés , 
il  put  les  faire  sacrer  par  les  métro- 
politains. Boulliau  ne  retira  de  ces 
deux     ouvrages    d'autre    fruit    que 
de  les  voir  condamner  par  le  Salnt- 
Ofïice.  Le  traité  De  populis  fundis  a 
été  réimprimé  à  Dijon  en  i65G,  in-8'., 
avec  les  ouvrages  de  ÎSicoLis  Rigault 
et  do  Henri  de  Valois  sur  la  même 
matière.  Le  but  de  l'auteur  est  d'y 
prouver,  contre  Rigault,  que,  pour 
deveuir popidusfuiidus  chez  les  Ro- 
mains, il  fallait  qu'un  peuple  renon- 
çât à  ses  lois.  XI 11.  L'édition  grecque 
et  latine,  avec  des  notes  de  V Histoire 
byzantine  de  Ducas,  1649,  in -fol.; 
XIV.  Catalogus  Bihliolhecœ  iJnia- 
nœ ,   1679,  2  vol.  in -8'.  P.  et  J. 
Dupuy  l'avaient  d'abord  disposé  par 
ordre  alphabétique;  Boulliau  le  ran- 
gea par  ordre  de  matières.  Ce  fut  Je  P. 
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Quesnel  qui  le  publia.  XV.  ]JEloge 
de  Jacques  Dupuy,  dans  les  yicta 
lilteraria  de  Slruvius  ;  XVI.  Deux 
lettres  sur  la  mort  de  Gassendi ,  im- 
primées dans  un  recueil  intitulé  : 
Lessus  mortuulis.  Le  P.  Nicéron,  et 
le  Journal  des  Saifants,  disent  qu'il 
avait  fait,  sur  la  Pâque  des  juifs,  un  ou- 
vrage qui  n'a  point  été  imprimé.  Ou 
trouve,  dans  le  77''.  vol.  des  manus- 
crits de  Dupuy  ,  des  Observations 
de  BouUi.uiiHr  le  temps  de  la  mort  du 
roi  Dagobert.  Ses  deux  Discours , 
l'un  sur  la  Réjormalion  des  qua- 
tre ordres  mendiants  et  la  réduc- 
tion de  leurs  couvents  à  un  certain 
nombre ,  et  l'autre  sur  la  Néces- 
sité de  conserver  les  biens  que 
possède  l'Eglise ,  pour  maintenir  la 
religion  catholique ,  sont  également 
demeurés  manuscrits  ;  le  dernier  sur- 
tout offre  des  rapprochemens  curieux  : 
ils  sont  tous  deux  dans  le  cabinet  de 
M.  Barbier,  bibliothécaire  du  conseil 
d'état.  —  Le  père  de  Boulliau ,  nommé 
comme  lui  Ismaël ,  était  aussi  astro- 
nome ,  et  le  fils  rapporte  de  lui  plu- 
sieurs observations  dans  sou  Astro- 
nomie philolaïque.        D — l  —  e, 

BOULLIER  (  David  -  Renaud  ) , 
originaire  d'Auvergne ,  naquit  de  pa- 
rents protestants,  à  TJtrecht,  le  u4 
mars  1699.  îsommé  ministre  de 
l'église  d'Amsterdam ,  il  signala  son 
zèle  contre  les  doctrines  nouvelles  , 
et  les  combattit ,  soit  dans  ses  ser- 
mons, soit  dans  des  écrits  particuliers  ; 
mais  ses  talents  ne  répondaient  pas  à 
ses  intentions  ;  le  défaut  de  correction, 
l'obscurité  et  la  diffusion  qui  déparent 
ses  ouvrages,  en  rendent  la  lecture  pé- 
nible; aussi  n'ont-ils  guère  été  lus  que 
des  personnes  de  sa  communion. 
Bouliier ,  aimé  pour  la  douceur  de  ses 
mœurs, passa  d'Amsterdam  à  Londres, 
oij  il  continua  l'exercice  de  son  minis- 
tère pendant  plusieurs  années;  il  y 
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mourut  le  a5  décembre  1759.  On  a 
de  lui  :  1.  Essai  philosophique  sur 
Vaine  des  hétes ,  Amsterdam  ,  1737, 
2  vol.  in-i  2 ,  la  seule  des  productions 
de  cet  auteur  qui  soit  encore  esti- 
mc'e;  II  Lettres  sur  les  vrais  princi- 
pes de  la  religion ,  où  l'on  examine 
le  livre  de  la  religion  essentielle  à 
V homme ,  1741,  '-*  vol.  in-i^  ;  III. 
Recueil  de  sermons,  174B,  iu-8 '.  ; 
IV.  Court  Examen  de  la  thèse  de 
Vahhé  de  Prades ,  et  examen  de  son 
apologie,  1753,  in-12  ;  V.  Lettres 
critiques  sur  les  Lettres  philosophi- 
ques de  Foltaire ,  1754,  in-i 2  ;  VI. 
Observationes  miscellaneœ  in  librum 
Jobi,  Amsterdam,  1  758,in-8'.  jVlI. 
Pièces  philosophiques  et  littéraires , 
1759  ,  2  vol.  in- 12.  Il  a  traduit  de 
l'anglais  un  traité  de  Berkeley  (  Foy. 
Berkeley),  et  publie'  quelques 
ouvrages  encore  moins  connus  que 
ceux  -  ci.  —  Son  fils  ,  prédicateur 
français  à  Londres,  puis  à  Amster- 
dam ,  mort  à  la  Haye  en  1 797  , ,  est 
auteur  d'un  petit  volume  sur  ['Elo- 
quence extérieure ,  et  de  quelques 
Sermons.  W — s. 

BOULLONGNE  (  Bon  ) ,  peintre 
français,  et  d'une'famille  qui  s'est  fait 
dans  les  arts  un  nom  honorable.  Louis 
de  Boullongne,  père  de  Bon  Boullou- 
gne  ,  mourut  en  1^)74,  âgé  de  (ij 
ans,  peintre  du  roi,  et  membre 
de  l'académie.  Son  fils  naquit  à  Paris 
en  1649,  fut  t'icve  de  son  père,  et 
envoyé  à  Rome  par  Cnlbert ,  comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  voyagea  aussi 
on  Lombardie,  où  il  étudia  particuliè- 
rement le  Gjrrége  et  les  Carraclifs. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait 
donné  la  préférence  à  deux  peintres 
de  la  même  école,  le  Dominiquin  et 
le  Guide.  De  retour  en  France,  il  fut 
admis  à  l'académie  en  1 67  7  ,  et  pré- 
.senta  pour  tableau  de  réception  le 
Combat  d'Hercule  contre  les  Cen- 
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taures ,  qwe  l'on  voit  aujourd'hui  au 
musée  ^apoléou.  11  travailla   cnsiute 
pour  diverses  maisons  rovales,  à  Ver- 
sailles, ïrianou ,  etc.  ;  en  i  702,  il  pei- 
gnit à  fresque,  aux  Invalides,  la  cha- 
pelle de  St.-Jérome ,  et  ensuite  celle  de 
St.-Ambroise;  ce  quePocrson  n'avait  pu 
faire  d'une  manière  satisfaisante.  Boul- 
longne fut  nommé  professeur  à  l'acadé- 
mie ,  et  mourut  à  Paris  le  1 6  mai  1 7  1 7, 
âgé  de  soixante-luiit  ans.  Bon  Boul- 
longne dessinait  bien,  et  avait  un  co- 
loris vigoureux.  Il  réussissait  égale- 
ment dans  l'histoire  et  dans  le  por- 
trait, et  possédait  à  un  très  haut  degré 
le  talent  de  contrefaire  certains  maî- 
tres, dans  ces  sortes  de  tableaux  que, 
d'après  les  Italiens,  nous  avons  nom- 
més pastiches.  Un  amateur  le  consulta 
un  jour  au  sujet  d'un  tableau  attribué 
au  Poussin.  Il  n'y  avait  que  la  modicité 
du  prix  pour  lequel  on  le  lui  offrait 
qui  le  fît  hésiter  à  le  regarder  comme 
l'ouvrage  de  ce  grand  peintre  :  Bon 
Boullongne  lui  avoua  que  lui-même  en 
était  l'auteur.  Ce  peintre  était  très  la- 
borieux ,   et  ne  néghgeait  rien  pour 
communiquer  à  ses  élèves  cet  amour 
pour  le  travail.  Il  leur   répétait  fré- 
quemment que  «  les  paresseux  sont 
des  hommes  morts.  »   Du  reste,  il 
avait  pour  eux  beaucoup  d'afftclion  et 
aimait  à  leur  être  utile.  Son  caractère 
était  vif,  aimable,  enjoué,  plein  de 
franchise  ;  en  un  mot ,  propre  à  ac- 
croître l'estime  que  Bon  Boullongne 
inspirait  déjà  par  sestali'Uls. — Boll- 
LONG.NE  (  Louis),  frère  du  précédent, 
né  en  i654  ,  mort  premier  peintre  du 
roi  le  2 1  novembre  1 735 ,  a  moins  de 
réputation  que  son  frère  ,  quoiqu'il  fût 
aussi    très    laborieux  ,    et    qu'on  le 
compte  parmi   les   bons  artistes  de 
l'école  française.  Ou  regarde  comme 
ses  plus  beaux  tableaux  ceux  qu'il  a 
faits  pour  la  chapelle  de  Versailles , 
daus  la  tribune  à  gauche  ,    surtout 
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V Annonciation  dans  le  tableau  d'au- 
tel ,  cl  V Assomption  dans  le  pelit 
dôino.  D'aulrcs  ciNnt,  comnie  son 
chef-d'œuvre  ,  sa  Pn'sentation  de 
Jésus -Christ  au  temple,  faile  pour 
l'église  de  Nolre-lJainc ,  et  qui  a  été 
uiagnifiqueinent  gravée  par  P.  Dre- 
vet.  Rien  de  plu>  touchant  que 
le  tendre  attachement  qui  unissait  les 
deux  frères;  jusqu'au  mariage  du  cadet, 
tout  lut  commiui  entre  eux,  logement, 
meubles,  travaux,  élèves  même.  A 
cette  époque,  ils  durent  se  séparer; 
mais  ils  ne  purent  réussir  à  faire  un 
])artage ,  chacun  reconnaissant  que 
tout  eiait  à  son  frère  ;  il  fallut  que  le 
sort  terminât  ce  comliat  de  générosité  : 
leur  séparation  n'altéra  point  cette 
touchante  amitié.  D — T. 

BOlil.MlERS.  F.  Desboulmiers. 

BOULOGNE.  T\y.  Primatice. 

BOULIER  (  Hugues  ) ,  prélat  an- 
glican, né  à  Londres,  ou  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  d'une  famille  riche 
rt  considérée  ,  fut  élevé  à  l'univeisilé 
d'Oxford ,  et  admis  comme  boursier 
en  même  temps  qu'Addison  et  le  doc- 
teur Wilcox  ,  ce  (jui  fit  appeler  cette 
nomination  Sélection  d'or.  En  1719, 
il  accompagna  en  Hanovre  ,  en  qua'ité 
de  chapelain  ,  le  roi  Georges  I  ''. ,  qui 
le  chargea  d'enseigner  la  langue  an- 
glaise au  prince  Frédéric,  et  le  nomma 
ensuite  à  l'évêché  de  Bristol.  Environ 
cinq  ans  après,  le  ministère,  alarmé 
sur  la  situation  de  l'Irlande,  jeta  les 
yeux  sur  lui ,  comme  sur  le  seul  homme 
capable  ,  par  ses  talents  et  par  sa  mo- 
dération, de  ramener  la  tranquillité 
dans  ce  royaume ,  et  engagea  le  roi  à 
lui  conféi'er  l'archevêché  d'Armagli. 
i^(uiUer  voulut  s'y  refuser,  mais  il  fut 
obligé  d'obéir  à  un  ordre  absolu  de 
son  souverain.  Il  disait  souvent  qu'il 
fciiait  à  l'Irlande  tout  le  bien  qu'il  pour- 
rait, <piaud  mêirie  on  ne  lui  lai^seiait 
pas  faiie  tout  ce  (ju'il  voudrait,  Jamais, 
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en  effet ,  on  ne  fit  im  plus  noble  usage 
de  l'autorité  et  de  la  fortune.  Parmi  les 
actes  nombieux  de  bienfaisance  et 
de  charité  qui  honorent  sa  mémoire  , 
nous  ne  citerons  que  les  principaux. 
En  1 7'.t9,  ce  fut  hii  qui  prévint  la  fa- 
mine et  la  peste  qui  menaçaient  l'Ir- 
lande ,  en  envoyant  dans  les  provin- 
ces de  grandes  quantités  de  grains,  et 
en  nourrissant  à  ses  dépens,  jusqu'a- 
près la  moisson  ,  la  foule  des  pauvres 
qui  assiégeaient  Dublin.  Dans  une  cir- 
constance semblable,  entre  174^  et 
I  741  ,  deux  mille  cinq  cents  person- 
nes reçurent  d(  ux  fois  par  jour,  pen- 
dant plusieurs  mois,  des  aliments 
qu'il  leur  faisait  distribuer,  en  gr.inde 
partie,  à  ses  frais.  11  fonda  et  dota  des 
hospices  à  Drogheda  et  à  Armagh , 
pour  y  recevoir  les  veuves  des  pau- 
vres ectlésiastiqucs  ,  cl  fit  instruire 
dans  les  universités  les  enfants  de 
plusieurs  d'entre  eux.  Tous  les  projets 
utiles  à  l'humanité  dont  il  eut  connais- 
sance ,  furent  toujours  soutenus  de  son 
Cl  édit  et  de  ses  moyens.  Quoique  très 
savant ,  il  n'a  point  laissé  de  titres  à 
la  réputation  littéraire  :  on  n'a  de  lui 
que  quelques  sermons ,  et  des  lettres 
pastorales  à  son  clergé,  qui  ont  été 
imprimées  à  Oxford,  17(39,  '^  vol. 
in-8  '.  ;  mais  les  actions  de  sa  vie  font 
assez  son  éloge ,  et  suffisent  pour  le 
recommander  à  la  mémoire  des  hom- 
mes. 11  mourut  à  Londres  en  174'-^, 
et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  West- 
minster, où  on  lui  a  ciigé  un  monu- 
ment en  marbre.  S- — D. 

BOULTON  (Mathieu),  célèbre 
mécanicien  anglais ,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  né  à  Birming- 
ham, en  !  728,  de  parents  fortunés,  qui 
possédaient  une  manuf  icture  de  quin- 
caillerie. Après  avoir  perdu  son  père  , 
en  1745  ,  il  se  fit  connaître  par  des 
moyens  nouveaux  et  ingénieux  d'cra- 
ployer  l'acier;  sou  ctablisscaienl  se 
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trouvant  bientôt  trop  circonscrit  à 
Birmingham ,  il  dépensa  9000  liv. 
stcrl.  pour  faire  construire  la  f'ariicuse 
manufacture  de  quincaillerie  de  Soho  , 
près  Birniiiigliaui ,  sur  un  terrain  où , 
au  lieu  d'un  petit  moulin  et  de  quel- 
ques obscures  demeures  ,  on  voit 
maintenant  d'immenses  bâtiments  et 
une  nombieuse  popubtion.  Tous  les 
beaux  appartements  de  l'Angleterre 
sont  décores  par  des  vases,  des  can- 
délabres ,  etc. ,  exécutes  à  Soho.  Boul- 
ton  ,  voulant  encore  donner  de  l'exten- 
sion à  son  e'tablissemeut,  fit  élever  , 
en  I  767,  une  machine  à  feu  ou  à  va- 
peur, qui  est  devenue  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  génie  de  l'homme,  de- 
puis que  M.  Watt  y  a  fait  de  grandes 
améliorations  ,  dont  le  résultat  le 
plus  important  est  l'économie  des 
trois  quarts  du  combustible.  Ces 
deux  associés  construisirent  plusieurs 
autres  machines  à  vapeur  ,  et  les 
succès  qu'Us  obtinrent  les  encoura- 
gèrent, en  17.S8,  à  appliquer  cette 
machine  à  un  moulin  propre  à  la  fa- 
brication des  jnédailles  et  de  la  mon- 
naie. Leur  procédé,  adopté  en  Angle- 
terre pour  la  monnaie  de  cuivre,  paraît 
présenter  de  grands  avantages.  (  Voy. 
Y  Essai  sur  les  monnaies  anciennes 
et  modernes  ,  de  M.  Rochon  de  l'iu- 
slitut.)  Le  moulin  de  Soho  fait  mouvoir 
huit  machines  particulières, qui  estam- 
pent chacune,  seulement  à  I  aide  d'ini 
enfant,  depuis  soixante  dix  jusqu'à 
quatre-vingt-dix  pièces  en  une  minute, 
lia  compagnie  de  Sierra-Léone,  celle 
des  Indes,  et  MM.  Monneron  ont  fait 
fabriquera  Soho  des  pièces  d'argent  et 
des  pièces  de  cuivre,  lioultonfit  passer 
à  Pétersbonrg  tous  les  objets  nécessai- 
res poutélever  deux  ateliers  de  mon- 
naie. Paul  I", ,  à  qui  il  avait  envoyé  ])lu- 
sienrs  produits  curieux  de  sa  manufac- 
ture, lui  écrivit  une  lettre  de  lemercî- 
ment,  et  lui  fit  présent  d'une  magnifique 
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collection  de  minéraux  de  la  Sibérie,  et 
d'une  collection  de  médailles  et  de 
monnaies  modernes  de  la  Russie.  MM. 
Boulton,  Watt  et  leurs  fils  établirent 
encore  une  fonderie  à  Smetlmick,près 
Soho,  où  sont  coulés  les  ferrements  dont 
se  composent  les  machines  à  vapeur,  qui 
se  multiplient  ainsi  elles-mêmes.  On 
trouvera  une  description  des  différen- 
tes machines  à  vapeur,  dont  la  première 
i  lée  paraît  avoir  été  dunnce  par  le 
marquis  de  Worcester ,  en  1 665 ,  sous 
Charles  II ,  i".  dans  VEncycl.  britan. 
d'Edimbours; ,  1 8 1 0  ,  in-4''. ,  t.  XIX  ; 
2",  dans  la  Biblioth.  brit.  de  Genève , 
t.  X  ,  sciences  et  arts  ,  et  principalc- 
men  dans  Y  architecture  hydraulique 
de  M.  Prony,  où  l'on  trouve  la  des- 
cription des  pompes  à  feu.  La  dernière 
invention  de  Bou'ton  est  la  machine 
perfectionnée  de  Whitehurst,  pour 
élever  l'eau  et  les  autres  fluidi;s.  On 
peut  en  voir  la  descriplion  dans  les 
5*.  et  6".  vol.  du  Monthlj  Mag. ,  et 
dans  le  g'',  du  Repertory  of  Arts. 
Cet  homme,  si  utile  à  son  pays,  mou- 
rut en  août  1809.  Six  cents  ouvriers 
qui  reçurent  une  médaille  d'argent , 
frappée  dans  cette  circonstance  ,  ac- 
compagnèrent son  convoi.     B — r  j". 

B<)UMA  (  Dominique- AcaoMus 
de),  fut  nommé,  en  1647,  profes- 
seur d'éloquence  et  d'histoire  politi- 
que d<ius  l'université  de  Franeker.  II 
mourut  le  i5  mars  i656.  Son  prin- 
cipal écrit  est  intitulé  :  Historia  civi- 
t^z</.v,  Franeker,  i65i  ,  in- 1.2. C'est  un 
livre  de  politique,  et  non  pas,  comme 
le  croit  Foppeus ,  une  description  de 
la  ville  de  Franeker.  Acronius  de 
Bouma  était  fils  de  Jean  Acronius , 
professeur  de  théologie  à  p'ianeker, 
mort  au  mois  de  septembre  de  16.47. 
Jean  Aeroiiius,  dont  Bavlea  parlécora- 
me  d'un  esprit  inquiet  et  séditieux  ^ 
est  au'eur  des  ouvrages  suivants  : 
Sjntagma  theolo^iœ  ,   Groningue  , 
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i6o5,  in-4''-;  Elenchiis  orthodoziis 
pseudo  -  religionis  romano  -  calholi- 
cœ.  OcvciiU'.,  iGi  5,iii-4  .;  Pvoblema 
théologie. ,  de  nomine  Elohim .  Groii. , 
i6iGj  Probuleuma  de  studio  theo- 
logiiv  recte  prwaliin  insUtiiendo,  etc. 
Yricinoel,  cl.uis  sou  Histoire  de  l'U- 
niversité de  Franeker  a  clclciidii  Acro- 
nius  cunlie  les  attaques  de  Bayle. 
li-ss. 
BOUNYN  (Gabriel),  ne  à 
Cliâtiauioux ,  daus  lo  i6'".  siècle, 
acheva  ses  études  à  Paris  ,  où  il 
se  fit  recevoir  avocat  ;  il  revint  en- 
suite dans  sa  patrie,  où  il  obtint  la 
place  de  bailli.  Le  duc  d'Alcnçon  le 
nomma  son  conseiller,  maître  des  re- 
quêtes. C'est  tout  ce  qu'on  s;iit  de  cet 
auteur.  Heauchamps  (  Rech.  sur  les 
Th.  de  Fr.  )  semble  croire  qu'il  vivait 
encore  en  1604,  Suivant  Lacroix  du 
Maine, ilavaitfait imprimer, dès  i554, 
chez  Vascosan  ,  la  traduction  des  £co- 
nomies  d' Aristote.  11  donna, eu  i5()ij 
la  Soltane ,  tra2,èdie  ,  Paris,  in-4". 
Les  a.it(urs  de  \'f/ist.  du  Th.  franc. 
remarquent  que  cette  pièce  est  la  pre- 
mièie  qui  ait  été  puisée  dans  l'histoire 
turke,etque  la  mort  de  Mustapha,  fils 
devSoliMian,quien  fait  le  sujet,  était  un 
événement  dont  les  prmcipaux  acteurs 
vivaient  encore.  A  la  suite  de  cette 
tra}:;édie ,  on  trouve  une  pastorale  à 
quatre  personnages.  On  a  encore  de 
Bounyn  :  1.  une  Ode  sur  la  Médée 
de  Jean  de  la  Péruse  (  Voyez  Pe- 
ru-^e);  11.  les  Joies  et  Allégresses 
pour  le  bienvi^ignement  et  entiée  du 
prince  François ,  Jils  de  France  et 
frère  unique  du  roi,  en  sa  ville  de 
£ourf,es ,  Paris ,  iS-jë,  iu-4".;  III. 
Tragédie  sur  ta  défaite  de  la  Piaffé 
et  la  Picquorée,  et  bannissement  de 
Mars ,  à  Vinlrod  de  paix  et  sainte 
justice.,  Paris,  iS-jÇ)»  ^-4".  pièce 
iniliquée  par  Duverdier,  mais  si  rare 
que  Goujct  n'a  pu  se  la  procurer  5  lY. 
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Satyre  au  roi  contre  les  re'puhlicains, 
avec  V .4lectriomachie,ou  Joutte  des 
coqs ,  et  autres  Poésies  françaises  et 
latines.,  Paris,  j58G,  in-8''.  Toutes 
les  productions  de  cet  auteur  ,  dit  un 
critique,  respirent  le  patriotisme,  et 
c'est  là  leur  principal  mérite.  W — s. 
BOU(,)U  KT  (  DoM  Martin  ) ,  né  à 
Amiens,  le  6  juin  iG85  ,  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  de  St.- Benoît.  Il  fut 
bibliothécaire  de  l'abbaye  St.-Ger- 
main-des-Prcs  ;  mais  il  se  démit  de 
cette  charge  pour  se  livrer  au  travail. 
Après  avoir  concouru  à  l'impression 
de  plusieurs  ouvrages  de  B.  de  Mont- 
faucon,  il  se  proposa  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  Flavius  Joscphe. 
11  (  ollationna  les  manuscrits  ,  s'appli- 
qua à  rétablir  le  texte  de  cet  auteur , 
et  son  ouvrage  était  fort  avancé, f|U3.nd 
il  apprit  qu'Havercamp  (  Sigeberl  ) 
s'occupait  du  même  travail.  Bouquet 
lui  envoya  alors  le  fruit  de  toutes  ses 
recherches,  et  ces  matériaux  ont  servi 
à  l'édition  de  FI.  Josèphc,  donnée 
par  Havercamp,  à  Amsterdam ,  1 726, 
2  vol. in-fol.  Cependant,  ou  s'occupait 
depuis  long-temps  du  projet  conçu  par 
Colbert,  en  1O76,  d'une  nouvelle  col- 
lection des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France.  {P\  Pithou  et  Duchesne). 
A  la  mort  dece  ministre, Le(ellier,arche- 
vêque  de  Reims,  voulut  faire  exécuter 
ce  projet  ;  il  fît  prier  Mabiilon  de  s'en 
charger.  Ce  savant  religieux  refusa  ce 
travail  ,  qu'il  regardait  comme  au- 
dessus  de  ses  forces.  D'Aguesseau,  de- 
venu chancelier,  s'occupa  de  cette  en- 
trf  prise,  et  la  confia  au  P.  Lelong.  La 
mort  de  cet  oraloiien  ,  arrivée  en 
1721,  en  suspendit  encore  l'exécu- 
tion. Ce  fut  alors  que  D.  Denys  de 
Ste.-Marthe,  supérieur- général  de  la 
congrégalion  de  St.-Maur ,  proposa  de 
charger  ses  religieux  d'un  travail  qu'on 
pouvait  regarder  comme  abandonné  , 
et  il  jeta  les  yeux  sur  D.  Bouquet  pour 
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i'execulion.  Ce  l'cligiciix  publia  on  1 7  38 
les  deux  premiers  volumes  de  cette 
collection ,  sous  le  litre  de  Rerum 
Gallicarum  et  Francicarum  scrip- 
tores  (  ou  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France  ).  Il  donna 
successivement  six  autres  volumes.  Il 
mourut  à  Paris,  dans  le  munastère 
des  B!ancs-M;inteaux,  le  Gaviil  1  ■^54' 
Dom  Maur  d'Antine  fut  le  premier  col- 
laborateur que  s'adjoignit  Bouquet 
(  f^oj'.  Da>tine).  J.-B.  Hiudiquier,  ne' 
à  Eu  (  mort  le  1 1  février  i  '^■^5  ) ,  qu^il 
s'était  adjoint  pour  les  derniers  volu- 
mes ,  publia,  avecChai'les  Haudiquier, 
son  frère  ,  les  tomes  cf.  et  i  o".  Ces 
deux  relii^ieux  avaient  déjà  fait  impri- 
mer plus  de  4  00  pages  du  i  i^tome, 
lorsqu'ils  laissèrent  le  soin  de  le  con- 
tinuer à  D.  Poirier ,  à  D-  Précieux  et 
à  Etienne  Housseau  (  mort  le  5  oc- 
tobre I  -^Câ  ).  Poirier  et  Précieux  pu- 
blièrent ce  1 1*.  volume  en  1767,  puis 
quittèrent  la  congrégation  en  1769. 
Le  I'^^  et  le  i5'".  volume  sont  dus  à 
D.  Clément  et  à  D.  Brial.  Ce  dernier 
a  publié  seul  les  tomes  1 4'''  et  1 5".  de 
cette  importante  collection.  Elle  com- 
mence par  des  extraits  de  ce  que  les 
auteurs  grecs  et  romains  ont  écrit 
concernant  les  Gaules.  Le  i6''.  vo- 
lume ,  dont  s'est  chargé  D.  Brial ,  et 
dont  une  partie  est  déjà  imprimée, 
viendra  )usi|u';iu  l'ègne  de  Pliilippe 
Auguste  exclusivement.     A.  B — t. 

BOUQUET  (Pierre),  neveu  du 
précédent,  et  avocat,  mort  le  2  avril 
J781  ,  a  publié  :  L  le  Droit  public 
de  France  éclairci  par  les  monu- 
ments de  l'antiquité,  tom.  1  ". ,  i  ^56, 
in-4"-  La  suite  n'a  pas  paru.  IL  No- 
tice des  titres  et  des  textes  justifica- 
tifs de  la  possession  de  nos  rois  de 
nommer  aux  évéchés  et  aux  abbayes 
de  leurs  états ^  i7^4i  i"'4"- î  IH- 
Lettres  provinciales,  ou  Examen  im- 
partial de  l'origine ,  de  la  conslitu- 
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tion  et  des  révolutions  de  la  monar- 
chie française ,  i77'2,  'ivoLiu-S  .; 

IV.  Mémoire  historique  sur  la  topo- 
graphie de  Paris,   i77'2,   in-4°.  ; 

V.  Tableau  historique  ,  généalogi- 
que et  chronologique  des  trois  cours 
souveraines  de  France,  1772,  in- 
8".  A  B— T. 

BOURBON  (Robert  de  France, 
comte  de  Clermont ,  seigneur  de  ) ,  6". 
fi!s  de  S.  Louis  et  de  Marguerite  de 
Provence ,  est  la  tige  de  la  famille  de 
ce  nom ,  qui  monta  sur  le  trône  de 
France  en  la  personne  de  Henri  IV, 
et  qui  a  régné  en  Espagne ,  à  Na- 
ples  et  à  Parme,  Robert ,  né  en  1  .>56 , 
mort  le  7  février  i3i8,  épousa  Béa- 
trix  de  Bourgogne  ,  fille  d'Agnès ,  hé- 
ritière de  Bourbon  :  ce  grand  fief  n'é- 
tait dans  l'origine  qu'une  baronie,  qui 
fut  érigée  en  duchc-pairie ,  l'an  1 5'27  , 
en  faveur  de  Louis,  fils  aîné  de  Ro- 
bert de  France.  F — e. 

BOURBON  (Charles,  duc  de  ),  si 
célèbre  sous  le  nom  de  connétable  de 
Bourbon,  était  fils  de  (lilbert,  comte 
de  Monipensier ,  et  de  Claire  de  Gon- 
zague.  Né  en  1489,  il  reçut  de  Fran- 
çois \".  l'épée  de  connétable,  n'étant 
alors  que  dans  sa  26  .  année;  mais 
il  s'était  déjà  fait  remarquer  par  sa 
valeur,  à  une  époque  si  féconde  en 
guerriers  illustres.  Toujours  au  poste 
le  plus  dangereux ,  il  bravait  la  mort 
avec  un  sang-froid  qui  excitait  l'admi- 
ration de  ses  compagnons  d'armes;  â 
la  bataille  de  Marignan ,  il  porta  la 
valeur  jusqu'à  l'imprudence,  et  ne  dut 
son  salut  qu'aux  efforts  qu'on  fit  pour 
le  dégager.  Nommé  vice-roi  du  Mila- 
nais ,  il  gagna  tous  les  cœurs  par  ses 
manières  affables  et  la  franchise  de 
son  caractère.  Rien  ne  manquait  à  son 
bonheur  et  à  sa  gloire  ,  lorsqu'une  in- 
justice que  son  roi  devait  lui  épargner, 
l'enleva  à  la  France  et  à  ses  devoirs , 
et  mil  la  maison  de  Bourbon  dans 
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une  dcfavpiir  qui  se  prolongea  jus- 
qu'aux derniers  jours  dii  rigne  de 
Henri  111.  Soit  que  la  duchesse  d'An- 
goulèmc  ,  mère  de  François  P'.,  eût 
pris  pour  le  jeune  connétable  l'amour 
que  lui  reproelicntqueI((ues  historiens, 
et  qu'elle  n'ait  pu  supporter  de  s'en 
voir  dédaignée  ;  soit  qu'elle  fût  simple- 
ment j:;uidce  par  l'avarice  ,  elle  fit  va- 
loir juridiquement  les  droits  qu'elle 
prétendait  avoir  sur  les  domaines  de 
Charles  de  Bourbon,  et  gagna  son  pro- 
cès :  c'était  revenir  contre  une  dona- 
tion formelle  de  Louis  XH,  et  attaquer 
une  des  plus  belles  actions  de  ce  monar- 
que. Le  connétable,  trop  fier  pour  se 
voir  dépouille  de  ses  biens  par  la  mère 
d'un  roi  qu'il  avait  jusqu'alors  servi 
avec  zèle,  piêta  l'orei.le  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  par  Charles- 
Quint  et  par  le  roi  d'Angleterre.  Les 
avantages  qu'on  lui  promit  étaient  di- 
gnes de  toute  son  ambition;  cependant, 
effraye'  lui-même  du  terrible  parti  qu'il 
allait  prendre ,  il  hèbila  assez  long- 
temps pour  que  François  1"".  eût  des 
soupçons  du  traite'  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  l'étranger.  Une  explication 
franche  pouvait  conserver  à  la  France 
un  héros ,  et  au  roi  un  serviteur  fidèle. 
Le  sort  en  disposa  autrement ,  et 
Eourbon  s'échappa  ,  tandis  qu'un  de 
ses  gentilshommes  voyageait  lente- 
ment en  litière  sous  sou  nom  et  sous 
ses  habits.  Il  éprouva  le  sort  réservé 
aux  transfuges  ;  accueilli  tant  qu'on  le 
crut  nécessaire,  ménagé  pour  lui  oter 
le  désir  de  revenir  sur  ses  pas ,  ex- 
posé aux  dédains  des  grands  d'Es- 
pague ,  aux  jalousies  des  généraux  de 
Charles-Quiut ,  sans  parti  dans  une 
cour  étrangère ,  il  ne  lui  resta  que  sa 
valeur  et  des  regrets;  mais  cette  va- 
leur suffit  pour  lui  donner  une  armée, 
et  contraindre  l'empereur  à  le  traiter 
toujours  avec  considération.  Il  était 
déjà  hors  de  France  lorsque  François 
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nétable, et  l'oiâre  dont  il  était  décoré  : 
sa  réponse  annonce  tout  le  ressenti- 
ment de  son  ame  :  «  Quant  à  l'épée 
»  de  connétable,  le  roi  me  l'a  ôtée  à 
»  Valcnciennes,  lorsqu'il  confia  à  M. 
»  d'Aleuçon  l'avant-garde  qui  m'ap- 
»  partcnait;  pour  ce  qui  est  de  l'ordre, 
»  je  l'ai  laissé  à  Chantelles  ,  derrière 
»  mou  chevet.  »  Sa  fuite  seule  fut  déjà 
un  malheur  pour  la  France  ;  car  elle 
arrêta  François  V".  prêt  à  passer  en 
Italie;  il  y  envoya  l'amiral  Bouuivet, 
qui  n'y  éprouva  que  des  défaites;  son 
arrière-garde  fut  battue  par  le  conné- 
table. ^ommc  général  des  troupes  de 
l'empereur,  Bourbon  forma  le  siège  de 
Marseille,  qu'il  fut  obligé  de  lever  ;  mais 
il  eut  le  malheur  de  contribuer  au  gain 
de  la  bataille  de  Pavie.  Lorsqu'il  ap- 
prit que  son  roi  prisonnier  était  trans- 
porté à  Madrid ,  il  s'empressa  de  s'y 
rendre,  non,  comme  l'ont  dit  quelques 
historiens,  dans  l'espoir  d'être  utile  à 
François  I"^.  ;  mais  pour  ne  pas  être 
oubhé  dans  le  traité  qu'il  croyait  de- 
voir se  conclure  promptement ,  et 
qui  fut  si  long-temps  diiléré,  par  des 
procédés  que  la  postérité  reprochera 
éternellement  à  Charles-Quint.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  que  le  conné- 
table apprit  qu'il  ne  devait  pas  compter 
sur  la  parole  que  lui  avait  donnée  l'em- 
pereur ,  de  lui  faire  épouser  sa  sœur. 
Obligé  de  dissimuler  son  dépit,  il  re- 
tourna dans  le  Milanais,  maintint  l'I- 
talie dans  la  terreur  de  ses  armes ,  et 
acquit  sur  les  troupes  qu'il  comman- 
dait un  ascendant  qui  le  rendit  sus- 
pect au  cabinet  de  Madrid.  On  le 
laissa  manquer  d'argent ,  soit  qu'il  fût 
en  effet  impossible  de  lui  en  envoyer, 
soit  qu'on  ne  trouvât  pas  de  plus  sûr 
moyen  d'affaiblir  une  armée  qui  le 
mettait  à  même  de  traiter  avantageu- 
sement avec  sou  roi,  et  de  se  faire 
craindre  de  l'empereur.  Voyant  ses 
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soldats  prêts  à  se  dcbander  ,  n'ayant 
lieu  a  leur  offiii-  pour  les  retenir  sous 
ses  drapeaux,  il  les  conduisit  au  siège 
de  Rouie,  dont  il  leur  promit  le  pillage. 
Comme  il  montiiit  le  prcinit r  à  la 
bréclie,  il  fut  liap[)€  d'iui  coup  mor- 
tel ,  le  (i  mai  j  5xj  ,  et  espira  à  l'âge 
de  trentc-Iiuit  ans,  sans  laisser  de 
postérité.  Rome  n'en  fut  pas  moins 
prise  et  livrée  à  des  liorrtiu's  dont 
les  détails  fout  frémir  ;  les  soldats  al- 
lemands, luthériens  [lour  la  plupart, 
criuent  venger  leur  religion  en  exer- 
çant sur  les  catholiques  des  violences 
cOroyables,  et  en  profanant  les  choses 
saintes.  Ou  a  cru  que  le  connétable , 
mécontent  de  Charles-Quint,  avait  le 
projet  de  s'emparer  de  Rome  et  du 
royaume  dp  Naples,  et  de  s'y  décla- 
rer indépendant,  projet  qui  n'était 
point  au-dessus  de  son  cour-^ge ,  et 
que  les  circonstances  pouvaient  se- 
conder. Son  corps  fut  transporté  à 
Gaëte,  où  ses  troupes  lui  élevèrent 
un  magnifique  tombeau ,  qui  depuis 
a  été  détruit.  Ainsi  finit  un  homme 
auquel  la  nature  n'avait  refusé  aucune 
des  qualités  qui  font  les  héros.  Sa  fran- 
chise, sa  gaîté  ,  sa  boidiomie,  le  fai- 
saient adorer  de  ses  soldats,  et  l'on 
mettra  toujours  au  nombre  des  traits 
qui  le  distinguent ,  l'art  avec  lequel 
il  sut  former  une  armée  de  vaga- 
bonds qui  n'avaient  de  commun  entre 
eux  qu'un  entier  dévouement  à  leur 
chef.  La  fierté  de  son  caractère  rendit 
tant  de  qualités  fatales  à  sa  patiie  ,  à 
lui  nièine  et  à  sa  famille.  On  assure 
que,  dans  un  temps  où  il  était  loin  de 
prévoir  qu'il  s'armerait  contre  la 
France ,  il  aimait  à  citer  la  réponse 
d'un  gentilhumme  gascon,  à  qui  Char- 
les Vil  demand  lit  si  quilque  chose 
pourrait  le  détarher  de  son  service  : 
«  Non  ,  sire  ,  pas  n,êine  l'offlede  trois 
»  royaumes  comme  le  vôtre;  mais  oui 
»  bicu  na.  alliont.  o  Cette  fierté  que  le 


i]ou  047 

connétable  nourrissait ,  ce  désir  de 
vengeance  qu'il  entretenait  en  lui-mê- 
me d  uis  un  temps  où  il  n'avait  pas  lieu 
de  se  plaindre  de  la  cour ,  ne  servirent 
qu'à  .sa  perte,  et  tournèrent  à  sa  honte 
toutes  les  qualités  qu'il  avait  reçues  de 
la  nature.  Tant  qu'il  combattit  jiour  la 
France  ,  il  fut  un  héros  ;  quand  il  eut 
tourné  ses  armes  contre  son  pays ,  il 
tomba  dans  la  classe  de  ces  aventuriers 
célèbres  dont  la  valeur  étonne,  sans 
inspirer  la  moindre  estime.  Le  ver- 
tueux Eayard  ne  lui  fit  que  trop  sen- 
tir celte  cruelle  vérité,  lorsque,  blessé 
mortellement  au  passage  de  la  rivière 
de  la  Sésia  ,  il  vit  le  connétable  de 
Bourbon  s'approcher  de  lui ,  et  s'at- 
tendrir en  le  considérant  :  «  Ce  n'est 
»  pas  moi  qu'il  faut  plaindre ,  lui  dit- 
»  il  en  expirant,  mais  vous  qui  cora- 
»  battez  contre  votre  roi  et  contre  votre 
»  patrie.  »  La  vie  du  connétable  de 
Jîourbon,  écrite  par  son  sccréluiie, 
Gilbert  de  Marillac ,  baron  de  Paissac 
et  de  Saint-Genest,  a  été  insérée  dans 
le  recueil  publié  par  Ant.  de  Laval , 
sous  ce  titre  :  Desseins  des  profes- 
sions nobles  et  publiques  ,  Paris, 
i6o.'>i6i3,in-4'.On  y  trouve  aussi 
le  procès  du  connétable  contre  la  du- 
chesse d'Angoulême.  Le  procès  crimi- 
nel contre  le  même  a  été  publié  par 
Dupuy  ,  dans  ses  Traités  concernant 
l'histoire  de  France ,  de  la  condam- 
nation des  Templiers,  etc.,  Paris, 
iGj4,  iu-4".  Le  comte  de  (iuiberta 
composé  une  tragédie  en  cinq  actes  , 
intitulée/*?  Connétable  de  Bout  bon; 
elle  fut  imprimée  en  i  •jHS  ,  iu-S  '. ,  à 
cinquante  exemplaires  seulement  (  F, 

GUIBEBT.  )  F — E. 

BOURBON  (  Antoine  de  ).  Fojez 
Antoine. 

BOURBON  ( Charles  de),  fils  de 
Charles  de  Bouibon,  duc  de  Ven- 
dôme ,  cardinal ,  archevêque  de  Rouen 
et  légat  d'Aviguun  ,  a  prèle,    sans 
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le  vouloir ,  son  nom  à  la  faction  qui 
voulait  fermer  le  chemin  du  tronc  à 
Henri   IV.  La  maison    de  Bourbon 
n'avait  pas  de  plus  grands  ennemis 
que  les   Guise  ;  mais   Catherine    de 
Mcdicis,  à  force  de  brouiîier  tous  les 
partis  ,  avait  si  bien  confondu  les  iu- 
te'rêts  les  plus  opposes,  que  Henri  III, 
après  avoir  fait  assassiner  le  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  son  frère ,  crut 
devoir  s'assurer  de  la  personne  du 
cardinal  de  Bourbon  ,  qui  fut  d'abord 
enferme'  à  Tours.  Après  la  mort  de 
Henri  III,  le  duc  de  Mayenne,  chef 
de  la  ligue  ,  (It  reconnaître  le  cardinal 
de  Bourbon  roi  de  France,  sous  le 
nom  de  Charles  X.  Le  parlement  de 
Paris  rendit,  le  5  mars  i  5go  ,  un  ar- 
i-ét  imprimé  la  même  année,  in-8". , 
pour  reconnaître  Charles  X  pour 
vrai  et  légilims  roi  de  France.   Il 
parut ,  daus  le  temps  ,  plusieurs  écrits 
pour  l'établissement  ou  la  défense  des 
prétendus  droits  du  cardinal  à  la  cou- 
ronne ;  le  plus  connu  est  celui  qui  a 
pour  titre  :  Sommaire  des  raisons 
qui  ont  mu  les  Français  à  reconnaî- 
tre Charles  X,  iSHq,  in-8^.  Il  était 
alors  prisonnier  à  Fontenai ,  en  Poitou, 
et  rien  n'était  plus  favorable  à  Mayenne 
que  de  reconnaître  un  monarque  qui 
n'était   pas  même  assez  libre  pour  le 
désavouer.  Le  cardinal  n'avait  point 
d'ambiîion ,  et  ne  se  faisait  aucune  il- 
lusion sur  les  projets  de  ceux  qui  ne 
le  proclamaient  que  pour  enlever  avec 
plus  de  facilité  la  couronne  à  ses  ne- 
veux ;  car  déranger  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône,  était  un  premier  pas 
fait  pour  y   appeler  une  fiimille  nou- 
velle. Il  fit  passer  à  Henri  IV  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  reconnaissait 
pour  son  roi  légitime;  mais,  comme 
il  n'avait  aucun  moyen  de  faire  con- 
naître publiquement  sa  pensée ,  et  que 
d'ailleurs    il  n'était  pas   prudent  de 
pousser  à  bout  le  duc  de  I^Iayenne , 
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dans  un  moment  où  il  opposait  le  nom 
de  Bourbon  aux  prétentions  du  cabinet 
de  Madrid ,    les  véritables  royalistes 
tournèrent  le  cardinal   en  ridicule  , 
surtout  lorsqu'on  émit  de  la  monnaie 
frappée  en  son  nom.  Il  fut  question 
d'obtenir  une  dispense  du  pape ,  pour 
que  le  cardinal ,  qui  avait  soixante-six 
ans ,   épousât    la    veuve  du  duc  de 
Guise;  ce  projet  fut  abandonné,  parce 
qu'il  n'était  réellement  dans  les  inte'- 
rêls    d'aucune    faction  ,    le   duc   de 
Mayenne  n'étant  pas  d'humeur  à  se 
sacrifier  pour  les  enfants  de  son  frère, 
qui  seuls  auraient  pu  un  jour  profiter 
de  cette  alliance.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  toujours  prisonnier ,  mourut  de 
la  gravelle  à  Fontenai ,  le  9  mai  1  dqo, 
âgé  de  soixante-sept  ans.  L 'année  même 
de  l'abjuration  de  Henri  IV,  1 5g^  ,  le 
parlement  fit  rayer  le  nom  de  Charles  X 
de  tous  les  actes  où  il  se  trouvait.  — 
Un  autre  Charles  de  Bourbon  ,  ne- 
veu du  précédent,  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Vendôme  ,  et ,  après 
la  mort  de  son  oncle ,  sous  celui  de 
cardinal  de  Bourbon,  eut  en  effet 
l'ambition  de  monter  sur  le  trône ,  et 
se  crut  chef  du  parti  qui  ne  voulait  re- 
connaître Henri  IV    qu'à    condition 
qu'il  rentrerait  dans  le  sein  de  l'Église. 
C  était  un  homme  peu  dangereux  par 
lui-même  ;  mais  dont  puuvaient  se  ser- 
vir des  factieux  habiles;  aussi  Henri 
IV  veillait-il  sur  ce  parti ,  formé  au  mi- 
lieu de  sa  cour,  sans  paraître  cepen- 
dant lui  accorder  une  grande  impor- 
tance. Le  cardinal  de  Bourbon  crut  lui 
moment  qu'il  allait  être  proclamé  roi  ; 
l'entreprise,  méditée  en  sa  faveur,  était 
si  mal  conduite  ,  qu'elle  fut  décou- 
verte ,  et  par  cela  même  à  jamais  rom- 
pue: \\  en  tomba  malade  de  chagrin. 
Henri   IV  alla   lui  rendre  visite,   et 
borna  sa  vengeance  à  lui  dire  ,  «  Mon 
»  cousin  ,  prenez  bon  courage  ;  il  est 
»  vrai  que  vous  n'êtes  pas  encore  roi; 
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»  mais  le  serez  possible  après  moi.  » 
Charles  de  Bourbon  mourut  le  5o 
juillet  i5y4;  sa  vie  a  été  donnée  par 
D.  Diibreuil ,  1612,  in-4  '.     F — e. 

BOURBON-GONDÉ  (Louis,  duc 
DE  ) ,  (ils  de  Henri- Jules  ,  prince  de 
Condé,  et  d'Aune  de  Bavière,  ne  en 
1C68,  grand-uiaître  de  France,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  et  gouver- 
neur de  Bourgogne  et  de  Bresse  , 
fit  preuve  de  cette  valeur  héréditaire 
dans  les  princes  de  son  nom ,  et 
célèbre  dans  l'histoire,  même  avant 
que  le  grand  Condé,  son  aïeul,  eût 
mérité  d'être  ])lacé  au  rang  des  plus 
grands  capitaines;  mais  il  n'eut  ja- 
mais de  commandement  en  chef.  Il 
se  trouva  au  siège  de  Philisbourg  , 
sous  les  ordres  du  grand -dauphin, 
suivit  le  roi  en  1 669  à  celui  de  liions  , 
et,  en  1692,  à  celui  de  Namur.  Il  se 
signala  aux  batailles  de  Steinkerque  et 
de  Nerwinde,  fit  la  campagne  de  Flan- 
dre en  1694,  et  mourut  subitement  à 
Paris,  le  4  mars  17  10,  dans  sa  42*. 
année.  F — e. 

BOURBOiN  (  Louis-Henri  ,  duc 
DE  )  et  d'Enguien,  fils  du  précédent, 
né  à  Versailles  en  169-2,  lut  nommé 
chef  du  conseil  de  régence  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV  ,  surinten- 
dant de  l'éducation  de  ce  monarque, 
et  devint  premier  ministre  après  la 
mort  du  duc  d'Orléans  ,  arrivée  le 
9.  décembre  i-i^S.  On  le  désigne  or- 
dinairement par  le  fitre  de  M.  le 
Duc.  Il  avait  servi  avec  distinction 
dans  les  deriiicres  guerres  que  fil 
Louis  XIV;  mais,  quoiqu'il  fût  géné- 
reux, affable,  ami  et  protecteur  des 
lettres,  il  ne  laissait  entrevoir  aucun 
des  talents  nécessaires  pour  gouverner, 
et  il  ne  dut  qu'à  sa  naissance  le  rang 
de  premier  ministre.  La  marquise  de 
Prie,  sa  maîtresse,  femme  intrigante, 
sans  dignité  ,  pensionnée  par  l'Angle- 
terre, comme  l'avait  été  le  cardinal 
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Dubois,  se  croyait  capable  de   tout 
conduire,  parce  qu'elle  se  mêlait  de 
tout,  et  ne  se  doutait  pas  qu'elle  était 
elle-même  menée  par  Paris  du  Verney, 
assisté  de  ses  trois  frères.  Ces  Paris , 
qui  avaient  fait  une  fortune  considé- 
rable dans  les  vivres ,  étaient  hors  d'é- 
tal d'embrasser  le  système  des  finan- 
ces d'un  roj'aume  dont  les  ressources 
sont  inépuisables ,  quand  il  est  bien 
administré;  ainsi,  la  France  se  trouva 
soumise   aux   caprices  d'une  femme 
dont  l'arrogance  surpassait  encore  la 
beauté,  et  aux  calculs  de  financiers 
étrangers  à  tous  les  principes  d'une 
bonne  administration.   La  marquise 
affect.iit  de  paraître  insensible  aux  sa- 
tires publiées  contre  elle,  et  se  mo- 
quait publiquement  des  remontrances 
faites  par  les  parlements ,  les  jetant  au 
feu,  sous  prétexte  qu'elles  sentaient  le 
style  de  province  ;  de  son  côté ,  Paris 
du   Verney   inventait  de    nouveaux 
impôts,  et  croyait  pouvoir  y  soumettre 
les  biens  des  nobles  et  de  l'Église, 
dans  un  temps  où  la  noblesse  et  le 
clergé  pouvaient  encore  se  défendre. 
Toute  la  cour  se  réunit  pour  blâmer 
le  ministère  de  M.  le  Duc  :  c'était  le 
moment  qu'attendait   le  cardinal  de 
Fleury  ,  qui ,  de  précepteur  de  Louis 
XV,  était  devenu  son  guide,  et  l'unique 
objet  de  sa  confiance  ;  il  fit  exiler  le 
duc  de  Bourbon  à  Chantilly  en  l 'jid, 
et  prit  lui-même  les  rênes  de  l'état.  Le 
court  ministère  de  M.  le  Duc  a  été 
marqué  par  le  mariage  de  Louis  XV 
avec  la  fille  de  Stanislas  ,  roi  détrôné 
de  Pologne.  Louis  XV  devait  épouser 
l'infante  d'Espagne  ,  qu'on  avait  fait 
venir  à  Paris   pour  l'élever  dans  les 
mœurs  françaises;  mais  elle  n'avaitque 
huit  ans ,  le  roi  en  avait  quinze ,  et  une 
maladie  qui   mit  ses  jours  en  danger 
fit  sentir  combien  il  était  impolitique 
de  trop  attendre  pour  lui  donner  une 
compagne.  On  assure  que  M.  le  Duc 
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av.iit  le  projet  île  lui  faire  épouser  sa 
sœur,  M"",  de  Vermandois,  élevée 
avec  soin  dans  un  couvent  loin  de  la 
capitale  ;  mais  que  la  marquise  de  Prie, 
ayant  été  la  voir,  fut  effrayée  de  l'idée 
de  se  donner  une  reine  qui  avait  trop 
de  vertus  pour  ne  pas  la  mépriser.  Si 
l'anecdote  est  vraie,  M.  le  Duc  perdit , 
par  la  faute  de  sa  maîtresse  ,  nue  belle 
occasion  d'assurer  son  cre'Jit  contre 
les  cabales  de  ses  ennemis, et  la  mar- 
quise n'y  gagna  rien,  puisque  son  rôle 
puliliqu  ■  finit  avec  la  disgrâce  de  son 
amant.  II  l.i  supporta  avec  beaucoup 
de  dignité,  et  mourut  à  Cliauliily  le 
0.']  janvier  1 740  ,  à  l'âge  de  quarante- 
luiit  ans,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux 
qui  étaient  admis  dans  son  intimité. 
].a  faiblesse  dccaractère,  qui  lui  avait 
nui  lorsqu'il  était  chargé  d'un  grand 
jjouvoir,  ne  parut  plus  qu'une  qualité 
aimable  dans  un  prince  réduit  h  la  vie 
piivée.  F — E. 

BOURBON  (  Nicolas  ) ,  l'ancien  , 
ne  à  Vandeuvre,  près  de  Bar-sur- 
Aube ,  en  1 5o5 ,  d'un  maître  de  forges, 
se  rendit  si  habile  dans  les  belles-let- 
tres, et  surtout  dans  la  langue  grec- 
que, que  Marguerite,  reine  de  Navar- 
re, lui  confia  l'éducation  de  Jeanne 
d'Albret,  sa  fille,  mère  d'Henri  IV. 
Après  quelques  années  de  séjour  à  la 
cour,  Bourbon,  qui  en  était  dégoûté, 
se  retira  à  Caudc,  petite  ville  sur  les 
confins  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine  , 
où  il  avait  un  bénéfice  ,  et  il  y  mourut 
après  l'année  i55o.  Il  s'était  adonné  à 
la  poésie  latine.  Erasme,  Paul  Jovc, 
Ste.- Marthe  faisaient  cas  de  ses  vers; 
I^ancelot  en  a  inséré  quelques-uns  dans 
son  Epigrammatum  delcctus  ;  Sca- 
lii^er,  au  contraire,  l'appelle  un  poète 
de  nu!  nom  et  de  nulle  considéralion. 
On  a  de  Bourbon  :  I.  Nugœ,  Paris, 
Vascosan,  i555,iu-8'.  Les  éditions 
de  Lyon,  Gryphe,  i558,  in-8''. , 
et  Bâle,  1 54o ,  iu-8". ,  beaucoup  plus 
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amples,  et  divisées  en  huit  livres, 
j)ortcnt  le  titre  de  Nugatum  libri 
oclo.  Le  titre  de  lYugce  (  Bagatelles  ), 
que  Bourbon  donna  à  son  livre,  lui 
attira  cette  cpigramme  de  Joachim 
du  Bellay  : 

Paille  ,  tiium  inscribis  Niiganim  nnmiue  libram  ; 
In  totu  tibru  nil   ntelius  litulo. 

Bourbon  ,  dans  ses  œuvres  nouvelles  , 
JVe  montre  pas  un  grand  talent; 
M.iis  ,  en  les  nommant  BagatelUt, 
Il  fait  preuve  de  jugement. 

Dans  les  trois  éditions  que  nons  avons 
citées,  on  trouve  le  poème  de  la  Forge, 
Ferraria ,  qui  offre  quelques  détails 
curieux  sur  les  travaux  des  forgerons: 
l'auteur  ,  dit  Baillet  ,  le  composa  à 
l'âge  de  quatorze  ans,  pour  faire  hon- 
neur à  la  profession  de  son  père.  IL 
.Pœdologia,  sive  de  puerorum  mori- 
hus  libellus  ,  Lyon  ,  1 55G  ,  in-4". 
Ce  sont  des  distiques  moraux  que 
Jean  des  Caures  d'Amiens  jugea  si 
beaux  et  si  utiles  à  la  jeunesse  ,  qu'il 
les  enrichit  d'un  commentaire ,  qu'il 
fit  imprimer  avec  le  texte,  Paris, 
1 5 7  I.  III.  Une  pièce  de  vers  à  la  tcte 
de  la  traduction  française  du  Cour- 
tisan de  Ba'lhazar  Castiglione,  1 558, 
in-8';  IV.  Tabellce elementariœ piiC' 
ris  ingénias  pemecessariœ ,  Paris  , 
1539,  in~8'.,  réimprimées  à  Lyon 
la  même  année.  Ce  sont  de  courts  élé- 
ments de  grammaire  grecque  et  de 
grammaire  latine,  suivis  de  maximes 
paur  les  enfants,  et  d'autres  pièces, 
dont  quelques-unes  sont  extraites  des 
Nitgœ.  \ .InFrancisci  Plaies ii  régis 
ohitum  inqiie  Ilenrici  ejus  Jîlii  régis 
adi'entum  dinlogus ,  154",  •"  -  4' 
Philippe  Dubuis  donna  une  édition 
des  poésies  de  Bourbon ,  ad  usum 
Delphini,  Paris,  i(i85,  '2  vol.  in-4''. 
Ce  poète  trouvait  si  be'le  la  para- 
phrase des  psaumes  en  vr-rs  latins 
par  Buchanan  ,  qu'il  disait  qu'il  aime- 
rait mieux  l'avoir  faite  que  d'être  ar- 
chevêque de  Paris.  A.  B— t. 
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BOURBON  (Nicolas),  dit  le  jeune, 
petit -neveu  du  précédent,  naquit 
en  i5y4  à  Vandcuvre  ,  fit  ses  éUi- 
des  à  Paris  sous  Passerai,  et  de- 
vint successivement  professeur  de 
rliétorique  dans  les  collèges  de  Calvi , 
des  Grassins  et  d'Harcourt.  Le  par- 
lement ayant  supprime  le  droit  du 
landj ,  que  les  régents  levaient  sur 
leurs  écoliers ,  Bourbon  exhala  sa  bile 
contre  les  magistrats,  dans  une  satire 
intitulée  :  Indignatio  f'^aleriana ,  par 
allusion  à  celle  du  grammairien  Valc- 
rius  Cato,  qui  porte  le  même  titre.  Il 
en  fut  puni  par  quelques  mois  de  pri- 
son. Le  cardinal  du  Perron  ,  poui"  le 
récompenser  de  sa  belle  imprécation 
contre  les  assassins  de  Henri  IV,  le 
nomma  ,  en  sa  qualité  de  grand  au- 
mônier, professeur  de  grec  au  collège 
royal ,  emploi  qu'il  remplit  avec  dis- 
linclion,  depuis  1611  jusqu'en  1620 
qu'il  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Il  disait  plaisamment,  à 
cette  occasion ,  que,  pour  changer  d'é- 
tat, il  n'avait  eu  besoin  que  de  porter  ses 
manchettes  au  collet.  Trois  ans  après, 
il  fut  nommé  chanoine  de  Langres. 
Pélisson  prétend  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir qu'on  l'appelât  père,  dénomination 
adoptée  par  les  disciples  de  Bèrulle. 
Cependant  Ménage  le  qualifie  de  père 
Bourbon ,  dans  sa  requête  des  diction- 
naires ;  et  Balzac ,  lui  ayant  adressé  des 
vers ,  où  il  lui  donnait  la  même  quali- 
fication , 

Kt  paler  inter  se  DamoD  el  alumntis  AniTntai, 

Bourbon  s'en  fit  honneur  dans  sa  ré- 
ponse : 

Annis  floicntcm  famii^ue  salutat  Amyutam 
De  ao\o  Oamon  dictus  houore  puler. 

Pélisson  et  le  Mé/iagiana  ont  débité, 
sur  son  compte,  beaucoup  d'autres 
anecdotes  qu'il  serait  aussi  facile  que 
superflu  de  relever.  Dans  la  cha- 
leur de  la  dispute  de  Baizac  avec  le 
P.  Gouhi,  Bourbon,  sollicité  par  le 
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premier,  qui  était  son  ami ,  lui  avait 
écrit  une  lettre,  où  il  le  comblait  d'é- 
loges et  ménageait  peu  le  dernier.  Bal- 
zac, au  mépris  de  sa  parole  exigée  et 
convenue,  fit  imprimer  cette  lettre 
après  la  mort  du  P.  Goulu.  Les  feuil- 
lants ,  dont  il  avait  été  général ,  jetè- 
rent les  hauts  cris  contre  Bourbon  , 
membre  d'une  congrégation  amie  de 
leur  ordre.  Celui-ci  chercha  à  se  justi- 
fier dans  trois  lettres  inlitulécs  :  y^po- 
logeticœ  commentationes ,  remar(rua- 
bles  par  réiégancc,  la  pureté  du  style 
et  la  force  de  l'expression;  la  troi.>ième 
surtout  est  très  véhémente  «outre  Bal- 
zac, qui,  jugeant  une  pareille  diatribe 
peu  convenable  pour  un  prêtre  et 
pour  un  oratorien ,  lui  appliqua  ces 
vers  de  V Enéide  : 

Heuî  vatum  ignar»  meates  .'  quidvota  furentem, 
Quid  delubra  juvanl! 

Des  amis  communs  les  réconcilièrent 
en  1G37,  lorsque  Bourbon  devint  le 
confrère  de  Balzac  à  l'académie  fran- 
çaise. Il  n'avait  point  sollicité  cette 
place,  quoi  qu'en  dise  Pélisson.  Il  la 
dut  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  eu 
cela  voulut  le  récompenser  de  quel- 
ques inscriptions  destinées  à  orner  la 
galerie  de  cette  érainence.  L'auteur , 
qui  écrivait  aussi  mal  en  français  qu'il 
écrivait  bien  en  latin  ,  convenait  de 
bonne  foi  que  jamais  il  n'avait  porté 
s^.s  prétentions  à  l'acidéraie.  Aussi  Bal- 
zac disait-il  qu'il  ne  le  croyait  guère 
propre  à  travailler  au  défrichement 
de  notre  langue.  Ce  poète  mourut  dans 
la  maison  de  l'Oratoire-St.-Honoré,  le 
7  août  iG44-  Il  était  naturellement 
poli  et  honnête  dans  la  société,  d'une 
conversation  agréable,  instructive,  se- 
mée d'une  foule  de  traits  curieux  que 
lui  fournissait  sa  mémoire  prodigieuse. 
Il  savait  par  cœur  presque  toute  l'His- 
toire de  de  Thon  et  les  Eloges  de  Paul 
Jove;  mais  ses  insomnies  rontimielles 
l'avaient  rendu  mélancolique.  H  était 
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d'ailleurs  trop  sensible  aux  injures  , 
et  craignait  trop  de  tomber  dnns 
la  misère;  de-là  ces  plaintes  si  fre'- 
quentcs  dans  ses  ouvrages  pour  ex- 
citer la  compassion  sur  son  sor!.  A  sa 
mort ,  on  lui  trouva  1 5,ooo  liv.  en  rc'- 
serve  dans  un  coffre,  te  qui  le  fit  ac- 
cuser d'avarice.  Du  reste ,  il  passait 
pour  le  meilleur  p^èle  latin  de  son 
temps,  et  pour  un  excellent  critique 
dans  la  litteraturelatine.il  y  a,  dansses 
pièces ,  un  grand  caractère  de  noblesse; 
les  pensées  en  sont  pleines  d'éléva- 
tion ,  et  le  style  toujours  proportionne 
aux  sujets.  On  regarde  ordinairement 
comme  son  chef-d'œuvre  l'impréca- 
tion sur  la  mort  de  Henri  IV,  Dirœ 
in  panicidarn.  D'autres  donnent  la 
préférence  à  l'ode  sur  les  Grandeurs 
de  Jésus- Christ,  qui  est  à  la  tète  de 
l'ouvrage  du  cardinal  de  Bérulle  sur 
ce  sujet.  Ou  y  trouve  la  même  verve , 
la  même  noblesse  de  pensées  et  de 
style  que  dans  ses  autres  poésies ,  et 
de  plus,  une  clarté  d'idées  et  d'expres- 
sions qui  est  assez  rare  dans  les  ou- 
vrages destinés  à  rendre  en  vei's  les 
sublimes  vérités  de  la  religion.  Ses  œu- 
vres furent  imprimées ,  pour  la  pre- 
mière fois,  parles  soins  d'un  ami,  en 
j  65o ,  sous  le  titre  de  Poëmatia,  etc.  ; 
elles  ont  été  réimprimées  après  sa 
mort,  en  i  6j  i  et  54,  avecdes  angmen- 
talions.Ony  ajoint  le  premier  livre  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  contre  Julien, 
en  grec  et  en  latin ,  qui  avait  paru  pour 
la  première  fois  à  Pains,  1619,  in-fol., 
sur  un  manuscrit  que  Jean  du  Perron, 
frère  et  successeur  dn  cardinal ,  avait 
fait  venir  de  P»ome.  Ce  prélat  l'avait 
chargé  de  travailler  à  quelques  éditions 
des  pères  grecs,  et  ce  fut-là  le  premier 
fruit  de  son  travail.  Il  avait  aussi  tra- 
duit quelques  fragments  du  même  père 
sur  l'Évangile  de  8.  Jean,  ainsi  que  le 
petit  ouvrage  de  Denys  d'Halicaniasse 
sur  le  caractère  de  Thucydide^  ces 
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deux  dernières  traductions  n'ont  poinî: 
été  imprimées.  On  trouve  quelques- 
unes  de  ses  lettres  au  comte  d'Avaux, 
son  ami  et  son  ancien  disciple ,  dans 
le  voyage  d'Ogier ,  secrétaire  de  cet  am- 
bassadeur ,  intitulé  :  Caroli  Ogeris 
Ephemerides ,  Paris,  iG56,  in -8". 
On  lui  attribue  assez  généralement  le 
fameux  distique  qui  était  placé  sur 
la  porte  de  l'Arsenal ,  et  que  quel- 
ques-uns donnent  aussi  à  Passerat: 

^Ina  ha-c  Henrico  Vulcania  tfla  ministral, 
TeU  giyanta;05  dibellatura  iurores. 

Mais ,  outre  qu'il  ne  se  trouve  dans 
aucune  édition  de  ses  œuvres,  Bour- 
bon n'avait  que  dix  ans  lorsque  Phi- 
libert de  la  Guiclie  ,  grand-maître  de 
Tarlillerie ,  fit  mettre  ce  distique,  ea 
j584,  sur  la  porte  de  l'Arsenal.  Un 
fait  inconnu  du  public  jusqu'à  présent, 
c'est  que  cette  inscription  est  de  Millo- 
tet ,  avocat  -  général  au  parlement  de 
Dijon ,  qui  avait  composé  beaucoup 
d'autres  vers  latins  d'une  grande 
beauté,  entre  autres  une  pièce  de  vingt- 
trois  vers  pour  être  mise  au  bas  de  la 
statue  de  Her.ri  IV.  Pùcn  de  tout  cela 
n'a  été  imprimé.  (  Extr,.it  du  Lanti- 
niana,  manuscrit,  composé  de  ce  que 
Legoux  avait  recueilli  de  ses  entretiens 
avec  le  savant  Lantin  ,  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne.  )  On  a  im- 
primé à  Paris,  en  i^ài  ,  à  la  fin  du 
tom.  II  des  Mémoires  historiques  , 
critiques  et  littéraires ,  de  Bruys  , 
un  Borboniana  ,  ou  Fragments  de 
littérature  et  d'histoire  de  Nicolas 
Bourbon.  Ce  poète  tenait  chez  lui,  à 
l'Oi'atoirc-St.- Honoré,  une  espèce  d'a- 
cadémie, où  se  rendaient  plusieurs 
gens  de  lettres  ,  Gassendi,  entre  au- 
tres ,  et  des  hommes  du  monde  ,  ? 
attirés  par  sa  réputation  et  par  l'inté- 
rêt qu'il  savait  répandre  dans  sa  con- 
versation. Gui  Patin  ,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  assidus  de  cette  académie, 
en  avait  recueilli,  en  24  cahiers,  in- 
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fol.,  sous  le  titre  de  Borboniana,  les 
U-aits  les  plus  curieux.  Ce  recueil,  que 
Gui  Patiu  avait  laissé  à  sou  fils,  était 
conservé  eu  feuilles  détacliées  parmi 
les  papiers  de  M.  de  Cbevanes  ,  avo- 
cat de  Dijou  ,  qui  eu  avait  eu  plusieurs 
autres  cahiers  ,  qu'on  ne  put  reîrou- 
ver.  Joly ,  éditeur  des  Mémoires  de 
Bruys ,  le  fit  imprimer  daus  cet  état 
ififorme.  Le  manuscrit  dont  il  s'est 
servi  ne  commence  qu'à  la  page  1 5 
et  finit  à  la  page  55  et  dernière.  On 
y  a  ajouté  des  choses  qui  ne  peuvent 
point  appartenir  au  recueil  original , 
qui  fut  terminé  en  i658,  puisqu'on  y 
trouve  des  anecdotes  de  i644>  année 
de  la  mort  de  Bourbon.       T — D. 

BOURCEf   (  PlEKRE-JoSEVH  DE  )  , 

né  en  i  ■]oo,  à  Usseaux,  dans  la  vallée 
de  Pragelas,  entra  au  service  à  dix- 
liuitans,  s'en  retira  pour  obéir  à  sou 
père,  qui  le  quittait  lui-même  par  mé- 
contentement,  y  rentra,  s'en  retira 
encore,  et  y  rentra  de  nouveau  dans 
l'artillerie,  puis  dans  le  génie.  Dans 
la  relation  des  Campagnes  de  Mail- 
lehois  ,  publiée  par  Pezay,  on  fait 
un  grand  éloge  de  Bourcet ,  dont  on 
distingua  les  talents,  et  qui  parvint 
au  grade  de  lieutenant  -  général  des 
armées  du  roi.  En  i^dj  et  i74'> 
il  servit  en  Italie  ;  en  i-jiô  ,  en 
Allemagne  ,  où  il  coramauda  l'ar- 
tillerie et  le  génie.  Bourcet  en- 
tendait parfaitement  la  guerre  de 
montagnes;  il  saisissait  d'un  coup- 
d'œil  la  nature  d'un  pays ,  et  savait 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des 
moyens  de  défende  qu'il  ofTrait.  Il  fut 
plusieurs  fois  appelé  à  la  cour,  et  con- 
sulté sur  les  plans  de  campagne.  En 
17.59,  il  était  commissaire  prinripal 
pour  la  limite  des  frontières  de  Dau- 
pliiné,  de  Provence  et  de  Bourgogne. 
En  1762,  on  le  noiuina  commandeur 
de  l'ordre  de  St.-Louis,  et,  depuis, 
commandant  en  second  du  Diuphiue. 
V. 
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îl  mourut  en  1780.  On  a  imprimé  à 
Paris,  en  1 792 ,  des  Mémoires  histo- 
riques de  la  guerre  que  les  Fran- 
çais ont  soutenue  en  Allemagne  de- 
puis I  •]5']jusquen  1 762  ,  etc. ,  5  vol, 
in-8'.  Les  deux  premiers  volumes 
sont  de  Bourcet  j  mais  ce  ne  sont  que 
des  fragments  :  l'ouvrage  entier,  en- 
richi de' plans  et  de  cartes  détaillées 
est  encore  inédit.  Le  troisième  volume 
est  de  M.  Devaux,  et  contient  l'his- 
toire de  la  campagne  de  1761,  sous 
le  titre  d'Extrait  de  la  correspond 
dance  du  duc  de  Choiseul  avec  MM. 
de  Souhise  et  Broglie.  On  a  encore 
de  Bourcet  des  Mémoires  militaires 
sur  les  frontières  de  la  France,  du 
Piémont,  de  la  Savoy e,  depuis  V em- 
bouchure du  Far  jusqu'au  lac  de 
Genève,  Berlin ,  1 80 1 ,  in-8".  ;  mais  il 
est  principalement  connu  par  sa  l)plle 
carte  topographique  du  haut  Dau- 
phiné,  «  758,  en  neuf  grandes  feuilles, 
renommée  pour  son  exactitude.  La 
gravure  de  cette  carte,  moins  agréable 
à  l'œil  que  celle  de  la  grande  carie  de 
Cassini ,  rend,  avec  plus  de  fidélité, 
les  moindres  accidents  du  terrain  (  F. 
DE  La  Hâve  ).  Le  dépôt  de  la  guerre 
a  récemment  publié  une  réduction,  en 
deux  feuilles,  de  cette  carte  qui  n'est 
pas  commune,  et  que  l'ancien  gou- 
vernement n'a  jamais  rendu  publique. 
A.B— T. 
BOURCHENU  (  Jean-Pierbe- 
MoRET  DE  ) ,  marquis  de  Valbouuais, 
né  à  Grenoble  le  23  juin  iG5i,  avait 
à  peine  quatorze  ans  ,  lorsqu'il  ter- 
mina ses  études.  Il  obtint  de  son  père 
la  permission  de  faire  un  voyage  en 
Italie  ,  sous  la  direction  de  quelques 
personnes  prudentes,  et  eu  visita  les 
principales  villes,  tenant  un  registre 
exact  de  ses  remarques  sur  les  monu- 
ments et  les  autres  objets  qui  frap- 
paient sa  curiosiîé-  A  >on  retour,  il 
voulut  aller  à  Paris  ;  mais ,  son  père 
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s'opposant  à  ce  nouveau  voyage,  il 
partit  sur  ua  cheval  d'emprunt,  et  sans 
autie  ressource  que  l'argent  de  ses 
épargnes.  Son  père  lui  en  ayant  envoyé 
pour  payer  ses  dépenses  et  s'en  reve- 
nir, il  l'employa  à  voir  les  Pays-lias 
et  la  Hollande,  d'où  il  passa  en  Angle- 
terre. Il  y  futaccueilli  par  Canaples,  qui 
le  pre'senta  à  la  cour.  Ayant  obtenu 
de  monter  sur  un  vaisseau  de  la  flotte 
anglaise ,  armée  contre  les  Hollandais , 
il  se  trouva  au  combat  de  Solbaye,  en 
juin  \6'ji.  Ce  terrible  spectacle  fit  snr 
lui  une  telle  impression  ,  que  ,  renon- 
çant à  son  goût  pour  les  aventures,  il 
revint  à  Paris,  et,  détei'miné  à  suivre 
la  volonté'  de  son  père,  il  commença 
un  cours  de  droit.  Dans  le  même  temps, 
il  étudia  les  mathématiques  sous  Oza- 
nam ,  et  i!  fut  si  satisfait  de  son  maître, 
que,  lorsqu'il  futdc  retour  à  Grenoble, 
il  le  (it  venir  près  de  lui ,  oii  il  le  re- 
liai deux,  années.  En  1677,  Bour- 
chcnu  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment ,  puis  nommé  président  de  la 
chambre  des  comptes ,  et  enfin  con- 
seiller d'état.  L'exei-cice  de  ces  diffé- 
rentes places  ne  le  détourna  point  de 
son  goût  pour  les  sciences  et  pour 
l'antiquité.  Horace  était  son  au'eur  fa- 
vori ;  il  le  savait  par  cœur,  et  il  se 
plaisait  à  en  réciter  les  pièces  les  plus 
îonçrues.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  eut 
k  malheur  de  perdre  la  vue ,  et  cet  ac- 
cident ne  fit  qu'accroître  sa  p.ission 
pour  l'étude.  Dès  ce  moment,  il  eut 
toujours  près  de  lui  un  homme  de 
confiance,  qui  écrivait  sous  sa  dic- 
tée; et  il  tenait  chez  lui,  deux  fois 
la  semaine,  des  conférences  sur  l'his- 
toire et  la  littérature.  L'académie  des 
inscriptions  et  belles-lellres  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1728, 
sans  qu'il  eût  sollicité  cet  honneur, 
dont  il  ne  jouit  pas  long-temps.  Il 
mourut  d'une  rétenfion  d'urine,  le  a 
taars  1730,  âgé  de  soixanle-dis-neuf 
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ans.  On  a  de  lui  :  I.  Mémoires  pour 
servira  l 'Histoire  du  Dauphiné,  sous 
les  dauphins  de  la  maison  de  la 
Tour-du-Pin  ,  Paris,  171 1  ,  in-fol,, 
ouvrage  estimable  ,  réimprimé  ,  avec 
de  nombreuses  additions  ,  sous  le  titre 
dJ Histoire  du  Dauphiné  et  des  prin- 
ces qui  ont  porté  le  nom  de  Dau' 
phins,  Genève,  172-1,  2  vol.  in-fol., 
revu ,  dit-on,  par  Anl.  Lancelot.  L'au- 
teur avait  préparé  un  nouveau  sup- 
plément à  cette  histoire  ;  mais  il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  le  mettre  au  jour. 
IL  Mémoire  pour  établir  la  juris~ 
diction  du  parlement  et  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Grenoble  sur  lu 
principauté  d' Orange  ,  Grenoble  , 
1715  ,  in-fol.;  III.  Histoire  abrégée 
de  la  donation  du  Dauphiné,  avec 
la  chronologie  des  princes  qui  ont 
porté  le  nom  de  Dauphins  (jusqu'à 
l'an  1 7 1 1  ) ,  dans  le  recueil  de  pièces 
intéressantes ,  etc. ,  Genève  (  et  Paris , 
le  Jay),  1769,  in-12.  L'éditeur  a 
continué  la  chronologie  jusqu'à  1768. 
Des  Lettres  ,  des  Dissertations  sur 
différents  points  d'antiquité,  impri- 
mées dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
et  dans  d'autres  recueils.  U  avait  aussi 
composé  un  Nobiliaire  du  Dauphiné, 
qui  n'a  pas  été  publié.  W — s. 

BOURCHIEU  (  Jean  ),  lord  Ber- 
NEus ,  petit-fils  et  héritier  d'un  lord 
du  même  nom ,  se  concilia  la  faveur 
de  Henri  VII ,  en  arrêtant  une  in- 
surrection qui  s'était  manifestée  dins 
les  comtés  de  Cornouailles  et  de  De- 
von.  U  fut  créé  chevalier  du  Bain  lors 
du  mariage  du  duc  dTorck ,  second 
fils  d'Edouard  IV.  Henri  VIII,  sous 
qui  il  avait  servi  en  qualité  de  capi- 
taine des  pionniers  au  siège  de  Thé- 
rouane,  le  nomma  chancelier  de  l'é- 
chiquier à  vie,  et  gouverneur  de  Ca- 
lais. Ce  fut  lui  qui  conduisit  en  France 
la  princesse  Marie,  sœur  du  roi ,  pour 
célébrer  son  mariage  avec  Louis  XI L 
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Après  avoir  su  conserver  pendant  dix- 
îmit  années  la  faveur  de  l'inconstant 
Henri  VIH ,  il  mourut  à  Calais  eu 
i552  ,  âge  de  soixante-trois  ans.  On 
a  de  lui  quelques  traductions  du  fran- 
çais ,  de  l'espagnol  et  de  l'italien  eu 
anglais,  entre  autres  celle  de  la  Chro- 
nique de  Froissarl ,  imprimée  en 
1 5'i3 ,  et  de  plusieurs  romans  de  che- 
valerie ;  un  livre  sur  les  devoirs  (  du- 
lies  )  des  habitants  de  Calais ,  et  une 
comédie  intitulée  :  lie  in  vineam ,  qui, 
au  rapport  de  Wood,  se  jouait  habi- 
tuellement à  Calais  à  l'issue  des  vê- 
pres. Sa  traduction  de  Froissart  est 
estime'e,  surtout  pour  l'exactitude  des 
noms  propres.  —  Thomas  Bourchier 
a  c'crit  :  Hist.  ecclesiastica  de  niar- 
tyrio  fratruvi  ordinis  S.  Francisi , 
in  Anglid,  Belgio  et  Hyhemiâ  à 
1 53G  ad  1 582  ;  Paris ,  1 58^i ,  in-S". 
X— s. 

BOURG  lEK-MONTUREUX 
(  Jean- Léonard  ,  baron  de),  issu 
d'une  famille  noble  et  ancienne  du 
Languedoc,  ne'  à  Vezclise,  en  1640  , 
d'abord  procurcur-ge'neraldu  Luxera- 
bourg  et  comte  de  Chiny.  11  fut  ap- 
pelé par  le  duc  Le'opold,  en  1698, 
pour  remplir  la  place  de  procureur- 
ge'ne'ral  de  la  cour  souveraine  de  ses 
états.  Bourcier  en  devint  bientôt  le 
législateur;  la  sagesse  du  code  qu'il 
rédigea  pénétra  jusqu'en  Russie ,  et 
cet  empire  sut  en  adopter  utilement 
une  partie.  Il  fut  fait  ensuite  premier 
président  et  conseiller  d'état.  Sa  vie 
entière  fut  consacrée  à  son  souverain. 
Successivement  plénipotenliaire  à  la 
Haye ,  à  Utrecht  ,  ambassadeur  à 
Rome ,  il  continua  ses  utiles  et  im- 
portants services  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  ^yxQ.  C.  T — Y. 

BOURCIRH-MONTUHEUX 
(Jean-Louis,  comte  de),  né  à 
Luxembourg,  le  11  mai  1687,  fils 
du  précédent,  premier  président  en 
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survivance,  fut  pourvu  de  la  charge 
de  procureur- général  en  lyio.  So» 
zèle  et  ses  lumières  le  firent  em- 
ployer par  son  souverain  dans  les 
circonstances  les  plus  ditîiciles  et  les 
plus  délicates.  Il  fut  ambassadeur  à 
Rome  sous  le  duc  Ijéopoid  ,  puis 
négociateur  du  traité  de  Vienne  pour 
le  duc  François.  Lorsque  ce  souverain 
fut  nommé  empereur  d'AllemaL;iie , 
Bourcier  l'accompagna  dans  ses  nou- 
veaux états.  La  confiance  dont  son 
maître  l'honora,  atteste  assez  les  im- 
portants services  qu'il  sut  lui  rendre. 
Lorsque  l'ambassadeur  de  France 
pressa  ce  prince  de  signer  le  traite 
de  Vienne ,  Bourcier  l'en  détourna  par 
ces  mots:  «Pnnce,  il  y  a  trop  d'en- 
»  cre  dans  votre  plume  ;  votre  raa- 
»  jesté  ne  pourra  pas  signer,  »  Fran- 
çois le  comprit,  et  se  refusa  à  fa 
signature,  (e  ne  fut  que  long-temps 
après  que  l'Autriche  accéda  à  un 
traité  par  lequel  elle  perdait  la  Lor- 
raine, sans  compensation  réelle.  Ce 
fidèle  sujet  termina  sa  carrière  en 
17495  emportant  les  regrets  univer- 
sels de  sa  province ,  et  laissant  à  la 
postérité ,  ainsi  que  son  père  ,  de  vé- 
fitables  modèles  de  grands  magistrats. 
Il  publia  la  vie  de  son  père  ,  1740, 
in- 12.  C.  T— -Y. 

BOURCIER,  cousin  -  germain 
du  précèdent ,  premier  président  de 
la  cour  souveraine  de  Nancy  ,  s'esi, 
£iit  connaître  par  un  mémoire,  in- 
4".,  sur  la  masculinité  du  duché  de 
Lorraine  ;  cet  écrit  fut  supprime.  On 
attribua  au  même  auteur  le  livre  in- 
titulé :  De  la  nature  du  duché  de 
Lorraine ,  de  son  origine  ,  princi- 
palement de  sa  succession  mascu- 
line, itc,  I  vol,  in-4' .       C.  M.  P. 

BOURDAILLE  (Michel),  doc- 
teur de  Sorbonne  ,  théologal  ,   puis 
aumônier  et  grand-vicaire  de  la  Ro- 
chelle, où  il  mourut  le  26  mars  1694 
23.. 
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Ses  ouvrages  sont  :  I.  Défense  de  la 
J'ai  de  l'Eglise  touchant  l'Eucha- 
ristie,  16^6,  iu-i'i;  II.  Défense  de 
la  doctrine  de  l'Eglise  touchant  le 
culte  des  Saints,  1677,  in- 12  :  ces 
deux  écrits ,  faits  avec  assez  de  pre'ci- 
sion,  sonl  contre  le  ministre  de  l'Or- 
tie ;  III.  Explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  1689,  in-i'2j  IV. 
Théologie  morale  de  V Evangile, 
1691,  in-ia;  V.  De  la  part  que 
Dieu  a  dans  la  conduite  des  hom- 
mes ,  dans  le  second  tome  du  Traité 
de  la  grâce  générale ,  de  Nicole  ; 
VI.  Théologie  morale  de  S.  Au- 
gustin, 1687,  in  -  12.  Cet  ouvrage 
fit  du  bruit  à  cause  de  la  proposition 
suivante  :  «  Ceux  qui  ne  se  laisseraient 
»  aller  à  quelques  grands  de'sordres 
»  qu'avec  une  extrême  re'puguance  et 
»  comme  malgré  eux,  ou  force's  par 
»  la  crainte  d'un  grand  mal ,  ou  ce'- 
j»  dant  à  la  violence  d'une  passion 
»  qui  les  emporterait ,  de  sorte  qu'ils 
>»  eussent  un  extrême  déplaisir  ,  tout 
»  aussitôt  qu'ils  seraient  hors  de  ces 
»  fâcheuses  conjonctures,  onnepour- 
»  rait  pas  dire  assurément  qu'ils  au- 
»  raient  perdu  la  grâce,  et  qu'ils  au- 
»  raient  encouru  la  damnation  ;  car 
»  encore  que  la  cupidité  ait  dominé 
»  en  ce  moment,  ce  ne  peut  avoir  été 
»  qu'une  domination  passagère,  qui 
*  ne  change  point  absolument  le  fond 
»  et  la  disposition  du  cœur.  »  Ce  pa- 
radoxe fut  réfuté  par  Antoine  Arnauld 
dans  deux  lettres  à  M.  Le  Féron.  On 
attribue  encore  à  Bourdaille  quelques 
hymues  du  Bréviaire  de  la  Ro- 
ehelle.  T-^d. 

BOURDAISIÈRE  (Jeaw  BABOU, 
seigneur  de  la  ),  était  fils  de  Philibert 
Babou  de  la  Bourdaisière,  et  de  Marie 
Gaudin  (fille  d'un  maire  de  Tours), 
qui  passait  pour  la  plus  belle  femme 
de  son  temps.  Il  eut  trois  sœurs  d'une 
grande  beauté ,  qui  servirent  de  mo- 
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dcles  pour  la  reprcsontation  des  Iroîs 
Maries  placées  à  un  sépulcre  en  pier- 
re dans  l'église  collégiale  de  Notre- 
Danie-de-Bon-Désir,  entre  Tours  et 
Araboisc.  Marie  Gaudin  y  repiésen- 
tait  la  Vierge,  mère  de  J.-C.  On  con- 
servait précieusement  dans  la  maisoa 
de  Sourdis  un  diamant  de  grand  prix, 
que  Léon  X  donna  à  Marie  Gaudin 
lorsqu'il  la  vit  à  Bologne ,  à  l'époque 
de  son  entrevue  avec  François  \".  Ce 
joyau  était  appelé,  par  tradition,  le 
diamant  Gaudin.  Jean  de  la  Bour- 
daisière épousa  Françoise  Robcrtet, 
fille  de  Floriraond  Robertet  ,  sei- 
gneur d'Alluye,  secrétaire  d'état  sous 
Louis  XII  et  sous  François  Y'.  Il  en 
eut  un  fils  et  trois  filles,  dont  la  des- 
tinée singulière  mérite  d'être  connue. 

—  Jean  Babou  de  la  Bourdai- 
sière ,  comte  de  Sagonne ,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  St.  -  Esprit ,  capi- 
taine de  cent  gentilshommes  de  la 
maison  du  roi,  gouverneur  de  Brest, 
tna  Chicé  en  duel  aux  états  de  Blois  , 
en  1 588.  Il  suivit  le  parti  de  la  ligue, 
servit  en  qualité  de  lieutenant  du  duc 
de  Mayenne ,  et  de  général  de  cavalerie 
dans  l'armée  dite  de  la  Sainte-Union, 
Il  fut  tué,  en  iSSg,  à  la  journée  d'Ar- 
qués ,  étant  encore  à  la  fîeur  de  l'âge  , 
et  d'une  beauté  parfaite,  si  l'on  en  croit 
les  auteurs  de  deux  poèmes  et  de  deux 
sonnets  qui  furent  imprimés  à  cette 
époque,  sous  le  litige  de  Soupirs  la- 
mentables de  la  France;  de  Lamen- 
tables regrets  de  la  France  sur  le 
trespas  de  trez  hault  et  trez  valeu- 
reux seigneur  monseigneur  le  comte 
de  Sagonne,  etc.  On  en  fait  un  astre 
nouveau  qui ,  près  de  celui  de  César, 
clairement  étincelle.  Il  avait  épousé 
Diane  de  la  Marck ,  dont  les  héros 
de  Bouillon  étaient  les  antiques  aïeux. 

—  Françoise  Babou  ,  première  fille 
de  Jean  Babou  de  la  Bourdaisière,  fut 
mariée  à  Antoine  d'Estrées,  seigneur 
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J«  Cœuvrcs-lès-Soissons ,  et  grand- 
maîlre  de  rartillerie.  Elle  fut  assassi- 
née à  Issoire,  dans  une  sédition  qui 
s^eleva  contre  elle  et  le  marquis  d'Al- 
lègre, son  amant.  Sa  fille,  si  ce'lèbre 
sous  le  nom  de  Gahrielle ,  eut  aussi 
une  fin  tragique ,  et  mourut ,  dit-on , 
empoisonnée  {Voy.  Gabrielle  d'Es- 
trÉes  ).  —  Isabelle  Babou  ,  seconde 
fille  de  la  Bourdaisière ,  e'pousa  Fran- 
çois d'Escoubleau,  marquis  de  Sour- 
dis ,  et  vécut  publiquement  avec  le 
chancelier  de  Chiverny,  Elle  fut  mère 
du  cardinal  de  Sourdis ,  et  de  Henri, 
archevêque  de  Bordeaux ,  surnomme' 
l'amiral ,  parce  qu'il  servit  dans  l'ex- 
pédition par  mer  contre  la  Bochelle, 
et  qu'il  reprit  les  îles  de  Sainte-Mar- 
guerite avec  le  comte  d'Harcourt.  La 
marquise  de  Sourdis  dut  à  Gabrielle 
d'Estrées,  sa  nièce,  l'élévation  de  ses 
deux  fils ,  et  le  gouvernement  de 
Chartres  qui  fut  donné  à  son  mari. 
Mézerai  s'est  trompé  en  faisant  Isa- 
belle sœur  de  Gabrielle.  —  Marie 
Babou  ,  troisième  fille  de  la  Bourdai- 
sicre,  fut  mariée  à  Claude  de  Beau- 
villiers ,  comte  de  Saint- Aignan ,  gou- 
Terueur  d'Anjou  :  elle  en  eut  deux 
filles  :  Anne  ,  qui  épousa  Pierre  For- 
get ,  seigneur  de  Fresne  ,  secrétaire 
d'état,  et  Marie  de  Beauvilliers,  ab- 
besse  de  Montmartre  ,  qui  plut  à 
Henri  IV  pendant  le  siège  de  Paris. 
Le  maréchal  de  Bassompierre  parle 
d'une  demoiselle  de  la  Bourdaisière,- 
fille  d'honneur  de  la  reine  Louise, 
veuve  de  Henri  III.  Il  rapporte  qu'elle 
fut  un  moment  aimée  de  Henri  IV, 
et  qu'elle  épousa  le  vicomte  d'Etanges 
en  1602.  C'est  d'elle  que  doit  parler 
Henri  dans  une  de  ses  lettres  à  la 
duchesse  de  Beaufort,  lorsqu'd  dit: 
«  Quant  au  mariage  de  la  Bourdai- 
»  sière ,  si  elle  eût  eu  à  en  mourir, 
»  j'eusse  été  l'homicide.  »  — La  répu- 
Jilique  de  Venise  a  eu  à  sou  seivice 
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cinq  généraux  étrangers  du  nom  de 
la  Bourdaisière.  V — ve. 

BOURDALOUE( Louis)  jésuite, 
né  à  Bourges  le  20  août  i632,  avait 
seize  ans  lorsqu'il  entra  dans  la  so- 
ciété dont  il  devait  faire  un  jour  un  des 
plus  beaux  ornements.  11  y  acheva  ses 
études  ,  et  ses  maîtres,  qui  surent  de 
bonne  heure  distinguer  ses  talents, 
lui  confièrent  successivement  les 
chaires  d'humanités,  de  rhétorique, 
de  philosophie  et  de  théologie  morale. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  passé  par  ces 
différentes  épreuves,  qu'il  arriva  au 
poste  éminentqui  lui  était  destiné ,  et 
qu'il  fut  jugé  digne  de  monter  dans  la 
chaire  évangélique.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  des  difficultés  qu'il  eut  à 
vaincre  et  du  talent  qu'd  y  déploya , 
il  faut  se  rappeler  d'un  côté  la  manière 
ridicule  et  le  style  ampoulé  des  pré  • 
dicateursde  ce  temps-là ,  et  se  figurer, 
de  l'autre ,  le  jeune  Bourdaloue  aux 
prises  avec  le  mauvais  goût  autant 
qu'avec  les  mauvaises  habitudes  de 
son  siècle,  combattant  à  la  fois  les 
passions,  les  vices,  les  faiblesses ,  les 
erreurs  de  l'humanité,  et  terrassant  ses 
ennemis ,  tantôt  avec  les  armes  de  la 
foi,  tantôt  avec  celles  de  la  raison.  Il 
prêcha  d'abord  quelque  temps  en  pro- 
vince  ,  et  ses  supérieurs  l'appelèrent 
ensuite  à  Paris.  C'était  en  1669,  à  l'é- 
poque la  plus  brillante  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Dans  ce  temps  de  gloire 
et  de  bonheur,  011  l'on  n'entendait  par- 
ler que  des  victoires  de  Turenne ,  des 
fêtes  de  Versailles  ,  des  chefs-d'œuvre 
de  Corneille  et  de  Racine,  des  encou- 
ragements donnés  à  tous  les  arts,  de 
l'essor  que  prenait  de  toutes  parts  l'es- 
prit humain,  Bourdaloue  parut  tout  à 
coup  au  milieu  de  ces  enchantements, 
et,  loin  d'en  diminuer  les  effets,  la 
sévérité  de  sou  ministère  et  la  gravite' 
de  son  éloqueiice  ne  firent  qu'en  aug- 
mculcr  l'éclat.  Ses  premiers  sermons 


55B  IJOU 

purent  un  succès  procli{;ieux.  M""',  de 
Sc'vignc  ,  partageant  l'cnthoiisiasmc 
universel,  écrivait  à  sa  fille  «  qu'elle 
n'avait  jamais  rien  entendu  de  plus 
beau ,  de  pins  noMe  ,  de  plus  étonnant 
que  les  sermons  du  P.  Ijourdaloue.  » 
Louis  XIV  voulutj'entendre  à  son  tour, 
et  le  nouveau  pre'dicatcur  fut  mandé 
à  la  cour,  où  il  prêcha  l'A  vent  en  1670, 
et  le  Carêmu  en  1 672;  il  fut  redemandé 
pour  les  Carêmes  de  1674, 1675, 1680 
et  I  ôSî ,  et  pour  les  Aveuts  de  1 684, 
1 686, 1 689  et  1 693.  Celait  une  cho- 
se inouïe  ;  le  même  prédicateur  était 
rarement  appelé  trois  fois  à  la  cour  : 
Bourdalouc  y  parut  dix  fois,  et  fut 
toujours  acxîueilli  avec  le  même  em- 
pressement. Louis  XIV  disait  «  qu'il 
aimait  mieux  entendre  ses  redites  que 
leschoses  nouvelles d'unautre.  »  Après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  fut 
envoyé  eu  Languedoc  pour  annoncer 
aux  protestants,  et  faire  goûter  aux 
nouveaux  convertis  les  vérités  de  la 
religion  catholique.  Dans  cette  missiou 
délicate,  il  sut  concilier  parfaitement 
les  intérêts  de  son  ministère  avec  les 
droits  sacrés  de  l'humanité.  Il  prêcha 
à  Montpellier  en  1 686 ,  avec  un  suc- 
cès prodigieux  ;  catholiques  et  protes- 
tants, tous  à  l'envi  s'empressèrent  de 
reconnaître,  dans  cet  éloquent  mis- 
sionnaire ,  l'apôtre  de  la  vérité  et  de 
la  vertu.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Bourdaloue  abandoima  la 
chaire ,  et  se  consacra  aux  assemblées 
de  charité ,  aux  hôpitaux  et  aux  pri- 
sons. Ses  discours  pathétiques  et  ses 
manières  insinuantes  ne  manquèrent 
jamais  leur  effet.  Il  savait  conformer 
«on  style  et  ses  raisonnements  au  rang 
et  à  l'esprit  de  ceux  auxquels  il  adres- 
sait ou  des  conseils  ou  des  consolations. 
Simple  avec  les  simples,  érudit  avec 
les  savants,  di;.loclicien  avec  les  esprits 
fûi'ts  ,  il  sortit  victorieux'  de  tous  les 
engagements  dans  lesquels  i'iuUâî- 
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ncront  l'amour  du  prochain ,  le  zcle 
de  la  religion  et  les  devoirs  de  son 
état.  Egalement  goûté  des  grands  et 
du  peuple  ,  des  hommes  pieux  et  des 
gens  du  monde ,  il  exerça  jusqu'à  sa 
mort  une  sorte  d'empire  sur  tous  les 
esprits ,  et  dut  cet.  empire  autant  à 
la  douceur  de  ses  mœurs  qu'à  la  force 
de  ses  raisonnements.  «  Sa  conduite  , 
»  a  dit  un  de  ses  contemporains,  est  la 
»  meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire 
«aux  Lettres  provinciales  >•> .  Nulle 
considération  ne  fut  jamais  capable 
d'altérer  sa  franchise,  ni  de  corrom-. 
pre  sa  probité.  On  peut  dire  qu'il  mou- 
rut les  armes  à  la  main  et  au  champ 
d'honneur.  Une  abbesse  illustre  de  Pa- 
ris lui  ayant  demandé  un  sermon  pour 
«ne  prise  d'habit ,  il  n'osa  la  refuser , 
et,  quoique  vieux  et  incommodé  d'un 
rhume  très  dangereux,  il  prêcha  avec 
la  même  chaleur  et  le  même  zèle  que 
lorsqu'il  n'avait  que  trente  ans.  Le  mal 
augmenta  sans  qu'il  cessât  d'aller 
visiter  les  pauvres ,  et  de  se  rendre 
assiduementà  son  confessional.  Il  dit 
encore  la  messe  le  jour  de  la  Pentecôte , 
et  le  lendemain,  i3  mai  1704,  il 
avait  cessé  de  vivre.  Il  mourut  admiré 
de  son  siècle ,  regretté  de  tous  ses 
confrères,  respecté  même  des  enne- 
mis de  son  ordre.  Boileau ,  qui  n'ai- 
mait pas  les  jésuites,  aimait  et  voyait 
souvent  le  P.  Bourdaloue.  Il  est  regardé 
avec  raison  comme  le  réformateur  de 
la  chaire  et  comme  le  fondateur  de 
l'éloquence  chrétienne  parmi  nous.  Ce 
qui  le  distingue  de  tous  les  autres  pré- 
dicateurs ,  c'est  la  force  du  raisonne- 
ment et  la  solidité  de  ses  preuves.  Ja- 
mais orateur  chrétien  ne  donna  à  ses 
discours  plus  de  majesté ,  de  noblesse, 
d'énergie  et  de  grandeur.  La  lecture 
des  Saints  Pères  avait  cnrifhi  sou 
esprit  de  cette  abondance  de  preu- 
ves qu'il  développe  avec  une  rare 
supériorité,  et  auxquelles  le    talent 
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qu'il  avait  pour  la  dialectique  ajoute 
un  surcroît  de  force  qui  résulte  de 
ce  que  les  logiciens  appellent  Viden- 
tité  ou  l'évidence.  On  lai  a  reproche, 
comme  à  Corneille ,  de  vouloir  trop 
argumenter,  de  Irop  penser,  de  parler 
plus  à  l'esprit  qu'au  cœur  de  ses  audi- 
teurs ,  d'énerver  quelquefois  son  élo- 
quence par  un  usage  trop  fréquent  de 
divisions  et  de  subdivisions ,  etc. ,  et 
l'on  ne  peut  disconv^enir  que  tout  cela 
ne  soit  vrai  ;  mais ,  en  souscrivant  à 
ces  reproches,  on  ne  doit  pas  cesser 
d'admirer  l'inépuisable  fécondité  de 
ses  plans ,  qui ,  en  effet ,  ne  se  ressem- 
blent jamais  j  l'heureux  talent  de  dis- 
poser   ses    raisonnements    dans  cet 
oi'dre  qui  semble  commander  la  vic- 
toire, suivant  la  belle  comparaison  de 
Quiulilien  :  V élut  imper atoria  virtus; 
cette  logique  exacte,  pressante,  qui 
exclut  les  sophismes  ,  les  contradic- 
tions,   les  paradoxes,   cet    art  avec 
lequel  il  fonde  nos  devoirs  sur  nos  in- 
téi  êts ,  et  ce  secret  précieux  de  con- 
vertir les  détails  des  mœurs  en  autant 
de  preuves  de  son  sujet.  On  l'a  sou- 
vent mis  en  parallèle  avec  Massillon. 
Ce   sont  deux   grands   talents   d'un 
genre   différent.  Si  Massillon  est  en- 
core aujourd'hui  lu  avec  le  plus  vif 
iuiérêt,  il  doit  cet  avantage  aux  char- 
mes de  son  style,  plutôt  qu'à  la  force 
de  ses  raisonnemens.  Consultons  nos 
contemporains  ;  ils  donneront  sans 
hésiter  la  préférence  à  l'émule  de  Ra- 
cine, au  peintre  du  cœur,  enfin,  à 
l'auteur   du  Discours  sur    le  petit 
nombre  des  élus;  mais  si  nous  con- 
.sultons  les  contemporains  de  Massillon 
lui-même,  ils  ne  lui  assignèrent  que 
le  second  rang.  Ils  disent  :  «  Bour- 
dalouea  prêché  pour  les  hommes  d'un 
siècle  vigoureux;  Massillon  ,  poiu-  les 
hommes  d'un  siècle  efféminé.  »  Bour- 
daloue  s'est  élevé  au  niveau  des  gran- 
des verUés  de  la  religion;  ]\IassiUou 
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s'est  conformé  à  la  faiblesse  des  hom- 
mes   avec   lesquels  il    vivait.  On   ne 
cessera  pas  de  hre  Massillon  ;  mais 
c'est  un  malheur  qu'on  ne  puisse  plus 
entendre  Bourdaloue  :    c'est    notre 
faute  et  non  la  sienne.  Nous  y  per- 
dons. La  première  partie  de  sa  fa- 
meuse  Passion  ,    dans    laquelle    il 
prouve  que  la  mort  du  fils  de  Dieu 
est  le  triomphe  de  sa  puissance,  est 
généralement  regardée  comme  le  chef- 
d'œuvre   de    l'éloquence   chrétienne. 
Bossuet  n'a  rien  dit  de  plus  fort  et  de 
plus  élevé.  Rien  ne  tieut  à  côté  de 
cette  première  partie ,  pas  même  1« 
seconde,  qui,  partout  ailleurs,  serait 
belle  et  victorieuse.  Le  P.  Breton- 
neau,  jésuite,  a  public  deux  éditions 
dos  œuvres  du  P.  Bourdaloue;  l'une 
en   i4  vol.  in-8\  (Paris,  imprime- 
rie royale,  1 707  et  années  suivantes  )  : 
c'est  la  meilleure  tt  la  plus  recherchée  ; 
l'autre   en   i5  vol.  in- 12  :  c'est  sur 
celle-ci  qu'ont  été  faites  les  éditions 
de  Rouen  ,  de  Toulouse  et  d'Amster- 
dam.  En  voici  la    distribution  :   L 
Deux  Ai>ents  prêches  devant  le  roi , 
1  vol.  ;  II.  Carême,  5  vol.  in-8".,  ou 
4vol.in-i.i.IIl.jlO.$/ère5,2vol.;lV. 
Fêtes  des  sainte  ,  vétures  ,  profes- 
sions ,  oraisons  funèbres ,  2  vol.  ;  V. 
Dominicales ,  5  vol.  ;    VL  Exhor- 
tations et  instructions  chrétiennes , 
a    vol.  ;    VIL   Betraite  spirituelle, 
I  vol.;  on  peut  y  joindre  les  Pensées^ 
en  2  et  en  5  vol.  :  ce  sont  des  ré- 
flexions ,  ou  plutôt  des  fragments  de 
sermons   qui  étaient  demeurés    im- 
parfaits et  que  Bourdaloue  n'avait  pas 
prêches.  Des  l'année  lOgS,  on  avait 
imprimé  du  P.  Bourdaloue  des   Ser- 
mons pour  tous  les  jours  de  Carême , 
Anvers  et  Bruxelles  ,   5  vol.  in-12. 
Cette  édition  ne  mérile  aucune  con- 
fiance ,   ayant  été  f.ûie  d'après   des 
copies    inexactes.   ]\L    l'abbé    Si'Mrd 
vient  de  publier  des  Sermons   iaé- 
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dits  de  Bourdaloue  ,  Paris  ,'1812, 
in-i'2   et  in-8  .  Ou  prépare  dans  ce 
inoineiit  à  Versailles  une  c'diliori  des 
OEuvrdS  de  Buurdaloue  ,  qui  doit 
avoir  it>  vol.  in-8 '.  Sa  vie  a  etc  écrite 
par  M""',   de  Prii)fi;y,  Paris,  1705, 
in-4".    I/abbe  de  la   Porte   a  publie 
uu  Esprit  de  Bourdaloue ,   tiré  de 
ses  sermons  et  de  ses  pensées  ,  Paris , 
I  "jô^i,  iu- 1  a.  Les  sermons  du  P.  Bour- 
daloue ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues, et  sont  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe.  Les  protestants  n'iié- 
sitent  pas  a  le  meltreà  la  tête  de  tous  les 
prédicateurs  français.  «  Certes,  dit  le 
»  Quiutiliou  moderne  ,  ce  n'est  pas  un 
»  mérite  vult^aire  que  celui  d'un  recueil 
»  de  sermons,  que  l'on  peut  appeler  un 
»  Cours  complet  de  religion,  lel  que  ^ 
»  bien  lu  et  bien  médité,  il  pût  suffire 
»  pour  en  donner  nne  connaissance 
»  parfaite.  C'est  donc,  pour  les  chré- 
»  tiens  de  toutes  les  sectes ,  une  des 
»  meilleures  lectures  possibles.  Rien 
»  n'est  plus  attachant  pour  le  fond  des 
»  choses ,  et  la  diction  ,  sans  les  orner 
»  beaucoup ,  du  moins  ne  les  dépare 
»  nullement.  Elle  est  toujours  natu- 
»  relie,  claire  et  correcte.  Elle  est  peu 
»  animée,  mais  sans  vide,  sans  lau- 
»  t^ueur ,  et  relevée  quelquefois  pardes 
»  traits  de  force  :  quelquefois  aussi , 
»  mais  rarement ,  elle  approche  trop 
»  du  familier.  Quanta  la  sohdité  des 
»  preuves,  rien  n'est  plus  irrésistible. 
»  il  promet  sans  cesse  de  démontrer  ; 
»  mais  c'est  qu'il  est  sûr  de  son  fait  ; 
»  car  il  tient  toujours   pa''oIe.  Je  ne 
»  serais  pas  siuprisque,  dans  un  pays 
»  comme  l'Angleterre,  où  la  prédica- 
»  tiou  est  toute  en  preuves  ,  Buurda- 
»  loue  parût  le  premier  des  prédica- 
»  leurs;  et  il  le  serait  partout ,  s'il  avait 
»  les  mouvements  de  Démosthènes  , 
»  comme  il  en  a  les  moyens  deraison- 
»  nement.  Au    total,  je  croirais  que 
»  Mdssilloa  vaut  mieux  pour  les  gens 
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»  du  monde  ,  et  Bourdaloue  pour  les 
»  prédicateurs  ;  l'un  attirera  le  mon- 
»  dain  à  la  relip;ion,  par  tout  ce  qu'elle 
»  a  de  douceur  et  de  charmes  ;  l'autre 
»  éclairera  etaflermiralechrélien  dans 
»  sa  foi ,  par  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
»  haut  en  conceptions,  et  de  plus  foit 
»  en  appuis.  »  G — s. 

BOURDEILLE  (  Hélie  de  ),  car- 
dinal ,  archevêque  de  Tours ,  cinquiè- 
me fils  d'Arnaud,  baron  de  Bonrdeille 
en  Périgord,  et  sénéchal  de  cette  pro- 
vince, et  de  Jeanne  de  Chamberlhac, 
naquit  au  château  de  Bourdcillc  vers 
l'an  i4io.  Sa  vocation  personnelle  et 
le  testament  de  son  père  le  destinèrent 
à  l'état  ecclésiastique;  il  entra  de  bon- 
ne heure  dans  l'ordre  de  S.  François, 
y  professa  la  théoloj^ie,  et  se  livra  à 
la  prédication.  L'évêchéde  Périgueux 
étant  venu  à  vaquer  dans  le  mois  de 
septembre  1437,  par  la  mort  de  Bé- 
renger  d'Arpajon  ,  il  fut  élu  par  le 
chapitre ,  et  obtint  ses  bulles  du  pape 
Eugène  IV ,  dès  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année.  Les  auteurs  du 
Gallia  christiana  se  sont  trompés  en 
plaçant  cette  élection  sous  la  date  de 
i447'  L'entrée  solennelle  qu'il  fit  à 
la  prise  de  possession  de  son  évêché, 
nous  a  été  conservée  par  deux  rela- 
tions authentiques  qui  offrent  des  faits 
précieux  pour  l'histoire  de  la  province. 
On  y  trouve  les  motifs  de  chacun  des 
quatre  barons  du  Périgord  pour  ré- 
clamer la  préséance  sur  les  autres,  et 
on  peut  en  tirer  quelques  conjectures 
sur  l'origine  même  de  cette  distinc- 
tion ,  qui  n'est  pas  très  ancienne. 
Cette  fois ,  la  préséance  fut  adjugée  au 
frère  de  l'évêque  Arnaud  II  de  Bour- 
deille.  Les  honneurs  que  recevait  l'é- 
vêque à  son  entrée  devaient  lui  paraî- 
tre un  peu  onéreux;  car,  par  exem- 
ple, le  sii^neur  de  Barrière,  fief  en- 
clavé dai  s  la  cité ,  était  tenu  «  de 
»  adextr(  r  le  dit  W  .l'évêque  au  montoir 
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»  (Ir  son  cheval  ou  mule,  et,  lui  inon- 
M  te,  de  tenir  et  mener  par  ic  frein  , 
»  eu  chevauchant  ,  jusqu'à  certain 
»  lieu,  qu'il  descend....; de  présenter 
»  audit  e'vêque,  à  table,  viandes  et 
»  mets,  comme  ajjpartient,  et  servir 
»  et  administrer  à  Loire  nareillemeut  ; 
»  il  avoit  aussi  le  droit  de  prendre  la 
»  monture  dont  l'ëvêque  étoit  desccn- 
»  du  ,  de  même  que  tout  le  buffet ,  sa- 
»  voir  est  la  lasse  ou  gobelet  d'or  ou 
»  d'argent,  cuillers,  salières,  e'ruel- 
»  les,  plats,  pintes,  flacons,  nappes, 
»  serviettes,  et  tout  autre  ustensile 
»  dont  l'ëvêque  s'est  servi.  »  Et  ja- 
mais le  fëal  n'y  manqua.  Hëlie  de 
£ourdeille  fit ,  durant  le  cours  de  son 
ëpiscopat ,  de  grandes  libéralités  à  son 
église ,  et  de  larges  aumônes  à  ses  dio- 
césains; mais  ,  maigre  son  exemple  et 
SCS  soins ,  la  corruption  de  ce  siècle 
lui  parut  exiger  de  mettre  la  ville  de 
Përigueux  en  interdit.  Un  ordre  de 
Charles  YIl ,  donne  à  Chinon  le  7 
mai  144^7  '*^  fi*^  lever,  à  cause  des 
privilèges  accordes  par  le  pape  aux 
rois  de  France;  et  que  Fërigueux,  étant 
du  domaine  de  la  couronne ,  ne  peut 
être  mis  en  interdit.  Ce  fut  peut-être 
là  l'origine  des  écrits  que  composa 
Hëlie  de  Bourdcille  sur  la  pragmali^ 
que  sanction,  qu'il  regarda  comme 
contraire  à  l'ancienne  liberté  de  l'É- 
glise. Députe  aux  états  de  Tours ,  son 
mérite  et  son  nom  relevèrent  au  siège 
archiépiscopal  de  cette  \ille;  il  prêta 
serment  entre  les  mains  de  Louis  XI, 
le  23  décembre  i  4G8.  Ce  monarque 
le  nomma ,  en  147^,  le  premier  des 
commissaires  cliaigés  du  procès  de 
l'abbé  de  St.-Jean-d'Angely,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  du  duc  de  Guyenne. 
Dans  la  suite,  soit  que  son  zèle  oubliât 
les  considérations  delà  prudence,  soit 
qu'il  s'abusât  sur  la  confiance  que 
Louis  XI  paraissait  avoir  en  ses  priè- 
res, il  paraît  qu'il  intercéda  indirec- 
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tement  en  faveur  du  cardinal  Baluc, 
de  quelques  autres  prisonniers  ,  et 
pour  dos  restitutions  de  confiscations. 
La  dévotion  céda  alors  à  la  dignité 
dans  le  cœur  du  monarque  ,  tout  ma- 
lade qu'il  était,  et  peu  s'en  fallut  que 
l'archevêque  de  Tours  ne  fût  mis  en 
jugement.  Le  chancelier  reçut  et  fit 
agréer  des  excuses.  Ce  fut  peu  après , 
et  vraisemblablement  en  i48'2,  qu'il 
entreprit  le  vovage  de  Rome,  Il  y  re- 
çut un  accueil  distingué,  et  il  en  rend 
compte  Ini-mêrae  à  son  neveu,  le  sei- 
gneur de  Bourdcille ,  dans  une  lettre 
qui,  chose  étrange,  est  écrite  en  pa- 
tois périgourdin,  et  signée  F.  H., 
archevêque  de  Tors  indine.  Enfin  , 
créé  cardinal-prêtre  sous  le  titre  de 
Ste.-Luce,  le  i5  novembre  i485,  il 
survécut  peu  à  cette  dignité,  étant 
mort  dans  son  diocèse  le  i5  juillet  de 
l'année  suivante.  La  sainteté  de  sa  vie 
donna  heu  à  une  enquête  ordonnée 
par  le  pape,  et  dont  Jean  de  Plas , 
ëvêque  de  Përigueux ,  fut  nommé 
commis.'-aire  ;  mais  la  canonisation 
n'eut  pas  lieu.  Brantôme  reproche 
amèrement  au  cardinal  de  Bcurdeillc, 
son  grand  oncle,  de  n'avoir  laissé  à 
sa  famille  que  son  chapeau  de  cardi- 
nal ,  et  encore  ne  le  lui  laissa-t-il  point; 
car,  par  son  te^tament,  il  le  légua  au 
chapitre  de  Përigueux,  qui  le  fit  ho- 
norablement suspendre  à  la  voûte  de 
sa  cathédrale.  Le  cardinal  de  Bour- 
dcille a  laissé  plusieurs  écrits,  dont 
les  principaux  sont  :  I.  Opus  pro 
pragmaticrp  sanctionis  abrogatione , 
Rome,  i486,  in-4".  ,  réimprimé  à 
Toulouse  en  i5i8.  Il  est  question 
dans  cet  ouvrage  du  concordat  qui 
fut  fait,  en  1472  ,  entre  Louis  XI  et 
Sixte  IV  :  il  est  peu  connu ,  et  fut  mal 
observé.  II.  Defensorium  concorda- 
iorum,  Paris,  i5io  ,  in-4°. ,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  avec  les  Con- 
cordats de  Léon  X  cl  de  François  ^^; 
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m.  un  Traité  latin  sur  la  Puceîîe 
d'Orléans,  qui  se  trouve  manuscrit 
à  la  fin  du  procès  de  justification  de 
cette  liéroïue.  etc.        L — e.  D.  B. 

BOURDEILLES  (  Claude  de  ) , 
comte  de  Montre'sor.  V.  IMontrésor. 

BOURDEILLES  (  Piebre  de  ).  r. 
Brantôme. 

BOURDELIN  (Claude),  né  en 
1621,  à  V  i  lie  franche ,  près  deLyou, 
ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père 
et  sa  mère ,  vint  à  Paris  ,  où  il  apprit 
de  hii-mème  le  grec  et  le  latin,  pour 
s'adouner  à  la  chimie  et  à  la  phar- 
macie, qui  ont  £'iit  son  unique  occu- 
pation pendant  cinquante-six  ans.  Il 
s'y  était  déjà  fait  un  nom,  quand,  par 
esprit  de  philosophie,  il  se  relira  à 
Seulis  ;  il  y  resta  jusqu'en  1668  , 
et  revint  à  Paris ,  prendre  place  à  l'a- 
cadémie des  sciences.  Il  a  présenté  à 
cette  compagnie  près  de  d^ux  mille 
analyses  de  toutes  sortes  de  corps ,  et 
fut,  pendant  trente-deux  ans,  l'oracle 
de  la  chimie.  Il  s'appliqua  parlicu- 
lièicment  à  l'étude  des  eaux  miné- 
rales ,  à  celle  des  plantes  usuelles  ,  et 
il  se  montra  ennemi  déclaré  de  la 
saignée.  Il  n'a  publié  aucun  ou- 
vrage ,  et  est  mort  le  1 5  octobre  1699. 
Il  est  le  premier  académicien  dont 
Foutenelle  ait  fait  l'éloge.  —  Bour.DE- 
im  (Claude),  sou  fils  aîné,  naquit  à 
Senlis  ,  le  20  juin  166'^.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ,  il  avait  traduit  tout  Pindare 
et  tout  Lycophron,  et  entendait,  sans 
aucun  secours,  l'ouvrage  de  la  liire, 
sur  les  sections  coniques.  Il  s'adonna 
à  la  médecine,  et  devint,  en  1703, 
premier  médecin  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  de  l'aca- 
démie des  sciences,  à  laquelle  il  con- 
sacra tous  ses  travaux.  H  n'a  point 
laissé  d'ouvrages  ,  et  est  mort  le  20 
avril  i-ji  1. —  Bourdemn  (François), 
iVcre  de  Gaude ,  naquit  à  Seulis ,  le 
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i5  juillet  1668,  s'adonna  â  la  juris- 
prudence ,  qui  lui  permettait  de  ca- 
cher plus  aisément  son  goût  pour  l'é- 
tude des  langues,  et  de  s'y  livrer.  I! 
apprit  l'italien ,  l'espagnol ,  l'anglais  , 
l'allemand ,  et  même  un  peu  d'arabe , 
d'histoire  et  de  politique.  Il  accom- 
pagna ,  en  qualité  de  secrétaire  d'am- 
bassade ,  M.  de  Bonrepos ,  ambassa- 
deur en  Danemark;  mais  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  rester  à  Copenha- 
gue plus  de  dix-huit  mois,  et  son  père 
lui  acheta  alors  une  charge  de  con- 
seiller au  Châtelet ,  dont  il  parut  d'a- 
bord s'occuper  avec  plaisir  ;  mais  son 
goût  pour  les  langues  lui  fit  prendre 
secrètement  l'emploi  de  traducteur  des 
dépêches    étrangères.    Il  fut  ensuite 
gentilhomme  ordinaire  ,  et  mourut  le 
24  mai  17 17.  11  était  de  l'académie 
des  inscriptions,  dans  les  mémoires 
de   laquelle  il  a    donné  la  Descrip- 
tion de  (juelques  anciens  monuments 
trouvés  dans  les  pays  étrangers, par^ 
ticulièrement  de  la  colonne  d^Anto- 
nin  Pie.  Il  avait  entrepris  deux  ou- 
vrages asse7  considérables  ,  \'ExpIi~ 
cation  de  toutes  les  médailles  mo- 
dernes frappées  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  et  la  traduction  du  Système  in- 
tellectuel de  l'univers,  par  Cndworth. 
■ — Bourdeun( Louis-Claude),  fils  de 
François,  né  à  Paris,  en  \  (^90,  fut  reçu 
à  l'académie  des  sciences  en  1 727,  et  y 
lut  divers  Mémoires  sur  des  matières  de 
chimie.  Il  fut  professeur  de  chimie  au 
Jardin  des  Plantes,  de  l'académie  de 
Btrlin,  et  de  celle  des  curieux  de  la 
nature.  11  devint  médecin  de  Mesda- 
mes, et  mourut  le  i5  septem.  1777. — ■ 
L'abbéBouRDELiN,  de  la  même  famille, 
né  à  Lyon  en  1723,  y  fut  instituteur, 
et  mourut  le  24  mars  1783.  Il  avait 
été  aveugle  jusqu'à  l  âge  de  douze  ans. 
On  a  de  lui  :  Nouveaux  Eléments  de 
la  langue  Lftine,  ou  Cours  de  thè- 
mes fraftçais  -  latins  y  4  vol.  in-ia. 
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M.  Dolandine  .1  public,  on  1783,  un 
Hommage  à  la  mémoire  de  M.  l'ab- 
bé liourdelin,  111-8°.  A.  B — t. 
BOURDELOïO'abbe).  r.MiCHON. 
BOURDIC-VIOT  (Marie-Anne- 
Henrtette  Payan  de  l'Étang  de), 
naquit  à  Dresde  en  1746,  de  parents 
p»*u  fortunes.  Amenée  en  France  à 
l'âge  de  quatre  ans ,  elle  e'pousa ,  à 
treize  ans  ,  M.  de  Ribicre  ,  marquis 
d'Antremont,  habitant  du  comt.it  Ve'- 
iiaissin,  qui  la  laissa  veuve  à  seize  ans. 
Dès  la  plus  tendre  enfance ,  elle  com- 
posait des  vers  qui  ne  lui  coûtaient 
guère  que  la  peine  de  les  écrire  ;  elle 
suivait  d'instinct  les  règles  de  la  ver- 
sification; et,  comme  son  imagination 
très  active  avait  été  éveillée  de  bonne 
heure ,  les  expressions  venaient  se  pla- 
cer d'elles-mêmes  sous  sa  plume.  ]\I""". 
d'Antremont  était  fort  loin  d'être  jolie, 
jnais  elle  avait  une  taille  élégante.  Aus- 
si disait-elle,  en  parlant  d'elle-même: 
«  L'architecte  a  manqué  la  façade.  » 
Pour  réparer  ce  désagrément,  elle  réso- 
lut d'acquérir  des  connaissances  pro- 
fondes dans  tous  les  genres.  L'étude  de 
l'allemand ,  du  latin  ,  de  l'italien  et  de 
l'anglais  partagea  ses  moments  avec 
celle  de  la  musique,  pour  laquelle  elle 
avait  un  goût  très  décidé.  En  lisant  les 
écrivains  étrangers  dans  leur  idiome, 
son  imagination  s'appropria  une  partie 
de  leurs  beautés.  On  remarque  dans  ses 
poésies  cette  indépendance  de  raison 
qu'elle  avait  puisée  dans  Montaigne, 
pour  qui  elle  avait  une  prédilection  par- 
ticulière. M""".  d'Antremont  épousa  en 
secondes  noces  le  baron  deBourdic,  ma- 
jor delà  ville  de  Nîmes.  Elle  put  se  livrer 
entièrement  à  son  goût  pour  la  musi- 
que et  la  poésie;  mais  comme  elle  n'at- 
tachait aucune  importance  à  ses  pro- 
ductions ,  elle  eut  souvent  occasion  de 
lire  avec  ctonnement  dans  V  Almanack 
des  Muses  les  vers  qu'on  lui  avait  dé- 
lubés.  Elle  s'était  tracé  uu  cercle  lille- 
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i*aire,  dont  elle  n'est  sortie  que  doux 
fois  ;  la  première ,  par  une  Ode  ait 
Silence  ;  la  seconde,  dans  i  Éloge  de 
Montaigne,  qu'elle  composa  pour  sa  re'- 
ception àl'académiedelSîmes, eni  782. 
L' Ode  au  Silence  est  pleine  d'idées  su- 
blimes, et  ne  serait  pas  désavouée  par 
les  meilleurs  poètes  lyriques.  M'"^.  de 
Bourdic  devint  une  seconde  fois  veuve, 
et  épousa  en  troisièmes  noces  M.  Viot , 
administrateur  des  domaines.  Elle  se 
fixa  à  Paris  ,  où  sa  société  fut  recher- 
chée par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens 
aimables.  Outre  VEloge  de  Montai' 
gne  (  Paris ,  Pougens,  an  viii ,  in- 1 8) , 
M"'',  de  Bourdic-Viot  avait  compose 
les  Eloges  du  Tasse  et  de  Ninon 
de  l'Enclos ,  qui  n'ont  point  élé  im- 
primés. Elle  avait  fait  aussi  un  opéra 
en  trois  actes ,  intitulé  :  la  Foret  de 
Brama ,  que  M.  E!er  a  mis  en  musi- 
que ,  et  qu'il  u'a  pu  encore  faire  jouer 
à  l'académie  impériale  de  musique. 
M'"*,  de  Buurdic-Viot  a  été  emportée 
par  une  maladie  violente,  le  7  août 
1802,  à  la  Uamière,  près  de  Baguols. 

F LE. 

B  0  U  R  D I  G  NÉ  (Charles  de ) , 
prêtre,  né  dans  l'Anjou,  au  cuunncn- 
ccment  du  16'.  siècle ,  est  autour  d'un 
ouvrage  en  rimes, intitulé:  laLégende 
de  mnilre  Pierre  Faifeu ,  ou  les 
Gestes  et  Dits  joyeux  de  maistre 
Faifeu,  escoUer  d' Angers ,'un^v\n\é 
à  Angers,  i53i,  in-4°-  goth.;  réim- 
prime avec  quelques  poésies  de  Jean 
Moliuet  ,  et  une  lettre  de  l'éditeur  à 
M.  Lancelot,  de  l'académie  des  ins- 
criptions, Paris,  Coustelier,  1723, 
in-8''.  Titon  du  Tillet,  page  1 1  i ,  de  son 
Parnasse  français  ,  renvoie  à  cette 
lettre  les  curieux  qui  désireraient  être 
instruits  de  la  vie  de  ces  deux  poètes^ 
mais  elle  ne  contient  rien  de  satisfais 
saut  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre.  Il  dit 
aussi  que  Molinet  mourut  en  i5o7  , 
quelque  icuips  avant  la  moitdeBoui- 
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digne,  ce  qui  est  une  faufe ,  vu  que 
Charles  Boiu-dignc'  viv.iit  encore  en 
i55i.  Celte  faute  a  été  copiée  dans  la 
dernière  édition  de  Morc'ri.  L'ouvrage 
de  'Bourdigné  est  une  espèce  de  ro- 
man écrit  avec  beaucoup  de  naïveté, 
dans  le  goût  des  Repues  franches , 
attribuées  à  Villon  ;  il  renferme 
quelques  contes  peu  décents  ;  mais 
un  bien  plus  grand  nombre  de 
traits  vraiment  plaisants ,  et  qui  ont 
été  imités  sans  qu'on  se  soit  avisé 
d'en  faire  hommage  au  premier  au- 
teur. —  Bourdigné  (Jean  de),  de 
la  même  famille ,  suivant  La  Monnoye, 
et  son  frère,  suivant  Groujct,  natif 
d'Angers ,  prêtre  -  chanoine  de  cette 
ville ,  a  composé  :  Histoire  aggrega- 
iive  des  Annales  et  chroniques  d'An- 
jou et  du  Maine ,  Angers,  i  Ssg,  in-fol. 
Il  y  a  des  exemplaires  qui  portent  la 
date  de  i53i  ,  et  d'autres  celle  de 
j556.  Cet  ouvrage  est  fort  rare,  et 
il  n'a  guère  d'autre  mérite  ,  étant 
rempli  de  fables.  Jean  de  Bourdigné 
prend  le  titre  de  docteur  ès-droits. 
Duvcidier  dit  que  son  ouvrage  avait 
été  revu  par  le  Fiateur.  On  ne  con- 
naît point  l'auteur  caché  sous  ce  sur- 
nom ,  à  moins  que  ce  ne  soit  Jean 
Bouchet ,  qui  s'appelait  aussi  le  Tra- 
verseur  des  voyes  périlleuses  (  Voy. 
Bouchet).  La  Monnoye  fixe  sa  mort 
au  ig  avril  i545,  et  iVIoréri  l'a  re- 
culée à  1 555.  W — s. 

BOURDIN  ( Maurice  ) ,  anti-pape , 
était  né  en  Limousin  ,  d'où  Bernard  , 
archevêque  de  Tolède ,  l'emmena  en 
J  ogS.  Pour  se  l'attacher  ,  il  le  fît 
son  archi-prêtre  ,  et  ensuite  évêquc 
de  Coïmbrc.  IMaurice  fit  le  voyage 
de  Jérusalem  ,  passa  par  Constan- 
linople  ,  où  il  se  fit  aimer  des  grands 
et  de  l'empereur  Alexis.  De  retour 
en  Portugal,  il  succéda,  en  iiio, 
à  S.  Géraud,  dans  l'archevêché  de  Bra- 
que. 11  vint  à  Rome ,  cl  obtint  la  confir- 
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malion  etlepalliumdcPascalII,  quile 
fit  ensuite  son  légat  auprès  de  l'empe- 
reur fleuri  V,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  lui.  Maurice  se  montra  peu  re- 
connaissant envers  Pascal  ;  il  cou- 
ronna Henri  que  le  clergé  de  Rome 
avait  refusé  en  l'absence  du  pape.  Pas- 
cal, irrité  decetfedémarchedeson  légat, 
le  fit  excommunier  au  concile  de  Bc- 
nevent^F".  Pascal  II).  Gc'lasc  II  ayant 
succédé  à  Pascal ,  l'empereur ,  choque 
à  sou  tour  que  l'élection  eût  été  faite 
sans  son  consentement ,  fit  élire  pape 
Maurice ,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire Vlil.  Après  avoir  chassé  Gélase 
(  Foy.  Gelase  II  ) ,  Maurice  prit  d'a- 
bord le  soin  de  couronner ,  en  sa  qua- 
lité de  pape,  l'empereur,  quoiqu'il 
l'eût  déjà  fait  en  qualité  d'archevêque 
de  Brague.  Il  écrivit  ensuite  partout 
pour  se  faire  approuver  j  mais  il 
ne  réussit  point  dans  la  majeure 
partie  des  royaumes  chrétiens  ,  et 
surtout  en  France  ,  où  ou  ne  re- 
connaissait que  Gélase.  Calixte  II 
ayant  succédé  à  Gélase,  et  ayant  fait 
sa  paix  avec  Henri  V,  Maurice  fut 
obligé  de  quitter  Rome ,  et  de  se  ré- 
fugier à  Sutri ,  où  ce  pape  le  fit  assié- 
ger par  l'armée  que  les  Normands  lui 
avaient  fournie  dans  la  Pouille.  Les 
habitants  ne  A-^oulurent  point  soutenir 
les  horreurs  d'un  siège  ,  et  les  soldats 
livrèrent  Maurice  aux  troupes  de  Ca- 
lixte ,  qui ,  après  l'avoir  chargé  d'in- 
jures ,  le  firent  monter  sur  un  cha- 
meau ,  à  l'ebours ,  tenant  la  queue  au 
lieu  de  bride,  et  lui  mirent  sur  le  dos 
une  peau  de  mouton  sanglante,  pour 
représenter ,  par  dérision ,  la  chape 
éclalante  dont  les  papes  étaient  revê- 
tus. Us  le  firent  entrer  à  Rome  dans 
cet  équipage  :  le  peuple  voulait  le  mas- 
sacrer; mais  Calixte  s'y  opposa  (  Foy. 
Calixte  II).  Il  l'envoya  d'abord  au 
monastère  de  la  Cave,  et  ensuite  à 
Jauula ,  d'où  Honorius  II ,  son  suc- 
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•esseur  ,  le  tira  pour  l'enfermera  Fii- 
rnone  ,  près  d'Alatri.  Maurice  Bourdin 
y  termina  ses  jours,  l'an  1 122,  vic- 
time de  son  ambition  et  de  son  atta- 
chement pour  l'ingrat  Henri  V ,  qui 
avait  paye'  ses  services  en  l'abandon- 
nant. D — s. 

BOURDIN  (  Gilles),  né  à  Paris , 
en  i5i7,  fut  successivement  lieute- 
nant -  ge'ne'ral  au  sie'ge  des  eaux  et 
forêts  de  France ,  avocat-ge'ne'rai  au 
parlement  de  Paris  en  i555,  pro- 
cureur-général en  1 558  ,  et  mourut 
d'apoplexie,  le  20  janvier  iS'jo.  Il 
n'avait  encore  que  vingt-huit  ans ,  lors- 
qu'en  1 545,  il  fit  un  commentaire  grec 
sur  la  comédie  d'Aristophane ,  inti- 
tulée :  Cereris  sacra  célébrantes ,  au- 
trement dite  les  Thesmophories  ;  il 
le  dédia  à  François  I"^.  :  on  le  trouve 
dans  l'édition  d'Aristophane  de  Kus- 
ter,  Amst.,  1 7 1  o,  in-fol.  On  conserve 
à  la  Bibliothèque  impériale ,  parmi 
les  manuscrits  de  Dupuy,  des  Mé- 
moires de  (  Gilles  )  Bourdin  sur  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  in-fol.  j 
mais  son  principal  ouvrage  est  un 
commentaire  lalin  sur  l'édit  de  iSSç): 
£gidii  Bordini paraphrasis  in  cons- 
titutiones  regias  anno  iSSg  éditas. 
Ce  commentaire ,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1628, 
in-8°. ,  se  trouve  réimprimé  dans  plu- 
sieurs recueils  d'ordonnances ,  et  Fon- 
tanon  le  traduisit  en  français  en  1 606, 
in-8  ".  Gilles  Bourdin  était  versé  dans 
les  langues  hébraïque,  arabe,  grec- 
que et  latine.  Il  vécut  sous  le  règne  de 
quatre  rois  (  François  \". ,  Henri  II , 
François  II  et  Charles  IX  ).  11  avait 
toujours  l'air  de  dormir  à  l'audience, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  résumer 
parfaitement  l'affaire  qui  s'était  plai- 
dée,  lorsqu'il  prenait  la  parole.  C'était 
un  homme  religieux,  un  magistrat  in- 
tègre, un  habile  jurisconsulte,  un  sa- 
vant distingué.  Y — VE. 
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BOURDIN  (Jacques),  sei- 
gneur de  Vilaines,  fut  secrétaire  d'é- 
tat sous  Henri  II  et  ses  deux  suc- 
cesseurs, secrétaire  des  finances  en 
1549,  ^^  chargé  ensuite  du  départe- 
ment des  affaires  d'Italie.  Il  dressa 
presque  seul  tous  les  mémoires  et  les 
instructions  pour  soutenir  les  droits 
de  l'église  gallicane  et  de  la  couronne 
de  France  au  concile  de  Trente.  On 
en  trouve  la  plus  grande  partie  dans 
le  recueil  des  actes  de  ce  concile,  pu- 
blié par  Jacques  Dupuv,  Paris,  1654, 
in-4°.0n  conservait  en  un  vol.  in-fol., 
manuscrit ,  dans  la  bibliothèque  de 
Legendre  de  Darmini ,  le  Recueil  com- 
plet des  mémoires^  instructions  et 
dépêches  de  Bourdin^  depuis  i555 
jusqu'en  1 5QQ,pourles  affaires  d'Al- 
lemagne. Il  fut  employé  en  1 554  ^"^ 
négociations  de  Troies  ,  pour  conclure 
la  paix  avec  l'Angleterre ,  et  mourut 
le  6  juillet  1567.  Il  ordonna,  par 
son  testament,  qu'on  l'entcrràt  sans 
pompe ,  et  que  son  corps  fût  porté 
dans  la  fosse  publique,  précédé  d'une 
lanterne  seulement ,  ce  qui  confirma 
le  soupçon  qu'on  avait  de  son  attache- 
ment aux  opinions  des  protestants. 
—  Bourdin  (  Nicolas  ),  sou  petit-fils  , 
était  de  l'académie  de  l'abbé  d'Aubi- 
gnac,  et  mourut  gouverneur  de  \'itri- 
le-Français  en  16;  6.  Il  a  publié  quel- 
ques poésies  et  quelques  ouvrages  de 
mathématiques,  ou  plutôt  d'astrologie, 
tels  que  les  Remarques  de  J.-B.  Mo- 
rin  sur  le  commentaire  du  centilo- 
que  de  Ptolémée ,  mis  en  lumière 
pour  servir  de  fanal  aux  esprits  stu- 
dieux de  f  astrologie,  Paris,  1654, 
in-4".  —  Bourdin  (Charles),  cha- 
noine, archidiacre  et  graud-vicairede 
Noyon,  publia  ['Histoire  de  IV.  D. 
de  Fieulaine,  St.-Quentin ,  1662, 
in-i  2.  —  Bourdin  (  Mathieu  ) ,  reli- 
gieux minime  ,  mort  en  1692,  a  pu- 
blié la  Fie  de  Madeleine  Figneron^ 
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du  tiers -ordre  de  St.- François  de 
Paule,  Rouen,  1679,  in-b".,  id., 
Paris,    1689,  '"-'2.         C.  M.  P. 

BOL'RDÔISE  (  Adrien  ) ,  l'un  de 
CCS  piètres  vertueux  et  zélés  dont  la 
Providence  se  servit  au  commence- 
ment du  I  ■j'".  siècle  pour  ressusciter 
en  France  l'esprit  du  sacerdoce,  pres- 
que éteint  par  les  désordres  des  guerres 
civiK'S.  Il  naquit  le  1"".  juillet  i5S4, 
au  diocèse  de  Chartres,  de  parents 
pauvres  et  vertueux ,  ne  commença 
ses  études  qu'à  rà5:;e  de  vingt  -ms,  se  lia 
étroitement  avec  S.  Vincent  de  Paulle, 
rlOiicr,  fond;itcur  du  séminaire  de 
St.-Sulpice.  Zélé  pour  l'instruction 
des  peuples  et  jiour  la  discipline  ec- 
clésiastique, il  se  livra  sans  réserve 
aux  catécbisraes ,  aux  missions,  aux 
conférences  ,  prit  une  part  très  active 
à  foutes  les  entx'epriscs  de  son  temps 
qui  eurent  ce  double  objet  pour  but , 
et  institua,  en  1 618,  la  communauté 
des  piètres  de  Sf.-Nicolasdu-Char- 
donncf ,  qui  a  subsisté  avec  édifica- 
tion jusqu'à  la  révolution.  Cette  petite 
congrégation  n'avait  que  trois  établis- 
sements ,  le  séminaire  et  la  commu- 
nauté de  St.-Nicolas  à  Paris ,  et  le  sé- 
minaire de  Laon.  Bourdoise  donna 
des  règles  aux  filles  de  Ste.-Geneviève, 
dites  Miramiones  (de  M"*',  de  IMira- 
mioM  ,  leur  fondatrice),  et  mourut  en 
lépntation  de  sainteté,  le  19  juillet 
1  fi55.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Descour- 
veaux  ,  Paris  ,  1714,  in-4°.  lioucbard 
«n  a  donné  une  seconde  édition  ,  re- 
vue, corrigée  et  abrégée,  Paris,  1784, 
in- 12.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  il 
parut  un  ouvrage  intitulé  :  Vidée  d'un 
bon  ecclésiastique ,  par  M.  Bour- 
doise, où  l'on  trouve  de  grandes  sim- 
])licités  ,  et  surtout  une  censure  forte 
et  très  naïve  des  prêtres.       T — D. 

BOURDON  (  Sebastien  ) ,  peintre, 
naquit  à  Montpellier,  en  1616.  Ses 
di-positions  pour  la  peinture  ne  fu- 
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rent  que  peu  secondées,  dans  sa  jeu- 
nesse, par  son  père,  peintre  sur  vcrie, 
et  par  un  peintre  médiocre  de  P.iris , 
où  il  vint  à  l'àgc  de  sept  ans.  Il  passa 
ensuite  à  Bordeaux  et  à  Toulouse, 
et,  dans  cette  dernière  ville,  il  prit 
le  parti  de  s'enrôler  comme  sol- 
dat ,  faute  d'avoir  de  l'occupation. 
Il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
son  capitaine  un  ami  des  arts  ,  qui , 
jugeant  favorablement  de  lui  d'après 
ses  dessins,  lui  accorda  son  congé. 
Bourdon  alla  en  Italie  ,  cl  se  fit 
remarquer  par  son  talent  à  saisir  et 
imiter  la  manière  de  plusieurs  maî- 
tres, tels  que  Michel-Ange  de  Cara- 
vage  ,  André  Sacchi  ,  Bamboche , 
Claude  Lorrain.  Un  peintre  ,  avec  le- 
quel il  avait  eu  un  différend ,  le  me- 
naça lâchement  de  le  dénoncer 
comme  calviniste,  et  Bourdon  alarme, 
peut-être  mal  à  propos ,  alla  à  Ve- 
nise. De  retour  en  France  ,  il  se  fit 
connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse par  son  tableau  du  Crucifie- 
ment de  S.  Pierre ,  qu'il  fit  pour  l'é- 
glise de  Notre  -  Dame  ,  et  qui  est  au- 
jourd'hui placé  au  musée  r*iapoléon, 
Ce  tableau  a  toujours  passé  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Bourdon.  On  ne  doit 
pas  y  chercher  la  correction  du  dessin 
ni  beaucoup  d'expression  ;  le  peintre 
a  même  eu  le  très  grand  tort  de  ne 
pas  déterminer  nettement  la  place 
qu'occupent  les  figures;  mais,  malgré 
ces  défauts ,  cette  composition  plaît 
plus  que  beaucoup  d'autres ,  où  ils 
ont  été  évités  :  c'est  qu'on  y  sent  l'ins- 
piration de  l'artiste,  et  le  feu  du  gé- 
nie. La  couleur  en  est  très  vigoureuse  j 
tout  y  est  peint  d'une  manière  grande , 
large  ,  et  la  distribution  savante  des 
ombres  et  des  lumières  lui  donne  un 
très  bel  aspect.  En  \65i,  Bourdon 
alla  eu  Suède ,  pour  s'éloigner ,  disent 
les  biographes,  des  troubles  civils  qui 
agitaient  alors  la  France.  Peut-être  la 
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vivacité  de  son  imagination  et  son 
goût  pour  les  déplacements  y  eurent- 
ils  aussi  quelque  part.  Quoi  qu'il  en 
«oit ,  la  reine  Christine  le  nomma  son 
premier  peintre.  Bourdon  donna  alors 
une  graude  preuve  de  dc'siutërcsse- 
mcnt.  La  reine  lui  fit  pre'seiit  des  ta- 
bleaux que  Gustave  -  Adolphe  ,  son 
père,  avait  pris  à  Dresde;  mais  Bour- 
don ,  lui  faisant  sentir  tout  le  mérite 
de  cette  collection ,  l'engagea  à  ne  pas 
s'en  priver.  La  reine  les  porta  à 
Rome,  et,  depuis,  ils  passèrent  dans 
le  cabinet  du  duc  d'Orléans.  On  y 
remarquait  plusieurs  morceaux  impor- 
tants du  Corrège.  Bourdon  revint  bien- 
tôt en  France ,  et  y  trouva  de  fré- 
quentes occasions  d'exercer  son  pin- 
ceau, surtout  à  Paris,  où  il  peignit, 
entre  autres  ouvrages  considérables, 
la  galerie  de  l'hôtel  de  Bretonvilliers  ; 
elle  a  été  gravée  par  Friquct ,  in-fol. 
Sa  réputation  était  telle  ,  qu'il  fut 
d'abord  chargé  de  faire  seul  six  ta- 
bleaux pour  l'église  de  St.-Gervais; 
mais  quelques  mauvaises  plaisanteries 
sur  les  personnages  dont  il  allait  re- 
tracer la  vie  déplurent  à  ceux  qui  s'é- 
taient adressés  à  lui.  On  le  borna  à 
n'en  peindre  qu'un  seul ,  et,  par  dépit, 
il  l'exécuta  de  manière  à  faire  peu  re- 
gretter qu'il  n'eût  pas  exécuté  les  au- 
tres. Ces  regrets  diminuent  encore  , 
lorsque  l'on  contemple  les  trois  dont 
Champagne  fut  chargé,  et  surtout  les 
deux  que  l'on  doit  à  Lcsueur.  Lors- 
qu'en  1648,  on  établit  l'académie  de 
peinture ,  Bourdon  fut  au  nombre  des 
douze  premiers  membres  de  cette 
société ,  et  en  fut  nommé  recteur. 
Il  mourut  à  Paris  ,  en  1 67  i ,  âgé  de 
cinquante- cinq  ans.  Bourdon  a  été 
très  inégal  dans  ses  productions,  et 
l'extrême  vivacité  de  son  imagination 
fit  qu'il  n'y  a  aucun  de  ses  ouvrages 
qui  ne  présente  de  grands  défauts  ; 
mais  une  attention  plus  soutenue  était 
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toHemenl  contraire  à  son  genre  de  ta- 
lent, elle  le  plaçiit  dans  un  tel  état 
de  contrainte,  que  ceux  de  ses  ta- 
bleaux qu'il  a  voulu  le  plus  terminer 
sont  les  moins  estimés.  Outre  l'his- 
toire et  le  portrait,  il  s'est  exercé  dans 
le  paysage  3  et  si  ses  tableaux,  dans 
ce  genre,  offrent  des  sites  bizarres, 
ils  ne  sont  pas  moins  recherchés  pour 
l'aspect  piquant  que  cette  bizarrerie 
même  leur  donne ,  ainsi  que  pour  la 
franchise  et  la  ficiiité  de  la  touche.  Il 
est  très  certain  que  les  sites  en  sont  peu 
communs,  et  on  croit  devoir  ici  en  fé- 
liciter l'artiste,  au  lieu  de  lui  en  faire 
nn  reproche,  comme  dans  un  Diction- 
naire historique,  il  a  mérité  d'être 
compté  au  nombre  des  graveurs ,  pnr 
«ne  quarantaine  d'eaux  -furies ,  où 
l'on  retrouve  toutes  les  espèces  de 
mérite  et  de  défauts  qui  caractérisent 
sa  peinture.  D — t. 

BOURDON  (Aimé),  médecin  de 
Cambray ,  né  en  1 658 ,  mort  le  1 1  dé- 
cemb.  1 706,  est  auteur  de  deux  ouvra- 
ges d'anatomie  assez  répandus  dans  le 
temps  :  I.  Nouvelles  Tables  anato- 
miques ,  où  sont  représentées  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  Paris, 
1678,  grand  in-fol.  ,  dont  quelques- 
unes  sont  copiées  de  Vesale ,  et  toutes 
celles  relatives  aux  nerfs,  de  Willis; 
IL  Nouvelle  Description  anatomique 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain 
et  de  leurs  usages,  Psiris,  i6'-4, 1679, 
!  685 ,  in- 1 2,  explication  des  planches 
précédentes  ,  qui  sont  au  nombre  de 
huit.  On  les  a  réimprimées  à  Paris  et  à 
Cambray  en  1707.  C.  et  A. 

BOUliDON  DE  SIGRAIS  (Claude- 
Guillaume),  chevalier  de  St. -Louis, 
membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  naquit,  en  1715, 
dans  le  bailliage  de  Lons-le-Saunier 
en  Franche -Comté.  11  suivit  autant 
son  inclination  que  la  volonté  de  ses 
parents ,  en  prenant  le  parti  des  ar- 
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mes.  Après  avoir  obtenu  sa  reirailc , 
il  vint  se  fixer  à  Paris,  ;ifiii  do  s'y  li- 
vrer pins  tranquillement  à  son  amour 
pour  les  lettres.  Il  mourut  en  cette 
ville  en  x'jgi.  On  a  de  lui  :  1.  His- 
toire des  Rats ,  pour  servir  à  l'his- 
toire universelle,  R.itopolis,  1708, 
in-8  . ,  avec  fij;. ,  rcirapiime'e  en  1 787 
dans  le  tome  XI  de  la  collei  tion  des 
OEuvres  badines  du  comte  de  Cay- 
lus  :  c'est  une  production  do  la  jeu- 
nesse de  l'auteur.  Vl/istoire  des 
Chats,  de  Moncrif ,  lui  avait  fourni 
l'idëc  de  cette  plaisanterie  ingénieuse. 
II.  Instiluliotis  militaires  de  Fégè- 
ce,  trad.  en  français,  Paris,  Prault, 

Paris,  1759,  in-i'2,fig.  :  cette  traduc- 
tion est  eslime'e.  III.  Considérations 
sur  V esprit  militaire  des  Gaulois, 
pour  servir  d'éclaircissement  préli- 
minaire aux  mêmes  recherches  sur 
les  Fran^jais  ,  et  d'introduction  à 
l'Histoire  de  France,  1774,  in-i-a; 
IV.  Considérations  sur  l'esprit  mi- 
litaire des  Germains,  depuis  l'an 
de  Rome  64o  jusqu'en  1 76  de  l'ère 
vulgaire,  Paris,  1781  ,  in-r?,  ;  V. 
Considérations  sur  l'esprit  militaire 
des  Francs  et  des  Français  ,  depuis 
le  comtnencement  du  règne  de  Clo- 
f.'is ,  en  48  i,  Jusqu'à  la  fin  de  celui 
de  Henri  IV,  en  16 1  o ,  Paris ,  i  786, 
in- 12.  Ces  trois  volumes  forment  le 
recueil  des  dissertations  lues  par  l'au- 
teur à  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  :  elles  sont  curieuses  et 
intéressantes.  VI.  Dialogue  sur  les 
orateurs,  tr  aduit  en  français ,  Paiis, 
I78'2,  in-i7-.  Bourdon  pense  que  cet 
ouvrage  doit  être  attribué  à  Tacite. 
Ou  peut  voir  dans  la  préface  les  rai- 
sons sur  lesquelles  il  appuie  son  opi- 
nion, qui  est  d'ailleurs  celle  du  savant 
abbé  Brottier.  Ce  dialogue  avait  déjà 
été  traduit  en  français  par  Cl.  Fau- 
clictj  Giry,  l'abbé  de  Maucroix  et 
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Morabin.  Bourdon  a  su  profiter  dc« 
traductions  de  ses  prédécesseurs  pour 
en  donner  une  plus  fidèle  et  plus  élé- 
gante ,  mais  à  laquelle  on  préfère  au- 
jourd'hui ceile  qu'en  a  donnée  Dureau- 
Delanialle,  dans  sa  traduction  de  Ta- 
cite. W — s. 

BOURDON  (  François  -  Louis  )  , 
fils  d'un  cultivateur  de  heniy,  village 
dans  les  environs  de  Compiègne,  ap- 
pelé Bourdon  de  l'Oise ,  du  nom  du 
département  où  i!  avait  pris  naissance, 
suivit  le  barreau  à  Paris,  s'y  maria,  et 
devint  procureur  au  parlement,  gen- 
re d'occupation  auquel  la  véhémence 
de  son  caractère  le  rendait  peu  pro- 
pre :  les  bouleversements  de  la  révo- 
lution lui  convenaient  mieux.  II 
s'élança  dans  cette  orageuse  carrière 
avec  une  violence  extrême .  combat- 
tit de  sa  personne  ,  avec  intrépidité , 
à  la  journée  du  i  o  août  1 792 ,  oii  il 
se  fit  trop  remarquer.  Nommé  aussitôt 
après  député  à  la  convention  ,  il  prit 
une  grande  part  aux  opérations  de  cette 
assemblée  fameuse;  on  le  voyait  sans 
cesse  au  milieu  des  hommes  les  plus 
ardents,  attaquer,  menacer  tous  ceux 
qui  résistaient ,  ou  dont  on  pouvait 
craindre  la  résistance  ;  il  se  mit  en 
avant  dans  toutes  les  crises  extraor- 
dmaires,  vota  pour  la  mort  de  Louis 
XVI ,  eut  une  grande  influence  sur 
la  révolution  du  5 1  mai  1  790 ,  et 
fut  encore  plus  utile  à  celle  du  9 
thermidor  an  2  (  27  juillet  1794  ); 
attaqua  des  premiers  Hobespierre  et 
les  biens;  etlorsque,proscrit  parIacon< 
vention  ,  ce  dernier  se  fut  réfugié  à  la 
maison  commune.  Bourdon  se  mit  à  la 
tête  des  jeunes  gens  qui  allèrent  l'atta- 
quer, et  contribua  puissamment  à  faire 
cesser  les  massacres  dont  toute  la 
France  présentait  alors  l'épouvantable 
tableau.  Dès  ce  moment.  Bourdon  réa- 
git contre  les  révolutionnaires  avec  la 
même  énergie  avec  laquelle  il  avait  agi 
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pour  eux.  Charge  d'examiner,  dans 
les  prisons  de  Paris  ,   les  causes  de 
détention    des    nombreux    citoyens 
qu'on  y  avait  renferme's ,  il  ne  les 
chercha  pas  davantage  que  ceux  qui 
les  avaient  fait  emprisonner  :  il  leur 
demandait  leur  nom ,  leur  adressait 
quelques  plaisanteries  ,  et  leur  faisait 
ouvrir  la  porte.  Lors  du  procès  de 
Carrier  (  Voy.  Carrier  ) ,  il  se  mit  de 
nouveau  à  la  tète  des  réactionnaires 
avec  son   collègue  Legendre  ,  et  fit 
disperser  le  club  des  jacobins  ,  foyer 
de  l'incendie  qu'on  cherchait  à  rani- 
mer.   Il  doit ,  pour    cette    raison , 
être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  con  - 
tribuèrent  le  plus  à  empêcher  de  nou- 
veaux déiastres.  Bourdon  poursuivit 
ceux  de  ses  collègues  qui,  dans  l'an- 
née 1794  (  12  germinal  an  5,  et  10 
prairial  de  la  même  atinée  ) ,  s'étaient 
mis  à  la  tête  d'iuie  des  plus  effrayantes 
insurrections  démagogiques  qui  jamais 
aient  bouleversé  la  capitale ,  et  persista 
dans  son  système  jusqu'à  la  fin  de  la 
convention.  A  cette  époque,  celte  as- 
semblée se  voyant  forcée,  pour  se 
garantir  des  altaques   des  réaction- 
naires ,  de  reprendre  un  instant   ses 
premiers  errements ,  Bourdon  la  de- 
lendit,  en  passant  dans  les  rangs  de 
ceux  qu'il  venait  de  combattre;  mais 
la  nécessité  seule  et  le  soin  de  sa  pro- 
pre conservation  lui  avaient  fait  faire 
ce  mouvement  rétrograde  ;  il  cessa  de 
le  suivre  dès  que  le  danger  lui  parut 
passé.  Devenu  membre  du  corps  lé  - 
gislatif  qui  succéda  à  la  convention  , 
il  s'y  occupa  pendant  quelque  temps 
de  projets  de  finances ,  dont  aucun 
ne  fut  remarqué  ;  des  détails  de  cette 
nature  ne  lui  convenaient  pas    plus 
que  les  minutieuses  formalilés  de  la 
pratique  judicalre.  Maîtrisé   par    la 
fougue  des  passions  qui  le  dévoraient , 
il  fallait  qu'il  s'y  iibandonnàt  :  il   y 
trouva  de  l' aliment  eu  dénonçant ,  eu 

V. 
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poursuivant  les  auteurs  des  désastres 
de   Saint-Domingue  ;  mais   trop    de 
gens  avaient  pris  part  à  cette  malheu- 
reuse révolution  ,  et  la  plupart  d'entre 
eux  étaient  encore  trop  puissants  pour 
qu'il  ne  fût  pas  dangereux  de  leur  de'- 
clarer  ouvertement  la  guerre;  d'ail- 
leurs ,  quoique  faisant  beaucoup  de 
bruit,  Bourdon  n'était  pas  personnel- 
lement assez  fort  pour  engager  une 
pareille  bute.  Tous  ses  anciens  amis 
l'abandonnèrent ,  et  il  se  vit  jeté  dans 
le  parti  du  corps  législatif  appelé  de 
Clichi  ,  tout  étonné  de  se  trouver 
dans  une  société  dont  les  principes 
étaient    si  différents    de  ceux    qu'il 
avait  professés  :  il  partagea  le   sort 
de  ce  parti,  et  fut  déporté  à  Ciyenne , 
avec  plusieurs  des  députés  qui  le  com- 
posaient ,  par  suite  de  la  révolution 
du  18  fructidor  an  5   (  4  septembre 
1 797  ).  En  considération  de  ses  an- 
ciennes opinions  ,  Bourdon  eût  pu 
trouver  grâce   devant  le    gouverne- 
ment d'alors  ;  il  ne  voulut  faire  au  • 
cune    déraarclie    pour  l'obtenir ,   et 
partit  pour  son  exil  avec  un  courage 
qui  tenait  de  l'exaltation.  «Messieurs, 
»  disait-il  à  ses  compagnons  d'inlor- 
»  tune ,  en  quelque  lieu  de  la  terre  que 
w  vous  vous  trouviez ,  on  vous  plain  - 
»  dra  ;  vous  aurez  des  consolateurs  ; 
»  mais  Bourdon  de  l'Oise »  Il  mou- 
rut à  Sinamari,  peu  de  mois  après  sou 
arrivée    à   la    Guyane.  —  Bourdom 
(  Louis-Gabriel  ) ,  né  à  Versailles ,  en 
1 74 1 ,  et,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  attaché  au  département  des  atlai- 
res  étrangères,  en  qualité  de  secrétaire- 
interprète,  est  auteur,   i".  d'un  re- 
cueil iutitulé  :  Les  Enfans  du  pauvre 
Diable,  ou  Mes  échantillons ,  Paris, 
I  776;  1".  Foya^e  iV Amérique ,àÀA- 
logue  en  vers ,  avec  des  notes  ,  Paris , 
1 786  ;  et  de  quelques  autres  jjoésies 
où  l'on  trouve  de  la  grâce  et  de  la  faci- 
lité. 11  est  mort  en  1 795.     B — u. 
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liOUKDOT  Dl-:  UICllKHUUUG 
(  Cn^RLiis-Ar>"TOiNE),  avocat  au  p.ulc- 
incnt  de  Paris  ,  mort  le  1  x  décembre 
1 7  3, '),  âge  d'environ  soixante-dix.  ans, 
rëimissait  aux  connaissances  de  son 
o'tat,  un  esprit  cultive  et  un  grand 
fonds  de  religion.  On  lui  doit  :  I.  Nou- 
veau Coulumier  général  de  France, 
avec  les  noies  de  Cham<elin  et 
Autres,  et  des  listes  alphabétiques 
des  lieux  ré^ispar  chaque  coutume , 
Paris,  1724,^^101"-  ici-  en4  vol.in-fol. 
On  sentira  l'ulilité  d'une  pareille  collée- 
lion,  si  l'on  réfléchit  que  le  droit  coutli- 
mier  se  composait  de  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  codes  différents,  dont 
quarante-trois  ont  e'chappeaux  recher- 
ches de  Bourdot  de  Richebourg,  et  ne 
se  trouvent  pas  dans  son  recueil.  Il 
n'en  est  pas  moins  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  qui  ait  été  fait  sur  celle 
mitière.  IL  Une  nouvelle  édition  des 
Conférences  des  ordonnances  de 
Louis  XI y,  par  Bornier,  Paris , 
1 7^9 , 1  vol.  in-4".  ;  111.  Dictionnaire 
du  droit  coulumier.  Il  y  travaillait 
depuis  plusieurs  anne'es  ,  et  a  laisse'  le 
manuscrit  très  avancé,  mais  il  n'a  pu 
le  terminer.  —  Bourdot  de  Riche- 
BOURG  (  Claude-Etienne  ) ,  né  à  Paris, 
le  II  septembre  1^99,  fut  successi- 
vement avocat,  militaire,  l'omancier, 
et  journaliste.  Il  a  publié ,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  I.  Evander  et  Fulvie , 
histoire  tragique,  Paris,  i726,in-i2; 

II.  Invention  de  la  poudre ,  poëme 
en  trois  chants,  Paris,  i752,in-8°.  ; 

III.  le 5'".  vol.  de  ï Histoire  de  la  ma- 
rine ;  IV.  Recherche  de  la  relipon; 
V.  Histoire  de  l'église  de  Fienne 
(  sous  le  norri  de  Charvct  ) ,  Lyon , 
1761  ,in-4°-;  VI.  il  fut  le  premier  ré- 
dacteur du  Journal  économique ,  de- 
puis 1 761  jusqu'à  février  1 755.  (  Voy. 
là  France  lilléraire,  1 76 1 .  ;  C.  M.  P. 

BOURETTE  (  Chaulotïe-Re- 
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NYKn ,  fcrhmc  ('urk,  puis  femme), 
connue  sons  le  noni  de  la  Muse  limu- 
jiadière,  née  à  Paris  en  1  7 1 4 1  morte 
en  janvier  1784,  tenait  un  café  où 
se  rendaient  quelques  beaux-esprits. 
Faisant  des  vers  et  des  couplets  de 
circuiistance,  elle  avait  la  manie  d'en 
adresser  à  tous  les  hommes  célèbres  ; 
elle  en  adressa  aussi  à  son  porteur 
d'eau  et  à  sa  blanchisseuse.  En  retour 
de  ses  vers ,  le  ministre  du  roi  de 
Prusse  lui  fit  passer  un  étui  d'or,  le 
duc  de  Gesvre  une  écuelle  d'argent , 
Voltaire  une  tasse  de  porcelaine  ; 
Dorât  lui  adressa  des  vers.  Les  poésies 
de  M' .  Bourette  ont  été  recueillies  sous 
ce  titre  :  La  Muse  limonadière  et 
autres  pièces  de  poésie,  i"j5j,  'i  vol. 
in-ia.  Elle  a  publié  depuis  La  co^ 
quelle  punie ,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  ,  1779,  in-8'.      A.  B — t. 

BOURG  (  Etienne  de  ) ,  avocat ,  né 
à  Lyon  dans  le  seizième  siècle,  a 
composé,  sur  l'autorité  du  Parlement 
de  Paris,  un  ouvrage  qu'il  dédia  au 
chancelier  Olivier,  suivant  l'abbé  Per- 
nctti  ( Recherches  sur  les  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  tora.  I,  p.  281  ). 
Le  chancelier  dont  il  s'agit  est  sans 
doute  François  Olivier  de  Len ville,  qui 
remplit  cette  place  depuis  i544  jus- 
qu'en i56o.  L'auteur  que  nous  venons 
de  citer  s'exprime  d'une  manière  si 
peu  claire,  qu'il  est  difficile  de  dire  si 
l'ouvrage  a  été  imprimé  ou  non.  — ; 
Bourg  (  Laurent  de  ) ,  son  fi's,  con- 
seiller du  roi,  a  écrit-une  Elégie  con- 
tcnantles  misères  et  calamités  adve- 
nues à  la  cité  de  Lyon ,  durant  les 
guerres  civiles,  Paris,  1569.  On 
trouve  dans  cette  pièce,  assez  bonne 
pour  le  temps,  des  détails  historiques- 
dipnes  d'être  conservés.       W — s. 

BOURG  (Anne  du),  conseiller- 
clerc  du  parlement  de  Paris,  neveu 
d'Antoine  du  Bourg,  chancelier  de 
France  sous  Franj ois  l*" . ,  naquit  « 


Riora  vtï  Anvcr£;ne ,  en  1 52 1 ,  fut 
d'.ihord  clcslinc  à  l'cglisc ,  et  prit  même 
Tordre  de  prêtrise.  Il  joij^iiait  lieau- 
Coup  d'esprit  à  un  grand  fuiids  d'éru- 
dition, et  excellait  dans  la  connaissance 
du  droit,  qu'il  enseigna  à  Orléans  avec 
beau'oup  de  réputation.  Il  fut  reçu 
conspiller-clercau  parlement  de  Paris 
en  1 55"]  ;  mais  il  adopta  les  nouvelles 
opinions  religieuses,  ce  qtu  causa  sa 
perte.  Le  roi  Henri  II  se  rendit  au  par- 
lement en  iSjq,  un  jour  destine' aux 
séances  appelées  raercmiales.  Le  prin- 
ce, irrité  contre  les  protestants  ,  avait 
ordonne'  de  délil)erer  sur  le  genre  de 
peine  à  leur  infliger;  plusieurs  mem- 
bres du  parlement  de'clamèrent  contre 
les  mœurs  de  l'église  romaine.  Louis 
Faur  alla  jusqu'à  dire  en  face  au  sou- 
verain :  «  Craignez  qu'on  ne  vous  dise 
»  comme  autrefois  Élie  à  Achab.  C'est 
"  vous  qui  troublez  Israël.  »  Anne 
du  Bourg  se  permit  des  applications 
encore  plus  directes  ;  il  dit  «  que 
les  hommes  commettaient  contre  les 
lois  plusieurs  crimes  dignes  de  mort , 
tels  que  les  blaspliêuies  réitérés , 
les  adultères,  les  débauches,  et  que 
ces  crimes  restaient  palliés  ou  impu- 
nis, taudis  qu'on  demandait  des 
supplices  contre  des  gens  à  qui  on 
Bc  pouvait  reprocher  aucun  crime.  » 
«  Car  enfin,  dit-il,  peut-on  imputer 
»  le  crime  de  Uze-majesté  à  des 
»  hommes  qui  ne  font  mention  des 
»  princes  que  dans  leurs  prières  ?  Ce 
»  qui  fait  qu'on  les  regarde  comme  sé- 
»  ditieux,  c'est  parce  qu'ils  ont  révélé, 
»  à  la  faveur  de  l'Écriture,  la  turpitude 
»  de  la  puissance  romaine  qui  penche 
»  vers  sa  ruine,  et  qu'ils  demandent 
»  une  salutaire  réforraatioji.  »  Le  roi 
ordonna  au  connétable  de  Montmo- 
reuci  d'arrêter  Faur  et  du  Bourg,  et 
ils  furent  conduits  à  la  Bastille.  Anne 
du  Bourg  fut  interroge  trois  jours  après 
sur  sa  religion  ;  l'évèquc  de  Paris  le 
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déclara  hérétique,  le  dégrada  âil  sa- 
cerdoce dont  il  était  rcvêiii,  r-t  le  livra 
au  bras  séculier,  c'est-à-dire  au  juge 
royal  pour  être  puni.  Du  Bourg  ;;ppela 
de  cette  sentence  à  l'archevêque  de 
Sens,  métropolitain  de  Paris.  H.'i,ri  II 
mourut  dans  cet  intervalle  ;  mais  les 
Guises,  qui  gouvernaient  sous  ie  nom 
de  François  II ,  n^^  poursuivirent  j^as 
les  nouvelles  opinions  avec  u.oiùs 
d'acharnement  ;  le  jirocès  d'Anne  du 
Bourg  fut  continué.  On  crut  que,  par 
ses  divers  appels ,  il  avait  voulu  retar- 
der son  jugement;  mais  il  assura  ^ 
dans  un  mémoire  qu'il  envoya  au  par- 
lement, que  ce  n'était  que  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  aider* 
à  montrer  la  justice  de  sa  cause.  IJ  y 
déclamait  contre  le  pape,  protestant 
qu'il  voulait  vivre  et  mouiir  dans  la 
confession  de  foi  qu'il  publiait.  I, 'élec- 
teur palatin  écrivit  a  François  II  pour 
leprierdefairegràceà  Arnedu  Bourgj 
on  prétend  que,  sur  sa  réputation,  il 
voulait  le  m.ettrc  à  la  tête  di'  son  uni- 
versité d'Ileidelberg.  Ce  qui  acheva  de 
le  perdre  fut  l'assassinat  du  président 
Minard,  un  de  ses  juges  les  plus  pré- 
venus contre  lui,  qu'il  avait  récusé 
inutilement ,  et  qu'on  prétei.dait  qu'il 
avait  menacé  en  disant  :  «  Dieu  saura 
»  l'y  forcer  ».  IMinard,  l'homme  de 
confiance  du  cardinal  de  Lorraiiie,  fut 
assassiné  en  sortant  du  Palais  à  six 
heures  du  soir ,  et  ce  fut  à  l'occasioa 
de  ce  meurtre  que  fut  rendue  Vordou' 
nance  minarde ,  qui  fixait  la  fin  do 
l'audience  de  relevée  à  quatre  heures 
du  soir,  depuis  la  Sf.-Martin  jusqu'à 
Pâques.  Trois  jours  après  cet  événe- 
ment, Anne  du  Bourg  fut  condamné 
à  mort.  11  fut  pendu  en  Grève,  et  soa 
corps  fut  brûlé  le  20  décembre  i55g. 
Il  mourut  avec  beaucoup  de  courage,  à 
l'âge  de  trente-huit  ans.  Sa  mort  ne 
fit  qu'allumer  davantage  le  feu  de  la 
discorde,  et  les  protestants  le  mircBt 
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au  nombre  de  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs. Il  avait  écrit  quelques  ouvrages 
oublies  aujourd'hui.  S — y. 

BOURGhLAT  (Claude),  fouda- 
teur  des  écoles  ve'lërinaires  en  France, 
peut  même  être  regarde  comme  le 
créateur  de  l'Ifippiatrirjue ,  ou  mé- 
decine des  animaux  domcsliqucsj  car 
cette  science  n'existait  pas  avant  lui. 
Né  à  Lvon  ,  d'une  Jamillc  honorable, 
ou  le  destina  d'abord  à  l'élude  des 
lois  ;  reçu  docteur  à  l'université  de 
Toulouse,  il  suivit  avec  distinction  le 
barreau  du  jiarlcment  de  Grenoble  ; 
mais  avant  un  jour  gagné  une  cause 
qu'il  reconnut  ensuite  être  injuste.,  il 
rougit  de  son  triomphe  ,  et  quitta 
pour  toujours  la  profession  d'avocat, 
pour  entrer  dans  les  mousquetaires. 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  avait  été 
passionne  pour  les  chevaux j  ce  goût  se 
réveilla  alors  avccforce.Aprcs  avoir  sui- 
vi les  meilleurs  maîtres  d'équitation  de 
la  capitale,  et  les  avoir  étonnés  par  ses 
progrès,  il  obtint  la  place  de  chef  de 
l'académie  de  Lyon ,  et  cette  école  ac- 
quit bientôt  la  plus  grande  céle'brité. 
11  lut  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes avaient  écrit  sur  la  maréchal- 
lerie  ;  n'y  trouvant  que  des  erreurs 
vingt  fois  répétées ,  et  presque  pas  une 
bonne  observation  ,  il  entreprit  de 
créer  celte  science.  Avec  le  secours 
du  célèbre  Poufeau  ,  et  de  quelques 
autres  chirurgiens  de  ses  amis  ,  il  se 
livx'a  avec  ardeur  à  la  dissection  des 
^  chevaux  et  autres  animaux  domesti- 
ques, étudia  même  la  médecine,  et 
s'y  rendit  habile.  M.  Berlin  ,  inten- 
dant de  Lyon ,  son  intime  ami ,  ayant 
alors  été  nommé  lieutenant  de  police, 
puis  contrôleur-général  des  finances  , 
JJourgelat  en  obtint  aisément,  en 
I  761  ,  l'autorisation  d'établir  à  Lyon 
la  première  école  vétérinaire  qu'on 
ait  vue  en  Europe: elle  s'ouviit  le  i". 
janvier  17O2;  et  piit  le  nom  d'Ecole 
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royale,  en  1764-  La  réputation  du  ' 
directeur  y  attira  une  foule  d'élèves , 
tant  de  la  France  que  de  l'étranger, 
et  l'on  en  reconnut  bientôt  l'utilité  j 
car  des  cpizooties  s'étant  déclarées  en 
diverses  provinces  quelques  années 
après ,  on  réclamait  de  tous  cotés  les 
élèves  de  Buurgclat.  L'école  de  Lyon 
fut  en  partie  établie  à  ses  frais  ;  les 
fojids  fouruis  par  le  gouvernement 
sufllrent  à  peine  pour  le  loyer  des  bâ- 
timents et  la  construction  des  ateliers  ; 
le  traitement  du  directeur  ne  fut  payé 
que  long-temps  après  la  fondation,  et  sa 
fortune  n'aurait  pu  sulllre  à  ces  dépen- 
ses, si  Berlin  ne  lui  eût  procuré  la  place 
de  commissaire-général  des  haras,  qui 
était  lucrative.  Il  est  mort  le  5  jan- 
vier 1779,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
Ses  ouvrages ,  tous  remplis  de  recher- 
ches profondes,  sont  encore  remar- 
quables par  l'élégance  et  la  clarté 
du  style  qu'il  devait  à  la  pratique  du 
barreau  j  mais,  sans  aucune  prétention 
à  la  gloire  httéraire  ,  il  eu  a  laissé  plu- 
sieurs sous  le  voile  de  l'anonyme ,  et 
a  souvent  orné  de  notes  nombreuses 
ft  intéressantes  les  ouvrages  de  ses 
amis.  11  a  publié  :  L  Nouveau  New- 
kastle,  ou  Traité  de  cavalerie,  Lau- 
sanne, I  747,  i»- 1 'i- ,  réimprimé  à  Pa- 
ris et  à  Lyon ,  traduit  en  anglais  avec 
un  luxe  typographique  extraordinaire. 
Quoique  Bcurgeiat  n'ait  pas  mis  son 
nom  à  cette  première  production ,  la 
regardant  comme  trop  imparfaite  ,  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  ne  soit  qu'une 
traduction  ou  un  extrait  de  l'ancien 
Ne-\vkastle  anglais,  énorme  in  folio  , 
aussi  prolixe  et  obscur  que  celui-ci  est 
clair  et  précis.  II.  Eléments  d'Hip~ 
piatrique  ,  ou  Nouveaux  Principes 
sur  la  connaissance  et  sur  la  méde- 
cine des  chevaux,  Lyon,  i75o-5i- 
55  ,  5  vol.  iu-8^  li'auleur  n'y  avance 
rien  que  d'après  son  observation  sur 
l'anisial  mort  ou  vivant j  l'ouvrage, 
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au  reste,  est  incomplet ,  et  railleur  ne 
le  donnait  que  comme  l'esquisse  d'uu 
travail  beaucoup  plus  étendu,  qu'il  n'a 
pu  tenuiner.  Le  i"''.  volume,  qui  parut 
d'abord  seul ,  traite  de  la  connaissance 
extérieure  du  cheval,  par  demandes 
et  réponses  ;  les  deux  volumes  sui- 
vants traitent  de  l'anatomic  du  cheval, 
qui  devait  être  terminée  dans  un  4^ 
volume  qui  n'a  pas  paru.  Outre  quel- 
ques omissions ,  on  y  reproche  à  l'au- 
teur quelques  erreurs  en  théorie ,  oîi 
l'a  entraîne  le  système  médical  de 
Bocrhaave  ,  dominant  alors  dans  les 
écoles.  Tout  imparfait  qu'était  cet  ou- 
vrage ,  il  fit  admettre  Bourgdat  aux 
académies  des  sciences  de  Paris  et  de 
Berlin,  en  i-jôS.  III.  Les  articles  de 
l'ancienne  Encyclopédie  relatifs  à 
XArt  vétérinaire  et  au  Manéîre  :  ces 
articles  sont  neufs  et  presque  tous  ex- 
cellents. 11  est  d'autant  plus  fâcheux 
qu'on  ne  les  ait  pas  réimprimes  à 
part,  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre 
que  l'auteur  n'a  pas  eu  l'occasion  ou 
le  temps  de  reproduire  dans  ses  au- 
tres écrits.  Qudques-uns  des  articles 
donnés  par  Bourgelat  fiucnt  critiqués 
par  Ronden  l'aîné  ,  dans  une  brochure 
intitulée  :  Observations  sur  des  ar- 
ticles de  l'Encyclopédie  concernant 
la  marécliallerie  :  cette  critique  est 
modérée ,  par  trop  minutieuse  ,  sou- 
vent juste,  surtout  pour  l'article  de  la 
ferrure.  IV.  Anatomie  comparée  du 
cheval ,  du  bœuf  et  du  mouton.  On 
trouve  à  la  suite  deux  mémoires  in- 
téressants :  1°.  Recherches  sur  les 
causes  de  l'impossibilité  où  les  che- 
vaux sont  de  vomir  ;  i".  Recherches 
sur  le  mécanisme  de  la  rumina- 
tion) cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand. V.  Eléments  de  l'art  vétéri- 
naire. Sous  ce  titre  général ,  Bourgelat 
pub'ia,  pour  l'usage  des  élèves  del' école 
vétérinaire ,  différents  mémoires  déta- 
chés, qui  ont  paru  dans  Tordre  sui- 
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vanf  :  1  ».  Matière  médicale  raisoji- 
wee,Lyon,  i7G5,in-8'.;  ib.,  1771, 
ouvrage  peu  classique,  incomplet,  et 
renfermant  beaucoup  d'erreurs  ;  '.î". 
Traité  de  la  conformation  exté- 
rieure du  cheval,  de  sa  beauté  et 
de  ses  défauts ,  etc.  ;  du  Choix  des 
chevaux  et  des  haras ,  Paris  ,  i  769 , 
iu-8".  ;  id.  1776.  Cet  excellent  ou- 
vrage ,  le  chef-d'œuvre  de  Bourgelat , 
est  reste  long-temps  inconnu  ,  la  pre- 
mière édition  ,  sous  le  titre  de  Précis 
analomique  du  corps  du  cheval , 
n'ayant  été  tirée  qu'à  petit  nombre , 
pour  être  distribuée  aux  élèves  et  à 
quelques  officiers  de  cavalerie  :  dès 
qu'il  fut  connu ,  les  étrangers  s'em- 
pressèrent de  le  traduire,  et  il  s'en 
fit  en  peu  d'années  cinq  éduicns  en 
France.  On  y  trouve  des  principes  lu- 
mineux et  du  plus  grand  intérêt  pour 
les  naturalistes ,  les  écuyers  ,  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  ;  la  5".  partie, 
qui  traite  des  haras ,  composée  et  com- 
muniquée maïuiscrite  aux  élèves  dès 

1770,  ne  fut  publiée  que  par  les  soius 
de  M.  Huzard,  i8o5  et  1808,  iu-8'. 
5°.  Essai  théorique  et  pratique  sur  la 

ferrure ,   Paris ,  imprimerie  royale , 

1771,  in-8".  ;  ce  traité  passe  pour 
plus  systématique  et  moins  exact  que  le 
Guide  du  Maréchal,  par  INI.  Lafusse, 
publié  l'inq  ans  auparavant  ;  4  •  Essai 
sur  les  appareils  et  sur  les  bandages 
propres  aux  quadrupèdes  ,  Pai  is  , 
1770,  in-8". ,  fig.  V\.  Mémoire  sur  les 
maladies  contagieuses  du  bétail,  Pa- 
ris, impriiuerie  royale,  1775,  iu-4"., 
sans  parler  de  plusieurs  autres  mémoi- 
res de  ce  genre ,  d'un  intérêt  local  et 
passager.  VII.  Règlement  pour  les 
écoles  vétérinaires  de  France ,  Pa- 
ris, imprimerie  royale,  1777  ,  iu-8**. 
Bourgelat  enrichit  de  notes  le  Mé- 
moire sur  les  maladies  épidémi- 
ques  des  bestiaux ,  par  Barberet , 
cooronné  par  la  société  d'agricuUni's 
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de  Paris ,  en  i  "jOH.  Les  papiers  qu'il 
a  laissés  oui  fourni  des  articles  iii- 
teressauls  à  X Almanach   vctérinai- 
re  ,   public  de    i  790  à  i  •j()5  ,  et  à 
d'autivs  ouvrages  périodiques.  Sa  cor- 
respondance était  très  étendue  ;  on 
y  trouve  une  réponse  au  grand  Fré- 
déric ,  sur  le  trot  préférable  au  galop 
pour  les  charges  de  cavalerie  ;  une 
autre  à  Voltaire ,  où  il  lui  rend  compte , 
sur  sa  demande ,    d'une  expérience 
très   curieuse   sur  l'opération  de   la 
«itrre  ,  faite  heureusement  à  un  che- 
val, et  sur  les   symptômes  de  celte 
maladie  ,  observés  avec  d'autant  plus 
de  certitude,  que  la  pierre  avait  été 
insérée  dans  la  vessie  de  l'animal ,  six 
mois  auparavant ,  par  une  opération 
contraire.  Une  autre  lettre  à  Charles 
Bonnet  donne    des    preuves    multi- 
pliées   de   l'existence  des  jumarts , 
trop  légèrement  révoquée  en  doute 
par  Builbn  (  Foyez ,  pour  plus  de  dé- 
tails  ,  la  Notice  historique  et  raison- 
née  sur  C.  Bourgelat,  par  L.  F.  Gro- 
gnier,  Lyon  ,  i&o5,  in-8°.)  C.  M.  P. 
BOURGEOIS  (  Jacques  ) ,  floris- 
sait  du  temps  de  François  I".  Lacroix 
du  Maine  lui  attribue  le  premier  et  le 
second  livre  des  Rencontres  chré- 
tiennes à  tous  propos,  en  ver-!  fran- 
çais,  imprime's  en  i5j5;  mais  il  est 
plus  connu  par  sa  Comédie  très  élé- 
gante, en  laquelle  sont  contenues 
les  Amours  récréatives  d'Eroslrate 
Jils  de  Philogène  et  de  la  belle  Po- 
Irmneste  fille  de  Damon ,  traduite 
de  l'italien  ,  Paris  ,  1 54  '">  ,  in  -  8  '.  ; 
1 546  ,  in-i  a  (c'est  peut-être  la  même 
édition  ).  —  Duverdier  fait  mention 
d'uii  Jacques  Bourgeois,  trinitaire  , 
auteur  de  X Amortissement  de  toutes 
perturbations   et  Réveil  des  mou- 
rant' ,  etc. ,  Douai,   1576  ,  in-  16. 
Jieaucharaps  (  Recherches  sur  l'His^ 
ioitii  du  Théâtre  français ) ,  ne  sait 
s'il  s'agit  là  d'un  même  auteur.  W— s. 
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BOURGEO 1 S  ( Louise),  dite  Bour- 
sier ,  accouclieuse  distinguée  dans  le 
17'.  siècle,  assista,  dans  toutes  ses 
couches ,  Marie  de  Médicis  ,  femme 
de  Henri  IV.  On  a  d'elle  un  ouvrage , 
oii  se  trouvent  dos  croyances  ridicules , 
et  quelques  prétendus  secrets,  mais 
dans  lequel   on    remarque  aussi  de 
bonnes  observations  et  des  faits  pra- 
ti((ues  exposes  avec  une  entière  vé- 
rité. En  voici  le  titre  :  Observations 
sur  la  stérilité,  perte  de  fruit,  fécon- 
dité, accouchements  et  maladies  des 
femmes  et  enfants  nouveau-nés ,  Pa- 
ris ,    1G09  ,    167,6,  in-iu;    i64'2  , 
Uv.  r-.   et  ir.  ;   16U,   liv.  IIP.  , 
in-8'. ;  traduit  en  latin,  Oppcnheim  , 
16 ig,  in-4".  ;  en  allemand,  Franc- 
fort, 1628,  in-4".  J  en  hollandais, 
Delft,  1 658,  in-8'.  IL  Récit  véri- 
table de  la  naissance  de   niessei- 
gneurs  et  dames    les  Enfants   de 
France  ,  Paris,  i6i5  ,  in-  12.  La 
Place  l'a  inséré  dans  le  tome  l**".  de 
ses  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues  :  on  y  voit  des  anecdotes  cu- 
rieuses par  leur  naïveté .  On  a  encore , 
sous  le  nom  de  Louise  Bourgeois  , 
Apologie  contre  les  rapports  des  mé- 
decins,  Paris  ,  1627  ,  in-S".  Secrets  y 
i655,  in-8°.  —  Madame  Boursier 
DU  CouDRAY  (Angélique- Marguerite), 
de  la  même  famille,  a  publié  :  Abrégé 
de  l'art  des  accouchements  ,  Paris  , 
i75(),in-r2;  id.  1778,  iu-8'.  Ver- 
cUer  y  ajouta  des  notes.       C.  et  A. 
BOURGEOIS  (Jean),  r.  BûRGHÈs. 
BOURGEOIS  (Fpançois)  ,  jésuite, 
néon  Lorraine,  où  il  professa  la  théo- 
logie à  l'université  de  Pout-à-Ptlousson, 
fut  l'un  des  derniers  jésuites  de  France 
qui  se  consacrèrent  aux  missions  de  la 
Chine.  Parti  de  l'Orient  le  i5  mars 
I  767,  il  arriva  à  Vampou ,  à  trois 
lieues  de  Canton,  le   i5  août  de  la 
même  année,  dans  des  circonstances 
fâcheuses.  Le  supciieur  de  la  uiissioa 
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lui  fit  recommander  de  garder ,  sur 
son  vaisseau  ,  le  plus  strict  incognito; 
mais  ce  qu'il  raconte  prouve  com- 
bien  les  Chinois  ont   le  coup-d'œîl 
exercé  pour  reconnaître  un  mission- 
naire parmi  tous  les  autres  Européens. 
«  Maigre  toutes  mes  pre'caulions,  dit- 
»  il  dans  une  de  ses  lettres ,  le  1 5  août, 
»  je  fus  reconnu  deux  fois  avant  dix 
»  heures  du  malin.  Un  vieux  Chinois, 
»  qui  avait  pénétré   dans  la  grande 
»  chambre   où  je  vivais  en  reclus, 
»  m'ayant  envisagé ,  dit  à  un  de  nos 
»  officiers ,  en  portugais  :  Voilà  un 
»  pndre.  Une  heure  après,  un  autre 
*  Chinois  m'apostrophant ,  me  dit  : 
ï>  padre,  padre.  Je  me  mis  à  rire  , 
»  et  lui  montrai  ma  bourse  à  cLe- 
»  veux  ;  mais  il  soutint  toujours  que 
»  j'étais  un  padre.  On  me  fit  habil- 
y)  1er  tout  en  soie  et  en  satin ,  et  je 
»  fus  bientôt  d'un  brillant  achevé.  Je 
»  crus  pouvoir  alors  alh  r  tête  levée 
»  dans  tout  le  vaisseau.  Je  me  trom- 
»  pais.  Un  Chinois  vint  à  moi,  et,  me 
»  serrant  la  main  affectueusement ,  il 
»  m'appela  padre.  Tn  Le  P.  Bourgeois 
était  un  très  bel  homme ,  de  haute 
taille,  et  d'une  figure  martiale.qni  aurait 
du  mettre  en  défaut  le  talent  dos  ph}'- 
sionomistcs  chinois.  Appelé  à  Pékin, 
il  y  partagea  long-temps  son  zèle  entre 
les  chrétiens  de  cette  capitale  et  ceux 
des  missions  circonvoisines  ,  et  devint 
supérieur  de  la  résidence  des  jésuites 
français.  L'âge  de  ce  missionnaire  nous 
fait  présumer  sa  mort  ;  mais  l'inter- 
rujition ,  déjà  ancienne  ,  de  toute  cor- 
respondance avec    l'intérieur  de   la 
Chine  nous  laisse  ignorer  l'époque  où 
il  a  cessé  de  vivre.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  lettres  ,  répan- 
dues dans  les  derniers   recueils  des 
Lettres  édifiantes,  et  dans  les  Mé- 
moires sur  l'histoire ,  les  arts  et  les 
mœurs  des  Chinois,  T/auteur  de  cet 
article  a  eu  l'ayautage  d'habiter  peU'* 
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dant  phisieurs  années  avec  le  P.  Bour- 
geois à  l'université  de  Pont-à-Mousson, 
et  il  a  reçu  de  lui  quelques  lettres 
écrites  de  Pékin.  G— r. 

BOURGEOIS  (Louis  LE).  Foy. 
Héauville  (abbéd'). 

BOURGES,  famille  de  médecins, 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a  ho- 
noré la  faculté  de  Paris ,  et  a  obtenu 
la  confiance  de  nos  rois.  Le  premier 
de  tous,  Bourges  (Jean  de),  méde- 
cin de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII , 
était  de  Dreux,  avait  été  reçu  licencié 
en  1 468  ,  docteur  en  1 473  ,  et  a  tra- 
duit le  traité  De  naturd  huinand 
d'Ilippocrate ,  sous  ce  titre  :  le  Livre 
d' Hippocrate delà  nature  humaine ^ 
avec  une  interprétation ,  Paris,  1 548 , 
in-S".  — Son  fils,  Bourges  (Louis 
de),  Burgensis ,  né  à  Blois  en  1482  , 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris  ca 
1 5o4,  fut  successivement  médecin  de 
Louis  XII ,  premier  médecin  de  Fran- 
çois l". ,  dont  il  hâta  la  délivrance  , 
dit-on ,  en  faisant  croire  à  Charlcs- 
Qniut  que  la  vie  du  monarque  prison- 
nier n'était  pas  assurée ,  et  que  sa  mort 
prochaine  lui  ravirait  probablement 
sa  rançon.  Premier  médecin  aussi  de 
Henri  II ,  il  mourut  en  i556,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  —  Bourges 
(  Simon  de  ) ,  de  Blois,  reçu  docteur 
en  I  548 ,  médeciu  ordinaire  du  l'oi 
Charles  IX,  mort  en  1 566,  était  versé 
dans  les  lettres  grecques.  —  Bourges 
(  Jean  de  ) ,  docteur  en  1 6'io ,  éch»- 
vin  de  Paris  en  1646,  doyen  de  la 
faculté  en  i654,  mort  en  1661.^ 
Son  llls  ,  Bourges  (  Jean  de  ) ,  reçu 
docteur  en  i65i,  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu,  mort  en  i684-         C.  et  A. 

BOURGES  (Clémence  de),  cé- 
lèbre par  sa  beauté  et  son  esprit,  née 
à  Lyon,  y  mourut  en  i562  ,  du  cha- 
grin d'avoir  perdu  Jean  du  Peyrat, 
tué  cette  année,  par  les  protestants, 
au  siège  de  Bvaurcpaire  ,  et  qu'elle 
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devait  épouser.  L.i  belle  Cordiêre ,  son 
amie.  lui  avrilt  dedic  ses  OEuvres  en 
i555.Cloinencc,  quelque  tcinpsaprès, 
fit  des  vers  amuureux  qu'elle  sminiit 
à  la  belle  Cordièrc.  Celle-ci,  au  lieu 
de  s'amusera  rorrif^er  les  vers  de  Clé- 
mence ,  clierclia  à  lui  enlever  sa  con- 
quête ,  et  y  parvint.  Clémence  était 
dans  la  fleur  de  l'àpie  quand  eUc  mou- 
rut :  on  lui  fit  de  superbes  obsèques  j 
on  la  porta  en  terre  le  vis.ige  décou- 
vert ,  et  la  tête  couronuc'e  de  fleurs , 
en  marque  de  sa  virginité.  Duver- 
dier  la  nomme  la  perle  des  demoi- 
selles lyonnaises  de  son  temps  ,  et 
Rubys  rapjîclle  une  perle  vraiment 
orientale.  Ses  œuvres  ne  sont  point 
venues  jusqu'à  nous.       A:  B — t. 

BOURGOGNE  (les  ducs  de), 
f^.  Henri,  Robert,  Hugues.  Eudes, 
Philippe  ,  Jean-sans-Peur  ,  Charles. 

BOURGOG^E(  LE  GRAND  Bâtard 
de).   f'oj\  Antoine. 

BOURGO(^]NE  (comtesse DE). 
f^oj\  Marie. 

BOURGOGNE  (  Louis ,  duc  de  ) 
ne'  à  Versailles  le  G  août  168?, ,  du 
dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  et  de 
M.-Anne-G.  de  Bavière  :  «  11  naquit 
»  terrible,  ditSt.-Siraon  ,  et,  dans  sa 
»  première  enfance,  (It  trembler. Du;, 
»  colère ,  opiniâtre  à  l'excès  ,  pas- 
»  sionnè  pour  tous  les  plaisirs,  porte 
»  à  la  cruauté,  barbare  en  raillerie  , 
«  saisissant   les    ridicules   avec    une 

»  justesse  qui  assommait l'esprit, 

•»  la  pénétration  brillaient  en  lui  de 
M  toutes  parts.  Ses  réponses  tendaient 
»  toujours  au  juste  et  au  profond , 
»  même  dans  ses  fureurs.  »  Tel  clait, 
dès  l'âge  de  sept  ans,  le  prince  dont 
l'e'ducation  fui  confiée  à  Fc'nelon ,  son 
précepteur ,  à  Flcury ,  sous-prccep- 
tcur,  et  à  Beauvilliers,  gouverneur. 
De  tels  hommes  étaient  bien  capa- 
bles de  lutter  contre  de  si  grandes 
difficultés.  Ils   mirent  tout  en  œuvre 


^  BOU 

pour  diriger  vers  le  bien  de5  pen- 
chants aussi  dangereux  ,  surtout  dans 
un  prince  appelé  à  régner.  «  Le  pro- 
»  dige  est ,  ajoute  St.-Sinion,  qu'en  très 
»  peu  de  temps ,  la  dévotion  et  la 
»  grâce  en  firent  un  autre  homme  , 
»  et  changèrent  tant  et  de  si  redou- 
»  tables  défauts  ,  en  vertus  parfaite- 
»  ment  contraires.  De  cet  abîme  sortit 
»  un  prince  aflTablc,  humain,  pa- 
»  tient ,  modeste  et  austère  pour  soi  , 
»  tout  appliqué  à  ses  obligations ,  et 
»  les  comprenant  immenses.  »  Plein 
d'admiration  et  de  confiance  pour  son 
précepteur,  le  jeune  prince  se  livrait 
avec  lui,  dès  la  seconde  année,  aux 
entretiens  les  plus  solides,  et,  dans  la 
douce  liberté  de  leurs  conveisalions  , 
il  lui  disait  :  «  Je  laisse  derrière  la  porte 
»  le  duc  de  Bourgogne  ,  et  je  ne  suis 
»  avec  vous  que  le  petit  Louis.  »  A  l'âge 
de  dis  ans  ,  il  écrivait  élégamment  en 
latin ,  et  traduisait  avec  exactitude  les 
auteurs  les  plus  difficiles.  A  onze  ans, 
il  avait  lu  Tite-Live  tout  entier,  il 
avait  traduit  les  Commentaires  de 
César ,  et  commencé  une  traduction 
de  Tacite  ,  qu'il  acheva  dans  la  suite, 
mais  qu'on  n'a  pu  retrouver.  Bossuet 
voulut  lui-même  s'assurer  de  ce  pro- 
dige, et,  après  un  long  entretien  qu'il 
avait  sollicité,  l'évêque  de  Mcaux  pro- 
clama hautement  les  grandes  espéran- 
ces que  donnaient  aux  Français  tant  de 
vertus  et  de  talents  réunis.  Ce  fut  vers 
le  même  temps  que  Fénclon  conçut 
pour  l'instruction  de  son  élève  le  plan 
du  Télemaque ,  qu'il  devait  lui  re- 
mettre au  moment  où  son  éducation 
aurait  été  achevée  ;  mais  les  disputes 
du  quiétisme  vinrent  interrompre 
l'exécution  de  ce  projet.  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  quinze  ans  lorsque 
son  instituteur  fut  exilé.  Il  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi ,  et  ne  put  en  obtenir 
d'autre  grâce  pour  Fénclon  que  la 
conservation  du  titre  de    précepteur. 
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F^nelon  irabandouua  point  son  ou- 
vrage ,  et  il  lie  cessa  do  t'.Àie  passer 
à  son  élève  de  très  sages  instructions, 
par  l'entremise  de  Beauvilliers  (  Foj-, 
Fenélon).  De  son  côté,  le  jeune 
prince  conserva  pour  l'arcbcvéque  de 
Camorai  beaucoup  de  respect  et  de 
reconnaissance;  mais  il  ne  lui  e'crivait 
qu'eu  secret  ^  et  avec  circonspec- 
tion. Il  continua  à  faire  de  grands 
progrès  dans  les  lettres,  dans  la  mo- 
ï'a!e  ,  et  surtout  clans  l'administra- 
tion. Eu  lOg-j  ,  il  e'pousa  Adélaïde 
de  Savoie,  princesse  dont  les  grâces 
et  l'esprit  firent  l'agrément  de  la 
cour,  et  qui  fut  constamment  aimée  de 
sou  époux  avec  la  plus  vive  tendresse. 
Eu  «698,  Louis  XIV  forma  un  camp 
de  plaisance  à  Gonipiègne ,  pour  l'ins- 
truction de  son  pctit-fîls ,  sous  la 
direction  du  marécbal  de  Bouflers, 
et  en  i  70*2  ,  il  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Flandre  ,  avec 
les  conseils  "du  même  général.  Cette 
campagne  n'offrit  rif  11  d'important , 
si  ce  n'est  un  combat  de  cavalerie 
auprès  de  Nimègue ,  où  le  duc  de 
Bourgogne  montra  du  courage  et 
poussa  les  ennemis  avec  vigueur.  En 
i-joS,  il  fut  nommé  généralissime 
de  l'armée  d'Allemagne  ;  et,  dirigé  par 
Vauban ,  il  s'empara  du  Vieux-Bri- 
sach.  Picvenu  à  la  cour,  le  roi  lui 
destina,  eu  1707  ,  le  commandement 
de  l'armée  des  frontières  d'Italie.  Il 
dev.iit  avoir  sous  lui  les  marécbaux 
de  Berwick  et  de  Te- se  ;  mais  ce  der- 
nier ayant  obligé  les  ennemis  de  lever 
le  siège  de  Toulon  et  de  se  retirer 
en  Piémont ,  le  duc  de  Bourgogne  n'y 
marclia  point.  Ce  fut  en  1  708,  dans  les 
circonstances  les  plus  dillieiles  ,  après 
la  défaite  d'Hochstet  et  celle  de 
Turin,  que  Louis  XIV  le  nomma 
généralissime  des  armées  de  Flandre, 
et  l'envoya  contre  Marlborougb  et  le 
prince   Eugène ,    avec   des    instruc- 
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lions  qui  le  meltaient  dans  la  dépen- 
dance du  duc  de  V  endôme.  La  mé- 
sintelligence qui  s'éleva  bientôt  entre 
ce  général  et  le  jeune  prince  eut  les 
suites  les  plus  fâcheuses ,  et  c'est 
surtout  à  cette  cause  qu'il  faut  attri- 
buer la  défaite  d'Oudcnaide ,  et  la 
prise  de  Lille,  obligée  de  capituler, 
malgré  le  courage  de  Bouflers ,  qui  y 
fit  pendant  quatre  mois  une  si  belle 
défense,  et  malgré  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  belle  armée  que  la  France  eût 
alors. Cette  armcV  resta  en  observation 
sous  les  ordres  de  l'héritier  du  troue. 
La  campagne  de  1 708  est ,  il  faut^a 
convenir ,  une  tache  à  la  mémoire  du 
duc  de  Bourgo2,ne  ,  et  on  ne  peut 
douter  que  sa  timide  circonspection  , 
que  ne  put  entraîner  la  fougue  de 
Vendume  (  Forez  Vendôme  ) ,  n'ait 
donné  de  grands  avantages  à  ses  ha- 
biles adversaires.  Toute  la  France  l'en 
accusa  hautement ,  et  on  n'attribua 
pas  seulement  ces  revers  à  son  caiac- 
tère  d'hésitation  ,  mais  encore  à  sou 
excessive  dévotion  et  aux  pratiques 
minutieuses  auxquelles  il  se  livrait. 
En  effet,  comment  aurait  pu  lutter 
contre  l'activité  et  les  talents  réunis 
d'Eugèncetde  M.irlborcugh ,  un  jeune 
prince  qui  n'avait  guère  vu  la  guei  rc 
que  dans  les  livres  ;  qui ,  peu  Iré  de 
respect  et  même  de  crainte  pour  les 
volontés  du  roi ,  lui  envoyait  un  cour- 
rier à  chaque  mouvement  ;  qui,  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  dé- 
cisives ,  était  occupé  de  scrupules  re- 
ligieux ,  et  écrivait  sérieusement  à  Fé- 
uélou  ,  pour  lui  demander  «s'il  juge.-îit 
convenable  que  son  quartier-général 
restât  dans  un  couvent  de  nonnes.  » 
Le  sage  précepteur  ûl  souvent  de  vains 
efforts  pour  donner  à  son  disciple 
des  idées  plus  élevées  (  Foj.  Fexjk- 
LON  ).  Les  lettres  du  duc  de  Bourgo- 
gne parurent  justifier  ce  prince  au- 
près du  roi ,  et  Yeudome,  qui  avait 
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parle  à  l'heritiei'  du  î!  ntic  avor  une  ar- 
rogance toul-à-fait  ^oud.itoiiahli-,  cessa 
d'être  eraploye  ;  «nuis  ,  dit  M'"*",  de 
Mainlenun,  il  fut  fête  jus(|u'aii  scaudale 
à  la  cour  do  Mcudou,  »  p,ir  le  grand- 
daiipliin  lui-incme ,  qui  s'était  livre 
au  senîimtnt  de  jalousie  Ir  plus  ex- 
traordinaire, contre  un  fdsdontredu- 
cation  avait  été  si  supérieure  à  la 
sienne  ( /'or,  Louis).  Ptu  de  temps 
après  la  prise  de  Lille,  le  duc  de 
Bourgogne  quitta  l'armée  pour  n'y 
])lus  revenir.  En  1 7 1  i  ,  il  devint  dau- 
phin, par  la  mort  de  son  père.  Ce 
fut  alors  que,  sortant  de  la  con- 
trainte dans  laquelle  il  avait  été  tenu,  il 
fixa  les  regards  de  toute  la  ccur ,  et 
obtint  du  roi  la  confiance  la  plus  en- 
tière ,  au  point  que  Louis  Xl  V ,  si  ja- 
loux de  son  autorité,  l'associa  à  l'empi- 
re ,  et  ordonna  aux  ministres  de  tia- 
vailler  avec  son  petit-fils.  Toute  la  Fran- 
ce attendait  le  bonheur  et  la  paix  des 
vertus  et  des  talents  du  nouveau  dau- 
phin ,  lorsqu'il  lui  fut  enlevé,  le  18 
février  17  12,  par  une  maladie  vio- 
lente et  inexplicable,  six  jours  après 
que  son  épouse  eut  expiré ,  et  vi.igl 
jours  avant  la  mort  de  son  fils  aîné , 
tous  frappés  de  la  même  maladie.  En 
moins  d'un  an ,  on  vit  en  France 
quatre  dauphins  ;  et  le  dernier  fils  du 
duc  de  Bourgogne  ,  seul  héritier  du 
trône,  et  depuis  Louis  XV,  fut  dans 
le  plus  grand  danger.  La  voix  pu- 
blique accusa  hautement  de  ces  deuils 
si  précipités  l'ambition  du  duc  d'Or- 
léans ,  depuis  régent  (  Foyez  0  r- 
LEANS  d').  Le  duc  de  Bourgogne 
était  d'une  taille  peu  avantageuse 
et  même  difforme.  Peu  fait  pour  la 
guerre  ,  il  déplorait  sans  cesse  les 
maux  qui  en  sont  la  suite.  Attaché 
jusqu'au  scrupule  aux  devoirs  de  la 
i'tligiou  ,  il  fut  néanmoins  chéri  et 
admiré  par  des  hommes  qui  étaient 
àoiu  de  partager  ses  seuliments  reli- 
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gipux.  Voltaire  a  dit  que  c'élnit  nu 
philosophe  chrétien  ,  et  il  s'est  in- 
digné qu'il  n'y  eût  pas  un  seul  vo- 
lume de  consacré  à  la  mémoire 
d'iui  prince  «  qui  aurait  ,  dit-il  , 
mérité  d'être  célébré,  s'il  n'eût  été 
que  simple  parliculier.  »  Le  pcreMar- 
tineau  ,  confesseur  du  jeune  prince  , 
avait  cependant  pubhé ,  dans  l'année 
niê;iic  de  sa  mort,  un  vol.  in-4". ,  sous 
le  titre  de  Fertus  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  Fleury  a  aussi  donné  le' 
Portrait  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin,  Paris,  1714»  '  vol.  in-i2j 
et  l'abbé  Proyart  a  publié  la  Fie  du 
Dauphin,  père  de  Louis  XF ,  2 
vol.  in-i'2,  Paris,  1782  ,  et  Lyon, 
I  785.  —  Le  frère  aîné  de  Louis  XVI , 
mur[  en  1 76 1 ,  à  l'âge  de  neufans ,  por- 
tait aussi  le  nom  de  duc  de  Bourgogne , 
et  donna  également  les  plus  belles  es- 
pérances. Lefianc  de  Pompignan  a 
publié  son  Eloge  historique  ,  Paris  , 
i76i,in-8°.  M— Dj". 

BOURGOIN  (  Edmond  ) ,  prieur 
des  jacobins  de  Paris  pendant  les 
troubles  de  la  ligue,  fut,  dans  tes 
sermons ,  le  panégyriste  de  son  con- 
frère Jacques  Clément,  assassin  de 
Henri  III,  compara  ce  régicide  à  Ju- 
dith,  et  le  proclama  hautement  mai'- 
tyr  de  la  foi.  Animé  du  plus  ardent 
fanatisme  ,  il  fit  retentir  la  capitale 
de  ses  déclamations  contre  Henri  IV, 
prit  les  armes,  coml)attit  avec  le  peu- 
ple, fut  fait  prisonnier  à  l'assaut  d'un 
des  faubourgs  de  Paris ,  en  1 589 , 
conduit  à  Tours  ,  et  condamné  par  Je 
parlement,  en  iSgo,  à  être  tiré  à 
quatre  chevaux.  B — p. 

BOURGOING  (Noël),  trésorier 
du  chapitre  de  Nevers,  et  abbé  de 
Bouras,  successivement  présid€nt  de 
la  chambre  des  comptes  de  Ncvers , 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris , 
fut ,  en  1 534 ,  le  principal  rédacteur 
de  la  Coutume  de  Nivernais  ^  (Ju'il 
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fit  mpriraer  en  1 555  avec  utio  pre'- 
face  de  sa  f.içon.  Guy  C'j(]nille ,  son 
pelil-neveu ,  dit  qu'il  était  d'excellent 
jugement  ,  savoir  et  proaiptiliide  ; 
Guillaume  Hapine  ,  son  contempo- 
rain ,  l'appelle  un  homme  d'une  éru- 
dition consommée.  —  Bourgoing 
(  Jean  ) ,  avocat-général  du  bailliage 
de  Nevcrs ,  est ,  dit  M.  de  Sainte- 
Marie  ,  auteur  d'une  Histoire  de 
Louis  de  Gouzagues ,  duc  de  Ne- 
vers  ,  et  probablement  de  différents 
ouvrages  relatifs  aux  financiers  et  à 
la  chambre  de  justice,  publiés  de 
i6i5  à  1629,  dont  on  peut  voir  la 
li>te  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  lu  France.  —  Bourgoing  (  Fran- 
çois ) ,  surjiommé  diAgnon ,  nom 
d'une  terre  de  son  père,  fut  chanoine 
de  Nevcrs,  sa  patrie.  Ayant  embrassé 
la  réformation ,  il  passa  à  Genève,  où 
on  lui  donna  la  bourgeoisie  en  1 556. 
11  ne  se  fixa  pourtant  pas  dans  cette 
ville,  et  alla  servir  l'église  de  Troyes, 
où,  probablement,  il  est  mort.  «  Il 
»  a  traduit,  dit  Senebicr,  toutes  les 
»  Œuvres  de  FI.  Josèphe ,  dont  on 
»  fit  d'abord  deux  éditions  à  Lyon; 
»  mais  le  frère  de  Laval  les  corrigea 
M  sur  l'original  grec,  et  elle  furent  im- 
w  primées  à  Paris  en  iS'jo.  »  Dom 
Genebrard,  qui ,  en  i  5^8 ,  donna  une 
nouvelle  traduction  de  Josèphe,  com- 
mence sa  préface  par  des  invectives 
contre  Bourgoing,  à  qui  l'on  duit  en- 
core :  L  Histoire  ecclésiastique ,  ex- 
traite  en  partie  des  centuries  de 
Magdehourg,  Genève,  i  56o — 63, 
2  vol.  in-fuiio  :  cette  histoire  va  jus- 
qu'à Théodose-le  Grand;  II.  Para- 
phrase ,  ou  Briève  explication  sur 
la  catéchisme ,  Lyon,  jj64,  in- 16. 
A.  B— T. 
BOURGOING  (  François  ),  S'.gé- 
»;éral  de  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
delà  même  famillefjue  les  précédents, 
ua<iuiiàParjs,  le  ib  mars  i585.6ou 
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père  ,  conseiller  à  la  cour  des  aides , 
«  homme  docte  ès-langues,  et  bien 
»  versé  dans  la  poésie,  »  dit  Lacroix 
du  Maine,  et  auteur  d'un  traité  latin 
De  l'origine  et  de  l'usage  des  mots 
français,  espagnols  et  italiens,  tut 
un  soin  particuher  de  son  éducation.  Le 
jeune  Bourgoing,  né  av^c  de  grandes 
dispositions  pour  la  vertu  et  pour  les 
sciences,  doué  d'un  esprit  facile,  et 
d'une  mémoire  heureuse,  fit  ses  éludes 
en  Sorbonne  avec  distinction  ,  prit  !c 
grade  de  bachelier  ,  et  se  disposait  à 
entrer  en  licence,  lorsque  son  zèle 
pour  l'Église  lui  fit  accepter  la  petite 
cure  de  Clichi,  auprès  de  Paris.  Il  fut 
un  des  six  premiers  prêtres  qui  s'asso- 
cièrent au  cardinal  de  Bérnlle  pour 
établir  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
son  plus  fidèle  disciple  et  son  phis 
actif  coopératcur.  Dès  ce  moment,  son 
zèle  ne  connut  plus  de  bornes;  il  se 
livra  sans  réserve  à  l'enseignement  de 
la  théologie  ,  à  l'exercice  du  ïniuistère 
pastoral,  au  travail  des  niisbions  ,  à 
l'organisation  des  collèges  et  des  scir.î- 
iiaires,  volant  avec  une  rapidité  éton- 
nante du  centre  aux  extrémités  do  'a 
F^rancc  ,  partout  où  l'appelaient  les 
intérêts  de  l'Lglise  et  ceux  de  sa  con- 
grégation, à  laquelle  il  donna  un  grand 
rehcf,  par  le  succès  de  ses  prédications 
dans  les  principales  villes  du  royaume. 
Il  fut  spécialement  le  fondateur  de 
l'Oratoire  de  Flandre,  qui  forma  depuis 
une  corporation  particulière.  Devenu 
vicaire-général  du  P.  de  Coiwli'cn  ,  il 
lui  succéda,  en  1 64  i ,  à  la  recomman- 
dation du  cardinal  de  Richelieu;  car  , 
qaoique  ses  confrères  rendissent  jus- 
tire  à  son  mérite  et  à  ses  services,  la 
C!  ainte  qu'ils  avaient  de  son  génie  vif 
et  entreprenant  l'en  aurait  peut-être 
écarté,  sans  un  si  puissant  protecteur. 
Leur  appréhension  n'était  pas  destituée 
de  fondement.  11  voulut  donner  trop 
dt  nerf  à  sou  autorité,  porter  sonius- 
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])Cctiori  jusqu'à  des  détails  dont  la  libcr- 
t*-'  des  individus  lui  al.iriuee ,  iiilroduiie 
des  ol)scrvances  peu  analogues  à  la 
nalurc  du  corps,  faire  recevoir  des 
statuts ,  cxcellenls  sur  plusieurs  points, 
mais  peu  conven.ibles  sur  d'autres  à 
une  société ,  où  ,  selon  l'expression  de 
Bossuct ,  «  on  obéit  sans  dépendre , 
et  l'on  ç];ouvcrne  sans  commander.  » 
Tout  cela  éprouva  dos  contradictions , 
lui  attira  des  mortifications  ,  obligea  les 
asscmblcV.s  à  restreindre  son  pouvoir 
par  des  mesures  répressives,  dont  il 
flierclia  plus  d'une  fuis  à  secouer  le 
joue;  ;  et,  comme  sa  qualitéde  confesseur 
du  duc  d'Orléans  lui  donnait  du  crédit 
à  la  cour  pour  soutenir  ses  entreprises , 
l'a-iserublée  de  iGGi  statua  que  désor- 
mais le  ç;cnéra!  de  l'Oratoire  ne  pour- 
rait accepter  aucun  emploi  à  la  cour  , 
pas  même  celui  de  confesseur  des 
princes  (  Voyez  ^Iorin  ).  Mais  ces 
déf  uts  étaient  rachetés  par  des  qua- 
lités éniinenfes  ,  par  une  piété  sin- 
cère, une  viç^ilance  très  active,  une 
applira!ioninfatic;able,  un  dévouement 
àtoule  éprv'uve  pour  l'Égiise  et  pour  sa 
congrégation.  Sous  son  gouvernement, 
l'Oratoire  acquit  de  nombreux  é(a])lis- 
sements  ,  l'émulation  fut  excitée ,  les 
études  fleurirent,  la  piété  fut  en  hon- 
neur. On  vit  la  nouvelle  congrégation 
se  porter,  avec  un  zèle  digne  de  tout 
éloge,  à  exercer  les  différentes  parties 
du  saint  ministère,  fournir  de  tous  côtés 
des  prédicateurs  célèbres  qui  contri- 
buèrent à  rendre  à  la  cliairc  de  vérité 
son  premier  éclat ,  envoyer  des  ou- 
vriers évangéliques  qui  répandirent  la 
lumière  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, avec  une  charité  désintéressée 
et  infatigable.  Les  denx  premiers  gé- 
néraux avaient  gouverné  la  société 
naissante,  et  encore  dans  un  état  d'en- 
fance, par  de  simples  instructions, 
par  l'empire  de  l'exemple,  parle  res- 
pect et  la  confiance  qu'inspirait  leur 
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Tcrlu  ;  Rourgoing  comprit  qu'étant  de- 
venue adulte,  il  lui  fdiait  une  organisa- 
tion régulière  potn-  la  rendre  stable  et 
permanente.  Dans  les  nombreux  règle- 
ments qu'il  fit,  peut-être  y  en  a-t-il 
quelques-uns  de  trop  minutieux;  mais 
la  plupart  étaient  très  utiles  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  ;  et  tous  prou- 
vent sa  vigilance ,  et  l'étendue  de  son 
zèle,  qui  ne  lui  permettait  de  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvait  tendre 
vers  le  but  de  son  institution.  C'est 
dans  le  même  esprit  qu'il  composa  ua 
Ratio  studiorum,  Paris,  iG45,in- 
i6,  petit  Ouvrage  d'un  style  concis, 
élégant,  qui  annonce  un  homme  versé 
dans  les  lielks-lettres,  et  contient  des 
règles  judicieuses  pour  les  étudier  et 
les  enseigner  ;  un  Directoire  des  mis- 
sions ,  ibid. ,  1 6|6 ,  rcmpU  d'excellen- 
tes vues  pour  diriger  ceux  de  ses  con- 
frères qui  se  livraient  <à  cette  partie 
importante  du  saint  ministère.  Comme 
l'amour  du  P.  Bourg  ling  pour  son 
ccrps  avait  pour  principe  celui  de  l'É- 
gîise  en  général ,  il  mit  au  jour  plu- 
sieurs ouvrages  destinés  à  l'instruction 
du  clergé  et  des  simples  fidèles.  Afin 
donc  de  répandre  plus  au  loin  ,  et  de 
perpétuer  les  maximes  qu'il  prêchait 
et  enseignait,  il  les  avait  imprimées 
dans  un  écrit  latin,  intitulé:  Lignum 
crucis ,  Mons,  1629,  Paris  ,  i63o, 
in- 1 '2,011  il  traitait  particulièrement 
des  obligations  des  pasteurs  ,  et  de  la 
manière  dont  ils  doivent  exercer  leurs 
fonctions  pour  les  remphr  dignement 
et  avec  fruit.  L'accueil  que  reçut  du 
public  cotte  première  production  de 
son  zèle  ,  l'engagea  à  faire  pai'aître  la 
même  année  un  cours  complet  de 
méditations  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  et  à  l'usage  de  toutes  sortes  de 
personnes,  d'abord  en  latin,  sous  ce 
litre:  Fcritates  et  sublimes  excellen- 
tiœ  Verhi  iticarnati ,  Anvers,  iG5o, 
2  vol.  in-8''. ,  puis  considérablement 
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flU|!;mentces  ,  et  tradnilcs  en  français 
par  iiii-mêiue,  sons  rdui  de  Férités 
et  excellences  de  J.-C.  disposées 
par-  jnédilations,  etc.,  Paris,  iGlo, 
6  vol.  in-i'î.  «  Ces  me'tlilations,  toutes 
»  pleines  de  luniièie  et  de  grâce,  di- 
»  sait  Bossnet,  sont  entre  les  mains 
»  de  tout  le  monde,  des  religieux,  des 
»  se'culiers  ,  des  prédicateurs  ,  des 
»  contemplatifs  ,  des  simples  et  des 
»  savants.  »  Massillon  en  avait  beau- 
coup profilé.Elies  eurent  prèsdctrente 
éditions  durant  la  vie  de  l'auteur.  Le 
fond  en  est  très  riche  ;  elles  seraient 
encore  d'une  utilité  générale,  si  un 
homme  de  goût  prenait  la  peine  d'en 
retoucher  le  style  suranné ,  et  d'en 
rectifier  certaines  idées  trop  alambi- 
quces.  Le  P.  Qnesnell'avait  entrepris; 
mais  son  travail  s'est  perdu  dans  l'en- 
lèvement de  ses  papiers.  Le  même 
caractère  règne  dans  ses  Méditations 
sur  les  dii>ers  étals  de  J.-C,  Paris, 
1648,  in-8". ,  dans  ses  Exercices  de 
retraite,  publiés  la  même  année,  pour 
les  fidèles  de  tous  les  états  ;  dans 
son  Instilutio  spirilualis  ordinando- 
rum ,  qui  avait  paru  dès  ifiSg  ,  et  eut 
beaucoup  de  vogue.  Le  P.  Bourgoing, 
épuisé  de  travaux,  eut,  sur  la  fin  de 
Ses  jours,  de  fréquentes  atlaqucsd'apo- 
plexie.  Son  esprit  se  ressentit  de  l'af- 
faiblissement de  son  corps,  et,  après 
avoir  langui  plus  d'un  an  dans  cet  état 
d'infirmité,  il  mourut  le  aS  octobre 
16O2.  On  lui  fit  des  obsèques  solen- 
nelles, auxqnelles  M.  Godeau,  évêque 
de  Grasse,  officia,  et  l'abbé  Bossuet 
prononça  son  oraison  funèbre.  C'est  le 
premier  discours  de  ce  genre  qu'ait 
fait  cet  illustre  orateur,  et  l'on  y  trouve 
déjà  des  traits  dignes  de  son  grand  ta- 
lent. Il  a  été  publié  dans  le  tomeXYl". 
des  Sermons  de  l'évêque  de  Meaux. 
Le  caractère  particulier  du  P.  Bour- 
going, en  cela  digne  disciple  du  car- 
dinal de  Bérulle,  était  un  zclc  ardent 
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pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique ,  et  pour  la  perfection 
de  l'état  sacerdotal.  C'est  ce  caractère 
qui  domine  dans  tous  ses  ouvrages.  A 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  il 
faut  ajouter:  l.  Homélies  chrétiennes 
sur  les  Evan^^iles  des  dimanches  et 
des  fêtes  principales ,  Paris,  i64'2  , 
in-8'.,  ouvrage  bien  conçu,  afin  de 
fournir  aux  curés  de  campa giie  des 
modèles  d'insirnctions  pour  le  peu- 
ple ,  en  conservant  à  la  parole  de 
Dieu  la  dignité  qui  lui  est  propre. 
II.  Homélies  des  Saints  sur  le  nmr- 
tjrolos,e  romain,  i65i ,  5  vol.  in-8''. 
Il  devait  y  en  avoir  douze;  mais  les 
infirmités  de  l'auteur  l'eraj^êclièrent 
d'aller  plus  loin.  Le  public  n'y  a  rien 
perdu,  parce  qu'il  s'attache  trop  aux 
légendes  apocryphes.  Cependaut,  le 
discours  préliminaire  sur  le  culte  des 
saints  mérite  d'être  lu.  111.  Les  ORu- 
vres  du  cardinal  de  i?m///e,  conjoin- 
tement avecle  P.  Gi!)icuf,Paris,  i644> 
in-fol.  Le  P.  Bouigoing  est  auteur  de 
l'épître  dédicatoirc  à  la  reine  Anne 
d'Autriche,  de  la  longue  et  belle  pré- 
face, remplie  d'observations  impor- 
tantes sur  les  diliereuîes  pièces  dcceite 
collection ,  et  où  les  principaux  ti'aits  de 
la  vie  de  cet  illustre  cardinal  sont  ex- 
primés d'une  manière  vive  et  toiicliante. 
IV.  Déclaration  présentée  à  la  reine 
régente ,  par  le  R.  P.  g^énéral  de 
V  Oratoire ,  an  nom  de  la  congréga- 
tion, sur  ipielques  points  louchant  le 
sacrement  dcpénitence.  Cet  écrit,  fJn't 
à  l'occasion  du  liviv  de  la  Fréquente 
communion  d'AriiauId ,  avait  pour  ob- 
jet d'écarter  de  l'Oratoire  la  note  de 
jansénisme.  Ce  fut  le  chancelier  Sé- 
gîiier  qui  le  fit  imprimer  à  l'insu  de 
l'auteur,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 
Comme  il  contenait  des  propositions 
d'une  morale  très  relâchée,  sur  les  re- 
proclips  que  lui  fit  à  ce  sujet  l'assem- 
blée d;  i(i'i  4  )  'l'J'  "'y  reconnut  pas  la 
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docnine  de  la  C(>ilg^e{;a^ioTl ,  il  fut 
oblige  d'en  dc'savoiicr  riiii|ii  ossion  ,  et 
de  s'excuser  de  l'avoir  composé.  Le 
P.  Ijourgûing  écrivait  aussi  bien  en 
latin  qu'il  écrivait  mal  en  français.  Son 
style  dans  la  première  de  ces  langues 
est  pur,  clogant,  son  élocution  nelto  et 
faciie  ;  ce  qui  contraste  singnliorcmont 
avec  la  liarbarie,  et  qin  Iqucfois  le  ton 
guindé  de  son  jargon  dans  la  dernière. 
—  I!  ne  faut  pas  le  confondre,  comme 
on  l'a  souvent  fait ,  avec  François 
BotRGOiNG,  natif  de  Bourges,  de  la 
même  congrégation,  auteur  du  Brevis 
psalmoditc ratio ,  etc.,  Paris  ,  i654, 
in-8".  C'est  mal  à  propos  que  Richard 
Simon  attribue  à  celui-ci  la  composition 
du  chant  musical  de  l'Oratoire.  Ce 
chant,  qui  dans  l'origine  attirait  tant 
de  monde  aux  ofliccs  des  PP.  de  l'O- 
ratoire, est  d'un  maître  de  musique  de 
LeuisXllI,  dabord  chanoine  de  Pé- 
vonno,  puis  membre  de  la  congréga- 
tion. Bourgoing  n'a  fait  qu'y  ajouter 
quelques  nouveaux  tons,  et  recueillir 
If  tout  dans  l'ouvrage  ci-dessus.  Son 
incoiiduilc  l'ayant  f>,it  exclure  de  l'O- 
latoire,  il  donna  au  public  deux  livres 
platement  écrits,  intitulés  :  le  David 
fraurnis  ,  Paris,  i64i,iu-8'.;  Traité 
sur  l'état  laïijiie  et  politique  de  Z'£- 
glise  ,  i(r\'5  y  \n-H'.  T — D. 

BOUÎ^COING  (Jean -François  , 
baron  de  ),  de  la  faraiile  des  précé- 
dents, né  à  Nevcrs  le  'lo  novenjjre 
in48,  entra  à  l'Ecole  Militaire  de 
Paris  ,  avec  deux  de  ses  frères ,  en 
1  nOo  ,  et  s'y  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  langues,  et  notamment  de 
la  langue  aileniandr.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  il  quitta  i'Kcole  Militaire 
pour  aller  à  Strasbourg ,  oii  il  fut  en- 
voyé par  le  gouvernement.  U  y  étudia 
le  droit  public ,  sous  le  célèbie  pro- 
fesseur Kugler ,  et  ,  après  y  avoir 
passé  trois  ans  ,  il  fut  reçu  ofllcier 
dans  le  reliaient  d'.^uvcrgne.  A  peine 
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à^c  de  viiîgt  ans ,  il  fut  nommé  se* 
crctaire  de  légation  auprès  de  la  dicte 
de  Ratisbonne  ,  et  ,  en  cette  qualité^ 
chargé  d'une  niisMon  particidicre  au- 
près de  la  cour  dcMunich  ,  d'où  il  re- 
vint à  Paris,  pour v être  nommé  char- 
gé d'affaires  de  France  à  Ratisbonne. 
Quatre  ans  se  passèrent  dans  ces  diver- 
ses fonctions,  après  lesquelles  il  retour- 
na à  son  régiment,  où  il  continua  de 
s'occuper  de  l'étude  du  droit  public. 
M.  de  Montmorin  ,  ayant  élé  nommé 
andjassadcur  en  Espagne,  en  1777  , 
Bourgoing ,  dont  les  talents  et  les 
connaissances  en  diplomatie  étaient 
déjà  appréciés  ,  fut  attaché  à  l'ambas- 
sade en  qualité  de  premier  secrélaire. 
Huit  ans  après  ,  Montmorin  ayant  été 
rappelé,  Bourgoing  resta  dix -huit 
mois  chargé  d'affaires  de  la  cour 
de  France  pi'ès  celle  de  Madiid.  Ce 
fut  pendant  ce  long  séjour  qu'il  ras  - 
sembla  les  matériaux  de  son  Tableau 
de  l'Espagne  moderne ,  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  qui  aient  encore 
paru  sur  cette  péninsule  ,  jusque-là 
si  peu  connue.  l)e  retour  eu  France  , 
il  fut  nommé,  en  «787,  ministie 
plénipotentiaire  à  Hambourg.  Rappelé 
en  1 790  ,  pour  être  nommé  ministre 
plénipotentiaire  en  Espagne ,  sa  pré- 
sence fut  encore  jugée  nécessaire  à 
Hambourg.  Il  y  retourna  ,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1791  qu'il  se  rendit  défini- 
tivement à  Madrid,  où  il  resta  comme 
ministre plénipotenliaire  jusqu'au  mois 
de  mars  i7()5.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie ,  à  l'époque  la  plus  désastreuse 
de  la  révolution,  il  se  retira  au  sein 
de  sa  famille  ,  dans  sa  ville  natale  , 
où  il  occupa  pendant  quelque  temps 
la  première  place  municipale.  Le  18 
brumaire ,  qui  rendit  au  mérite  ses 
droits ,  ne  larda  pas  à  tirer  Bourgoing 
de  son  obscurité.  En  i8oi  ,  le  pre- 
mier consul  le  nomma  ministre  plé- 
uipoteutiaire  eu  Danemark  ;  et  eu- 
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suite  en  Suède.  De  retour  à  Paris 
par  congé,  Bourgoing  fut  nomme', 
eu  iBo8j  ministre  plénipotentiaire 
auprès  du  roi  de  Saxe.  C'est  à  Dresde 
qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  a 
termine'  sa  vie ,  aux  eaux  de  Carls- 
bad,  le  20  juillet  1811.  11  était  âgé 
de  soixante-trois  ans.  Aussi  estimé 
des  étraugers  qu'il  le  fut  de  ses 
concitoyens  ,  il  avait  été  nommé,  par 
ces  derniers  ,  à  l'unanimité  et  en  son 
absence ,  candidat  au  sénat  conserva- 
teur. D'une  probité  et  d'un  désinté- 
ressement à  toute  épreuve,  après 
quarante-quatre  ans  de  fonctions  di- 
plomatiques ,  il  est  mort  sans  avoir 
inêine  conservé  le  patrimoine  de  ses 
pères.  Le  baron  de  Bourgoing  a  laissé 
cinq  enfans  ,  deux  filles  et  trois  fds  , 
tous  les  trois  au  service  de  l'empe- 
reur. Nous  ne  devons  pas  oublier 
que  Bourgoing  fut  un  des  colla- 
borateurs les  plus  distingués  de  la 
Biographie  universelle.  11  a  laissé 
quelques  articles  complets ,  et  d'aulies 
commencés ,  dont  les  volumes  qui 
restent  à  publier  seront  enrichis  :  c'est 
par  erreur  cependant  qu'il  avait  don- 
né un  article  très  court  sur  l'abbé  An- 
drès  j  ce  savant  estimable  vit  encore 
p.  ur  l'honneur  des  lettres.  Il  reste 
aussi  de  Bourgoing  plusieurs  ma- 
nuscrits imparfaits,  contenant  des 
notions  sur  les  divers  pays  où  il  a 
résidé.  Ses  ouvrages  imprimés  sont: 
I.  Nouveau  Foyage  en  Espagne,  ou 
Tahleau  de  l'état  actuel  de  cette 
monarchie  ,  l'^bg  ,  3  vol.  in-8°j  '2". 
édition,  1797,  3  vol.  in-8'.  ;  5*. 
édition  en  i8o3 ,  sous  le  titre  de 
Tableau  de  l'Espagne  moderne  , 
5  vol.  in -8".  et  atlas ,  4".  édition  , 
sous  le  même  titre  et  avec  des  aug- 
mentations ,  1807  ,  3  vol.  in-8^.  et 
atlas.  C'est  le  plus  connu  et  le  plus 
fsliraé  des  ouvrages  de  l'auteur.  Dès 
]b  première  édition,  il  a  été  ijaduit  eu 


danois,  en  alIcaianJ  ..t  en  anglais. 
T.  Townsend,  qui  a  public  aussi  ua 
Fojai'-e en  Espagne  ( dont  M.  Pictet 
a  donné  une  traduction  sur  la  seconde 
édition),  fait  plusieurs  reproches 
assez  graves  d'inexactitude  et  de 
légèreté  à  Bourgoing  qui,  de  sou 
côté,  reproche  à  Townsend  un  peu 
de  précipitation  dans  ses  jugements , 
et  un  peu  trop  de  confiance  dans  la 
crédulité  de  ses  lecteurs.  11.  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  sur  Pic 
F I  et  sur  son  pontificat ,  jusqu'à  sa. 
retraite  en  Toscane  ,  1 798 ,  'x  vol. 
in-8".;  2^.  édition,  1800  ,  2  vol.  in- 
8".  Plusieurs  personnes  recherchent 
la  première  édition  ,  quoique  la  se- 
conde soit  continuée  jusqu'à  la  mort 
de  Pie  VI.  IIl.  Histoire  des  flibus- 
tiers ,  traduite  de  l'allemand  ,  de 
M.  d'^rchenholtz,  avec  un  avant- 
propQS  et  quelques  notes  du  traduc- 
teur,  Paris,  1804,  iii-8'.  IV.J/is- 
tuire  de  l'empereur  Chavlemagne , 
traduction  libre  de  l'allemand ,  du 
professeur  Hegewisch ,  avec  un 
avant- propos  ,  quelques  notes  et  wt 
supplément  du  traducteur,  i8o5  , 
in-8°.  Le  supplément  n'est  autre  chose 
quç  le  portrait  de  Cliarlemagne,  ex- 
trait de  différents  auteurs  ,  le  prési- 
dent Héuault,  Bossuet,  IMaimbourg, 
Mably,  Méhégau,  Montesquieu,  Au- 
quelil,  de  Sacy,  Condillac,  I\Ii!lot, 
Gaillard ,  Hume ,  Robertson ,  Gibbon, 
Voltaire  :IV^  Correspondance  d'un 
jeune  militaire ,  ou  Mémoires  du 
marquis  de  Lusigny  et  à'Horlense 
de  S.  Just,  1778  ,  2  vol.  in-i2.  F^es 
lettres  du  précepteur  sont  de  M.  Dc- 
musset  de  Cogners ,  aujourd'hui  mem- 
bre du  corps  législatif.  Cet  ouvrage 
a  eu  plusieurs  éditions  ;  il  en  a  paru 
une  à  Londres  ,  1 792  ,  2  vol.  in-i  2  , 
sous  le  titre  de  :  Les  Amours  d'un 
jeune  militaire  et  sa  correspondance 
avec  M"',  de  S.  Just.  V  et  YI.  H  a 
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traduit  quelques  ouvrages  de  Talle- 
niand  (  Toy.  Basedou  et  Eatsch  ). 
\'1[.  Quelques  Opuscules  de  peu 
d'iîuporlauce.  Enfin ,  Bourgoing  a 
dt)ui)e  une  e'diliou  des  Voyages  du 
duc  du  ChdlcL't  enPortui^al,  1808, 
2  vol  in-8'. ,  et  il  a  c'ie  éditeur  de  la 
Correspondance  de  Foliaire  avec 
Bernis  (  Foy.  Bernis).      Cn — ^. 

nOLRGOING  DE  VILLKFOHE 
(  Joseph- François  ).   F.  Villefore. 

BOUUGUhlL  ( ),  autour  de 

vaudevilles  ,  ne  à  Paris  en  i  765  ,  est 
mort  dans  cette  ville  le  8  juin  1802. 
On  aimait  la  gaîle  de  son  humeur  et 
la  fiaiicliise  de  son  caractère,  exempt 
d'envie  et  de  pictcntion.  Le  public  a 
distingue  de  la  foule  des  vaudevilles 
ceux  qu'il  a  faits  seul  ou  en  société. 
Les  principaux  sont  :  le  Pour  et  le 
Contre,  duo  l  il  fut  seul  auteur  ;  le  Mur 
juitojen, avec  M.  Barie;  M.  Guillau- 
me, et  le  Peintre  français  h  Londres  , 
avec  MM.  Barre,  Radet  et  Desfon- 
taines, etc.  Le  recueil  des  Dîners  du 
Vaudeville  renferme  quelques-unes  de 
ses  chansons  ,  où,  comme  dans  ses 
pièces  de  théâtre,  il  se  montre  naturel , 
pleindeverve,  etamidu  bon  goût.  K. 

BOURGUET  (Louis),  né  à  Kv- 
mcs  le  'x'5  avril  1678  ,  était  le  llls  d'un 
négociant  riche  et  considéré  que  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  contraignit 
à  s'expatrier  avec  toule  sa  famille  ,  et 
qui  alla  établir  une  manufacture  d'étof- 
fes de  soie  à  Zurich  etdans  Icpaysdes 
Grisons.  Le  (ils,  dcstinépar  ses  parents 
à  suivre  leur  profession  ,  fut  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  dans  la 
carrière  des  lettres.  11  se  sentit,  dès  le 
collège,  un  goût  passionné  pour  l'ar- 
chéologie, et  il  dut  à  cette  dis]iosilion 
ses  succèsdans  l'étude  du  latin,  du  grec 
et  de  l'hébreu  :  ces  langues  étaient  les 
clefs  de  la  science  qu'il  voulait  appro- 
fondir. Le  même  désir  d'éti  ndre  et  de 
perfectionner  ses  connaissances  en  ce 
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genre  le  conduisit  six  fois  ,  dans  l'es- 
pace de  vingt  ans,  en  Italie.  Il  recueillit 
dans  chacun  de  ces  voyages  de  précieux 
monuments  d'antiquité,  des  manus- 
crits et  des  livres  rares  sur  cette  ma- 
tière, et  il  forma,  avec  les  savants  les 
plus  illustres  decettecontrée,  des  rela- 
tions étroites  et  ré*  iprO([uement  avan- 
tageuses. Il  eut  aussi  des  rapports  inti- 
mes avec  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne.  L'his- 
toiic  naturelle  n'eut  pasrnoinsd'altraits 
pour  Bourguet  que  la  science  numisma- 
tique. Il  parcourut  en  1709  la  chaîne 
du  Jura  du  côté  delà  Suisse, et,  l'année 
suivante ,  il  fit,  avec  le  docteur  Zanni- 
chelli  de  Venise,  des  excursions  sur  les 
montagnes  du  Vicentin  ctdu  Véronais. 
Bourguet  rapporta  de  ces  différentes 
courses,  des  pétrifications,  d'autres 
fossiles  ,  et  surtout  un  nombre  consi- 
dérable d'observations  géologiques 
qu'il  mit  ensuite  habilement  en  œuvre. 
11  publia  :  I.  Dissertation  sur  les 
pierres  figurées  (  1715),  dans  la- 
quelle il  combat  l'opinion  d'un  savant 
naturaliste  sur  ce  sujet;  II.  Lettres 
philosophiques  sur  la  formation  des 
sels  et  des  cristaux,  et  sur  la  généra  • 
tioji  organique  des  plantes  et  des  aiù- 
maux,  à  l'occasion  de  la  pierre  be- 
lemnite  et  de  la  pierre  lenticulaire , 
avec  un  mémoire  sur  la  théorie  de  la 
ferre,  Arasterda m ,  1729  et  176'^, 
in- 12.  L'auteur  dit  que  ce  petit  livre 
n'est  que  la  préface  et  le  l'ésumé  d'un 
plus  grand  ouvrage  qu'il  se  proposait 
de  publier.  Il  v  discute  avec  un  grand 
savoir,  et  réfute  en  profond  logicien  et 
métaphysicien ,  les  opinions  et  les  sys- 
tèmes philosophiques  les  plus  accré- 
dités ,  sur  la  matière,  sur  la  formation 
et  la  génération  des  êlres;  il  concilie 
avec  une  grande  sagacité  les  opinions 
des  plus  céiibres  philosophes  moder- 
nes, et  fait  voir  que  la  pression  infinie 
derétherdc  Mallchranehc,  lesmouvc- 
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nicnts  conspirants  de  Lcibnitz  et  l'at- 
traction de  Newton  sont  le  même  prin- 
cipe sous  des  noms  différents.  11  y 
énonce  clairement  plusieurs  vérités  es- 
sentielles de  philosophie  et  d'histoire 
naturelle,  dont  on  a  depuis  attribue  la 
de'couverte  à  d'autres  savants,  qui  en 
ont  adopté  les  principes  et  généralisé 
l'application.  lil.  Traité  des  péiii- 
Jications,  Paris,  l'j^-i ,  'm-^'\,  ^\ec 
sois^anle  planches  contenant  qu-iLre 
cent  quarante-une  figui'cs;  ilyenauue 
nouvelle  édition,  Paris,  1778,  in-8^ 
Cet  ouvrage,  auquel  P.  Cartier  a  coo- 
péré ,  fut  dédié  à  Kéaumur  par  Bour- 
guet,  qui  était  son  ami.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  répandus  dans  le  Tempe 
helvelica ,  dans  le  Journal  helvétique 
ou  Afercure  suisse,  dans  les  Mémoires 
de  V  Académie  des  sciences  de  Paris, 
et  donnent  une  idée  axantage use  do  la 
sagacité,  de  l'esprit  philosophique ,  de 
l'érudition  et  de  la  variété  des  con- 
naissances de  l'auteur.  Il  fut ,  depuis 
17^8  jusques  en  I7')4i  '^  principal 
re'dactei:r  delà  Bibliotheijue  italique , 
1 8  volumes  ii;-8  .,  recueil  instructif  et 
intéressant ,  qui  a  servi  de  raudèle  à 
plusieurs  ouvrages  du  même  genre. 
Enfin  ,  on  sait  que  Bourguct  avait  for- 
mé le  projet  d'une  Histoire  critique 
de  l^origine  des  lettres  ,  et  recherché 
avec  soin,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
en  1 7o5 ,  tous  les  manuscrits  et  tous 
les  livres  nécessaires  <à  cette  entreprise. 
Il  ne  paraîtpas  qu'elle  ait  été  terminée  j 
du  moins  l'ouvrage  n'a  pas  vu  le  jour, 
mais  on  en  trouve  le  plan  dét^iillé  dans 
les  lettres  de  Cuper.  On  lui  doit  la  dé- 
couverte de  l'alphabet  étru'^que.  11 
aperçut ,  un  des  pri  raiers  ,  qu'il  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  très  anrien  al- 
phabet grec.  Il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dans  l'explication  qu'il  voulut 
donner  deplu.sieurs  mscriptions  étrus- 
ques ,  mais  il  a  la  gloire  d'avoir  ouvert 
la  voie,  et  i'abbe  Lauzi,  à  qui  uous 
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devons  le  meilleur  ouvrage  sur  les  an- 
ciennes langues  de  l'Italie,  convient 
que  les  travaux  de  Bourguct  ont  été 
fort  util' s  à  cette  branche  de  la  littéra- 
ture. L'académie  de  Berlin  et  celle 
de  Cortone  adoptèrent  Bourguet,  et 
le  conseil  de  Neufchâtel  créa  pour  lui 
une  chaire  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques. Il  s'était  fixé  dans  cette 
ville  après  son  mariage,  et  il  y  mourut 
le  5i  décembre  l'^^i,  universelle- 
ment estimé  et  regretté ,  selon  le 
témoignage  d'Osterwald.  Sa  mémoire 
était  ,  dit-on ,  si  précoce ,  qu'à  trois 
ans,  il  savait  tout  l'historique  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament ,  et  qu'il 
se  souvint  toute  sa  vie  de  la  fameuse 
comète  de  1680,  quoiqu'il  n'eût  que 
deux  ans  quand  elle  parut. 

V.  S— LetD— P-s. 
BOURGUEVILLE (Charles  de), 
sieur  de  Bras ,  né  à  Caen  le  6  mars 
i5o4,  fit  ses  études  à  l'université  de 
cette  ville.  A  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres ,  il  entra  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature; mais  il  s'en  éloigna  ensuite 
pour  suivre  la  cour  de  François  1*^'. 
11  parcourut  une  grande  partie  de  la 
France  avec  ce  monarque,  et  ne  re- 
vint en  Normandie  qu'en  i54i.  Le 
chancelier  Poyet  lui  fit  donner  la 
charge  de  lieutenant  partieulier  du 
bailli  deCaen,saus  payer  de  finance, 
et,  en  i568,  il  succéda  à  Olivier  de 
Bruneville  dans  celle  de  lieutenant- 
général  ,  dont  il  se  défit  sur  ses  vieux 
jours  en  faveur  de  Jean  Feauquelin, 
son  gendre.  Charles  IX  lui  conféra 
alors  le  droit  d'assistance  aux  assem- 
blées du  bailliage  et  tous  les  autres 
avantages  de  la  chsrge,  comme  s'il  eût 
continue  à  la  remplir.  Btiurgiieville  se 
bvra  tout  entier  à  l'étude,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  i5g5.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  I.  Version  française 
de  Darès  de  Phr)  gie,  Caen,  1 570;  il 
l'avait  faite  dans  sa  jeuuc^se;  IL  troi's 
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Discours  de  l'Eglise ,  de  la  ficlif^inn 
et  de  la  Justice  ;  111.  un  Tiaiic  contre 
IcsiillieVs,  avec,  quelques  aulies  ecrils, 
intitule  :  L'ylthéomachie  et  discours 
sur  l'immortalité  de  l'aine  et  la  ré- 
surrection des  corps  ,  Paris ,  1 564 , 
in-4".;  IV.  Recherches  et  antiquités 
de  la  Neuslrie,  et  plus  spécialement 
de  la  ville  et  université  de  Caen  et 
lieux  circonvoisins  les  plus  remar- 
quables ,Cacn,  1 588,  in-8".  et  in-4".  ; 
réimprime  à  Rouen  en  1705,  in-4''., 
inais  sous  la  tiale  et  le  litre  de  l'an- 
cienne édition.  «  Cet  ouvrage,  toutde- 
»  fectueux  qu'il  est,  ditHuct,  est  un 
»  trésor  qui  nous conserveune  infinité 
»  de  choses  curieuses  de  notre  patrie, 
»  qui ,  sans  ce  travail ,  seraient  denieu- 
»  rées  dans  l'oubli  ».  11  ne  faut  que 
le  lire  pour  y  reconnaître  le  caractère 
de  l'auteur,  un  esprit  naturel  et  franc, 
un  ami  de  son  pays,  et  un  excellent 
citoyen.  Les  défauts  que  Huet  in- 
dique sont  un  style  languissant,  une 
absence  alisoluc  de  crilupic,  une  trop 
c;rande  facilité  à  accueillir  des  contes 
jjopulaireset  des  traditions  incertaines. 
Jîour^iueville  a  laissé  un  recueil  de  poé- 
sies niamiscriles,  dans  lequel  on  trouA'e 
quelques  pièces  couronnées  au  Pali- 
7iod  de  Caen  qui  commençait  alors  à 
s'établir.  L.  R— e. 

BOURGUIGNON.  Foj.  A^vlIXE 
(  d'  )  et  Gravklot. 

BOURIGNON  (  Antoinette  ),  na- 
quit à  Lille,  le  i3  janvier  1616,  telle- 
nient  dist;rac)ée  de  la  nature ,  qu'on  dé- 
libéra dans  sa  famillle  s'd  ne  fallait  pas 
l'étouffer  comme  un  monstre.  L'esprit 
leraarqualjle  qu'elle  annonça  de  bonne 
heure  ne  put  lui  faire  pardonner 
sa  laideur.  Sa  mère  avait  pour  elle 
une  aversion  insurmontable.  Livrée  à 
dle-niême ,  elle  employa  les  longues 
lieures  de  sa  solitude  à  lire  des  livres 
mystiques  et  l'histoire  des  premiers 
ehiélicns.  Cette  lecture,  que  le  hasard 
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«ptd  avait  dinr;ée,  enflamma  son  ima- 
gination ardente.  Elle  eut  des  visions , 
des  extases,  et  se  crut  appelée  à  réta- 
blir l'esprit  évangélique.  A  vingt  ans, 
on  voulut  la  marier,  mais  an  moment 
où  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie, 
elle  prit  la  fuite ,  déguisée  en  homme. 
Reconnue  etarrèlte  dans  un  village  du 
Hainault ,  on  la  reconduisit  chez  son 
père  ;  mais  elle  se  sauva  de  nouveau , 
et  parvint  à  mettre  dans  ses  intérêts 
l'archevêque  de  Cambrai.  Ce  prélat, 
plus  zélé  qu'instruit ,  fit  placer  M*''". 
Bourignon  dans  le  couvent  de  St.- 
Simphorien  ,•  elle  y  répandit  ses  opi- 
nions, séduisit  quelques  religieuses, 
et  se  vit  bientôt  à  la  tète  d'un  par»!. 
Elle  allait  fuir  avec  ses  prosélytes  , 
lorsqu'un  jésuite ,  directeur  du  couvent, 
découvrit  le  complot  et  la  fit  chasser 
de  la  ville.  Sa  mère  étant  morte ,  elle 
voulut  forcer  son  pèi'e  à  lui  donner  sa 
part  de  l'iiérilage  de  sa  mère.  Elle  plai- 
da ,  perdit  son  procès,  et  ajouta  ainsi  à 
ses  premières  extravagances  la  honte 
d'avoir  traduit  son  père  en  justice. 
Obligée  de  vivre  du  travail  de  ses 
mains  ,  son  humeur  inquiète  parut  un 
peu  apaisée  ;  mais  ce  calme  ne  pouvait 
durer  ;  elle  se  mit  de  nouveau  à  courir  le 
monde.  La  mort  de  son  père  et  de  sa 
sceur  l'ayant  rendu  maîtresse  d'une 
fortune  assez  considérable ,  elle  fut 
nommée  directrice  de  l'hôpital  Notre- 
Dame-des-Sept-Plaies,  à  Lille.  Les  nom- 
breux détails  dont  elle  était  chai-gée 
occupèrent  quelque  temps  l'activité  de 
son  esprit  ;  mais  les  visions  ne  tardè- 
rent pas  à  recommencer  ;  elle  crut  voir 
partout  des  démons  et  des  sorciers. 
Ces  idées  portèrent  le  trouble  dans 
tous  les  esprits ,  et  le  désordre  fut 
te! ,  que  la  police  en  prit  connaissance. 
M"'.  Bouiignon  quitta  la  ville,  par- 
courut la  Flandre,  le  Brabant,  la  Hol- 
lande. Elle  séjourna  quelque  temps  à 
Amsterdam ,  et  eut  une  espèce  de  yo- 
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|ue  dans  cotte  ville ,  q;ii  servait  de 
retraite  à  un  grand  nombre  de  nova- 
teurs. Sa  maison  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  réfugiés.  On  y  voyait  des 
réformés,  des  anabaptistes,  des  rab- 
l)ins ,  de  prétendus  prophètes ,  et  jus- 
qu'à des  sorciers  de  profession.  Tou- 
tes les  extravagances  auxquelles  l'es- 
prit humain  est  en  proie  lorsque  la 
raison  l'abandonne  ,  étaient  traitées 
dans  ces  assemblées;  chacun  voulait 
attirer  Antoinette  dans  son  parti  ;  mais 
elle  prétendait  les  convertir  tous.  Tant 
qu'ils  se  contentèrent  de  discuter  leurs 
folies ,  la  nation  hospitalière  chez  la- 
quelle ils  se  trouvaient  les  toléra  ;  mais 
lorsqu'ils  voulurent  mêler  dans  leur 
conférence  la  politique  à  la  religion  , 
les  magistrats  s'alarmèrent,  et  donnè- 
rent l'ordre  d'arrêter  M'^''.  Bourignon, 
qui ,  avertie  à  temps ,  se  réfugia  dans 
le  Holstein  ,  à  Noordslrandt,  île  con- 
quise sur  la  mer,  où  elle  avait  acheté 
un  bien.  Celte    vie   eirauto    l'exposa 
à  toutes    sortes   de  dangers ,  quoi- 
qu'elle prétendit  posséiler  un  préser- 
vatif contre  les  insultes  ;  car,  non  seu- 
lement elle  était  chaste,  mais  elle  se 
piquait  d'inspirer  la  chasteté  aux  per- 
sonnes qui  l'approchaient,  ce  quia  lait 
dire  à  Eayle  «  qu'elle  avait  une  chas- 
teté pénétiative.  »  On  le  croira  ia- 
cilement ,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  de  sa  figure;  cependant,  il  parait 
certain  qu'elle  inspira  de  grandes  pas- 
sions. Un  nommé  St.-Sauliçn  devint 
amoureux  d'elle ,  essava  de  la  séduire , 
voulut  l'épouser  ,  et,  toujours  rebuté, 
finit  par  vouloir  employer  la  violence. 
Le  neveu  d'un  curé  des  environs  de 
Lille  avait  fait  les  mêmes  tentatives, 
çt  l'on  fut  obligé  de  faire  intervenir 
l'autorité  pour  sauver   l'honneur  de 
cette  fille  extraordinaire,  ,\  près  de 
soixante  ans  ,   l'âge  n'avait  rien  fait 
perdre  à  l'activité  de  son  esprit.  Trou- 
vant que  sa  doctrine  ne  se  répandait 
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pas  assez prorapfoment,  elle  fit  impri- 
mer sous  ses  yeux  presque  tous  ses 
ouvrages  ,  en  français,  en  allemand  et 
en  flamand.  L'attention  des  magistrats 
fut  encore  une  fois  éi'^eillée.  Déjà  M'^''. 
Bourignon  était  à  la  tète  d'un  parti 
nombreux,  mais  caché,  lorsqu'on  lui 
défendit  de  faire  usage  de  l'imprime- 
rie qu'elle  avait  chez  elle;  ayant  per- 
sisté ,  on  la  chassa.  Elle  partit ,  em- 
portant son  imprimerie  et  ses  papiers 
dans  un  chariot.  A  Strasbourg ,  elle 
faillit  être  lapidée  par  le  peuple ,  comme 
sorcière.  Cliassée  de  Hambourg ,  où 
elle    s'était  réfugiée,    elle   alla   dans 
rOost-Frise,  où  un  baron  de  Lulz- 
bourg  la  mit  à  la  tête  d'un  hôpital. 
Son   esprit   turbulent  la   fit   encore 
chasser  de  cet  asyie.  Elle  mourut  le 
5o  octobre  1680,  à  Fra;ieker,  en  re- 
tournant en  Hollande.  Elle  prélenJait 
que  la  véritable  Église  était  éteinte,  et 
que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  la  réta- 
bhr.  Le  but  de  ses  ouvrages  était  de 
conduire  ses  sectateurs  à  une  perfec- 
tion imaginaire  ,  et  de  les  faire  renon- 
cera toute  liturgie,  en  faveur  d'un  culte 
intérieur  et  mystique.  Elle  ne  donnait 
jamais  rien  aux  pauvres,  sous  prétexie 
qu'ils   pourraient   faire   un   mauvais 
usage  de  ses  dons ,  et  que  les  biens 
qu'on  tenait  de  Dieu  ne  devaient  être 
employés  que   poui-  sa   plus  grande 
gloire  :  c'était  méconnaître  étranoe- 
mentl'espritde  l'Évangile;  cependant, 
par  une   sorte  d'inconséquence,   elle 
légua  tous  ses  biens  à  l'hôpital   des 
Sepl-Plaies.  L'esprit  de  cette  fille  bi- 
zarre était  vif,  pénétrant,  sou  s'yle 
facile ,  et  sou  éloquence  entraînante. 
Se  s  principaux  prosélytes  furent  Noèls, 
secrétaire  du  célèbre  Jansénius  ;  nu 
nommé  C,  B.  de  Cordt ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire de  Malines,  qui  lui  laissa  tous 
ses    biens  en    mourant,  et    Nicolas 
Hcnning,  la  meilleure  tête  du  paru 
Elle   composa  jusqu'à   vingt  -  deux 
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t;ros  volumes.  Ses  priDcipauic  ou- 
vrages sont  :  I.  un  Traité  de  Va- 
veuglemeiit  des  hommes  et  de  la  lii- 
viière  née  en  ténèbres;  IL  du  Nou- 
veau ciel  et  du  règne  de  l'Ante- 
Christ;  111.  Traité  de  la  solide 
vertu  ;  IV.  le  Renouvellement  de 
l'esprit  évangélique  ;  V.  Ylnnocerwe 
reconnue  et  la  Férité  découverte. 
Elle  adressa  ce  dernier  ouvrage  au 
grand.  Arnauld.  Poiret,  fameux  théolo- 
gien mystique  de  la  communion  pro- 
testante ,  homme  habile ,  et  grand  par- 
tisan de  Descartes ,  a  tâche'  de  réduire 
en  système  les  vagues  rêveries  d'An- 
toinette Bourignon ,  dans  son  long 
ouvrage  intitule'  :  l'OEconomie  de  la 
nature ,  et  y  a  joint  la  vie  de  cette 
enthousiaste,  Amsterdam,  1686,  ai 
vol.  iu-8  '.  Il  est  assez  piquant  d'obser- 
ver que  le  même  auteur  a  donne'  plu- 
sieurs éditions  des  ouvrages  de  M'"^ 
Guyon.  La  secte  des  bourignonistes  fît 
quelques  progrès  en  Ecosse;  et  fut 
vivement  combattue  par  le  docteur 
Cockburn.  E — y. 

BOURIGNON  (  François-Marie  ), 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Bour- 
guignon ,  naquit  à  Saintes  vers  1735, 
dans  une  condition  obscuie;  mais  son 
père  ne  négligea  rien  pour  lui  procurer 
une  bonne  éducation.  Le  jeune  Bouri- 
gnon répondit  à  ces  soins  par  des  suc- 
cès, et,  au  momentoù  il  devait  se  déci- 
der pour  le  choix  d'un  état,  un  événe- 
ment dirigea  sa  vocation  vers  l'étude 
de  l'antiquité.  Des  enfants,  en  jouant, 
découvrirent  une  urne  lemplie  des 
méd;iilles  les  plus  pi'écieuses  ;  quel- 
ques-unes vinrent  entre  les  mains  de 
Bourignon  5  elles  excitèrent  en  lui  le  dé- 
sir de  les  connaître. De  là  il  fut  conduit 
insensiblf-ment  à  examiner  les  monu- 
ments antiques  qui  subsistent  encore 
en  grand  nombre  dans  sa  ville  natale, 
et  il  fit  dans  cette  étude  des  progrès 
étonnants  pour  son  àge^raais  ces  con- 
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naissances  ne  pouvaient  le  conduire  à 
la  fortune;  il  fallait  choisir  un  état 
plus  solide,  et  il  se  décida  pour  la 
■chirurgie.  Après  en  avoir  étudié  les 
premiers  cléments  en  province ,  il  vint 
à  Paris  pour  s'y  perfectionner.  Il  pro- 
fîta  des  cours  nombreux  de  la  capitale 
pour  prendre  des  notions  sur  les  diffé- 
rentes branchesdessciences  naturelles; 
mais  il  s'attacha  plus  particulièrement 
à  la  botanique.  Bientôt  le  goût  de  la 
poésie  survenant,  vint  mettre  de  nou- 
veaux obstacles  aux  éludes  sérieuses. 
Il  publia  alors  ses  Amusements  litté- 
raires,  1779,  in-8'.  Il  fut  lié  avec 
MM.  Piis  et  Barré,  qui  ressuscitèrent 
à  celte  époque  les  comédies-vaude- 
villes, et  il  s'associa  plus  d'une  fois 
à  leurs  succès.  Cependant  ,  le  goût 
des  antiquités  dominait  toujours  dans 
son  esprit  ,  et  il  se  fit  connaître 
avantageusement  par  quelques  disser- 
tations sur  les  monuments  de  son  pays. 
Il  fut  particulièrement  lié  avec  M.  de 
la  Sauvagère,  dont  il  avait  d'abord 
combattu  quelques  opinions.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  fit  encore ,  sur 
les  monuments  antiques  ,  de  nom- 
breuses recherches  qui  devaient  servir 
de  base  à  un  ouvrage  considérable 
qu'il  méditait  ;  mais  sa  publication  en- 
traînant de  trop  grands  frais,  il  fut 
obligé  de  la  suspendre;  en  attendant, 
il  établit  une  feuille  hebdomadaire, 
sous  le  titre  de  Journal  de  Saintonge. 
Il  le  distingua  des  autres  feuilles  qui 
existaient  dans  les  provinces ,  par 
l'intérêt  qu'il  sut  y  répandre ,  en  y 
mêlant  agréablemenf;  des  sujets  de 
littérature  et  d'érudition  ;  mais  la 
révolution  l'ayant  séduit  comme  tant 
d'autres,  par  l'espoir  de  changements 
heureux,  sou  journal  devint  i'écho 
des  plus  virulentes  déclamations  ré- 
publicaines. Non  content  de  propager 
cette  doctrine  par  ses  écrits  ,  il  voulut 
la  prêcher  de  vive  voix  dans  les  cam- 
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ï>agncs  ,  mais  il  fut  fort  mal  accueilli 
dans  un  village,  et  y  reçut  même  des 
coups  violents.  Le  dépit  qu'il  en  con- 
çut excita  en  lui  une  fièvre  violente , 
qui  le  conduisit  au  tombeau  en  i  -jg... 
Il  a  dû  laisser  un  grand  nombre  de 
manuscrits  contenant  ses  recherches 
sur  les  antiquités  de  son  pays  ;  les 
morceaux  qu'il  en  a  publies,  soit  dans 
son  journal ,  soit  séparément,  sous  le 
titre  à'  Observations  sur  quelques  an- 
iiquilés  romaines  déterrées  au  Pa- 
lais-Royal, ^7^9,  in-8'.  ;  Recher- 
cherches  topographiques  sur  les  dnti- 
tiquilés  gauloises  et  romaines  de  la 
Saintonge  et  de  Vyingoumois,  1 789, 
in-8". ,  doivent  faire  désirer  la  publi- 
cation du  reste  ;  car  partout  il  montre 
beaucoup  de  sagacité,  et,  malgré  l'é- 
rudition qui  en  fait  la  base ,  il  a  su  , 
par  l'agrément  de  son  style  ,  les 
rendre  intéressants  pour  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  On  remarque  dans 
SCS  poésies  de  la  facilité.  Comme  nous 
l'avons  dit,  il  a  travaillé  à  quelques 
vaudevilles:  X Oiseau  perdu  et  re- 
trouvé, entre  autres;  il  en  avait  fait 
d'autres  à  lui  seul ,  mais  qui  n'ont  pas 
été  représentés.  Une  seule  comédie  en 
prose  et  en  un  acte  a  paru  :  c'est  le 
Revenant,  attribué  mal  à  propos  à 
M. de  Senne,  commandant  de  batail- 
lon de  la  garde  nationale.  Cette  pièce 
peu  remarquable  eut  cependant  du 
succès  au  théâtre  des  Variétés  ,  par  le 
jeu  de  Bcaulieu.  D — P — s. 

BOURLÉ  (Jacques),  né  dans  le 
16".  siècle,  à  Longménil ,  diocèse  de 
Beauvais ,  docteur  de  Sorboune ,  et 
curé  de  la  paroisse  St. -Germain -le- 
Vieil ,  de  Paris  ,  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  on  trouvera 
une  liste  assez  étendue  dans  la  Biblio- 
thèque de  Lacroix  du  Maine.  Les  au- 
teurs de  la  BibliotJièque  historique 
de  France  en  ont  fait  mal  à  pro[X)s 
deux  écrivains  différents,  l'un  nomme 
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Jacques,  et  l'autre  Jean;  ils  altri- 
buent  au  premier  des  Regrets  sur  la 
mort  haslive  de  Charles  IX ,  roi  de 
France,  Paris,  1074,  in-8'.,  et  à 
l'autre ,  un  Discours  sur  la  prise  de 
Mende  par  les  hérétiques  (en  1 563) , 
Paris ,  1 58o ,  in-S".  Il  est  aise  de  voir 
que  cette  erreur  vient  de  ce  que  le  pré' 
nom  de  Bourlé  n'a  pas  toujours  été 
écrit  en  entier  à  la  tête  de  ses  ouvra- 
ges. C'était  un  catholique  zélé,  et  les 
continuateurs  de  Moréri  lui  repro- 
chent de  n'avoir  pas  toujours  mis 
assez  de  modération  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  écrits.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  une  traduction  des  six 
comédies  de  Tereuce  tournées  vers 
par  vers  ;  mais  comme  il  dit  qu'elle 
n'était  point  encore  imprimée  au  mo- 
ment où  il  écrivait ,  c'est-à-dire,  eu 
1 584  >  ^^  ^6  sait  si  cette  traduction 
serait  celle  qui  parut  à  Paris  ,  en 
i585,  in- 16,  et  dont  l'auteur  est 
resté  inconnu.  Jacques  Bourlé  vivait 
encore  en  1 584-  W — s. 

BOURLET  DE  VAUXCLXLKS. 
Voj.  Vauxcelles. 

BOURLIE  (  Antoine  de  Guis- 
CAUD,  abbé  DE  LA  ) ,  d'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  la  province  de  Qucrcy,  naquit  le 
27  décembre  i658.  Destiné  par  ses 
parents  à  l'état  ecclésiastique,  il  l'em- 
brassa, et  fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices j  mais,  né  avec  un  esprit  inquiet , 
poussé  par  une  ambition  sans  but 
comme  sans  motif,  il  s'écarta  de  ses 
devoirs,  et  en  fut  puni  par  des  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  vie  entière. 
Une  première  faute ,  que  l'histoire  ne 
caractérise  point,  l'avait  forcé  de  se 
retirer  en  Hollande.  Là,  il  apprend 
que  les  protestants  dcsCévennes,  de- 
puis long-temps  persécutés ,  ont  enfia 
résolu  de  repousser  la  force  par  la 
force  (  c'était  en  1702  )  ;  l'abbé  de  la 
Bourlie paraît  au  milieu  des  révoltés^ 
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Icm-  fournit  dfs  armes  et  de  l'arpimt  , 
et  (ente  de  soulever  en  leur  faveur 
les  liabitaitts  du  Roucrguc.  N'ayant 
point  roussi  dans  ce  dessein,  et  la 
jtacirication  des  Cëvenncs,  duc  à  la 
])rudcurc  et  au  courage  de  Viliars,  ne 
lui  laissant  plus  l'espoir  d'ap;iter  ces 
lOiillieureuses  provinces,  il  retourna 
eu  Hollande,  et  jiassa  eu  Angleterre. 
11  eut  alors  la  hardiesse  de  rendre  pu- 
blics ses  afl'reux  projets  ,  dans  un 
écrit  qu'il  iutilula  :  Mémoires  du  mar- 
quis de  Guiscard ,  dans  lesquels 
sont  contenues  les  entreprises  quil  a 
J'aitcs  dans  le  royaume  et  hors  le 
roraume  de  France,  pour  le  recou- 
vrement de  la  liberté  de  sa  patrie , 
l^eilt  ,  1705,  in-12.  L'abbé  delà 
Buurlie  fut  pre'sente'  à  la  cour  de  la 
leiue  Anuft,  et  ses  ministres  ne  rou- 
j;,irent  point  d'accueillir  l'oflVe  de  ses 
services  :  il  obtint  même  une  pension 
ccnsidc'r.ible.  Bientôt ,  lasse  du  vil  rôle 
qu'il  jouait ,  il  songea  à  se  ménager  les 
moyens  de  rentrer  en  France ,  et  crut 
les  avoir  trouvés  en  trahissant  la  con- 
fiance du  ministère  anglais  ;  mais  sa 
conduite  inspirant  des  soupçons  ,  sa 
correspondnncc  et  ses  papiers  furent 
saisis,  et  on  le  mena  devant  le  conseil 
d'état  pour  être  interrogé.  Il  se  borna 
d'abord  à  nier  les  faits  qui  lui  étaient 
reprochés  ,  mais  le  chancelier  Harley 
lui  ayant  montré  ses  lettres  ,  d  devint 
l'iirienx ,  saisit  sur  la  table  un  long 
canif ,  et  en  porta  deux  coups  au 
chiGCelier.  Il  voulut  ensuite  en  frap- 
per le  duc  de  Buckingham ,  présent  à 
son  interrogatoire,  mais  ce  seigneur 
se  mit  en  défense,  et  le  blessa  de  deux 
coups  d'épée.  Arrêté,  il  fut  traîné 
dans  les  prisons  de  Newgate  pour  y 
attendre  son  supplice;  mais  il  mourut 
pendant  l'instruction  de  son  affaire,  le 
a8  mars  1711,  soit  des  suites  de  ses 
blessures  ,  soit,  comme  on  l'a  préten- 
du, du  poison  qu'il  avait  avalé,  W— S. 
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BOURN  (  Vincent  )',  poète  an- 
glais ,  mort  le  !2  décembre  1 74? >  asso- 
cié du  collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge ,  est  auteur  d'un  volume  de 
poésies  latines ,  imprime  d'abord  in- 
12  ,  réimprimé  in-4''.  en  1772.  C'est 
im  recueil  de  petites  pièces  de  vers , 
moitié  sérieuses ,  moitié  badines  ,  qui 
est  fort  estimé  des  amateurs  de  poésie 
latine.  C'est  une  chose  fort  rare  ,  a  dit 
un  bon  juge,  qu'un  auteur  toujours 
amusant  et  toujours  moral,  qui  vous 
fait  rire  sans  que  ce  soit  aux  dépens  de 
personne.  —  Bourn  (Samuel),  théo- 
logien anglais  du  18".  siècle,  l'un  des 
pasteurs  des  congrégations  réunies  des 
dissidents  à  Birmingham  et  à  Coseley, 
mourut  à  Norwich  en  1 796.  Il  est 
auteur  de  sermons  estimés.  On  a  pu- 
blié ,  en  1 808 ,  les  Mémoires  du  ré' 
vérend  Samuel  Boum,  etc. ,  avec  un 
appendix ,  par  Josué  Toulmin ,  en 
I  vol,  in-8'.  S — D. 

BOU:\OTTE  (  dom  François-Ni- 
colas), né  à  Paris  en  1710,  entra 
dans  la  congrégation  de  St.-Maur,  et 
travailla,  dans  la  maison  de  St.-Ger- 
main-dcs-Prés ,  à  terminer  V Histoire 
générale  du  Languedoc  ,  dont  le 
5^.  volume ,  publié  par  dom  Vais- 
sette,  n'allait  que  jusqu'à  1 645.  Dom 
Bûurolte  prépaia  te  6'.  et  dernier  vo- 
lume, qn'U  n'eut  pas  le  temps  de  pu- 
blier, étant  mort  à  Paris  le  12  juin 
1 784.  Les  recherches  qu'il  fit  pour  ce 
travail  lui  donnèrent  occasion  de  pu- 
blier les  ouvrages  suivants  :  I.  Mé- 
moire sur  la  description  géographi- 
que et  historique  du  Languedoc , 
1 759  ,  iu-4".  ;  IL  Recueil  de  lois  et 
autres  pièces  relatives  au  droit  pu- 
blic et  particulier  du  Languedoc^ 
Paris,  1765,  iu-4".;  lî^-  -^irréts  et 
décisions  qui  établissent  la  posses- 
sion de  souveraineté  et  propriété  de 
S.  M.  surlejleuve  du  Bhône  d'un  bord 
à  l'autre,  ibid,,  1765,  iM"»?  IV. 
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Précis  analytique  du  procès  intenté 
à  la  province  du  Languedoc  par  les 
états  de  Provence,  concernant  le 
Rhône  et  ses  dépendances, Vav\^,  i  7  7  i  , 
in^^de  i47pap;.  CM. P. 

BOURREE(Edmk-Bernard),  ora- 
torien,  naquit  le  i5  février  i65'2  ,  à 
Dijon,  où  il  mourut  le  'iQ>  mai  1722. 
Les  confessions ,  les  prédications ,  les 
conférences ,  la  théologie  qu'il  a  pro- 
fessée long-temps  à  Langies  et  à  Châ- 
lons-snr-Saône ,  ne  l'ont  point  em- 
pêché de  donner  au  public,  sur  diffé- 
rents sujets,  plus  de  quarante  volumes, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  Les  principaux 
sont  :  L  Conférences  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Langres,  iQS\,  '2  vol. 
in-12;   1693,  3  vol.  in-i2;  U.  Ex- 
plication des  Epîtres  et  Evangiles 
de  tous  les  dimanches  de  Vannée , 
et  de  tous  les  mystères,  à  Vusage 
du  diocèse  de  Chdlons,  1697,  5  vol. 
iu-S".  ;  IIL  Des  Sermons,  dont  la  col- 
lection forme  1 7  vol.  ;  IV.  Homélies, 
1 703  ,  4  vol.  in-  1 2  ;  V.  Panégyri- 
ques des  principaux  saints  ,  1702, 
5  vol.  in-12  ,  réimprimés  en  1705; 
VL  Nouveaux  Panégyriques ,  avec 
quelques  conférences  ecclésiastiques, 
1707,  in-i  2  ;  VII.  Abrégé  de  la  vie 
du  P.  Fraiwois  de  Cluny,  prêtre  de 
V Oratoire ,  i(i98,in-i2;  VIII.  Ma- 
nuel des  pécheurs,   1696,  in-12, 
imprimé  pour  la  troisième  fois  à  Lyon, 
en   i6i5,  in-12,  ouvrage  composé 
pour  discul[)er  le  P.  de  Cluni  de  l'ac- 
cusation de  quiétisme  qu'on  avait  for- 
mée contre  lui.  A.  B — t. 

BOURRELIER  (  Nicolas)  ,  prèire , 
né  à  Besançon  vers  lô^o,  servait 
dans  l'armée  espagnole  comme  soldat, 
et  s'était  trouve  au  fameux  siège  de 
Barcelonne.  On  sail  que  cette  ville  fut 
défendue  par  les  Français  pendant 
quinze  mois ,  et  qu'elle  ne  se  rendit 
<j[uele  i3  octobre  i652,  par  suite  de 
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l'infidélité'  de  Marsin,  qui  abandonna 
la  place  pour  venir  joindre  le  prince 
de  Condé ,  alors  du  parti  de  l'Espagne. 
De  retour  en  Franchc-Gonité  ,  Bourre- 
lier composa,  sur  les  événements  dont 
il  avait  été  témoin ,  un  poëme  intitulé  : 
Barcelonne  assiégée  par  mer  et  par 
terre,  gémissante  prosopopée,  Besan- 
çon, Couché,  i657,in-8''.  de  i56  p. , 
dédié  à  Juste  de  Rye ,  bailli  de  Dole , 
marquis  deVarambon.  On  trouve  à  la 
fin  du  volume  la  note  suivante  :  «  L'au- 
»  theur  ,  comme  témoin  oculaire  de  ce 
»  siège,  en  a  descrit  les  principaux  suc- 
»  ces,  et  divisé  en  prose  irançoise,  avec 
»  le  plan  de  la  ville,  des  forts  d'Es- 
»  pagne  et  des  principales  attaques  de 
»  mer  et  de  tei  re ,  quil  fera  part  aux 
»  amis  curieux.  »  Ou  voit,  par  cctlc 
note,  que  l'auteur  ne  connaissait  pas 
la   langue  dans   laquelle   il  écrivait. 
L'ouvrage  dont  il  est  question  est  sans 
doute  la  Relation  en  prose,  divisée  en 
quatre  parties ,    citée   par  tous  les 
biographes  ,  qui  se  copient  les  uns  les 
autres ,  sans  examen  et  sans  scrupule. 
Cet  ouvrage  n'était  point  imprimé  en 
1 657,  et  il  ne  l'a  pas  été  depuis.  —  Il  ne 
faut  point  confondre  cet  auteur  avec 
INicolas  Bourrelier  de  Malpas  ,  né  à 
Dôle  le  24  décembre  lOoG.  Celui-ci 
e'tudia  au  collège  de  Louvain,  sous  le 
célèbre  Dupuy,  plus  connu    sous  le 
nom  diErycius  Puteanus.  Il  dédia  au 
pape  Urbain  VIII  w\  ouvrage  intitulé  : 
Thiara  pontificalis  ,   qui  lui  valut 
sa  protection.  En  1 632  ,  il  prononça 
X  Oraison  funèbre  de  Cleriadus  da 
Vergy ,  gouverneur   de   Franche- 
Comté,  fut  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  cette  province  en  1674  ,  et 
mourut  à  Dole  en  1681.     W — s. 

BOURSAULT  (  Edme  ),  né  à  Muci- 
l'Évèquc,  en  Bourgogne,  en  octobre 
i638  ,  ne  reçut  aucune  éducation, 
parce  que  sou  père,  ancien  militaire 
et  bomme  de  plaisir,  ne  voulut  pa* 
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que  son  fils  on  sût  plus  que  lui.  Tl  vint 
à  Paris  en  i65i,  ne  parlant  encore 
que  le  patois  de  sa  province.  Il  ap- 
prit à  parler  et  à  écrire  le  français, 
et ,  en  ])eu  de  temps ,  s'y  rendit  assez 
habile  pour  qu'on  le  cliarj^jcàt  de  com- 
poser un  livre  pour  l'éducation  du  dau- 
phin. Ce  livre  ,  intitule  la  féiitable 
Etude  des  Souverains{  Paris,  1O71  , 
in-i'i  ),  plut  tellement  au  roi,  qu'il 
nomma  Boursault  sous-preVcpteur  de 
son  fils.  Boursault  refusa,  par  la  raison 
qu'il  ne  savait  point  le  latin.  Plus 
tard ,  il  fit  la  même  objection  à  Tho- 
mas Corneille ,  son  ami ,  qui  l'euc^a- 
geait  à  demander  une  place  à  l'aca- 
démie française.  «  Que  ferait  l'acadé- 
»  raie,  dit-il,  d'un  sujet  ignare  et  non 
»  lellré,  qui  ne  sait  ni  latin  ni  grec? 
»  —  11  n'est  pas  question  ,  répondit 
»  Corneille,  d'une  académie  grecque 
yt  ou  latine ,  mais  d'une  académie  fraii- 
»  çaise.  Eh  I  qui  sait  mieux  le  français 
y>  que  vous  ?  »  Cette  raison ,  toute 
bonne  qu'elle  était ,  ne  put  vaincre  la 
modestie  de  Boursault.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  s'était  mis  à  faire  une  ga- 
zette en  vers ,  qui  amusait  fort  le  roi 
et  toute  la  cour ,  et  qui  lui  avait  valu 
une  pension  de  aooo  fr.  Ayant  rimé 
un  jour  une  aventure  assez  gaie  arrivée 
à  un  capucin ,  le  confesseur  de  la  reine 
agit  contre  lui  ;  sa  gazette  fut  suppri- 
mée, et,  sans  la  protection  du  grand 
Condé ,  il  aurait  été  envoyé  à  la  Bas- 
tille.Plusieurs  annéesaprès,  il  entreprit 
une  autre  gazette ,  que  deux  méchants 
vers  contre  le  roi  Guillaume,  avec  qui 
l'on  voulait  alors  traiter  de  la  paix, 
firent  aussi  supprimer.il  fut  plus  heu- 
reux au  théâtre.  Plusieurs  de  ses  pièces 
y  obtinrent  un  succès  qui  ne  s'est  point 
démenti  ,  entre  autres  le  Mercure 
mtlant ,  Esope  à  la  ville ,  et  Esope  à 
la  cour.  Celle-ci  ne  fut  jouée  qu'après 
sa  mort  ;  ou  en  fit  retrancher ,  dès 
la  première  rcprcseutation ,  plusieurs 
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vers  très  heureux  qui  pouvaient  don- 
ner lieu  à  des  allusions  injurieuses 
pour  Louis  XIV,  qui  vivait  encore  : 
Ant.  Zat  iboni  la  traduisit  en  italien. 
Lorsque  Boursault  voulut  faire  jouer 
le  Mercure  galant^  \isé,  auteur  du 
journalqui  porlaitce  titre,  obtint  que  la 
pièce  de  Boursault  ne  le  porterait  pas  ; 
Boursault  ne  vit  rien  de  mieux  alors 
que  de  l'appeler  la  Comédie  s  ans  titre. 
Le  succès  à' Esope  à  la  ville  fut  un  peu 
contesté;  on  ne  goûta  point  d'abord  ce 
grand  nombre  de  fables  qu'Ésope  débi- 
te à  tout  propos.  L'auteur ,  pour  conju- 
ler  ce  qu'il  appelait  la  cabale  ,  eut  l'idée 
de  faire  réciter  ,  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  acte,  une  fable  du  Do- 
gue et  du  Bœuf,  dont  la  moralité 
était  dirigée  contre  les  mécontents. 
C'est  à  tort  que  tous  les  biographes 
prétendent  que  cette  fable  fut  débitée  ; 
la  pièce  prenant  de  plus  en  plus  fa- 
veur ,  toute  précaution ,  toute  apologie 
devint  inutile.  Boursault ,  comme  beau- 
coup de  poètes  comiques,  voulut  aussi 
payer  son  tribut  à  Melpomène;  il  fit 
deux  tragédies,  qui  sont  entièrement 
oubliées,  Marie  Stuart  et  Germa- 
nicus.  Pierre  Corneille  avait  cepen- 
dant dit  de  la  dernière,  en  pleine  aca- 
démie, qu'il  n'y  manquait  (pie  le  nom 
de  Racine  pour  que  ce  fût  un  ou- 
vrage achevé.  Boursault  eut  le  malheur 
d'avoir  querelle  avec  Molière  et  avec 
Boilcau.  11  fit  une  méchante  critique 
de  Y  Ecole  des  Femmes,  sous  le  titre 
du  Portrait  du  Peintre;  et  Molière 
l'en  punit  assez  durement  dans  V Im- 
promptu de  Versailles.  Pour  se  ven- 
ger lui-même  de  Boilcau,  qui  l'avait 
mis  dans  ses  satires,  il  fit  aussi  contre 
lui  une  comédie  intitulée  la  Satjre 
des  Satyres  ,  dont  Boilcau  fit  défen  - 
dre  la  représentation.  Boursault  finit 
par  tirer  de  lui  une  vengeance  beau- 
coup plus  noble.  Ayant  appris  à  Mont- 
luçou ,  où  il  était  alors  receveur  des 
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tailles,  que  Boileau,  qui  prenait  les 
c.mx  de  Bum bonne,  s'y  trouvait  sans 
argent,  il  se  rendit  auprès  de  lui  sur- 
le-champ  ,  etlui  Ht  accepter  un  prêt  de 
deux  cents  louis.  Boileau,  touché  de 
ce  procède  ge'ne'reux,  lui  accorda  son 
amitié ,  et  retrancha  son  nom  de  ses 
satires.  Boursault  mourut  à  IMout- 
luçon,  le  i5  septembre  1701,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Son  théâtre,  tom- 
posé  de  seize  pièces,  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  ;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,  i^^S,  5  vol.  in-12.  On 
a  encore  de  lui  I.  le  Prince  de  Condé, 
lô'yS,  1691,  in-i2  ;  et  1792  ,  2  vol. 
in- 12  (  l^oj'.  J.  B.  de  la  Bohde);  II. 
le  Marquis  de  Chavignj^ ,  lë'jojIII. 
Artémise et  Poliante ,  1670;  IV.iVe 
pas  croire  ce  qu'on  voit,  16-0,  2 
vol.  in- 12.  Plusieurs  de  ces  nouvelles 
sont  bien  écrites  ,  et  se  lisent  avecm- 
térêt.  V.  Lettres  de  respect ,  d'obli- 
gation et  dJ amour,  connues  sous  le 
nom  de  Lettres  à  Babet,  i606,in- 
1 2  ;  et  des  Lettres  nouvelles ,  accom- 
pagnées de  fables ,  de  contes  ,  d'épi- 
grammes,  de  remarques  et  de  bons 
mots,  Paris,  1709,  3  vol.  in- 12. 
A — G — R. 
BOUUSIER  (  Laurent -Fran- 
çois), docteur  de  Sorbonne,  naquit 
en  1679,  à  Ecoucn,  diocèse  de  Pa- 
ris, d''un  médecin  pieux  et  instruit, 
qui  se  chargea  lui-même  de  sa  pre- 
mière éducation  religieuse  et  litté- 
raire. Il  alla  continuer  ses  études  aux 
collèges  des  Quatre -Nations  et  du 
Plessis,  fit  sa  licence  avec  distinc- 
tion, et  se  retira  en  Sorbonne,  où 
il  partagea  tout  son  temps  entre  la 
prière  et  l'étude.  Le  premier  fruit  de 
ses  veilles  fut  ^Action  de  Dieu  sur 
les  créatures ,  imprimé  en  Hollande , 
sans  nom  d'auteur,  par  les  soins  de 
M.  Pétitpied ,  débité  peu  après ,  à 
Paris,  avec  privilège,  i"i5,  2  vol. 
in-4".  et  6  vol.  iu-12.  Cil  ouvrage, 
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tout  de  raisonnement,  écrit  avec  no- 
blesse, précision,  et  suivant  la  mé- 
thode des  géomètres,  annonça  dans 
l'auteur  un  assez  bon  métaphysicien. 
L'objet  en  est  de  démontrer  le  sys- 
tème des  thomistes  sur  la  prémo- 
tion physique,  et  sur  toutes  les  ma- 
tières de  la  gràcp  et  de  la  prédestina- 
tion. Le  sujet  n'étiit  pas  nouveau, 
mais  la  forme  de  l'ouvrage  parut  pi- 
quante. 11  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
un  temps  uîi  ces  matières  échauffiiient 
tous  les  esprits,  fut  aft.qué  durement 
par  le  jésuite  du  Tertre  ,  et  mérita 
une  réponse  de  Mallebranche.  Lors- 
que le  czar  Piene-loGrand  alla,  en 
1717,  voir  en  Sorbonne  le  mauso- 
lée du  cardinal  de  Richelieu,  les  doc- 
teurs saisirent  cette  occasion  pour  lui 
faire  sentir  les  avantages  politiques 
et  religieux  que  la  réunion  de  l'é- 
glise russo-grecque  et  de  l'église  ca- 
tholique pourrait  procurer  à  son  em- 
pire. Boursier  rédigea,  à  cette  occa- 
sion, dans  une  seule  nuit,  un  mémoire 
écrit  avec  beaucoup  de  candeur ,  de 
simplicité  et  de  modération,  où  l'affaire 
de  la  réunion  était  présentée  sous  le 
jour  le  plus  favorable.  Le  monarque 
en  parut  satisfait.  De  retour  dans  ses 
états,  il  le  remit  à  ses  évêques,  avec 
ordre  d'y  répondre;  mais,  d'un  côté, 
Théophane,  archevêque  de  Novogo- 
rod  président  du  synode  perpétuel  de 
l'église  russe ,  craignant  que  la  pri- 
mauté du  prtpe,  posée  pour  base  du 
traité ,  ne  lui  fît  perilre  sa  dignité 
ou  n'en  diminuât  les  prérogatives , 
fit  faire  une  réponse  dilatoire;  d'un 
autre  côté  ,  l'abbé  Dubois ,  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  par  le  canal 
duquel  df-vait  passer  la  correspon- 
dance, retint  long-temps  la  réponse 
des  évêques  russes  ,  n'eu  communi- 
qua que  des  copies  informes  ,  et  en 
envoya  les  originaux  à  Rome,  pours'cn 
faire  un  mérite  contre  les  appelans, 
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qui  étaient  à  la  litc  de  la  nef^ocla- 
tion.  Les  cvèqm s  russes  ne  recevant 
point  do  re'pouse  à  leurs  observations 
sur  le  mémoire  de  Boursier,   cru- 
rent que  ce  long  délai  venait  de  ce 
qu'où  ne  se  sentait  pas  eu  état  de  sa- 
tisfaire à  leurs  difficultés  :  c'est  ainsi 
qu'échoua  la  négociation.  L'opposi- 
tion de  Boursier  au  formulaire  d'A- 
lexandre  Vil   et  à   la    constitution 
de  Clément  XI  l'avait  privé  d'une 
abbaye  et  de  plusieurs  bénéfices  qui 
lui  furent  offerts.  Il  fut  l'ame  de  tous 
les  mouvements  qui  eurent  lieu  en 
Sorbonne  contre  cette  dernière  pièce, 
dirigea  les  démarches  qui  conduisi- 
rent à  l'appel,  et  composa  le  fameux 
mémoire  qui  parut  sous  le  nom  des 
Quatre  Évéques ,  pour  justitior  cet 
acte.    Ses   écrits   contre   l'accommo- 
dement de   1720  le  firent  exclure, 
par  lettre  de  cachet,  des  assemblées 
de  la  faculté  de  théologie ,  et  ceux 
qu'il  composa  contre  le  concile  d'Eùn- 
brun   lui  valurent  une   autre   lettre 
de  cachet ,  qui  le  priva  de  son  ap- 
partement en  Sorbonne.  Il  avait  com- 
posé en  1725  ,  une  Exposition    de 
doctrine ,  tirée  mot  à  mot  de  l'Écri- 
ture Sainte  et  des  Saints  Pères  ,  et 
réduite  à  un  petit  nombre  d'articles 
sur^  les  questions  de  la  grâce,  qui  di- 
visaient l'église  de  France,  afin  de  ser- 
vir de  point  de  réunion.  Benoît  XIII 
paraissait  disposé  à  revêtir  ce  pro- 
jet de  son  autorité,  lorsque  la  mort 
enleva  ce  pape.  Boursier,  exilé  à  Gi- 
vet  en  i-jSS  ,  esquiva    les   ordres 
de  la  cour,  et  vint  se  cacher  à  Pa- 
ris dans  la  plus  profonde  retraite. 
Obligé,  pour  se  soustraire  aux  re- 
cherches de  la  police,  de  changer 
souvent  de  demeure ,  et  de  se  loger 
dans  des  appartements  étroits  et  mal 
sains,  sa  santé  en  fut  altérée;  il  souf- 
frit toutes  ces  afflictions  avec  beau- 
«oup  de  résignation,  et  mourut,  le  1 7 
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févr.  1 749,  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  entre  les  bras  du  curé  de 
Saint-Nicolas-dii-Chajdonnet  ,   qui  , 
quoique  non  appelant,  fut  exilé  à  Sen- 
lis  pour  l'avoir  administré  et  lui  avoir 
donné  la  sépulture  ecclésiastique.  Cet 
auteur  avait  publié,  de  son  vivant ,  un 
grand  nombre  d'écrits  anonymes  sur 
les  affaires  de   la  constitution    Uni- 
genitus.  On  lui  doit  la  belle  Préface 
de  tous  les  Saints,  qui  est  dans  le 
Missel  de  Paris.  L'abbé  Coudrelte  a 
réuni ,  en  ï 765 ,  en  3  vol.  in- i-î ,  sous 
le  titre  â'Jfnal^se  de   l'action   de 
Dieu,  divers  opuscules  de  Boursier 
relatifs  a  cet  ouvrage.  On  y  trouve 
des  pièces  intéressantes  sur  la  réu- 
nion do  l'église  grecque  et  de  l'éf^lise 
catholique ,  un  Mémoire  sur  la  di- 
vinité des  Chinois.  On  a  encore  im- 
primé ,  en  ]  767  ,  dans  VAiis  aux 
princes ,    un  autre  mémoire  sur  le 
refus  fait  par  Clément  XI  d'accorder 
des  bulles  aux  évêques  nommés  par 
le  roi.  ï — D. 

BOURSIER  (Angélique-Marie  ) , 
Voj\  Bourgeois  (  Louise  ). 

BOURV  AL  Aïs  (Paul  Poisson 
DE  ),  fils  d'un  paysan  des  environs 
de  Rennes ,  vint  jeune  à  Paris  ,  com- 
mença par  être  laquais  chez  Thévc- 
nin ,  fermier-général ,  et  en  sortit 
pour  entrer  chez  Bonnet,  marchand 
de  bois ,  chargé  de  l'approvisionue- 
nient  de  Paris  ;  il  y  demeura  en  qua- 
lité de  facteur;  mais,  ayant  mal  fait 
ses  affaires  ,  il  retourna  dans  son  vil- 
lage ,  où  il  se  fit  huissier.  M.  de 
Pontchartrain,  depuis  chancelier  de 
France ,  et  alors  premier  président 
du  parlement  de  Rennes,  le  rencon- 
tra par  hasard,  portant  un  exploit 
qu'il  eut  la  curiosité  de  lire.  Il  le 
trouva  bien  rédicré ,  et  dit  à  l'huissier  : 
«  C'est  dommage  que  tu  sois  réduit  a 
»  un  si  mince  emploi  :  viens  me  voir  , 
»  je  ferai  quelque   chose  de    toi.  »■ 
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M.  de  Pontcliartrain  fit  d'abord  avoir 
à  son  piotej^e  le  poste  de  piqueur  à 
îa  constmclion  du  Pont-Royal,  subs- 
titue, en  i685,  au  pont  de  bois  qui 
était  devant  les  Tuileries.  Ce  magis- 
trat ayant  e'té  nomme'  intendant  deS 
finances  en  1687,  protégea  plus  effi- 
cacement encore  Paul  Poisson ,  qui 
prit  le  nom  de  Bourvalais.  Son  pro- 
tecteur   l'intéressa   dans  les  affaires 
du  huitième^  et,  depuis , dans  tous  les 
traités  qu'on  fut  obligé  de  faire  pour 
soutenir  la  guerre.  Dès  1688,  Bour- 
valais était  déjà  financier ,    et  avait 
acquis  une  fortune   considérable.  Il 
jouit  pendant  seize  ans  d'une  prospé- 
rité qu'il  soutint  par  sa  capacité,  une 
grande  magnificence  ,   et  une  sorte 
de  dignité  proportionnée  à  sa  fortune. 
Au  milieu  d'une  effrayante  multitude 
d'affaires ,   il  dirigeait   tout ,    voyait 
lout  par  lui-même  ,  et  suffisait  à  tout. 
L'énumération  de  son  mobilier ,  de 
ses  capitaux,  de  ses  terres,  passerait 
toute  croyance.  Il  possédait  dis  char- 
ges ,  outre  celle  de  secrétaire  du  con- 
seil ,  dont  la  finance  était  de  5 00,000 
liv.  ;  celle  de  secrétaire  du  roi ,  et  deux 
offices  do  contrôleur-général  des  fi- 
nances du  comté  de  Bourgogne.  Une 
partie  de  la  Brie  lui  appartenait  :  il 
fit  construire  le  château  de  Champs- 
sur-Marne  à  quatre  lieues  de  Paris; 
et ,  à  la  place  Vendôme  ,  il  occupait 
riiôtcl  qui   est   aujourd'hui  celui  du 
ministre  de  la  justice  ;  enfin ,  une  prin- 
cesse du  sang  ne  trouva  pas  son  ha- 
bitation de  Champs  au-dessous  de  ses 
désirs ,    et   le  frère  de  Louis   XIV 
allait  jouer  et  manger  chez  Bourva- 
lais. Les  pamphlets  et  les  épigrammes 
ne    l'épargnèrent     pas.    Le  tribunal 
érigé  en  1716  par  le  régent,  recher- 
cha  la  conduite  de   Bourvalais  ;  on 
le  mit   à  la   Conciergerie  ;   tous    ses 
biens  furent  saisis  ;  il  jugea  à  propos 
de  n'eu  faire  qu'une  déclaraîiou  iu- 
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complète ,    et   n'en   rendit  sa  cause 
que  plus  mauvaise.  Un  prêtre  d^  St.- 
Sulpice,  nommé  Rey,  sous  le   nom 
duquel  Bourvalais  cachait  un  contrat 
de  cinq  cent  mille  francs  sur  la  ville 
de  Paris  ,  alla  le  dénoncer ,  et  reçut 
100,000  fr.  pour  cette  déclaration. 
On  découvrit  encore  ])Our  un  million 
de  billets  que  Bourvalais  avait  omis 
de  déclarer.  Il  fut  transféré  dans  la 
tour   de   Montgommeri ,   prison  ré- 
servée aux  plus  grands  criminels  de- 
puis Pvavaillac.  Cependant ,  cette  exces- 
sive sévérité  fut  mitigée  à  une  taxe 
de   47400,000  liv.    On   se   rappela 
même   par  la  suite  que  le  crédit  de 
Bourvalais   avait  été  utile  dans  des 
temps  de  détresse,  et  qu'il  avait  sou- 
tenu l'état.   En   1718,  il   fut  rétabli 
dans  pres([ue  tous  ses  biens  ,  par  un 
arrêt  du  5  septembre.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  retour  inespéré  de 
fortune,  et  mourut  sans  enfants  ,  en 
1719.  La  malignité  prêta  à  Bourva- 
lais une  ignorance  et  une   stupidité 
que  dément  l'inconcevable  existence 
qu'il  sut  se  créer.  Un  anonyme  pu- 
blia en    1708;,   contre  Bourvalais  et 
les  traitants  ,  un  petit  ouvrage  où  on 
suppose  que  ce  riche  parvenu  donne 
un  plan  de  finance  pour  la  restaura- 
tion   du   royaume.    Les   principaux 
aperçus  sont,    1".  faire  fondre  toutes 
les   cloches ,    et   en  laire   battre    de 
bonne  monnaie  pour  le  bien  de  l'état; 
a",  s'emparer  de  tous  les  biens  des 
moines,  des  religieuses  et  bénéficiers, 
et,  pour  les  consoler,  leur  permettre 
de  se  marier  j  5°.  permettre  à  perpé- 
tuité le  cliaugeraent  de   mari  et  do 
femme  ;     4"-    supprimer   toutes  les 
charges  du  royaume,  sans  aucun  rem- 
boursement, et  en  créer  de  nouvelles; 
5"^.  supprimer  tous  les  collèges  et  uni- 
versités, comme  inutiles  et  entretenant 
un  tas  de  fainéants  ,  etc.  etc.  Ce  livre 
est  intitulé  :  Pluton  maltotier,  impri- 
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me  à  Cologne,  cil pz  Adrien  rEnclumr, 
gendre  de  Pierre  Afarteaii ,  1 708 ,  in- 
1 2  ;  il  y  a  inie  réimpression  sous  le 
titre  de  Rotterdnm  ,  1 7 1  o.      S — y. 

BOURZEIS  (Amable  de),  ne  à 
VolvicjprcsdeBiom,  le  6  avril  iGoG, 
fut  d'abord  page  clicz  le  marquis  de 
Chandenicr,  puis  alla  à  Rome,  où  il 
fit  son  cours  de  théologie.  La  tra- 
duction qu'il  fit  en  vers  grecs  du 
poème  d'Urbain  VIII,  De  parla  Vir- 
ginis ,  lui  mérita  de  ce  pontife  un 
prieuré  en  Bretagne.  Le  cardinal 
Maurice  de  Savoie  l'emmena  à  Tu- 
rin ,  où  il  resta  deux  ans.  Arrivé  à 
Pïiis,  le  duc  de  Liancourt  le  pré- 
senta à  Louis  XIII ,  qui  lui  donna 
l'abbaye  de  St.-Martin-de-Cores.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  choisit  pour 
un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française.  Bourzcis  entra  peu  de 
temps  app's  dans  les  ordres  sacrés, 
et  s'appliqua  à  In  controverse  ;  il  con- 
vertit quelques  n^inistres  contre  les- 
quels il  availdispuié,  ainsi  qu'Edouard, 
prince  palatin,  et  le  comte  de  Schom- 
berg  ,  depuis  maréchal  de  France. 
Sous  prétexte  d'opérer  cette  dernière 
conversion,  il  avait  été  envoyé  en  Por- 
tugal en  1 666  ;  mais  on  présume  qu'il 
avait  aussi  d'autres  missions  secrètes 
du  gouvernement.  Lors  des  disputes 
surla  grâce ,  Bourzcis  avait  publié  quel- 
ques ouvrages;  lors  de  la  constitu- 
tion d'Innocent  X,  en  i653  ,  il  cessa 
<Vécrire  sur  ces  disputes,  et  signa  le 
formulaire  en  1661.  Colbcrt ,  qui 
avait  pour  lui  une  grande  estime  , 
l'avait  mis  à  la  tête ,  non  seulement 
de  l'académie  des  inscriptions,  mais 
encore  d'une  autre  assemblée,  toute 
composée  de  théologiens ,  et  qui  se 
tenait  dans  la  bibliothèque  du  roi. 
Bouraeis  mourut  le  2  août  1672.  Il 
avait  travaillé  avec  Sallo  au  Jour- 
nal des  Savants,  depuis  le  5  janvier 
i665  jusqu'au  5o  mars  de  la  même 
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année.  On  a  en  outre  de  lui  :  I.  Ser- 
mons sur  divers  sujets,  1672,  2  vol. 
in-8'.  Ces  sermons  sont  au  nombre 
de  vingt-un;  le  dernier  est  YOrai^ 
son  funèbre  de  Louis  XIII.  L'au- 
teur a  jnis  à  la  tête  une  longue  et 
savante  préface  sur  l'estime  qu'on  fai- 
sait autrefois  de  la  fonction  de  pré- 
dicateur. II.  Epithalamium  inmiptUs 
Thaddœi  Barberini  et  Annœ  Colum- 
nœ,  Rome,  162g,  in-8'.;  III.  beau- 
coup d'ouvrages  de  controverse,  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  le  tora.  XXIV 
des  Mémoires  de  Nicéron,  et  en- 
core dans  YHistoire  de  Vacadémie 
française,  1745,2  vol.in-i2.  A.B  — t. 
BUUSANT,  historien    arménien. 

P^oy.  PoUSANT. 

BOUSCAL  (GuYON-GuERm  de  ) , 
auteur  dramatique  du  17".  siècle,  né 
en  Languedoc,  conseiller  du  roi,  avo- 
cat au  conseil ,  eut  pour  clerc  Coras , 
auteur  du  Jouas.  On  ignore  le  temps 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Bous- 
cal.  On  a  de  lui  :  I.  X Amant  libéral, 
tragi-comédie,  1642,  in-4°'î  I^*  ^^ 
Mort  de  Brutus  et  de  Porcie ,  ou  la 
Vengeance  de  la  mort  de  César, 
tragédie,  1607,  in-Zi".  ;  III.  le  Gou- 
vernement de  Sancho  Pansa,  comé- 
die ,  1 642  ,  in-4  '.  ;  IV.  Oroondate , 
ou  les  Amants  discrets ,  tragi-comé- 
die, 1645 ,  in-4°-5  V.  le  Prince  réta- 
bli, 1647,  in-4''.;  VI.  -^'"*  Quixotte 
de  la  Manche ,  première  partie ,  co- 
médie en  cinq  actes ,  représentée  eu 
i658,  imprimée  en  i64o,  in-4°- J 
VII.  Don  Quixotte  de  la  Manche, 
seconde  partie ,  comédie  en  cinq  actes, 
représentée  en  1 659  »  imprimée  en 
1640,  in-4°.;  VIII.  Cléomène,  tra- 
gédie en  quatre  actes ,  1 648 ,  in-4''»  ; 
IX.  la  Mort  d'u4gis ,  tragédie ,  1 642 , 
in-^".  ;  X.  le  Fils  désavoué,  ou  le 
Jugement  de  Théodoric  ,  roi  d'Ita- 
lie,  tragi-comédie,  1642,  in -4°.» 
réimprimée  la  même  année ,  in  - 1 2  j 
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XI.  Paraphrase  du  psaume  17% 
en  vers  français  ,  avec  le  latin  à  la 
marge,  iG45,  in-4°.      A.  B — t. 

BOUSMARD  ( ....  de)  ,  après  avoir 
servi  dans  le  corps  du  génie  français  , 
et  s'y  être  distingué  par  ses  connais- 
sances ,  passa  au  service  de  la  Prusse 
en  1792.  Naturalise'  prussien,  il  fut 
porté  rapidement  au  premier  rang  des 
ingénieurs  militaires  de  la  Prusse ,  et 
nommé  major-général.  Il  publia ,  sur 
l'art  dont  il  avait  fait  sa  principale 
étude ,  un  ouvrage  considérable  et  t'oit 
estimé  ,  intitulé  :  Essai  général  de 
fortification  et  d'attaque  et  défense 
des  places ,  dans  lequel  ces  deux 
sciences  sont  expliquées  et  mises , 
l'une  par  l'autre  ,  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ;  dédié  au  roi  de  Prusse, 
par  M.  B. ,  ingénieur  français ,  4  vol. 
in-4".,  et  I  vol.  in-fol.  de  plaiijches. 
Les  trois  premiers  volumes  furent  im- 

Î)riniés  à  Berlin  en  i  797  ,98  et  99; 
e  quatrième  parui  à  Paris  en  i8o5  , 
sous  ce  titre  :  Traité  des  tentatives  à 
faire  pour  perfectionner  les  fortifi- 
cations. L'auteur  y  produit  plusieurs 
idées  nouvelles  qui  lui  appartenaient, 
et  que  ses  anciens  camaradesont  jugées 
susceptibles  de  discussion.  Quant  aux 
trois  autres  volumes  ,  ils  ne  sont  que 
le  développement  ou  le  commentaire 
des  manuscrits  de  Cormontaigne  (  r. 
ce  nom  ).  Bousmard  s'était  montré  l'un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  gloire  de 
Vaubau,  qu'on  attaquait.  En  i  786,  La- 
clos, auteur  des  Liaisons  dangereuses , 
fit  insérer  dans  les  journaux,  contre 
le  maréchal  de  Vauban  ,  une  lettre  , 
dans  laquelle  il  prétendaitque  ce  grand 
homme  avait  fait  dépenser  au  gouver- 
nement «  quatorze  cent  millions  en 
»  fortifications  inutiles  ou  nuisibles.  » 
Cette  assertion  fut  réfutée  par  Bous- 
mard ,  qui  prouva  victorieusement  que 
la  dépense  pour  cet  objet ,  sous 
Vauban ,  u' était  pas  allée  à  cinq  mil- 
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lions  par  an.  Bousmard  a  été'  lue  par 
un  éclat  de  bombe  au  siège  de  Dantzig, 
la  veille  de  la  reddition  de  la  place ,  le 
21  mai  1807,  à  l'àgc  de  soixante  ans  j 
il  y  commandait  le  génie.  Il  avait  pu- 
blié, en  1788,  un  Mémoire  sur  cette 
question  :  «  Quels  seraient  les  moyens 
»  de  multiplier  les  plantations  des 
»  bois ,  sans  trop  nuire  à  la  produc- 
»  tion  des  subsistances  ?  «  in-8°.  Ce 
Mémoire  a  remporté  le  prix  de  la  so- 
ciété royale  de  Metz.       D — m — t. 

B01J.SSANELLE  (  Louis  de  ) ,  de 
l'académie  de  Béziers  ,  capitnine"  de 
cavalerie  au  régiment  de  St.-Aignan  , 
et  ensuite  brigadier  de  cavalerie,  a 
publié  :  I.  Commentaire  sur  la  ca- 
valerie,  Paris  ,  1708,  iu-i2,  ou- 
vrage divisé  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  l'auteur  discute  les  objec- 
tions de  Folard  sur  le  peu  d'utilité  de 
cette  arme  ;  dans  la  deuxième  ,  il 
donne  une  histoire  militaire  de  la  ca- 
valerie française,  depuis  Clovis  jus- 
qu'à 1712.  II.  Observations  mili- 
taires ,  1 76 1 ,  in-8  '.  ;  m.  Réflexions 
militaires,  1764,  n\-\'i\\V.  Essai 
sur  les  Femmes,  Amsterdam  (  Paris  ) , 
17G5,  in-12;  V.  le  bon  Militaire f 
1770,  iu-8'\  ;  VI.  aux  Soldats,  i  786, 
gr.  in-8  '.  L'auteur  est  mort  vers  i  "96. 
Il  a  travaillé  au  Mercure  pendant  plus 
de  trente  ans.  C.  M.  P. 

BOUSSARD  (  Geoffroi  ) ,  né  au 
Mans,  en  1459,  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  mais  peu  fortunée,  lit 
ses  études  à  Paris  au  collège  de  Na- 
varre, et  fut  ensuite  obligé ,  pour  sub- 
sister, de  donner  dos  leçons  de  bulles- 
lettres.  U  professa  la  théologie  avec 
beaucoup  de  réputation,  devint,  eu 
1487,  recteur  de  l'université,  et  chan- 
celier de  réglisedc  Paris.  Dans  un  voya- 
ge d'Italie,  en  i  5'>4,  il  eut  l'honneur 
de  prêcher  à  Bologne  devant  Jules  II. 
Le  cardinal  de  Luxembourg,  évèque 
du    Mans  ,  le  fit  scolastique  de  sa 


SgS  «OU 

cathc'drnlc ,  cl  l'employa  dans  Tacl- 
iniiiistraliou  de  son  diocèse.  Bous- 
sard  fut  députe  en  i5ii  ,  par  l'ii- 
nÏTersité,  au  concile  de  Pise ,  trans- 
fère à  Milan,  et  se  relira  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  moiuiit  vers  l'an  i52'2, 
avec  la  réputation  d'uu  dis  plus  sa- 
vants hommes  de  sou  temps.  Il  s'é- 
tait occupé  à  revoir ,  sur  de  bons 
manuscrits,  VJlistoire  ecclésiastique 
de  Kuffin,  et  il  en  donna,  en  i497j 
une  édition  beaucoup  plus  correcte 
que  celles  qui  l'avaient  précédée,  Pa- 
ris, in-4".  Deux  ans  après,  il  publia 
le  Commentaire  du  diacre  Florus 
sur  S.  Paul,  qu'on  attribuait  alors  à 
Lède,  Paris,  i499>  i'i-fol-  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  I.  De  conti- 
nentid  sacerdotum  ,  ibidem  ,  i5o5, 
in-4"-  5  ^^^'^  ^^  curieux  ,  dans  lequel 
il  examine  si  le  pape  peut  dis- 
penser les  prêtres  du  célibat  ,  et 
se  décide  pour  l'affirmative  en  cer- 
tains cas  particuliers:  cet  ouvrage  est 
très  savant;  II.  Z^e? sacrificio  Missœ , 
ibid.,  i5ii,  i5'2o;  Lyon,  iSaS, 
in-4".  :  ce  sont  les  conférences  ecclé- 
siastiques qu'il  avait  faites  au  Mans; 
II!.  Oratio  habita  Bononiœ  coram. 
Julio  II,  1 5o7  ;  IV.  Interpretatio  in 
septem  psalmos  pœnittntiales ,  Pa- 
lis, 1 5 19- 1 52  i  ,  in-8°.  L'archevêque 
de  Sens  et  l'évêque  de  Paris  préten- 
dirent que ,  dans  la  préface,  il  les  avait 
censurés,  comme  possédant  un  grand 
nombre  de  bénéfices,  et  ils  lui  inten- 
tèrent un  procès  au  parlement,  dont 
il  se  lira  avec  honneur.  11  a  laissé 
un  manuscrit  en  fraiiçais  intitulé  : 
le  Eégime  et  gouvemement  pour  les 
dames  et  femmes  de  chacun  état, 
qui  veulent  vivre  dans  le  inonde 
selon  Dieu,  T — d. 

BOUSSEAU  (  Jacques  ) ,  sculp- 
teur, naquit,  l'an  i6bi  ,  à  Chavai- 
gnes  en  Poitou,  et  vint  à  Paris,  où  il 
eut  pour  maître  JNicolas  Coustou.  11 
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profita  si  bien  des  leçons  de  cet  La- 
bile  artiste,  qu'il  fut  reçu  à  l'acadé- 
nne,  où  il  obtint  ensuite  le  grade  de 
professeur.  Son  morceau  de  récep- 
lion  était  Ulysse  tendant  son  arc. 
Il  fit  pour  la  chapelle  de  Noailles  f 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  S.  Mau- 
rice et  S.  Louis,  statues  d'une  pro- 
portion un  peu  courte,  et  J.-C.  don- 
nant les  clefs  à  S.  Pierre ,  bas-relief. 
On  voyaitdeluiàSt.-Iionoré  le  Mau- 
sole'e  du  cardinal  Dubois  ,  ouvrage 
médiocre,  et  mal  à  propos  attribué 
à  Coustou  ;  à  Versailles ,  une  Statue 
de  la  Religion  ;  à  Rouen ,  le  grand 
autel  de  la  cathédrale,  représentant, 
par  des  figures  allégoriques  ,  l'an- 
cienne loi  accomplie  par  l'établis- 
sement de  la  nouvelle ,  etc.  Le  roi 
d'Espagne  l'avant  choisi  pour  son 
sculpteur  en  chef,  Bousseau  se  ren- 
dit dans  ce  royaume,  et  travailla  beau- 
coup  à  Madrid,  où  il  mourut  en  l 'j^o 
à  cinquante-neuf  ans.  D  —  t. 

BÔUSSU   (  GiLLES-JoSEPH    DE  )  ^ 

d'une  ancienne  famille  du  Hainault, 
a  fiiit  de  profondes  recherches  sur 
l'histoire  de  sa  patrie  ;  on  lui  doit 
les  ouvrages  suivants:  I.  Hedwige , 
reine  de  Pologne ,  tragédie  ,  Mons  , 
1715  iu-8'.  ;  IL  Histoire  de  la. 
ville  de  Mons  ,  ancienne  et  mo- 
derne, contenant  tout  ce  qui  s'y  est 
passé  de  plus  curieux  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent,  Mous,  1  --siS, 
in-4''.  ;  Jll-  Histoire  de  la  ville 
d'Ath. . . ,  depuis  l'an  4i o  jusqu'en 
1^49,  Mons,  1750,  in- 12.  L'auteur 


est  mort  vers  i 
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C.  M.  P. 


BOUSSUET  (François),  habile 
médecin  ,  et  poète  latin  médiocre  , 
né  à  Seurre  en  Bourgogne,  en  iSao, 
mort  à  Tournus  le  2O  juin  1572,  a 
laissé  :  I.  De  arte  medendi  libri 
XII ,  ex  veterum  et  recentioruin 
medicorum  sententid ,  Lyon,  i557, 
ifl-S°.  :  cet  ouvrage  est  en  versj  II. 
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De  natiird  aquatilium  carmen ,  in 
unU'ersam  Guill.  Rondelelii,  quam 
de  piscibus  marinis  scripsit  histo- 
riam,  cuin  vivis  eorwn  imaginibus , 
Lyon,  i558,  in-4''.  C'est  l'abrëpié  de 
l  Histoire  des  poissojis ,  de  Ronde- 
let. L'ouvrage  est  divise  en  deux  par- 
ties. «  Boussuet  et  Bossuet ,  dit  l'ab- 
»  bc  Papillon,  ne  sont  qu'une  seule 
»  et  même  famille.  ■»        A.  B — t. 

BOnSYRY ,   poète  arabe  ,  origi- 
iiaiie  d'Afrique ,  et  de  la  tribu  de  San- 
hadjali ,  naquit  dans  la  haute  Egypte , 
au  bourg  de  Behcbim,  ou  plutôt  Be'- 
hefchim ,  dans  la  province  de  Bah- 
ne'sah ,   en  l'année  608,  de  l'hegire 
(  ri  II  de  J.-C.  ).  Ses  noms  et  sur- 
noms sont  CJieref-eddyn  abou-Abd- 
allah  Mohammed ,  fils  de  Saad ,  fils 
de  fianimad.  Ses  père  et  mère  étaient, 
l'un  de  Délâs  ,  l'autre  d'Abousyr ,  ou 
Bousyr-  Kouridès ,  deux  villages  chefs- 
lieux  de  territoires  dans  la  même  pro- 
vince deBahnësab,  et,  par  cette  raison, 
il  se  donnait  à  lui-même  le  surnom  de 
Délassiry ,  composé  des  deux  mots 
Délds  et  Bousyr  ;  mais  on  le  con- 
naît sous  le  surnom  de  i?oz/i;^7y.  Il  fut 
clévé  à  Délâs.  On  dit  que  sa  famille 
habitait  originairement  Calaat-llam- 
iiiad,  ou  Galaat-Bcny-Haramad,  ville 
assez  célèbre  de  l'Afrique  septentriona- 
le, et  qu'elle  appartenaità  une  branche 
de  la  tribu  de  Sanhadjah ,  nommée 
Benou-Habnoum.  Bousyryest  auteur 
de  plusieurs  poèmes  en  l'honneur  de 
Mahomet  ;  mais  il  doit  sa  réputation 
à  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
de  Bordah,  et  qui  commence  ainsi  : 
«  Le  souvenir  des  voisins  qui  habi- 
»  taient  à  Dzoù-Selera  ,  est-il  le  motif 
»  des  larmes  mêlées  de  sang  que  ver- 
»  sent  tes  yeux  ?  »   Le  mot  Bordah 
signifie  une  étolfc  rayée  et  un  man- 
teau fait  de  cette  étolfe,  et  se  prend 
spécialement  pour  le   manteau    que 
portait  Mahomet,  et  dout  il  revêtit 
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Kaab  ,    fils   de  Zohéir,   lorsque   ce 
poète ,  dont  i!  avait  mis  la  tête  à  prix  , 
lui  eut  récite  le   poème  célèbre  qui 
commence  par  ces  mots  :  Baiiet  Soa- 
dou.  Ce   manteau  ,  regardé  par  lc$ 
musulmans   comme  une   relique  de 
grand  prix ,  fait  aujourd'hui  paitie  du 
trésor  du  sérail  des  empereurs  otho- 
mans  ,  et  est  appelé  khircaï  cherif 
et  hordahi  chériféh.  On  peut  voir  , 
dans  le  Tableau  général  de  Vempire 
olhoman ,  de  M.  Mouradja  d'Ohsson, 
quelle  vénération  les  Turks  ont  pour 
cette  reHque.  Le  poème  de  Kaab ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  était  connu  sous  le 
nom  de  Bordah ,  à  cause  du  don  fait 
de  ce  manteau  à  l'auteur  par  le  pro- 
phète ,  et  ou  donna  le  même  nom  au 
poème  de  Bousyry.  Les  historiens  mu- 
sulmans racontent  que  Bousyry,  ayant 
été  attaqué  d'une  paralysie ,  composa 
ce  poème ,  et  le  récita  plusieurs  fois 
en  priant  le  prophète  de  lui  rendre 
la  santé;  que,  s'étant  endormi,  il  vit 
Mahomet  qui  touchait  de  sa  main  la 
partie  malade  de  son  corps ,  et  jetait 
sur  lui  un  manteau  ,  et  qu'à  son  réveil 
il  se  trouva  guéri.  Us  ajoutent  qu'un 
homme  qui  était  menacé  de  perdre  la 
vue,  par  l'effet  d'une  violente  ophtal- 
mie, vit  en  songe  Mahomet,  qui  lui 
ordonna  d'aller  trouver  Bohâ-eddyn 
fils  de  Hannah ,  vézyr  du  sulthand'É- 
gyple  Mélik  aldhaher  Bibars  ,  et  de 
lui  demander  le  Bordah  ,  et  l'assura 
qu'en  le  posant  sur  ses  yeux ,  il  serait 
guéri.  Cet  homme  obéit ,  et  étant  venu 
trouver  le   vézyr  ,  il  lui  raconta    le 
songe  qu'il  avait  eu;  mais  le  vézyr, 
qui  crut  qu'il  demandait  le  manteau 
de  Mahomet ,   lui  répondit  qull   ne 
possédait  rien  de  cette  rehque  du  pro- 
])hète  ;  faisant  réflexion  ensuite  qu'il 
s'agissait  peut-être  du  poème  de  Bou- 
syry ,  dont  il  possédait  une  copie    il 
la  fit  apporter  ,  et  la  prés  nta  au  ma- 
lade ,  qui  l'appliqua  sur  ses  yem  et 
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fut  guéri.  Telle  est,  suivant  le  récit 
des  niusiilmans  ,  la  raison  qui  fit  don- 
ner au  poëmc  de  Bousyry  le  nom  de 
Bordah.  Ce  poème ,  que  la  ])lupart 
des  musulmans  savent  par  tœur ,  et 
que  les  dévots  récitent  debout ,  pieds 
nus,  et  la  tête  découverte,  est  com- 
posé de  cent  soixante-dix  vers.  Il 
a  été  traduit  en  vers  persans  et 
turks,  et  commenté  par  divers  sa- 
vants. Nous  avons  une  édition  du 
texte ,  accompagné  d'une  version  la- 
tine :  elle  a  été  publiée  à  Leyde  en 
i-ji-ji,  par  le  traducteur  J.  Un.  Celte 
édition  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  le 
texte  est  sans  voyelles ,  et  la  traduc- 
tion n'est  pas  toujours  exacte.  On 
ferait  une  chose  utile  en  en  donnant 
une  nouvelle  édition  ,  surtout  si  l'on  y 
joignait  quelques  scholies  arabes ,  et 
les  traductions  persane  et  turke.  Au 
surplus,  quoique  les  premiers  vers, 
qui  servent  d'introduction  au  sujet , 
préviennent  favorablement  en  faveur 
du  poërae ,  il  est  bien  au-dessous  de 
celui  de  Kaab ,  dont  il  partage  le  nom; 
et  les  idées  exagérées  dont  il  est  rem- 
pli en  rendent  la  lecture  peu  agréa- 
ble. Il  faut  croire  que  la  dévotion  des 
musulmans  a  beaucoup  contribué  à  la 
réputation  de  cet  ouvrage ,  dont  il  se 
trouve  des  exemplaires  manuscrits  à 
Paris,  à  Leyde  et  à  Oxford.  Bousyry 
mourut ,  suivant  Soyouthy  ,  en  l'an- 
née 695  (  1294),  et  selon  Aboùl- 
mahaçen,enC96ou69'y  (  \iÇ)Ç>). 
S.  D.  S — Y. 
BOUT,  ou  BAUT  (François). T. 

BOUDEVVYNS. 

BOUTARD(François),  néà 
Troves  en  Champagne  en  novembre 
1664  ,  fut,  en  1686,  engagé  par  IMon- 
tausicr  et  Fléchier  à  traduire  les  écri- 
vains de  l'Histoire  auguste  ;  mais  il 
s'en  tint  à  une  simple  dissertation  sur 
Je  caractère  de  ces  bisloiiens.  Après 
avoir  passé  huit  ans  dans  l'i^icerti- 
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tude  sur  l'étal  qu'il  embrasserait,  il 
fut,  en  1G94  .  précepteur  de  M.  de 
Villepreux,  lili  de  M.  Francine.  Une 
ode  française  qu'il  composa  à  la 
louange  de  M""',  de  Maintenon  n'ayant 
pas  réussi ,  il  se  crut  destiné  à  la 
poésie  latine,  et  eut  la  prétention  de 
se  croire  un  nouvel  Horace.  Il  croyait 
ressembler  au  poète  latin  par  les  sen- 
timents comme  par  les  expressions, 
par  la  taille,  par  les  traits  du  visage, 
et  par  toutes  les  manières.  Aussi  s'^p- 
pelle-t-il  lui-même  Venusini  peclinis 
hœres.  M'^^  de  Mauléon  envoyait 
tous  les  ans  à  Bossuet,  le  jour  de  la 
fête  de  ce  prélat,  un  certain  nombre 
des  plus  beaux  pigeons  qu'elle  élevait. 
Boutard  accomj)agna  cet  envoi  d'une 
ode  latine  à  la  louange  de  l'évêque  de 
Mcaux,  qui  désira  connaître  l'auteur, 
et  le  mena  à  Germigny,  ranison  de 
campagne  de  son  évêché.  La  descrip- 
tion de  Germipiy  fut  bientôt  le  sujet 
d'une  ode  de  Boutard ,  qui  chanta 
ensuite  Marly ,  Trianon ,  etc.  Son  pro- 
tecteur Bossuet  lui  fit  avoir  du  roi 
une  gratification  de  mille  livres,  et, 
lorsqu'il  eut  pris  les  ordres,  une  pen- 
sion de  pareille  somme ,  puis  l'abbaye 
de  Bois-Groland,  dans  le  diocèse  de 
Luçon,  et  enfin  une  place  à  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  , 
lors  de  son  renouvellement  en  1701. 
Boutard  célébra  par  des  odes  presque 
tous  les  événements  glorieux  pour  le 
roi,  dont  il  fut  témoin  ;  il  prenait  le 
titre  de  Poète  des  Bourbons ,  Vates 
IJORBONIDUM.  U  mourut  le  9  mars , 
en  1729.  Il  faisait  imprimer  ses  ou- 
vrages à  ses  dépens ,  et  en  assez  grand 
nombre  pour  n'en  laisser  désirer  à 
personne;  mais  il  ser;  it  difficile  de  les 
recueillir  aujourd'hui  :  ce  n'était  que 
des  feuilles  volantes.  La  liste  qu'on 
en  trouve  dans  V Histoire  de  Vacadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
n'est  pas  donnée  pour  complète  ;  car 


on  n'y  fait  pas  mention  des  pièces 
suivantes  :  Liidovico  magno  Fons- 
Blaudi ,  in-4".  ;  Ode  latine  et  fran- 
çaise au  Cardinal  de  Bouillon , 
i6(j6,in-4°  ;  Delphino  Meudonium, 
iu-\:'.;j4d  Mariam ,  Hispaniarum 
regmrtm,  iu-4'. ,  etc.  F.  Routard  tra- 
duisit eu  latin  ,  ou  lOgS-la  Eelation 
sur  le  quiétisme  ,  par  Bossu(  t  ,  qui 
envoya  celte  version  a  Rorne.  liainêne 
année,  Boutard commença  ,àla  prière 
de  Bossuet,  une  traduction  latuie  de 
X Histoire  des  variations  ;  elle  fut 
achevée  en  i  -^  i  o.  Clément  XI  en  avait 
agrcfé  la  de'dicace  ;  mais  cet  ouvrage 
n'a  pas  été  public'.  A.  B — t. 

BOUTARIC  (François  de),  ju- 
risconsulte français,  ne'  à  Figeac, 
le  lo  août  iG-j^i.  Envoyé  à  Bourges 
pour  y  étudier  les  langues  savantes,  il 
n'y  fît  aucun  progrès.  Son  père  ,  bon 
jurisconsulte  et  président  au  bureau  de 
l'élection,  le  dirigea  lui-même  dans 
l'étude  du  droit,  et  lui  faisait  rendre 
compte ,  jour  par  jour ,  de  ses  progrès 
dans  cette  science;  aussi,  dès  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  il  pbiidait  au  parlement 
de  Toulouse,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. En  I  704  ,  il  Int  nonuué  pro- 
fesseur de  droit  françiis,  et  capitoul 
en  l'y  C'y;  chef  de  consistoire  en  1710; 
et  il  mourut  dans  la  même  ville,  le  ci 
octobre  l'jôS.  11  a  laissé  manuscrits 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  on  a 
imprimé  les  suivants  :  I.  les  Instituts 
de  Juslinien,  conférés  avec  le  droit 
français,  Toulouse,  i^SS,  in-4".; 
idem,  1710.  Cet  ouvrage  posthume 
était  un  livre  élémentaire  pour  les  pavs 
de  droit  écrit,  jusqu'à  ce  qu'il  lût 
éclipsé  par  un  autre  ouvrage  fait  sur 
le  même  plan  par  Claude  Serres , 
professeur  à  INIontpellicr ,  qui  rectifia 
celui  de  Boutaric  sur  plusieurs  points, 
et  y  ajouta  les  changements  ariivés 
depuis  sa  mort  dans  la  jurisprudence. 
IL  Explication  des  ordonnances  sur 
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les  matières  civiles ,  criminelles  et  de 
commerce,  de  1067,1070^^1675, 
2  vol.  in-4°-,  1 755;  lll.  Explication 
de  Vordonnance  de  i  701  sur  les  do- 
nations, Toulouse,  1 757  ,  in-8  .;  Avi- 
gnon ,  1 7^4 1  petit  in-4".  ;  IV.  Expli- 
cation (  d'u  ne  partie  )  de  l'ordonnance 
de  Blois ,  du  concordat  et  des  insti- 
tutions du  droit  canonique ,  Tou- 
louse, 1745  ,  in-4''.  ;  V.  Traité  des 
droits  seigneuriaux  et  des  matières 
féodales,  Toulouse,  i74i>  i"-4°- 7 
ibid.,  édi;ion  augmentée  par  Sudré, 
1751,  in-4''.;  VI.  Traité  sur  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane,  1747  7 
petit  in  4".,  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur; Vil.  Explication  du  con- 
cordat, Toulouse,  1747,  iû-4°. 
B— I  et  C.  M  P. 
BOUTAULD  (  ÎMicnEL  ),  jésuite,  né 
à  Paris  le  2  novejubre  1607  ,  s'y  dis- 
tingua dans  le  ministère  de  la  chaire, 
qu'il  exerça  pendant  quinze  ans,  et 
mourut  à  Pontoise  le  16  mai  1688. 
On  lui  doit  :  I.  les  Conseils  de  la 
sagesse,  ou  Recueil  des  Maximes 
de  Salomon  les  plus  nécessaires  à 
l'homme,  Paris,  1677,  in- 12.  Cet 
ouviage  eut  beaucoup  de  succès,  et 
on  l'attribua  au  suriulondaut  Fonquet, 
II.  Suite  des  Conseils  de  la  sagesse, 
Paris,  i685,  in- 12.  Cet  ouvrage  eut 
moins  de  succès  que  l'autre  ;  on  crut 
qu'il  était  du  P.  Gorse;  mais  on  vit 
bien  ensuite  que  les  deux  parties  ve- 
naient de  la  même  main.  On  lésa  sou- 
vent réimprimées,  et  traduites  en  es- 
pagnol et  en  italien.  La  dernicre  édi- 
tion française  est  de  Paris,  1749, 
2  vol.  in- 1 2.  \M.Le  Théologien  dans 
les  conversations  avec  les  sages  et  les 
grands  du  monde,  Paris,  1 685,  in-4".  > 
Lyon,  i6()0,  in-i2.  Cet  ouvrage,  qui 
est  suivi  d'une  Histoire  de  l'Impéra- 
trice Adelàis ,  est  un  recueil  de  di- 
verses réptmses  faites  par  le  P.  Cotton 
aux  objections  de  quelques  incrédules 
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de  la  cour  <3e  Henri  IV.  IV.  Méthode 
poifr  converser  avec  Dieu,  l'aris, 
1684,  iu-i6.  Dans  quelques  exem- 
plaires ,  ou  trouve  des  additions  qui 
ne  sonfpas  du  P.  Bouiauld.  C.  M.  P. 

BOUTEROUE  (Michel),  méde- 
cin, ne'  à  Chartres  dans  le  16*". 
siècle.  On  a  de  lui  quelques  vers  dans 
le  Recueil  des  poésies  qui  parurent 
sur  la  mort  de  Henri  IP',  en  1610 
et  en  161 1 ,  el  un  poëine  eu  vers  de 
huit  syllabes, intitule:  lepelit  Olympe 
d^Issf ,  Paris ,  i  Go() ,  in- 1  u .  C'est  une 
description  des  jardins  et  du  château 
que  la  reine  Marguerite  de  Valois 
possédait  dans  ce  villac;e,  et  où  elle 
se  plaisait  au  point  d'y  passer  une 
grande  partie  de  l'année.  Le  poète  sup- 
pose que  la  reine  aimait  celte  solitude 
parce  qu'elle  pouvait  s'y  livrer  avec 
pins  de  liberté  à  soû  goût  pour  les 
lettres ,  et  c'est  de-là  qu'il  a  donné  à 
son  ouvra2,e  le  titre  d' Olympe.  Dans 
la  Bibliotheqiœ  historique  de  France, 
on  nomme  mal  à  propos  cet  auteur 
Alexandre,  au  lieu  de  Michel.  Il  vi- 
vait encore  en  iG-ig,  puisqu'il  publia 
cette  année  un  ouvrage  de  médecine 
en  latin ,  intitulé  :  Pyretologia  divisa 
in  duos  libres  ,  quorum  primus  uni- 
versalia  fehrium  signa  progiwstica 
conlinet ,"  aller  unius  cujusque  febris 
diagnosim  et  therapeiam  complec- 
fitor,  Paris,  1G29,  in-8".     W — s. 

BOUTEROUE  (Claude), 
savant  antiquaire  ,  né  à  Paris ,  fut 
reçu  conseiller  en  la  cour  des  mon- 
naies en  1G54.  Il  vivait  encore  en 
1674»  et  était  mort  en  1G80.  On  a 
de  lui ,  Recherches  curieuses  des 
monnoies  de  France  ,  avec  des  ob- 
servations ,  des  preuves  et  des  fi- 
gures lies  moTuioies  ,  iom.  F''.  (  et 
unique  )  ,  1G66  ,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  profond  et  plein  de  recherches  sa- 
vantes sur  l'histoire  des  monnaies  de 
la  première  race;  ce  qu'il  dit  sur  les 
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tncdaillcs  romaines  et  gauloises  f^^t 
bien  moins  bon  :  les  gravures  qu'il 
en  donne  sont  belles,  mais  ne  sont 
pas  exactes.  L'auteur  devait  publier 
trois  autres  volumes  qui  auraient  con- 
tenu les  monnaies  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  race.  Ce  travail ,  resté 
manuscrit ,  en  cinq  volumes ,  a  passé 
entre  les  mains  de  Fr.  Leblanc  ,  qui 
en  a  sans  doute  fait  usage  dans  son 
Traité  historique  des  monnoies  de 
France.  A.B — t. 

BOL"TEVILLE(  François,  comte 
DE  ) ,  gouverneur  de  Senlis ,  fils  de 
Louis  de  Montmorenci,  vice-amiral 
de  France  sous  Henri  IV  ,  acquit  une 
grande  célébrité,  non  par  des  actions 
utiles  à  sa  patrie,  mais  par  son  adresse 
et  son  intrépidité  dans  les  duels.  Cette 
malheureuse  passion  ,  dont  la  fausse 
gloire  le  séduisait  apparemment ,  lui 
fit  porter  sa  tête  sur  un  échafaud  en 
16^7.  Le  jour  de  Pâques  iG'i4,  il 
provoqua  Pontgibaud ,  cadet  de  la 
maison  du  Lude,  et  le  choix  du  jour 
attira  le  blâme  sur  Bouteville ,  encore 
plus  que  l'injustice  de  sa  cause;  en 
1626  ,  il  tua  le  marquis  Desportes  et 
le  comte  de  Thorignyj  enfin,  au 
mois  de  janvier  1627  ,  son  combat 
avec  Lafrette  l'obligea  à  ^  sortir  du 
royaume  et  à  se  réfugier  à  Bruxelles. 
Le  marquis  de  Beuvron  ,  parent  de 
Thorigny  ,  vint  l'y  chercher,  et  l'ar- 
chiduchesse ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  parvint,  sinon  aies  réconcilier, 
du  moins  à  leur  faire  ajourner  leur 
querelle;  mais,  en  l'embrassant ,  Beu- 
vron avait  dit  à  Bouteville  :  «  Je  ne 
»  serai  jamais  content  que  je  ne  vo-is 
»  aie  vu  l'épée  à  la  main.  »  L'archi- 
duchesse pria  le  roi  Louis  XllI  de 
donner  une  abolition  à  l'illustre  banni. 
Sur  le  refus  du  monarque ,  il  eut  la 
hardiesse  de  dire  :  «  Puisqu'on  m'a 
»  refusé  une  aboUlion  ,  je  me  battrai 
»  dans  Paris ,  et  sur  la  place  Royale.  » 
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F,n  eîTct,  le  lundi  lo  mai,  Boute- 
Tille  revint  à  Paris,   avec   François 
de  rtosmadec  ,  comte  des  Cliappelles  , 
son  cousin  ,  son  ami ,  qui  lui  servait 
toujours  de  second  ,  et  se  trouvait  le 
compagnon  de  son  exil.  Beuvron  se 
rendit  à  neuf  heures  du  soir  sur  la 
pl.ice  Rovale,    au  premier  avis  que 
son  ennemi  lui  donna  de  son  nrm  e'e  ; 
mais  celui-ci  lui  déclara  qu'il  voulait 
se  battre  trois  contre  trois  ;  qu'il  au- 
rait   avec    lui    des  Cliappelles  et  la 
Eertlie ,  et  qu'il  croirait  leur  manquer 
de  ne  pas  les  appeler.  Beuvrou  alla 
cliercher  le  marquis  de  Bussj  d'Ara- 
boise  ,  à  qui  il  avait  promis  de  l'aver- 
tir ,  s'il  avait  une  affriiie  avec  Boute- 
ville  ,  et  que  le  comte  des  Chappelles 
fût  de  la  p.irtie.  Ils  se  rendirent  donc 
tous  les  six  à  la  place  Royale  ,  entre 
deux  et  trois  heures  d'après-midi.  Les 
seconds  de  Beuvron  e'taient  Buquet , 
son  ëcuyer,  et  Bussy,qui  venait d'èlre 
saigné  six  fois ,  et  avait  la  fièvre  de- 
puis  douze    jours.    Us    corabatlircnt 
avec  l'e'pt'e  et  le  poignard  ;  Bouteville 
et  Beuvron ,  après  s'être  battus  quel- 
que temps  sans  s'atteindre  ,  jetèrent 
tous  deux  leurs  épèes,  et  se  colletèrent 
le  poignard  à  la  main  ;  Bouteville  cria 
alors   à    Beuvron  :  a  Allons  séparer 
»  nos  amis;  notre  combat  est  gail- 
»  lard ,  »  et  ils  se  demandèrent  réci- 
proquement la  vie;  mais,  d;ni s  l'inter- 
valle ,  des  Cliappelles  avait  porîé  un 
coup  mortel  à  Bussy,  qui   ne  tarda 
pas  a  expirer.  Beuvron  se  sauva  en 
Angieterrcavcc  Buquet,  son  écuver; 
Biufeville  et  des  Cliappelles  sortirent 
de  Paris  à  cheval  ,  et  prirent  la  poste 
à  Meaux  ,  pour  s'en  aller  en  Lorraine. 
Le  roi,  qui  était  au  Louvre  dans  ce 
moment,  fut  averti  de  ce  duel,  qui 
était  une  infraction  publique  à  toutes 
les    lois    nouvellement    établies ,     et 
donna  ordre   à  la   Trousse ,  grand- 
çrcyôt  de  France,  de   courir  après 
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eux.  On  les  allciguit  à  Vitri  en  Cham- 
pagne, ville  dont  le  malheureux  Bussy 
d'Amboise  étaitgouverncur.  Des  Chap- 
pelles voulait  résister;   mais  Boute- 
ville prenant  sur-le-champ  sou  parti, 
lui  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  tant  faire  le 
»  doucet;   nous    en    serons    quittes 
»  pour  un  coup.  Allons,  allons,  w  Ils 
restèrent  six  jours  prisonniers  dans 
la  même  chambre  ,  et ,  quoique  cer« 
tains  d'avance  de  leur  sort ,  ils  pas- 
sèrent le  temps  à  jouer  au  piquet.  Uu 
ordre  du  roi  les  amena  à  la  Bastille. 
La  comtesse  de  Boutevdle  se  jeta  aux 
pieds  de  Louis  XllI ,  qui  passa  outre 
sans  lui  répondre,  et  se  contenta  de 
dire  :  «  La  lèmmemefait  pitié  ;mais  je 
»  veux  et  dois  conserver  mon  auto- 
?>  rite.  »  Toute  la  haute  noblesse,  dont 
le  coupable  était  proche  parent,  in- 
tercéda inutilement  pour  lui ,  soit  au- 
près du  parlement  qui  le  jugea ,  soit 
à  la    cour.   Après   l'arrêt  rendu  ,  la 
princesse  de  Coudé ,  les  duchesses  de 
Montmorenci  ,    d'Aiigoulême    et   de 
Veufadour  accompagnèrent  la  com- 
tesse de  Bouteville  ,  firent  un  dernier 
efl'ort  auprès  du  roi ,  qui  refusa  de 
les  voir  ;  il  les  reçut   enfin    chez  la 
reine ,    et    répondit  :    a  Leur  perle 
»  m'est   aussi    sensible  qu'à    vous  ; 
1)  mais  ma  conscience  me  défend  de 
»  leur  pardonner.  »  Bouteville  et  sou 
cousin  moururent  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Lorsque  l'exécuteur  lui  coupa 
les  cheveux ,  il  porta  les  mains  à  sa 
moustache,  qui  était  belle  et  grande: 
«  Lli  !  quoi ,  lui  dit   Cospéan  ,  évê- 
»  que  de  Nantes  ,  qui  les  assistait  à 
»  la   mort ,   mon   fils ,  vous  penses 
»  encore  au  monde  !  »   11  refusa  de 
se  laisser  bander  les  yeux ,  et  mou- 
rut avec    autant  de  fermeté  que  de 
religion  et  de  repentir,  le   ui  juia 
lOi'^.  Le  célèbre  maréchal  de  Luxem- 
bourg était  son  fils.  S — Y. 
BOUTHILiER  (  Claude  ls), 

30., 
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d'une  famille  orif;iiiaire  deBretaj^ntf, 
fut  appelé  à  la  cour  par  le  controleur- 
ge'iienil   B.ubin ,    ami  de    son   père 
Claude  le  Botilliilier,  seigneur  de  Pont- 
siir-Srinc,  qui,  après  avoir  embrasse 
le  parti  des  armes,  s'était  jeté  dans  le 
barreau.  Le  jeune  Uoulliilier  fut  d'a- 
bord conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  obtuil  ensuite  ,  par  le  crédit  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  la  charge  de  sur- 
intendant des  bâtiments  de  la  reine 
Marie  de  Me'dicis.  Des  ce  moment ,  il 
se  voua  sans  réserve  aux  iulcrêls  de 
Richelieu  ,  dont  il  devint  la  créature 
et  le  favori. Ce  ministre,  maître  alors 
du  gouvernement ,  lui  fit  conférer,  au 
camp  devant  la  Rochelle,   la  charge 
de    secrétnire  d  et  t  ,    et   détermina 
Louis  X!1I,  en  1618,  à  lui  confier 
le  départeracîu  des  affaires  étrangères. 
Bouthilier  n'agit  depuis  que  d'après 
rim|)ulsion  de  Richelieu  ;   il  dirigea 
pluàiturs  négociations  en  Italie,  et  si- 
gna, en  it)5o  ,  un  traité  d'alliance  et 
de  subside  avec  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  qui,  pai-  haine  héréditaire  contre 
la  maison  d'Autriche ,  avait  embrassé 
le  parti  de  la  Suède.  Deux  ans  après , 
Louis  XllI ,  ou  plutôt  Richelieu,  le  fit 
surintendant  des  finances,  conjointe- 
ment avec  Claude  de  Bullion.  Ce  der- 
nier étant  mort  en  lô/jo,  Bouthilier 
eut  seul  l'administration  des  finances. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  fît  imposer 
les  tailles  par  les  intendants  des  finan- 
ces. Le  roi  le  nomma,  par  son  testa- 
ment, l'un  des  conseillers  de  la  ré- 
genc<";  mais  Richelieu  n'était  plus,  et 
Bouthilier,    se   trouvant  sans  appui 
apiTs  la  mort  du  roi ,  tomba  dans  la 
disgrâce  d'Anne  d'Autriche.  Il  se  i"e- 
tiradaus  sa  maison  de  Pont-sur-Seine, 
où   il  mourut  le   >5  mars   i()55,   à 
soixiiite-onzc  ans.  C'était  un  ministre 
sage  et  laborieux,  mais  sans  élévation 
et  sans  génie.  B — p. 

BOUTHILIER  (Léon  le),  fils  du 
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préce'deut ,  comte  de  Chavigny  et  d« 
Busençais  ,  ministre  et  secrétaire  d'é- 
tat, fut  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  jouit,  comme  son 
père,  de  la  faveur  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  le  fil  nommer  conseiller 
d'étal.  En  i65i ,  pendant  la  maladie 
de  Louis  XllI  à  Lyon ,  et  au  moment 
où  Riclielieu  semblait  menacé  d'une 
disgrâce  complète,  Bouthilier  fut  en- 
voyé en  Italie  par  ce  ministre  célèbre, 
avec  une  mission  de  confiance,  qu'il 
remplit  avec  autant  de  célérité  que 
d'intelligence.  Richelieu  ayant  apprécie 
ses  talents  et  son  zèle  pour  ses  inté- 
rêts,  lui  fit  avoir,  Tannée  suivante, 
quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre  ans, 
la  surViv.Tucc  de  la  charge  de  secré- 
taire d'état  qu'avait  son  père,  et  le  fit 
entrer  au  conseil  ;  il  eut  bientôt  le  dé- 
parlement  des  affaires  étrangères ,  et 
joua  un  rô!e  important  sous  le  minis- 
tère de  Richelieu.  En  i655,  il  fut,  con- 
jointement avec  son  père,  alors  sur- 
intendant des  finances,  l'un  des  pléni- 
potentiaires du  roi  pour  ta  signature 
du  traité  d'alliance  avec  les  Provinces- 
Unies,  et,  le  28  avril  de  la  même  an- 
née, il  signa  aussi  un  traité  d'alliance 
avec  la  Suède.  En  iGSg,  il  fut  envoyé 
en  Piémont ,  pour  travailler  à  un  rap- 
prochement entre  Christine  de  France, 
duchesse  de  Savoie,  et  ses  bcau-frcres, 
le  prince  Thomas  et  le  cardinal  dû 
Savoie  ;  mais  le  but  piincipal  de  sa 
mission  était  de  maintenir  la  cour  de 
Turin   dans  la   dépendance  absolue 
du  cabinet  français.  Le  testament  de 
Louis  XllI,  du  mois  d'avril  164 3, 
appela  Bouthilier  de  Chavigny,  ainsi 
que  son  père ,  au  conseil  de  régence , 
avec  le  prince  de  Cofidé,  le  cardinal 
Mazarin  et  le  chancelier  Seguier;  mais 
Anne  d'Autriche  ayant  disgracié  le  sur- 
intendant des  finances,  sou  fils  Cha- 
vigny, alarmé  de  sa  chiite,  demanda 
sa  retraite ,  piqué  d'ailleurs  de  ce  que 
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la  reine  afToclait  de  ne  pas  le  traiter 
iivcc  plus  d'ci^aid  que  les  simples  se- 
crétaires d'état,  quoiqu'il  fut  minis- 
tre ;  il  espérait  toutefois  que  Mazarin , 
qui  lui  devait  de  la  reconnaissance ,  le 
soutiendrait  auprès  de  la  reine  ;  mais 
le  ruse'  ministre,  qui  craignait  dans 
Chavigny  un  concuirent,  ne  fit  lien 
pour  le  retenir,  et  se  contenta  de  lui 
faire  conserver  le  vain  titre  de  mi- 
nistre d'état.  En  conséquence,  au  mo- 
ment même  où  Chavigny  e'tait  désigne' 
pour  se  rendre,  en  qualité' de  plénipo- 
tentiaire ,  aux  conférences  de  la  pnix 
de  Munster,  il  résigna  sa  charge  de 
secrétaire  d'état  pour  les  afTaircs  étran- 
gères en  faveur  du  comte  de  Brienne.  Il 
vécut  dès-lors  éloigné  des  affaires  et 
de  la  cour,  et  mourut  à  Paris,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans ,  le  1 1  octobre 
i652.  L'entière  confiance  que  Riche- 
lieu témoigna  en  toute  occasion  à  ce 
jeune  ministre,  qu'il  regardait  comme 
son  élève ,  indique  assez  que  Chavigny 
fut  à  la  fois  l'approbateur  et  le  coopé- 
rateur  de  ses  plans.  Pendant  tout  son 
ministère ,  il  ne  fut  indépendant  de 
l'influence  de  Richelieu  que  depuis  sa 
mort  jusqu'à  celle  de  Louis  XI II  , 
c'est-à-dire  pendant  six  mois.  Le  P. 
Yves  Bodin,  augustin ,  a  fait  son  orai- 
son funèbre,  imprimée  à  Saumur  en 
i652,in-4°.  —  Victor  le  BouTHiLiER, 
oncle  du  précédent,  d'abord  évêque  de 
Boulogne,  puis  archevêque  de  Toiws 
et  premier  aumônier  de  Gaston  de 
France ,  duc  d'Orléans  ,  mourut  en 
lô-jo,  âgé  de  soixante-qualorzc  ans. 
Le  P.  Martel ,  jésuite ,  a  fait  son  orai- 
son funèbre,  Blois,  iG'jo,in-4°.B  — p. 

BOUTHILTER.  F.  Rangé. 

BOUÏIEIŒS  (GuiGUEs-GuiF- 
FREY  de),  lieutenant -général  pour 
le  roi  en  Piémont.  Sa  famille  figurait 
parmi  la  plus  ancienne  noblesse  de 
la  vallée  du  Grésivaudan  ,  qui  fut 
aussi  le  berceau  du  célèbre  Bavard, 
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dont  le  jeune  Boutières  devint  le  lieu- 
tenant et  l'émule.  Il  servit  d'abord  en 
qualité  d'homme  d'armes  dans  la  com- 
pagnie de  cet  illustre  capitaine,  et 
pendant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cam- 
brai. Dès  l'âge  de  seize   ans,   il  se 
signala  au  siège  de  Padoue  en  enle- 
vant un  guidon  ,  et  en  faisant  prison- 
nier l'officier  albanais  qui  le  portait, 
quoiqu'il  fût  d'une  stature  colossale. 
Ayant  présenté  son  prisonnier  à  l'em- 
pereur  Maximilien  ,    ce   prince   té- 
moigna  sa    surprise    qu'un    homme 
d'une    faille   si    gigantesque    se    fût 
laissé  prendre  par  uu  enfant  qui  de 
quatre  ans  ne  porterait  barbe  au 
menton.  L'Albanais  ,  honteux  ,  pré- 
tendit, en  présence  de  Bayard,  qu'il 
avait  cédé  au  grand  nombre.  «  Vous 
»  entendez  ce  récit ,   dit  B  lyard  en 
»  se  tournant  vers  Boutières ,  il  dé- 
»  ment  le  vôtre  et  compromet  votre 
»  honneur.    —    Oui ,   je  l'entends  , 
»  répondit  vivement  le  jeune    élève 
»  de  Bayard  ;  mais  je  prouverai  que 
»  j'ai  pris  seul  mon  ennemi,  en  lui 
»  redonnant  son  cheval  et  .'■es  armes, 
»  afin  de  combattre  une  seconde  fois 
»  corps  à  corps  avec  lui  ;  et ,  si  je  suis 
»  vaincu,  je  le  tiens  quitte  de  sa  rau- 
»  çon  et  lui  pardonne  ma  mort.  »  L'.U- 
hanais  refusa  le  combat ,  s'avoua  vain- 
cu, et  Boutières  reçut  de  Bayard  cet 
encouragement  prophétique  :  «  Vous 
»  avez  un  commencement  aussi  beau 
»  que  je  vis  jamais  à  jeune  homme; 
»  continuez,  et   vous  serez  un  jour 
»  un  grand  j'-ersoimage.  »   En  effet, 
Boutières  se  distingua  dans  les  î;urr- 
res  d'Italie  et  à  la  délèuse  de  JNIé- 
zières ,  où  il  obtint  de  l'avancement 
et  le  titre  glorieux  de  lieutenant  de 
Bayard.  Après  la  moit  de  ce  héros, 
le  roi  le  nomma   capitaine  en  chef 
de  quatre-vingts   honmic  s  d'armes , 
tous  gentilshommes.  Boutières  s'en- 
ferma   dans   Marseille,    en    i534> 
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pour  défendre  cette  ville  menacée  par 
Charles- Quint  et  le  connet.ible  de 
Lourbon.  Sa  réputation  e'tail  telle 
que  Barbezieux  et  Montprzat ,  tous 
<leux  lieutenants  du  roi  à  Marseille , 
suivirent  avcugle'raent  ses  avis  et  son 
exemple  pendant  toute  la  durée  du 
siep;e,  et  sauvèrent  ainsi  cette  ville 
importante.  Boutières  succéda  ensuite 
à  l'amiral  d'Anncbaut  dans  le  cora- 
iuand(rment  des  troupes  françaises  en 
Piémont  ;  il  fut  établi  gouverneur- 
général  à  Turin,  et  sauva  deux  fo'S 
cette  ville,  en  1.557  et  en  i543  ; 
mais ,  à  la  seconde  attaque ,  Turin 
fut  à  la  veille  de  tomber  au  pouvoir 
des  Impériaux  par  sa  négligence  :  il 
se  trouvait  à  lui  grand  souper ,  et 
renvoya  au  lendemain  la  lectuie  d'une 
lettre  qui  l'avei tissait  du  dessein  de 
l'eunerai.  François  I".,  instruit  que 
Boutièjes  ne  maintenait  pouit  la  dis- 
cipline avec  assez  dVxa(  lilude  ,  et 
mécontent  d'ailleurs  de  ce  qu'il  avait 
laisse'  prendre  la  ville  de  Carignan , 
Tiomraa  le  duc  d'Enguicn  pour  le 
remplacer.  Arrive  au  pied  des  Al- 
pes, ce  jeune  prince  donna  ordre  à 
Boutières  de  lui  envoyer  une  escorte  : 
ce  général,  n'ecou'ant  que  sou  dé- 
pit ,  lève  le  siège  d"Yvi  ec ,  et  mène 
toute  l'armée  au-devant  de  son  suc- 
cesseur, sous  prétexte  qu'il  ne  peut 
lui  fournir  une  meilleure  escorte.  11 
se  retire  ensuite  mécontent  dans  ses 
terres  de  Dauphiné.  Là  ,  il  apprend 
bientôt  que  l'armée  se  dispose  à  li- 
vrer bataille  :  il  quitte  aussitôt  sa  so- 
litude de  Rouvet,  et  vole,  à  la  tête 
de  sa  compagnie'  d'hommes  d'armes 
servir  sous  le  duc  d'Euguien,  dans 
la  même  armée  que,  peu  de  mois  au- 
paravant ,  il  avait  commandée  en  chef. 
Il  conduisit  l'avant-garde  à  la  bataille 
de  Cérisolles  ,  en  i544i  enfonça  les 
lansquenets  de  l'empereur ,  et  con- 
tribua tellement  au  gain  de  la  ba- 
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taille,  que  le  roi  lui  rendit  sur-le- 
champ  sa  bienveillance.  L'année  sui- 
vante, Boutières  accompagna  l'amiral 
d'Anncbaut  dans  son  expédition  con- 
tre l'ile  de  W  ight  :  ce  fut  sa  dernière 
campagne.  On  ne  connaît  pas  la  date 
de  sa  mort.  Il  ne  laissa  qu'une  fille 
unique,  .loachirac  de  Guiffrey  ,  qui 
porta  tous  ses  biens  en  dot  à  Bal- 
thazard  de  Montevnard.       B — p. 

BOUTIG^Y( Roland  le  VAÏER 
DE  ),  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  Soissons,  mort  eu  i(3vS5,  e'ciivit 
et  publia  en  1682  une  Dissertation 
sur  f  autorité  légitime  des  rois  en 
matière  de  régale ,  réimprimée  ea 
i-^oo,  et  attribuée  faussement  à  Ta- 
loi.'.  La  dernière  édition  est  de  i  755, 
in-\'2.  En  1755,  ou  en  ])ublia  une 
suite  contenant  un  supplément  de 
pièces  importantes ,  au  nombre  de 
vingt-deux,  i  vol.  in- 12.  On  a  en- 
core de  lui  :  1.  De  V autorité  du  roi 
sur  l'âge  nécessaire  à  la  profession 
religieuse,  1751  et  1 669,  in- 1 2,  livre 
qui  lit  beaucoup  de  bruit,  et  fut  attaqué 
par  le  V.  Bernard  Guyard,  domini- 
cain ,  qui  publia  la  même  année  :  la 
nouvelle  apparition  de  Luther  et 
de  Calvin,  in- fi.  II.  Traité  de  la. 
peine  du  péculat ,  iGG5,  in  -  4°. , 
composé  à  r(jccasion  du  procès  de 
Fouquet.  L'auteur  était  a'urs  avocat 
au  parlement.  Il  1.  Traité  de  lapreuve 
par  comparaison  d^écrilure.  Ou  le 
trouve  dans  plusieurs  éditions  du 
Traité  de  la  preuve  par  témoins ,  de 
Dante.  A.  B — t. 

BOUTILLER  ou  Bouteiller^Jean), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  dans 
le  lo"".  siècle,  né  à  iMortagne  près  de 
Valenciennes ,  a  laissé  un  ouvrage  très 
estimé  pendant  long-temps  des  juris-. 
consultes,  intitulé  :  la  Somme  ru- 
rale, imprimé  pour  La  première  fois 
à  Bruges  par  ColardMausion,  i479> 
iu-fulio  ^  et  ensuite  à  Aljbeviile ,  en 
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i485,  par  Pierre  Gcrard.  Ces  deux 
edilions  sont  très  rares  et  fort  re- 
cherchées des  ciuieux.  ]1  en  existe 
encore  d'autres  du  iS*".  siècle,  mais 
dont  on  ne  fait  aucun  cas.  En  i5o5, 
Jean  des  Degrez,  docteur  en  droit, 
donna  une  nouvelle  e'dition  de  cet 
ouvrage  avec  un  commentaire  j  De- 
nis Godc-froy  le  commenta  à  son 
tour  ;  et  enfin,  Louis  Charondas-le- 
Charon  eu  publia  ,  en  i()o5  ,  une 
dernière  édition  plus  complète  que 
toutes  les  précédentes,  sous  le  titre 
de  la  Somme  rurale,  ou  le  grand 
Coulumier  général  de  pratique,  ci- 
vil et  canon.  Cet  ouvrage  n'est  pas  un 
recueil  des  coutumes  de  France,  cora- 
njc  ce  titre  pourrait  le  faire  croire , 
mais  un  traité,  à  peu  près  complet ,  de 
droit  et  de  pratique  à  l'usage  du  parle- 
ment de  Paris.  Cujas  en  parle  avec  élo- 
ge. Le  testament  de  Boutillcr,  que  l'on 
tiouve  à  la  page  870  de  son  ouvrage , 
édition  de  161 1 ,  est  du  1 G  septemljrc 
ï5oi.  II  mourut  peu  de  temps  après. 
W— s. 
BOUTON  ,(  François  ) ,  jésuile , 
né  en  lo-jS  à  Gliamhlay,  près  de 
ÏJôic  en  Franche -Comté.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  d'abord  dans  les 
missions  du  Levant.  A  son  retour, 
le  vaisseau  sur  lequel  il.  était  monté 
ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de 
!a  (jalabre,  il  parvint  à  se  sauver  à 
la  nage  ;  mais  les  habitants  du  pays 
le  prenant  pour  un  corsaire  d'Afri- 
que ,  il  se  vit  expose  à  un  danger 
aussi  grand  que  celui  auquel  il  ve- 
nait d'échapper ,  et  il  s'en  tira  avec 
le  même  bonheur.  Il  professa  pen- 
dant plusieurs  années  la  philosophie 
et  la  rhétorique  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Lyon,  et  y  mourut  victi- 
me de  son  zèle  à  secourir  les  pesti- 
férés,  le  17  octobre  iGi8,  âgé  de 
cinquante  ans.  Le  P.  Boulon  avait 
compose  ua  grand  nombre  d'ouvra- 
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ges,  que  l'on  conservait  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Lyon.  Parmi  ces  écrits,  on  distin- 
guait :  I.  une  Théologie  spirituelle , 
en  sis  livres;  II.  une  Traduction^ 
du  grec  en  latin,  des  œuvres  de  S. 
Dorothée  ,  que  le  P.  Colonia  re- 
gardait comme  plus  exacte  que  celle 
d'Hilarion  de  Vérone;  III.  Commen- 
tarii  in  Deuteronomum,  de  Pereari- 
natione  israelitarum,  tàm  liiterali^ 
iàm  mvsiicd ,  ad  promissionis  ier- 
ram ,  ex  scripturis ,  et  prœserlim  ex 
libro  numerorum;  IV.  Dictionnaire 
latin-hébreu ,  auquel  il  travailla  pen- 
dant douze  ans ,  et  qu'il  eut  la  pa- 
tience de  transcrire  lui-même  jusqu'à 
six  fois. Il  a  pour  titre  :  Claius  Scrip^ 
turœ  sacrce  ,  seu  Dictionnarium 
hehràioiim ,  in  quo  lalinis  vocibus 
suhjiciuntur  voces  hebreœ  respon- 
dentés,  collecium  ex  sacris  litteris 
et  ex  collatione  vulgalœ  latinœ 
edit.  cum  hebràicd.  C'est  1  vol.  in- 
4".  d'environ  quinze-cents  pages,  qui 
se  tiouve  actueilenu'ut  dans  la  Biljlio- 
thèque  jniblique  de  Lyon  ;  tous  les 
autres  ouvrages  de  ce  savant  ont  pé- 
ri dans  le  siège  de  cette  ville.  Le  P. 
Bouton  avait  entrepris  un  Diction- 
naire latin-syriaque,  et  il  l'avait  mê- 
me laissé  fort  avancé,  —  II  ne  faut 
point  le  confondre-,  comme  on  l'a 
l'ait  dans  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire historique ,  avec  lui  père 
Jacques  Boutoiv,  jésuite,  mort  en 
i658  ,  auteur  d'une  Relation  de 
l'établissement  des  Français  dans 
Vile  de  la  Martinique ,  depuis  l'an 
i055,  Paris,  Cramoisy,  i(i/|.o,  in-8". 
Cet  ouvrage  est  encore  consulté  avec 
fruit  pour  les  renseignements  qu'il 
donne  sur  les  mœurs  des  Caraïbes , 
nation  presque  entièrement  détruite 
aujourcTIun.  W — s. 

BOLTRAYS  ,  ou  BOUTTERAIS 
(  Raoul  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  la- 
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tin  do  Rodolphus  Bolhereius,nc}xC}\à- 
irau-Dun  ,  vers  l'an  1 55.1 ,  exerça  la 
profession  d'avocat  dans  sa  patrie,  et 
vint  ensuite  s'établira  Paris  ,  on  il  fut 
nomme  avocat  au  grand  conseil.  Il  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoiis  de 
son  e'Lit ,  l'étude  et  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages ,  et  mourut  eu 
i65o,  âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
Ses  ouvrages  ,  ])resque  tous  écrits  en 
latin,  sont  peu  importants;  on  en 
trouvera  la  liste  dans  le  St*".  volume 
des  Mémoires  de  Niceron  ;  les  princi- 
paux sont  :  I.  Semestrium  Placito- 
rum  magni  concilii  quœ  ad  heneji- 
ciorum  singidares  conlroversias  per- 
tinent ,  liber  I,  Paris  ,  i  Go(i  ,  in-8  '.  ; 
II.  De  rébus  in  G  allia  et  loto  penè 
orbe  gestis,  ab  anno  1 594  ab  anniim 
1610,  commeiitariorum  libri  XI^I , 
Paris,  1610^  1  vol.  in-8".  11  publia 
la  raême  année  une  continuation  de 
cet  ouvrage,  in-8".  de  24  P^iS^s,  et  il 
annonçait  qu'il  écrivait  le  règne  de 
liOuis  XIII  ;  mais  ce  projet  n'a  pas 
eu  de  suite.  III.  Henricimagnivita, 
Paris ,  1 6 1 1 ,  in-8'\  L'auteur  a  ajoute' 
à  la  fin  une  pièce  de  vers  français  con- 
tenant les  principaux  événements  du 
règne  de  Henri  IV ,  dans  l'ordre  chro- 
nologique. IV.  Lutetia.  161 1 ,  in-S".; 
y.  Aurélia,  i6i5,  in-8".;  VI.  Cas- 
tellodunum ,  1 62 "j,  in-8°.,  trois  poè- 
mes latins  à  l'honneur  des  villes  de 
Paris ,  Orléans  et  Château-Dun  ;  VII. 
Urbis,  gentisque  Carnutum  historia, 
Paris,  i(J24,  in-8". ,  ouvrage,  partie 
en  prose  ,  partie  en  vers.     W — s. 

BOUVARD  (Charles),  médecin, 
ne  à  Montoire ,  près  de  Vendôme ,  en 
iS^a ,  fut,  dès  son  enfance,  voué  à  la 
médecine ,  profession  que  son  père 
exerçait.  Il  fit  ses  premières  études  à 
l'université  d'Angers ,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  la  faculté  de  Paris  en  160G. 
Sa  réputation  s'accrut  avec  rapidité , 
et  il  fut  nommé  professeur  au  collège 
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de  France,  en  iG-iS,  puis  surinten- 
dant du  jardin  des  plantes  ,  et  premier 
médecin  du  roi  Louis  XIII  en  iG-iS. 
Ses  disputes  avec  la  faculté  lui  don- 
nèrent de  la  célébrité.  On  a  de  lui  un 
livre  assez  médiocre,  mais  assez  rare  , 
sur  l'état  de  la  médecine  à  celte  épo- 
que ,  intitulé  :  Historiœ  hodiernœ 
medicinœ  rationalis  verilalis ,  Xoyoç 
7rpoTGî7rr£/.oç  ad  rationales  medicoSy 
in-4'  ,  sans  date  ni  nom  d'auteur  et 
d'imprimeur: ouvrage  tellement  rare  , 
qu'on  n'en  connaît  p;uère  que  deux 
exemplaires  à  Paris.  L'auteur  s'y  ex- 
plique avec  hardiesse  sur  l'état  de  la 
médecine  à  la  cour  et  à  la  ville,  et 
propose  d'établir  une  juridiction  pour 
jugerles  médecins.  M.  Sue  ,  bibliothé- 
caire de  l'Ecole  de  médecine ,  a  publié 
une  notice  sur  ce  livre,  Paris,  i8o'j, 
in-8".  On  a  encore  de  Bouvard  une 
Description  (  en  vers  )  de  la  vie  de 
la  maladie  et  de  la  mort  de  la 
duchesse  de  Mercœur,  Paris,  1624, 
in-4".  D'un  caractère  impérieux ,  il  se 
servit  de  son  pouvoir  pour  tenir  dans 
sa  dépendance  la  faculté  de  Paris,  et 
il  empêcha  qu'on  y  soutînt  une  thèse, 
contre  son  opinion ,  sur  les  eaux  de 
Forges  qu'il  avait  prescrites  au  roi.  La 
Houssaie  rapporte  que,  dans  un  an, 
il  fit  prendre  à  ce  prince  deux  cents 
médecines,  autaut  de  lavements,  et 
qu'il  le  fit  saigner  quarante-sept  fois. 
Il  demanda  et  obtint  le  droit  de  siéger 
en  robe  de  conseiller  d'état.  Ce  méde- 
cin mourut  le  22  oct.  i()58.  C.  et  A. 
BOU  VART  (  Michel  -  Philippe  ) , 
médecin  qui  a  joui  d'une  grande  célé- 
brité à  Paris,  pendant  le  18  .  siècle, 
naquit  à  Chartres  le  i  i  janvier  17 17. 
Son  père  ,  médecin  lui-même  ,  lui  fit 
faire  d'excellentes  études ,  et  l'envoya 
dans  la  capitale  à  l'àgc  de  quatorze  ans 
pour  suivre  les  écoles  de  médecine.  Le 
jeune  Bouvart  y  fit  de  tels  progrès ,  qu'il 
put  être  reçu  docteur  à  Reims  en  i  ^So. 
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H  revint  à  Chartres  pratiquer  la  méde- 
cine sous  les  auspices  de  son  pcre  ,  et 
dans  un  petit  hôpital  qui  lui  fut  confie; 
mais  son  activité  pour  IVtude  recla- 
mait un  séjour  plus  riche  en  moyens 
d'instruction;  il  vint  à  Paris  en  i  756, 
fut  reçu  à  la  faculté  de  médecine,  li- 
cencie en  1708,  et  docteur  dans  la 
même  année.  Bouvart  alors  suivit  la 
double  carrière  des  sciences  et  de  la 
pratique  médicale ,  mais  pins  particu- 
lièrement la  pratique,  pour  laquelle 
la  nature  semblait  lui  avoir  donne 
une  rare  sagacité.  Cependant,  il  dut  à 
son  titre  de  savant  le  rang  d'associé' 
de  l'académie  des  sciences  eu  1745, 
et  la  chaire  de  médecine  au  collège 
royal ,  qu'il  conserva  onze  ans  ,  et  à 
l'occasion  de  laquelle  il  prononça  un 
discours  De  dignilate  medicinœ ,  di- 
visé en  deux  points,  HieJ/c/nw/n  lio- 
mine    dignissiinam  ,    dignissimam 
hono  cive  ;  mais  sa  grande  pratique 
dan»  Paris  le  força  bientôt  de  s'en  dé- 
mettre,  et  l'empêcha  de  rien  écrire 
pour  le  coi'ps  savant  qui  se  l'était  as- 
socie. 11  ne  lui  fit  en  effet  honneur 
que  d'un  mémoire   sur  l'emploi  du 
senoka ,    ou   polygala   de   Virginie , 
dans   les  hydropisies  en  général ,  et 
particuhèremcnt  celles  de  la  poitrine  , 
ainsi  que  dans  les  fausses  inflamma- 
tions de  cet  important  organe.  A  l'ex- 
ception de  ce  mémoire,  et  de  quelques 
observations  qu'il  ufTi  it  encore  à  l'aca- 
démie ,  sm-  un  volvuhis  qui  avait  fait 
périr  sans  douleur  .  et  sur  l'cflicacité 
du  quinquina  dans  la  gangrène  sèche, 
etc. ,  Bouvart ,  entraîné  par  une  n(jm- 
breuse  clientelle,  n'a   rien   écrit  sur 
son  art  ,  sinon  des  ouvrages  polémi- 
ques ;  savoir  :  l .  X Examen  du  livre  de 
Tronclnn,  de  (îenève ,  sur  la  colique 
des  peintres ,  anonvme,  in-8'.,  1768 
et   17O7.  Opposé  à   la    pratique   de 
l'inoculation  ,  que  Tronchin  répandait 
dans  Paiis,  Bouvart,  d'un  caractère 
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difficile ,  se  déclara  l'ennemi  du  mé- 
decin de  Genève,  et,  dans  l'écrit  dont 
il  est  question  ,  l'attaqua  souvent  avec 
raison ,  mais  avec  une  âercté  que  le 
bon  droit  même  ce  peut  justifier.  Il 
est  étonnant  que  Bouvart,  doué  d'un 
esprit  si  juste  ,  ait  toujours  été  opposé 
à   la   pratique    de    l'inoculation,    IL 
Lettre  d'un  médecin  de  province  à 
un  médecin  de  Paris,  Châlons,  1 768, 
epuscule  relatif  au  même  objet,  et  pro- 
duit par  l'humeur  qu'inspira  à  Bou- 
vart le  reproche  du  Journal  des  Sa- 
vaiits;  III.  Mémoire    à   consulter, 
autre  écrit  polémique  contre  les  héri- 
tiers de  la  marquise  d'iugreville,  qui 
avaient    répandu    un    libelle    contre 
Bourdelin  et  lui  ;  IV.  Consultations 
contre    les    naissances   prétendues 
tardives,  1  764 ,  ouvrage  dirige  contre 
Lcbas,  Berlin,  Antoine  Petit,  niant 
toute  naissance  au-delà  du  lO"".  mois 
et  du  10''.  jour,  relatif  à  un  ])rocès 
sur  une  question  de  ce  genre ,  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps ,  et 
dans    lequel    Bouvart    répandit  son 
âcreté  ordinaire  ,  ce  qui  donna  lieu  à 
plusieurs  écrits  virulents  de  part  et 
d'autre.    Du    reste ,   Bouvart  portait 
cette  même  rigidité  de  caractère  dans 
les   relations  avec  ses  confrères  ,  et 
même  avec  ses  malades  ;  s'il  n'avait 
pour  ceux-ci  aucun  de  ces  soins  déli- 
cats que  réclame  la  douh  ur ,  il  n'avait 
de  même  nul  égard  pour  les  opinions 
des  autres  médecins  avec  lesquels  il 
était    appelé.  Il    accusait    hautement 
leurs  erreurs  réelles  ou  présumées  , 
et  semblait  toujours  commander.  De 
pareils  procédés,  qui  le  fais;jient  re- 
douter et  qui  lui  attiraient  beaucoup 
d'ennemis,    ne   nuisirent    cependant 
pas  à  sa  fortune.  Peu  d'hommes  ont 
eu  dans  Paris  une  jiratique  plus  éten- 
due, cher  les  j)auvres  comme  chez  les 
riches.  Malgré  sa  rudesse,  il  était  bon, 
et  chacun  connaît  sa  conduite  à  l'cgard 
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fl'ijn  ne£;oc!anf ,  qui ,  malade  par  suite 
d'iDi  ciuhnnas  d;ins  ses  affuircs  ,  reçut 
pour  toute  ordonnaucc  do  son  sévère 
docteur  la  somme  dont  il  avait  be- 
soin. Bouvart  ayant  inutilement  cher- 
che- pendant  plusieurs  jours  la  cause 
de  sa  maladie,  s'aperçut  enfin  qu'elle 
venait  d'une  affection  morale  :  «  Cette 
»  fois,  dit-il  à  son  malade,  je  suis  sur 
»  d'avoir  trouve  le  remède ,  »  et  il  lui 
laissa  sous  enveloppe  un  billet  de 
5o,ooo  francs.  11  avait  refuse' ,  à  la 
mort  de  Scnaç,  la  place  de  premier 
médecin  du  roi ,  préférant  à  ce  poste 
brillani  sa  vie  active  et  laborieuse.  En 
l 'jCïS  ,  il  fut  anobli  par  le  roi ,  et 
décore,  en  1769,  du  cordon  deSt.- 
Michel.  En  1785,  sa  santé  s'alicra 
il  cessa  ses  travaux;  mais  son  repos  lui 
devint  à  charge.  11  mourut  le  iq  jan- 
vier 1 787 ,  refusant  les  secours  de  l'art 
qu'il  avait  lui-même  si  heureusement 
praiiqué  ,  et  disant  qu'd  sentait  i'iuuti- 
lite'  des  remèdes  ,  qui  ne  feraient  que 
rendreses  derniers  moments  plus  dou- 
loureux (  Voj\  sou  Éloge ,  par  Con- 
dorcet).  Un  ouvrage  anonyme,  qui  pa- 
rut sous  ce  titre  :  De  reconditd  fe- 
briiim  inlermittentium,  tuin  remitten- 
tiitm  naturd,  libri  11^  Amsterdam , 
aux  frais  des  frères  de  Tournes,  1 759, 
in-8'. ,  est  un  extrait  des  leçons  de 
Bouvart  au  collège  de  France.  G.  et  A. 

BOUV ELLES.  Voj.  Bouelles. 

BOUVET  (  Joacium),  jésuite,  né 
au  Mans,  fut  l'un  des  six  premiers  mis- 
sionnaires  mathématiciens  que  Louis 
XI V  fit  partir  à  ses  frais  pour  la  Chine, 
en  i685.  Colbert,  dont  les  grandes 
vues  s'étendaient  à  tout  ce  qui  devait 
contribuer  à  la  perfection  des  sciences 
et  des  arts,  crut  que  ceux  de  la  Chine, 
encore  peu  connus  e;i  Europe  de  son 
temps  ,  pourraient  donner  des  lu- 
mières nouvelles ,  et  fournir  peut-être 
^.es  procédés  utiles  aux  manufactures 
françaises.  Il  conçut  des -lors  l'idée 
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d'entretenir  à  la  Chine,  comme  cor- 
respondants ,  un  certain  nombre  de 
missionnaires  habiles.  Sa  mort  sus- 
pendit l'exécution  do  ce  projet  ;  mais 
il  fut  repris  et  exécuté  deux  ans  après 
par  Louvois.  On  s'occupait  alors  en 
France  du  soin  de  rectifier  la  géogra- 
phie et  l'astronomie.  L'académie  des 
sciences  avait  fait  partir  plusieurs  de 
ses  membres  j)our  diverses  contrées 
de  l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. 11  était  plus  endiarrassant  d'é- 
tablir des  observateurs  à  la  Chine  :  la 
difficulté  d'y  pénétrer  fit  jeter  les  3'eux 
sur  les  jésuites,  qui  étaient  admis  dans 
cet  empire.  Les  cinq  autres  mission- 
naires qu'on  joignit  au  P.  Bouvet,  fu- 
rent les  PP.  Foutanay,  Tachard,  Ger- 
billon,  Lecomte  et  Visdclou.  Après 
avoir  été  admis  dans  l'académie  des 
sciences ,  et  pourvus  ,  par  ordre  du 
roi ,  de  tous  les  instruments  de  ma- 
thématiques qui  leur  étaient  néces- 
saires, ils  partirent  de  Brest  le  5  mars 
I G85,  et  prirent  la  route  de  Siam ,  où 
ils  arrivèrent  vers  la  fin  de  septembre. 
Ils  s'y  rembarquèrent  au  mois  de  juil- 
let 1686,  et  n'arrivèrent  à  Ning-po, 
port  de  la  cote  orientale  de  la  Chine  , 
que  le  25  juillet  1687,  après  avoir 
manqué  de  périr  par  le  naufrage  dans 
cette  seconde  partie  de  leur  traversée. 
Les  missionnaires  furent  a])pe!és  à  Pé- 
kin, d'où  ils  eurent  la  liberté  de  se  ré- 
pandre dans  les  provinces ,  à  l'excep- 
tion des  PP.  Bouvet  et  Gerbillon,  que 
l'empereur  retint  auprès  de  sa  per- 
sonne. Ces  deux  jésuites  obtinrent  l'es- 
time et  la  confiance  du  monarque  chi- 
nois, qui  était  alors  le  célèbre  Kang- 
Li  ;  il  les  prit  pour  ses  maîtres  de 
mathématiques ,  et  ce  fiit  à  eux  qu'il 
accorda  un  vaste  emplacement  dans 
l'enceinte  de  sou  palais,  pour  y  bâ- 
tir une  église  et  une  résidence,  les- 
quelles furent  achevées  en  i  702.  C'est 
à  ce  titre  que  l'un  et  l'autre  sout  le-^ 
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Cardes  comme  les  foiulileurs  de  la 
mission  française  de  Pékin.  L'empe- 
reur iht  teikinoiit  satisfait  dos  services 
des  jésuites  français,  qu'il  donna  ordre 
au  P.  Bouvet  de  retourner  d;ins  sa 
patrie,  et  d'en  ramener  autant  de  nou- 
veaux missionnaires  qu'il  pourriit  en 
lasscmbler.  Le  P.  Buuvet  revint  en 
France  en  i(J97,  et  fut  porteur  de 
quarante-neuf  volumes  clnnois,  que 
l'empereur  Rang-hi ,  qui  régnait  a'ors 
în  la  Chine ,  envovail  en  présent  au  roi. 
Ces  volumes  furent  r<mis  par  le  mis- 
sionnaire ,  le  -2 -y  mai  et  le  i  '2  juin  ,  à 
la  Libliothèquc  royale  .  qui,  à  cette 
époque,  ne  pos.sc'dait  encore  que  quatre 
ouvrages  écrits  eu  celte  langue ,  les- 
quels s'étaient  ti  ouvës  p:irrai  les  ma- 
nuscrits du  cardinal  Miz.irui.  Le  roi , 
vers  la  fin  de  cette  même  année,  fit 
remettre  au  jc'snitc  missionnaire  un 
recueil  de  toutes  ses  estampes,  re'ie 
ma;;n!fiquement ,  et  le  chargea  de  le 
présenter  de  sa  part  à  l'empereur 
Kang-hi.  Le  P.  Bjuvet  repartit  peu  de 
temps  après  pour  la  Chine,  où  il  ar- 
riva en  i6()9,  accompagné  de  dix 
nouveaux  missionnaires  ,  du  nombre 
desquels  étaient  les  PP.  de  Prtmare, 
Kcgis  et  le  célèbre  Parrcniu,  qui,  par 
ses  talents  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère ,  se  concilia  bientôt  la  faveur  du 
souverain  et  l'amitié  de  tous  les  grands. 
Le  P.  Bouvet,  de  retour  à  la  Chine, 
fut  un  des  jésuites  qui  travaille rent 
pendant  plusieurs  années  à  lever  la 
carte  de  l'empire,  ordonnée  par  l'em- 
pereur Kang-hi.  Il  fut  l'un  des  cinq 
jésuites  qui,  le  !ïo  novembre  i-oo, 
osèrent  présenter  à  l'empereur  Clung- 
tsou  (  Kang-hi  )  un  placet  eu  langue 
mandchou,  par  lequel  ils  lui  deman- 
daient compte  en  quelque  manière  des 
opinions  chinoises  sur  les  cérémonies 
en  l'honneur  de  Confucius  et  des  an- 
cêtres. Ce  placet,  conçu  d'une  manière 
très  adroite,  ne  déplut  pasàl'cmpe- 
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rcur  ,  qui  voulut  bien  ,  par  un  rcscrit 
de  sa  main,  en  approuver  le  contenu. 
L.C  mémoire  des  jésuites  et  la  réponse 
impériale,  traduits  eu  chinois,  furent 
insérés  dans  la  Gazette  de  Pékin; 
mais,  malgré  la  clarté  et  la  précision 
des  idées  qui  y  sont  énoncées,  ils  ne 
suffirent  pas  pour  calmer  en  Europe 
les  esprits  échaulfés  sur  l'alTairc  des 
cérémouiis.  Knfin,  après  avoir  par- 
tagé, pendant  près  de  cinquante  ans, 
tous  les  travaux   des  missionnaires, 
soit  pour  le  service  de  la  cour,  soit 
dans  le  miuislère  des  fonctions  ^os- 
loliques  ,  cet  homme  pieux  et  habile 
mourut  à   Pekm  le  28  juin   i^Sa, 
âgé  d'environ  soixante  -  dix  ans.  «  Il 
»  était ,  porte  la  letlrc  qui  annonce  sa 
»  mort ,  d'iui  caractère  doux ,  socia- 
»  bie,  officieux,  toujours  prêt  à  ubîi- 
»  ger,  d'une  attention  continuelle  à 
»  n'être  incommode  à  poi'sc  une,  dur 
»  à  lui-même  jusqu'à  se  priver  du  ué- 
»  cessaire,  en  soi  te  que  ses  supérieurs 
»  furent  souvent  obligés  d'user  de  leur 
»  autorité  pour  lui  fiirc  accepter  les 
»  choses  dont  il  avait  le  plus  de  bc- 
»  soin.  »  Son  nom  chinois  était  Pe- 
tsin.  On  a  de  lui  :  L  quatre  relations 
de  divers  voyagcsqu'i!  fit  dansle cours 
de  ses  missions  ;  11.  Etat  présent  de 
la   Chine ,  en  figures  gravées  par 
P.  Gijfarl ,  sur  les  dessins  apportés 
an  roi  par  le  P.  J.  Bouvet,  Paris  , 
1697,  '""f^'-  j  ï'ï-  ''"c  lettre  dans  le 
deuxième   recueil   des    Lettres   édi- 
fiantes, quelques  morceaux  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  dans  la  Des- 
cription de  la  Chine,  du  P.  Du-Ilalde, 
et  dans  les  Œuvres  de  Leibnilz,  qui 
traduisit  en  latin,  et  donna  en  1699, 
in-8  .,  le  Portrait historiipie  de  V em- 
pereur de  la  Chine  (  Kang-hi  ) ,  que 
le  P.  Bouvet  avait  publié  à  Paris ,  1 697, 
in- 12.  La  lettre  du  P.  Bouvet  à  Leib- 
nitz  expose  uu  système  assez  singulier 
rclalivcmcut  à  la  coufyimité  que  lo 
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missionnaire  croy.iit  trouver  entre  l'a- 
rillimëliqiie  binaire,  que  vcnaitd'ima- 
giucr  le  plnlosuplie  allemand,  cl  les 
koiia  ,  ou  figures  symboliques  ,  qni 
constituent  la  base  inintcllip;ible  des 
connaissances  cliinoiscs.  Nous  ap- 
prenons aussi,  par  la  Gazette  de 
France  du  -n  décembre  i8i  i  ,  que  la 
bib  iollièqiie  du  département  de  la 
Sarthe  possède  un  carton  de  inanus- 
Ci'ils  précieux ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent un  Dictionnaire  cîiinois  ,  et  plu- 
sieurs dissertations  sur  cette  langue  , 
par  le  même  missionnaire. 

G — R  et  A.  R — T. 
BOUVIEU(  Gilles  le),  dit  Btiry, 
ne  à  Bourges  en  1 386 ,  fut  premier 
héraut  d'armes  de  Charles  Y II,  roi 
de  Fiance.  Il  est  auteur  d'une  Chro- 
nifjue  et  histoire  de  Charles  VII  ^ 
depuis  \^oi  jusquen  i455;  conti- 
liue'e  par  un  anonyme  jusqu'en  1 461 . 
Cette  Ciironique ,  dont  une  partie  se 
trouve  dans  r/^/5<o/r<îrZe  Charles  VI^ 
i655  ,  in -fol.,  et  l'autre  dans  \' His- 
toire de  Charles  ni  ^  1661,  in-fol, , 
fut  d'abord  imprime'e  sans  jiom  d'au- 
teur ,  puis  sous  le  nom  d'Alain  Char- 
tier  ,  parmi  les  œuvres  duquel  on  la 
trouve,  dansl'e'dition  donnée  par  Du- 
chcsne,  1G17,  in-4''.  Dans  V Abrégé 
royal  de  V alliance  chronologique  , 
par  le  P.  Labbe ,  iG5i,  in-4''. ,  on 
trouve  une  Description  de  la  France, 
par  Bouvier,  qui  a  laisse  d'autres  ou- 
vrages manuscrits,  dont  parle  le  P. 
Leioug.  A.  B — T. 

BOUVOT  (Job  ),  avocat,  pro- 
testant, ne  à  Châlons-sur-Saône  en 
i558,  e'tudia  le  droit  sous  le  célèbre 
Cujas,  exerça  sa  profession  à  Paris, 
et  alla  ^e  fixer  à  Dijon ,  où  il  se  fit 
une  grande  réputation  en  plaidant  de- 
vant le  parlement.  Il  mourut  à  Châ- 
lons  en  juillet  i656 ,  dans  sa  soixante- 
dix-hiiilicme  année ,  y  étant  aussi  con- 
sidère q^uil  avait  été  modère  dans  ses 
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opinions.  Il  nousalaissc:  \.\mTiecueil 
d'arréls  notables  du  parlement  de 
Bourgogne  y  Cologne  (  Genève  ),  i6i5 
et  1O.28,  'i.  vol.  in-4".:  le  2'".  vol.  est 
rare;  II.  un  Commentaire  sur  la  cou- 
tume de  Bourgogne ,  Genève,  idSa, 
in-4  '., aussi  peu  exactque  son  Recueil 
d'arrêts.  Les  ouvrages  de  Bouvot  dé- 
notent ,  dans  leur  auteur ,  plus  de  /.èfe 
que  de  discernement  et  d'exactitude. 
Le  style  en  est  obscur  ;  cependant 
Bouhier  et  Papillon  ont  parlé  assez 
avantageusement  de  ce  jurisconsulte. 
C.  T— Y. 
BOUX  (  Guillaume  le  ) ,  né  dans 
l'Anjou  en  16-21,  fils  d'un  batelier, 
ftit  successivement  balayeur  de  collège, 
capucin,  oratorien,  curé,  professeur  de 
rhétorique  à  Riom  ,  et  prédicateur  cé- 
lèbre. Dans  le  temps  de  la  fronde ,  il 
prêcha  avec  beaucoup  de  zèle  à  Paris , 
sur  l'autorité  due  au  roi,  et  obtint,  en 
i658,   l'évèché  d'Aqs ,  et  en   1667, 
celui  de  Pcrigueux.  C'est  en  deman- 
dant pour  lui  cette  dernière  dignité 
que  ses  amis  se  servirent  de  ce  jeu  de 
mots ,  que  Boux  était  né  gueux ,  qu'il 
avait  vécu  gueux,  et  qu'il  voulait  Pé- 
rigueux  (  périr  gueux  ).  Il  établit  dans 
ce  diocèse  des  conférences ,  dont  on  a 
recueilli  le  résultat  en  5  vol.  in- 12.  [1 
occupa  ce  siège  pendant  trente-sept 
ans,  employa  tout  sou  revenu  à  des 
fondations  de  charité ,  et  mourut  le  6 
août  1 695.  Ses  5e77no7i5onte'té  impri- 
més à  Rouen  en  1766  ,  2  vol.  in- 12.  II 
a  aussi  écrit ,  en  société  avec  M.  de 
Bassompierre ,  évêquede  la  Rochelle  , 
des  Dissertations  ecclésiastiques  sur 
le  pouvoir  des  évéques ,  pour  la  dimi- 
nution ou  l'augmentation  des  fêtes , 
Paris.  1 69 i,in-8'.  C.  M.  P. 

BOUZÔNIÉ  (Jean),  jésuite,  né  à 
Bordeaux  vers  1646 ,  montra  dès  l'en- 
fance un  talent  marqué  pour  la  poésie 
latine.  Après  plusieurs  années  consa- 
crées à  rcn3ci::;ncracnt ,  il  exerça  le 
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ministère  de  la  cliaire ,  auquel  il  fut 
contraint  de  renoncer  par  un  accident 
qui  le  priva  de  la  vue  et  de  toute  fa- 
culté d'asir  en  imblic.  Il  mourut  à 
Poitiers  le  5o  octobre  i7'2t),  après 
avoir  publié  deux  recueils  de  poésies 
latines ,  quelques  hymnes  pour  le  bré- 
viaire des  augustins  ,  des  cautiques , 
des  oraisons  funèbres ,  quelques  ou- 
vrages ascétiques  ,  et  une  Histoire  de 
l'ordre  des  religieuses  filles  de  No- 
tre-Dame ^  Poitiers,  1697,  2  vol. 
in-4".  ;  quelques  exem[)laires  ont  la 
date  de  1700.  Ces  religieuses,  peu 
connues,  se  dévouaient,  comme  les 
ursulines,  à  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes de  leur  sexe.         C.  ÎVI.  P. 

BOUYS  ;  Jean-Baptiste),  prêtre, 
natif  d'Arles ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
sur  les  antiquités  de  cette  ville,  rare 
et  curieux ,  mais  qu'il  ne  faut  lire 
qxi'avec  une  extrême  précaution,  à 
raison  des  erreurs  graves  dont  d  est 
rempli.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style 
grossier  et  barbare,  est  intitulé  :  La 
rojale  couronne  d^ Arles ,  ou  His- 
toire de  l'ancien  royaume  (f  Arles  , 
enrichie  de  l'histoire  des  empereurs 
romains ,  des  rois  goths  et  des  rois 
de  France  qui  ont  résidé  d^ns  leur 
enclos,  Avignon,  1641, 16^^,  iu-4°. 
W— s. 

BOVADILLA  (don  François  de), 
commandeur  de  l'ordre  de  Calatrava , 
envoyé  à  Saint-Domingue,  en  i5oo, 
par  Ferdinand  et  ls;ibelle  ,  avec  ordre 
d'examiner  la  conduite  de  Christophe 
Colomb ,  de  le  déposer  s'il  était  cou- 
pable, et  de  se  charger  lui-même  du 
gouvernement,  somma,  dès  qu'il  fut 
arrivé,  don  Diego  Colomb,  frère  de 
Christophe,  de  lui  remettre  la  citadelle 
dont  il  avait  la  garde,  et,  sur  sou  re- 
fus, s'en  empara  et  se  fit  reconnaître 
pour  gouverneur;  puis,  sans  égard 
pour  la  qualité  et  les  services  de  Co- 
lomb, qu'U  était  intéressé  à  condam- 
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ncr,  il  le  fit  mettre  aux  fers,  et  le 
renvoya  en  Espagne  avec  son  acte 
d'accusation  dressé  d'après  les  déposi- 
tions des  plus  ii'fàmes  délateurs.  Pour 
se  faire  un  parti  dans  l.i  colonie  ,  Bo- 
vadilla  relâcha  la  discipline ,  fit  des 
répîemeiits  opposés  à  ceux  que  Co- 
lomb avait  jugés  nécessaires,  encou- 
ragea les  excès  les  plus  honteux,  et, 
au  lieu  de  protéger  1;  s  Indiens  ,  il  les 
réduisit  à  un  état  de  servitude  com- 
plète. Son  imprudente  edininistration 
menaçait  la  colonie  d'une  ruine  pro- 
chaine, lor.^que  F<^rdmand  et  Isabelle, 
indigiiés  de  sa  conduite  à  l'égard  de 
Columb,  firent  mettre  ce  grand  hom- 
me en  liberté,  ^e  hâtèrent  de  rappeler 
Bovadilla,  pour  qu'on  ne  les  soupçon- 
nât point  d'avoir  autorisé  ses  -s-io- 
lences ,  et  nommèrent  à  sa  pJace  ^'i- 
colas  Ovando  ,  commandeur  de  Cala- 
trava. Le  nouveau  gouverneur  étant 
arrivé  à  Saint-Domingue  avec  une 
flotte ,  Bovadilla  lui  résigna  sa  charge , 
et  eut  ordre  de  retourner  sui-Ir-chamj) 
en  Espagne  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  La  flotte  sur  laquelle  il  était 
monté,  lui  et  ses  partisans,  se  dispo- 
sait à  mettre  à  la  voile  ,  lorsque  Cc- 
lomb,  qui  poiirsui  Voit  ses  découvertes, 
vint  chercher  un  abri  à  S^ùnl-Domin- 
gue  pour  échapper  à  une  tempête  qu'il 
prévoyait  ;  mais  Ovando,  vonldut  faire 
partir  Bovadilla  ,  regarda  l'avis  que 
lui  donna  Colomb  comme  le  rêve  d'uu 
visionnaire  ,  et ,  malgré  ses  instances, 
la  flotte ,  chargée  d W ,  mit  en  mer. 
A  l'instant  même  (  c'était  le  29  juin 
i5o2  ),  presque  tous  les  vaisseaux 
furent  engloutis  ,  et  de  ce  nondne 
fut  celui  qui  transportait  Bovadilla. 
—  Un  peintre  du  même  nom  acquit 
quelque  célébrité  en  Espagne  dans  le 
17^.  siècle.  B — p. 

BOVÉRIUS  (  Zacharie  ) ,  né  à 
Saluées  en  i568,  capucin  en  iSgo, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
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dans  son  ordre,  s'y  dis. influa  p.ir  sa 
pic'lc,  p;r  son  zèle  pour  la  conversion 
des  hérétiques,  et  par  la  conipcvsitioii 
de  plusieurs  ouvrages  ,  devin'  dt-liui- 
tcur-ge'neral ,  et  mourut  à  Gênes  le  5 1 
nui  1 658.  Il  est  sm  tout  eonnu  par  son 
Histoire  des  Capucins ,  en  latin , 
Lvou,  i6'3'i  et  59,  Ci  vol,  iii-fol.  Cet 
ouvrage,  déshonore  par  une  fou'e  de 
contes  puérils,  fut  supprimé  ])ar  nu 
décret  de  la  congregalion  de  Y  Index,. 
du  18  juin  i65i.  Un  autre  décret  du 
mois  de  noveuibrede  rauiic'e  suivante, 
permit  de  le  réimprimer,  moyennant 
certaines  correciions.il  y  en  a  des  tra- 
ductions ,  française  par  le  P.  Culuze, 
Paris,  lô'^S,  in-fol.;  italienne,  par 
le  P.  San  lîenedetti ,  A^nise ,  1  G/jB  , 
in-fol.,  4  vol.  5  espagnole,  pai  le 
P,  Gabriel  de  Moncada ,  Madrid, 
1644?  5  volumes  in-folio.  Le  P.  INlar- 
cellin,  de  Pise,  a  continué  cette  his- 
toire depuis  i()i'2,  oii  Buvéïius  l'a- 
vait laissée,  jusqu'en  1654,  Lyon, 
167G,  in-fol.  Le  P.  Sylvestre  l'a  aug- 
mentée d'un  appendix  ,  Milan ,  i  'j3'] , 
in-fol.  Bovérius  consacra  encore  à  la 
gloire  de  son  ordre  un  autre  ouvrapc, 
Deverd  habitas  furmd  à  S.  Fran- 
cisco habit d ,  Cologne,  1 647 ,  in- 1 2 , 
où  il  prétendit  démontrer,  par  (H7,e 
arguments,  que  l'habit  dont  les  capu- 
cins sont  revêtus  e'iaiî  le  c^ènie  qu'a- 
■ynil  poi'le  S.  François,  Lyon,  \ij5>.  ; 
Colfiçne,  1 055.  ii;-8  .  Ses  autres  écrits 
roulent  encore  sur  des  que^^tions  rela- 
tives à  son  ordre,  ou  sur  des  sujets  de 
controverse fntre  les  catholiques  et  les 
hérétiques  de  toute  c  pèce.  F,e  plus  cu- 
rieux est  celui  qu'il  co/uposa  en 
3625,  à  Madrid,  où  il  avait  suivi  le 
cardinal  Barberin  ,  eu  qualité  de  théo- 
logien, pour  eneager  le  prince  de 
Galles ,  qui  s'y  cta.t  rendu  dans  le 
dessein  d'épouser  la  sœur  du  roi,  à  se 
faire  cathfjlique.  1 — n. 

BO\Y£R   (  Aechibald  ),  né  en 
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ïGSf>,  à  Dundéc  en  Ecosse,  fut  en- 
voyé en  1 7  O'X ,  alors  âgé  de  seize  ans , 
au  collège  des  Écossais  de  Douai,  d'où 
il  alla  à  Rome;  entra,  en  i  706,  dans 
la  société  des  jésuites,  et  résida  en- 
suite dans  différentes  villes   d'Italie, 
en  qualité  de  professeur  d'humanités 
et  de  théologie.  Il  avait  prononcé  ses 
derniers  vœux  à   Florence  en  i  722  , 
et  il  était  devenu  conseiller  de  l'in- 
quisition, à  Macerata,   lorsque,  par 
desciicons'ances  diffc-remmenl  racon- 
tées p.-ir  lui  et  par  ses  ennemis,  il  se 
vit  forcé,  en  172G,   de  s'enfuir  secrè- 
teuient  d'Italie  jet,  après  diversesaven- 
turfs  extraorrlinaires,  il  arriva  enfin 
en  Anglet(rie,  embrassa  la  doctrine  de 
l'Egise  ét.iblie,  et   se  fit  auteur  par 
nécessité,   S  n   premier  ouvrage   est 
Yffistoria  litteraria,  espèce  de  revue 
littéraire  publiée  périodiquement  au 
conimencen:ent  de  chaque    nu  is,  et 
dont    le  premier   numéro  parut    en 
1750.   Après  avoir  continué  cet  ou- 
vra5;e  jusqu'en  1 734  ,  il  travailla  pen- 
dant neuf  années  <i  la  grande  Histoire 
unii>erselle,  et  fit,  pour  cette  volumi- 
neuse compilation,  toute  la  partie  de 
VHistoire   romaine.    Il    fut   ensuite 
chargé  de  l'éducation  de  deux  jeunes 
gens  defamdle  noble.On  prétend  qu'il 
rentra  de  nouveau  dans  l'ordre  des  jé- 
suil's,  à  Londres,  vers  1  744-  ^^  qu'il 
rouipit  encore   avec  eux.  Ce  fut  sans 
di  uîe  pour  s'affermir  dans  son  ressen- 
timent  contre   la   ri>!igion  catholique 
qu'il  entreprit  d'écrire  VHistoire  des 
Fapcs ,  dont  il  piésenta,  en  1 748,  le 
premier  vomme  au  roi  d'Aniiletcrre. 
Cet  ouvrage,  où  les  papes  si^nt  violem- 
ment a't.iqués  .  excita  l'animadvei  siou 
des  écriv;Mns  catholiques,  et  'es  enga- 
gea à  mettre  au  jour  la  conduite  au 
ni(;in5ii  constante  de  BoAver,  et  parti- 
eu  icn  ment  sa  corres|'ondance  avec  les 
jésuites;   eorrcspoiiiiauee  si  peu  d'ac- 
c^.rd  avec  ses  piofessious  de  proies- 
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tanlisrae,  qu'elle  excita  un  mépris 
ge'ne'ral  pour  sou  caractère.  Il  avait, 
heureusement  pour  lui,  profile  de  la 
protection  et  de  l'amitic  du  lord  Lyl- 
telton,  pour  oliteuir  la  place  de  biblio- 
thécaire de  la  reine  Caroline;  et  il 
avait  e'pause' ,  en  1749?  ""g  riche 
veuve,  nièce  de  l'évèque  Nicholson. 
Il  mourut  en  i-yGô,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Les  deux  derniers  volumes 
de  son  Histoire  des  Papes ,  compo- 
sée de  sept  volumes,  parurent  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Un  abre'gé 
des  quatre  premiers  avait  e'te'  publie' 
on  français  à  Amsterdam,  en  1757. 
\j  Histoire  des  Papes  est  une  compo- 
sition d'un  style  inégal  et  d'un  plan 
sans  proportion,  dont  les  derniers 
volumes  portent  l'empreinte  du  dé- 
couragement qu'il  éprouva  en  voyant 
le  de'dain  que  te'moigna  le  public  pour 
un  ouvrage  dont  on  n'estimait  plus 
l'auteur.  La  période  de  1600  à  1708, 
si  riche  en  événements  importants , 
n'y  occupe  que  vingt-six  pages.  Le 
mérite  de  Bower,  comme  écrivain, 
paraît  se  réduire  à  très  peu  de  chose. 
Une  circonstance  singulière,  c'est  l'a- 
milié  dont  l'honora  jusqu'à  la  mort  le 
lord  Lyttelton  ,  maigre  le  mépris  où 
la  personne  et  les  écrits  de  son  proîé- 
gé  étaient  tombés  dans  l'opinion  pu- 
bliqtic.  S — D. 

BOWLES  (  Guillaume  ),  irlan- 
dais, mort  en  Espagne  en  1780,  a 
public  un  ouvrage  sur  l'histoire  natu- 
ï'ellc  de  ce  royaume ,  sous  ce  titre  : 
Introduccion  a  la  Historia  rt attirai 
y  a  la  geogra/ia  fisica  de  Espana , 
Madrid,  i  775  ,iu-4°.;  idem,  secun- 
da  edit.  corregida,  Madrid,  1782, 
in-4".,  traduite  en  français  sous  ce 
titre  :  Introduction  à  l'histoire  na- 
turelle et  à  la  géographie  physique 
de  l'Espagne ,  trad.  par  le  vicomte 
de  Flavigny,  Paris,  177G)  in-8'\ 
L'auteur  y  traite  d«s  végétaux,  mais 
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plus  sous  les  rapports  de  l'agriculture 
et  du  jai'dlnage ,  que  sous  celui  de  la 
botanique.  Milizia  en  a  donné,  à  Par- 
me,  1 784 ,  2  vol.  in-4''.  et  in-é".,  une 
traduction  italienne,  beaucoup  plus 
étendue  et  plus  intéressante  que  l'ou- 
vrage original ,  parce  qu'elle  est  enri- 
chie de  commentaires  du  chevalier 
Azara,  alors  ambassadeur  d'Espn<^De 
à  Rome.  Bowles  a  donné  à  la  société 
roj'ale  de  Londres,  un  ménioire  sur 
les  mines  de  l'Allemagne  et  de  l'Es- 
pagne ,  et  il  a  aussi  publié ,  en  espa- 
gnol ,  une  Histoire  des  saiiterelLs 
d'Espagne,  Madrid,  1 78 1 .  Rniz  etPa- 
von,  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou, 
ont  donné  à  un  genre  de  plmîes  le 
nom  de  Bowlesia.         D — P — s. 

BOWYRR  (Guillaume),  le  plus 
savant  imprimeur  anglais  de  son 
temps,  naquit  à  Londres  en  iGqq.  Il  a 
donnédes  éditions  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  auxquels  il  ajoutait  des  pré- 
faces et  des  notes  qui  sont  fort  esti- 
mées; il  a  composé  et  imprimé  lui- 
mèmc  des  traductions,  des  pamphlets 
et  quelques  autres  productions  litté- 
raires. iNommé,  en  1729,  imprimeur 
des  résolutions  de  la  chambre  des 
communes ,  il  conserva  celte  place 
pendant  près  de  cinquante  années. 
il  fut  choisi,  en  17G7,  pour  impri*- 
mer  les  journaux  de  la  chambre  des 
pairs  ,  et  fat  également  imprimeur 
de  la  société  royale,  et  membre  de 
celle  des  antiquaires.  Ses  principales 
éditions  sont  :  I.  les  OEuvres  de 
Selden,  5  vol.  in-fol.,  172G.  Wil- 
kins  avait  commencé  cette  entiepri» 
se  ;  Bovvyer  l'acheva  ,  et  l'enrichit 
de  ïEpitome  de  Sj-nedriis.  II.  Le 
traité  de  Kuster,  De  vero  usu  ver~ 
borum  rnediorum,  17^0  et  i7"5, 
in-12;  m.  la  traduction  des  Commen- 
taires de  César  y  du  colonel  B'aden , 
que  Bowyer  a  accompagnée  d'excel- 
lentes notes,  signées  Tj'pogr.;iy,^0'. 
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i'iim  Teslamentum  grœcum,  l'jGTy, 
2  vol.  in-ia;  V.  une  traduction  de 
fa  fie  de  l'empereur  Julien,  ])ar 
la  IjU'terip,  1746.  VI.  Il  a  aussi  donne 
une  nouvelle  ëdilioii  du  Lexicon  de 
Schrcvclius  ,  avec  l'jddiîion  de  beau- 
coup de  mots  grecs  que  ses  lectures  lui 
avaient  fournis.  Il  mourut  le  18  no- 
vembre 1777.  ^"  '^''^  parmi  ses  pro- 
ductions: V  Origine  de  V Imprimerie , 
1774  ,  ouvrage  estime',  laisse  par  lui 
imparfait,  et  complète  par  Jean  INichols, 
Jl  en  parut,  en  1776,  umc  seconde 
édition  considérablement  augmentée. 
Le  même  Nichols  a  publié ,  en  an;^lais, 
des  Anecdotes  biographiques  et  lilté- 
raires  sur  TVilliam  Bowyer ,  pein- 
tre,  et  sur  plusieurs  savants  de  ses 
amis ,  Londres ,  1 78i ,  in-4  '• ,  avec 
le  portrait  de  Bov?yer.  X — s. 

BUXHORNIÙS  (Marc-Zué- 
Rius),  célèbre  critique  hollandais,  né. 
à  Berg-op-Zoom  le  -iS  septembre 
1612,  fils  d'un  ecclésiastique  hollan- 
dais ,  qui  avait  abandonné  la  religion 
catholique  pour  devenir  ministre  pro- 
testant, fit  ses  études  à  Leydc  avec 
des  progrès  si  rapides ,  qu'à  dix-sept 
ans  il  fit  des  poèmes  latins  estimés  , 
et  avait  donné  des  éditions  savantes 
lorsqu'il  fut  fait  professeur  d'éloquence 
à  Lcyde  en  i632  ,  n'ayant  pas  encore 
atteint  sa  10".  année.  Oxcnsticrn ,  am- 
bassadeur de  la  reine  Christine,  vou- 
lut l'attirer  en  Suéde ,  où  on  lui  offrait 
des  emplois  considérables  ,  mais  il 
préféra  servir  sa  patrie  ,  succéda  à  Da- 
niel Hcinsius  dans  la  chaire  d'histoire 
et  de  politique ,  et  la  remplit  avec  dis- 
tinction. Sa  carrière  littéraire  fut  bril- 
lante ,  mais  courte  :  il  mourut  de  ma- 
ladie, âgé  de  quarante-un  ans,  à  Leyde, 
le  5  octobre  i653.  On  a  de  lui  beau- 
coup d'ouvrages,  dont  voici  1rs  princi- 
paux :  L  Historia  wmersalis ,  Leip- 
zig, 1675,  in-4".  Le  travail  de  Box- 
hornius  ne  va  que  depuis  J.-G.  jus- 
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qu'eu  i65o.  Mencke  l'a  conlinurf. 
Lenglet  dit  que  cet  ouvrage  n'est  pas 
à  négliger.  IL  Obsidio  Bredana , 
1G57,  iC>4o,  in-folio;  IIL  Firorum 
illustrium  monumenta  et  elogia , 
i658,  infol.,  ouvrage  curieux  par 
les  gravures  qui  l'accompagnent;  IV. 
Chronologia  sacra,  Bautzen  ,  1677  , 
in-fol. ,  fort  courte,  assez  méthodique, 
mais  peu  lue;  V.  Poëmala,  \G'2()  , 
in-i2,  réimprimés  avec  ses  lettres, 
Amsterdam,  i6G3,in-i9.  ;  VI.  Thea- 
trinn ,  seu  Comitatûs  Hollandiœ  no- 
va description  cum  urbium  iconismis, 
Amsterdam,  i65.i ,  in-4°-,  livre  es- 
timé; VIL  Scriptores  latini  minores 
hist.  Augiislœ ,  cum  notis,  Leyde, 
i65'2  ,  4  vol.  petit  in-i'2;  VIIL  Poë- 
iœ  saljrici  minores ,  cum  commen- 
tis,  i652  ,  in -8''.,  recueil  peu  estimé, 
où  il  a  inséré,  comme  ancienne,  une 
satire  De  lite,  qui  est  du  Chancelier 
de  l'Hôpital  ;  IX.  des  notes  sur  Plante, 
Pline ,  Justin  et  Tacite  :  X.  De  re- 
publicd  Leodiensi,  Amstcrd. ,  1 632 , 
in-24 ,  assez  bon  :  il  fait  partie  de 
la  Collection  des  petites  républiques; 
XL  Metamorphosis  Anglorum  , 
sive  mulntiones  varice  regum  re- 
rumque  Angliœ ,  i6j3,  in-12,  cu- 
rieux; XII.  Quœstiones  Romance, 
1637  ,  in-4°. ,  dissertations  remplies 
d'érudition  sur  les  antiquités  romai- 
nes, et  réimprimées  dans  le  tome  V 
du  Thésaurus  antiquitatum  roma- 
nanim  de  Graevius  ;  XlIL  Origi- 
niim  Gallicarum  liber,  Amsterdam, 
1654,  iQ-4"' j  ouvrage  plus  philo- 
logique qu'historique,  fort  estimé  et 
peu  commun  ,  publié  par  G.  Hor- 
nius  après  la  mort  de  Boxhornius. 
On  y  trouve  un  abrégé  du  Diction- 
naire celtique  ou  gallic  de  Davies. 
XIV.  Commentariolus  de  statu 
fœderati  Belgii ,  la  Haye,  i65o  et 
1659,  in-24,  ^Jon  abrégé;  la  i'''.  édi- 
tion ,  La  Haye ,  1 649 ,  est  recherchée 
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parce  qu'elle  contient  des  clioses  qui 
ont  e'tc  retranchées  ensuite  par  ordre 
des  clats-gc'nc'raux  ;  XV,  Chronicon 
Zelandiœ  (  en  flamand  ),  Mi Jdcl- 
bourg ,  1643,  in-4"-;  idem,  i()64, 
2  vol.  in  ■4"-  '•  c'est  une  continuation 
de  celle  de  Reyhersbcrg  jusqu'au  gou- 
vernement de  Charles-Quint  ;  XV^I. 
Histoire  des  Pays-Bas  (  en  hol- 
landais )  ,  Leyde  ,  1O44  ,  in -4°.  ; 
XVII.  De  typographicce  arlis  in- 
ventione ,  Leyde,  iti4o,  in -4°.  Il 
fait  honneur  de  cette  découverte  à 
la  ville  de  Harlem.  (Pour  les  autres 
ouvrages  de  Boxhornius  ,  voyez  Ni- 
ce'ron  ,  lom.  IV  et  X.  )     C.  T— y. 

BOY  (Simon),  chirurgien,  ne  à 
Champiitte,  petite  ville  de  Franche- 
Comté,  mort  en.  cette  ville  en  i  -bg , 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Abré- 
gé sur  les  maladies  des  femmes  gros- 
ses et  de  celles  qui  sont  accouchées  , 
Paris,  1788,  iu-12.  —  BoY  (Adrien- 
Simon  ) ,  son  lils  ,  chirurgien  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin,  mort,  en  179^  ,  à 
AIzey ,  près  de  Miyence,  a  publié 
plusieurs  brochures  sur  son  art.  La 
plus  estimée  est  celle  qui  a  pour  ti- 
tre :  Du  traitement  des  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  C'est  du  même  qu'est 
l'hymne  composé  en  1795,  Feillons' 
au  salut  de  l'Empire.        W — s. 

BOYAKDO.   Foy.  Bojardo. 

BOY(-E  (  Guillaume  ) ,  célèbre 
compositeur  anglais ,  naquit  à  Lon- 
dres en  1710.  FJève  et  enfant  de 
chœur  à  St.-PanI,  il  montra  pour  la 
musique  une  disposition  si  extraor- 
dinaire et  si  décidée,  qu'une  dureté 
d'oreille ,  dont  il  fut  alHigé  avant  la 
fin  de  sou  apprentissage,  et  qui  dé- 
généra bientôt  en  surdité  absolue  , 
ne  l'empêcha  pas  de  s'élever  au  pre- 
mier rang  dans  cet  art.  Son  maître , 
le  docteur  Grccne,  organiste  de  St.- 
Paul ,  conçut  d'abord  quelque  jalou- 
sie d'un  talent  si  précoce}  mais  il 
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finit  par  prendre  son  élève  en  ami- 
tié, au  point  de  lui  laisser  toute  sa 
musique  de  chœur,  avec  le  soin  de 
la  ])ublier  après,  sa  mort.  Cette  pu- 
blication de  l'œuvre  de  Gieene,  en 
5  vol.  in-fol.,  par  le  bon  choix  des 
pièces  et  la  beauté  de  l'exécution , 
commença  la  réputation  de  Boyce.  En 
1  750 ,  il  fut  nommé  organiste  de  l'é-  ' 
glise  de  St.-Michel  (  Corn-HiU  ),  reçu 
docteur  en  musique  à  Cambridge  en 
1749,  et  premier  organiste  tle  la 
chapelle  du  roi  en  1707.  Après  avoir 
long-temps  souffert  de  la  goutte ,  il 
mourut  en  février  1779.  Ses  œu- 
vres ,  dont  on  n'a  publié  que  la 
moindre  partie,  ont  un  caractère  ori- 
ginal ,  une  force ,  une  clarté  et  une 
facilité  toute  parlicuHère,  sans  au- 
cun mélange  de  style  étranger.  Quoi- 
qu'il rendît  justice  au  gr md  talent 
de  Haïndel,il  est  du  petit  nombre 
des  compositeurs  de  musique  d'é- 
glise qui  ne  l'ont  jamais  copié,  ni 
même  imité.  Dans  ce  qu'on  a  publié 
de  l'œuvre  de  Boyce,  on  distingue 
surtout  son  admirable  Sérénade  de 
Salomon ,  qui  parut  en  174^5  le 
Chaplet  ,  drame  en  musique  ;  la 
Lyra  britannica ,  et  la  Loterie  du 
berger.  Sa  collection  de  musique  d'é- 
glise, tirée  de  tous  les  anciens  maî- 
tres les  plus  célèbres ,  est  regardée 
comme  un  ouvrage  national  et  clas- 
sique en  Angleterre.  (  Voyez  VHis' 
toire  de  la  Musique^  par  Burney, 
tome  III.  )  C.  M.  P. 

BOYCEAU  (  Jacques)  ,  seigneur  de 
la  Baraudière,  intendant  des  jardins 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  a 
écrit  sur  toutes  les  parties  du  jardi- 
nage et  sur  l'art  de  former  des  jardins 
putagers  et  d'agrément  :  I.  Traité  du 
Jardinage ,  selon  les  saisons  de  la 
nature  et  de  l'art,  en  5  livres ,  Paris, 
iG58,  in-fol.;  II.  Traité  du  Jardi- 
nage, qui  enseigne  les  ouvrages  qu'il 
27 
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faut  faire  pour  avoir  un  jardin  dans 
sa  perfection ,  (H'ec  la  manière  de 
faire  les  pépinières ,  greffer^  enter 
les  arbres ,  etc. ,  et  une  instruction 
pourfairg  de  longues  allées  de  pro- 
menade et  bois  taillis  ,  Paris  ,  de 
Sercy,  1689,  in-ii;  ibid. ,  l'jo'j, 
ill.I'2.  D— P— s. 

BOYD  (  Robert  ),  lord  et  chef 
d'une  famille  noble  ,  autrefois  toute 
puissante  en  Ecosse,  était  fils  de  sir 
Thomas  Boyd  de  Kilmamock  ,  qui 
fut  tué  eu  1459,  pai'  vengeance  du 
meurtre  qu'il  avait  commis  sur  la 
personne  de  lord  Darniey.  Robert 
Boyd  ,  vers  la  fin  du  règne  de  Jac- 
ques II,  se  rendit,  par  ses  talents  et 
ses  manières,  agréable  au  peuple  et  au 
prince.  11  fui  admis  dans  le  parlement, 
et,  eu  1 459 ,  nommé  un  des  plénipo- 
tentiaires pour  conclure  la  trêve  avec 
l'Angleterre.  A  la  mort  de  Jacques  II, 
en  1 460 ,  il  fut  créé  chef  de  justice ,  et 
nommé  ensuite  un  des  lords  de  la  ré- 
gence pour  gouverner  durant  la  mino- 
rité de  Jacques  II î.  Son  frère,  Alexan- 
dre Boyd  de  Duncan,  gagna  l'amitié 
et  la  faveur  du  jeune  roi ,  et  Robert 
parvint ,  avec  son  secours ,  à  usurper, 
pour  SCS  parents  et  ses  amis,  toutes 
les  charges  de  la  couronne  et  toutes 
les  places  du  gouvernement.  Alors  il 
ne  mit  plus  de  terme  à  son  ambition. 
Lui  et  ses  adhérents  osèrent  enlever 
le  roi  dans  une  partie  de  chasse ,  et 
l'arrachèrent  à  la  garde  de  lord  Ken- 
nedy ,  auquel  on  l'avait  confié,  pour 
le  transporter  de  Lmlithgow  à  Edim- 
bourg. Là,  le  parti  dominant  eut  assez 
d'influence  pour  obtenir,  en  plein  par- 
lement, une  déclaration  qui  créait  lord 
Ijoyd  seul  régent  du  royaume ,  avec  la 

J)lénitude  du  pouvoir,  jusqu'à  ce  que 
e  roi  eût  atteint  vingt-un  ans.  En 
1467  ,  lord  Boyd  fit  ajouter  encore  à 
toutes  ses  dignités,  en  se  faisant  créer 
g^rand chambellan,  et,  poui' consolider 
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soji  autorité,  il  fit  épouser   la  sœur 
aîncc  du  roi  à  son  fils  sir  Thomas,  qui 
fut   ensuite  créé  comte    d'Arran ,  et 
auquel  il  fit  concéder  de  grands  biens 
par  la  couronne.  Robert  Boyd,  maître 
absolu  des  rênes  de  l'état ,  entretenait 
le  jeune  roi  dans  tous  les  désordres 
d'une  jeunesse  licencieuse,  afin  de  le 
rendre  à  jamais  incapable  des  soins 
du  gouvernement.  Cependant  le  comte 
d'Arran  fut  envoyé  en   Dancmarck, 
char£;é  de  l'honorable  mission  d'épou- 
ser, au  nom  du  roi  son  maître,  la  fille  du 
monarque  danois.  Tout  semblait  cons- 
pirer en  faveur  de  la  famille  des  Boyd, 
lorsqu'on  vit  tout  à  coup  s'écx'ouler  cet 
édifice  de  grandeur  et  de  prospérité. 
Les  ennemis  de  cette  maison  profitèrent 
de  l'absence  du  comte  d'Arran  pour  se 
ménager  accès  auprès  du  roi ,  et  pour 
lui  inspirer  des   soupçons  contre  ses 
favoris.  Alors  ,  le  monarque  assembla 
son  parlement  à  Edimbourg ,  et  lord 
Boyd ,  son  fils ,  et  son  frère  furent 
sommés  d'y  comparaître,  et  d'y  ren- 
dre compte  de  leur   administration. 
Lord  Boyd  se  rendit  en  effet  à  Édira- 
bourçr,  mais  dans  une  attitude  mena- 
çante,   et  accompagne   dune  troupe 
armée.  Le  gouvernement ,  qui  avait 
prévu  son  audace,  avait  rassemblé  de 
son  côté  des  forces  supérieures ,  de  soi"- 
te  que  Boyd  fut  obligé  de  licencier  les 
siennes ,  et  de  s'enfuir  en  Angleterre , 
oia,  accablé  par  le  revers  de  sa  fortune, 
il  termina  ses  jours  au  château  d'Aln- 
wick  ,  en  i4yO.  Un  de  ses  frères  ,  sir 
Alexandre  ,  malade ,  et  ne  pouvant 
fuir,  fut  traduit  devant  le  parlement, 
accusé  de  haute  trahison,  condamne' 
et  exécuté.  Le  comte  d'Arran,  quoi- 
que compris  dans  l'acte  d'accusation , 
ignorait  ce  qui  se  passait  en  Ecosse  ;  il  y 
aborda  avec  la  jeune  reine,  au  moment 
même  où  s'accomplissait    cette   san- 
glante tragédie.  Il  apprit  le  danger  qui 
le  menaçait,  et  retourna  eu  Danemarc 
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sur  un  des  vaisseaux  danois  qui  l'avait 
araone.  Il  se  rendit  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne  et  à  celle  du  roi  de  France, 
et  employa  en  vain  tous  ses  moyens 
pour  obtenir  son  pardon  et  son  réta- 
blissement. Sa  femme  lui  fut  enlevée 
par  le  divorce,  et  on  la  força  de  prendre 
un  autre  mari.  En  i^'j^,\e  comte  d'Ar- 
ran  termina  enfin  sa  vie  et  ses  mal- 
heurs à  Anvers.  Ainsi  s'e'vanouit  la 
splendeur  de  cette  famille  ambitieuse, 
dont  un  descendant ,  Guillaïune,  comte 
de  Kilmarnock,  fut  de'capite'  en  l 'j^G, 
pour  avoir  pris  part  à  la  rébellion,  en 
faveur  du  prétendant,  contre  la  maison 
régnante  en  Angleterre.        W — u. 

BOYD  (Marc- Alexandre),  au- 
teur écossais ,  né  d'une  famille  illustre 
à  Galloway ,  en  1 56i  ,  est  représenté 
par  les  biographes  ses  compatriotes  , 
comme  un  des  génies  les  plus  extraor- 
dinaires qu'on  ait  jamais  vus.  il  vint, 
dit- on,  au  monde  avec  des  dents. 
Ayant  perdu  son  père  étant  encore  en- 
fant ,  son  oncle  ,  archevêque  de  Glas- 
cow  ,  confia  le  soin  de  son  éducation 
â  deux  grammairiens  de  cette  ville, 
qui  lui  enseignèrent  le  grec  et  le  latin. 
Il  se  fit  remarquer  dès- lors  par  un  es- 
prit turbulent  et  intraitable  ,  battit  ses 
maîtres  ,  brûla  ses  livres ,  et  ne  voulut 
plus  entendre  parler  d'instruction. 
Ayant  été  introduit  à  la  cour,  où  son 
esprit  naturel ,  sa  figure  et  ses  avan- 
tages extérieurs  semblaient  lui  pro- 
mettre des  succès,  son  caractère  l'en- 
traîna dans  une  foule  de  querelles  ,  et 
lui  suscita  des  affaires  délicates  ,  dont 
il  se  tira  heureusement  et  avec  hon- 
neur. Après  la  mort  de  son  oncle  ,  il 
vint  à  Paris  ,  où  il  perdit  au  jeu  tout 
l'argent  qu'il  avait.  Ce  fut  quelque 
temps  après,  qu'excité  par  la  considé- 
ration dont  jouissaient  alors  les  sa- 
vants en  France,  il  forma  le  projet  de 
s'instiuire,  suivit  des  cours,  et  tra- 
vailla jour  et  nuit  presque  saus  rcU- 
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che,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps.  H  suivit  à  Bourges  les  leçons 
de  Cujas,  dont  il  devint ,  en  quelque 
sorte ,  l'élève  favori.  Après  avoir  voyagé 
à  Lyon  en  et  Italie ,  il  prit  du  service  ea 
France,  dans  l'armée  royale;  égale- 
ment distingué  comme  homme  de  let- 
tres et  comme  homme  de  guerre,  après 
avoii'  mené  pendant  quatorze  ans  une 
vie  aussi  agitée,  il  revint  enfin  en 
Ecosse,  où  il  mourut  en  1601  ,  âgé 
de  trente-neuf  ans ,  à  Pinkhill ,  do- 
maine de  sa  famille.  Il  avait  traduit , 
à  ce  qu'on  prétend,  les  Commen- 
taires de  César,  en  grec,  et  dans  le 
style  d'Hérodote.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  petits  poèmes  latins, 
d'un  mérite  qu'on  a  comparé  à  celui 
des  meilleures  productions  du  siècle 
d'Auguste.  Il  a  laissé  aussi  des  ou- 
vrages manuscrits,  tant  latins  que  fran- 
çais ,  sur  les  langues  ,  la  politique  et 
l'histoire.  On  rapporte  qu'il  pouvait 
dicter  en  même  temps  à  trois  copistes, 
dans  des  langues  différentes  et  sur 
des  sujets  divers.  11  fut,  à  ce  qu'on 
assure  ,  un  des  meilleurs  poètes  écos- 
sais de  son  siècle ,  ce  qui  ne  prouverait 
pas  beaucoup  en  faveur  du  siècle.  De 
tous  les  ouvrages  qu'il  a  composés , 
on  ne  connaît  guère  que  ses  Epistolœ 
heroidian,  et  ses  hymnes  latins  (  qui 
ne  sont  point  des  hymnes  religieux  ) , 
imprimés  dans  les  Deliciœ  Poëtarum 
Scotorum,  Amsterdam  ,  1657,  ^  ^'''• 
in-1'2,  ouvrages  assez  médiocres  ,  où 
l'auteur  a  imité  les  défauts  plus  fidèle- 
ment que  les  beautés  d'Ovide.  Dans  la 
dédicace  de  ses  Epistolœ  heroidum , 
adressée  au  roi  Jacques,  il  n'a  pas 
craint  de  présenter  ce  monarque  com- 
me supérieur  à  Minerve  et  à  Mars. 

S-D. 

BOYD  (  Hugues  ) ,  né  en  1 746 ,  à 
Bally-Castle  ,  dans  le  comté  d'Antrim  , 
eu  Irlaude,  eut  pour  père  un  gentil- 
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homme ,  nomme  Macaiilay ,  mais  II 
prit  le  iioru  de  Boyd  ,  de  son  grand- 
père  malernel.  11  montra  ,  des  son  en- 
fance, uiJ€  grnide  vivacité  d'esprit, 
une  me'moiie  extraordinaire,  et  ])e,iu- 
coup  de  facilite  ,  qu'il  employait  plus 
volontiers  à  s'exercer  sur  des  sujets  de 
politique  ,  qu'à  se  perfectionner  dans 
les  autres  objets  d'études  ,  sur  lesquels 
il  acquit ne'anmoius  des  connaissances, 
sinon  très  approfondies,  du  moins  fort 
étendues.  Son  goût  le  portait  vers  l'état 
militaire;  mais  son  père  étant  mort 
sans  faire  de  testament ,  Hugues,  qui 
n'était  que  le  cadet ,  se  trouvant  sans 
moyens  de  se  soutenir  au  service ,  se 
décida  pour  le  barreau,  et  vint  à  Lon- 
dres ,  où ,  s'il  n'étudia  pas  bcaucouj)  le 
droit ,  il  fréquenta  la-  bonne  compa- 
gnie ,  dans  laquelle  son  esprit ,  sa 
figure  et  les  agréments  de  son  carac- 
tère le  firent  recevoir  avec  distinction, 
mais  oïl  il  s'accoutuma  à  un  genre  de 
vie  dont  sa  fortune  ne  lui  permettait 
pas  de  soutenir  les  dépenses ,  et  que 
cependant  il  ne  put  jamais  abandon- 
donncr;  en  sorte  qu'il  passa  sa  vie 
dans  des  embarras  de  fortune  qu'il 
était  sans  cesse  occupé  à  éluder,  sans 
jamais  prendre  aucun  parti  propre  à 
les  terminer,  et  qui  nuisirent  à  la  con- 
sidération qu'auraient  pu  lui  acquérir 
ses  talents  et  l'indépendance  de  ses 
opinions  et  de  son  caractère.  Un  ma- 
riage avantageux  écarta  pour  quel- 
que temps  ces  difficultés ,  mais  con- 
tribua peut-être  ensuite  à  en  faire 
naître  d'autres,  en  lui  donnant  les 
moyens  de  vivre  dans  l'oisiveté ,  ce 
qui  était  conforme  à  son  goût.  Livré 
tout  entier  aux  discussions  politiques 
qui  fout  en  Angleterre  l'occujiation 
des  hommes  éclairés  ;  jeté  par  ses 
sentiments  et  ses  liaisons  dans  le  par- 
ti populaire,  il  le  soutint  avec  cha- 
leur, par  différents  écrits  publiés  d;nis 
jes  journaux,   en  forme  de  corrcs- 


BOY 

pondancc ,  sous  des  noms  snpposM  i 
tels  que  le  fVhig  et  le  Freeholdef 
(  le  Franc  Tenancier  ).  De  ces  diverses 
correspondances,  dont  quelques-unes 
lui  ont  été  attribuées  sans  preuves 
suffisantes  ,  la  plus  célèbre  a  été  celle 
que  l'on  coiuiaît  sous  le  titre  de  Let- 
tres de  Junius ,  publiées  dans  le  Pm- 
blic  advertiser  ,  durant  les  années 
1769,  1770  et  177t.  Ces  lettres, 
écrites  avec  un  rare  talent,  firent  un 
effet  prodigieux ,  et  sont  encore  au- 
jourd'hui mises  au  nombre  des  ou- 
vrages politiques  ks  plus  éloquents  et 
les  mieux  écrits  qu'ait  produits  l'An- 
gleterre. Le  style,  à  la  fois  élégant  et 
concis,  énergique  et  brillant,  n'avait 
point  de  modèle  en  anglais,  et  n'a  pas 
eu  d'imitateurs.  Ces  lettres  ont  été  tra- 
duites en  français ,  Paris ,  1791,  in-8''. 
Différentes  circonstances  les  ont  fait 
attribuer  à  Boyd  ;  et  l'un  de  ses  amis  , 
Laurent  Dundas  Campbell ,  dans  une 
vie  de  Boyd,  placée  à  la  tête  de  la 
collection  de  ses  œuvres ,  1  vol.  in- 
8'.,  Londres,  1800,  rassemble  des 
preuves  assez  spécieuses  à  l'appui  de 
cette  opinion;  mais  des  probabilités 
beaucoup  plus  fortes  la  combattent ,  et 
ce  qui  la  rend  surtout  peu  vraisem- 
blab'e ,  c'est  que  les  autres  ouvrages 
de  Boyd  ,  bien  qu'on  y  trouve  du  ta- 
lent, sont  fort  au-dessous  de  celui 
qu'annoncent  les  Lettres  de  Junius, 
Ces  lettreS^nt  été  attribuées  aussi , 
mais  ,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  aucun 
fondement ,  au  célèbre  Edmond  Burke 
et  à  d'au  très  écrivains;  cette  recherche, 
qui  occupe  encore  en  Augleteire  la 
curiosité  du  public ,  a  seule  donné  un 
grand  intérêt  à  la  vie  de  Boyd.  Son 
opposition  aux  principes  du  gouver- 
nement l'avait  empêché  de  solliciter 
ou  d'obtenir  aucun  emploi  dans  l'ad- 
ministration. Cependant,  l'état  de  ses 
alf  (ires  devenait  tel ,  qu'il  était  indis- 
pensable d'y  apporter  remède.  Ou  en- 
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g.igca  lord  Macartncy,  noram^  gou- 
verneur de  Madras  ,  à  le  prendre 
ponr  second  secrétaire  ,  et  il  partit 
€n  cette  qualité  en  1781.  Il  accompa- 
gna l'expédition  contre  ïrinquoraa- 
le  ,  et  fut  député  au  roi  de  Candy  , 
qu'on  voulait  engager  à  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  les 
Anglais.  Au  retour  de» cette  mission  , 
dans  laquelle  il  échoua  ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier parles  Français ,  conduit  à Tîle 
de  Bourbon,  et,  peu  de  temps  après  , 
relâché  sur  sa  parole.  Revenu  à  Madras, 
il  y  obtint  une  place  plus  considé- 
rable ,  et  s'occupa  à  rédiger  différents 
journaux.  Il  mourut  en  1794  >  ^a^  de 
quarante-huit  ans.  Outre  les  écrits  po- 
litiques dont  nous  avons  parlé,  et 
quelques  autres  du  même  genre,  il  a 
publié  en  1779  des  extraits  de  plu- 
sieurs discours  de  lord  Chatam ,  faits 
de  souvenir.  Sa  mémoire  était  telle, 
qu'assistant  à  un  plaidoyer,  la  défense 
de  l'accusé  le  frappa  tellement  qu'il 
l'écrivit  en  rentrant  chez  lui,  persuadé 
qu'elle  était  du  docteur  Johnson  :  elk 
était  en  effet  de  cet  écrivain ,  qui 
la  publia  quelques  jours  après  ,  et 
la  copie  qu'en  avait  faite  Boyd  se 
trouva ,  mot  pour  mot ,  conforme  à 
l'original.  Le  journal  de  son  ambas- 
sade à  Candy  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  S — d. 

BOY  DELL  (Jean),  né  en  1760, 
mérite  une  place  dans  l'histoire  des 
arts  en  Angleterre,  à  cause  de  l'in- 
flnence  que  ses  vastes  entreprises  ont 
eue  sur  leurs  progrès  dans  ce  pavs. 
La  plus  importante  est  sans  doute  son 
e'dition  de  Shakespeare,  pour  laquelle 
il  dépensa  des  millions. Tous  les  pein- 
tres et  graveurs  de  quelque  réputa- 
tion ,  qui  vécurent  de  son  temps ,  tra- 
vaillèrent ou  aux  tableaux  qui  for- 
mèrent ce  qu'on  appeln  la  GaUriede 
Shakespeare ,  ou  aux  estampes  d'a- 
près ces  tableaux.  Cette   entreprise 
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qui,  d'après  l'enthousiasme  des  An- 
glais pour  Sliakespeare ,  paraissait 
très  bien  conçue ,  se  termina  repen- 
dant avec  peine,  à  cause  de  l'immen- 
sité des  avances  qu'elle  nécessitait. 
Boydell  a  publié  beaucoup  d'autres 
suites  d'estampes ,  parmi  lesquels  on 
distingue  la  Galerie  de  Housjiton^ 
superbe  collection  achetée  par  Cathe- 
rine II,  impératrice  de  Russie ,  et  sujet 
éternel  de  regret  pour  les  amateurs  de 
l'art  en  Angleterre.  On  lui  doit  aussi 
un  ouvrage  du  plus  grand  intérêt, 
connu  sous  le  nom  de  Liber veritatis ^ 
qui  est  le  fac  simile  du  précieux  vo- 
lume dans  lequel  Claude  Lorrain  pla- 
çait,  comme  souvenir,  un  dessin  de 
tous  les  tableaux  qu'il  peignait,  et  dont 
l'original  est  depuis  long-temps  dans 
la  collection  du  duc  de  Devoushire. 
Parmi  ses  autres  collections  de  gravu- 
res ,  on  distingue  encore  les  suivantes  : 

I.  Collection  of  prints  ,ene^raved  af~ 
îerthe  most capital  paintinf^s  in  Er,- 
glarid ,  17(^9  et  suiv.,  fi  vol.  in-fol.; 
les  deux  premiers  volumes  de  cette 
suite  des  plus  beaux  tibleaux  de  l'An- 
gleterre sont  des  chefs-d'œuvre  dcgi-a- 
Ture  ;  les  suivants  sont  bien  inférieurs. 

II.  La  Tamise,  1794-96,  2  vol.  gr. 
in-fol. ,  contenant  soixante-seize  plan- 
ches gravées  à  Vaqua-tinta,el  impri- 
mées au  bistre,  d'après  des  dessins  assez 
médiocres.  L'éditeur  se  proposait  de 
publier  ainsi  l'histoire  des  principales 
rivières  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais 
cette  entreprise  gigantesque  n'a  pas  eu 
de  suite.  Boydell  jouit  pendant  sa  vie 
d'une  grande  considérat;on  ,  et  s'éleva 
à  tous  les  hoimeurs  auxquels  un  bour- 
geois de  Londres  peut  aspirer,  puis- 
qu'il fut  écheviu  et  lord  maire.  Il  mou- 
rut eu  1804.  V.  S.  M. 

BOYKR  DE  NICE  (  Gcillaume  ). 
Ce  troubadour ,  si  l'on  en  croit  Nos- 
tradamiis,  joignait  aux  talent-,  du  poète, 
des  conuâissauccs  très  étcuducs  dans 
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les  sciences  pliysiques  et  raatliémati- 
qucs.  Son  historien  cite  surfont  un 
savant  Traité  d'histoire  naturelle, 
qu'il  dc'dia  à  Robert,  roi  de  Sicile, 
comte  de  Provence;  cet  ouvrage  ne 
nous  est  point  parvenu;  on  ne  con- 
naît pas  même  les  chansons  que  Boyer 
adressa  à  une  demoiselle  de  la  maison 
de  Bcrre.  Celle  qu'il  composa  pour 
Marie  de  France,  épouse  de  Charles , 
duc  de  Calabre,  ne  donne  pas  une 
j;rande  idée  de  son  talent  poe'liqiie. 
Les  comtes  de  Provence  le  nommèrent 
podestat  de  INice ,  sa  ville  natale ,  et  il 
paraît  que  les  habitants,  qui  l'esti- 
maient, le  confirmèrent  dans  cette 
charge.  Si  Kostradamus,  contre  son 
ordinaire,  a  e'té  exact  dans  sa  notice 
sur  Boyer  de  Nice,  on  doit  regretter 
la  perte  de  ses  ouvrages;  car  il  ajoute 
que  plusieurs  troubadours  s'étudièrent 
à  l'imiter,  et  même  firent  paraître 
quelques-unes  de  leurs  pièces  sous 
son  nom.  P — x. 

BOYER  (  Claude  ),  abbé,  né  à 
Alby  en  1618,  vint  de  bonne  heure 
à  Paris  ,  et  y  prêcha  avec  peu  de  suc- 
cèsj'disent  quelques  auteurs.  Furetière 
assure  que  Boyer  n'a  pas  été  assez 
heureux  pour  faire  dormir  personne 
-à  ses  sermons;  car,  ajoute-l-il,  il  n'a 
point  trouvé  de  lieu  pour  prêcher. 
Après  avoir  donné  au  théâtre  plus  de 
douze  tragédies  ,  ou  tragi-comédies ,  il 
fut,  en  1666,  reçu  a  l'académie  fran- 
çaise, et  continua  à  travailler  pour  le 
théâtre.  11  mourut  le  l'i  juillet  1698, 
et  fut  remplacé  à  l'académie  par  l'abbé 
Genest.  On  a  de  lui  :  I.  les  Caractè- 
res des  prédicateurs ,  des  -préten- 
dants aux  dignités  ecclésiastiques , 
de  l'ame  délicate,  de  l'amour  pro- 
j'ane  ,  de  V amour  saint ,  avec  quel- 
ques autres  poésies  chrétiennes  , 
1695,  in-S".  ;  11.  plusieurs  poésies 
fugitives  imprimées  en  feuilles  volan- 
tes et  dans  les  recueils  du  temps.  Il  est, 
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en  outre ,  auteur  des  pièces  suivantes? 
m.  la  Sœur  f;énéreuse,  tragi-co- 
médie, i(")4G;  IV.  la  Porcie  romai- 
ne, tragédie,  i(i4'5;V.  Parus,  ou 
la  Générosité  d\4lexandre ,  i647J 
VI.  Aristodème  ,  1 647  ;  VII.  Ulysse 
dans  Vile  de  Circé ,  ou  Euriloche 
foudroyé,  tragi-comédie,  1648; 
VIII.  Clotilde ,  tragédie ,  1  ôSg  ;  IX. 
Fédéric ,  tr.igi-coraédie ,  1  GSq  ;  X.  la 
Mort  de  Démétrius,  ou  le  Rétablis- 
sement d" Alexandre ,  roi  d^Epire, 
tragédie,  i66u;  XI.  Tigrane ,  tra- 
gédie, non  imprimée,  1660;  XII.  Po- 
licrite ,  tragi-comédie,  iG6'^;  XIII. 
Oropaste ,  ou  le  Faux  Tonaxare  , 
tragédie ,  1 662  ;  XI V.  les  Amours  de 
Jupiter  et  de  Sémélé ,  1666;  XV.  le 
Jeune  Marius ,  1669;  XVI.  la  Fête 
de  Vénus ,  comédie  pastorale  héroï- 
que, 1669;  XVII.  Policrate ,  comé- 
die héroïque ,  1670;  HYlll.  Lisimè- 
ne,  ou  la  Jeune  Bergère ,  pastorale, 
1672;  XIX.  le  Fils  supposé,  tragé- 
die, 1672;  XX.Démarate,  tragédie 
non  imprimée,  1675;  XXI.  le  comte 
d'Essex  (  avec  Leclerc),  tragédie, 
1678.  XXII.  Oreste ,  tragédie  non 
imprimée,  1681  ;  XXIIÏ.  Artaxerce, 
tragédie,  1682;  XXIV.  Jephté ,  tra- 
gédie composée  po<ir  les  demoiselles 
de  St. -Cyr,  qui  la  représentèrent, 
1 692 ,  in  4"'  ;  XXV.  Méduse  ,  opéra , 
1697;  XXVI.  Judith,  tragédie, 
1695.  Cette  dernière  pièce,  immorta- 
lisée par  l'épigramme  de  Racine,  fut 
représentée  pendant  le  carême ,  et  sui- 
vie avec  une  espèce  de  fureui'  ;  mais 
abandonnée  lorsqu'on  la  reprit  après 
Pâques.  On  raconte  même  qu'elle  fut 
sifflée,  et  que  la  Champniêlé  ayant 
demandé  la  raison  de  cette  incons- 
tance du  parterre,  Racine  répondit  : 
«  Les  sifflets  étaient  à  Versailles,  aux 
»  sermons  de  l'abbé  Boileau.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  pièce  eut  neuf  repré- 
sentations après  Pâques  ^  elle  n'en  avait 
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eu  quelmiiavAiit,  Quelques  personnes 
ailribuent  à  Jîoycr  la  tragédie  isïA- 
gamemnon ,  imprimée  en  1 680 ,  sous 
le  nom  d'Assezan.  Boyer  dit ,  en  ef- 
fet, dans  sa  préïace  à' yirlaxerce,  que, 
pour  se  dérober  à  la  persécution,  il  ca- 
clia  son  nom  ,  et  laissa  afficher  la  pièce 
sous  le  nom  d'Assezan.  Agamemnon 
eut  un  grand  succès  ,  et  ce  ne  fut  que 
deux  ans  après,  et  lorsque  d'Assezan 
rut  quitte'  Paris,  que  Boyer  se  dit  l'au- 
teur d'une  pièce  pour  laquelle  il  peut 
tout  au  plus  avoir  donne'  quelques 
conseils  et  fait  quelques  corrections; 
car  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre 
Agamemnon  et  Antigone ,  autre  tra- 
gédie d'Assezan  ;  tandis  que  toutes  les 
pièces  de  Boyer  ne  sont  remarquables 
que  par  la  dureté  de  la  poésie  ,  la  froi- 
deur, ou  la  bassesse  des  expressions. 
(  Foj-,  AssEZAN  ).  Cependant  Boyer  a 
élé  loué  par  Boursault  dans  la  Saljre 
des  Satyres,  et  par  Chapelain,  qui  voit 
en  lui  «  un  poète  de  théâtre  qui  ne  cède 
qu'au  seul  Corneille  en  cette  profes- 
sion, »  Despréaux,  plus  juste,  a  dit: 

Boyer  est  à  Pincliène  égal  pour  le  lecteur. 

Toujours  content  de  lui-même,  rare- 
ment du  public,  notre  auteur  était  in- 
génieux pour  excuser  le  peu  de  succès 
de  ses  ouvrages.  Les  deux  excuses 
qu'il  allégua  un  jour  à  l'un  de  ses 
amis  qui  lui  demandait  des  nouvelles 
d'une  de  ses  pièces,  qui  ne  fut  jouée 
qu'un  vendredi  et  un  dimanche  ,  four- 
nirent à  Furetière  l'épigramme  sui- 
vante: 

Qu.ind  les  pièces  représentée» 
De  Boyer  sont  peu  Tn^queDlées  , 
Cliafjrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  d'assistiintf , 
Voici  comme  il  tourne  la  cbost:  : 
Vendredi  la  pluie  en  est  cause  , 
et  dimanche  c'est  le  beau  temps. 

A.  B— T. 
BOYER  (  Abel  ) ,  né  à  Castres  en 
1664,  sortit  de  France  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes ,  alla  d'a- 
bord \  Genève,  puis  à  Francker,  et 
passa  en  Angleterre  en  lOSg.  Umoiuut 
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à  Chelsey  le  16  nov.  1729.  On  a  de 
lui  :  I.  Dictionnaire  anglais-français 
et  français-anglais  ,  la  Haye  ,  1  702  , 
2  vol.  in-4".  sans  pagination, ordinai- 
rement reliés  en  un,  et  très  souvent 
réimprimés;  les  dernières  éditions 
sont  de  Londres ,  1796,  2  vol.  in-4". ;- 
de  Rouen,  1802,  2  vol.  in-4'.;  de 
Paris,  1808,  2  vol.  iu-4°.:  l'abrégé 
de  ce  dictionnaire,  eu  2  vol.  in-8". , 
a  eu  plus  de  vingt  éditions.  IL  Gram- 
maire française  et  anglaise,  très 
souvent  réimprimée  ;  elle  a  élé  revue 
par  Miége ,  et  ensuite  par  Fliut.  Quel- 
ques bibliographes  attribuent  cet  ou- 
vrage à  un  autre  Boyer ,  dont  le  pré- 
nom serait  Paul.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  long  -  temps  estimés. 
IIL  Une  traduction  anglaise  du  Té- 
lémaque  et  des  Aventures  d'Aris- 
tonoiis,  I725,in-i2.  Litllebury  fut 
soucollaborateur.lv.  Le  Compagnon 
anglais-français ,  ou  Recueil  de  sen- 
tences, pensées j  bons  mots,  en  an- 
glais et  en  français,  1707,  in-8'.; 
V.  y  Etat  politique,  ouvrage  pério- 
dique publié  avec  succès  de  1710a 
1 729  ;  VI.  Histoire  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  en  anglais,  Londres, 
1702,  in-8°.  Quelques  bibliographes 
ont  dit  un  peu  légèrement  que  Boyer 
était  auteur  d'une  Histoire  de  Guil- 
laume III ,  kmstevàam  ,  1703,  2 voL 
in- 1 2.  Cetouvragc  est  anonyme.  Quant 
à  Y  Histoire  de  Guillaume  III,  Ams- 
terdam, 1703,  3  vol.  in-i2,  elle 
porte  le  nom  de  P.  A.  Sarason  :  on  a 
confondu  Giiillaume-le-Conquérant  et 
Guillaume  IIL  VIL  Annales  de  la 
reine  Anne,  1  i  vol.  in-8'.  v'en  anglais); 
VIII.  Histoire  du  règne  de  la  reine 
Anne,  i  7>,2,in-fo!.  (en  anglais).  Nous 
ne  connaissons  ces  deux  derniers  ou« 
vrages  que  par  leurs  titres  que  don- 
nent Langlet-Dufresnoy  et  quelques 
bibliographies.  A.  B — t. 

BOVER  (  PiLRRE  ) ,  oratoiicn  .  u» 
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à  Ariane  en  1G77  ,  fut  un  des  oppo- 
.sants  à  la  bulle  Uni^enitus,  fui  em- 
prisonne au  mont  St.-!\licliel ,  jniis  à 
Vincennes,  oiiil  mourut  le  18  jauvicr 
1 755.  On  a  de  lui  :  1.  rie  d'un  par- 
fait ecclésiastique,  1  7'.>.  i ,  1 70 1 , in- 
j'i  :  c'(St  la  vie  du  diacre  Paris;  II. 
Parallèle  de  la  doctrine  des  païens 
avec  celle  des  jésuites  et  de  la  consti- 
tution ,  1 T26, in- 1 9.  et  in-8'\  J.e  rédac- 
teur des  Nouvelles  ecclésiastiques  dit 
que  cet  ouvrage  peut  servir  de  second 
tome  aux  Lettres  provinciales  ;  mais  le 
parlement  condimna  ce  livre  à  être 
brûle.  III.  Juste  idée  que  l'on  doit  se 
former  des  jésuites.  Boycr  a  fait 
beaucoup  d'antres  ouvrages  contre  les 
jésuites  et  la  bulle;  on  en  trouve  la 
liste  dans  le  Supplément  au  Nécro- 
loge des  plus  célèbres  défenseurs  et 
confesseurs  de  la  vérité.  —  Un  autre 
Pieire Boyer  ,  ministre  di^s  1  e'forme's , 
a  fait  un  Abrégé  de  l'histoire  des 
F'audoiSy  la  Haye  ,  1 69 1  ,  in- 1 2. 
A.  B^T. 
BOYER  (  Jean-François  ),  e'vêqtic 
de  Mirepoix,  naquit  à  Paris,  le  l'i 
mars  1675  ,  d'une  famille  nombreuse, 
originaire  d'Auvergne,  et  qui  avait  un 
coût  particulier  pour  le  cloître  ,  puis- 
que SCS  quatre  frères  et  quatre  de  ses 
sœurs  embrassèrent  l'état  monastique. 
Il  choisit  la  congrégation  des  Théa- 
tins,  s'y  voua  d'abord  à  l'enseigne- 
ment ,  pruis  .ui  rainislère  de  la  chaire , 
oi'i  il  acquit  une  certaine  réputation. 
Ayant  prêche  deux  carêmes  devant 
Louis  XV,  le  cardinal  de  Fleury  le 
fît  nommer,  en  1750,  à  l'évèché  de 
IMirepoix ,  et ,  quelques  années  après , 
le  rappela  à  la  cour  pour  être  précep- 
teur du  dauphin,  père  de  Louis XVI. 
1!  fut  reçu  à  l'académie  française  en 
1736,  deux  ans  après  à  l'académie 
des  sciences,  et,  en  1741  ,  à  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  oij  il 
remplaça  le  cardinal  de  Polignac.  Son 
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elcvc  conserva  toujours  pour  lui  le 
jilus  tendre  allarhoment.  L'éducation 
étant  achevée  au  bout  de  neuf  ans,  le 
roi  le  fit ,  en  i  74^,  premier  aumônier 
de  la  daupiiiue ,  et ,  à  la  mort  du  car- 
dinal de  Fleury,  lui  donna  la  feuille 
des  bénéfices.  Il  avait  remis  son  ëvêché 
dès  (pi'il  fut  attaché  à  l'éducation  du 
dauphin;  le  roi  lui  donna  alors  Fab- 
baye  de  St.-Mansuit,  et  ne  put  le  dé- 
terminer à  accepter  celle  de  Corbie. 
Vivant  à  la  cour,  mais  sans  faste,  il 
trouvait  dans  sa  médiocrité  de  quoi 
faire  des  aumônes  abondantes  ;  dans 
un  emploi  délicat,  il  conserva  jusqu'à 
la  fin  la  confiance  de  sou  maître,  et 
mourut  le  'Jto  août  1  7  55. Ce  fut  surtout 
lui  qui  empêcha  Piron  d'être  de  l'aca- 
demie:  au- si  Duclos  parle  très  mal  de 
ce  prélat ,  et  Colle  l'appelle  la  chouette 
des  honnêtes  gens  ecclésiastiques.  U 
a  laissé  quelques  sermons  qui  n'ont  pas 
été  imprimés.  (  /^.  son  éloge,  par  Le- 
])eau  et  par  Granjean  de  Fouchy ,  dans 
]esMém.  des  Acad.  des  Inscriptions 
et  des  Sciences.)  C.  M.  P. 

BOYER  (  Jean -Baptiste -Nico- 
las), médecin  qui  a  joui  d'une  as- 
sez grande  réputation  dans  le  18,. 
siècle,,  paiticulièrement  pour  le  trai- 
tement des  maladies  épidéraiques  et 
contagieuses ,  était  né  à  Marseille  le 
5  août  I  Gt)5.  Destiné  d'abord  au  corn-, 
mcrce ,  il  avait  été  conduit  deux  fois 
dans  le  Lcvaut;  mais,  à  son  retour, 
il  alla  étudier  la  médecine  à  Mont- 
pellier, et  fut  reçu  docteur  en  celte 
flicultc  en  1717  :  il  soutint  à  cette 
occa-^ioji  une  thèse  sur  l'inoculation 
qu'il  avait  vu  pratiquer  à  Constanti- 
nopie.  11  alla  exercer  son  art  d'a- 
bord à  Toulon  ,  puis  vint  à  Paris. 
Lorsqu'en  1 720,  là  peste  désola  IMar-. 
seille,  il  fut  un  des  six  médecins 
envoyés  par  le  régent ,  fit  preuve 
d'un  grand  zèle,  et  publia  à  cette  oc-^ 
casion   :  Réfutation   des  anciennes 
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opinions  touchant  la  peste.  Il  fut 
alors  pensionne  du  *roi  ,  et  nommé 
médecin  du  régiment  de  ses  gardes. 
Il  se  fil  agf];ré2;er  à  la  faculté  do  mé- 
decine de  Paris ,  y  fut  reçu  bachelier 
en  i^iô,  docteur  en  fjiS.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  'i  avril  i  "^GS ,  Boyei-  n'a  fait 
que  porter  des  secours  dans  les  con- 
trées ravagées  par  des  maladies  épi- 
démiques  :  en  1750,  en  Espagne, 
pour  y  traiter  l'ambassadf  ur  de  Fran- 
ce ,  le  duc  de  Brancas;  en  1734, 
dans  l'arclievèdaé  de  Trêves .  pour 
y  diriger  l'armée  désolée  par  une 
maladie  épidémique;  en  l'Ji^'i,  dans 
cinquante  villages  de  la  généralité  de 
Paris,  frappés  d'un  semblable  fléau, 
et  dans  lesquels  régnait  même  une 
épizootie  qu'il  sut  arrêter;  en  174^, 
dans  tout  le  Beauvaisis;  eu  1750  , 
à  Beauvais;  en  1705,  à  Mortagne; 
en  1707,  à  Brest,  etc.  Le  gouver- 
nement récompensait  généreusement 
son  dévouoraent  ;  il  tripla  ses  pen- 
sions ,  l'anoblit ,  cumula  sur  sa  tête 
beaucoup  d'emplois ,  ceux  de  mé- 
decin du  parlement ,  de  la  Bastille  , 
de  Vincenues,  de  la  ville  de  Paris, 
d'inspecteurdes  hôpitaux  militaires  du 
royaume  ,  de  censeur  royal ,  etc.  Il  fut 
doyen  de  la  làcullé  dans  les  années 
1756,  1757,  1758  et  1759,  et 
donna  alors  une  nouvelle  édition  du 
Codex  medicamenlarius  ,  Paris , 
1  758,  in-4".  Un  petit  mémoire  ,  rela- 
tif a  l'épizootie  de  la  généralité  de  Paris, 
de  1 74^» ,  lui  valut  le  rang  d'associé  de 
la  société  royale  de  Londres.  Malgré 
tous  ces  litres,  Boyer  eut  une  réputation 
au-dessus  de  son  mérite.  On  a  encore 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Belnùon 
historique  de  la  peste  de  Marseille  ^ 
Cologne,  17.il  ;  II.  Méthode  indi- 
quée contre  la  maladie  é/n'démiqne 
qui  vient  de  régner  à  Beauvais  , 
I  750,  {11-4". ,  brochure  de  dix  pngcs; 
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III.  Méthode  à  suivre  dans  le  trai- 
tement des  différentes  maladies 
epidémiques  qui  régnent  le  plus  or- 
dinairement dans  la  généralité  de 
Paris,  Paris,  1761  et  i76'2,  in-i2j 
Narbonnc,  1761  ,  brochure  de  qua- 
rante-huit pages.  (  y.  son  éloge,  par 
son  neveu ,  dans  le  Nécrologe ,  1771.) 
C.  et  A. 

BOYER  (Pa€L  ),  écuyer,  sieur  du 
Petit-Puv,  né  dans  le  Condomois  ,  vers 
i6i5  ,  fit  partie  de  l'expédition  com- 
mandée par  M.  de  Bretigny  ,  et  dont 
le  but  était  d'assurer  à  la  France  la 
possession  de  la  Guiane.  M.  de  Bi'eti- 
gny  ayant  été  assassiné  par  les  sau- 
vages ,  en  1O44  <  sa  mort  entraîna  la 
perte  de  la  colonie ,  et  Boycr  revint 
à  Paris  ,  où  il  sollicita  inutilement  un 
emploi.  Dhhs  le  dessein  de  se  conci- 
lier la  faveur  de  la  cour,  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  entr'autres  un ,  in- 
titulé :  Remarques  des  signalés  bien- 
faits rendus  à  l'état  par  Anne  d'Au- 
triche,  Paris,  i6'i9,  in-4".  I-""*  même 
année  ,  il  fit  paraître ,  in-folio ,  la 
Bibliothèque  universelle ,  contenant 
fous  les  mots  français,  rangés  par 
leurs  terminaisons.  Chevreau  fut  l'édi- 
teur de  cet  ouvrage  ,  dont  il  loue  l'au- 
teur avec  exagération;  mais,  suivant 
des  critiques  plus  désintéressés,  c'é- 
tait un  homme  plus  laborieux  que 
savant ,  et  il  a  corrompu  beaucoup 
de  noms  qu'il  n'a  pas  entendus.  Le 
seul  des  ouvrages  de  Boyer  qu'on  puisse 
lire  avec  intérêt,  est  la  Relation  de  ce 
qui  s'est  fait  et  passé  au  vojage  de 
M.  de  Bretigny  ,  à  l'Amérique  occi- 
dentale, avec  un  Dictionnaire  de  la 
langue,  Paris,  i(354  ,  in-8". ,  écrite 
avec  une  apparence  de  sincérité  et  de 
bonne  foi  toujours  assurée  de  plaire. 
W— s. 

BOYER  (Nicolas),  r.  BoHirri. 

BOYEH  (  Jea.>-Baptiste),  mar-» 
quis  d'Aguilics ,  conseiller  au  parle» 
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ment  de  Provence,  ne'  à  Aix  vers 
1640,  a  mëiite  une  juste  réputation 
par  son  goût  éclairé  pour  les  arts. 
Dès  sa  jeunesse,  passionné  pour  la 
peintiiic,  il  voyagea  en  Italie,  visita 
les  ateliers  des  artistes  les  plus  cé- 
lèbres ,  et  acquit  ,  soit  dans  leur 
commerce ,  soit  dans  la  conversa- 
tion des  amateurs  distingués  ,  des 
connaissances  solides  sur  toutes  les 
parties  d'un  art  qu'il  idolâtrait.  11  re- 
cueillit ,  dans  le  même  temps  ,  un 
grand  nombre  de  tableaux,  des  meil- 
leurs maîtres,  des  dessins,  des  sta- 
tues ,  des  bronzes ,  et  les  fit  trans- 
porter à  Aix,  où  il  forma  un  cabinet, 
l'un  des  plus  curieux  que  j  imais  par- 
ticulier ait  possédé.  Le  marquis  d'A- 
guilles  dessinait  et  peignait  d'une 
manière  agréable;  il  gravait  aussi  de 
petits  morceaux  qui  se  faisaient  re- 
marquer ,  autant  par  la  correction , 
que  par  leur  touche  spirituelle.  11 
encourageait  les  jeunes  gens  qui  mon- 
traient des  dispositions  pour  la  pein- 
ture, et  il  en  avait  réuni  sous  ses 
yeux  quelques-uns  auxquels  il  n'é- 
tait pas  moins  utile  par  les  conseils 
que  par  les  secours  d'argent  qu'il 
leur  donnait.  Le  grand  nombre  d'é- 
trangers qui  visiiaiciit  son  cabinet 
lui  inspira  le  projet  d'en  faire  gra- 
ver les  tableaux.  Il  fit  donc  venir  à 
Aix  Jacques  Coëlmans,  graveur  d'An- 
vers, et  lui  confia  ce  travail ,  dans  le- 
quel il  l'aida  cependantbcaucoup. Cette 
entreprise  ne  fut  achevée  qu'en  1 709 , 
etlcmarquisd'Aguilk's  put  à  peine  jouir 
de  la  satisfaction  de  la  voir  terminée , 
étant  mort  dans  la  même  année.  La 
première  édition  de  ce  précieux 
recueil  fut  mise  au  jour  de  suite , 
par  les  soins  de  Sébastien  Barras , 
graveur  associé  à  Coëlmans  ;  elle 
renferme  cent  quatre  planches,  dont 
vingt-deux  de  Barras,  et  sept  de 
M.  d'Aguillcs  lui-mérae.  Elle  est  dc- 
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venue  fort  rare  et  plus  recherclie'c 
des  amateurs  que  la  seconde.  Celle- 
ci  parut  en  i  744  1  l'aris,  2  parties 
in-fol.  L'éditeur  Mariette  a  mis  à  la 
tète  un  éloge  de  d'Aguilles,  et  a  fait 
suivre  chaque  tableau  de  sa  descrip- 
tion. Cette  édition  contient  quatorze 
planches  de  plus  que  la  première; 
mais  les  cuivres  des  gravures  de  d'A- 
guilles et  de  Barras  ne  s'élant  pas 
retrouvés ,  on  les  a  remplacés  par 
des  gravures  de  Coëlmans.  Boyer 
d'Aguillcs  fut  le  grand-père  du  fa- 
meux marquis  d'Argens  (  P^qy.  Ar- 
GENS  )  ,  et  de  son  frère  Alexandre- 
Jean- Baptiste  de  Boyer  ,  marquis 
d'Aguilles ,  président  à  mortier  au 
parlement  d'Aix.  Ce  dernier  fut  char- 
gé, en  1745.  de  mener  un  secours 
à  l'armée  du  prétendant ,  en  Ecosse. 
On  peut  voir,  dans  le  i"^"".  vol.  des 
archives  littéraires ,  une  relation 
intéressante  de  cette  singulière  expé- 
dition. Revenu  à  ses  fonctions  de 
président ,  il  eut  quelques  désagré- 
ments avec  sa  compagnie ,  à  cause 
de  son  attachement  pour  les  jésuites. 
Il  mourut  le  8  octobre  1785.  — 
Jean- Biptiste  Boyer  d'Aguilles, 
trisaïeul  du  marquis  d'Argens ,  mort 
en  1637 ,  doyen  des  conseillers  du 
parlement  d'Aix,  était  beau-frère  du 
poète  Malherbe,  dont  les  livres  et 
les  manuscrits  restèrent  dans  sa  fa- 
mille. W — s. 

BOYEB  DE  SAÏNTE-MARTIIE 
(  Louis-  \nselme  ) ,  dominicain ,  au- 
teur de  Y  Histoire  de  l'église  cathé- 
drale de  St.-Paul-  Trois-  Châteaux , 
Avignon ,  i  7  i  o ,  in-4°-  ;  Histoire  de 
l'église  cathédrale  de  Faison ,  Avi- 
gnon ,  I  75 1 ,  in-4".  Cette  histoire  n'a 
été  publiée  qu'en  1741-  0"  trouve, 
dans  le  recueil  de  pièces  qui  y  est  joint, 
sa  traduction  en  vers  français  de  la 
Chorégraphie  du  diocèse  de  Faison, 
composée  d'abord  en  vers  latins  pn# 
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Joscpli-Maric  Su.ircs ,  évêqnc  cle  Vai- 
son.  La  poésie  du  P.  Boyei-  est  plus 
que  médiocre.  G.  T — y. 

BOYER-FONFREDE  (  Jean-Bap- 
tiste ) ,  né  à  Bordeaux  en  1766, 
d'une  famille  de  riches  négociants , 
se  fit  d'abord  missionnaire ,  puis 
commerçant,  se  maria,  et  se  retira 
en  Hollande.  De  retour  à  Bordeaux 
à  l'e'puque  de  la  révolution ,  il  en 
embrassa  les  principes  avec  ardeur, 
fut  envoyé  par  le  commerce  de  cette 
ville  près  de  l'assemblée  législative, 
et  enfin ,  nommé  député  de  la  Gi- 
ronde à  la  Convention.  Le  25  dé- 
cembre, il  accusa  Marat  d'avoir  in- 
sinué la  nécessité  d'élire  un  dicta- 
teur; dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  raoï-t.  11  lutta  ensuite  fré- 
quemment contre  la  Monlagne ,  et 
surtout  contre  Marat.  Il  s'était  d'a- 
Lord  opposé  à  ce  que  celui-ci  fût  en- 
voyé à  l'Abbaye  ,  en  motivant  son 
opinion  sur  le  mépris  qu'il  inspirait. 
I)ans  la  suite,  il  demanda,  mais  en 
vain,  contre  lui  le  décret  d'accusa- 
tion. Lorsque  l'expulsion  des  giron- 
dins fut  demandée  par  des  membres 
des  sections  de  Paris ,  il  s'étonna 
de  ne  pas  être  inscrit  sur  la  liste  ; 
ensuite ,  il  assimila  aux  Vendéens  les 
pétitionnaires  du  faubourg  St. -An- 
toine. Le  •!  avril,  il  fit  rapporter  le 
décret  qui  défendait  aux  députés 
d'être  journalistes.  Il  fut  membre  de 
la  commission  des  douze,  formée  pour 
examiner  les  arrêtés  de  la  municipa- 
lité de  Pans.  Au  5i  mai,  son  arres- 
tation fut  demandée  par  Bourdon  de 
l'Oise;  mais  on  ne  lui  fit  point  par- 
tager le  sort  de  ceux  de  son  parti , 
attendu  qu'il  n'avait  pas  signé  les 
ordres  du  comité  des  douze.  Ayant 
ensuite  demandé  le  rapport  sur  les 
membres  arrêtes  ,  il  fut  décrété  d'ac- 
cusation ,  à  la  demande  de  Billaud- 
Varenncs  et  sur  le  rapport  d'Amar. 
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Il  voulait  se  défendre,  mais  Albitte, 
Billaud  et  Bentabolle  lui  crièrent  : 
«  Tu  parleras  au  tribunal  révolu- 
»  tionnaire.  »  Le  3o  octobre  1793, 
il  périt,  avec  vingt  autres  députés, 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Conduit  à 
la  mort,  il  chantait  le  refrein  :  «  Plu- 
»  tôt  la  mort  que  l'esclavage.  »  Le 
2  juin  I  -ygo ,  la  convention  décréta 
la  célébration  annuelle  d'une  pompe 
funèbre  en  mémoire  de  Boyer-Fon- 
frède,  et  de  ceux  qui  avaient  été  sup- 
pliciés avec  lui.  K. 

BOYLE  (  Robert  ) ,  célèbre  philo  ^ 
sophe  anglais ,  né  à  Lismore  en  Ir- 
lande, le  25  janvier  i6'26(v.  st.), 
était  le  y"",  fils  de  Richard,  comte  de 
Cork  et  d'Orrery.  Robert  fut  confie' 
en  naissant  à  une  nourrice  de  cam- 
pagne ,  à  qui  le  comte  de  Cork  re- 
commanda de  l'élever  comme  elle  fe- 
rait son  propre  fils.  Il  avait  de  l'aver- 
sion pour  cette  tendresse  malenlendue 
des  parents,  qui  les  engage  à  élever 
leurs  enfants  avec  une  délicatesse  ex- 
cessive ,  «  de  sorte,  disait-il ,  qu'un  so- 
leil trop  ardent  ou  une  forte  pluie  in- 
flue sur  leur  sauté,  comme  s'ils  étaient 
de  beurre  ou  de  sucre.  »  La  nourrice 
de  Robert  suivit  les  iiisli-uclions  du 
père;  ce  qui  n'empêiha  pas  qu'il  n'eût 
toute  sa  vie  une  constitution  très  faible 
et  sujette  à  différentes  infirmités.  Il 
montra,  dans  ses  premières  études, 
un  goût  très  décidé  pour  les  sciences , 
et  des  dispositions  qui  annonçaient  uu 
esprit  supérieur.  En  iC58,  son  père 
prit  la  résolution  de  le  faire  voyager 
avec  un  de  ses  frères,  sous  la  couduite 
d'un  homme  sage  et  éclairé.  Ils  traver- 
sèrent une  partie  de  la  France  pour  se 
rendre  à  Genève,  où  ils  continuèrent 
leurs  études  pendant  plusieurs  années. 
En  1G41,  Robert  alla  en  Italie,  oix 
il  ne  fit  pas  un  long  séjour.  Étant  à 
Marseille  en  164^)  i^  Y  apprit  que 
la  rébellion  avait  éclaté  en  Irlande. 


L'irapossilùlitc  de  recevoir  les  secours 
d'argent  dont  il  avait  besoin  ne  lui  per- 
mit de  retourner  en  Anj^Ielcrre  qu'en 
i044'  Le  comte  de  Cork  et.iit  mort 
dans  cet  intervalle  ,  et  avait  laisse  son 
lils  Robert  maître  d'une  fortune  ajser. 
considérable.  Il  se  relira  dans  une 
terre  qu'il  avait  à  Stalbridge,  où  il  se 
livra  avec  une  grande  ardenr  à  l'étude 
des  sciences,  et  plus  particulièrement 
à  celle  de  la  physique  et  de  la  clnmie.  Il 
fut  un  des  premiers  membres  d'une  as- 
sociation de  savants,  qui  se  forma  à  Lon- 
dres en  1645 ,  lorsque  la  guerre  civile 
eut  interrompu  les  travaux  acadëmi- 
ques.Cttte  sociétë,peu  nombreuse,  mais 
composée  d'hommes  très  distingues, 
connue  d'abord  sous  le  nom  de  coUés'e 
philosophique ,  tenait  des  assemblées, 
où  l'on  s'occupait  à  faire  des  recher- 
ches et  des  observations  sur  le  plan 
d'expériences  qu'avait  trace  le  chance- 
lier Bacon.  Les  troubles  civils,  deve- 
nant chaque  jour  plus  animés,  la  so- 
ciété philosophique  se  transporta  de 
Londres  à  Oxford ,  où  elle  continua 
ses  travaux.  Après  la  restauration  , 
elle  obtint  la  protection  spéciale  de 
Ciiarles  II ,  et  fut  érigée  eu  corpora- 
tion, sous  le  titre  de  société  royale  ; 
c'est  la  plus  ancienne  des  sociétés 
savantes,  et  l'une  de  celles  qui  ont 
le  plus  d'éclat  et  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  véritable 
philosophie.  Ce  fut  pendant  sa  rési- 
dence à  Oxford  que  Robert  Boyle  s'oc- 
cupa à  perfectionner  la  machine  pneu- 
matique, inventée  par  Olto  de  Gue- 
ricke,  au  moyen  de  laquelle  il  fit  des 
expériences  curieuses  sur  l'air  et  sur 
d'autres  substances.  11  s'éleva  constam- 
ment contre  la  doctrine  d'Aristote , 
qu'on  enseignait  encore  dans  les  éco- 
les; et,  persuadé,  comme  Bacon,  que 
ce  n'était  que  par  l'expérience  qu'où 
pouvait  parvenir  à  découvrir  des  vé- 
rités ,  il  ne  voulut  pas  même  lire  les 
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ouvrages  de  Deseartes»,  qui  faisaient 
alors  beaucoup  de  bruit,  craignant  d'y 
trouver  plus  d'imagination  que  d'ob- 
servation ,  et  des  hypothèses  plutôt 
que  des  faits.  Ennemi  de  tous  les  sys- 
tèmes ,  il  s'éleva  aussi  contre  la  doc- 
trine alors  reçue  par  les  chimistes,  qui 
reconnaissaient  comme  piineipes  es- 
sentiels des  corps ,  le  sel ,  le  soufre  et 
le  mercure ,  et  il  démontra ,  par  l'expé- 
rience ,  la  futilité  de  cette  hypothèse. 
Il  n'admettait,  dans  la  matièie,  que 
des  propriétés  purement  mécaniques. 
Chaque  année  de  sa  vie  fut  marquée 
par  de  nouvelles  expériences ,  d'où 
sont  résultées  beaucoup  d'observa- 
tions de  f lits  bien  constatés,  qui,  en 
servant  de  matériaux  pour  former 
une  théorie  complète ,  ont  contribué 
à  détiuire  beaucoup  d'erreurs  et  à 
conduire  à  des  vérités  plus  générales. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  première 
connaissance  exacte  de  l'absorption  de 
l'air  dans  les  calcinations  et  les  com- 
bustions, et  de  l'augmentation  de  poids 
des  chaux  métalliques,  observations  qui 
ont  servi  de  base  long-temps  après  à 
la  chimie  moderne.  En  général ,  il  a 
été  le  premier  guide  de  ceux  qui  ont 
étudié  les  phénomènes  chimiques  de 
l'air,  et  le  précurseur  de  Mayow,  de 
Haies,  de  Cavendish  et  de  Priestley. 
Robert  Boylc  mit  autant  d'ardeur,  de 
zèle  et  de  persévérance  à  défendre  et 
à  propager  la  religion  ,  qu'à  avancer 
les  progrès  de  la  philosophie  ;  et  dans 
les  travaux  qu'il  entreprit  pour  at- 
teindre à  ce  double  but,  il  développa 
des  facultés  intellectuelles  qui  s'asso- 
cient rarement  dans  un  même  homme, 
et  qui,  plus  rarement  encore,  s'exercent 
à  la  fois  sans  se  contrarier.  Boyle , 
dans  tous  ses  travaux  philosophiques , 
ne  montra  qu'un  esprit  droit,  métho- 
dique ,  repoussant  toute  conjecture 
qui  n'est  pas  appuyée  sur  des  faits, 
et  ne  rcconuaissant  de  faits  certains 
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perience.  Il  avait  en  niêine  temps  reçu 
de  la  nature  une  imagination  vive 
et  mobile,  portée  aux  idées  fantas- 
tiques. Cette  disposition  se  remarqua 
en  lui  de  très  bonne  heure.  11  n'a- 
vait que  dix  ans,  lorsqu'au  collège 
d'Élon,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
intermittente ,  qui  dura  assez  long- 
temps. Dans  sa  convalescence ,  on  lui 
donna  à  lire  des  lomans  de  chevalerie, 
et  entre  autres,  Yy/madis  de  Gaule: 
cette  lecture  le  remplit  d'idées  roma- 
nesques, qui  l'agitaient  au  point  de  le 
dégoûter  de  toute  espèce  d'étude  et  de 
le  poursuivre  jusque  dans  son  som- 
meil. Pour  calmer  son  imagination  ,  il 
fut  obligé  de  s'appliquer  uniquement 
à  l'étude  de  l'algèbre  et  de  la  géomé- 
trie ;  mais  il  conserva  toujours  quel- 
ques restes  de  ces  premières  impres- 
sions :  elles  influèrent,  non  seulement 
sur  les  habitudes  de  son  caractère  , 
mais  encore  sur  son  tour  d'esprit  et 
sur  son  style.  Ainsi  le  même  homme 
qui ,  en  écrivant  sur  des  matières  de 
physique ,  n'employa  jamais  qu'une 
diction  claire  ,  simple  et  précise  , 
semble  afifecter  dans  d'autres  ouvrages 
des  tournures  ingénieuses  et  des  for- 
mes de  phrase  recherchées.  Il  con- 
serva ,  dès  son  enfance  ,  le  plus  grand 
respect  pour  la  vérité ,  et  son  père  di- 
sait souvent  qu'il  ne  croyait  pas  que 
son  fils  Uobert  eût  jamais  dit  un  men- 
songe. Quelques  événements  de  sa  pre- 
Toière  jeunesse  ,  qu'il  rapporte  lui- 
même  ,  avaient  contribué  à  donner  à 
son  imagination  une  disposition  reli- 
gieuse et  mélancolique.  Sous  n'en  ci- 
terons qu'un,  pendant  qu'il  était  au 
collège  d'Kton ,  le  plancher  de  la  cham- 
bre où  il  était  couché  s'abîma,  et  il 
faillit  être  écrasé  ou  étouffé  sous  les 
décombres.  On  sait  que  Pascal  s'étant 
vu,  tr^s  jeune  aussi ,  près  d'être  pré- 
cipité dans  la  rivière  par  les  chevaux 
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de  son  carrosse ,  qui  avaient  pris  le 
mors  aux  dents,  eu  eut  toute  sa  vie 
l'imagination  frappée  et  troublée,  au 
point  de  voir  sans  cesse  un  abîme  à 
ses  côtés.  Boyle  était  allé  visiter  la 
grande  chartreuse  à  Grenoble.  L'as- 
pect des  lieux  sauvages  ou  ce  monas- 
tère est  placé,  les  tableaux  qu'il  y 
trouva  et  qui  représentaient  des  scènes 
effrayantes ,  la  vie  austère  et  silen- 
cieuse des  solitaires  qui  le  reçurent , 
tout  cela  exalta  son  humeur  naturelle- 
ment grave  et  triste.  Le  diable ,  dit-il 
lui-même,  profitant  de  la  profonde  mé- 
lancolie où  il  était  tombé ,  remplit  son 
ame  de  terreurs,  et  lui  suggéra  des 
doutes  sur  quelques-uns  des  princi- 
paux dogmes  de  la  religion.  Cet  état 
lui  était  si  insupportable  ,  qu'il  fut 
tenté  de  s'en  délivrer  par  une  mort 
volontaire,  et  il  n'en  fut  détourne' 
que  par  la  crainte  de  l'enfer.  Il  vécut 
plusieurs  mois  dans  cette  anxiété, 
de  laquelle  il  ne  sortit  qu'en  se  li- 
vrant tout  entier  à  la  recherche  des 
principes  et  des  preuves  du  christia- 
nisme. Il  convient  cependant  que  sa 
foi,  toute  vive  et  sinrère  qu'elle  était 
devenue,  ne  laissa  pas  d'êtn  de  temps 
en  temps  troub'ée  par  des  nuages. 
C'est  une  espèce  de  maladie,  disait-il , 
qui  est  à  l'amc  ce  (pi'est  au  corps  le 
mal  de  dents,  qui,  sans  être  mortel, 
est  très  iiicommode.  Les  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'à  lui  pour  la  défense  de  la 
religion  chrétienne  ne  satisfaisaient 
pas  entièrement  son  esprit.  Voulant 
connaître  par  lui-même  les  ouvrages 
originaux  qui  en  font  la  base,  il  se 
mit  à  étudier  les  langues  orientales,  et 
particidièrement  riiébreu  ,  et  il  était 
aidé  dans  ses  recherchi  s  par  les  [)lus 
savants  thé(  Jogi'uis  de  son  temps,  avec 
qui  il  était  intimement  lié  ,  le  doc- 
teur Pococke,  Thomas  Hyde,  Samuel 
Clarke  ,  le  docteur  Thomas  Bar- 
lovv^  etc.  Le  résullat  de  ses  études 
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fut  une  conviction  qui  se  manifesta, 
non  seulement  par  un  assez  grand 
nombre  d'écrits  théologiques,  mais  en- 
core par  des  actes  de  bienfaisance  qui 
attestent  la  générosité  de  son  caractère 
autant  que  la  ferveur  de  son  zèle.  11 
fonda  des  k çons  publiques  pour  four- 
nir de  nouvelles  preuves  des  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne,  et  c'est 
à  cette  fondation  qu'on  doit  les  excel- 
lents discours  de  Samuel  Clarke  sur 
l'existence  de  Dieu.  Il  contribua ,  par 
ses  dons  ,  à  l'établissement  des  mis- 
sions fondées  pour  aller  prêcher  l'E- 
vangile aux  Indiens.  11  donna  une 
gratification  considérable  au  docteur 
Pococke,  qui  traduisit  en  arabe  le 
livre  de  Grotius  sur  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  fit  imprimer  à  ses 
frais,  à  Oxford,  sous  la  direction  du 
docteur  Hyde,  la  traduction  des  Évan- 
giles et  des  Actes  des  Apôtres  ,  en 
malai ,  et  dépensa  de  grosses  sommes 
pour  faire  traduire  et  imprimer  la 
Bible  en  irlandais  ,  et  en  gallic  pour 
les  Écossais  montagnards.  Le  savant 
Saunderson  ayant  été  dépouillé  de  ses 
bénéfices ,  à  cause  de  son  attachement 
au  parti  de  Charles  P"". ,  Boyle  le  pria 
d'accepter  une  pension  de  5oliv.  st.,en 
y  mettant  cependant  la  condition  que 
l'évêque  écrirait  un  ouvrage  sur  les  cas 
deconscience.Parmilesécritsrehgieux 
que  composa  Robert  Boyle  ,  on  ne  lit 
plus  guère  que  son  Virtuose  chrétien, 
un  Essai  sur  l'Ecriture  sainte,  une 
Dissertation  sur  les  miracles ,  et  un 
Discours  contre  l'habitude  des  jure- 
ments. Il  publia  aussi  un  Essai  sur  la 
fausse  modestie,  el  un  petit  ouvrage, 
moitié  mystique  et  moitié  romanesque, 
intitulé  V Amour  séraphique.  Il  joi- 
gnait à  ses  principes  religieux  des 
mœurs  pures ,  une  rare  modestie ,  une 
bienfaisance  active  et  un  extrême  dé- 
sintéressement. Il  ne  voulut  point  en- 
tier dans  les  ordres,  parce  qu'il  ne 
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se  trouvait  pas  digne  d'exercer  les 
fonctions  ecclésiastiques.  Il  refusa  les 
honneurs  de  la  pairie,  auxquels  sa 
naissance  et  sa  fortune  lui  donnaient 
des  droits;  il  refusa  même,  par  pure 
modestie ,  la  place  de  président  de  la 
société  royale^  et ,  quoiqu'il  eût  obtenu 
successivement  la  faveur  de  Charles  II , 
de  Jacques  II  et  de  Guillaume  ,  il  ne 
demanda  jamais  rien  pour  lui-même , 
et  n'employa  son  crédit  qu'à  solliciter 
des  encouragements  pour  les  progrès 
de  la  science.  Boyle  mourut  à  Londres 
le  3o  décembre  1691,  à  l'âge  de 
soixante -quatre  ans,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  West- 
minster, où  sont  déposés  les  restes 
des  hommes  les  plus  illustres  de  l'An- 
gleterre. Il  était  né  dans  la  même  an- 
née où  mourut  François  Bacon,  dont 
il  devint  le  plus  illustre  disciple.  Boyle 
était  d'une  taille  élevée  ,  mais  pâle  et 
maigre  ;  sa  constitution  était  délicate; 
il  réglait  ses  vêtements  d'après  le  de- 
gré du  thermomètre.  II  était  d'une  so- 
briété remarquable  ;  il  parlait  lente- 
ment et  avec  hésitation ,  ne  donnant 
jamais  de  décision ,  discutant  peu , 
mais  proposant  des  doutes,  des  objec- 
tions ,  et  fournissant  abondamment 
des  matériaux  à  la  discussion.  Il 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  plus  grande 
considération.  Les  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps  lui  dédiaient  leurs 
ouviages  et  s'honoraient  de  concourir 
à  ses  travaux.  Parmi  les  éloges  les  plus 
flatteurs  qu'il  ait  obtenus  ,  on  peut 
compter  celui  qu'a  fait  de  lui  le  célèbre 
Boerhaave,  qui,  après  l'avoir  reconnu 
pour  le  père  de  la  philosophie  expéri- 
mentale ,  ajoute  :  «  M.  Boyle,  l'orne- 
»  ment  de  son  siècle  et  de  son  pays  ,  a 
»  succédé  au  génie  et  aux  talents  du 
»  grand-chancelier  de  Véru'am.  Le- 
»  quel  de  ses  écrits  puis -je  louer? 
»  tous.  Nous  lui  devons  les  secrets  du 
»  feu ,  de  l'au" ,  de  l'eau ,  des  aui- 
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»  maux ,  des  véjjétaux  ,  des  fossiles  ; 
»  de  sorteque,  de  ses  ouvrages ,  peut 
»  être  déduit  le  système  entier  des 
»  scieuces  naturelles.  »  La  postérité' 
n'a  pas  confirmé,  dans  tous  les  points , 
ce  grand  éloge;  mais  il  en  restera  assez 
pour  immoitaliser  la  mémoire  de  Ro- 
bert Boyle.  Ses  ouvrages  ,  tous  écrits 
en  anglais ,  et  dont  le  Moreri  de  1 759 
donne  le  détail ,  ont  été  recueillis  par 
Birel,  à  Londres,  en  5  vol,  in-fol., 
1744?  et  on  y  a  joint  la  vie  de  l'au- 
teur. On  estime  encore  davantage  l'édi- 
tion de  1772  ,  6  vol.  in-4°.  Le  docteur 
Shaw  en  avait  déjà  donné  un  abrégé 
en  1 750,  5  vol.  in-4°.  Les  principaux 
sont  :  \.  Nouvelles  expériences  phy- 
sico  -  mécaniques  sur  le  ressort  de 
l'air  ;  IL  Considérations  sur  Vutililé 
de  la  physique  expérimentale  ;  II L 
Histoire  générale  de  l'air;  IV.  Ex- 
périences et  observations  surlefroid, 
les  couleurs ,  les  crjstaux ,  la  respi- 
ration, la  salure  de  la  mer,  les  exha- 
laisons y  lajlamme ,  le  vif-  argent , 
dans  divers  traités  séparés  jV  .le  Chi- 
miste sceptique  ;  VI.  Essai  sur  l'E- 
criture sainte  ;  VIT.  le  Chrétiennatu- 
ralisle  ;  VIII.  Considérations  pour 
concilier  la  raison  et  la  religion  ; 

IX.  Discours  sur  la  profonde  vénéra- 
tion que  l'esprit  humain  doit  à  Dieu  ; 

X.  Recueil  d'écrits  sur  l'excellence 
de  la  tliéologie ,  comparée  avec  la 
philosophie  naturelle ,  etc.  Fresque 
tous  ses  ouvrages  de  physique  ou  de 
chimie  ont  été  traduits  en  latin,  et 
réunis  en  G  vol.  in-4°.  ,  Genève, 
i68o*ibid.,  I  714  ,  5  vol.  in-4". 

S — D  et  G — V — R. 
BOYLE  (Roger),  comte  d'Orrery 
et  baron  de  Broghill  ,  frère  du  précé- 
dent ,  et  5' .  fils  de  Richard  nommé  le 
grand  comte  de  Cork,  naquit  en  1 6i  i , 
et  fut  élevé  au  collège  de  Dublin ,  où  il 
se  distingua  de  bonne  heure  par  ses 
dispositions  et  par  son  application  à 
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l'étude.  Il  épousa ,  en  1 64 1  ,  la  fiHe  du 
duc  de  Sullolk.  Dans  la  même  année  , 
éclata  larévoltedel'lrlande.  Les  grands 
propriétaires  étant  obligés  de  s'armer 
pour  se  défendre  eux  et  leurs  biens ,  le 
comte  de  Gork,  père  de  Roger,  chargea 
ses  fils  de  divers  commandements  j 
lord  Broghill  eut  celui  du  château  de 
Lismore ,  résidence  de  sa  famille ,  d'où 
il  marcha  souvent  au  secours  de  ses 
voisins  assiégés  par  les  rebelles.  Il  se 
fit  remarquer  dans  toute  cette  guerre 
par  son  habileté,  autant  que  par  son 
courage ,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  P"". 
Alors,  jugeant  que  tout  était  perdu,  il 
abandonna  ses  biens  d'Irlande,  passa 
en  Angleteire  ,  dans  une  terre  (ju'y 
possédait  sa  famille  ,  et  où  il  vécut 
fort  retiré.  Cependant ,   il  ne  put  se 
résoudre  à  rester  long  -  temps  tran- 
quille   spectateur    des  maux  de  son 
pays  ;  il  résolut ,  sous  prétexte  de  se 
rendre  à  Spa  pour  sa  sauté  ,  de  passer 
sur  le  continent ,  et  d'y  solliciter  une 
commission  du  roi  Charles  II,  pour 
lever  des  troupes  en  Irlande,  et  tâcher 
d'y  faire  reconnaître  Charles  comme 
légitime   souverain  ;   mais  le  comité 
d'état  ,  alors  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, avait  été  informé  par  ses  es- 
pions du  véritable  motif  de  ce  voyage, 
et  se  préparait  à  prendre  ,  contre  le 
lord  Broghill,  les  mesures  les  plus  sé- 
vères. Cromwel ,  membre  du  comité , 
sentit  de  quelle  importance  il  pouvait 
être  de  s'attacher  un  homme  déjà  con- 
nu par  son  courage  et  sa  capacité,  et 
qui ,  par  son  rang ,  pouvait  exercer  une 
grande  influence  dans  son  pays.  11 
arrêta  les  mesures  du  comité,  et  se 
rendit  chez  lord  Broghill ,  qui  venait 
d'arriver  à  Londres  pour  passer  sur 
le  continent,   et  qui  ne  fat  pas  peu 
surpris  de  voir  entrer  chez  lui  Crora- 
well ,  avec  lequel  il  n'avait  jamais  eu 
la  moindre  relation;  il  le  fut  bien  da- 
yantage  du  motif  delà  visite.  Gromwell 
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lo  lui  cxp'i'fiKi  sans  détour,  lui  montra 
les  lettres  interceptées  qui  lui  ôtaicnt 
la  possibilité  de  nier,  et  lui  déclara 
qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  salut 
que  d'accepter,  sous  son  coramande- 
ijnent,  le  ç^rade  d'olilcier-^énéral  dans 
l'année  destinée  à  réduire  l'Irlande; 
que  d'ailleurs  celte  guerre  ne  pouvait 
répugner  à  ses  jirincipes ,  les  rebelles 
d'Irlande  étant  également  odieux  aux 
deux  partis.  A  cette  offre,  accompa- 
gnée des  plus  Qalteuses  expressions 
d'estime  ,  Cromwcll  ajouta  que  lord 
Broghill  ne  serait  tenu  à  aucun  ser- 
ment, ni  obligé  de  porter  les  armes 
que  contre  les  rebelles.  Touché  de  la 
franchise  de  ce  procédé ,  lord  Brog- 
hill  demandait  cependant  quelques 
joui  s  pour  se  décider  ;  mais  Cromwcll 
lui  répondit  que  le  comité  attendait 
sa  réponse ,  et  qu'il  fallait  ou  accepter 
ou  être  conduit  à  la  Tour.  Lord  Brog- 
Lill  accepta  ,  avec  la  résolution  sincère 
d'être  fidèle  à  son  engagement.  Il  en 
fit  part  à  Charles  II ,  qui  lui  recom- 
manda seulement.  «  lorsqu'il  serait 
moins  en  danger ,  de  se  rappeler  son 
devoir.  »  Lord  Brogliill  pensa  que 
son  véritable  devoir ,  dans  l'impossi-  , 
bilité  où  il  était  de  se  dévouer  utile- 
ment pour  son  roi ,  était  de  servir  le 
seul  gouvernement  qui  pût  alors  ra- 
mener l'ordre  et  la  prospérité  dans  son 
pays.  Il  passa  en  Irlande,  oii  ses  amis 
et  iplusieurs  gentilshommes  qui  avaient 
déjà  servi  sous  ses  ordres ,  se  rendi- 
rent auprès  de  lui ,  et  lui  composèrent 
une  escorte  assez  considérable.  11  leva 
en  peu  de  temps  un  régiment  de  quinze 
cents  hommes,  avec  lequel  il  joignit 
Cromwel.  Chargé  d'expéditions  parti- 
culières ,  il  battit  plusieurs  fois  l'en- 
nemi qui  était  supérieur  en  nombre. 
Allant  assiéger,  avec  un  petit  corps  de 
troupes,  et  sans  une  seule  pièce  de  ca- 
non ,  le  châleau  de  Carigdroghid ,  il 
fit  couper  et  charger  sur  des  allûts,  de 
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très  gros  arbres  qu'il  (it  avancer  len- 
tement vers  le  château ,  avertissant  les 
assiégés  que,  s'ils  attendaient  l'arrivée 
de  son  artillerie ,  il  ne  leur  ferait  au- 
cun quartier.  En  apercevant  de  loin 
ces  troncs  d'arbres  ,  qui  paraissaient 
des  pièces  d'un  très  fort  calibre  ,  la 
garnison  effrayée  se  rendit.  Une  autre 
fois ,  dans  la  chaleur  d'une  action  qui 
paraissait  devoir  se  décider  à  l'avan- 
tage des  Irlandais,  trois  fois  plus  torts 
que  lui,  et  favorisés  par  l'avantage  du 
terrain  ,  il  dit  à  ceux  qui  l'entoui  aient  : 
«  Répétez  ce  que  je  vais  dire,  »  puis  se 
mit  à  crier  :  a  Ils  fuient,  ils  fuient.  » 
Ce  cri  est  répété ,  les  rebelles  de  la 
première  ligne  croient  qu'il  s'agit  de 
ceux  qui  sont  derrière  eux ,  et  tour- 
nent la  tête  pour  savoir  ce  qui  en  est  ; 
les  autres  ,  voyant  ce  mouvement ,  et 
entendant  le  cri  de  l'ennemi ,  croient 
la  première  ligne  rompue,  et  fuient  en 
effet.  La  défaite  fut  complète  ;  elle  fa- 
cilita la  prise  de  Limmerick,  et  amena 
ainsi  la  fin  de  la  guerre.  Cromwell, 
devenu  protecteur,  fit  venir  près  de 
lui  lord  Broghill ,  pour  s'aider  de  ses 
conseils.  Ou  assure  que  celui-ci  voulut 
l'engager  à  rétablir  l'ancienne  constitu- 
tion d'Angleterre ,  et  à  rappeler  Char- 
les II ,  en  lui  faisant  épouser  une  de 
ses  filles.  Il  avait  le  consentement  de 
ce  prince  pour  entrer  en  négociation , 
et  il  était  soutenu  par  la  famille  de 
Cromwell ,  qui  croyait  voir  sa  sûreté 
dans  ce  projet.  Lord  Broghill  parla  un 
jour  de  ce  mariage  au  prolecteur  , 
comme  d'un  bruit  qui  se  répan- 
dait dans  Londres ,  et  Cromwell  lui 
ayant  demaadé  "ce  qu'il  pensait  d'une 
pareille  idée ,  il  saisit  cette  occasion 
])Our  la  développer  et  l'appuyer. 
CroinwcU  l'écouta  ;  mais  après  avoir 
long-temps  réfléchi ,  il  répéta  deux 
fois  :  il  Non ,  il  ne  me  pardonnerait 
»  jamais  la  mort  de  son  père;  »  et  i\ 
ne  permit  plus  qu'où  ku  eu  reparlât. 
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Lord  Brogliill  lit  plusieurs  tentatives 
de  ce  genre ,  pour  servir  et  rappro- 
cher les  deux  partis,  mais  sans  succès. 
11  avait  souvent  e'te'  accuse  aupics  du 
prolecteur  par  Ireton ,  qui  le  déles- 
tait ft  disait  :  «  Tant  que  vivra  Brog- 
»  hill ,  nous  ne  serons  pas  eu  sûreté,  o 
Mais  après  la  mort  d'Irelon ,  Croravvell 
montra  à  Brogliill  autant  de  confiance 
qu'il  était  capable  d'en  avoir  pour  qui 
que  ce  fût ,  et  le  chargea  démissions  im- 
portantes. Broghill  lui  prouva  son  atta- 
chement, en  s'opposant  a.  des  mesures 
qui  auraient  rendu  son  autorite  odieu- 
se, entre  autres,  à  la  proposition  qu'il 
avait  fait  faire  au  parlement,  de  dé- 
cimer le  parti  royaliste  :  ce  l'ut  lord 
Broghill  qui  la  fit  rejeter,  et  il  alla 
annoncer  cette  mesure  à  Cromwell , 
en  lui  disant  :  «  Je  viens  de  vous  ren- 
))  dre  le  plus  grand  service  que  je  vous 
»  aie  rendu  de  ma  vie;  »  et,  ce  qui  est 
bien  aussi  extraordinaire,  Cromwell 
narut  lui  en  savoir  gre'.  Après  la  mort 
du  protecteur,  il  tâcha  de  favoriser  la 
cause  de  son  fils  Richard  ;  mais  voyant 
que  l'incapacitç  de  celui-ci  rendait  tous 
ses  ciforts  inutiles ,  il  se  retira  en  Ir- 
lande ,  où  il  commandait  la  province 
de  Munster;  et,  se  regardant  comme 
dégage  des   obligations  qui  l'avaient 
attache'  à  la  famille  de  Ci'omwell ,  il 
travailla  ,  de  concert  avec  sir  Charles 
Coûte ,   à    faciliter   à    Charles  II  les 
moyens  de  rentrer  dans  son  rovaume. 
Leur  projet  allait  avoir  son  exécution , 
lorsque  Monk  les  prévint  par  la  re'- 
volution  qu'il  opéra  en  Angleterre ,  et 
à  laquelle  conlriliua  celle  qu'ils  avaient 
commencée  en  Irlande.  Après  la  res- 
tauration ,  il  fut  nomme,  en  1660, 
l'uu  des  lords  juges  d'Irlande  ,  ovi  la 
sagesse  de  <r  conduite  eloulFa  de  nou- 
veaux troubles  près  d'éclater.  Il  donna 
le  modèle  de  l'acte  d'établissement  qui 
rétablit  la  paix  dans  ce  pays.  Modéré 
envers  tous  les  partis ,  mais  favorable 
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aux  protestants  ,  il  ne  mécontenta 
que  les  fanatiques  de  l'une  et  l'autre 
communion.  La  faveur  où  il  fut  auprès 
de  Charles  II,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'opinion  de  ce  prince,  à  l'égard 
de  la  fidélité  que  lui  avait  conservée  le 
lord   Broghill.  Chailes  ayant  pris  la 
résolution  d'ôter  les   sceaux  à   lord 
Clarendon  ,  les  offrit  à  lord  Broghill  , 
qui  les  refusa ,  en  alléguant  l'affaiblis- 
sement de   sa  santé,  et,  en  effet,  il 
était  depuis  quelque  temps  sujet  à  de 
violentes  attaques  de  goutte ,  qui  ce- 
pendant ne  diminuaient  rien  de  soa 
activité  pour  le  service  de  son  prince 
et  de  son  pays.  Dans  les  intervalles 
de  repos  que  lui  laissait  la  goutte ,  il 
s'occupait  de  poésie ,  et  faisait  des  tra- 
gédies qui  furent  jouées  et  applaudies 
sur  les  théâtres  de  Londres.  Le  roi 
disait,  à   propos  du  Prince  Noir ^ 
une  de  ces  tragédies  qu'il  avait  laissée 
quelque  temps  sans  la  finir  :  «  S'il  lui 
w  faut,  pour  l'achever,  un  accès  de 
))  goutte ,  je  lui  en  souhaite  un  bien 
»  conditionné.  »  Cependant  sa  santé  ^ 
devenant  plus  mauvaise,  lui  interdit 
et  les  affaires  et  la  poésie.  Il  languit> 
environ  une  année,  et  mourut  le  16 
octobre  lô-jg,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans,  après  une  vie  aussi  activement 
qu'honorablement    remplie.    Comme 
homme  public,  le  lord  Broghill  paraît 
avoir   montré  un   de  ces  caractères 
sans  tache,  si  rares  dans  les  temps  de 
troubles  et  de  factions.  Comme  homme 
privé ,  il  fut  aussi  aimable  mari  que 
tendre  père,  et  se  montra,  dans  l'ad- 
ministration de  ses  biens,  économe  et 
sage ,  et  en  même  temps  bienfaisant 
envers  ses  vassaux  ,  toujours  prêt  à 
porter    secours    à    l'infortuné,   mais 
cherchant  surtout  à  écarter  la  nùsère, 
en  procurant  du  travail  à  l'uidigcnt. 
Ses  talents  militaires,  et  la  sagesse  da 
ses  vues  politiques  n'ont  point  été  ré- 
voqués Cl»  doute,  et  ses  talents  litté- 
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r.lires ,  quoique  n'étant  pas  du  pre- 
mier ordre ,  ne  font  aucun  tort  à  sa 
mémoire.  Si  ses  pièces  de  théâtre,  dans 
leurs  irrégularités,  portent  des  traces 
du  mauvais  goût  de  son  temps ,  elles  se 
distinguent  par  la  noblesse  des  senti- 
ments ,  et  par  une  élégance  de  style 
assez  continue.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  quatre  tragédies,  V His- 
toire de  Henri  F,  Mustapha  (écrite  en 
Tcrs  rimes,  à  la  suite  d'une  discussion 
qui  avait  eu  lien  à  lacour  de  Charles  H, 
sur  l'imj)Ossibil!tc  d'écrire  la  tragédie 
en  vers  rimes);  le  Prince-Noir^  et  Trj- 
phon.  Ces  quatre  tragédies,  imprimées 
d'abord  à  part,  en  1669,  ont  été  réu- 
nies ensuite  dans  une  même  édition, 
en  1670  et  en  i  nSg.  II.  Parthénisse, 
roman  en  3  volumes,  Londres,  i665 
et  1 67 7.  Quoique  co  loraan  ne  soit  pas 
fini ,  il  obtint  de  son  temps  un  grand 
succès  :  il  est  divisé  en  six  parties , 
dont  la  sixième  est  dédiée  à  Henriette 
d'Angleterre.  111.  Un  Sotige ,  poëme 
qui  n'a  jamais  été  imprimé,  et  dont  il 
n'existe  qu'une  seule  copie,  remise  à 
Charles  II  ,  à  qui  l'auteur  donne 
des  conseils  très  hardis ,  principale- 
ment sur  la  disposition  qu'il  montre 
à  se  mettre  dans  la  dépc  udance  de  la 
Frince.  Lord  Broghill  a  laissé  encore 
plusieurs  poèmes ,  un  Traité  sur  Vart 
delà  guerre,  Londres,  1677;  plu- 
sieurs écrits  politiques,  deux  comé- 
dies et  deux  tragédies  :  tous  ces  écrits 
non  imprimés.  S — d. 

EOYLE  (Charles),  comte  d'Or- 
rery,  fils  du  précédent,  né  à  Chel- 
sea,  en  i67('),  fit  de  tels  progrès 
à  l'université  d'Oxford  ,  qu'il  y  publia 
une  traduction  aug'aise  de  la  Fie  de 
Lysandre  par  Plutarque,  et,  quel- 
que temps  après ,  une  belle  édition 
des  Epitres  de  Phalaris ,  avec  inie 
version  latine  et  de  savantes  notes , 
Oxford,  1675,  i'695,in-8"'.  (  Aq;'. 
Bentley).  Devenu  pair  d'Angleterre 
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en  1 705 ,  le  comte  d'Orrery  se  dîstin« 
gua  dans  la  guerre  de  la  succession  , 
où  il  eut  un  régiment  d'inf mterie ,  et 
le  rang  de  major-général  à  la  bataille 
de  Malplaquct.  Après  la  paix  ,  des  in- 
trigues de  cour  le  rendirent  suspect , 
et  le  firent  renfermer,  en  1722,3  la 
tour  de  Londres,  d'où  le  docteur  Meacl 
n'obtint  son  élargissement  sous  cau- 
tion ,  qu'en  attestant  que  sa  longîie  dé- 
tention avait  lellemeiit  altéré  sa  santé, 
que,  si  on  l'y  laissait  plus  long-temps, 
il  ne  lui  donnait  pas  trois  jours  de 
vie  :  il  survécut  neuf  ans  à  son  élar- 
gissement ,  et  mourut  le  2 1  août  1 7  5 1 . 
Il  avait  encore  écrit  quelques  bro- 
chures et  poésies ,  oubliées  aujour- 
d'hui. C'est  de  son  nom  que  l'on  a 
nommé  Orrery ^  le  planétaire,  eu 
machine  astronomique ,  inventée  et 
exécutée  par  le  célèbre  horloger 
Graliam ,  qui  le  lui  dédia.  On  a  fait 
depuis  ,  en  France  et  ailleurs ,  plu- 
sieurs maclùnes  de  ce  genre,  avec 
plus  ou  moins  de  détaii  ei  de  perfec- 
tion ;  mais  Boyle  n'en  est  point  l'in- 
venteur ,  quoique  les  dictionnaires 
historiques  le  répètent,  àrenvil'un  de 
l'autre  ,  après  Moréri.       C.  M.  P. 

BOYLE  (Jean),  comte  de  Cork 
et  d'Orrery ,  fils  unique  du  précédent, 
naquit  en  i  707  ,  et  reçut  sa  première 
instruction  de  Fenton  ,  l'un  des  coo- 
pérateurs  de  Pope ,  dans  la  traduc- 
tion de  X Odyssée.  II  entra  ensuite  au 
collège  de  Westminster  ,  et  passa  de- 
là à  l'université  d'Oxford;  il  prit  sa 
place  dans  la  chambre  des  pairs  en 
1702,  et  se  rangea  dans  le  parti  de 
l'opposition  contre  le  ministre  Wal- 
pole  :  il  se  rendit  la  même  année  en  Ir- 
lande, où  il  se  lia  avec  Swift,  qui  lui  fit 
faire  la  connaissance  de  Pope,  En  An- 
gleterre, il  faisait  sa  résidence  à  Mars- 
ton  ,  dans  le  Sommersct-Shire.  En 
1  759,  il  publia  unccdirion  des  œuvres 
dramatiques  de  son  aïeul  P\oger,  comte 
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«[*Orrery,  et,  en  1742,  ses   Lettres 
politiques.  Son  premier   ouvrage   fut 
une   traduction  de  deux  odes  d'Ho- 
race ,  avec  diverses  remarques  sur  ce 
poète  et  ses  traductions ,  qu'il  donna  en 
17.11.  11  fit  paraître,  eu  1701  ,  en  3 
Vol.in-4". ,  une  traduction  anglaise  des 
Lettres  de  Pline,  avec  dos  observa- 
lions  sur  chaque'  lettre  ,  et  un  Essai 
sur  la  vie  de  Pline  ,  dont  on  a  donne' 
depuis  plusieurs  éditions  in-8".  ;  mais 
cette   traduction  a  depuis   été  effacée 
parcelle  de  Meiraoth.  La  même  année 
parurent,  en  forme   de   lettres,   ses 
Remarques  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Swift,  I  vol.  in  8".  ,  dont  cinq  édi- 
tions furent  publiées  dans  une  année; 
trad.  en  français  par  F.  Lacorabe ,  sous 
ce  litre  :  Lettres  historiques  et  philo- 
sophiques sur  la  vie  et  les  oui^rages 
de  Swift,  Paris,  i  755  ,  in-12.  Lord 
Boyle  fit,  en  i  754 ,  un  voyage  en  Ita- 
lie ,  et  demeura  près  d'un  an  à  Flo- 
rence ,  où  il  s'occupy  de  rassembler  des 
matériaux  pour  une  bistcire  de  la  Tos- 
cane, qu'il  se  proposait   d'écrire  en 
forme  de  lettres,  mais  dont  il  n'a  laissé 
que  des  fragments  ,  qui  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  en  1774,  sous  le  titre 
de  Lettres  écrites  d  Italie  ,  à   Guil. 
Duncombe ,  en  1754  ^^  1755.  Ses 
autres  productions  se  composent  prin- 
cipalement de  plusieurs  morceaux  in- 
sérés  dans  les  ouvrages  périodiques 
anglais ,    intitulés     le  Monde  et    le 
Connaisseur ,   et  de  qiielques  ])uésies 
pleines   de   sensibilité.    Il    mourut  à 
Marston  ,  généralement   estimé ,   en 
I  760,,  âgé  de  cinquante-six  ans ,  après 
avoir  été  marié  deux  fois.       X — s, 

BOYLEAUX(  Etienne), ou  BOI- 
LEAUE,ou  BaYLESVE,  chevalier 
et  célèbre  prévôt  de  Paris  au  iS"".  siè- 
cle, est  appelé,  dans  un  compte  des 
])aillis  de  Fiance  de  12G6,  Stephanus 
bibcns  aquam.  11  était  d'une  noble  fa- 
mille, d'Angers,  dont  plusieurs  bran- 


clies  se  sont  répandues ,  et  subsistent 
encore  à  Paris ,  en  Anjou ,  en  Tou- 
raine,  et  même  en   Angleterre.  C'est 
de  celle  qui  était  établie  à  Paris  que 
le  célèbre  Boileau  Despréaux  est  issu. 
Etienne  Boyleaux  épousa,  en  1225^ 
Marguerite  de  la  Guesle ,  et  fit  ,  en 
1228,  avec  Geoffroy  et  Robert  Boy- 
leaux, ses  frères,  un  partage  noble  de 
la   succession  de  sou  père.  C'était  , 
est-il  dit  dans  l'extrait  d'un  manus» 
crit    de  la  vie  de  S.  Louis ,    «   un 
»  bourgeois  de  Paris  bien  renommé 
M  de  prudhomie,  que  le  roi  S.  Louis 
»  mit  en  i258  à  la   teste  de  la  cour 
))  et  auditoire  du  Chastelet  de  Paris , 
»  et  alloit  souvent  le  roi  audit  Chaste- 
»  let  se  seoir   près  ledit  Boileaiie , 
»  pour  l'encourager  et  donner  exem- 
»  pie  aux  autres  juges  du  royaume.» 
Le  parîtraent,   sous  le  règne  de  S. 
Louis  ,  n'étant  pas  encore  sédentaire, 
le  prévôt  de  Paris,  outre   ses    fonc- 
tions militaires    et  son  rans:    à  l'ar- 
inée ,  avait  une  très  grande  autorité 
d.ms  l'administration    de   la  justice, 
qu'il  exerçait  seul  dans   la   capitale. 
On  ne  parvenait  alors  à  cette  charge 
qu'à  force  d'intrigues  et  d'argent,  et 
les  prévôts  rendaient  souvent  la  jus- 
lice  au  même  prix,  ce  qui  causait  une 
licence  effrénée  et  des  désordres  ex- 
trêmes. S.  Louis  ,  pour  remédier  à 
de  si  grands  maux ,  ne  voulut  ])Ius 
que  cette  charge  fût  vénale,  et,  au  re- 
tour de  son    voyage  de    la    Terie- 
Saiuto,  en  I2Î)8  ,  il  s'occupa,  dès  son 
.arrivée  à  Paris,  de  faire  chercher  par- 
tout   le    pays,  comme  le  marque  le 
sire   de  joinville  .   un  bon  justicier 
et  bien  renommé  de  prudhomie,  et 
il  le  trouva  dans  la  personne  d'Flsticnne 
Bovleaux  ,  qui  fut  ainsi  le   premier 
prévôt  de  Paris  nommé  p^r  le  roi. 
«  lSache7.,dit  Joinville,  qu?  du  temps 
»  ]>assé  l'oilice  de  la  prévôté  de  Paris 
»  se  vendait  au  plus  offrant.  Les  pré- 

O.8.. 


43r>  BOY 

»  vosts  ctaitnit  alors  prevosfs.fcrmicrs, 
j).  dont  il  advt'iiait  que  plusieurs  pil- 
»  leries  et  maléfices  s'ea  laisaicut ,  et 
»  était  totalement  justice  coirom])iie 
»  par  faveur  d'arays  et  par  dons  ou 
»  promesses,  dont  le  commun  n'osoit 
»  habiter  au  royaume  de  France ,  et 
»  étoit  lors  presque  vattue,  et  souvcu- 
»  tes  fois.  n'V  avoit-il  aux  pltids  de  la 
»  prévoste'de  Paris  que  dix  personnes 
»  pour  les  injustices  et  abusions  qui 
»  s'y  faisoicnt ,  et  fist  enquérir  le  roi 
»  partout  le  pays  là  où  il  trouveroit 
»  quel  |ue  graut  sage  homme  qui  (iist 
»  bon  justi 'ier,  et  qui  punist  e'troite- 
»  ment  les  malfaiteurs  ,  sans  avoir 
»  e'gard  au  riche  plus  que  au  pauvre  , 
»  et  lui  fut  amené'  ung  qu'on  appc- 
»  loit  Eslenne  Boyleaiie ,  auquel  il 
»  donna  l'office  de  pre'vost  de  Paris  , 
»  lequel  depuis  fit  mesveilles  de  soy 
))  maintenir  audit  oiiice.  ïellcmeut 
)>  que  désormais  n'y  avoit  larron , 
»  meurtrier ,  ni  autre  malfaicleur  qui 
»  osast  demeurer  à  Paris  ,  que  tai;tost 
»  qu'il  en  avoit  connoissance  qui  ne 

V  fust  pendu  ou  puni  à  rigueur  dd 

V  justice,  selon  la  qualité  du  mal- 
»  faict,  et  n'y  avoit  faveur  de  parcn- 
«  té  ,  ni  d'amvs,  ni  d'or,  ni  d'argent 
»  qui  l'en  eust  pu  garentir,  et  grande- 
»  ment  list  bonne  justice.  »  En  ef- 
fet, le  prévôt  Etienne Boylesveexerça 
une  justice  si  sévère  «  qu'il  fist  pen- 
»  dre  un  sien  filleul ,  parce  que  la 
»  mère  lui  dit  qu'il  ne  se  pouvoit  le- 
»  nir  de  robcr.  Item  un  sien  com- 
»  père  ,  qui  avoit  nié  une  somme 
»  d'argent  que  son  hoste  lui  avoit 
M  baillé  a  garder.  «  C'est  à  ce  ma- 
gistrat, digne  des  plus  grands  élt^ges  , 
qu'on  doit  rétablissement  de  la  po- 
lice de  Paris.  Use  montra  aussi  intè- 
gre et  actif  que  zélé  pour  le  bien  pu- 
îîlic;  i!  rétablit  la  discipline  dans  le 
commerce  et  dans  les  aris  et  métiers, 
«laiîs  la  perce|)tion  des  droits  royaux. 
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qui  étaienl  alors  de  sa  compétence, 
et  lixa  celle  des  justices  seigneuriales 
enclavées  dans  sa  prévôté  ;  il  modéra 
et  fixa  les  impôts  qui  se  levaient  arbi- 
trairement, sous  les  prévôts-fermiers, 
sur  le  commerce  et  les  marchan- 
dises ;  il  rangea  tous  les  marchands 
et  tous  les  artisans  en  didérents  corps 
et  communaulés,  sous  le  titre  de  con- 
fréries; ce  fut  lui  qui  donna  à  ces 
corporations  les  premiersstatutspour 
leur  discipline,  et  desiéglemenls  jîour 
rétablir  la  bonne  fui  dans  le  commerce 
et  le  favoriser.  Ces  ordonnances  ,  dont 
on  peut  voir  l'extrait  dans  le  Traité 
de  police  de  Lamarre  ,  montrent 
quelle  était  la  droiture  de  ses  inten- 
tions (  t  la,  grande  étendue  de  son  au- 
torité. Elles  sont  écrites  sur  des  peaux 
entières ,  cousues  et  roulées  comme  il 
se  pratiquait  dans  ce  temps-là.  Un  de 
ses  successeurs  les  fit  copier  en  ca- 
hiers et  relier  ensemble,  vers  l'an  1 5oo  ; 
ces  sages  et  simples  statuts  ont  été 
suivis  ou  perfectionnés ,  et  sont  la 
respectable  base  de  cette  législation 
municipale  de  la  capitale  de  la  France. 
Ce  recueil  curieux  ,  qa'on  non)nie  vul- 
gairement le  Livre  des  métiers ,  ou 
le  Lii>re  des  établissements  des  mé- 
tiers de  Paris,  a  été  ainsi  appelé, 
parce  que  la  première  partie,  étant 
plus  étendue,  contient  les  statuts  àes 
arts  et  métiers.  Il  n'a  pas  été  imprimé; 
l'iriginal  a  péri  dans  l'incendie  de 
la  chambre  des  comptes  en  1757; 
mais  il  en  existe  encore  quelques 
copies:  on  en  avait  à  la  Sorbonne  un 
exemplaire  qui  était  du  temps  même 
de  Hovieaux.  Cet  exemplaire  est  passé 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Etienne 
Boyleaux  suivit  S.  f-.ouis  en  Egypte^ 
il  tenait  un  rang  si  éniinent  dans 
l'armée  chrétienne,  qu'avant  élé  piis 
au  siège  de  Damiettc,  les  infidèles 
exigèrent  de  lui ,  pour  sa  rançon , 
deuî»  cents  livres  d'or,  somme  con- 
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siclcrable  pour  ce  temps-là.  Ce  ma- 
gi>lrat  mourut  en  l'iOy.       B.  M — e. 
BOYM   (  MicQEL  ) ,  josuitc  polo- 
nais, fut  envoyé  comme  missionnaire 
aux  Indes  et  à  la  Chine  en  iG45,  re- 
vint à  Lisbonne  en  ib52,  et  repartit 
tn  i656  pour  la  Chine,  où  ii  mourut 
en  1659.  Jl  a  publié,  sous  le  titre  tic 
Flora  sinepsis  (  Vienne  ,  JM,  Riclius, 
i05G,  in-fol.  ),    im  petit  écrit  de 
soixante-quinze  pactes  ,  dans  lequel  il 
f.iit  connaître  une  vingtaine  de  plantes 
intéressantes  de  la  Gliine,  et  quelques 
animaux  singuliers ,  parmi  lesquels  on 
est  facile  de  trouver  au  premier  rang 
le  Foiing'Hoang,  ou  Phénix  chinois. 
Les  vingt-trois  figures  qui  accompa- 
gnent ces  descriptions  sont  impar- 
faites ,  mais  les  noms  chinois  que  l'au- 
tf  ur  y  a  joints  ,  quoique  déGgurés  par 
les  graveurs ,  sont  encore  très  recon- 
naissables  et  fort  exacts.  Cet  ouvrage, 
dont  l'original  a  toujours  été  si  rare , 
qu'en  l'yOO,  Baver  le  croyait  encore 
resté  manuscrit,  a  été  traduit  en  fran- 
çais, et  imprimé  dans  la  cullcetion  de 
Thévenot ,  ainsi  qu'une  courte  rela- 
tion de  la  Chine  ,  que  le  père  Boym 
avait  faite,  en  iG5'2  ,   à  l'église  de 
Smyrne  ,  etqui  avaitdéjà  été  imprimée 
en  i65|.,  in-8''.  On  trouve  d'autres 
opuscules  du   père  Bovm ,    dans  la 
China  illuslrala  de  Rircher ,  et  dans 
la  Geographia  reformata  àc  Riccioli; 
mais  ce  sont  là  de  faibles  titres   de 
gloire,  en  comparaison  de  sa  traduc- 
tion des  qi-.atrc  livres  de  wang-cho- 
hoy  sur  la  connaissance  du  pouls ,  des 
Signes  des  maladies  par  les  couleurs 
de  la  langue ,  et  de  ['Exposition  des 
Médicaments  simples,  faite  d'après 
les  auteurs  chinois ,  et  contenant  deux- 
cent-quatrc-vingt-neuf  articles.  Tous 
ces  ouvrages ,  et  quelques  autres  frag- 
ments quu  le  père  Couplet  avait  fait 
passer  k  Batavia,  en  iG5y,  pour  être 
transportés  eu  Europe,  furcut,  par 
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suite  des  mécontentements  de  la  com- 
pagnie hollaiidaise  à  l'égard  des  jé- 
suites de  la  Lhine,  privés  du  nom  de 
leur  auteur,  et  p.ib  iés  à  Francfort, 
it>8.>. ,  iii-4'^'j  P''i'  André  Cleyer  de 
Cassel,  premier  médecin  de  la  compa- 
gnie des  Indes  ,  sous  le  titre  de  Speci- 
vien  medicinœ  Sinicœ.  L'éditeur  pla- 
giaire  y  joigriit   quelques   m,orce  .ux 
également  traduits  du  chmtis  ,  et  pro- 
bablement par  le  même  jésuite ,  mais 
qui  n'avaient  été  envoyés  de  Canton 
qu'en  i6ôf)et  iB-jo.  On  trouve  dans 
le  même  volume  cent-quaiante-tiois 
figures   gravées    en  bois  ,.  et  trente 
planches  en    taille-douce ,   mais    qui 
toutes  donneraient  une  idée  fort  peu 
avantageuse   des    connaissances    des 
Chinois  eu  anatomie  ,  si  l'on  ne  savait 
que  les  ouvrages  originaux  en  contien- 
nent souvent  de  beaucoup  meilleures. 
Clever  avait  publié  à  part,  deux  ans 
auparavant,  que'ques-uns  deces  trai- 
tés ,  l'un  sous  ce  titre  :    Iferharium 
parvum  sinicis  vocahulis  indici  in~ 
sertis  cojistans  ;  l'autre  intitulé  :  fia- 
vis  medica  ad  Chinarum  doctrinam 
depulsibus,  Francfort,  iG8o,in-4". 
11  paraît  que  ce  n'est  qu'un  extrait  du 

précédent.  —   Boym  (  Benoît ), 

autre  jésuite  polonais,  né  à  Leinberg, 
en  1G29,  mort  à  Wilna,  en  iG'yO,a 
comnosé,  en  polonais  et  en  latin,  quel- 
ques bvres  ascétiques  :  il  avait  traduit 
du  français  une  Théologie  chrétienne, 
qui  n'a  pas  été  imprimée.  A.  U-    t. 
BOYSE ,  B'  )YS  ou  BOIS  (  Je.4n), 
théologien  anglais,  né  en    i5Go,   à 
Neltlestead,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk ,  reçut  sa  première  éducation  de 
son  père ,  rect'  ur  de  la  paroisse  de 
West-Stowe.  A  cinq  ans,  il  lisait  la 
Bible  en  hébreu.  Admis  dans  l'uni- 
versité (le  Cambridge  ,  il  s'y  distingua 
par  ses  progrès  dans  la  langue  grecque. 
Il  succéda  en   i  JijG  ,  dans  la  cure  de 
Bosworib  ..  à  uu  ecclé&iasùque^  doat 
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il  avait  épouse  la  fille;  mais  sa  femme , 
ires  jeune  alors  ,  maiu|u;iiit  ircconu- 
mie,  et  Boyse,  absorbe  par  ses  études , 
sonj:;eiiil  peu  àscs  air.ires,  il  se  trouva 
bienl('»t  accable  de  dettes,  cl  réduit  à 
vendre  ses  livres.  Lorscpie  J.icques  I  ^ 
conçut  le  projet  de  faire  traduire  la 
Bible,  Boyse  fut  choisi  pour  coopérer 
à  ce  travail,  et  fut  ensuite  un  des  six 
théologiens  nommes  pour  la  révision 
de  toute  la  traduction.  Les  livres  apo- 
cryphes lui  échurent  en  partage.  H 
aida  sir  Hoiiri  Saville  dans  la  publi- 
cation des  Oliuvres  de  S.  Chrysos- 
tôrae,  dont  il  lut  tous  les  ouvrages 
sur  les  manuscrits.  En  iGi5  ,  il  eut 
nue  prébende  dans  l'église  d'Kly-  H 
mourut  en  i643  ,  âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  laissant  un  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  On  ne  connaît  guère  de  lui 
qu'une  Défense  de  la  F'ulgate,  pu- 
bliée après  sa  mort  sous  ce  titre  : 
yeteris  interpretis  cum  Beza  aliis- 
que  recentioribus  collalio  in  IT 
Et'angeliis  et  .dclis  y/postolorum , 
Londres,  1 655  ,  in  8".  C'est  un  ou- 
vrage exact,  fait  sur  un  ton  rnode'ré, 
et  qui  annonce  une  profonde  connais- 
sance de  la  critique  sacrée.  Le  repro- 
che qu'il  fait  à  Erasme  et  à  Bèzc  de 
s'être  trop  écartes  de  la  Vulgate,  et  la 
préférence  qu'il  lui  donna  sur  toutes 
les  autres  versions ,  lui  ont  attiré  les 
réprimandes  de  Leclerc.  Cet  homme  , 
doux  ,  modeste  ,  plein  de  candeur , 
avait  fait  une  étude  particulière  des 
grammairiens  latins  ,  grecs ,  hébreux , 
syriens.  Sa  première  vocation  avait  été 
pour  la  médecine;  mais,  s'étant  aperçu 
qu'il  s'imaginait  avoir  toutes  les  mala- 
dies dont  il  trouvait  la  description 
dans  les  livres  de  cette  science ,  il  eut 
le  bon  es|)rit  de  les  quitter  pour  n'y 
plus  revenir.  Extrêmement  studieux, 
on  rapporte  qu'il  avait  su  se  sous- 
traire aux  tristes  efTets  de  la  vie  sé- 
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dentaire,  par  l'observation  de  troi't 
règles  qu'il  tenait  du  docteur  Whita- 
Ler;  i".  d'écrire  toujours  debout  j 
•2".  de  ne  travailler  jamais  vis-à-vis 
d'une  fenêtre;  5".  de  ne  se  mettre 
jamais  au  lit  ayant  les  pieds  froids. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avecuu 
autre  Jean  Boys  ,  docteur  en  théologie 
et  doyen  de  Canterbury ,  né  à  Eithon , 
dans  le  comté  de  Kent ,  et  mort  en 
itriS  ,  qui  a  publié  une  Exposition 
sur  les  Psaumes,  en  anglais,  Lon- 
dres, 1628,  in-fol.,  et  quelques  autres 
ouvrages.  X — s. 

BOYSE  (  Samuel  ),  fils  de  Joseph 
Boyse  ,  théologien  non  conformiste  , 
naquit  en  1  708,  et  fut  élevé  dans  une 
école  de  Dubhn,  d'où  il  passa  à  l'u- 
niversité de  Glascow.  11  épousa  ,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  une  fille,  comme 
lui,  sans  principes  et  sans  mœurs;  et, 
après  avoir  enlicremcnt  ruiné  son 
père  par  ses  extravagances ,  il  vint  à 
Edimbourg,  où  ses  talents  littéraires 
lui  firent  des  amis  et  des  protecteurs. 
Il  publia,  en  1731,  un  volume  de 
ses  poésies,  suivies  du  Tableau  de 
Cébès  et  d'une  lettre  sur  la  liberté. 
Malgré  son  inconduite  et  la  bassesse 
de  ses  manières  ,  plusieurs  personnes 
considérables,  particulièrement  la  du- 
chesse de  Gordon,  cherchèrent  à  lui 
être  utiles ,  mais  son  insouciance  ren- 
dit vains  tous  leurs  efforts.  T(  mbé 
dans  l'indigence ,  accablé  de  dettes  et 
de  mépris,  ik-quilta  Edimbourg,  re- 
gretté seulement  de  ses  créanciers ,  et 
vint  à  Londres  ,  où  il  subsista  du  pro- 
duit de  ses  écrits  et  des  secours  de  la 
pitié;  mais  sa  personne  et  sa  conver- 
sation n'étaient  pas  faites  pour  préve- 
nir en  sa  faveur.  On  le  voit,  en  1740, 
réduit  à  la  dernière  extrémité  de  la 
misère  humaine,  ne  pouvant  sortir 
de  son  galetas ,  faute  d'habits  et  de 
linge,  sans  draps  dans  son  lit,  enve- 
loppé seulement  dans  sa  couverture , 
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où  îl  avait  pratiqué  un  trou  pour  y 
passer  le  bras.  C'est  dans  cet  et  A  que, 
plaçant  le  papier  sur  son  genou,  il 
ccriviiit  du  mieux  qu'il  pouvait  de  mi- 
sérables vers,  qu'il  vendait  aux  édi- 
teurs des  journaux  pour  avoir  du 
pain.  En  1745,  étant  à  Rcading ,  il 
fut  chargé ,  conjointement  avec  Henri , 
de  la  compilation  d'un  ouvrage  inti- 
tulé ;  Revue  historique  des  événe- 
ments de  l'Europe  ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  avec  VEs- 
papie  en  1759^  jusqu'à  l'insurrec- 
tion d'Ecosse  en  1745,  etc.;  suivie 
de  l'Histoire  impartiale  de  la  der- 
nière rébellion  ,  1747?  2  vol.  iu-S". 
Il  traduisit  ensuite  le  traité  de  Fénélon 
sur  l'existence  de  Dieu.  On  remar- 
qua vers  ce  temps  un  changement 
heureux  dans  son  caractère  et  dans  sa 
conduite;  mais  sa  santé  déclinait  visi- 
blement. Il  mourut  peu  de  temps 
après,  en  mai  1749?  <?l  f^it  enterré 
aux  frais  de  sa  paroisse.  Au  génie  poé- 
tique ,  il  joiguait  quelque  talent  pour  la 
peinture  et  pour  la  musique,  et  il  était 
bien  versé  dans  la  science  du  blason. 
Deux  volumes  de  ses  poésies  ont  été 
publiés  eu  1752,  in-S".;  beaucoup 
d'autres ,  dont  on  pourrait  former 
quatre  volumes  ,  ont  été  impiimées 
dans  des  ouvrages  périodiques  et 
d'autres  recueils  anglais.  Son  meilleur 
ouvrage  est  un  poème  intitulé  la  Di- 
vinité, réimprimé  pour  la  troisième 
fois  en  175'2,  in- 8".,  et  que  Fielding 
et  Hcrvcy  ont  cité  avec  beaucoup  d'é- 
loge. X — s. 

BOYSEAU  (  Pierre  de),  marquis 
de  Cliàtcaufort,  général  espagnol ,  na- 
quit à  St.-Gérard,  à  trois  lieues  de 
Namur  ,  en  i65(j.  6a  famille  ne  le 
destinait  point  à  la  profession  des  ar- 
mes, mais  un  penchant  irrésistible  l'y 
entraîna  ;  i!  fit  son  début  comme  ca- 
det-volontaire dans  un  régiment  de 
dragons  au  service  d'Espagac  ,   en 
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i685  :  il  se  distingua  aux  journées  de 
Fleurus  et  de  Stcinkcrk  ,  en  1690  et 
169Î.  A  peine  rétabli  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de  Ner- 
winde,  en  1693  ,  il  se  jota  dans 
Charl'^roy ,  qui  se  trouvait  assiégé  par 
l'armée  français".  Bientôt  la  place  fut 
aux  abois.  U  s'agissait  d'informer  l'é- 
lecteur de  Bavière  de  cette  position;  il 
fallait,  pour  arriver  au  quartier-géné- 
ral de  l'électeur ,  traveiscr  le  camp  en- 
nemi :  Boy  seau  s'en  charge,  et,  suivi 
seulement  de  deux  de  ses  camarades  , 
il  sort  de  la  ville  vers  le  milieu  de  la 
nuit  ,  franchit  les  postes  français, 
trouve  sur  son  passage  deux  officiers 
supérieurs  de  cavalerie,  les  fait  pri- 
sonniers, et  les  conduit  au  camp  de 
l'électeur.  Après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion ,  Boyseau  reprend  le  chemin  delà 
forteresse ,  en  bravant  les  mêmes  dan- 
gers ;  il  est  rencontré  par  une  pa- 
trouille, l'action  s'engage  ,  un  de  ses 
compagnons  est  tué,  l'autre  est  forcé 
de  rendre  les  armes ,  lui-même  est 
blessé;  mais  ,  redoublant  de  courage  et 
d'audace,  il  parvient  à  se  faire  jour, 
et  rentre  dans  Charleroy  pour  y  rani- 
mer l'espoir  et  l'énergie  des  assiégés. 
Boyseau  n'était  encore  que  capitaine 
en  second ,  cette  action  lui  valut  une 
compagnie  de  cavalerie.  Lors  de  la 
guerre  de  la  succession,  en  i  701 ,  il  se 
rangea  sous  les  drapeaux  de  Philip- 
pe V.La  campagne  de  1705  lui  four- 
nit plusieurs  occasions  de  se  signaler  ; 
à  l'a (Hi ire  d'Eckeren  ,  il  obtint,  sur  le 
chanip  de  bataille  même,  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Les  campagnes  de 
1704  et  de  1705  ne  furent  pas  moins 
lionorables  pour  Boyseau ,  et  un  régi- 
ment devint  la  récompense  de  ses 
nombreux  services.  Il  commandait 
rairièrc-gardcà  la  bataille  de R;imillies, 
en  1706,  et  l'électeur  de  Bavière  lui 
dut  la  conservation  de  ses  équipages  et 
de  la  majeure  partie  de  son  artillerie. 
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11  ne  fut  pas  moins  utile  à  Oiidenarde , 
en  1708,  et  à  IMalpIaqiiet,  en  1709. 
En  17 10,  il  passa  à  rarnice  d'Espa- 
gne; il  se  trouva  aux  combats  d'Aliiic- 
naiM  et  de  Lenyalva,  et  à  la  sanglante 
bataille  de  Sariagosse  ,  où  il   tut  un 
cheval  tue  sous  lui,  en  chercliaut  à 
couvrir  l'infanterie  qui  se  retirait  en 
de'sordre  sur  Tudela.  En   1713,   le 
duc  de  Ber'.vick,  sous  les  ordres  du- 
quel il  servait,  lui  confia  le  comman- 
dement général  des  dragons.  Boyscau 
fit  au   sie'ge  de   Barcelone  des  pro- 
diges de  valeur:  à  la  tète  de  huit  cents 
dragons ,  il  emporta  le  fort  de  la  mer  et 
celui  du  midi ,  et  contribua  ,  plus  que 
personne  ,  à  la   capitulation  de  celte 
place ,  qui  fut  signée  ,  après  un  assaut 
général ,  le  i  si  septembre  1  7  1 4-  Nom- 
mé maréchal-des-camps,  il  continua  de 
commander  la  cavalerie,  et  eut  une 
grande  part  aux   succès  du  chevalier 
d'Asfeld,  dans  l'expédition  de  Major- 
que, en   1715.  La  campagne  de  Si- 
cile (  1 7 1 7  )  le  mita  même  de  prouver 
un  désintéressement  égal  à  son  coura- 
ge :  les  troupes  manquaient  de  tout ,  et 
leur  subsistance  n'était  même  pas  assu- 
rée ;  il  vendit  ses  équipages  pour  subve- 
nir aux  besoins  du  soldat.  Boyseau  fut 
chargé  ensuite  de  l'expédition  d'Ahi- 
que,  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Lède  ;  à  son  retour,  le  roi  le  nomma 
gouverneur  de  Jaca ,  et  lui  conféra ,  en 
1 7  28  ,  le  titre  de  marquis  de  Château- 
fort.  En  1733,  on  lui  dut  la  prise 
d'Or.in  ,  en  Afrique;  et ,  en  1754,  le 
gain  de  la  bataille  de  Bitonto,  dans  le 
royaume  de    Naples.  Ces  nouveaux 
succès  lui  mériteront  de  nouvelles  ré- 
compenses, et  il  fut  nommé  capitaine- 
général  de  la  Vicille-Castille.  Le  mar- 
quis de  Chàtcaufort  mourut  à  Zaïnora 
(   royaume   de   Léon),  le  2G  juillet 
1741,  dans  la  80''.  année  de  son  âge. 
Peu  d'hommes  de  guerre  s'étaient  trou- 
vés à  un  plus  grand  nombre  de  ba-r 
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tailles  ,  de  sièges  et  de  combats,  et  y 
avaient  été  plus  maltraités:  il  était  cou- 
vert de  blessures ,  et  avait  eu  onze 
chevaux  tués  sous  lui.  St — t. 

BOY  S  EN   (  Pierre-Adolphe  ), 
théologien  luthérien ,  né  le  1 5  novem- 
l)re  lOgo,  à  Aschersleben ,  étudia  le 
droit  et  la  théologie  à  Wittenberg  et 
à  Halle,  occupa  plusieurs  places  ec- 
clésiastiques à  Halberstadt ,  et  y  mou- 
rut le  12  janvier  174^,  après  avoir 
écrit  plusieurs  ouvrages  d'liistoire,de 
philologie   et    de  théologie,  dont  les 
principaux  sont  :  L  Disputatio  de 
Asiarchis  ad  net.  cap.  XIX,  3i  ; 
IL   Fro^rammata  duo  de  I/erode 
scriplurœ  interprète;  IlL  Diss.  de 
legione  fulminatrice  ;  IV.  Dissert, 
de  codice grœco^et  consilio  que  usiis 
est  M.  Lutherus  in  interpretatione 
Germanica  N.   T.  ;  V.  Phœdri  fa- 
bul.  JEsopicar.,  lihri  IF^notis  illus- 
trati;  YL  Historia  Mich.  Serveti  ; 
VIL  Deviris  criiditis  qui  sero  ad  lit- 
ter  as  admissimagnos  in  siudiis  j'ece- 
runt  progressas ,  Vittemberg ,  1711» 
in- 4".,  etc.  —  BoTSEN  (  Frédéric- 
Eberhard),  fils  du  précédent,  né  à 
Halberstadt  le  7  avril  i7'.),o,mort  le 
4  juin  1 800 ,  suivit  avec  distinction  la 
même  carrière   que  son  père.  On  a 
de  lui  :  I.  une  bonne  Version  du  Ko- 
rrtn,  accompagnée   de  notes.  Halle, 
1775,  grand  in-8 '.  ;  2*.  édition ,  ibid. , 
1775,  in-S".  Cette   traduction  alle- 
mande, faite  immédiatement  sur  le 
texte  arabe,  est  bien  écrite  ,  et  donne 
une  idée  juste  du  système  religieux 
des  musulmans  ;  mais, n'étant  pas  di- 
visée en  versets,  elle  est  peu  com- 
mode pour  ceux  qui  étudient  l'arabe. 
IL  Monumenta  inedita  rerum  ger- 
manicarum  ,  prœcipuè  Magdeburgi- 
carum  et  Nalberstadiensiuni ,  t.  I, 
Leipzig  et  Quedlinbourg,  17G1  ,  in- 
4".^  ni.  Lettres   théologiques,   en 
allemand  ,  2  vol.  ,    Quedlinbourg, 
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17^5-66,111-8".;  IV.  Magasin  his- 
torique universel,  six  parties,  Halle, 
1767-70,  in-8  .;  V.  Histoire  uni- 
verselle; Histoire  ancienne,  1  o  vol., 
IJallc,  1767-72,  in-8'.  C'est  un  bon 
extrait  de  la  jurande  Histoire  univer- 
selle publie'e  en  Angleterre.  YI.  Let- 
tres à  Gleim,  Francfort,  1772  ,  in- 
8".;  VII.  sa  propre  vie,  première  et 
seconde  parties, Quedlinb.,  1795. Cet 
ouvrage  est  incom])lct.  Boyseu  a  pu- 
blie ,  sous  le  nom  de  Jean  -  Samuel 
Kubn,  1°.  De  voce  p.v-y;otov  ,  Qued- 
linbourg ,  1 77  i  ,  in-4°-*5  2".  -^d  Celsi 
IvmIt.ym'j  è'X-i^y.  commentatiuncula , 
Halle,  1775,  ia-4°.,  etc.       G — t. 

BOYSSAT.    f^Of.  Boi.'îSAT. 

BOYSSIÈRES(  Jean  de),  ëcuyer, 
né  à  Monlferrand  en  Auvergne,  au 
mois  de  février  1 555  ,  renonça  à  l'é- 
tude des  lois  pour  suivre  son  goût 
pour  la  poésie.  11  s'en  repentit  par 
la  suite;   mais  trop  tard.  On   a  de 
lui  un  grand  nombre  d'élégies ,  de 
sonnets,  de  discours, qu'il  publia  sous 
le  tilre  de  Premières ,  secondes  et 
troisièmes    œuvres.    Les   premières 
OtLuvres  parurent  à  Paris,    1578, 
iii-i2;les  secondes  en  1  578,  in-4''., 
et  les  troisièmes  en    1579,  à  Lvon, 
in-4''.;  presque  toutes  les  pièces  con- 
tenues dans  ces  trois  volumes  roulent 
sur  des  sujets  amoureux  ;  elles  furent 
l'objet  des  louanges  de  tous  les  poètes 
ses  contemporains  ;  mais   elles  n'en 
sont  pas  moins  oubliées  aujourd'hui. 
Boyssières  eut  la  témérité  d'entrepren- 
dre une  traduction  en  vers  de  la  Je'- 
rusaleni  délivrée ,  du  Tas^e;  il  en  fit 
imprimer  les  trois   premiers    eliants 
sous  le  litre  de  la   Croisade,  Paris , 
1 585 ,  in- 1 'i.  Il  n'avait  rien  moins  que 
le  génie  nécessaire  pour  se  tirer  d'une 
pareille  entreprise  :  aussi  s'en  tint-il  à 
cet  essai.  Duverdier  lui  attribue  encore 
des  OEuvres  spirituelles ,  partie  en 
Tcrs,  partie  en  prose,  Lyon,  sans 
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date,  in- 16.  On  ne  sait  pas  au  juste 
le  temps  où  il  mourut.         W — s. 

BOYVE  (  JoN  AS  )  ,    ministre   et 
pasteur  de  l'église  des  Fontaines ,  dans 
la  principauté  de  Neuchàtel,  mort  eu 
1789,  âgé  de  quatre-vingt  cinq  ans, 
s'est   beaucoup  appliqué    à  éciaircir 
l'histoire  de  sa  patrie,  et  a  laissé  sur 
celte  matière  plusieurs  ouvrages  que 
l'on  conserve  manuscrits  dans  quel- 
ques bibliothèques  de  la  Suisse.  Les 
principaux  sont  :  L  annales  histori- 
ques du  comté  de  JVeuchdtel  et  Va- 
langin,  depuis  les  Romains  jusqu'à 
nos  jours,  5  vol.  in-fol.  Cette  histoire 
va  jusqu'à  l'an  i  722  ,  et  renferme  des 
délàils  intéressants.  II.  Dictionnaire 
historique ,  étymologique  et  critique, 
renfermant  l'explication    des   termes 
surannés  qui  se  trouvent  dans  les  an- 
ciennes  chroniques,   les    monnaies, 
poids  et  mesures  de  la  Suisse ,  etc. , 
in-4".;  IlL  Dictionnaire  des  antiqui- 
tés suisses  ;  IV.  Dictionnaire  moné- 
taire ,  augmenté  par  son  petit-fils  Jé- 
rôme-Emaimel  Boyvc  ,  chancelier  de 
NeuchAtol ,  qui  en  a  donné  un  extrait 
dans  ses  Recherches  sur  V indigenat 
helvétique,  Neuchàlel,  1778,  in-8'. 

c.  ]\r.  p. 

BOYVE  (  Jean-François  ),  petit- 
fils  du  précédent ,  était  avocat  et  maire 
de  Bevaix ,  et  s'est  occupé  des  mêmes 
recherches  que  son  a'ieul.  11  a  publié  : 
I.  Définitions  et  explications  des 
termes  du  droit,  consacrés  h  la  pra- 
tique du  pays  de  Faud,  Berne ,  1 75n, 
in-12;  Lausanne,'  1766,  iu-i2:ce 
n'est  qnel'abrégé  d'un  travail  beaucoup 
plus  étendu  qu'il  a  laissé  manuscrit. 
IL  Remarques  sur  les  lois  et  statuts 
dupaysde  Faud,  Neuchàtel  ,  1756, 
2  vol,  in-4".  j  ouvrage  estimé, Iruit de 
trente  ans  de  travail ,  à  la  tête  duiiuel 
on  trouve  inic  Histoire  du  droit  civil 
et  féodal  du  pays  de  Faud,  morceau 
curieux,  et  qu'on  eût  désiré  voir  im- 
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prime  à  pari  ;  lU .  Examen  et  un  can- 
didat pour  la  charge  de  jusiicier.... 
de  Neuchdtelet  Falavgin,  Ncuclià- 
tcl ,  1757,  in-8  '.  L'auteur  y  avait  fait 
mie  seconde  partie  qui  r^-t  restée  iné- 
dite ,  aiu.si  que  son  In<^tilution  au 
droit  coutumier  statutaire  et  public 
de  lYcuchdtel,  1  vol.  iu-fo!,;  ses  Ins- 
titutions de  Justinien  conférées  avec 
les  lois  et  statuts  du  paj  s  de  P'nud, 
3  vol.  in-fo1.;  et  sou  Système  complet 
du  droit  féodal  et  régulier,  iu-fol. 
Le  clianf^ement  dans  l'esprit  général 
de  la  législation  a  rendu  inutile  ce  der- 
nier ouvrage.  C.  M.  P. 

BOY  V  IN  (  Jean  ) ,  avociU- général , 
conseiller,  et  eifîii  président  au  parle- 
ment de  Dole,  né  en  cette  viiie  vers 
1 58. ■.  Les  Français ,  sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Coudé,  étant  en- 
trés, en  mai  i636,  dans  la  Franchi-' 
Comté ,  alors  sous  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche  ,  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Dôle;  J.  Bo. vin  eut  la 
plus  grande  part  à  la  défense  de  la 
ville.  On  sait  qu'elle  résista  à  tous  les 
efilirts  des  Français,  et,  qu'après  un 
siège  de  trois  mois,  ils  furent  obligés 
de  se  retirer  avec  une  perte  de  cinq 
mille  soldats  et  de  six.  cents  officiers. 
Boyvin ,  à  la  prière  de  quelques  uns  de 
ses  amis,  écrivit  l'histoire  de  ce  siège 
mémorable.  Son  ouvrage  est  intitulé  : 
le  Siéiie  de  la  ville  de  Dole ,  capitale 
de  la  Franche  Comté  de  Bourgogne, 
et  son  heureuse  délivrance  ,  Dole , 
1637,  in-4°.  ;  seconde  édition,  An- 
vers, 1 658,  in-4''.  L'édition  de  Dole 
fst  moins  belle  que  celle  d'Anvers; 
elle  est  cependant  plus  estimée ,  parce 
qu'on  trouve  à  la  suite  quelques  pièces 
(  P^oy.  Petrey  )  qui  n'ont  point  été 
réimprimées  dans  l'édition  d'Anvers. 
Cet  ouvrage  est  mal  écrit ,  mais  intéres- 
sant. J.  Boy^-in  était  savant  dans  les 
langues  et  dans  les  mathématiques  ;  il 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  géomq- 
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trie  qui  n'ont  point  été  imprimés;  des 
Notes  sur  la  coutume  de  Franche^ 
Comté,  fort  estimées  des  jurisconsul- 
tes de  cette  province  ;  la  Description 
des  arcs  de  triomphes ,  des  emblèmes 
et  diverses  réjouissances  que  firent 
les  Dôlois  à  l'arrivée  de  la  sainte 
hostie  de  Favenier  à  Dole ,  in-fol. , 
manuscrit.  Voltaire ,  dans  î,es  Mélan- 
ges ,  rapporte  les  deux  vers  suivants , 
que  Buyvin  avait  faits  à  l'occasion  du 
miracle  de  l'hostie,  arrivé  à  Favcrney 
en  if)o8: 

Impie  ,  quiildabituHominemqiit  Deiimque  fateri? 
Se  ^roLai  esse  homineni  sanguine  ,  et  igné  Deam. 

Boyvin  est  encero  auteur  d'un  Traité 
des  monnoies  et  des  devoirs  et  offi- 
ces du  général  des  monnoies  ,  qu'il 
avflit  composé,  dit- on,  pour  l'ins- 
truetion  de  ( Jauile-Etienne  Boyvin , 
son  fds  ,  général  des  monnaies  du 
comté  de  Bourgogne.  On  attribue  à 
Claude-Etienne  Boyvin  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  le  Bon  Bourgui- 
gnon, en  réponse  à  un  livre  injurieux 
à  l'auguste  maison  d'Autriche  et  à 
la  Franche- Comté ,  intitulé  :  Bellum 
Sequanicum  secundum.  composé  par 
le  sieur  Jean  Moielct  de  Dijon  ,  Wer- 
gulstadt,  1672,  in-i2.  L'ouvrage  de 
Morelet  était  relatif  à  la  conquête  de 
la  Franche -Comté  par  Louis  XIV. 
Jean  Boyvin  était  mort,  généralement 
regretté  ,  à  Dôle ,  dès  le  1 5  septembre 
i6f>o.  W — s. 

BOYVIN  (  François  de  ).  Foyez 
BoiviN. 

BOZE  (Claude  GROS  de)  ,  naquit 
à  Lyon  le  28  janvier  1680.  Ce  fut 
d'un  oncle  maternel  qui  lui  laissa  tout 
son  Isien ,  et  sa  charge  de  trésorier  de 
France  au  bureau  de  la  généralité  de 
Lyon ,  qu'il  prit  le  nom  de  de  Boze. 
A  la  fin  de  ses  études ,  au  collège  de 
la  Trinité,  il  soutint,  en  iGqd,  des 
thèses  générales  de  philosophie.  11  fit 
son  droit  à  Paris ,  et  y  fut  reçu  avocat 


€11  i6f)8.  L'aunéi;  suivante ,  il  fil  à 
Lyon  l'oiaison  doctorale  le  jour  de  la 
St. -Thomas.  Revenu  à  Paris ,  il  se  lia 
avec  Vaillant,  Oudinet,  le  P.  Har- 
douiu,  et  ces  liaisons  le  déterminèrent 
à  se  livrer  à  l'élude  de  l'anliquilé.  Le 
1^  février  1705,  il  fat  nommé  élève 
de  l'académie  des  inscriptions ,  en  fut 
fait  pensionnaire,  et,  malgré  sa  jeu- 
nesse, élu  secrétaire  perpétuel,  à  la 
place  de  l'abbé  ïallemant,  le  24  ]"•" 
1 706,  l'^u  1715,  il  refusa  la  place  de 
sou -.-précepteur  du  roi ,  et  il  remplaça 
Fénélon  à  l'académie  française.  En 
1 7 1 8 ,  il  fut  un  des  commissaires  pour 
l'inventaire  et  le  recollement  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  En  1719,  on  le 
nomma  garde  des  médailles  et  des  an- 
tiques. La  même  année,  il  reçut  et  ha- 
rangua ,  à  la  tête  de  l'académie ,  Louis 
XV,  qui  voulut  assister  à  une  de  ses 
séances ,  le  24  juillet.  C'est  la  seule 
fois  qu'un  roi  de  France  ait  visité  l'aca- 
démie des  insci'iptions.  Son  cabinet 
particulier,  doni  il  se  défil  alors  était 
un  des  plus  beaux  qu'on  eut  vus  de- 
puis long-temps;  il  fail  époque  dans 
la  numismatique,  parce  que  c'est  le 
pi'emier  oii  l'on  ait  fait  une  classe  à  part 
des  rois  grecs  ,  et  une  autre  des  mé- 
dailles des  villes.  Auparavant,  ces 
deux  suites ,  toujours  très  incomplètes, 
se  plaçaient  comme  des  liors-d'œuvres. 
En  1708,  la  cour  le  chargea  du  dé- 
pôt des  présents  que  le  roi  fait  aux 
ministres  étrangers  et  aux  personnes 
de  distinction  ;  en  174*^  ,  il  se  dénùt 
de  sa  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  inscriptions.  En  i  745, 
il  eut  par  intérim  ,  et  pendant  la  ma- 
ladie de  Maboul,  l'inspection  de  la  li- 
brairie. Il  mourut  le  lo  septembre 
1753,  dans  sa  74'-  année.  Ce  fut  de 
Boze  qui  rédigea  et  publia  les  quinze 
premiers  volumes  des  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  les  deux  premiers  parurent  en 
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1 7  1 7  ;  V Histoire  de  cette  académie  et 
les  Eloges  insérés  dans  les  douze  pre- 
miers volumes  ont  étr»  publiés  en  1  740, 
5  vol.  in-i  2.  L'abbé  Goujet  aida  dans 
ce  dernier  travail  de  Eoze,  qui  est  au- 
teur de  tous  les  éloges  qu'on  y  trouve , 
à  la  réserve  des  six  premiers.  Ces  éloges 
sont  écrits  avec  élégance  et  sans  em- 
phase; et  a  la  suite  de  chacun  (  dans 
l'édition  in-i  2  ),  on  trouve  le  catalogue 
des  ouvrages  de  chaque  auteur.  De 
Boze  a  enrichi  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  plusieurs  dissertations  cu- 
rieuses ,  parmi  lesquelles  on  en  dis- 
tingue une  sur  les  rois  du  Bosphore 
cimmérien,  et  sou  Histoire  de  l'em- 
pereur Tetricus ,  éclaircie  par  les 
médailles.  Ou  a  en  outre  de  lui  :  I. 
Explication  d'une  inscription  antique 
trouvée  à  Lyon,  où  sont  décrites 
les  particularités  des  sacrifices  fpje 
les  anciens  appelaient  Taurobole, 
170.5,  in-8'.;  il.  Médailles  sur  les 
principaux  événements  du  règne  de 
Louis- le-  Grand,  nouv{?llc  édition  , 
1725,  in-fol.  La  première  édition, 
qui  avait  paru  en  1702,  est  l'ouvrage 
de  Charpentier,  Tallemant ,  J.  Racine , 
Despréaux,  Tourreil,  Rcnaudot,Da- 
cicr,  Pavillon  et  J.  P.  Bignon  ;  cette  pre- 
mière édition  n'allait  pas  au-delà  de 
1700;  dans  la  seconde ,  de  Boze  a 
cozitinué  l'histoire  métallique  ,  et  revu 
les  types  et  les  légendes  dont  les  circons- 
tances exigeaient  le  changement.  IIL 
Traité  historique  du  Jubilé  des  juifs, 
1702,  in-i2,  avec  avertissement  et 
table  des  matières ,  ouvrage  rare,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  commen- 
tiiire  du  25''.  chap.  du  Lévitique  ;  IV. 
Démétrius  Soter  ,  ou  le  Rétablisse' 
ment  de  la  famille  royale  sur  le  trône 
de  Syrie,  i^j^^,  in- 12.  u  C'est,  dit 
»  l'abbé  Gou|et ,  une  allégorie  en  fa- 
»  veur  du  prétendant  à  la  couronne 
»  d'Angleterre  :  elle  est  au  moins  eu 
»  partie  de  M.  de  Boze.  »  Y.  Disser- 
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talion  sur  le  Jatms  des  anciens  et 
sur  la  déesse  Sanlé ,    1705,  deux 
brûcliures,   in     12;   VI.    le    Livre 
Jaune  ,  contenant  quelques  conver- 
sations sur  les  logomachies  ou  dis- 
putes de  mots,  1748,  iii-8".,  lire  à 
peu  d'excmplaiies  ;  cet  ouvrage  est 
aussi  attribué  à  G.  A.  Bazin.  VI.  Ca- 
talogue de  sa  bibliothèque  ,   l 'j^S  , 
iuful.,  ouvrage  recherché  et  curieux, 
dont  il  n'a  été  tiré  que  peu  d'exem- 
plaires ,  quchpies-uns    disent  vingt- 
cinq.  Après  sa  mort,  et  pour  la  vente  de 
sa  bibliothèque  ,  on  fit  un  autre  cata- 
logue, 1755,  in-S".  De  Eozc  a  tra- 
vaillé au  Journal  des  Savants  ;  ce  fut 
sous  sa  direction  et  ceVe  de  Bignon 
qu'on  exécuta  le  Sacre  de  Louis  XF, 
rédigé  par  Danchet ,  in -fol.,  avec  un 
grand  nombre  d'estampes.  De  Boze  a 
aussi  travaillé  à  l'Histoire  métallique 
de  Louis  XV.  Il  avait  rédigé  le  cata- 
logue de  toutes  les  médailles  du  cabi- 
net du  roi,  ouvrage  très  important , 
et  qu'il  avait  entièrement  achevé.  Il  a 
laissé  imparfait  :  i  ".  un   Traité  des 
monnaies  des  prélats  et  des  barons; 
1".  une  Histoire  des  rois  de  Cappa- 
doce  ;  5".  une  Fie  d'Hadrien  par  les 
médailles.  L'abbé  Barthelemi .  dans 
ses  Mémoires  sur  sa  vie  ,  donne  de 
curieux  détails  sur  la  manière  d'être 
de  de  Boze.  A.  B — t. 

BOZIO  (Thomas)  ,  prêtre  de  l'Ora- 
toire de  la  congrégation  de  Saint- 
Philippe  de  r^cri ,  natif  d'Kugubio  , 
mort  à  Rome  en  iGio  ,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  De  imper  io  vir- 
tutis  :  De  rohore  hellico  ,  Rome  , 
1 595 ,  in-4". ,  rare  ;  Cologne  ,  i  Sg.^ . 
1601,  in-8".  Ces  deux  ouvrages,  qui 
sont  ordinairement  réunis ,  ont  pour 
objet  de  réfuter  Machiavel.  11.  De 
sigfiis  ecclesiœ  Dei ,  lihri  XXI  F, 
Rome,  iSgi  ,2  vol.in-fol.  ;  Colugne, 
1 592  ,  in-S".  ;  Rome ,  1 59G ,  in-4".  ; 
Gologue ,  1 5gB  7  in-8\  )\M.De  ruinis 
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gentium  et  regiiorum  ;  De  antiquo  et 
novu  llaliœ  statu  ,  Rome  ,  1 594  ;  Co- 
logne, 1095,  in-8".;  cet  ouvrage  est 
encore  contre  Machiavel.  IV.  Annales 
anliquitatum  ;  ces  annales  devaient 
avoir  dix  volumes  qui  étaient  prêts  à 
paraître  ;  mais  la  mort ,  qui  surprit 
l'auteur  dans  un  âge  peu  avancé ,  ne  lui 
permit  d'en  terminer  que  deux.  V. 
De  jure  divino ,  Rome ,  1 600 ,  in-4°. 
—  Son  frère,  François  Bozio,  de  la 
même  congrégation ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  De  tcmporali  eccle- 
siœ  monarchid ,  Cologne  ,  i6o.>. ,  in- 
4°.  ;  cet  ouvrage ,  ou  Içs  doctrines  ul- 
tramontaines  sont  portées  aux  der- 
niers excès  ,  fut  réfuté  par  Guillaume 
Barclay.  T — D. 

BRA  (Henri  de),  né  à  Dockom 
dans  la  Frise,  en  i555,  reçu  doc- 
teur à  Bàle ,  pratiqua  son  art  avec 
quelque  succès  dans  les  villes  de 
Dockom,  de  Kerapen,  de  Zulphen. 
Il  ne  doit  d'être  inscrit  dans  ce  dic- 
tionnaire qu'à  l'obligation  que  nous 
nous  sommes  imposée  d'y  inscrire 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  ma- 
ladies épidén.iques  de  l'Europe.  On 
a  en  eff.  t  de  Bi  a  :  De  novo  quadam 
morhi  génère  ,  Frisiis  et  fVestpha- 
lis  pecuiiari ,  observatio ,  und  cum 
Johannis  Heurnii  ad  eam  respon^ 
sione ,  dans  le  livie  XlX  des  Ob~ 
servations  médicales  de  Pierre 
Forest,  Leyde,  iSgS,  in-8".;  Franc- 
fort,  161 9,  in -fol.;  et  il  a  laissé 
manuscrit  :  Descriptio  febris  popu- 
laris  qure  annis  i58i  et  i582,  in 
Frisia  aliquot  millia  hominum  as- 
sumpsit.  Outre  cela ,  Bra  a  é'  ril  un 
assez  grand  nombre  de  petits  re- 
cueils svu'  les  médicaments  CiJiivcna- 
bles  dans  quelques  maladiis,  vérita- 
bles compilations  peu  dignes  d'attfn- 
tion  :  1.  Medicamentonim  simpli- 
ciuni  et  facile  parabilium ,  ad  cal'- 
culum,  cnumeratio  ^  et  quomodo  Us. 
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vtendumsit,  hrevis  instUutio,  Fvane- 
kcr,  iSSf),  iSgi  ,  in-i6;  II.  idem, 
ad  icteram  et  hydropem ,  Leyde , 
iSqo,  1697,  '5()9,  in -16;  III. 
idem  ,  adversùs  Epilepsiam  ,  Arn- 
hcim  ,  i6o5,  i6o5,  in- 16;  IV. 
idem  ,  peatilentiœ  2'eneno  adversan- 
iiiim ,  Franekcr  ,  i  tio5  ,  in- 1 G  ;  Leii- 
A'arde,  161  G,  in- 16.  Celui-ci  est  de 
S'ieberger.  lîra  n'a  f.iit  que  le  corri- 
ger. V.  De  curandis  venenis  per  me- 
dicamenla  siinplicia  et  facile  para- 
bilia,  libri  duo  ,Yraneker,  i6o5,  in- 
8  '.  ;  Leuvarde,  j  6 1 5,  in-i  6.  C.  et  A. 

BRARANT  (  Henri  le  Gueu- 
ROYEUR ,  T"".  duc  DE  ).  Cette  province 
des  Pays-Bas ,  d'abord  soumise  par 
Clovis  ,  fit  partie  saccessiveraent  de 
l'ancien  royaume  d'Austrasie  et  de 
Lorraine,  et  de  l'empire  de  Cbarle- 
magne.  Elle  devint  le  partage  ,  en 
I  004 ,  de  Gcrberge  ,  fille  de  Cbarlcs 
de  France,  duc  de  Lorraine,  mariée 
à  Lambert  L"".,  cumte  de  Mons  et  de 
Louvain ,  lequel  doit  être  considéré 
comme  la  tige  des  souverains  béré- 
dilaires  du  Brabint  ;  mais  Henri-le- 
Guerroyeur,  fils  de  Godefroi-ie-Cou- 
ragoux,  est  le  premier  qui  ait  pris 
le  titre  de  duc.  Dès  l'année  117.2, 
son  père  l'avait  associé  au  gouverne- 
ment, sous  le  lilre  de  comte  de  Lou- 
vain. Ce  fut  on  cette  qualité  qiic  Henri 
accompagna  le  roi  de  France,  Louis- 
Ic-Jeuue,  au  tombeau  de  S.  Tbomas 
de  Canlorbéry.  En  i  :85  ,  il  partit 
pour  la  Terre-Sainte  avec  une  troupe 
d'élite,  voulant  accomplir  le  vœu  qu'a- 
vait ùit  son  père  de  seconder  les  prin- 
ces cbréliens  pourladéfense  de  Jérusa- 
lem. Henri  joignit  ses  troupes  à  celles 
de  Gui  de  Lusignan,  et  de  Raymond, 
comte  de  Tiipoli  ;  mais  il  ne  nous 
reste  aucun  détail  sur  son  vovage,et 
l'un  ignore  même  la  date  précise  de 
son  retour.  H  est  constanttouleiois  qu'il 
revint  du  vivant  de  son  piuc ,  qui , 
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vieux  et  infirme,  bii  remit  les  rênes 
du  gouvernement;  mais  il  ne  lui  suc- 
céda qu'en  1 1 90.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
fit  valoir  ses  droits  à  la  succession  du 
ducbé  de  Flandre  :  Baudouin,  soji 
compétiteur ,  soutenu  par  une  cou- 
fédération  de  seigneurs  puissants  , 
l'emporta  sur  lui.  Le  duc  de  Brabant 
entreprit,  eu  1 197,  un  second  voya- 
ge en  Palestine  avec  Henri-le- Jeune, 
duc  de  Saxe ,  et  il  fit  éclater  sa  valeur 
à  la  prise  de  la  ville  de  Juppé.  Il  <e 
déclara,  à  son  retour,  pour  Otbou  de 
Brunswick  qui  disputait  l'empire  au 
duc  de  Souabe,  et  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  comtes  de  Gueldre 
et  de  Hollande,  qu'il  fit  prisonniers 
dans  une  bataille  :  il  mil  fin  aux  hos- 
tilités par  une  double  pacification 
avantageuse  à  sa  politique.  Henri  fit 
ensuite  la  guerre  à  l'évêque  de  Liège, 
dont  il  prit  et  pilla  la  capitale.  L'évê- 
que ,  aidé  du  comte  de  Loss,  lui  livra 
bataille  après  l'avoir  excommunié,  et 
remporta  une  victoire  complète;  le 
duc  de  Brabant  fit  alors  sa  paix ,  et 
reçut  r;d)solution.  En  121 4  ,  il  don- 
na sa  fille  en  mariage  à  l'empereur 
Otlion,  se  ligua  avec  ce  prince  contre 
Philippe  Auguste,  combattit  à  la  ba- 
taille deBouvines(le'23  juillet  121 4), 
et ,  voyant  la  défaite  de-  l'armée  im- 
périale ,  prit  la  fuite  avec  l'empereur, 
sou  gendre ,  dont  il  abandonna  en- 
suite la  cause  pour  se  jeter  dans  le 
parti  de  Frédéric  II ,  auquel  il  donna 
sou  fils  en  otage.  Le  duc  Henri  gou- 
verna cinquante  ans  ses  états  avec 
plus  de  vigueur  que  de  prudence,  et 
mourut  à  Cologne ,  le  5  septembre 
rjôj,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fut  à  Mayence  pour  y  conduire 
Isabelle  d'Angleterre,  que  l'empereur 
Frédéric  II  allait  épouser.  11  eut  tou- 
jours les  armes  à  la  main,  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Giierroyeur.  Ce 
prince  accorda,  eu  1229,  à  la  ville 
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(le  Bruxelles ,  divers  privile'gos ,  pai' 
une  cliarte  qui  est  le  plus  ancien  mo- 
nument connu  de  la  langue  flamande, 
B— p. 

BRABANT(HENRin,ducDt),  sur- 
nomme le  Magnanime  ,  fils  et  succes- 
seur du  précèdent,  fit  ses  premières 
armes  du  vivant  de  son  père,  en  faveur 
du  d  ic  de  f-imbourg  contre  l'arcbevè- 
que  de  Cologne,  reçut  l'hommage  des 
comtes  de  Loss  et  de  (iueldre ,  et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  le  comte 
dejuliers. En  124 7, 1<^'S électeurs,  par 
son  influence,  e'Iiirentemperenr Henri, 
landgrave  de  Tburinge,  son  gendre, 
qu'il  fît  couronner  à  Aix-la- Chapelle. 
Respecte  de  ses  voisins  par  son  cou- 
rage, Henii  mérita  l'affection  de  ses 
sujets  par  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement. Se  voyant  attaque  d'une  ma- 
ladie mortelle,  et  voulant  laisser  à  ses 
peuples  un  te'moignage  de  sou  affec- 
tion, il  assembla  son  conseil, et,  après 
l'avoir  consulté  ,  il  supprima  dans 
tous  SCS  domaines  la  main-morte  sous 
laquelle  gémissaient  ses  sujets ,  et  qu'il 
qualifia  d'exaction  et  d'extorsion.  H 
leur  accorda  ensuite ,  par  forme  de 
restitution,  une  distribution  annuelle 
et  perpétuelle  de  5oo  livres,  somme 
e'norme  pour  ce  temps-là.  Il  réforma 
en  même  temps  plusieurs  abus  dans 
l'ordre  judiciaire.  Ce  prince  ,  vrai- 
ment magnanime,  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ces  actes  de  bienfaisan- 
ce :  il  cessa  de  vivre  le  i".  février 
1248,  à  cinquante-neuf  ans,  après 
en  avoir  régré  douze,  laissant,  dans 
tous  ses  états ,  une  mémoire  chérie 
et  honorée.  Son  corps  fut  transporté 
et  inhumé  à  l'abbaye  de  Villers,  où 
l'on  voit  encore  son  tombeau.     B — p. 

BRABANT  (  Henri  111,  duc  de  ),  dit 
le  Débonnaire ,  fils  et  successeur  du 
précédent,  se  déclara  en  faveur  de  Guil- 
laume, comte  de  Hollande,  son  cousin, 
compétiteur  de  l'empereur  Frédéric  11, 
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et  fut  mis  a  la  tête  de  son  conseil,  après 
avoir  aidé  ce  prince  à  pr  .ndre  Aix-la- 
Chapelle  ,  où  il  le  fit  couronner.  Ayant 
voulu  protéger  les  habitants  du  pays 
de  Liège  contre  les  exactions  de  leur 
cvêque,  il  eut  plusieurs  démêlés  avec 
ce  prélat,  et  encourut  même  son  ex- 
communication y  mais  un  traité  de 
paix  définitif  mit  fin  à  ce^te  querelle. 
Ce  prince,  d'un  caractère  juste  et 
modéré,  avait  concouru  en  1*248  à  la 
charte  donnée  par  son  père  pour  l'a- 
bolition de  la  înain- morte  dans  le 
Brabant,  et  ne  pensa  point  à  faire  re- 
vivi-e  ce  droit  odieux;  mais  -couime  il 
avait  exigé  arbitrairement  des  presta- 
tions de  ses  sujets ,  il  les  rétablit  dans 
tous  leurs  droits  primitifs,  n'exigeant 
d'eux  aucune  taxe  extraordinaire  que 
dans  ces  trois  circonstances  :  guerre 
à  soutenir,  mariage  des  princes  ses 
enfants,  ou  admission  de  ces  mêmes 
princes  dans  l'ordre  de  chevalerie.  Le 
duc  Henri  avait  formé  le  projet  de 
passer  dans  la  Terre-Sainte,  mais  il 
fut  retenu  par  la  maladie  qui  termina 
ses  jours,  le  28  février  1261 ,  à  Lou- 
vain.  Ce  prince  cultivait  la  poésie  fran- 
çaise, et  on  lui  attribue  plusieurs  chas- 
sons. Il  avait  épousé  Alix  de  Bourgo- 
gne ,  princesse  d'une  grande  piété,  qui 
fut  en  correspondance  avec  S.  Thomas 
d'Aquin,  et  à  qui  ce  docteur  dédia  son 
Traité  du  gouvernement  du  prince. 
B— P. 
BRABANT  (  Jean  P^ ,  duc  de ) ,  dit 
le  Victorieux ,  né  en  1 230 ,  et  fils  du 
précédent ,  lui  succéda  ])ar  l'effet  de  la 
prédilection  d'Alix  sa  mère,  au  préjudice 
de  Henri  son  frère  aîné.  Ils  étaient  l'un 
et  l'autre  sous  la  tutelle  de  cette  prin- 
cesse, qui,  trouvant  plus  d'aptitude  et 
d'intelligence  dans  son  fils  Jean,  déter- 
mina son  aîné  à  lui  céder  ses  droits, 
cession  qu'elle  fîtapprouvcr  par  les 
états  de  Brabant  tenus  à  (".ortemberg 
eu  1 267.  Henri ,  à  !a  persuasion  de  sa 
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mère ,  alla  se  faire  moine  à  l'abbaye  de 
St. -Etienne  à  Dijon.  L'année  suivante, 
le  duc  Jean  ,  qui  était  alors  dans  sa 
17".  année,  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement de  son  duché.  Kn  1 269 ,  il 
épousa  Marguerite  de  France ,  fille 
de  S.  Louis,  et,  joignant  ensuite  l'ar- 
mée de  Philippe-le-Fiardi  son  beau- 
frère ,  il  marcha  au  secours  de  Jeanne 
de  Navarre  ,  que  les  rois  de  Castille  et 
d'Arragon  voulaient  dépouiller.  A  son 
retour,  il  fut  armé  chevalier  à  Paris 
par  le  roi  de  France ,  et  rentra  ensuite 
dans  SCS  états.  Ce  prince,  instruit  que 
Marie  de  Brabant  sa  sœur,  reine  de 
France,  venait  d'être  enfermée  dans 
un  château  ,  et  accusée  d'avoir  empoi- 
sonné le  prince  Louis  sou  beau-fils  , 
pour  faire  régner  ses  propres  enfants, 
se  rendit  auprès  d'elle ,  travesti  en  cor- 
delier,  afin  de  l'interroger  et  se  con- 
vaincre lui-même  de  la  fausseté  de 
l'accusation.  Il  accourut  ensuite  à  Pa- 
ris, défier  au  combat  singulier  qui- 
conque oserait  accuser  la  reine.  11  la 
fit  déclarer  innocente,  et  poursuivit 
avec  acharnement  son  dénonciateur, 
Pierre  la  Brosse,  qui  fut  pendu  a» 
gibet  de  Montfauconj  mais  le  duc  de 
Brabant  se  déshonora  en  repaissant 
ses  regards  du  spectacle  de  l'exécu- 
tion de  son  ennemi.  A  son  retour 
d'une  expédition  malheureuse  faite  en 
Arragon  avec  le  roi  de  France,  il 
fit  valoir  ,  les  armes  à  la  main ,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  ses  dioits  sur 
le  duché  de  Limbourg ,  et  en  prit 
possession  ,  après  avoir  vaincu  et  tue 
Henri,  comte  de  Luxembourg,  son 
compétiteur,  qu'il  combattit  corps  à 
corps  dans  une  bataille  décisive ,  à 
Warengin ,  le  5  juin  1288.  Onze 
cents  chevahers  y  furent  tues  sur  la 
place;  et  un  grand  nombre  de  barons 
et  de  chevaliers ,  ainsi  que  l'archevê- 
que de  Cologne  ,  restèrent  prisonniers 
des  Brabançons.  Cette  victoire  causa 
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tant  de  joie  au  duc  Jean  ,  qu'il  chan- 
gea le  cri  de  guerre  de  ses  ancêtres , 
Lointain  au  riche  duc  ,  en  celui-ci: 
Limbourg  à  celui  qui  l'a  conquis. 
L'empereur  Adolphe  l'établit  en  1292, 
avoué-général  et  juge  suprême  dans 
les  provinces  situées  entre  la  mer  et 
la  Moselle.  La  passion  de  ce  prince 
pour  les  tournois  causa  sa  perte  : 
étant  aux  noces  du  duc  de  Bar,  avec 
Léonore ,  fiile  d'Edouard,  roi  d'An- 
gleterre, il  jouta  contre  Pierre  de 
Bnuffremont ,  qui  lui  fît  au  bras  une 
blessure  dont  ii  mourut  le  i4  mai 
1 294,  à  quarante-trois  ans.  C'était  ua 
prince  magnifique ,  éloquent  et  brave, 
il  s'était  trouvé  à  soixante-dix  tournois 
fameux,  tant  en  France  qu'en  Alle- 
magne et  en  Angletcri-e.        B— p. 

BRABANT(jEANn,ducDE),dit/e 
Pacifique  ,  fils  du  précédent ,  n'avait 
quetrcize  ans,  et  se  trouvait  à  Londres, 
à  la  cour  de  son  beau-père  Edouard  , 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père.  Il 
vint  se  faire  couronner  ducde  Brabant, 
et  gouverna  ses  sujets  avec  autant  de 
sagesse  que  de  niodération.  Malgré 
son  humeur  pacifique,  il  ne  put  évi- 
ter d'avoir  plusieurs  démêlés  avec  les 
comtes  de  Hollande  ;  mais,  plus  jaloux 
encore  de  rendre  les  Brabançons  heu- 
reux par  une  administration  pater- 
nelle ,  que  d'étendre  sa  domination , 
il  convoqua  ses  principaux  barons  et 
les  députés  des  villes  ,  et  rendit  l'or- 
donnance dite  du  bien  public ,  por- 
tant que  lui  et  ses  successeurs  main- 
tiendraient les  villes  du  Brabant  dans 
leurs  libertés  ,  lois  et  privilèges  j  il 
établit  aussi  le  conseil  souverain  du 
Brabant ,  par  un  diplôme  co;inu  sous 
le  nom  de  charte  de  Corlcmberg  ,  et 
fit  en  outre  diverses  concessions  &ux 
ecclc'siasliques  de  ses  états.  Toiumenté 
depuis  long-temps  par  la  pierre  et  la 
gravelle,  il  mourut  le  27  oct.  i5i2  , 
au  château  de  Tcrvueren  ,  d'où   son 
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corps  fut  transporte  à  Bruxelles ,  et 

iiiluiine  il  Slo.-Gudiile.  B — p. 

BUABANT( JeanIII  ,  duc  de  ),  dit 
le  Triomphant,  succéda  à  sou  pcre 
Jean  il ,  à  l'âge  de  treize  ans.  Dos  trou- 
bles s 'étant  e'Ievefs  pendant  sa  minorité, 
Louvaiu  et  Bruxelles  en  profitèrent 
pour  étendre  leurs  privilégies.  Le  nou- 
veau duc  s'attira  l'indignation  de  Phi- 
lippe de  Valois  ,  roi  de  France,  pour 
avoir dounéasyle  à  Robert  d'Artois, et 
pour  avoir  refusé  de  livrer  ce  prince. 
Philippe  lui  suscita  pour  ennemis  Jean 
de  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  et  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  ba- 
rons de  la  basse  Allemagne.  Sans  être 
déconcerté  par  cette  confédération 
puissante,,  le  duc  Jean  se  mit  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  marcha  contre 
les  princes  ligués ,  établit  son  camp 
près  de  Tillemont ,  non  loin  des  en- 
nemis ,  et  leur  envoya  son  héraut 
d'armes ,  qui  leur  offrit  la  bataille 
pour  le  5  mai.  Les  confédérés  n'o- 
sèrent en  venir  à  une  action  décisive , 
et  le  roi  de  France,  estimant  la  va- 
leur du  duc  de  Brabant ,  l'atiira  à 
Coiiipiègne  ,  où  était  sa  cour ,  et  ci- 
menta  sa  réconciliation  en  donnant  en 
mariage  au  fils  aîné  du  duc ,  la  fille 
du  roi  de  Navarre.  Le  même  monar- 
que interposa  ensuite  sa  médiation 
pour  mettre  un  terme  aux  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  le  duc  de 
Brabant  et  l'évêrjue  de  Liège.  Cepen- 
dant, Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
parvint,  avec  des  promesses,  à  déta- 
cher le  duc  de  Brabant  des  intérêts 
de  la  France,  et,  en  i558,  il  vint 
en  personne  à  Anvers  ,  où  le  duc  le 
reçut  avec  magnificence  ;  mais  comme 
s'il  ne  se  fût  laissé  entraîner  qu'à  re- 
gret il  n'agit  que  faiblement  pour 
Edouard  ,  S')n  nouvel  allié.  II  se  ré- 
cnnciiia  même  bientôt  avec  Philippe 
de  Valois,  et  réussit  à  détacher  \cs 
Flamands  du  parti  de  l'Angleterre  ; 
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en  formant  nue  alliance  avec  le  comte 
de  Flandre.  L'amour  qu'il  portail  à 
ses  sujets  lui  fit  confirmer  ,  en  !35o  , 
les  privilèges  des  Brabançons  ,  et  lui 
fit  réclamer ,  auprès  de  l'empereur 
Charles  IV ,  la  fameuse  bulle  d'or  du 
Brabant ,  en  vertu  de  laquelle  aucun 
de  ses  sujets  ne  pouvait  être  cité  dans 
les  cours  de  justice  d'Allemagne  pour 
aucune  cause,  soit  civile,  soit  crimi- 
nelle. Ce  prince  mourut  le  5  décem- 
bre i555  ,  à  cinquante-neuf  ans, 
laissant  dix-sept  enfants  naturels, 
dont  plusieurs  d'isabeau  de  Vauverne, 
dite  Cimegonde  de  Falverde  ,  pour 
laquelle  il  eut  un  penchant  vif  et  du- 
rable. Ses  ti'ois  fils  légitimes  étant 
morts  de  son  vivant ,  sans  laisser  de 
postérité  masculine,  Jeanne  sa  fille, 
qui  avait  épousé  Venceslas  de  Luxem- 
bourg ,  frère  de  l'empereur  Charles 
IV,  fut  inaugmée  duchesse  de  Bra- 
bant et  marquise  d'Anvers  en  i556. 
Elle  fit  son  entrée  solennelle  à  Lou- 
vain ,  avec  le  nouveau  duc  son  époux; 
mais  bientôt  le  comte  de  Flandre  vint 
leur  disputer  ce  riche  héritage  ,  et  le 
Brabant  devint  le  théâtre  d'une  guerre 
longue  et  sanglante  entre  les  Flamands 
et  les  Brabançons.  La  cession  d'An- 
vers au  comte  de  Flandre  mit  fin 
aux  hostilités.  Les  troubles  qui  agi- 
taient Bruxelles  furent  apaisés  en- 
suite par  la  ])rudence  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Brabant  j  mais  une  nou- 
velle guerre  contre  le  duc  de  Juliers 
s'étaut  allumée  ,  on  en  vint  à  une  ba- 
taille à  Bastwilliers  ,  où  Venceslas  fut 
fait  prisonnier  par  le  duc  de  Juliers  , 
qui  ne  le  relâcha  qu'après  lui  avoir 
imposé  de  dures  conditions.  Vences- 
las moiu'ut  à  Luxembourg  ,  sans  pos- 
térité masculine,  et  Jeanne,  sa  veuve, 
qui  avait  pris  seule  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  le  suivit  de  près  au  tom- 
beau ,  en  i4o6,  après  un  règne  agité, 
et  laissant  ses  c'iats  eu  hcVitagc  à  sa 
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nièce  Marguerite ,  comtesse  de  Flan- 
dre et  duchesse  de  Bouigop,iic.  B — p. 
BR  ABANT  (  Antoine  ,  duc  de  ) ,  i\ 
fUsdePliilippe-le-Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, et  de  Marguerite  de  Flandre, 
porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  Re- 
thcl ,  et,  en  1 4o4,  fut  misen  possession 
du  duchc  de  Brabant,  par  le  duc  son 
père  ,  en  vertu  des  droits  de  sa  mère ,  à 
qui  Jeanne,  duchesse  de  Brabant  avait 
laissé  ses  états  en  héritage.    Le  Bra- 
bant passa  ainsi  à  une  branche  ca- 
dette de  la   maison   de   Bourgogne. 
Philippe-le-Hardi ,    avant   de  quitter 
Bruielles ,  fit  reconnaître  sou  fils  par 
les  grands  et  par  toute  la  noblesse  du 
pavs.   Le  nouveau  duc  amena ,   en 
1 4^0  ,  des  troupes  à  Paris  ,    au  se- 
cours de  Jean  ,  son  frère,   duc   de 
Bourgogne,  contre  la   faction  d'Or- 
léans, il  devint  duc  de  Luxembourg  , 
du  ciicf  de  Jeanne,  sa  femme,  fil'e  de 
Veuceslas  de  Luxembourg.   Le  duc 
Antoine  gouverna  ses  sujets  avec  mo- 
dération ,  et  fut  tué  en  combattant  pour 
la  France ,  à  la  bataille  d'Azincourt , 
le  "25    octobre  i4î5,  ainsi  que  son 
frère  !e  duc  de  Nevers.  —  Jean  IV, 
son  fils  et  son  successeur,  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  fut  reconnu  duc  de 
Brabant.  Il  épousa  en  1 4 1 8  la  fameuse 
Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de 
Flandrpctdellainaut,  qui  l'abandonna 
ensuite  pour  le  duc  de  Glocester.  Celte 
union    malheureuse    occasionna    des 
troubles  et  des  déchirements  en  Flan- 
dre et  dans  le  Brabant  même  ,  et  des 
troupes  étrangères  firent  de  ces  deux 
pays  le  théâtre  d'une  guerre  opiniàtie, 
sous  prétexte  de  réunir  les  deux  époux 
divisés  ,  ou  de  soutenir  les  droits  de 
l'un  au  préjudice  de  l'autre.  (  ^.Jac- 
queline, comtesse  de  Flandre  et  de 
Hainaut  ).  Le  duc  Jean  perdit  ses  états , 
et  n'y  fut  rétabli  que  par  sun  cousin  , 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  marcha  à 
sou  secours^  mais  tous  ces  événcraeuts 
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eurent  lieu  sans  qu'il  y  prît  une  part 
active  ,  ce  qui  le  fit  tomber  d  U!S  une 
sorte  de  mépris.  11  passa   néanmoins 
en  Hollande  ,  où  il  se   fit  uiausurer 
comte.  En  i4'26,  il  fonda  ,  par  une 
buUedu  pape  Martin  V,  l'université  de 
Louvain,  à  laquelle  il  accorda  de  grands 
privilèges  :  c'est  tout  ce  qu'il  a  i'ait  de 
mémorable.  Ce  prince  indolent ,  faible 
et  minutieusement  dévot ,  mourut  le 
m  avril   i^i"],  à  vingt-quatre  ans, 
sans  laisser  de  postérité.  Son  frère  , 
le  comte  de  St. -Paul  et  de  Ligni ,  lui 
succéda  au  duché  de  Brabant ,  sous 
le  nom  de  Philippe  I''".;  mais  il  mou- 
rut également  à  la  fleur  de  son  âge , 
en  i45o,  sans  héritier  en  ligne  di- 
recte. Cette  mort  prématurée,  qui  fut 
accompagnée  de  maux  de  nerfs  et  de 
convulsions,  fit  soupçonner  qu'i!  avait 
été  empoisonné.  En  lui  finit  la  ligne 
des  ducs  de  Brabant .  de  la  branche 
cadette  de  Bourj:;ogne.  Les  états  de 
Brabant  résolurent  alors  de  se  don- 
ner un  chef  assez  puissant  pour  les 
défendre ,    et   ils   reconnurent    pour 
souverain   Philippe-le-Bon  ,   duc    de 
Bourgogne  ,   au  mépris  des  droits  de 
Marguerite ,   comtesse  douairière  de 
Hollande.    Ce   fut    Marie ,    fille    de 
Charles-le-Téméraire  et  héritière  de 
Bourgogne ,  qui  transmit ,  par  son  ma- 
riage avec  Maximilien  1".,  le  Bra- 
bant ,  ainsi  que  la  plus  riche  partie  de 
son  héritage  ,  à  la  mai'-on  d'Autriche , 
qui  a  conservé  la  Belgique  jusqu'à  la 
fin  du  1 8' .  siècle.  B — v. 

B R  ACC  E  S  C 0  DAou  Onzi  novi 
(  Jean  ) ,  natif  de  Biescia  ,  piieur  des 
chanoines  réguliers  de  St-Segoud, 
vivait  au  milieu  du  i6  .  siècle,  et 
s'adonna  à  la  philosophie  herméliquc. 
H  commenta  Geber,  et  sa  glose  n'est 
guère  plus  intelligible  que  l'œuvre  du 
chiml^te  arabe.  On  a  de  Braccesco:  l. 
la  Espositione  di  Gthcr ,  filnsofo  ^ 
nella  quale  si  dichiarano  molli  nvbi- 
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lissimi  secreti  délia  natura ,  Venise, 
i544  >  '55i  ,  i56'^  ,  in-8°.  ;  II. 
Legjio  délia  vita ,  neZ  qiiale  si  di- 
chiara  qiud  fosse  la  medicina  per  la 
quale  U  primi  padri  vivevano  nove 
cento  anni ,  Rome ,  1 54^ ,  in-8  '.  ;  ces 
deux  ouvrages  ont  ete'  traduits  en  lalin , 
et  se  trouvent  dans  le  rrcucil  de  Gra- 
tarole,  intitule  :  Fera  alchemiœ  doc- 
trina,  Bàle,  i56i,  in-fol.  ;  1572  , 
in-8".,  2  vol.;  et  dans  le  torac  pre- 
mier de  la  Bibliothèque  chimique  de 
Manget.  On  les  a  aussi  publiés  à  part 
sous  ce  titre  :  De  alcliemid ,  dia- 
logiduo,  Lyon,  i548,  in-4°. ,  édi- 
tion plus  estimée  que  celle  de  Ham- 
bourg,  1675,  in-8^.,  avec  cette  épi- 
graphe : 

Pfe  dubites  pro  me  pretiam  persolvere  dignum  ; 
Namque  ad  thesauros  ostia  pando  libi, 

TII.  Demogorgon ,  dialogus ,  dans  la 
collection  deGratarole.lV.  Il  a  traduit 
du  grec  Sermoni  divotissimi  del 
beato  Efrem,  Venise,  i544  ^t  '  545. 
iu-8  .  K. 

BRACCT  (  l'abbé ,  Domimque-Au- 
GUSTiN  ),  membre  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  Londres ,  né  à  Flo- 
rence, le  I  1  octobre  1  7 1  7  ,  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  antiquités  , 
et  cultiva  pendant  toute  sa  vie  cette 
,  Lianchc  de  la  littérature  avec  une  sorte 
de  passion.  11  commença  en  1 756  son 
ouvrage  intitulé ,  Commenlaria  de 
anliquis  scalpioribus  qui  sua  nomina 
inciderunt  in  gemmis  et  cameis.  cum 
pluribus  monumentis  antiqnitatis 
inedilis.  L'ouvrage  était  terminé  et 
près  de  paraître  en  1 768,  lorsque  des 
circonstances  malheureuses  obligèrent 
l'auteur  à  quitter  Home  où  il  l'exécutait. 
Les  planches  furent  dispersées ,  et 
quriques-unes  détruites  ;  Bracci  ne 
parvint  à  l'éparer  cette  perte  que  qua- 
torze ou  quinze  ans  plus  lard ,  par 
les  secours  de  M.  Ange  Fabroni,  et  de 
milord  Percy.  11  publia, dans  l'inter- 
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valle  :  Dissertazione  sopra  un  clipeo 
votii'o  speltanle  alla  famiglia  Arda- 
buria,   trovato  l'anno  1769,   nellii 
vicinanze    d'Orbitello   ,    I^ucques , 
1781,  in-4"-  •>  -^vcc  une  gravure.  Cette 
dissertation  est  intéressante  pour  l'his- 
toire du  5'-.  siècle.   Le  boucher,  qui 
date  de  celte  époque ,  est  lui-même 
très  curieux;  il  est  rond,  eu   argent, 
d'un  pied  trois  pouces  cinq  lignes  de 
diamètre ,  et  orné  de  figures  en  bas-re- 
lief, qui  paraissent  d'un  assez  bon  sty- 
le, eu  égard  au  temps  où  elles  ont  été 
dessinées.  Le  premier  volume  duTraité 
des  graveurs  qui  ont  mis  leur  nom  sur 
des  pierres  gravées  et  sur  des  camées , 
parut  enfin  à  Florence ,  en  latin  et  en 
italien,  i784,iH-foI.  ,et  le  second  dans 
la  même  ville,  en  1 786.  Cet  ouvrage  ne 
satisfit  pas  entièrement  les  savants:  ils 
y  trouvèrent   moins  de  critique  que 
d'érudition.  Il   est   utile  à  cause  des 
faits  qu'il  rappelle  ,  et  des  monuments 
inédits   dont  il  offre  des    gravures  ; 
mais  on  doit  se  tenir  en  garde  contre 
les  décisions   de  l'auteur ,   qui   sont 
quelquefois  hasardées.  Winckelman , 
dans  sa  Description  des  pierres  gra- 
vées du  baron  de  Stosch  ,  s'était  per- 
mis ,  en   parlant  de  Bracci ,  des  ex- 
pressions un  peu  équivoques:  celui-ci 
usa  de  représailles  avec  vivacité  dans 
sa  Dissertation  sur  le  bouclier  de  la 
famille  Ardabnria ,  et  dans  la  préface 
de   son  grand   ouvrage  ;  il    qualifia 
Winckelman    de   Filosofo  di    gran 
nome ,  ma  non  Iroppo  esperlo  anti' 
quario,  et  de   lesta  ridicola.  Cette 
mésintelligence  sema   sa  carrière  de 
quelques  épines.  U  mourut  dans  sa 
patrie  vers  l'an  1  rç^i.    E — c  D — D. 
BRACCIO   de'  MONTONE  (  An- 
dré ),  célèbre  général  italien  au   i4''. 
siècle,  naquit  à  Pérousc,  le  i".  juillet 
1 568.  Il  était  de  la  famille  illustre  des 
Fortcbracci ,  qui .  depuis  long-temps  ,sc 
maintenait  à  la  Ictc  du  paiii  de  la  U9- 
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"blesse  dans  la  rcpiiblique  de  Perouse. 
Deux  frères ,  ses  aîne's ,  demeurèrent 
chargc's  du  soin  de  son  patrimoine ,  tan- 
dis qu'il  embrassa  le  métier  des  armes  , 
et  qu'il  commença,  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  ,  à  servir  avec  quinze  chevaliers, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Montcfel- 
Iro.  Pendant  ce  temps,  les  nobles  fu- 
rent chassés  de  Perouse  par  la  faction 
populaire,  et  la  famille  Fortebracci, 
exilée ,  perdit  encore  le  château  de 
Montone,  qui  donnait  à  son  chef  le  ti- 
tre de  comte.  Brarcio,  cependant,  avait 
passé  dans  la  compagnie  de  St.-Geor- 
ge,  troupe  mercenaire,  formée  et  con- 
duite par  Albéric  de  Barbiano,  qui 
servit  d'école  à  presque  tous  les  gé- 
uéraux  italiens  des  I4^  et  I5^  siè- 
cles. Il  y  avait  déjà  acquis  une  répu- 
tation brillante  ,  lorsque  la  jalousie 
d'Albéric  lui  -  même  le  força  à  s'éva- 
der de  son  camp.  Il  passa  ensuite 
au  service  de  divers  souverains ,  et 
il  développa ,  dans  des  commande- 
monts  subalternes,  les  talents  qui 
devaient  le  rendre  le  premier  géné- 
ral de  son  siècle.  Il  eut  surtout  un 
art  extrême  pour  gaf^ner  le  cœur  de 
ses  soldats.  Comme  il  ne  perdait  point 
de  vue  l'espérance  de  rentrer  un  jour 
dans  sa  patrie ,  il  cherchait  toutes  les 
occasions  de  faire  la  guerre  en  Tos- 
cane ou  dans  l'état  de  l'Éj^Iise,  et  il 
arriva  ainsi  à  une  connaissance  si 
exacte  de  toutes  les  montagnes ,  de 
tous  les  défilés  et  des  moindres  val- 
lons de  ces  contrées  ,  qu'il  lui  était 
toujours  facile  de  surprendre  ses  ad- 
versaires ou  de  leur  échapper.  Lors- 
que Ladislas ,  roi  de  P^les ,  com- 
mença la  guerre  contre  le  pape  et  les 
Florentins  ,  Braccio  le  servit  avec  au- 
tant de  fidélité  que  de  surcèsj  mais  il 
obligeait  un  souverain  ingrat  et  per- 
fide. Perouse  ouvrit  ses  portes  à  lia- 
dislas ,  sous  condition  que  celui-ci 
n'y  ferait  point  entier  Braccio  de  iMon- 
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fone  ,  ou  son  parti  j  et  non  seulement 
Ladislas  accepta  ces  conditions,  mais 
il  chercha  même  à  faire  périr  le  capi- 
taine qui  l'avait  tropbieu  servi.  Brac- 
cio se  mit  alors  au  service  de  la  répu- 
blique de  Florence  ,  et  il  arrêta ,  en 
i4o«j,  les  progrès  de  Ladislas  en 
Toscane.  Pendant  cette  guerre ,  il 
s'attacha  au  pape  Jean  XXIII ,  et 
lorsque  ce  pontife  se  rendit  au  concile 
de  Constance ,  où  il  fut  déposé ,  il 
chargea  Braccio  de  défendre  pour  lui 
Bologne.  Ladislas  était  mort,  l'Église 
était  sans  chef,  et  Braccio,  à  la  tête 
d'une  armée  vaillante  et  nombreuse  qui 
n'était  engagée  à  aucun  souverain , 
crut  le  moment  favorable  pour  recou- 
vrer sur  sa  patrie  l'influence  que  ses 
ancêtres  y  avaient  exercée.  Il  rendit 
aux  Bolonais  leur  liberté,  moyennant 
une  somme  d'argent,  et  il  vint,  eu 
1 4  •  6  ,  attaquer  à  l'improviste  le  ter- 
ritoire de  Perouse.  Il  soumit  tous  les 
châteaux  du  voisinage;  il  défit  le  7 
jui'let,  à  St.-Giles,  l'armée  de  Charles 
Malatesti,  qui,  avec  Ange  de  la  Pex'- 
gola  et  Cecco!iuo  de  Michelotti ,  ve- 
nait pour  lui  faire  lever  le  siège,  et, 
le  19  juillet ,  il  entra  par  capitulation 
dans  sa  patrie,  dont  il  fut  déclaré 
seigneur.  Dans  le  gouvernement  de 
l'état  (le  Perouse ,  Braccio  de  Mon- 
tone ne  se  montra  pas  moins  habile 
souverain  ,  qu'il  avait  été  jusqu'alors 
grand  général.  Il  releva  le  courage  et 
réforma  les  moeurs  des  habitants;  il 
orna  la  ville  d'édifices  somptueux;  il 
purifia  les  campagnes ,  et  augmen- 
ta leur  fertilité  par  des  canaux  d'ir- 
rigation. Cependant ,  il  tenta  aus- 
si la  conquête  de  Rome ,  et  s'empa- 
ra de  celle  ville  au  mois  de  juin 
1 4  1 7  ;  mais  il  fut  obligé  de  l'éva- 
cuer au  mois  d'août,  lorsque  Sforza 
de  Cotignole  y  fut  envové  par  la  reine 
Jeanne.  Sforza,  que  les  mêmes  ta- 
lents et  une  fortune  semblable  avaient 
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dcsigne  dès  long-temps  pour  être  le 
rival  tle  Braccio,  et  qui,  sous  les  ordres 
de  Ladislas,  l'avait  déjà  eoinbattu  , 
était  alors  animé  contre  lui  d'une 
haine  personnelle,  parce  que  Braccio 
av.iîl  profité  du  temps  où  bfoizn  était 
captif  pour  le  dépouiller  d'une  par- 
tie de  ses  fiefs.  Lorsque  le  pape  Mar- 
tin V,  élu  par  le  concile  de  Constance, 
revint  en  Italie  pour  soumettre  les 
états  de  l'Église  qui  s'étaient  révol- 
tés ,  il  prit  surtout  à  tâche  d'humilier 
Braccio ,  qui  avait  élevé  sa  puissance 
sur  les  dépouilles  du  Saint-Siège.  11 
envoya  Sf'orza  contre  lui ,  et  la  guerre 
entre  ces  deux  générauK ,  les  plus 
habiles  et  les  plus  vaillants  de  leur 
si(cle ,  put  être  considérée  comme 
une  école  de  l'art  militaire  pour  tous 
les  Italiens.  ?]lle  dura  deux  campa- 
gnes ,  au  bout  desquelles  ,  Sforza 
ayant  été  défait  près  de  Viterbe  ,  en 
14191  Martin  V  accepta  la  média- 
tion des  Florentins,  pour  faire  sa 
piix  avec  le  seigneur  de  Pérouse.  Elle 
fut  conclue  au  mois  de  février  i^'îo, 
à  des  conditions  honorables  pour 
Braccio  ,  qui  garda  sous  la  suzeraineté 
de  l'Église  la  possession  de  sept  villes 
avec  leur  territoire.  Alfonsed'Arragoa 
ayant  été  adopté  par  Jeanne  H  ,  de 
INaples,  qui  voulait  l'opposer  à  Louis 
d'Anjou  ,  Braccio  passa  au  service  de 
ces  deux  souverains ,  et  il  fut  créé,  en 
î^'21  ,  prince  de  Capoue,  comte  de 
Foggia ,  et  grand  connétable  du 
royaume  de  JNaples.  De  nouveau,  il 
fut  opposé  à  Sforza  ,  et  il  remporta 
sur  lui  de  si  grands  avantages  ,  que 
!'•  pape  et  Louis  d'Anjou  furent  obligés 
do  renoncei-  à  toutes  leurs  prétentions 
sur  Naples ,  et  que  Sforza  vint  avec 
quelques  cavaliers  dans  le  camp  de 
Braccio ,  lui  demander  son  amilié  et 
l'iiubli  de  leurs  am  ieus  démêlés.  Brac- 
cio reçut  très  bien  son  rival  ;  il  le 
récoiuilia  avec  Jeanne  II ,  et  il  le  laissa 
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chargé  du  commandement  des  troupes 
du  royaume ,  tandis  qu'il  partit  pour 
Aquila ,  dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  donné,  avec  celai  des  Abruz- 
zes ,  par  le  roi  et  la  reine.  Sur  ces 
entrefaites ,  Jeanne  se  brouilla  avec 
Alfouse ,  son  fds  adoptif.  Sforza  em- 
brassa le  parti  de  la  reine,  et  Braccio 
celui  du  roi;  et,  en  i4'i3  ,  ces  deux 
généraux  recommencèrent  à  combattre 
l'un  contre  l'autre.  Cependant ,  Brac- 
cio ne  s'éloignait  point  des  Abruzzesj 
Aquila  n'avait  pas  voulu  lui  ouvrir  ses 
portes  :  Martin  V ,  qui  voyait  Braccio 
étendre  ses  conquêtes  tout  autour  de 
Rome ,  excitait  contre  lui  les  habitants 
des  Abruzzes ,  et  Braccio  poussait  le 
siège  avec  obstination.  Sfojza  ayant 
remporté  quelques  avantages  sur  les 
Aragonois,  fut  envoyé  par  Jeanne  au 
secours  d' Aquila  ;  mais ,  avant  d'y  ar- 
river, il  se  noya,  le  4  janvier,  au  pas- 
sage du  fleuve  Pescara,  et  Braccio 
pleura  la  mort  de  son  rival ,  comme 
celle  du  seul  grand  homme  qui  fût 
digne  de  se  mesurer  avec  lui.  Aquila 
se  défendait  toujours  ;  au  mois  de  juin , 
un  liouvcdiu condottiere ,  Jacques  Cal- 
dora,  fut  envoyé  par  le  pape  et  la  reine 
pour  en  faire  lever  le  siège.  Quoique 
son  armée  fût  quatre  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  de  Braccio,  celle-ci 
balança  long-temps  la  victoire,  et  ne 
fut  défaite  que  lorsque  î^icolas  Picci- 
nino,  élève  de  Braccio  ,  eut,  par  un 
faux  mouvement ,  permis  aux  habi- 
tants d'Aquila  de  faire  une  sortie. 
Braccio  fut  blessé  dans  sa  déroute,  le 
•2  juin  i^'ii,  et  il  se  laissa  mourir  , 
en  rejetan^uut  pansement  et  toute 
nourriture.  En  vain  ses  compagnons 
d'armes ,  qui  l'entouraient ,  le  sollici- 
taient de  se  soumettre  à  la  fortune  ; 
Braccio  persista  tiois  jours  à  ne  pas 
proférer  une  parole  ,  et  à  refuser  tous 
les  soins  qui  auraient  pu  prolonger  sa 
vie.  Il  succomba  eufiu  à  l'inflamma- 
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lion  de  blessures  qui  n'e'laient  point 
mortelles.  On  avait  remarque' que,  dans 
la  dernière  année  de  sa  vie ,  son  ca- 
ractère s'était  altéré,  comme  par  un 
enivrement  de  sa  fortune.  Aupara- 
vant doux  et  humain,  il  était  devenu 
farouche  et  inexorable  ;  il  avait  per- 
mis que  des  femmes  et  des  enfants 
fussent  victimes  des  fureurs  des  sol- 
dats ;  il  avait  repoussé  les  conseils  de 
ses  amis  et  de  ses  lieuteuants;  il  s'é- 
tait obstiné ,  malgré  eux ,  dans  un 
siège  qu'ils  regardaient  tous  comiue 
funeste ,  et  il  avait  affecté  avec  ceux 
qui  devaient  lui  obéir  une  hauteur  et 
un  ton  impérieux  contraires  aux  ma- 
nières engageantes  qui ,  auparavant , 
lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  Sans 
doute,  il  se  laissa  mourir  pour  ne  pas 
rougir  devant  eux  d'avoir  méprisé 
leurs  conseils.  Sa  mort  causa  cepen- 
dant un  deuil  universel  dans  les  ar- 
mées d'Italie.  Une  moitié  de  ceux 
qui  y  portaient  alors  les  armes  avait 
été  formée  à  son  école  ;  les  autres 
e'taient  au  contraire  élèves  de  Sforza  , 
son  ancien  rival.  Les  premiers  ,  à 
quelque  service  qu'ils  fussent  engagés , 
laissèrent  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux  ,  et  découpèrent  leurs  habits 
en  signe  de  deuil.  Ces  marques  exté- 
rieures séparèrent  davantage  encore 
les  deux  écoles,  ou  factions  militaires 
des  Bracceschi  et  des  Sforzeschi , 
comme  ils  se  firent  appeler.  Faisant 
toujours  la  guerre  pour  le  compte  d'au- 
trui ,  ils  eurent  constamment  soin 
d'embrasser  des  partis  opposés,  pour 
avoir  l'occasion  de  se  combattre ,  et 
leur  inimitié  se  conserva  encore  pen- 
dant toute  une  génération.  Braccio 
avait  épousé  Nicole,  sœur  de  Bcrard  de 
Varano,  prince  de  Camerino;  mais  c'est 
sans  doute  d'une  maîtresse  ,  et  non 
pas  d'elle  qu'il  eut  un  fils  nommé 
Oddo ,  qui  ne  conserva  que  le  seul 
comté  de  Montone  ;  car  tous  les  pays 


15  R  A  453 

que  Brtccio  avait  soumis  secouèrent 
le  joug  ,  dès  qu'ils  apprirent  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Oddo  lui-même  ne 
lui  survécut  que  quelques  mois  ;  il  fut 
tué  le  I  ".  février  i  \'j.5  ,  dans  le  val 
deLamoue,  oia  il  servait  dans  l'armée 
des  Florenùns.  Nicolas  Pircinino  et 
Nicolas  Fortebraccio,  tous  deux  élèves 
de  Braccio ,  commandèrent  ensuite 
l'armée  que  ce  grand  général  avait 
formée  (  P^oy.  Nicolas  Piccikino  et 
Nicolas  Fortebraccio).  La  vie  de  Brac» 
cio  a  été  écrite  tn  latin  ,  par  Jean- 
Antoine  Campani ,  évêque  de  Téramo, 
l'un  des  érudits  les  plus  distingués  du 
1  5''.  siècle.  Cet  ouvrage  ,  assez  ét(  ndu, 
traduit  en  italien  par  Nicolas  Piccini , 
est  d'un  moindre  secours  qu'on  ne 
devrait  s'y  attendre  pour  l'histoire 
d'Italie  ,  parce  que  Campani ,  par  une 
affectation  de  belle  latinité,  évite  de 
donner  jamais  la  date  d'aucun  événe- 
ment. On  lui  reprocl  e  aussi  d'être  inp 
partial  pour  son  héros  ,  auquel  on  ne 
peut  refuser  cependant  la  gloire  d'être 
un  des  plus  grands  capitaines  qu'ait 
produit  ritahe.  S.  S — i. 

BRACCIOLLM  (François),  cé- 
lèbre poète  italien  ,  naquit  à  ris.'oja  , 
d'une  famille  noble ,  le  26  novem- 
bre 1 5GG.  11  passa  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  à  Florence  ,  et 
y  fut  rrçu  de  l'académie  (loreiiline. 
Ses  talents  lui  firent  des  amis.  Un 
canonicat  dans  sa  patrie ,  qui  lui  fut 
offert  en  i6o5,  décida  sa  voc.ition 
pour  l'état  ecclésiastique.  I'  se  n mit 
ensuite  à  Rome,  et  s'altacln  an  pié- 
lat  Maffeo  Barbcrini  ,  qui  fut  bici.'ot 
après  cardinal.  Ce  cardinal ,  env«  yé 
nonce  en  France  ,  y  couduisit  br<i.  - 
ciolini;  et,  devenu  pape  eu  iGi3, 
sous  le  nom  (ï Urbain  i^lll,  le  donna 
pour  secrétaire  à  son  frèr'',  le  canii- 
nal  Antoine  barbcrini.  Fixé  à  Rcme 
pendant  tout  le  pontifiiat  d'Urbain 
YIII ,  notre  poète  s'y  fil  une  grande 
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réputation  ,  fréquenta  les  académies  , 
et  y  fut  souvent  applaudi.  Il  s'y  serait 
fait  aimer  par  son  caractère ,  s'il  n'eût 
eu  un  vice  qui  ternit  les  meilleures 
qualilc's  ,  celui  d'une  sordide  avarice. 
A  la  mort  du  pontife  ,  il  retourna  dans 
sa  patrie ,  et  y  mourut  peu  de  temps 
après,  leSf  août  i645.  Il  a  laisse' 
plusieurs  poèmes  ,  dont  deux  surtout 
ont  eu  un  succès  remarquable  ;  l'un  , 
dans  le  genre  héroïque,  est  place,  par 
beaucoup  de  critiques,  imuiédiate- 
mcnt  après  la  Jérusalem  délivrée  ; 
l'autre  ,  dans  le  genre  plaisant  ou  ba- 
din (  piaces'ole  ) ,  fut  regardé  dans  son 
temps  comme  le  meil  eur ,  après  la 
Secchia  rapita.  Les  princij)aux  ou- 
vrages de  Bracciolini  sont  :  I.  La 
Croce  racquistala ,  poeina  eroico  , 
canti  XF^  Paris,  Ruelle,  i6o5  , 
in-8  '. ,  augmenté  et  divisé  en  trente- 
cinq  chants  ,  Venise ,  Ciotti  et  Giunti , 
1 6 1  I ,  in-4".  ;  et ,  avec  les  allégories  de 
l'auteur,  ibid. ,  i6i4,  in-12,  etc. 
Le  sujet  de  ce  poème  est  la  vraie 
croix  reprise  par  l'empereur  Héra- 
clius  au  roi  de  Perse ,  Cosroès  ,  qui 
s'en  était  emparé  cinq  ans  auparavant , 
en  prenant  Jérusalem.  Les  obstacles 
sont  suscités  par  les  démons  ,  et  ap- 
planis  par  Ste.-Hélène ,  qui  fait  don 
à  Héraclius  d'un  boucher  céleste  ,  par 
les  anges  ,  par  la  constance  de  l'ar- 
mée chrétienne  et  le  courage  d'Héra- 
clius.  La  croix  est  enfin  reconquise 
et  reportée  en  triomphe  à  Jérusalem. 
Tiraboschi  consent  que  ce  poëme 
soit  le  premier  après  celui  du  Tasse , 
pourvu  que  ce  soit  à  longue  distance. 
IL  Lo  Scherno  degli  Dei,  poema 
eroico-giocoso  ,  canti  XIII ,  colla 
Fillide  Civettina ,  e  col  Balino  delV 
istesso  aulore ,  Florence  ,  les  Junte  , 
1618.  in-4".  '■>  Venise,  1618,  in-12. 
Les  dieux  du  paganisme  y  sont  tournés 
eu  ridicule  ;  Bracciolini  ne  voulut  pas 
seulement  rivaliser  avec  l'auteur  de  la 
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Secchia  rapita ,  il  voulut  encore  pa- 
raître avant  lui ,  afin  de  passer  pour 
l'inventeur  de  ce  genre  de  poëme  ;  il 
publia  en  eflet  le  sien  près  de  quatre 
ans  avant  que  celui  du  Tassoni  parût 
(  Foy.  Tassoni  )  ;  mais  il  fut  ensuite 
prouvé  que  la  composition  de  ce  der- 
nier datait  de  iGi  I  ,  qu'il  éiait  fini  dès 
iGi  5  ,  et  qu'en  attendant  qu'il  fût  im- 
primé ,  il  en  courait  publiquement  des 
copies  manuscrites.  La  première  édi- 
tion du  Scherno  degli  Dei  était  en 
quatorze  chants  ;  il  en  parut  une  se- 
conde ,  corrigée  et  augmentée  de  six 
chants  ,  à  Florence,  i()25,  in-4".;  ^^ 
une  autre  à  Home,  1626,  in- 12.  Ce 
second  poëme  est  placé,  à  l'égard  de 
celui  du  Tassoni ,  au  même  rang  que 
l'autre  à  l'égard  de  celui  du  Tassej 
mais  c'est  aux  mêmes  conditions.  III. 
L^Elezione  di  papa  Urbano  FUI , 
poema  eroico  in  XXIII canli ,  Rome, 
1628,  in-4".  Un  poëme  en  vingt-trois 
chants,  sur  l'élection  d'un  pape,  est  un 
peu  long  ;  il  ne  le  parut  point  à  ce 
pape ,  qui  crut  en  récompenser  libéra- 
lement l'auteur,  en  lui  permettant 
d'ajouter  à  ses  armoiries  celles  des 
Barberini ,  qui  étaient  des  abeilles ,  et  à 
son  nom  de  famille  le  surnom  dalle 
u4pi,  que  Bracciolini  mit  en  effet , 
depuis  ce  temps  ,  en  tête  de  tous  ses 
ouvrages.  IV,  La  Rocella  espugnata, 
ou  le  Siège  de  la  Rochelle,  poëme 
héroïque  en  vingt  chants,  Rome, 
i65o,  in- 12  ;  V.  la  Bulgheria  con- 
vertita  ,  poema  eroico  in  XX  canti , 
Rome  ,  i65']  ,  in-12  ',  VI.  trois  tra- 
gédies, VEi>andro,  VArpalice  ,  la 
Pentesilea,  Rome,  161 2,  161  5  et 
i6i5  ,  in  -  8".  j  VIL  ï Amoroso 
sdegno  ,favola  pastorale,  Venise, 
I  Syj  ,  in-12;  et  Milan,  même  an- 
née, mais  corrigée  par  l'auteur.  C'était 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  et  qu'il 
ne  voulait  point  faire  imprimer,  mais 
UD  ami  prit  '  sur  son  compte  de  le 


piiLlier ,  comme  nous  l'apprend  l'im- 
primeur Ciotti,  dans  ÏAvis  au  lec- 
teur de  la  première  édition.  VIII. 
Ero  e  Leandro ,  favola  marittbna , 
cojigli  intermedj  apparenti,  Rome, 
i^5o ,  in-i  '2  ;  il  Monserrato  ,  dram- 
ma ,  Rome,  1629,  in- 12.  Ce  titre 
annonce  que  la  scène  est  en  Espagne. 
La  Mort  y  récite  le  prologue ,  et  S. 
Jacques  de  Compostelle  y  fait  un 
rôle  sous  l'habit  de  pèlerin.  On  peut 
voir  dans  Mazzucliclli  les  titres  de 
quelques  autres  ouvrages  imprimés 
de  cet  écrivain  fécond ,  et  ceux  de 
plusieurs  autres  ,  qui  sont  restés  iné- 
dits. G — É. 

BRÂCCIOLINI.  Foj'.  Poogio. 

BRACELLI  (  Jacques  ),  né  vers  la 
fin  du  14".  siècle,  à  Sarzanc,  petite 
ville  de  Toscane,  alors  sous  la  domi- 
nation des  Génois  ,  préféra  aux  offres 
de  Nicolas  V,  son  compatriote,  qui  lui 
proposait  l'emploi  de  son  secrétaire , 
une  vie  tranquille  et  laborieuse.  Son 
désintéressement  fut  récompensé  p^r 
les  Génois ,  qui  le  nommèrent  chance- 
lier de  leur  république ,  et  le  députè- 
rent, en  5455  ,  au  pape  Eugène  IV, 
pour  lui  demander  des  secours  contre 
Philippe  Visconti ,  duc  de  Milan ,  dont 
ils  avaient  secoué  lejoug.Bracelli  mou- 
rut en  I  460 ,  laissant  manuscrits  quel- 
ques ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  une  histoire  de  la  guerre 
que  les  Génois  avaient  soutenue  avec 
succès  contre  Alphonse  V  ,  roi  d'Es- 
pagne :  cette  histoire  commence  à  l'an 
1 4 1 2  ,  et  finit  à  1 44  4  »  de  sorte  que 
Fauteur  ne  parle  que  d'événements 
dont  il  avait  été  le  témoin  ;  elle  fut  im- 
primée par  les  soins  de  Masello  Venia 
Beneventano  (à  Milan,  vers  i477  > 
iu-8'.  ),  sous  ce  titre  :  De  hello  IJis- 
pario,  lihri  V.  Phil.  Béroaldeen  com- 
pare le  style  à  celui  des  commentaires 
de  César,  que  Bracelli  avait  pris  pour 
modèle.  D'autres  écrivains  en  loaent 
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aussi  le  plan  et  la  conduite.  Elle  fut 
réimprimée  plusieurs  fois  séparément. 
Toutes  ses  œuvres  ont  é!é  publiées  par 
Augustin  Justiniani,  (iênes  et  Paris, 
i52o  ,  in-4".;  réimprimées  a  fiague- 
nau,  i53o,  in-4".;et  depuis  plu- 
sieurs fois  à  Rome.  On  y  trouve  1.  De 
claris  Genuensihus  libellus  ;  II.  Des- 
criptio  Liguriœ  ;  III.  Episiolarum. 
liber.  Ces  trois  premiers  ouvrages  ont 
été  insérés  dans  le  premier  tnmf  du 
Recueil  des  antiquités ,  de  J,  G.  Grae- 
vius.  IV.  Diploma,  îiiirœ  antiquila- 
tis  tabella  in  agro  Genuensi  rcperlc. 
Un  autre  de  ses  opuscules ,  intitulé  :  De 
prœcipuis  Genuensis  urbis  familiis  , 
a  été  imprimé  dans  ^Iter  Italicum  de 
Mabillon.  W — s. 

BRACH  (  Pierre  de  ) ,  sieur  de  la 
Motte  -  MoNTUssAN  ,  avocat,  né  à 
Bordeaux  ,  en  1 549  '  *"'  concilier 
son  goût  pour  les  belles-lettres  avec 
les  devoirs  de  son  état.  Il  fit  impri- 
mer ses  pcëmes  ,  divisés  en  trois  li- 
vres, à  Bordeaux,  en  1576,  in-4''. 
Ce  recueil  contient  des  sonnets  ,  des 
odes ,  des  élégies ,  qu'il  adresse  à  une 
demoiselle  qu'il  épousa ,  dit-on ,  dans  la 
suite  ;  un  hymne  en  l'honneur  de  sa 
patrie ,  un  poërae  sur  le  combat  de 
David  et  de  Goliath ,  un  autre  sur 
l'amour  des  veuves,  dont  Duverdier 
donne  un  extrait  assez  piquant  dans  sa 
Bibliothèque.  On  a  encore  de  lui  : 
Aminte ,  fable  boccagère,  prise  de 
l'italien  de  Torquato  Tasso ,  en  cinq 
actes,  en  vers,  avec  un  prologue  (  c'est 
la  première  traduction  française  de 
X Aminte  ),  et  Olympe,  imitée  de 
VArioste  j  ces  deux  pièces  ont  été 
imprimées  ensemble,  sous  ce  titre: 
Imitations  de  P.  de  Brach  ,  Bor- 
deaux,  i584  •>  i'i-4"-  De  Brach  avait 
cinquante  ans  lorsqu'il  traduisit  le 
2*.,  le  4-  ■>  1^  i*^'^-  ^t  le  16".  chants 
de  la  Jérusalem  délivrée,  en  vers 
français  :  il  publia  ce    essai  de  ira- 
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dnction  sons  ce  lilrc  :  Quatre  chaiûs 
de  la  Jlierusalem  de  Torquato 
Tasso  { dédies  )  à  toujours  victorieux 
et  débonnaire  Henri  IF,  roi  de  , 
etc.,  Paris,  iSgG,  in-8'.  Il  vivait 
eucore  en  1600  ,  suivant  i:nc  note  de 
l'aljLc  Goiijet ,  qui  dit  qu'il  avait  com- 
pose des  regrets  funèbres  sur  la  mort 
de  son  Aymée.  C'est  sous  ce  nym  qu'il 
arait  oélébré  son  épouse.  11  est  pro- 
bable que  ce  dernier  ouvrage  n'a  point 
été  imprime.  Dc'sessarts  et  le  duc  de 
La  Vallière  lui  attribuent  des  Imi- 
tations  poétiques ,  Bordeaux ,  1 087  , 
in-4'-  ^''S  imitations ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  ne  sont  autre  chose  que 
VAinjnte  et  Olympe.  Pierre  de  Brach 
était  compatriote  et  ami  de  deux  au- 
tres poètes  ,  du  Vignau,  qui  a  traduit 
aussi  la  Jérusalem  délivrée  en  vers 
français,  et  Saluste  duBartas,  avec 
lequel  il  fit  un  Fojage  en  Gasco- 
gne, qu'il  a  décrit  en  vers. 

V      VECtW— s. 
BUACHT    (TlELMAN  VAN  ),   né  à 

Dordrecht  en  1  ()i5,  fit  de  bonnes  étu- 
des ,  et  s'appliqua  aux  langues  an- 
ciennes et  modernes ,  à  la  tliéologie,  à 
la  pliilosopliie  et  à  l'astronomie.  Ses 
talents  lui  procurèrent  la  charge  de 
pasteur  de  la  commune  mennonite  à 
Dordrecht,  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
vingt -trois  ans.  11  s'acquitta  de  ses 
fonctions  à  la  grande  satisfaction  de  sa 
secte  ,  pendant  seize  ans  ,  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  en  1G64.II 
a  publié  plusieurs  ouvrages  de  morale , 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Scliole 
der  zedelijke  deuç^d  ,  Dordrecht  , 
ï657  ,  in-i'2  :  ce  petit  livre,  écrit  pour 
la  jeunesse  mennonite,  a  eu  plus  de 
vingt-cinq  éditions  ;  II.  Hel  bloedig 
iofieel,  Dordrcclit ,  1 660,  in-fol.  :  c'est 
une  espèce  de  martyrologe  de  la  secte 
des  mennonites.  J.  Luikeu  en  a  donné 
une  seconde  édition  en  2  volumes , 
avec  des  gravures,  Amsterdam,  i685. 
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Les  sermons  de  Bracht  ont  été  publiés 
après  sa  mort  ,  à  Ainslerdam  ,  en 
i66g,  in-4''.  Ce  pasteur  a  laissé  aussi 
quelques  poésies.  D — G. 

BhACTOiN  (Henbi  de),  célèbre 
jurisconsulte  anglais  du  i5'.  siècle, 
docteur  de  l'université  d'Oxford ,  na- 
quit dans  le  Devonshire.  Il  jouissait 
de  son  temps  d'une  grande  réputation 
au  barreau ,  et  fut ,  en  1  '^44  »  ^-'"<^c  juge 
itinérant  par  Henri  III.  11  est  princi- 
pahraent  connu  par  son  ouvrage  De 
legibus  et  consuetudinibus  Angliœ , 
libri  quinque ,  Londres,  1640,  in- 
4  "•  ;  la  première  édition  est  de  Lon- 
dres ,  iSGq,  in-fol.  Quoiqu'on  ait  re- 
proché à  Braclon  d'avoir  corrompu  la 
jurisprudence  de  son  pays  par  le  mé- 
lange de  la  jurisprudence  romaine,  ce 
traité,  l'un  des  plus  anciens  qui  exis- 
tent sur  le  droit  anglais,  est  encore 
regardé  comme  un  trésor  de  science 
légale.  Il  est  d'ailleurs  écrit  d'un  style , 
sinon  élégant,  au  moins  clair,  précis  , 
et  bien  supérieur  à  celui  des  auteurs 
contemporains.  On  s'est  servi  de  l'au- 
torité de  Br,iCton  dans  le  procès  de 
Charles  P'.,  pour  él.iblir  le  droit  que 
prétendait  avoir  le  parlement  de  juger 
le  roi;  mais  il  paraît  qu'on  a  perverti, 
par  des  citations  tronquces,  le  sens 
de  cet  auteur  ,  qui  semble  ne  recon- 
naître pour  les  rois  d'autre  juge  que 
Dieu.  S — D. 

BRADFORD  (Jean),  théologien 
protestant,  naquit  au  commencement 
du  règne  de  Henri  VIII,  à  Manchester, 
d'une  famille  honnête.  Il  reçut  une 
bonne  éducation  ,  et  fut  placé ,  en 
qualité  de  commis,  chez  sir  John  Ilar- 
ring,  payeur-général  des  armées  an- 
glaises. Les  talents  et  l'intelligence 
de  Bradford  lui  avaient  acquis  la  fa- 
veur de  son  maître  ;  mais  s'étaut  r^n- 
du  coupable  d'infidélité  dans  ses 
comptes  ,  pour  la  valeur  de  5'io  livres 
stcri. ,  il  fut  dès  ce  moment  telliment 
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tourmente  du  souvenir  de  cette  action, 
qui  c'tail  demeurée  inconnue,  qu'après 
avoir  entendu  un  sermon  du  docleur 
Latimer ,  sur  la  restitution,  non  seule- 
ment il  résolut  de  vendre  ce  qu'il  pos- 
sédait pour  restituer  cette  somme  mal 
acquise,  mais  encore  il  se  détermina 
à  quitter  une  carrière  oîi  l'on  pouvait 
rencontrer  de  si  dangereuses  tenta- 
tions. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique: 
il  ne  prit  cependant  ce  dernier  parti 
qu'après  beaucoup  d'hésitations,  tant 
ses  fautes  l'avaient  pénétré  du  senti- 
ment de  son  indignité.  Il  étudia  long- 
temps la  théologie ,  d'abord   sous  la 
direction  du  docteur  Latimer  ,  auteur 
de  sa  conversion,  ensuite  à  l'université 
de  Cambridge ,  où  il  entra  en  1 548,  et 
où  ses  premières  études,  ses  talents  na- 
turels ,  son  zèle  et  sa  conduite  le  firent 
bientôt  tellement  distinguer,  qu'il  ob- 
tint dans  la  même  année  le  degré  de 
maître  ès-arts.  Cependant ,  il  résistait 
encore  par  humilité  aux  conseils  de 
ses  maîtres  et  de  ses  amis,  qui  l'en- 
gageaient à  exercer  le  ministère  de 
l'évangile.  L'uu  d'eux  ,  Martin  Bucer , 
lui  disait  :  a  Si  tu  ne  peux  leur  odrir 
)'  des  gâteaux  et  du  pain  blanc ,  au 
»  moins  faut-il  les  rassassicr  de  pain 
»  d'orge.  »  Enfin,  il  prit  les  ordres  en 
1 55o  ,  fut  nommé  chapelain  de  l'évê- 
que  de  Londres  ,  et  chanoine  de  Sl.- 
Paul.  Dès  ce  moment,  il  se  livra  à  son 
ministère  avec  tant  d'ardeur  et  de  suc- 
cès ,  qu'il  devint  un  des  prédicateurs 
le  plus  en  vogue.   Kn   i  552  ,  il  fut 
nommé  chapelain  d'Edouard  VI;  mais 
ce  prince  mourut  l'année  suivante  ,  et 
Bradtord  continuant,  sous  le  règne  de 
la  reine  Marie,  à  prêcher  la  religion 
réformée ,  ne  pouvait  espérer  d'échap- 
per long-temps  à  la  persécution.  En 
effet ,  peu  de  jours  après  l'avènement 
de  cette  princesse,  un  sermon  pro- 
noncé contre  le  catholicisme  |  ar    un 
docteur    Bourne,  depuis  évtquc   de 
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Batb  ,    excita   contre  ce  prédicateur 
une    violente  sédition,   où  il    aurait 
probablement  perdu  la  vie,  si  Br;id- 
ford  ne  l'eût  protégé  contre  la  furc  ur 
du  peuple.  On  imputa  à  celui-ci  (  »  Ite 
émeute  ;  il  fut  mis  à  la  Tour,  et ,  l'année 
suivante,  jugé  par  une  commission 
et  condamné  à  mort.  Cependant  l'exé- 
cution de  sa  sentence  n'eut  lieu  que 
cinq  mois  après.  Il  paraît  que  là  répu- 
tation de  Bradford  ,  et  la  considéra- 
tion qu'il  s'était  acquise  par  son  ca- 
ractère autant  que  par  ses  talents , 
faisaient  désirer  au  parti  catholique 
de  se  l'attacher.  Cet  intervalle ,  ainsi 
que  celui  qui  avait  précédé  sa  condam- 
nation ,  fut  employé  en  conférences , 
dans  lesquelles   Bradford  se  montra 
inflexible ,    employant    les   derniers 
temps ,  pendant  lesquels  on  lui  laissait 
une  étonnante  liberté ,  à  prêcher  danr. 
sa  prison,  toujours  remplie  de  ceux 
qui  venaient  l'écouter.  11  refusa  le  par- 
don qu'on  ne  lui  offrait,  qu'à  lacomii- 
tion  de  ne  plus  enseigner  la  leligiiui 
protestante,  fut  enOn  exécuté  le  i'^'. 
juillet  i555,  à  Smithfield,  au  milieu 
d'une  grande  foule  de  peuple.  Deux 
de  ses  sermons  seulement  paraissent 
avoir    été  publiés ,  l'un   sur    le   B^e- 
pentir,  l'autre  sur  la  Cène  de  Notre- 
Seigneur  ,   imprimés  ensemble   par 
Sampson  ,  in-8". ,  15^4  '•  '^  premier 
avait  été  publié  par  l'auteur ,  en  1 555. 
On  a  aussi  de  lui  un  reçue  il  de  lettres 
et  de  discours  adressés  durant  sa  dé- 
tention à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,    pour  les  encourager  et    les 
affermir  dans  leur   religion  ,   réunis 
dans  la  collection  de  l'évcque  Gover- 
dale;  un    grand  nombre  de  raédiia- 
tions  et  de  prières  ,   un    Traité  du 
BepeJitir,  in-8".,   i55'2  ;  quelqu's 
autres  sur  des  malicivs  de  théologie  1 1 
de  controverse,  etc.  Plusieurs  de  rrs 
ouvrages  ont  été  composés  en  prisun. 
Parmi   C(ux    de    srs   mari:""i :'s   qui 
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n'ont  point  e'ie  publies ,  et  qui  sont 
déposés  à  la  bibliotlièquc  d'Oxford  , 
se  trouve  un  traite  intitule  :  Une  faut 
pas  craindre  la  mort,  et  une  Prière 
que  dei>runt  réciter,  quand  ils  seront 
attaches  au  poteau  ,  ceux  que  Dieu 
jugera  dig;nes  de  souffrir  pour  la 
vérité.  On  lui  a  attribue  plusieurs  ou- 
vrages qui  paraissent  n'ctre  pas  de 
lui ,  ou  n'être  que  des  traductions. 
X— s. 
BRADLEY  (  Jacques  ),  le  modèle 
des  astronomes,  naquit,  en  1692,  à 
Sbireborn  en  Angleterre ,  dans  le 
comté  de  Glocester.  Sa  vie  laborieuse, 
consacrée  toute  entière  aux  observa- 
tions astronomiques ,  n'offre  que  des 
événements  d'une  extrême  simplicité. 
Elevé  d'abord  à  Norlh-Bach,  dans 
ime  école  particulière,  il  aclicva  ses 
études  à  l'université  d'Oxford.  On  le 
destinait  à  l'état  ecclésiastique ,  et  il  fut 
même  nommé  minisire  de  Bridstow  , 
et  ensuite  de  Welfrie ,  dans  le  comté 
de  Pembroke;  mais,  quoique  le  crédit 
de  ses  amis  pût  lui  faire  espérer  de 
l'avancement  dans  cette  carrière,  sa 
passion  naturelle  l'entraînait  vers  celle 
où  il  s'est  rendu  célèbre.  Après  avoir 
appris  d'un  de  ses  oncles  les  éléments 
des  mathématiques,  il  s'exerça  aux  ob- 
servations ,  et,  en  1721,  il  fut  nommé, 
h  l'âge  de  vingt-neuf  ans  ,  professeur 
d'astronomie  du  collège  de  Saville , 
à  Oxford.  Alors  il  résigna  ses  deux 
cures ,  et  se  livra  entièrement  à  ses 
études  chéries.  Ce  fut  six  ans  après , 
en  1727  ,  qu'il  publia  sa  belle  décou- 
verte sur  V aberration  de  la  lumière. 
11  y  fut  conduit,  comme  cela  est  arrivé 
souvent  dans  les  sciences,  sans  l'avoir 
prévu ,  et  en  cherchant  des  résultats 
bien  différents,  qu'il  ne  trouva  pas. 
Depuis  que  l'application  du  pendule 
aux  horloges ,  et  des  lunettes  aux  ins- 
truments divisés ,  avait  permis  aux  as- 
tronomes d'apercevoir  et  de  mesurei" 
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de  très  petiles  variations  dans  les  posi- 
tions des  corps  célestes,  ils  avaient 
pensé  que  le  diamètre  de  l'orbe  terres- 
tre serait  une  base  assez  étendue  pour 
mesurer  la  distance  des  étoiles;  pour 
cela ,  il  fallait  observer  avec  la  plus 
grande  exactitude  la  position  d'une 
même  étoile,  lorsque  la  terre  se  trou- 
verait à  deux  extrémités  opposées  de 
ce  même  diamètre ,  c'est-à-dire,  de  six 
mois  en  six  mois.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  levée  des  plans  ,  on  mesure  la  dis- 
tance d'un  objet  dont  on  ne  peut  ap- 
procher. Diverses  tentatives ,  faites 
dans  cette  intention  en  France  et  en 
Angleterre,  indiquaient  bien  dans  les 
positions  des  étoiles  observées  quel- 
ques variations  très  légères ,  quelque- 
fois favor.ib!cs,et  le  plus  souvent  op- 
posées à  rtffet  que  le  déplacement  de 
l'observateur  aurait  dû  produire;  mais 
pour  démêler  la  loi  de  ces  variations 
parmi  leserreursauxquelles  les  obser- 
vations sont  iné\  itablemcnt  sujettes , 
il  fallait  observer  avec  un  instrument 
d'une  plus  grande  dimension  que  ceux 
dont  on  s'était  servi  jusqu'alors.  Dans 
ce  dessein ,  Graham ,  fameux  horloger 
anglais,  construisit  un  grand  secteur 
avec  lequel  Bradiey  fit  des  observa- 
tions d'une  exactitude  toute  nouvelle. 
Non  seulement  il  reconnut  dans  les 
étoiles  les  petites  variations  qu'on  y 
avait  précédemment  aperçues ,  mais , 
ce  qui  était  indispensable  pour  en  dé- 
couvrir la  loi,  il  en  mesura  l'étendue 
el  la  période  ;  il  vit  qu'elles  accomplis- 
saient le  cercle  de  leurs  valeurs  dans 
l'intervalle  d'une  année  solaire ,  c'est- 
à-dire,  qu'après  un  intervalle  d'une 
année ,  chaque  étoile  se  trouvait  ra- 
menée à  la  position  qu'elle  occupait  un 
an  auparavant.  Enfin,  et  c'est  ce  qui 
complète  sa  découverte,  il  parvint  à 
trouver  la  cause  de  ce  déplacement  ap- 
parent dans  le  mouvement  de  la  Icrre , 
qui,  nous  faisant  choquer  en  sens  cou- 


traire  les  molécules  Itimincuses  cma- 
iio'cs  des  asties  ,  nous  donne  une  sen- 
sation composée  de  ce  mouvcmenl  et 
du  mouvement  propre  de  la  lumière, 
qui,  bien  que  très  rapide,  n'est  ce- 
pendant pas  instantanée.  D'après  cette 
itlee,  Bradley  nomma  ce  phénomène 
V aberration  de  la  lumière.  Il  montra 
qu'en  calculant,  d'après  celte  supj)osi- 
tion  ,  la  position  apparente  d'une  étoile 
quelconque  à  toutes  les  époques  de 
l'année,  tn  partant  des  vitesses  con- 
nues de  la  t'  rre  et  de  la  lumière,  on 
parvient  à  suivre  tous  ses  déplace- 
ments progressifs,  et  on  la  retrouve 
constamment  à  la  place  qui  lui  est  as- 
signée par  le  calcul.  Cependant ,  malgré 
l'accroissement  considérable  d'exacti- 
tude que  cette  découverte  introdui- 
sait dans  les  observations  astronomi- 
ques ,  malgré  la  réduction  importante 
qu'elle  apportait  dans  les  écarts  des 
observations  comparées ,  elle  ne  les 
accordait  pas  avec  une  rigueur  com- 
plète. On  y  entrevoyait  encore  quel- 
ques dilTérences  qui,  bien  que  fort  pe- 
tites en  elles-mêmes,  étaient  néan- 
moins trop  grandes  et  trop  générales 
pour  qu'on  dût  les  attribuer  entiè- 
rement aux  imperfections  de  l'instru- 
ment qui  servait  pour  observer.  Tout 
autre  que  Bradley  eût  probablement 
négligé  des  dilféiences  si  légères,  oi» 
n'y  eût  donné  que  peu  d'attention , 
mais  elles  n'échappèrent  point  à  son 
génie  éminemment  observateur  j  il  les 
étudia  .sans  relâche,  les  suivit  pendant 
dix-huit  ans  avec  une  admirable  cons- 
tance ,  et  parvint  ainsi  à  en  mesurer 
l'étendue  et  !a  période,  de  même  qu'il 
l'avait  fait ,  précédemment ,  pour  l'a- 
berration. Avant  ainsi  cbseï  vé  toutes 
les  successions  du  phénomène,  il  cher- 
cha la  loi  qui  les  unissait,  et  trouva 
qu'on  les  repi-ésentait  parfaite.ncnt  en 
donnant  à  l'axe  do  la  terre  un  petit  mou- 
vement d'oscillation  qui  s'accomplit 


pendant  la  durée  d'une  révolution  des 
nœuds  de  la  lune ,  c'est-à-dire ,  en  dix- 
huit  ,ins.  11  appela  ce  phénomène  la  na- 
tation de  l'axe  terrestre ,  et  en  publia  la 
découverte  en  1747,  dans  une  lettre 
adressée  à  lord  Masclesfield.  Cetti'  let- 
tre est  imprimée  dans  les  Transac- 
tions pldlosophiques  ,  ainsi  que  le  Mé- 
moire sur  V aberration,  {/est  à  l'illus- 
tre d'Alerabert  que  l'on  doit  d'avoir 
établi,  par  le  calcul,  la  cause  phvsiijuc 
de  la  nutatiou  ,  d'après  la  tliéorie  de 
l'attraclion  universelle.  La  terre,  com- 
me tous  les  autres  corps  pLirétaires ,  est 
attirée  par  le  soleil  •  elle  l'est  aussi  et 
même  davantage  par  la  lune ,  qui  com- 
pense la  faiblesse  de  sa  masse  par  l'a- 
vantage desa  proximité.  Si  la  terre  était 
sphérique ,  ces  attractions  ne  change- 
raient que  sa  distance  à  ces  deux  astres, 
mais,  comme  elle  a  la  forme  d'un  sphé- 
roïde aplati  aux  pôles,  l'attraction 
s'exerce  inégalement  sur  ses  dift'érents 
points.  Cette  inégalité ,  modifiée  par 
l'attraction  des  planètes  ,  détourne 
continuellement  le  plan  de  l'équateur 
terrestre.  Elle  le  force  de  rétrograder 
sur  l'eVliptique,  ce  qui  produit  le  phé- 
nomène de  la  précession  des  équi- 
noxes  ;  et,  déplus,  elle  occasionne  un 
changement  séculaire  dans  l'obliquité 
de  l'écliptique  sur  l'équateur.  Les  at- 
ti'actions  ainsi  exercées  par  le  soleil 
et  par  la  lune,  doivent  varier  avec 
leurs  distances  à  la  terre;  le  déplace- 
ment de  l'équateur  ou  de  l'axe  terres- 
tre qui  lui  est  per])endiculaire  doit 
donc  aussi  varier  d'intensité,  suivant 
les  positions  des  deux  astres ,  et  rede- 
venir le  même  quand  ils  reviennent 
aux  mêmes  positions  relativement  à 
nous.  Ce  sont  ces  petites  variations  qui 
constituent  la  natation  de  Vaxeterres- 
ire,  découverte  par  Bradley.  Une 
portion  très  petite  de  ce  mouvement 
est  produite  par  le  soleil;  elle  s'accom- 
plit dans  l'intervalle  d'une  demi-anneV 
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tropique  :  le  reste,  et  presque  la  totali- 
té, est  due  à  l'action  de  la  lune,  et 
s'accomplit  dans  l'iiitervallc  de  temps 
que  le  nœud  ascendant  de  la  lune 
emploie  à  faire  le  tour  de  l'ccliptique , 
c est-à-dire,  à  peu  près  en  dix-huit 
ans.  Nous  sommes  entres  dans  quel- 
ques détails  sur  ces  deux  découver- 
tes de  Bradley,  parce  qu'elles  por- 
tent sur  les  plus  grands  phénomènes 
de  la  nature,  et  sur  ceux  dans  lesquels 
l'homme  est  parvenu  à  une  certitude 
qui  lui  est  refusée  dans  tant  d'autres 
spéculations ,  en  apparence  plus  ac- 
cessibles. D'ailleurs,  elles  ont  eu  la 
plus  grande  influence  sur  toute  l'astro- 
nomie j  car,  tant  que  la  cause  de  ces 
petits  mouvements  a  été  inconnue ,  on 
les  confondait  avec  les  erreurs  des  ob- 
servations ,  et  ainsi  on  ne  pouvait  ja- 
mais donner  à  celles-ci  plus  d'exacti- 
tude que  ces  écarts  n'en  permettaient. 
Il  fallait  donc  se  résoudre  à  laisser  des 
erreurs  de  cet  ordre  dans  les  Tables 
des  mouvements  célestes  les  plus  uti- 
les à  l'astronomie*  et  toute  l'assiduité 
des  astronomes ,  sans  ces  deux  décou- 
vertes, n'eût  servi  de  rien  pour  les 
corriger,  puisque  les  observations  por- 
taient en  elles-mêmes  le  vice  secret  et 
caché  de  leur  imperfection.  Afia  de  ne 
point  séparer  l'une  de  l'autre  ces  deux 
graiides  découvertes  de  l'aberration  et 
de  la  nutation ,  nous  avons  un  peu 
devancé  l'ordre  chronologique;  mais, 
pour  y  revenir,  nous  devons  dire  que, 
dès  1726,  Bradley  avait  reconnu  la 
principale  inégalité  du  premier  satel- 
lite de  Jupiter,  et  avait  montré  com- 
ment les  éclipses  de  ce  satellite,  corri- 
gées de  cette  inégalité,  pouvaient  ser- 
vir avec  succès  à  mesurer  les  différen» 
ces  de  longitudes.  Ce  fut  le  sujet  d'un 
mémoire  qu'il  publia  dans  les  Trari' 
sactions  philosophiques.  L'éclat  des 
travaux  astronomiques  de  Bradley 
avait  attiré  sur  lui  les  re^'^rds  de  ses 
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compatriotes.  En  1 7  3o,  trois  ans  après 
la  découverte  de  l'aberration  de  la  lu- 
mière ,  il  fut  nommé  professeur  d'as- 
tronomie et  de  philosophie  naturelle 
au  muséum  d'Oxford.  Eu  1 74 1  ,  on  lui 
'décerna  la  place  éminente  d'astronome 
royal,  vacante  par  la  mort  de  Halley, 
et  il  alla  résider  à  l'observatoire  de 
Grccnwich.  Ce  fut  là  qu'il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  dans  la  possession 
entière  des  objets  de  sa  passion  ché- 
rie, au  milieu  des  magnifiques  ins- 
truments dont  les  talents  de  Bird, 
de  Graham,  et  la  munificence  de 
George  II  ont  enrichi  cet  observa- 
toire, devenu  pli:scélèbre  encore  par  la 
suite  non  interrompue  d'observations 
astronomifTues  q  l'on  y  a  faites  depuis 
deux  siècles,  et  qui  toutes,  relative- 
ment aux  époques  oii  elles  ont  eu 
Heu,  portent  le  caractère  de  la  plus 
grande  précision.  Bradley  mit  tous  ses 
soins  à  disposer  ces  instruments  avec 
exactitude ,  à  étudier  les  détails  de  leur 
construction ,  à  rectifier  leurs  erreurs 
par  la  comparaison  de  leurs  résultats; 
enfin  ,  à  en  conclure  les  véritables 
mesures  des  phénomènes  célestes  ,  eu 
dépouillant  les  observations  de  toutes 
les  illusions  qui  les  altèrent ,  particu- 
lièrement des  réfractions  produites 
par  l'atmosphère.  Ce  fut  dans  cotte 
retraite  profonde ,  et  n'ayant  de  com  - 
munication  qu'avec  le  ciel,  que  Br.id- 
ley  accumula  plusieurs  volumes  in- 
folio, remplis  en  entier  de  ses  propres 
observations  :  collection  prodigieuse, 
si  Ton  considère  qu'elle  fut  l'ouvrage 
d'un  seul  homme,  mais  plus  remarqua- 
ble encore  par  l'utilité  dont  elle  a  élc , 
dont  elle  est  tous  les  jours  à  l'astro- 
nomie. De  cette  mine  féconde,  ou  a 
tiré  des  milliers  d'observations  du  so- 
leil,  de  la  lune,  des  plani.tes,  qui, 
habilement  combinées,  et,  pour  ainsi 
dire ,  fondues  ensemble  par  le  calcul , 
ont  porte  l'exaclitudc  dans  toutes  nos 
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tables  astronomiques.  Ce  fut  là  que  le 
célèbre   astronome  Mayer    puisa  les 
éléments  de  si  s  Tables  de  la  lune ,  les 
premières  qui  aient  rempli ,  par  leur 
exactitude ,  l'espoir  des  marins  et  des 
géomètres.  Douze  cents  observations 
de  la  lune  faites  par  Bradley,  et  cal- 
culées par  cet  astronome  infatigable, 
offrirent  à  Mayer  toutes  les  vérifica- 
tions et  tous  les  m<  yens  de  détermina- 
tion dont  il  avait  besoin.  Ce  monument, 
d'une  patience  ,  d'une  adresse  et  d'une 
fidélité  inimitables ,  supplée  à  lui  seul , 
par  la  perfection  des  données  qu'il 
renferme ,  à  tout  ce  qui  nous  manque 
des  siècles  antérieurs  j  et,  si  l'astrono- 
mie toute  entière  était  détruite,  il  suf- 
firait pour  la  recréer.  Il  est  honorable 
pour  les  sciences  de  pouvoir  ajouter 
qu'un  homme  qui  fit  tant  pour  elles, 
était  on  même  temps  modeste,  bien- 
veillant, humain  et  généreux;  il  sem- 
ble presque  superflu   d'ajouter  qu'il 
était  désintéressé  et  sans  ambition.  On 
ne  laisse  pas  tant  de  travaux  .'i  la  pos- 
térité, quand  on    s'occupe  beaucoup 
des  aff.iiresj  mais  le  désintéressement 
de  Bradley  mérite  pourtant  d'être  re- 
marqué, parce  qu'il  portait  jusqu'en 
cela    même   quelque  chose   de  cette 
scrupuleuse  exactitude  dont  la  nature 
.   l'avait  doué,  et  qui  formait  le  carac- 
tère principal  de  son  génie.  Lorsqu'il 
fut  étibli  à  l'observatoire  royal ,  le  roi 
lui  fit  offrir  la  riche  cure  de  Green- 
wich ,  mais  il  la  refusa ,  «  craignant , 
»  disait-il,  que  les  travaux  de  l'astro- 
»  nome  ne  nuisissent  à  ceux  du  mi- 
»  uistre  des  autels.  »  Le  roi ,  touché 
de  sa  délicatesse ,  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  aSo  livres  sterl. ,  ce 
qui  était  beaucoup  alors,  surtout  pour 
un  homme  dont  les  goûts  n'étaient 
pas  dispendieux.    On   raconte ,  à  ce 
>ujet,  qu'un  jour  la  reine  étant  venue 
visiter  l'observatoire  royal,  s'informa 
du  traitement  annuel  dont  Bradicv 


BRA  46i 

jouissait ,  et,  surprise  de  sa  modicité» 
elle  témoigna  vivement  l'intention  de 
s'intéresser  pour  qu'on  l'augmentât  j 
mais  elle  fui  bien  plus  surprise  encore 
quand  Bradley  la  supplia  de  n'en  rien 
faire,  et,  comme  elle  lui  eut  demandé 
la  raison  de  son  refus  :  «C'est,  dit-il, 
»  parce  que ,  si  la  place  d'astronome 
»  royal  valait  quelque  chose,  on  ne 
»  la  donnerait  plus  à  un  astronome.» 
Bradley  avait  été  nommé  associé  étran- 
ger de  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris eu   1748,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres ,  en  i  -jSa  ;  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  Péters- 
bourg,  en    i^S/J^  et  de  l'institut  de 
Bologne,  en  1757.  Il  est  glorieux  pour 
les   savants  français   d'avoir  devance 
la  patrie  même  de  cet  homme  célèbre, 
dans  les  hommages  rendus  à  son  gé- 
nie. Après  deux  années  de  souffrances, 
Bradley  mourut  le  i  5  juillet  i  762,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Il  avait  eu  pour 
amis,  Molyneux,  Hallcy  ,  Newton,  et 
la  plupart  des  savants  distingués  de 
sou  temps.  Quoiqu'il  s'exprimât  bien , 
et  qu'il  écrivît  avec  une  grande  clarté, 
il  était  habituellement  silencieux,  et 
n'a  publié  qu'un  très  petit  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.   Les   registres 
qui  contenaitut  toutes  ses   observa- 
tions furent  recueillis  à  sa  mort  par 
sa  famille  ,  qui,  craignant  de  ne  pou- 
voir les  soustraire  aux  justes  réclama- 
tions de  l'amirauté,  delà  société  royale 
et  des  savants  de  tous  les  pays  ,  prit  le 
parti    de  les  remettre    à  l'université 
d'Oxford.  Cette  université,  par   une 
singulière  marque  de  respect  pour  la 
mémoire    de    Bradley ,   garda  long- 
temps ce  précieux  dépôt  dans  sa  bi-, 
bliothèque ,  sans  consentir  que  l'on  et» 
j'ubhât  une  ligne;  mais  il  vient  enfin 
d'être  accordé  au  vœu  des  savants.  On 
y  a  joint  les  observations  de  Bliss, 
astronome   qui  succéda    à   Bradley. 


.\(îi  M  R  A 

après  avoir  suivi  quelque  temps  les 
travaux  de  l'observatoire  de  Grecn- 
wicli  sous  sa  dircelion.         B — t. 

BRADLEY  (Richard)  ,  botauiste 
cl  me'dcciu  angl.iis,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  associe  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris ,  pro- 
fesseur de  bola)iique  à  Cambridge , 
naquit  vers  la  fm  du  17''.  siècle,  et 
mourut  en  i^Si.  H  a  publie  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  bo- 
tanique, la  physiologie  végétale,  la 
médecine  et  la  matière  médicale ,  sur 
l'agriculture  et  l'économie  rurale  , 
ainsi  que  des  considérations  philoso- 
phiques, et  presque  tliéologiqnes,S'jr 
les  différents  degrés  de  vie  qui  ont 
été  départis  à  chacun  des  êlres  qui 
composent  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Son  premier  ouvrage  parut  en 
j'jiG,  sous  ce  titre  :  I.  Plaiitœ  suc- 
culentes, décades  V,  1 7 16,  i  727  ;  id. 
avec  un  nouveau  frontispice,  1754, 
in-4°. ,  anglais-latin;  id. ,  1 709 ,  avec 
cinquante  figures  :  c'est  la  description 
et  la  figure  des  plantes  grasses. 
L'exécution  des  planches  est  parfaite , 
et  n'a  été  égalée  que  dans  ces  derniers 
temps.  IL  Nouvelles  recherches  sur 
Vart  de  l'ianter  et  sur  le  jardinage , 
précédées  de  quelques  découvertes 
sur  le  mouvement  de  la  sève  et  sur  la 
génération  des  plantes  ,  Londres, 
1717,  in-8°.,  en  anglais  j  cet  ou- 
vrage de  Bradley,  et  son  système, 
furent  très  accueillis;  car  en  1724, 
sept  ans  après  la  première  édition  ,  il 
en  parut  une  quatrième,  où  il  ajouta 
au  catalogue  quelques  détails  sur  la 
culture  de  chaque  espèce  d'arbre  d'or- 
nement (  Paris,  1759,  in -8'.  ). 
Bradley  admettait  la  circulation  de 
la  sève;  il  fait  connaître  un  grand 
nombre  d'expériences  très  curieuses 
relatives  à  la  physiologie  végétale,  et 
particulièrement  à  l'action  de  la  greffe 
siu"   le  sujet.  Il  a   démontré  que   le 
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sujet  n'influe  pas  sur  la  greffe  ;  mais, 
au  contraire,  que  c'est  la  greffe  qui 
influe  sur  le  sujet.  IIl.  Une  traduction 
anglaise  de  l'ouvrage  de  G.  E.  Âgricola, 
sur  la  culture  des  arbres  ,  avec  des 
notes,  dans  lesquelles  il  donne  un  grand 
nombre  d'expériences  nouvelles  sur 
la  greffe  et  la  taille  des  arbres  ,  1 726  , 
in-^".  IV.  j4  Philosophical  account  of 
the  Works  of  nature,  Londres ,  1721, 
in-4".,  avec  vingt  sept  planches;  id. , 
I  72 1  ,in-fol.;  1 759,  in-S". ,  avec  vingt- 
neuf  planches;  id.,  trad.  en  hollan- 
dais, Amsterdam  ,  1744?  in-8'^,  avec 
trente-une  planches.  Ce  sont  des  con- 
sidéralions  philosophiques  sur  les  dif- 
férents degrés  d'organisation  et  de  vie 
dont  jouissent  les  animaux,  les  végé- 
taux et  les  minéraux.  V.  The  Plnguc 
of  Marseille  considered...,  Londres  , 
1721  ,  in-8'.  Il  prétend  que  toutes 
les  maladies  pestilentielles  sont  .pi'o- 
duites  par  des  insectes  venimeux  qui 
sont  transportés  par  l'air.  VI.  Traité 
d^ agricuhure  et  de  jardinage ,  Lon- 
dres ,  I  724  ,  5  vol.  in-8  '.  par  livrai- 
sons. C'est  une  sorte  de  journal ,  dont 
il  donnait  un  cahier  chaque  mois  ;  il  y 
indiquait  tous  les  travaux  qu'il  faut 
faire  durant  ce  mois.  Il  y  faisait  con- 
naître ses  propres  expériences  et  ses 
découvertes  ,  et  y  rendait  compte  de 
celles  dont  on  lui  faisait  part;  cet 
ouvrage  renferme  des  observations 
aussi  curieuses  qu'intéressantes  ,  sur 
l'organisation  végétale.  11  a  été  traduit 
en  fiançais ,  par  Puisieux ,  sous  le  titre 
de  Calendrier  des  Jardiniers  ,  avec 
une  Description  des  serres,  174^, 
in- 12  ;  mais  on  a  eu  le  tort  de  l'abré- 
ger ;  l'original  est  préférable.  VU. 
Survey  of  the  ancieni  Ifushandrj , 
etc. ,  c'est-à-dire  ,  Description  de  l'a- 
griculture et  du  jardinage  des  an- 
ciens,  d'après  Caton,  f'arron,  Co- 
lumelle  ,  Virgile  ,  etc. ,  L"ndres  , 
1  725  ,  in-8**. ,  avec  quatre  planches, 
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ouvrage  rare  el  recherche;  VIII.  The 
Cuuntry  genllemaii  and  farmer's 
Monlhly  director ,  Londres,  i-juG: 
c'est  uu  recueil  do  piëceptes  pour 
l'instruction  des  agriculteurs;  IX.  des 
Conseils  aux  fermiers  sur  V amélio- 
ration des  troupeaux  ;  X.  Traité  du 
houblon ;^\.  Corps  complet  d'-agri- 
culture ,  Londres,  1727,  in-8'. ;  cet 
ouvrage  a  donne  à  l'abbé  Ruzier  l'ide'e 
de  son  Cours  d'agriculture  j  XII. 
Recherches  sur  le  perfectionnement 
de  l  agriculture  et  du  commerce  de 
l'Angleterre^  '7^7  <*t  I7i8,  4  vol, 
in-8  .;  X5II.  Botanical  Dictionnarj, 
Londres  ,  î  728 ,  •}.  vol.  in-8  '.  Biadley 
ayant  fait  à  Londres,  en  1728,  un 
cours  de  matière  médicale ,  publia 
ses  leçons  sous  ce  titre  :  XIV.  Leçons 
sur  la  matière  médicale  ,  Londres  , 
1730,  in-S*^. ,  peu  estimé;  XV.  Re- 
cherches sur  le  grand  hiver  de  1728, 
et  sur  les  maladies  qui  Vont  suivi, 
Londres,  i7'29;  XVI.  Traité  physi- 
que et  pratique  sur  la  cidlnre  des 
jardins  ,  Londres,  17^0,  in-8'.,  livre 
fort  estime  en  Angleterre  :  Puysieux 
l'a  aussi  traduit  en  français ,  sous  le 
titre  de  Nouvelles  observations  phy- 
siques et  pratiques  sur  le  jardinage , 
Paris  ,  1756,  5  vol.  in- 19..  Outre  ces 
grands  ouvrages  ,  il  a  donné  des  mé- 
moires à  la  société  royale  ,  et  il  a  pu- 
blié des  dissertations  ,  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  les  Bibliothèques 
botaniques  de  Séguier  ,  de  Haller  et 
de  Bolimcr.  C'est  à  Bradioy  que  les 
colonies  anglaises  des  Antilles  doivent 
l'introduction  des  premiers  pieds  de 
cafeyers,  qui  s'y  sont  prodigieusement 
multipliés.  11  s'est  particulièrement 
orcupé  de  la  culture  des  plantes  exo- 
tiques, et  de  l'art  de  diriger  les  serres 
chaudes,  et  on  lui  a  de  grandes  obli- 
gations pour  les  porfecîionncmcnts 
qu'il  y  a  donnés.  Quelques  personnes 
ont  prétendu  qu'il  ayail  du  sa  place 


BRA  4G3 

de  professeur  de  botanique  à  Cam- 
bridge, bien  plus  à  ses  intrigues  qu'à 
sou  mérite  réel.  11  en  négligea  totale- 
ment les  fonctions  sur  ia  fin  de  sa 
vie ,  et  on  délibéra  si  on  ne  lui  ôterait 
pas  le  litre  de  professeur.  M.  Banks , 
président  de  la  société  royale ,  a  dédié 
à  sa  mémoire  un  genre  de  plantes , 
sous  le  nom  de  Bradleja ,  qui  a  été 
adopté  par  (iacrtner.       D — P — s. 

BRADSHAW  (Henri),  bénédictin 
anglais ,  du  monastère  de  Ste-Wer- 
burge ,  dans  le  Cheshire,  vers  les  con- 
fins du  pays  de  Galles,  florissait  dans 
lei6  .siècle,  et  non  dans  le  i4''.,  comme 
la  Biographie  anglaise  de  W'atkins 
ledit,  d'après  Arnold  de  Wiun,qui 
le  met  sons  l'an  1 546.  En  effet ,  il 
mourut  sous  Henri  VIII,  en  i5i5. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  tant  en 
vers  qu'en  prose  ,  les  uns  en  latin ,  les 
autres  en  anglais  :  I.  la  Fie  de  Sle, 
fVerburge ,  vierge  ;  II.  De  l'anti- 
quité el  magnificence  de  la  ville  de 
Chester;  111.  une  Chronique,  et  d'au- 
tres ouvrages  qui  n'ont  pas  été  im- 
primés. —  Jean  Bradsuaw  ,  né  eu 
1 586,d'uneauciennc  famille  originaire 
du Derbyshiie  ,  était  président  de  la 
haute-cour  de  justice  qui  fit  le  procès 
à  Charles  P^  ,  et  condamna  ce  prince 
à  perdre  la  tcte  sur  un  échafaud.r^om- 
raé  président  du  parlement ,  ou  lui  ac- 
corda une  garde  pouc  la  sûreté  de  sa 
persoiine,un  logement  à  Westminster, 
une  somme  de  jooo  livres  sterliugs  , 
avec  des  domaines  considérables.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  récom- 
penses ,  se  retira  du  parlement,  et 
mourut  dans  l'obscurité,  le  5 1  octo- 
bre 1O59,  une  année  aj)rès  la  mort 
du  protecteur  ,  si  l'on  en  croit  des 
pamphlets  du  temps  ,  conservés  au 
Musée  britannique.  Lors  du  rétabhs- 
scment  de  Charles  II ,  les  corps  de 
Bradshaw  ,  de  CromwcU  et  d'Ireton 
furent  déterrés,  pendus  à  Tyburu,  et 
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Irtùics ;  mais  plusieurs  compilateurs 
d'anecdotes  ont  cru  que  Bradsliaw 
avait  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort , 
et  avait  passe  sous  un  autre  nom  dans 
les  colonies ,  pour  y  jouir  tranquil- 
lement de  sa  fortune  ;  les  uns  suppo- 
si  nt  qu'il  se  retira  aux  Barbades  ; 
il'autres ,  plus  vraisemblablement ,  le 
font  aller  à  la  Jamaïque  ,  conquête  de 
Cromwell  ,  et  assurent  qu'on  y  a 
trouve  son  e'pitaphe,  écrite  du  style 
du  démagogue  le  plus  ardent ,  et  qu'on 
peut  voir  dans  le  Gentleman  Maga- 
zine ,  tora.  LIV,  pag.  854.— Guil- 
laume Bradshaw  ,  dit  ^Ancien,  tliëo- 
logien  anglais ,  proche  parent  du  pre'- 
ce'dcnt  ,  a  publie  quelques  ouvrages 
ascétiques  et  théologiques ,  tous  en 
anglais  ;  le  plus  connu  est  sou  Traité 
de  la  jusiijication ,  Londres ,  1 0 1 5, 
in-8". ,  qui  a  été  traduit  en  latin  sous 
ce  titre  :  Dissertatio  de  justifie alio- 
nis  doctrind ,  Leyde ,  1 6 1 8  ,  in- 1 2  , 
souvent  réimprimé.  —  Guillaume 
Bradshaw,  le  jeune,  mort  évêque  de 
Bristol,  le  'i-j  décembre  fjô'i,  n'a 
publié  que  des  sermons.     C.  M.  P. 

BRADWA1\DIN(  Thomas  ),  sur- 
nommé le  Docteur  profond ,  pieux  et 
savant  arcbevêque  de  Cantorbéry  ,  né 
eu  1 190  ,  à  Hartficld,  dans  le  diocèse 
de  CInchester,  d'une  ancienne  famille, 
originaire  du  comté  de  Hereford,  fit 
ses  études  dans  l'université  d'Oxford, 
s'y  distingua  par  son  savoir  dans  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  la 
théologie,  devint  successivement  pro- 
fesseur de  théologie  ,  chancelier  de  la 
cathédrale  de  Londres,  confesseur 
d'Edouard  III,  archevêque  de  Can- 
torbéry eu  1348  ,  et  mourut  à  Lam- 
be'b  ,  quarante  jours  après  sa  promo- 
tion ,  avant  d'avoir  pu  prendre  pos- 
session de  son  siège,  Bradwardin 
n'était  pas  moiusdistingué  par  sa  piété 
et  son  humilité,  que  par  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Il  suivit  Edouard 
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dans  ses  guerres ,  et  se  permit  souvent 
de  lui  faire  des  représentations  sur  ses 
vices  et  ses  défauts,  sans  jamais  s'é- 
carter de  la  réserve  qui  convient  lors- 
qu'on parle  à  des  têtes  couronnées  ;  il 
fut  élu  à  l'unanimité  par  le  chapitre  de 
Cantorbéry,  sans  aucune  sollicitation 
de  sa  part.  Quand  il  se  rendit  à  la  cour 
d'Avignon  pour  obtenir  son  institution, 
le  cardinal  Hugues  ,  iieveu  de  Clément 
VI  ;  par  une  de  ces  étourderies  que  les 
courtisans  se  permettent  quelquefois  à 
l'égard  des  plus  graves  personnages , 
introduisit  un  paysan  monté  sur  un 
âne ,  à  l'audience  de  ce  pape  ,  et  le  lui 
présenta  comme  étant  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  Clément  reçut  très  mal 
cette  indécente  plaisanterie ,  fit  de  vifs 
reproches  à  son  neveu ,  et  accueillit 
avec  toutes  sortes  d'égards  le  respecta- 
ble prélat.  Le  plus  considérable  et  le 
plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  inti- 
tulé :  De  causa  Deicontra  Pelagium, 
etdevirtute  causarum  librilll,  ad 
suos   Mertonenses  ,  c'est-à-dire  aux 
membres  du  collège  de  Merton ,  oii  il 
avait  fait  ses  études  :  il  y  professe  le 
thomisme  le  plus  rigide  ,  et  l'y  pousse 
même  jusqu'à  l'excès,  ce  qui  l'a  ren- 
du   célèbre   parmi    les   protestants , 
qui  ont  cru  y  retrouver  la  doctrine  de 
Calvin  sur  la  grâce  et  la  prédestination. 
En  conséquence ,  Henri  Saville  le  fit 
imprimera  Londres  en  1618,  in-fol,, 
à  la  sollicitation  de  George  Abbot,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  La  facultéde 
Paris  l'avait  censuré  en  i54o.  Comme 
Bradwardin  avaii  beaucoup  lu  les  au- 
teurs arabes  ,  il  y  fait  un  mélange  de 
la  philosophie  d'Arislote  et  de  la  théo- 
logie de  l'école.  Ou  le  regarde  comme 
le  premier  qui  ait  introduit  la  méthode 
des  géomètres  dans  la  tliét)logie.  S<  s 
autres  ouvrages  sont  :  I.  Geometria 
apecidativa,  Paris,  i55o;lL  Arith- 
metica  speculativa,  qui  avait  déjà  été 
publié  dans  la  même  ville,  eu  i5o2; 
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TII.  Deproportionibiis,  Paris ,  1 4')^  j 
Vciiisp,  iSoJ  ;  De  quadraUird  cir- 
cuit, Paris,  1495  ,  iii-fol.  ;  id.  Ve- 
nise, 1 55o.  On  trouve  le  catalogue  de 
SCS  traites  mauuscrils  dans  Baie  cl 
dans  Pitsasiis.  T — D. 

BRA1)Y(  Robert),  historien  et  nie'- 
decin  anglais,  ne  en  i645  dans  le 
comte' de  Norfolk,  étudia  à  Cambiidge, 
fut  nomme,  vers  16'jo,  gardien  des 
arcliives de  la  tour  deLondres ,  et ,  peu 
de  temps  aprî's,  professeur  de  raéde- 
cine  à  Cambridge.  Il  représenta  celte 
université  dans  deux  parlements  suc- 
cessifs, en  1681  et  i685,  fut  un  des 
médecins  ordinaires  de  Jacques  II ,  et 
mourut  en  1^00.  Ou  a  de  lui,  entre 
autres  ouvragf's  :  I.  Introduction  to 
ihe  old  English  history ,  Londres, 
1684,  iu-fi^l-;  le  nième ouvrage,  souS 
le  titre  suivant  :  Complet  History  of 
England ,  Londrtd ,  1 685  ,  in  -  fol.  ; 
le  même  ouvrage  continué  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Richard  II,  Londres, 
1 700,  2  vol.  in-fol.  Cette  histoire  n'est 
complète  que  sur  le  titre;  ce  sont  d'ail- 
leurs plutôt  les  matériaux  d'une  his- 
toiie  qu'une  histoire  proprement  dite, 
et  ce  n'est  guère  ((u'un  abrégé  de  Mat- 
thieu Paris.  11.  Un  Traité  sur  les 
bourgs  anglais,  en  1  vol  in-fol.  Il 
paraît  que  Brady,  const.imment  favo- 
risé par  la  cour,  s'est  en  retour  allaché, 
f)our  lui  plaire,  à  affaiblir  les  droits  de 
a  uatiou  ,  eu  faisant  dérive)'  ses  liber- 
té'  des  concessions  des  princes,  et  en 
chercliant  à  prouver  que  le  royaume 
a  toujours  été  héréditaire  ;  c'est  le  sys- 
tème depuis  adopté  et  développé  par 
Hume.  Bradv  l'a,  du  reste,  soutenu  par 
des  recherches  très  savantes,  dont  ont 
beaucoup  profité  des  historiens  p'us 
ijiodernes.  Comme  médecin,  on  a  de 
lui  :  ni.  une  Lettre  au  docteur  5r- 
denham,  sur  la  médecine,  1679.— 
Un  autre  Brady  (Nicolas),  théolo- 
gien,  né  eu    1659,  à  Baadou  ,  eu 
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Irlande,  mort  en  i  726,  montra  beau- 
coup de  zMe  pour  la  révolution  qui 
plaça  le  prince  d'Orange  sur  le  tronc, 
et  sut,  par  son  crédit  sur  M'C.ri^-, 
général  de  l'armée  du  roi  .iacquc  .■  , 
sauver  trois  fois  la  ville  dr  Bandon , 
malgré  les  ordres  réitérés  de  te  mc- 
narque  pour  la  hvrer  aux  flammes.  11 
a  donné  une  traducliun  en  vers  de 
V Enéide,  qui  est  entièrement  oubliée  j 
trois  volumes  de  sermons,  et,  to' - 
joinlemciit  avec  un  autre  poète  noi.  - 
me  /"«^e,  une  traduction  des  psaiinie  , 
qtie  l'on  chante  encore  dans  les  é'iibis 
d'Ai.gleîeire  et  d'Irlande.       X — s. 

BKAGADIiNO  (  Marc-Antoi3«e). 
Voj.  Bagliom  (Astorre). 

BilAGADINl  (Marc),  surr.omraé 
Mamugna  ,  aventurier  candiot ,  était 
vénitiin  d'origine,  se  fil  capiniii,  et 
qiiitla  le  froc  pour  jouer  le  rôle  d'al- 
chimiste. Jacques  Contai  ini,  noble  vé- 
nilien,  qui  lui  avait  donné  asyle  dans 
son  palais ,  cri^t  lui  voir  transformer 
en  or  une  très  petite  quantité  de  mer- 
cure. Ce  prestige  donna  une  ré[)Uta- 
tion  prodigieuse  à  l'adepte,  qui  se  re- 
tira à  Padoue ,  pour  y  opérer  avec 
moins  d'éclat.  La  foule  l'y  suivit,  ses 
arlifiecs  et  sa  vie  déréglée  furent  dé- 
couverts, et  il  s'enfuit  à  IMunich ,  ou 
le  duc  de  Bavière,  Guillaume  II,  le 
fit  airêter  au  mois  d'août  1590.  Ou 
lui  fit  son  procès  ;  il  eut  la  tète  tran- 
chée ,  et  deux  chiens  noirs  qui  le  sui- 
vaient, et  que  l'on  prétendit  être  des 
démons  familiers  dont  il  se  servait 
pour  tromper  le  peuple  par  ses  pres- 
tiges, furent  condamnés  à  être  tués  à 
coups  d'irquebuse.  C.  M.  P. 

BRAG\N(:K     [  DoTf    CoNSTANTm 

de),  prince  du  sang  royal  de  Portu- 
gal, montra  de  bonne  1  eure  tant  de 
prudence  et  de  valeur,  qu'il  fut  revêtu  , 
jeune  encore ,  de  la  charge  importante 
de  vice-roi  des  Indes ,  sous  le  règne 
de  Sébastien.  Il  partit  de  Lisbonne  en 
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1 557,  arriva  à  Goa  avec  -îoooîiomraos 
de  débarquement,  rassembla  une  flotte 
de  cent  vaisseaux,  s'empara  l'anne'e  sui- 
vante de  la  ville  de  Deacou,  appartenant 
au  roi  de  Cambayc,  la  rail  hors  d'insid- 
te ,  s'allia  au  roi  de  Surate,  prit  posses- 
sion de  la  ville  de  Bobyar,  et  entreprit, 
en  1  56o ,  une  expédition  contre  le  roi 
de  Jafanapatara,  dans  l'île  de  Ceylan , 
qui  s'était  déclare  contre  les  Portugais. 
I)on  Constantin  aborda  à  Ceylan  avec 
une  flotle  consi'le'ra!>le ,  marclia  droit 
à  la  capitale,  la  prit  d'enible'e,  la  sac- 
cagea, et  rcduisil  le  roi  indien  à  être 
tributaire  du  Portugal:  ensuite,  pour- 
suivant ses  succès,  il  s'empara  de  l'île 
de  Manar,  et  y  fit  construire  une  cita- 
delle. Ce  prince  usa  de  son  autorité  avec 
autant  de  modération  que  de  discerne- 
ment, ne  se  prévalut  jamais  de  sa  haute 
naissance,  fit  régner  la  justice  ,  et  cou- 
ronna toutes  ses  entreprises  par  des 
succès.  wSa  vice-royauté  ,  dont  l'admi- 
nistration fut  citée  avec  éloge,  finit  en 
i5Gi.  Don  Constantin  retourna  en 
Portugal ,  et  y  mourut  sans  postérité. 
E— p. 
BRAGANCR  (Don  Jean  de  ),  duc 
de  Lafoens ,  naquit  à  Lisbonne  en 
17 19,  de  don  Michel,  frère  du  roi 
Jean  V  de  Portugal ,  et  de  l'héritière 
de  la  grande  maison  d'Arranches,  que 
te  prince ,  le  plus  jeune  des  frères  du 
roi,  avait  épousée.  Don  Jean ,  étant  le 
cadet,  fut  destiné,  par  le  roi  son  oncle, 
à  l'état  ecclésiastique,  et  en  prit  l'habit 
au  sortir  de  l'enfance.  11  reçut  une  édu- 
cation toute  relative  à  cet  état,  et  le  roi 
examinait  lui-même  ses  progrès ,  et  en 

Sarticulier  sur  l'histoire  ecclésiastique 
u  royaume.  Lès  que  ce  jeune  prince 
fut  en  âge  de  suivre  l'étude  du  droit 
canon,  le  roi  le  fit  partir  pour  l'uni- 
versité de  Coirabre,  pour  qu'il  y  prît 
ses  degrés  et  y  assistât  aux  leçons 
comme  les  autres  étudiants.  Arrivé  à 
l'âge  de  prendre  les  ordres,  don  Jean 
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de  Bragance  manifesta  sa  répugnance  , 
ce  qui  lui  lit  perdre  un  peu  des  bonn(  i 
grâces  du  roi ,  qui  cependant  ne  vou- 
lut pas  insister.  Il  avait  pris  un  goût 
décidé  pour  les  belles-lettres ,  les  lan- 
gues étrangères,  les  exercices  du  corps, 
et  surtout  pour  la  poésie  nationale, 
dans  laquelle  il  se  distingua  par  des 
compositions  légères  et  pleines  de 
saillies  agréables.  II  improvisait  même 
dans  ce  genre  avec  facilité.  Gai  à  l'ex- 
trême, et  naturellement  doux,  i!  était 
cependant  porté  à  l'épigramme.  Toutes 
ces  qualités  ,  jointes  à  une  figure  gra- 
cieuse et  piévenante,  le  firent  recher- 
cher par  les  femmes  les  plus  aimables 
de  Lisbonne,  et  il  fut  l'objet  de  quel- 
ques passions  remarquables  ,  qui  dé- 
plurent à  la  cour  ,  déjà  indisposée 
contre  lui  à  cause  de  ses  épigrammes. 
Joseph  I  •".,  son  cousin  germain ,  étant 
monté  sur  le  trône ,  lui  témoigna  une 
froideur  qui  le  força  à  demander  la 
permission  de  voyager;  ce  qui  lui  fut 
accordé  sans  difîicuhé.  Don  Jean  passa 
en  Angleterre,  où  il  fréquenta  les  sa- 
vants, et  acquit  pour  les  sciences  ce 
goût  qu'il  a  toujours  conservé.  On  le 
fit  membre  de  la  société  royale,  hon- 
neur qu'il  estimait  beaucoup,  parce 
que ,  disait-il ,  «  c'est  le  premier  que 
»  j'ai  dû  à  moi  seul.  »  De  là ,  il  passa 
en  Allemagne  ,  où  il  fit  toute  la  guerre 
de  sept  ans  dans  l'armée  autrichienne, 
en  qualité  de  volontaire,  et  se  distin- 
gua surtout  à  la  bataille  de  Maxen.  A 
la  paix,  iJ  se  fixa  à  Vienne,  où  il  jouit 
de  la  plus  grande  estime  de  Marie- 
Thérèse  et  de  l'amitié  de  Joseph  II, 
qui  resta  toujours  en  correspondance 
avec  lui  jusqu'à  sa  mort.  On  peut 
voir  dans  les  ouvrages  du  prince  de 
Ligne  le  portrait  qu'il  trace  de  don 
Jean  de  Brngance.  Son  frère  aîné  étant 
mort,  le  roi  Joseph  T  "■.  refusa  de  le 
mettre  en  possession  du  duché  de  La- 
foens, qui  était  l'apanage  de  sa  mai- 


îiRA 
son  ,  ce  qui  le  fit  résoudre  à  rester 
liors   du    Portugal    pendant   tout  ce 
règne.  Dans  ce  long  intervalle  de  dix- 
tuit  ans,  il  cultiva  les  lettres  et  les 
sciences  ,  entreprenant  de  temps  en 
temps  de  longs  voyages  d'instruction. 
Deux  fois  il  visita  la  France,  l'Italie  et 
la  Suisse  ;  il  voyagea  dans  la  Grèce,  à 
Constantiuople,  dans  l'Asie  mineure  et 
l'Egypte.  Quelques  anue'es  après,  il  alla 
en  Pologne,  en  Russie,  en  Laponie, 
en  Suède  et  en  Daueraarck.  Ses  voya- 
ges dans  les  états  aufriohictis  et  dans 
les  différents  cantons  de  l'Allemagne 
e'taicnt  annuels,  et  lui  tenaient  lieu  de 
séjour  a  la  campagne.  Catherine  II, 
Gustave  III,  et  surtout  Frédéric  IT, 
lui  firent   un  accueil  très  distingué. 
Enfin ,  Marie  I'  •■.  monta  sur  le  trône 
de  Portugal ,  et ,  comme  elle  n'avait  pas 
pour  don  Jean  le  même  éloignent  nt 
que  son  père,  elle  se  hâta  de  lui  r^^ndre 
son  apanage,  ce  qui  le  ramena  bien- 
tôt dans  sa  patrie.  Revenu  à  Lisbon- 
ne,  il    chercha   d'abord  à  connaître 
ceux  qui  s'y  distinguaiont  par  leurs 
lumières,    leur   proposa    de    former 
une  société  consacrée  aux  progrès  des 
sciences,  et,  onze  mois  après  son  re- 
tour ,  l'académie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne  était  constituée  sous  la 
présidence   de    son   fond  ^teur.    Afin 
d'écarter  fous  les  obstacles ,  il  n'avait 
pas  demandé  de  fonds  poiir  cette  so- 
ciété, et,  pendant  cinq  ans,  il  en  fit 
tous  les  frais.  Les  heureux  jésultats 
de  cette  institution  sont  dus  h  ut  en- 
tiers au  zèle  de  ce  prime,  et  la  posté- 
rité le  regardera  comme  un  des  bien- 
faiteurs de  sa  nation ,  et  l'un  des  per- 
sonnages  les  plus  éclairés  dont  elle 
ait  à  s'honorer.  Les  emplois  éminents 
où  sa  naissance  le  pl.iça ,  tels  que  ceux 
de  généralissime   de   l'armée   portu- 
gaise,  de  grand-maître  de  la  maison 
royale ,  etc. , curent  pour  lui  bien  moins 
d'attraits  que  la  place  qu'il  s'était  crcéc. 
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En  1801,  il  s'éloigna  de  toutes  les 
affaires  ,  conservant  la  présidence  de 
l'académie,  et  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  novem- 
bre 1806.  Il  avait  épousé,  après  soh 
retour  en  Portugal,  Henriette  de  Me- 
nezes  de  la  maison  de  Marialva ,  qui 
était  aussi,  par  sa  mère,  une  descen- 
dante légitime  de  la  maison  royale. 
Deux  filles  sont  restées  de  ce  mariage. 
{roj\,  pour  1(  s  autres  princes  de  la 
maison  de  Bragance,  JEA^ ,  Alphonse 
VI,  Pierre,  Marie,  Joseph.) 

C— S— A. 
B  R  A  G  E  L  0  N  G  N  E  (  Christophe- 
Bernard  de),  membre  de  l'académie 
des  sciences ,  doyen  et  cornte  de  l'é- 
glise de  Brioude  ,  prieur  de  Lusiguan  , 
naquit  à  Paris,  en  1688,  11  descen- 
dait de  l'ancienne  maison  de  Brage- 
longne,  qui  s'est  distinguée  dans  la 
robe  et  dans  l'épée.  Un  de  ses  ancê- 
tres ,  Pierre  de  Bragelungne ,  prési- 
dent au  parlement  de  Paris  ,  fit  impri- 
mer dans  cette  ville,  en  1689  '  ^'Ori- 
gine et  généalogie  de  sa  maison  , 
in-8°.  L'.'ibbé  de  Bragelongne  ,  fils  de 
Cihristophe  ,  conseiller  au  parlement 
de  Palis ,  et  petit-fils  de  Thomas  , 
premier  [irésidcnt  du  parlement  de 
Metz,  fit  ses  études  à  Paris,  au  col- 
lège des  Jésuites.  Le  grec,  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie ,  les  mathéma- 
tiques oicupèrent  en  même  temps 
toutes  :es  facultés  de  son  esprit.  Malle- 
branche  avait  conçu  pour  lui  une 
tendre  estime;  le  jeune  écolier  passait 
tous  les  jours  de  congé  dans  le  cabinet 
du  philosophe  ;  il  se  délassait  de  ses 
travaux  dans  des  entretiens  métaphy- 
siques :  «  Quelle  devait  être  l'éiendue 
du  génie  d'un  jeune  homme  de  dix- 
scpi  ans  ,  à  qui  les  entretiens  du  P. 
Mallebranche  servaient  de  divertisse- 
ment !  »  (  f^oy.  son  Éloge,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  année  i  ^44  ;  pag  5.  )  Il  avait 
3o.. 
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à  peine  vingt -trois  ans,  lorsqu'on- 
]  T  1 1  ,  il  obtint  une  place  d'cii-ve  à 
cette  académie.  Il  présenta ,  la  même 
année  ,  un  Mémoire  sur  la  quadra- 
ture des  courbes.  Eu  1728,  il  fut 
nommé  associé  libre;  en  i^So  et 
i'j3i  ,  il  donna  la  première,  la  se- 
conde et  la  troisième  partie  de  son 
Examen  des  lignes  du  quatrième 
ordre.  C'est  son  principal  ouvrage; 
on  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  terminé. 
Habile  géomètre,  l'abbé  de  Bragelon- 
gne  cultivait  aussi  les  lettres  avec  suc- 
cès. Il  était  bon  helléniste ,  et  enten- 
dait assez  bien  l'helireu;  mais  l'histoire 
devint  plus  particulièrement  l'objet  de 
ses  méditations.  Il  avait  entrepris  d'é- 
crire celle  des  empereurs  romains,  et 
il  en  était  au  règne  de  Décius,  lors- 
qu'il mourut  d'un  coup  de  sang ,  le 
20  février  1  744»  à  l'âge  de  cinquante- 
six  ans.  Une  conversation  enjouée,  et 
des  vertus  aimables,  mais  solides  , 
le  firent  rechercher  par  le  cardinal  de 
Polignac  et  par  le  chancelier  d'Agiies- 
seau.  11  était  reçu  dans  la  brillante  socié- 
té de  la  duchesse  du  Maine ,  et  comp- 
tait parmi  ses  amis  les  Mole,  les  Talon, 
Fontenelle ,  Lamotte  et  Mairan.  — 
Un  autre  Bragelongne  (  Emery  ) , 
ëvêquede  Luçon,  mort  en  iG45,  pu- 
blia des  Ordonnances  synodales, 
Fontenay,  1 62g,  in-4°.  —  Le  marquis 
de  Bragelongne  ,  aide-major  des 
gardes  françaises,  fut  nommé  major- 
général  des  troupes  de  débarquement 
qui  étaient  sur  l'escadre  française 
commandée  par  le  capitaine  Thurot, 
et  qui  partit  de  Dunkerque  le  1 5  oc- 
tobre 1759,  pour  faire  une  descente 
en  Irlande.  Le  comte  de  Sanois ,  dans 
une  brochure  intitulée  le  Franc  Che- 
valier, etc.,  1780,  in-8°.,  attribue 
au  marquis  la  rédaction  du  Journal 
de  navigation  de  cette  escadre  , 
Bruxelles  et  Paris,  1778,  in-iude 
i5§  pages,  et  il  ajoute  que  le  ccu- 
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seur  retrancha  ,  par  ses  ratures ,  la 
moitié  du  manuscrit.        V — ve. 

(  I  )  BRAlll^  (  Tyge,  ou  Tycqo  de  ), 
naquit  le  1 5  décembre  1 54(i  ,  dans  la 
terre  de  Knudslorp  ,  en  Scanie  ,  pro- 
vince alors  soumise  au  Danemark, 
Sa  famille  figurait  parmi  la  plus  an- 
cienne noblesse  du  royaume; l'histoire 
nomme  un  Torkild-Brahé  ,  ministre 
du  roi  Waldemar  III,  qui ,  vers  le  mi- 
lieu du  i4'.  siècle,  mérita  le  titre  de 
restaurateur  de  la  monarchie  danoise; 
Le  père  du  savant  astronome  dont  il 
s'agit ,  fut  Otto-Brahé ,  grand  bailli  de 
la  Scanie  occidentale.  Les  quatre  frères 
de  Tycho  devinrent,  les  uns  sénateurs, 
les  autres  grands  baillis.  Une  branche 
de  la  famille  des  Brahé ,  aujourd'hui 
éteinte  en  Danemark,  fleurit  encore 
en  Suède.  Son  père  n'avait  aucune  en- 
vie de  lui  faire  apprendre  le  latin; 
mais  un  oncle  maternel,  dont  la  for- 
tune devait  un  jour  lui  appartenir  , 
frappé  des  dispositions  studieuses  qu'il 
aperçut  en  lui,  le  plaça  dans  une  école 
latine ,  dès  l'âge  de  sept  ans  et  à  l'insu 
de  ses  parents  ;  à  l'âge  de  quatorze  ans  il 
fut  envoyé  à  Leipzig  pour  continuer  ses 
études,  et  il  y  demeura  trois  ans  pour 
apprendre  la  jurisprudence  ,  la  philo- 
sophie scolastique  et  le  latin ,  études 
qui ,  dans  ce  siècle ,  étaient  regardées 
comme  suffisantes  pour  rendre  un  no- 
ble propre  aux  grands  emplois  civils  et 
politiques.  Le  jeune  Tycho  fit  des  pro- 
grès dans  ces  diverses  branches  de  con- 
naissances; il  devint  même  assez  bou 
versificateur  latin ,  quoique  on  lui  ait 
reproché  de  négliger  trop  souvent  les 
règles  de  la  prosodie  dans  ses  vers  la- 
tins ;  mais  bientôt  le  goût  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  se  déve- 
loppa chez  lui  avec  une  force  irrésis- 
tible. Il  avait  puisé  ses  premières  no- 


(1^1  On  a  profité  ,  dans  cet  article  ,  de  pliisieicrt 
observations  qu'a  bien  voulu  Doiu  lair>;  le  <;élcl<re 
aftfetieiuc  M.  ÛcUmbrc. 
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tions  d'aslronomic  dans  les  Éphémê- 
rides  de  Stadius  ;  mais  dès  qu'il  fut  à 
Leipzig,  il  acheta  quelques  autres  livres 
eu  cachette  de  sou  gouveiucur,  et  se 
procura  uu  globe  céleste  «^ro5  comme  le 
poing,  qui  lui  servait  à  reconnaître  les 
constellations.  A  défaut  d'autres  ins- 
truments, il  observait  les  dislances  des 
astres  au  moyeu  d'ua  simple  compas , 
dont  il  tenait  la  charnière  près  de  son 
ceil;  et,  sans  autre  secours,  s'il  faut 
l'en  croire  ,  il  rccununtque  les  Ephé- 
mérides  de  Stadius  indiquaient  fort 
mal  les  lieux,  des  planètes;  les  calcu- 
lant ensuite  sur  les  Tables  Pruléni- 
queSy  dont  il  avait  de  kii-mème  appris 
à  se  servir,  il  s'assura  que  les  erreurs 
des  Ephémérides  e'taicut  des  fautes  de 
calcul.  Cumme  son  gouverneur  avait 
ordre  de  ne  pas  favoriser  ce  penchant 
que  ses  parents  trouvaient  frivole  et 
bizarre,  le  jeune  astronome  n'eut  que 
l'argent  dtstine'  à  ses  plaisirs  pour 
acheter  des  livres  de  mathématiques  et 
des  instruments  de  phvsique  et  d'as- 
tronomie. Son  Mentor  le  surprit  sou- 
vent, dans  le  silence  delà  nuit,  occupe 
à  contempler  les  astres,  dont  il  ne  fii- 
sait  encore  que  deviner  les  noms  et  la 
marche.  Ou  conserve  à  Copenhague  des 
Observations  astronomiques  faites  par 
Tycho  dans  sa  iG'.  année  (i).  La  fa- 
mille de  Tycho,  cédant  en  partie  à  ses 
désirs,  lui  permit  enfin  de  continuer  ou- 
vertement ses  études  mathématitpies  et 
astronomiques,  en  y  joignant  celle  de  la 
chimie,  qui  alors  n'était  que  l'art  pré- 
tendu de  faire  de  Ter,  ou  de  trouver  une 


f  i)  n  range  lui-même  set  observations  en  trois 
elasses  ;  la  première  Cumprenil  les  observations  Je 
son  enfancit  \  cellrs  qu^tl  avaÎL  faites  a  Lcipzij;i  ;  il 
les  regarde  comme  (Ifuteuses.  ta  seconde  est  des 
vijservaltons  qu'il  avait  f.iitcs  de  21  »  2q  an.t  , 
dant  sa  Jeunesse  ^  et  il  les  diiclare  médiocrement 
bonnes  ;  la  troisième  comprend  toutes  les  obser- 
vations faites  à  TJranieiiborg;  il  les  croit  certaine» 
et  dignes  de  toute  confiance.  ]l  est  sur  qu'on  nVu 
■  onnaissait  pas  d'aussi  exactes  ,  rt  qu'on  n'en 
|jouvait  guère  faire  de  meilleures  avant  l'appli- 
caliuQ  dea  luacUci  aux  itulrumcDlj  d'attioaomic, 
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panacée  ou  remède  universel.  Il  se  li- 
vra aussi  à  des  rêveries  astrologiques, 
dont  son  esprit  ne  stit  jamais  se  déga- 
ger: il  se  vante  d'avoir  fait  en  ce  genre 
des  remarques  importantes;  mais  il 
ajoute  qu'il  n'en  publiera  jamais  rien , 
parce  qu'elles  ne  peuvent  avoir  la  cer- 
titude des  vérités  géométriques  ou  as- 
tronomiques ,  et  qu'il  serait  d'ailleurs 
trop  facile  d'en  abuser.  De  retour  à 
Copenhague  ,  eu  1 565  ,  il  n'y  fut  re- 
gardé que  comme  un  extravagant.  Les 
désagréments  qu'il  éprouva  l'engagè- 
rent à  recommencer  son  voyage  en 
Allemagne,  où  vivaient  alors  les  astro- 
nomes les  plus  laborieux  ,  entre  au- 
tres le  célèbre  landgrave  de  Hesso  , 
Guillaume  1\';  tous  devinrent  les  amis 
du  jeune  savant,  qui  devait  bientôt 
les  éclipser  tous.  C'était  à  Augsbourg 
que  vivaient  alors  les  mécaniciens  les 
plus  habiles  ;  Tycho  y  fit  exécuter  , 
en  iStJgct  i5"o,  de  nouveaux  ins- 
truments d'une  construction  plus  par- 
faite, qu'il  avait  indiquée  lui-même. 
Un  des  plus  célèbres  était  un  globe 
céleste ,  qui  lui  coûta  5ooo  écus  da- 
nois (  5o,ooo  fr.  de  notre  monnaie  ). 
Ce  globe  ,  sur  lequel  Tycho  ,  pendant 
vingt -cinq  ans  d'observations  et  de 
rcchcrchts  ,  plaça  successivement  tou- 
tes les  étoiles  alors  connues  ,  n'existe 
plus  ;  après  avoir  fait  l'ornement  de 
l'observatoire  d'Uranieuborg ,  il  fut 
transporté,  avec  tous  les  autre.'»  instru- 
ments de  Tyt:ho  ,  d'abord  à  Wand- 
sbeck ,  ensuite  à  Prague  ,  après  avoir 
été  acheté  '22,000  écus  par  l'empe- 
reur Rodolphe  11.  Ou  croit  que  dans 
le  sac  de  Prague ,  en  1G19,  les  ins- 
truments furent  en  partie  détruits  ; 
mais  le  globe  se  retrouva  ,  on  ne  sait 
pas  comment,  dans  le  collège  des  jésui- 
tes, à  ^evss,  en  Silésie.  En  i6'25,  le 
prince  Ulric,  fils  naturel  de  Christian 
IV,  roi  de  Dancm;irk,  ayant  pris 
la  ifortcresse  de  Keyss ,   rcuyoya  l«j 
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globe  de  Tycho  à  Copenliagiu;*  comme 
le  trophée  le  j)lii.s  glorieux.  Il  fut  con- 
servé avec  soin  d;ins  la  Libliothèque 
de  l'université,  placée  dans  l'é^^iise  de 
la  Trinité,  dont  la  Tuur  Roiid(!  sert 
d'observatoire  astronomique  ;   mais  , 
en  iT'iS,  un  épouvantable  incendie 
détruisit  le  tiers  de  la  ville  avec  cette 
église  :  le  globe  de  ïyclio  y  périt  éga- 
lement. Au  reste,  ce  fameux  globe  n'é- 
tait guère  bon  qu'à  montrer  aux  cu- 
rieux qui  visitaient  son  observatoire. 
Quoique  les  priucipaux  cercles  de  ce 
globe  f  issf^nt  divises  en  degrés  et  cha- 
que degré  tn  60  minutes,  au  moyen 
des  transversales,  il  ne  l'employait 
que  dans  le  cas  ou  il  n'avait  besoin 
que  d'une  précision  médiocre  et  pour 
s'épargner  quelques  calculs.  C'est  par 
la  trigonométrie  qu'il  déterminait  la 
position  de  ses  étoiles  avant  de  les  pla- 
cer sur  ce  globe ,  dont  la  perte  doit 
causer  peu  de  regrets ,  puisque  nous 
avons   son   catalogue  qui  donne  les 
positions  des  étoiles  beaucoup  mieux 
que  ne  ferait  le  globe,  en  le  suppo- 
sant   parfaitement  conservé.     Apres 
avoir  visité,  pendant  cinq  ans,  tous 
les  observatoires  d'Allemagne  et  de 
Suisse  ;   après   avoir  pi'is    connais- 
sance des    méthodes    alors    usitées  , 
Tycho  retourna  dans  sa  patrie  (  il  était 
alors  âgé  de  vingt-ueufans).  Il  se  cacha 
d'abord  dans  ses  terres,  peut-être  à  cau- 
se d'un  accident  bizarre  qui  pouvait  li- 
vrer sa  personne  à  la  risée  des  jeunes 
nobles.  Dans  un  duel  qu'il  avait  eu  en 
Allemagne  avec  un  de  ses  compatriotes, 
celui-ci,  plus  habile  tireur  que  Brahé, 
lui    avait  coupé  une   partie  du  nez. 
Tycho  s'était  fait  un  faux  nez  de  cire, 
ou ,  selon  d'autres  ,  d'un   amalgame 
d'or  et  d'argent;  mais  il  était  toujours 
obligé  de  porter  sur  lui  une  boîte  avec 
de  la  colle  pour  remettre  ce  nez  artifi- 
ciel ,  lorsque  ,  par  une  cause  quel- 
conque ,  il  venait  à  se  détacher.  Quoi 
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qu'il  en  soit  de  la  cause  de  sa  retraite  * 
l'apparition  de  la  fameuse  étoile  nou- 
velle dans  la  constellation  de  Cassio- 
pée  ,   en    15^2,  et  les  observations 
que  Tycho  publia  à  ce  sujet,  fixèrent 
de  nouveau  sur  lui  tous  les  regards  de 
sa  nation  ;  le  savant  chancelier  Pierre 
Oxe  se  déclara  son  admirateur ,  et  le 
roi  Frédéric  II  le  chargea  d'enseigner 
l'astronomie  à  Copenhague.  Ami  d'une 
retraite  laborieuse,  Tvcho  ne  recevait 
et  ne  rendait  qu'avec  répugnance  les 
visites  d'étiquette ,  qui ,  dans  les  gran- 
des villes,  sont  une  espèce  de  devoir 
social  ;  il  fuyait  les  oisifs  ;  il  détestait 
les  conversations  futiles  ;  il  ne  vivait 
en  un  mot  que  pour  la  science.  I!  de- 
vait donc  désirer  un  asyle  champêtre 
oii  il  pût  se  soustraire  aux  importuns 
qu'attirait  sa  célébrité  ;  Frédéric  II  le 
lui  procura ,  en  lui  donnant  l'ile  de 
Hveen ,  située  dans  le  détroit  duSund, 
entre  Elseneur  et  Copenhague.  Cette 
île  ,  dont  la  circonférence  est  de  deux 
lieues  ,   jouit  de  tous  les  côtés  d'une 
vue  très  étendue  ,  surtout  au  midi ,  où 
l'horizon  se  confond  avec  les  eaux  de 
la  Baltique  et  les  terres  plates  de  la 
Scanie  méridionale.  C'est  une  belle  po- 
sition pour  un  observatoire  astrono- 
mique.   Le  roi  Frédéric  II  ajouta  au 
don  de  cette  île  une  pension  de  5oo 
écus  ,  un  fief  situé  en  Norwège,  et  un 
bénéfice  de  chanoine  ,  dont  les  reve- 
nus, évalués  à  2,000  écus  ,  devaient 
servir  à  l'entretien  d'un  observatoire 
construit  aux  frais  du  roi.  Le  monar- 
que donna  encore  au  secrétaire  de  Ty- 
cho, nommé  Pierre  Jacobsen  Flemlo- 
se,  une  prébende  de  chanoine.  (  P^oj^. 
Sneedorf ,  Histoire  de  Danemark ,  t. 
II ,  p.  80 ,  en  dan.  )  Grâce  à  cette  mu- 
nificence vraiment  royale,  et  jusqu'a- 
lors sans  exemple  en  Europe ,  on  vit  s'é- 
lever, sur  le  sommet  de  l'île  de  Hveen  , 
un  édifice  magnifique  ,  nommé  Ura- 
nienborg ,  c'est  -  à  -  dire  Palais  d'Ura- 
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nie  (i).  C'était  là  que  Tycho  demeu- 
rait ,  entoure  de  ses  livres ,  environne' 
de  nombreux  disciples ,  visite  même 
par  des  princes  souverains  ,  entre  au- 
tres par  Jacques  VI  ,  roi  d'Ecosse, 
qui  y  passa  huit  jours,  en  l'an  iSgo. 
Ce  cbàteau  ,  qui  avait  soixante-quinze 
pieds  d'élévation ,  renfermait  des  lo- 
gements pour  les  e'tu'liants,  une  impri- 
Dicne,  un  laboratoire  de  chimie,  et 
plusieurs  appartements,  avec  des  lam- 
bris ornés   de    peinture.   Tycho  dit 
y  avoir  dépensé ,  outre  les  sommes 
fournies  par  le  roi ,  1 00,000  ëcus  da- 
nois dosa  propre  bourse.  Un  pavillon, 
situé  plus  au  midi ,  portait  le  nom  de 
Stelleborg  (château  des  étoiles)  j  il  ser- 
vait aux  observations  astronomiques 
faites  pendant  le  jour.  Nous  avons  foulé 
ce  sol  classique  pendant  une  année  ; 
nous  y  avons  reconnu  l'enceinte  d'U- 
ranienborg ,  qui  est  encore  marquée 
par  des  éminences  formées  par  des  dé- 
bris de  briques  ;    les  troupeaux  bon- 
dissent aujourd'hui  sur  ces  restes  du 
palais  d'Uranie.   Plus  loin  ,  dans  un 
champ  de  blé,  on  retrouve  une  cave 
qui  passe  pour  avoir  appartenu  au  châ- 
teau; c'est  ce  débris  qui  a  servi  à  Picard, 
envoyé  par  l'académie  des   sciences 
de  Paris  ,  pour  fixer  la  longitude  et  la 
latitude  d'Uranienborg.  Le  jardin,  at- 
tenant à  une  métairie  construite  au  bas 
de  l'emplacement  du  château  ,  a  con- 
sc;rvé  encore  de  faibles  traces  de  son 
ancienne  splendeur.  Ou  voit  une  prai- 
rie qui ,  du  temps  de  Tycho ,  était  le 
bassin  d'un  lac;  ou  y  reconnaît  l'anse  où 
mouillaientsesbatleauxdeplaisancc.ee 
Jac  recevait  les  eaux  pluviales ,  recueil- 
lies dans  dix  à  douze  réservoirs  épars 
dans  l'île  ;  du  lac  sortait  un  ruisseau  , 
encore  existant  en  partie,  mais  dont 
Ja  science  hydraulique  de  Tycho  avait 
fait  un  courant  assez  fort  pour  mou  voir 

(1)  On  Ta  mal  à  projios  tradait  par  ville  ctUite. 
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un  moulin,  qui,  grâce  à  sa  construction 
ingénieuse ,  servait  tour  à  tour  à  mou- 
dre du  blé,   à  faire  du  papier,  et  à 
préparer  des  cuirs.  (Hoffmann,  Efter- 
retninger,  etc. t.  III,  p. i o, en  dan.) Des 
restes  de  digues  et  de  bâtiments  attes- 
tent encore  avec  quelle  facilitéce  grand 
astronome  descendait  à  des  détails  éco- 
nomiques. L'amour  vint  encore  em- 
bellir cet  agréable  asyle  :  une  paysan  ne, 
ou  selon  d'autres  la  fille  d'un  curé  , 
nommée  Christine,  et  douée  d'une 
figure  charmante,   subjugua  le  cœur 
de  Tycho;  elle   devint  son  épouse, 
grâce  à  l'intervention  du  roi ,  qui  com- 
prima les  persécutions  suscitées  contre 
Tycho-Brahé  à  cause  de  ce  mariage  , 
premier  sujet  de  querelle  entre  lui  et  la 
noblesse.  {Danske  Magazin,  t.  IL  p. 
i9o,endan.  ;  \io\hcr^,IIisloiredeDa- 
nemarA,  t.II,p.573,eudan.)Uranien- 
borg  fut  entièrement  achevé  en  i58o; 
pendant  dix-sept  ans,  ce  fut  le  séjour 
constant  de  Tycho  ,  la  métropole  de 
l'astronomie  européenne  ,  et  la  mer- 
veille du  Danemark.  La  jalousie  des 
nobles,  qui  voyaient  un  de  leurs  égaux 
entouré  d'une  cousidéialion  capable 
d'éclipser  leurs  vains  titres  ,  attendait 
la  mort  de  Frédéric  II  et  la  minorité 
de  Christian  IV,  pour  éclater  contre 
Tycho,  et  pour  lui  soustraire  les  reve- 
nus de  ses  bénéfices  ,  qui  seuls  pou- 
vaient assurer  le  maintien  de  son  éta- 
blissement. Cette  injustice  est  parti- 
culièrement   attribuée     au     sénateur 
WaK  kendorf ,  homme  d'ailleurs  esti- 
mable ,  mais  dont  la  vanité  excessive 
avait  élé  blessée  par  les  manières  sim- 
ples et  un  peu  brusques  du  célèbre 
astronome.  On  raconte  qu'étant  à  Ura- 
nienborg avec  lejeune  roi  Christian  IV, 
le  sénateur  se  crut  insultépar  1rs  aboie- 
ments de  deux  dogues  anglais  ,  donnés 
à  Tycho-Crahé  par  le  rui  Jacques  VI  ; 
il  leur  donna  des  coups  de  pieds;  Ty- 
cho prit  le  parti  de  ses  chicjis;  une 
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di'^ptitp  s'engaçioa  ,  et ,  cippnîs  ce  jour , 
Wiilckcndorf  devint  son  cniiemi  im- 
placable. On  assure  aussi  que  Tyclio- 
Brahé ,  en  distribuant  fjra'is  des  remè- 
des dunt  il  devait  la  découverte  a  la 
chimie,  avait  irrite'  contre  lui  tonte  la 
jFaculte  de  médecine.  En  un  mot,  ce 
savant  i^ustro,  qui  n'.ivait  en  Europe 
Que  des  amis  et  des  admirateurs,  n'a- 
vait que  des  ennemis  à  la  cour  et  dans 
l'université  de  Gopeuliague.  On  trouva 
dune  f  irilcmenl  un  préteste  pour  lui 
ravir  les  bienfaits  qu'il  tenait  du  roi 
Frédéric  il;  une  commission  de  pré- 
tendus savants  ,  chargée  d'examiner 
l'ét.^b'i^s(•ment  d'Uraniinborg ,  décla- 
/a,  dans  un  rappoi  t  insidieux,  que  cet 
observatoire  n'ét  it  qu'un  objet  de  cu- 
rio'^ité ,  plus  brillant  qu'utile.  {Danske 
Magazin,[. H , p. 3 1 9. :  Tycho-Brahé, 
obligé  de  transporter  à  Copenhague  le 
siège  de  ses  travaux  ,  se  vit  eu  butte 
à  tous  les  désagréments  dont  la  puis- 
sance peut  si  facilement  abreuver  un 
simple  particulier.  II  prit  donc  ,  en 
3  597,  la  résolution  de  quitter  sa  patrie, 
en  emportant  tous  ses  instruments  et 
jusqu'à  son  mobilier.  Tl  se  fixa  d'abord 
à  Wandsbeck  ,  auprès  d'un  membre 
de  l'illustre  famille  de  llanlzau  ,  égale- 
ment distiiiguée  dans  les  lettres  tt  les 
armes;  en  iSqq,  il  se  rendit  dans  la 
Bohême,  sur  l'invitation  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II ,  qui  cultivait  lui- 
înême  l'astronomie ,  et  qui  d'ailleurs 
partageait  avec  Tycho-Brahé  !a  croyan- 
ce dans  les  rêveries  astrologiques  et  le 
goût  d'une  vie  solitaire.  L'empereur 
donna  à  l'astronome  danois  une  pen- 
sion de  3,000  ducats,  et  le  choix  entre 
ti'ols  châteaux  appartenants  au  domai- 
ne impérial.Tycho  choisit  celui  de  Be- 
nateck  ,  à  cause  de  sa  belle  situation 
Sur  une  colline  riante  ,  au  milieu  des 
eaux  de  l'isar  :  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  Fenise  de  Bohême.  Après 
m\  séjour  d'uu  an,  T/ebo,  qui  ug  c 011- 
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naissait  ni  la  langue,  ni  les  mœurs  ^ci 
Bolicii'.es  ,  demanda  à  l'empereur  d'ê- 
tre logé  dans  la  ville  de  Frague.  Ro- 
dolphe acheta  pour  lui  une  bille  mai- 
son ,  au  prix  de  'iO,ooo  écus  ,  et  ia  fit 
arrangi  r  >e!on  ses  goûts  et  ses  besoins. 
Tycho  ne  jouit  que  p(u  de  temps  de 
ce  nouveau  bienfait  ;  il  mourut  d'une 
leleutiou  d'urine, le  i4  octobre  1601, 
dans  sa  55''.  année  ,  et  fut  eulerré 
à  Pragu'' ,  avec  beaucouj»  de  pompe, 
dans  l'église  dite  de  Tein,  où  son 
monument  se  voit  encore.  Il  nous 
reste  à  considérer  le  savant  et  ses  im- 
mortels travaux,  qui  lui  ont  valu  le 
titre  de  restauraleur  de  l'astruno^ 
mie.  On  lui  doit  la  découverte  de  deux 
nouvellusiuégalitésd.ins  le  mouvement 
de  la  lune,  la  variation  et  l'équation 
annuelle.  Cette  dernière  ne  fut  bien 
expliquée  que  par  Kepler ,  mais  il  la 
prouva  p,ir  les  observations  de  Tycho. 
Par  ces  deux  découvertes,  réunies  à 
celîes  d'Hipparque  et  de  Ptolémée^  la 
théorie  du  mouvement  de  la  lune  se 
trouvait  complélée,  autant  qu'elle  pou- 
vait l'être  sans  le  principe  de  la  gra- 
vitation universelle.  Tycho  rectifia 
encore  un  autre  élément  essentiel  delà 
théorie  de  la  lune;  il  détermina,  avet 
beaucoup  de  précision,  l'inégalité  j>nn- 
cipale  de  l'inclinaison  de  l'orbite  lu- 
naire, par  rapport  au  plan  de  l' ellip- 
tique, et  il  en  donna  une  explication 
adroite,  qui  rend.iit  en  même  temps 
raison  d'une  autre  inégalité  qu'il  aper- 
çut dans  le  nœud.  Il  dut  ces  décou- 
vertes au  perfectionnement  des  ins- 
truments astronomiques ,  objet  dont  il 
s'occupa  sans  relâche ,  et  qui  forme 
le  sujet  de  son  dernier  ouvrage  ,  inti- 
tulé :^5fro7iomiœ  instauratce  mccha' 
nica  ,  Wandesburg ,  i  SgS ,  in-fol.  j 
Nuremberg  ,  1602  ,  in-foi.  C'est  Ty- 
cho qui  le  premier  a  introduit  dans 
le  calcul  astronomique  l'effet  de  la  rc- 
frattion,  deviué  vaguemcutparles  an- 
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tiens  (i),  et  qui,  encore  cle  nos  jours, 
fournit  m.Uière  à  des  rechcrclus  diffi- 
ciles. On  lui  doit  les  premiers  éléments 
de  la  llie'oi  le  des  comptes,  que,  malgré 
les  judicieuses  réflexions  de  Sénèque, 
on  avait  persisté  à  rcj^ardcr  comme  de 
simples  météores.  ïycho  aclieva  de 
démontrer  ,  par  un  grand  nombre 
d'observations ,  que  ces  corps  célestes 
sont  soumis  à  des  moifvemeiits  régu- 
liers ,  et  il  leur  faisait  décrire  un  cer- 
cle autour  du  soleil.  Il  n'observa  pas 
avec  moins  de  succès  'a  grande  étoile 
qui  parut  subitement  en  \5']'î,  et 
qui ,  après  avoir  changé  de  couleur , 
en  passant  successivement  du  bl  me 
éclatant  au  jaune  rougeàtre  de  Mars 
et  au  blanc  plombé  de  Saturne,  dis- 
parut entièrement  au  mois  de  mars 
iS-j^'  Celte  fa.'npuse  apparition  lui 
fournit  l'occasion  de  combattre  Ptolé- 
mée,  sur  la  quantité  précisedc  lapréces- 
sion  des  équiuoxes ,  et  de  réfuter  Co- 
pernic sur  les  prétendus  mouvements 
des  étoiles  fixes.  H  traite  d'ailleurs  ce 
dernier  avec  les  égards  convenables  , 
et  ne  le  nomme  jamais  sans  lui  donner 
le  nom  de  grand  (  ingens  )  :  ses  rai- 
sonnements et  ses  observations  à  ce 
sujet  ,  ainsi  que  sur  les  comètes  et 
sur  II  lune  ,  sont  consignés  dans  le 
livre  des  Pros^rmnasrnata ,  imprimé 
eu  partie  à  Uranienborg,  1J87  et 
1389,  2  vol.  in-4".  (la  plupart  des 
exemplaires  ont  un  titre  de  Piague , 
ï  602  et  1 6 1 1 ,  ou  de  Francfort ,  1 G  i  o). 
Ce  grand  obscnatdiir,  c' est  aiiM^x  que 
son  siècle  et  la  postérité  l'ont  nommé, 
méconnut  le  vrai  svstème  du  monde, 

(r  Plolrmée  ,  da  «  Sun  Oplit/ue  ,  dùiine.dcj 
|>)iéoomèuesdrU  rcfr.'.ctiun  .  uiK-iJéf  moins  va ^ue, 
plus  jade  ri  plut  cumjilcte  que  celle  de  Tyclio; 
mais  cont-nt  d'en  <  xpliqnrr  la  vérilahle  cius.' .  et 
d'i-o  indiquer  1'  fin  ^eocral  ,  il  oentr 'pril  pas 
d.  11  donner  la  ublc.  Au  ■•este  ,  l'Oi/iique  de 
Ptolrmcr  ,  connu'* ,  .'tujourd'hui  môme,  de  Irrs  pea 
df  t^ersonn.-»  .  élai'  alors  enlièrt-raini  ifjnnree  ; 
mais  la  mêm-'  docirim'  se  trouvait  dans  i'O/ifi'fue 
d'AlLttien,  rtdausceU.- de  Vitellrm  ,  laiirimeesi 
Bàle,  en  I  :^ '  ,  luiig-lcuips  aviul  <J«C  Ifcha  ne 
«•nitmislc  ci  Ubic. 
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renouvelé  par  Copernic.  Peut-êfrcT;  - 
cho  craignait-il  de  se  corapromettie 
avec  les  prêtres  ,  qui  déjà  persécu- 
taient les  partisans  du  mouvement  de 
la  terre  ;  peut-être  aussi  Ips  arguments 
f  "core  très  imparfaits  de  Copernic  dé- 
plurent-ils à  Tycho,  qui,  dans  l'astro- 
nome de  Thorn  ,  voyait  plutôt  l'ob- 
servateur peu  exact  que  le  profond  et 
hardi  penseur.  Tvcho  empîoya  inuti- 
lement beaucoup  de  savoir  à  composer 
une  hypothèse  qui  expliquât  les  phé- 
nomènes sa'.is  contredire  la  Bible.  II 
priva  la  terre  de  son  double  mouve- 
ment ;  l'ayant  placée  au  centre  du 
inonde  ,  il  fit  tourner  autour  d'elle  le 
soleil  et  la  lune ,  tandis  que  Mercure  , 
Vénus,  M  irs,  Jupiter  et  Saturne  de- 
vaient tourner  autour  du  soleil.  Ce  sys- 
tème ,  aussi  compliqué  que  celui  de  Pto- 
lémée  ,  a  peu  contribué  à  la  gluire  de 
son  inventeur  .  il  est  cepend  int  beau- 
coup mieux  entendu  ,  mieux  ordonné 
que  Celui  de  Ptoléinée;  il  sati>fdit  mieux 
à  tous  les  phénomènes  connus  alors  , 
et  même  à  des  phénomènes  qui  n'ont 
été  vus  que  depuis.  Au  temps  de  Ty- 
cho, le  copernicien  le  plus  décidé 
ii'aur.iit  pu  lui  faire  aucune  objec- 
tion décisive.  On  ne  pouvait  l'atta- 
quer que  par  des  considérations  phy- 
si(|ues  auxquelles  pei  sonne  même  n'a- 
vait encore  songé.  Ce  système  aurait 
fait  beaucoup  d'honneur  à  Tycho  s'il 
ét.iit  venu  avant  Copernic  ;  mais  on 
put  lui  dire  tpi'il  devait  à  Copernic 
tout  ce  qui  rendait  son  système  préfé- 
rable à  celui  de  Ptolémée.  En  pre- 
nant, comme  il  le  fit,  l'immobilité  de 
la  teiTcpour  un  article  de  foi,  son  sys- 
tème serait  le  seul  admissible;  mais 
au  fond  ce  n'était  qu'un  mélange  adroit 
de  trois  systèmes  plus  anciens,  celui 
des  Égyptiens ,  celui  de  Ptolémée  et 
enfin  celui  de  Copernic:  bien  supé- 
rieur aux  deux  jjremiers,  il  n'avait 
pas  lu  simplicité  remarquable  du  der- 
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nier.  Les  objections  les  plus  plausi- 
bles que  Tycho  faisait  à  Copernic  te- 
naient jM'iniijialemcnt  à  l'ignorance  où 
l'on  ('tait  alors  des  vi'iiieslois  du  nio'i- 
vcnient  :  bien  interprétées ,  elles  font 
voir  que  le  mouvement  réel  de  la  terre 
n'altère  point  ])0ur  nous  les  apparen- 
ces des  phénomènes  ;  maie  Tyclio  ne 
connaissait  pas  ces  lois.  On  a  cucorc 
de  lui  Epislolarum  astronomicarum 
libri  duo,  Francfort,  1610,  in-4". , 
2   vol.    (  Uraiiienborg  ,  1096);   De 
mundi  œtheiei  recentioribus  phœno- 
menis  ,  1 5<S8 ,  iii-4°.  :  cet  ouvrage  ne 
fut  publie  qu'en  1610;  Calendarium 
naturale  magicum,  perpetuum ,  etc. , 
en  une  i;rande  feuille,  trcs-rai'e,  1 58'2, 
pub'ie'e  depuis  avec  des  additions  par 
J.-13.  Grosschede;   Oratio  de  disci- 
pliiiis  mathemalicis  ,  Copenhague  , 
161  o,  in-S". ,  Les  écrits  de   Tycho 
sont  peu  nombreux;  nous  avons  déjà 
nomme'  les  plus  importants  ;  les  trois 
principaux  ontétè  réimprimes  à  Franc- 
fort ,  en  1 648  ;  mais  les  innombrables 
obsrvatious  de  ce  grand  homme  fu- 
rent recueillies  par  ses  disciples ,  et 
publiées  en  1666  {Historiée  cœlestis 
XX  libris ,  etc.  ) ,  à  la  re'serve  pour- 
tant des  observations  de  i6g5,dont 
le  manuscrit  e'tait  e'gai'é,  et  qui  ont  paru 
depuis  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
viie  des  sciences  de  Paris.  Ces  obser- 
Tations   servirent  de  base  aux    Ta- 
bulœ  Eudolphinœ ,  donne'es  par  Ke'- 
pler,  Ulm,  1627  ,  in-fol.;  aux   Ta- 
bulée Dajiicce,  de  Longomontan,  et 
à   toutes   les  autres   tables   célestes, 
publiées  dans   le  commencement  du 
17^  siècle.  Ce  fut  l'amitié  de  Tycho 
qui  guida  Kepler  et  le  conduisit  dans 
la  carrière  de  l'astronomie.  Sans  cette 
amitié,  sans  les  nombreuses  observa^ 
tions  de  Tycho ,  dont  Kepler  se  trou- 
va dépositaire  après  la  mort  de  son 
maître,  il  n'aurait  pu   découvrir  ces 
grandes  lois  du  système  du  monde , 
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que  l'on  a  nommées  lois  de  Kepler  , 
et  qui ,  combinées  avec  la  théorie  des 
forces  centrales  découvertes  par  Huy- 
gens  ,  ont  conduit  Newton  à  la  plus 
belle  découverte  que  l'on  ait  jamais  faite 
dans  les  sciences,  à  celle  de  la  gravita- 
lion  universelle.  Disons  encore ,  pour 
l'honneur  du  roi  Christian  IV,  que  ce 
souverain  ,  devenu  depuis  un  des  plus 
grands  princes  du  Danemark  ,  n'était, 
lors  du  départ  de  Tycho-Brahé,  qu'un 
jeune  adolescent,  entouré  d'un  conseil 
aristocratique.  Il  est  vrai  qu'après  sou 
départ  ,  Tycho  lai  écrivit  une  lettre 
qui  annonçait  le  désir  de  revenir  ;mais 
le  ton  de  celte  lettre  était  d'une  fierté' 
qui  pouvait  blesser  un  souverain.  Plus 
âgé,  Christian  IV  pensa  à  rétablir  l'ob- 
servatoire de  Tycho;  et  comme  celui 
d'Uranienborg  avait  été  dévasté  par 
les  nobles,  qui  avaient  reçu  l'île  de 
Hveen  eu  fief,  le  roi  fit  bâtir  à  Co- 
penhague la  fameuse  Tour  Ronde , 
destinée  à  des  travaux  astronomiques^ 
mais  la  mort  prématurée  de  Tycho  ne 
permit  à  Christian  IV  que  d'ho- 
norer sa  mémoire  ,  en  protégeant  ses 
disciples. Plaignons  les  rois  d'avoir  tou- 
jours tant  de  pouvoir  pour  faire  le  mal 
et  si  peu  ])our  le  réparer.  Jessénius  a 
publié  rOrrtt.jon  funèbre  de  TychO' 
Brahé ,  Hambourg,  iGoijin-^".  On 
peut  voir  sa  Vie,  érrite par  Gassendi , 
Paris,  1654,  in-4''.  —  Sa  sœur,  So- 
phie Brahé  ,  cultiva  la  poésie  latine. 
M— B— N. 
BRAHÉ  (  Pierre  ,  comte  de  ) ,  sé- 
nateur et  grand- sénéchal  de  Suède, 
issu  d'une  famille  ancienne  ,  alliée 
à  la  maison  de  Wasa.  Il  eut  part  au 
gouvernement ,  en  qualité  de  tuteur, 
pendant  la  minorité  de  Christine  et 
celle  de  Charles  XL  La  réforme  des 
tribunaux ,  la  création  d'un  grand 
nombre  d'établissements  relatifs  à 
l'industrie ,  et  la  fondation  de  plu- 
sieurs villes,  furent  les  résultats  de 


Son  activité  patriotique.  Aux  talents 
de  l'homme  d'état ,  il  joignait  le  goût 
des  sciences  et  une  instruction  très 
étendue.  Pendant  le  sëjoiir  qu'il  fit  en 
Finlande  ,  en  qualité  de  goiiverneur- 
ge'ne'ral ,  il  créa  dans  ce  pays  des 
écoles,  des  collèges  ,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  l'uîiiversite  d'Abo  ,  qui  fut 
organisée  définitivement  en  i64o.  11 
rassembla  de  riches  collections  de  li- 
vres et  de  manuscrits  dans  plu-rieurs 
de  ses  terres  ,  et  fonda  un  lycée  dans 
celle  de  Visingsoe.  Christine  voulut 
élever  le  comte  de  Brahe  et  le  chan- 
celier Oxenstiern  au  rang  de  duc  ; 
mais  l'un  et  l'autre  s'y  refusèrent,  al- 
léguant plusieurs  inconvénients  contre 
les  intérêts  de  l'état.  Pierre  Brahe 
moui-ut  en  i(i8o,  dans  un  âge  très 
avancé.  C — au. 

BRAHÉ  (  Ebba  ,  comtesse  de  ) ,  de 
la  même  famille  ,  née  en  Suède  ,  l'an- 
née 1 5^6.  Sa  beauté  et  son  caractère 
aimable  firent  une  impression  pro- 
fonde sur  le  cœur  de  Gustave-Adol- 
phe qui  venait  d'hériter  du  troue.  On 
conserve  plusieurs  lettres  de  ce  prince, 
dans  lesquelles  il  exprime  sa  passion 
à  la  comtesse ,  avec  cette  francise 
qui  formait  uu  des  traits  de  son  carac- 
tère. Il  piit  enfin  la  résolution  d'épou- 
ser celle  qu'il  aimait;  mais  la  reine  , 
sa  mère ,  s'opposa  si  fortement  à  ce 
mariage,  qu'il  y  renonça,  et  se  rendit 
en  Brandebourg ,  pour  donner  sa 
main  à  Marie-Éléonor  ,  fille  de  l'élec- 
teur Jean-Sigismond.  La  comtesse 
Brahe  épousa  Jacques  de  la  Garnie, 
sénateur  et  connétable  de  Suède.  Elle 
mourut  en  iG54.  C — au. 

BKAHIM.  Foy.  Ibrahim. 

BKAILLIER(  Pierre),  apothicaire 
à  Lyon  ,  dans  le  i6  .  siècle,  publia  une 
Déclaration  des  abus  et  tromperies 
des  apothicaires  et  des  médecins  , 
Rouen  ,  i55-  ,  in-8  .  C'était  une  ré- 
ponse à    un   ouvrage   de  Sébastien 
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Collin  (  Fo^.  CoLLiiv  ).  Duverdier  at- 
tribue aussi  à  Braillier  des  articula- 
tions sur  l'apologie  de  Jean  Sur- 
relh ,  médecin  à  St.-  Galmier-en-Fo- 
rest,  i558.  A.  B — t. 

BHAITHWAITE ,  est  auteur  d'une 
hi'-toirede  la  révolution  de  l'empire  de 
Maroc,  q'si  eut  lieu  en  i  7'î7  et  i  728, 
sous  l'empereur  Muley-lsmaël.  Braith- 
waite  avait  accompagné  Jean  lUissel, 
consul-général  de  sa  majesté  britanni- 
que dans  l'état  de  Maroc  ,  et  a  été 
témoin  oculaire  des  événements  qu'il 
raconte.  Sa  relation,  qui  contient  aussi 
des  détails  curieux  sur  l'état  physique, 
politique  et  moral  du  pays  dont  il 
trace  l'histoire,  parut  à  Londres  en 
1729,  in-8'.  Elle  eut  un  très  grand 
succès,  ft  fut  traduite  la  même  année 
en  hollandais,  la  Haye,  i  7^9,  in-S".; 
puis  en  allemand,  1750  ,  in-12;  et 
enfin  en  français,  en  1731  ,in-i2, 
chez  P. Mortier,  à  Amsterdam.     K. 

BRAKEL  ^JeandeI,  marin  hol- 
landais, naquit  en  161 8,  entra  au 
service  à  l'âge  de  vingt- deux  ans,  et 
commanda  en  iGC5  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  frégate  dans  la  flotte 
de  l'amiral  Ruyter.  L'année  suivante  , 
il  eut  part  au  combat  naval  que  les 
Hollandais  livrèrent  aux  Anglais  pen- 
dant quatre  jours  de  suite ,  depuis  le 
II  jusqu'au  i4)nin.  11  y  eut,  le  4 
aoiit  suivant,  un  autre  combat ,  dans 
lequel  Brakel  donna  la  première 
preuve  de  cette  intrépidité  et  de  cette 
présence  d'esprit  qui  l'ont  rendu  fa- 
meux. Cette  conduite  valut ,  l'année 
suivante,  à  Brakel,  le  commande- 
ment d'un  vaisseau  de  guerre  dans 
l'escadre  de  l'amiral  de  Gent ,  destinée 
à  l'attaque  de  la  marine  anglaise  ,  à 
Chatam.  Btakel  y  signala  de  nouveau 
son  courage.  Les  Anglais ,  pour  em- 
pêcher les  Hollandais  d'entrer  dans 
la  Tamise ,  avaient  fait  couler  plu- 
'sieurs  iwvires,  et  fermé  le  passage 
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avec  une  chaîne  de  fer  soutenue  par 
des  bateaux.  Biaktl  s'avança  vers  la 
chaîne  ,  maigre   le  feu  très  vif  des 
vaisseaux  et  de  deux  batteries ,  atta- 
qua une  fre'gate  ennemie,  s'en  rendit 
maître,  et ,  pendant  ce  temps,  la  cliaîne 
fut  coupée    par   quelques    matelots. 
Cette  journée  fut  très  glorieuse  pour 
la  marine  hollandaise  :  les  Anglais  y 
perdirent  une  partie  de  leur  flotte. 
Les  e'tats  de  Hollaudc  récompensèrent 
les  commandants  et  tous   les  marins 
qui  s'y  étaient  distingues.  Brakel  re- 
çut une  chaîne  en  or ,  et  trente  mille 
florins  pour  lui  et  son  équipage.  On 
lui  accorda  aussi  la  frégate  qu'il  avait 
prise.  Dans  les  années  suivantes ,  Bra- 
kel se  distingua  encore  dans  plusieurs 
actions;   mais  aucune  ne  lui  fit  plus 
d'honneur  que  la  bataille  navale  contre 
la  flotte  anglaise  et  française,  en  16-72. 
Dès  le  commencement  du  combat ,  il 
s'écarta  du  poste  qui  lui  avait  été  as- 
signé ,  et  se  dirigea  sur  le  vaisseau  en- 
nemi ,  armé  de  cent  quatre  canons,  et 
commandé  par  l'amiral  Montaigu.  Ce- 
lui-ci le  voyant  venir  ,  fit  jouer  tontes 
ses  batteries   sur  lui  ;  d'autres  vais- 
seaux anglais  lui  lâchèrent  également 
des  bordées  ;  les  boulets  traversaient 
le  vaisseau  de  Brakel  en  tout  sens  ,  et 
tuaient  une  partie  de  son  équipage. 
Brakel ,  sans  se  déconceiter,  et  sans 
répondre  par  un  seul  coup  de  canon  , 
continua  sa  route  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  auprès  du  vaisseau  de  Montaigu. 
Alors,  il  lâcha  sur  lui  toute  sa  bordée, 
et ,  quoique  son  vaisseau  fût  beaucoup 
plus  petit  que  celui  de  son  adversaire, 
il  s'y  attacha  par  des  crampons.   Il 
s'engagea  alors  un  combat  meurtrier 
entre  les   équipages  des  deux  vais- 
seaux. Les  Anglais  étaient  sur  le  point 
de  se  rendre  ,  loi'squ'il  leur  arriva  un 
renfort  considérable.  Ils  attaquèrent 
alors  à  leur  tour  ,  et  s'emparèrent  du 
pont  du  vaisseau  de  Brakel  ^  mais  les 
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Hollandais    leur  disputèrent ,    pour 
ainsi  dire ,  chaque  planche  avec  un 
courage  inouï.  Malheureusement ,  le 
vaisseau  était  tellement  percé  par  les 
boulets  ,  que  l'eau  y  entrait  partout , 
et  qu'il  menaçait  de  couler  à  fond.  Les 
autres  vaisseaux  hollandais  voyant  le 
danger  de  Brakel ,  vinrent  à  son  se- 
cours ,  détachèrent  son  vaisseau ,  et 
parvinrent  à  mettre  le  feu  à  celui  de 
l'amiral  IMontaigu,  ce  qui  répandit  la 
consternation  parmi  l'équipage.  L'ami- 
ral et  son  fds  sautèrent  dans  une  cha- 
loupe; son  vaisseau  était  en  si  mauvais 
état,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  le 
traîner  au  rivage.  Il  y  eut  encore  plu- 
sieurs engagements  entre  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  ;  chaque  fois ,  Brakel 
s'avança  au  plus  près  de  l'ennemi ,  et 
ne  cessa  de  combattre  que  lorsque  son 
vaisseau  fut  hors  d'état  de  tenir  la  mer. 
La  paix  ayant  été  faite,  Brakel  croisa 
dans  la  Méditerranée,  pour  donner  la 
chasse  aux  corsaires  barbaresques.  La 
guerre  qui  éclata  en  1690 ,  entre  la 
Hollande    et  la   France  ,   le  rappela 
à  la  défense  de  sa  patrie.  Les  Anglais 
se  joignirent  aux  Hollandais  à  la  hau- 
teur de  Bcvesier  ;  leurs  flottes  com- 
binées rencontrèrent  celle  des  enne- 
mis ,  qui  les  attaquèrent  et  les  disper- 
sèrent après  un  combat  très  vif  (  F". 
TouRViLLE  ).  Brakel  y  perdit  la  vie. 
Son  corps  fut  transporté  en  Hollande, 
et  enterré  à  Rotterdam ,  dans  l'église 
de  St.- Laurent,  où  l'on  voit  son  tom- 
beau. Il  avait  été  marié  avec  Louise  de 
Lière,doutil  eut  un  fils.  —  Un  autre 
amiral   hollandais,   du  même  nom, 
fut  tué  en  1661  ,  devant  la  baie  de 
Cadix  ,   où  il  escortait  un  convoi  qui 
fut  attaqué  par  les  Anglais.     D — g. 

BRAKENBURG  (Reinier),  pein- 
tre, né  à  Harlem  en  1649,  eut  pour 
rarntre  Moramers,  paysagiste.  Selon 
quelques  biographes,  Bernard  Schen- 
dt'l    lui  donu^a   aussi    des    leçons. 
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Son  caractère  et  sa  manière  cle  vivre 
lui  firent  souvent  choisir  des  sujets 
licencieux  ,  et  ses  tableaux  ne  s'en 
vendirent  pas  moins  bien.  Les  évé- 
nements de  sa  vie  sont  peu  connus  ; 
mais ,  dit  très  judicieusement  Des- 
camps ,  «  il  y  a  lieu  de  croire,  à  voir 
»  ses  ouvrages ,  que  nous  y  perdons 
»  très  peu.  »  Brakenburg  vécut  dans 
la  province  de  Frise,  où  il  se  livra  sans 
réserve  à  ses  goûts  pour  les  plaisirs , 
et  cultiva  la  poésie.  On  ne  sait  en 
quelle  année  il  mourut.  Ce  peintre 
réunissait  la  plus  grande  partie  des  ta- 
lents qui  sont  exigés  de  ceux  qui  pei- 
gnent les  tableaux  de  petite  propor- 
tion :  une  couleur  vigoureuse  et  natu- 
relle, une  touche  pleine  d'esprit,  des 
détails  bien  finis,  et  toujours  étudiés 
d'après  n^turej  mais  quoique  ses  com- 
positions fussent  ingénieuses,  il  y  re- 
produisait souvent  les  mêmes  person- 
nages, et  son  dessin  n'était  pas  tou- 
jours d'un  bon  goût.  Il  réussit  quel- 
quefois à  imiter  Ostade.  Des  amateurs 
à  Paris  et  à  Rouen  ont  possédé  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  cités  par 
Descamps.  Depuis  la  guerre  de  Prus- 
se ,  le  musée  Napoléon  en  possède  un 
peint  en  1 68g  :  d  représente  un  Es- 
taminet, et  confirme  l'opinion  avan- 
tageuse que  le  biographe  des  piintres 
flamands  a  donnée  du  talent  de  Bra- 
kenburg. D — T. 

BivALION  (Nicolas  de),  natif 
de  Chars  dans  le  Vcxin  français  ,  quoi- 
qu'il se  qualifie  de  parisien  à  la  tête 
de  ses  ouvrages ,  entra  dans  l'Ora- 
toire en  1 6 1 y  ,  fut  envoyé ,  en  i (i.>.5, 
à  St.-Louis  de  Uome  ,  où  il  résida 
pendant  quinze  ans,  r&vint  se  fixera 
Paris  dans  la  maison  de  St.-Honoré, 
et  y  mourut  le  i  i  mai  iG'^'i  ,  étant 
alors  le  doyen  des  prêtres  de  sa  con- 
grégation. Durant  son  séjour  à  Kome, 
il  avait  publié  en  italien  les  Ele\'alions 
du   cardinal  de   BéruLle  sur  Ste. 
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Magdeîeine,    1640,   in- 12  ,  et  uii 
Choix  des  f^ies  des  saints  de  Riba- 
dineira.  Ses  autres  ouvrages  ,   depuis 
son  retour  en  France  ,  sont  :  I.  Pal- 
lium  archiépiscopale,  Paris  ,  1648, 
in-H". ,  rempli  de  recherches  sur  cet 
ornement  et  sur  les  cérémonies  qui  en 
sont  l'objet,  d'après  un  ancien  manus- 
crit du  Vatican.  Le  P.  de  Bralion  est 
le  premier  qui  ait  traité  cette  matière 
en  France.  D.  Ruinart  en  a  beaucoup 
profité  dans  sa  Disquisitio  historira 
de  pallio.    IL  Fie  de  S.  Nicolas  , 
archevêque  de  Mire,  ibid. ,   1646  , 
in-8  '. ,    dont  quelques  faits  sont  su- 
jets àcoiitestation;  IIL  Histoire  chré- 
tienne ,  ibid.,  iG56, 111-4".  Ce  sont  les 
vies  de  J.-C. ,  de  la  Ste.-Vierge  et  des 
saints  du  bréviaire  romain;  cet  ouvra- 
ge manque  de  critique.  IV.  La  cu- 
riosité de  l'une  et  de  Vautre  Borne  ^ 
avec  figures,  ibid.,    iG55  et  iGSg; 
5  volumes  in-8".  La  partie  qui  re- 
garde Rome  chrétienne  olfre  des  re- 
cherches curieuses  sur  l'origine,  l'état 
et  la  destination  des  églises  de  cette 
capitale.  V.   Cceremoniale  canonico- 
rnm ,  seu  Instituliones  ,  etc.,  ibid., 
1 657 ,  in-8  '.  L'auteur  y  expose  les  rite  s 
et  les  cérémonies  qui  se  prati(|uaient 
dans  les  églises  collégiales  de  Rome, 
c'e^t-à-dire,  dans  celles  où  se  faisait 
l'ollire  canonial.  VL   Hist  ire  de  la 
sainte  Chapelle  de  Loretle;  c'est  un 
extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable à  ce  sujet  dans  les  ouvrages  de 
Turselin  et  de  Silvio   Seriagli.  VIL 
Quelques  autres  écrits  moins  impor- 
tants. T — D. 

BKAMANTE( François  Lazzari), 
naquit ,  en  1 4i4  1  ^  Castel-Durante, 
dans  l'état  d'LJrliin,  de  parents  hon- 
nêtes, mais  sans  fortune.  Lorsque  l'I- 
talie eut  vu  renaître  l'architecture  par 
les  travaux  de  Brunelleschi,  Braman- 
te hii  rendit  la  noblesse  dont  elle  était 
déchue  depuis  les  auciens.  Son  père 
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lui  fit  apprendre  la  peinture.  On  con- 
naît plu.sieurs  tableaux  de  sa  raain  ;  on 
lui  atliibue  aussi  des  fresques  ,  dont 
quelques-unes  subsistent  encore  dans 
le  Milauez:  mais  sa  passion  pour  l'ar- 
chitecture occupait  toute  sa  pensée: ce 
fut  l'amour  de  cet  art  qui  lui  fil  aban- 
donner sa  patrie  ,  et  qui  le  conduisit 
en  Lombardie  et  ensuite  à  IMilan.  La 
majesté  du  dôme  de  cette  ville  le  frap- 
pa vivement.  Il  étudia  les  rèj^les  de  la 
perspective  et  les  mesures  de  l'anli- 
quitc  sur  les  dessins  des  plus  habiles 
architectes  de  son  temps.  Eufin ,  il 
partit  pour  Rome,  où  il  se  consacra 
entièrement  à  l'étude  des  beaux  mor- 
ceaux d'architecture  dont  l'Italie  est 
remplie.  Naples  ,  Tivoli  et  la  Pilla 
Adriana  ,  attirèrent  successivement 
son  attention.  Quelques  ëdifîres  qu'il 
fit  constiuire  étendirent  beaucoup  sa 
réputation  ;  il  avait  une  si  grande  faci- 
lité à  inventer  et  à  faire  exécuter , 
qu'on  ne  lui  connaissait  point  de  ri- 
vaux. Ses  talents  auraient  été  moins 
connus,  si  le  pape  Jules  II  n'eût  eu 
autant  de  goût  pour  les  grandes  cho- 
ses ,  que  sou  architecte  avait  de  mérite 
et  d'activité  pour  les  réaliser.  Ce  sou- 
verain pontife ,  protecteur  des  arts  , 
imagina  de  joindre,  par  un  édifice 
somptueux  ,  le  Belvédère  au  palais 
du  Vatican ,  dont  un  petit  vallon  le 
séparait.  Bramante  y  réussit  par  des 
moyens  très  ingénieux,  en  construi- 
sant des  galeries  magnifiques  qui  en- 
tourent ce  vallon,  dont  il  fit  une  es- 
planade superbe,  et  au  milieu  duquel 
les  eaux  du  Belvédère  venaient  alimen- 
ter une  très  belle  fontaine.  Cet  édifice 
renferme  un  escalier  en  spirale ,  où 
l'on  peut  monter  facilement  à  cheval, 
et  qu'il  a  ingénieusement  décoré  des 
trois  ordres  grecs.  L'empressement 
avec  lequel  on  exécuta  ces  travaux 
leur  devint  funeste.  Les  bâtiments  du 
Vatican  firent  des  effets  qui  tendaient 


BRA 

à  leur  ruine ,  au  point  qu'il  fallut 
que  Sixte  V  fît  démolir  tous  les  ou- 
vrages de  Jules  II ,  même  avant  qu'ils 
fussent  achevés.  Le  pape  Jules  II , 
à  qui  Bramante  était  cher,  le  récom- 
pensa en  lui  accordant  l'oifice  de 
scclleur  à  la  cliancellerie  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  l'artiste  d'im-^giuer  une 
machine  pour  sceller  les  bulles ,  par 
le  moven  d'une  vis  de  pression.  Le 
Bramante  accompagna  le  pape  dans 
le  voyage  qu'il  fit  à  Bologne  puur  réu- 
nir celle  ville  à  ses  étals,  li  fit  les  fonc- 
tions d'ingénieur  dans  la  guerre  de  la 
Miiandole.  Parmi  les  nombreux  tra- 
vaux du  Bramante,  on  cite:  le  cloître 
des  Pèies  de  la  paix ,  la  fontaine 
de  Transtevere  ,  et  une  autre  qui  était 
à  la  place  St.-Pierre,  dans  lesquels  on 
remarquait  une  manière  un  peu  sèche, 
et  qui  se  sentait  encore  des  siècles  de 
barbarie  d'où  l'architecture  ne  faisait 
que  de  sortir.  Le  joli  petit  temple  rond, 
si  bien  proportionné,  qu'on  admire 
au  milieu  du  cloître  de  St.-Pierre,  in 
Montorio,  est  un  des  ouvrages  le  plus 
estimés  du  Bramante;  mais  celui  qui 
lui  fait  le  plus  d'honneur,  et  qui  a  ren- 
du son  nom  immortel,  est  la  Basili- 
que de  St.-Pierre.  Jules  II  ayant  conçu 
le  projet  de  faire  démolir  l'ancienne 
église,  et  d'en  élever  une  qui  n'eût  ja- 
mais son  égale  à  Rome  et  dans  le  res- 
te du  monde,  le  Biamante  lui  donna 
plusieurs  plans.  Celui  où  l'on  voyait 
deux  clochers ,  et  qui  a  été  gravé  par 
le  fameux  Corodasso  sur  une  des  mé- 
dailles qui  furent  frappées  en  l'hon- 
neur de  cet  architecte,  sous  les  ponti- 
ficats de  Jules  II  et  de  Léon  X,  ayant 
été  adopté,  le  Bramante  fit  démolir 
avec  sa  célérité  ordinaire  la  moilié  de 
l'ancienne  église  ,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  la  nouvelle  en  1 5 1 5.  Elle  fut 
élevée  jusqu'il  l'eutablcment  avant  la 
mort  du  pape  et  de  l'atéhilecie,  et  l'on 
fit  avec  une  diligence  incroyable  les 
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quatre  grands  arcs  qui  reposent  sur 
les  quatre  massifs  destines  à  porter 
le  dôme.  Cet  arcliilecte,  ingénieux  et 
hardi  dans  ses  conceptions,  forma  ses 
voûtes  d'un  seul  jet,  en  mettant  dans 
des  moules  de  Lois  un  mëiaiigc  de 
cliaux  et  de  poussière  de  marbre  dé- 
layée dans  de  l'eau  ;  de  manière  que 
cette  voûte  parut  dans  le  même  temps 
toute  décorée  de  caissons  et  de  ro- 
saces. 11  lit  de  la  même  manière  élever 
le  palais  qui  appartint  à  Raphaël  d'Ur- 
bin ,  dont  les  colonnes  sont  de  briques 
mêlées  et  faites  d'un  seul  jet ,  inven- 
tion qui  parut  alors  toute  nouvelle. 
Cet  artiste  pétulant,  jaloux  d'arhever 
seul  un  ouvi  âge  qui  demandait  un  siè- 
cle, renversa  impitoyablement  les  co- 
lonnes de  l'ancienne  basilique,  et  dé- 
truisit beaucoup  de  belles  choses ,  telles 
que  des  tombeaux  de  papes,  des  mo- 
saïques ,  des  peintures.  De  tous  les 
ouvrages  que  Bramante  fit  dans  cette 
basilique  avec  tant  de  précipitation , 
il  n'est  resté  que  les  arcs  qui  portent 
la  tour  du  dôme.  Raphaël  et  Julien  de 
San  Gallo,  Pcruzzi  et  Michel-Ange, 
effacèrent  presque  entièrement  les  tra- 
ces du  premier  auteur.  Cet  artiste  était 
d'une  humeur  gaie  et  d'un  abord  fi- 
cile;  il  obligeait  sincèrement  ceux  qui 
avaient  besoin  de  ses  services,  et  sur- 
tout les  artistes  d'un  certain  mérite. 
Ce  fut  lui  qui  amena  à  Rome  et  qui 
entretint  pendant  quelque  temps  le  fa- 
meux Raphaël  d'Urbin,  auquel  il  en- 
seigna l'architecture.  Ce  grand  peintre 
fît,  par  reconnaissance,  le  portrait  de 
son  maître ,  qui  est  au  Vatican  dans 
l'école  d'Athènes  :  il  paraît  incliné  près 
d'un  pilier,  et  semble  tracer  avec  un 
compas  une  figure  de  géométrie  que 
quelques  jeunes  gens  regardent  avec 
attention.  Le  Bramante  vécut  toujours 
honorablement  et  en  homme  de  bien  ; 
il  faisait  son  amusement  de  la  poésie, 
et  improvisait  avec  facilité.  On  a  de 
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lui  des  sonnets  et  d'autres  morceaux, 
où  l'on  trouve  des  maximes  ex|)riinées 
avec  élégance.  Ses  ouvrages  sur  l'ar- 
chitecture, sur  la  structure  du  corps 
humain,  et  sur  la  prrspective ,  ont 
été  retrouvés  manuscrits  en  \n56 
dans  une  bibliothèque  de  Milan,  et 
ont  été  imprimés  la  même  année. 
Cet  artiste  mourut  en  i5i4,âgé  de 
soixante-dix  ans.  K. 

B  R  A  M  A  N  T I N  0  (  Barthelemi 
SuARDi,  dit  IL  ),  peintre  et  architecte 
milanais,  vivait  encore  en  tS^q,  Or- 
landi  l'a  cru  maître  du  Bramante, 
parce  qu'il  eut  en  effet  pour  élève  ua 
nommé  Bramante,  architecte  peu 
connu  :  d'autres  auteurs  l'ont  confondu 
avec  ce  célèbre  artiste;  enfin ,  on  a 
découvert  que  Barthélemi  était  son 
élève  f  ivori.  Le  véritable  nom  de  ce 
maître  est  Suardi.  Pendant  quelque 
temps  ,  il  ne  jouit  que  d'une  faible  ré- 
putation comme  peintre  ;  mais  ayant 
vu  Rome  ,  il  commença  à  donner  aux 
formes  des  proportions  plus  nobles,  et, 
sous  les  yeux  du  Bramante ,  il  fit  à 
fresque  des  portraits  si  beaux  et  si 
vrais,  que monsignorGiovio demanda 
la  permission  de  les  faire  copier,  avant 
qu'on  les  jetât  à  terre  pour  laisser 
Raphaël  orner  le  Vatican  de  ses  fres- 
ques qui  l'ont  immortalisé.  Bramantino 
retourna  alors  à  Milan ,  et  y  fit  !e  5. 
Michel  qm  est  dans  la  galerie  Mcizi. 
C'est  surtout  dans  la  perspective  li- 
ncaire  que  Suardi  paraît  avoir  excellé. 
Lomazzo  l'a  beaucoup  loué  à  ce  sujet. 
On  a  de  Bramantino  un  ouvrage  dans 
lequel  il  donne  les  mesures  de  toutes 
les  antiquités  de  la  Lombardie.  Un 
des  plus  beaux  monuments  qu'il  ait 
élevé  comme  architecte ,  est  l'église  de 
St. -Satyre,  qui  est  embellie,  dans  l'in- 
térieur et  sur  la  façade,  de  magnifi- 
ques colonnes ,  et  dont  la  sacristie  a 
une  tribune  strepitosa,  dit  Milizia. 
A— D. 
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BRAMER  (liEONARD),  peintre,  ré 
à  Dclft,  en  iSqG.  A  l'àgc  de  clix-lniit 
ans,  il  se  rendit  à  Rome,  eu  passant 
par  Paris.  Plusieurs  tableaux  qu'il  pei- 
gnit, tant  en  grand  qu'en  petit,  pour  le 
duc  de  Parme,  lui  acquirent  de  la 
réputation  ;  il  la  soutint  par  ceux  qu'il 
exécuta  à  Venise,  Florence,  Mantoue, 
INaples  et  Paduue.  Selou  Descainps, 
on  distingue  parmi  les  ouvrages  que 
Bramer  a  faits  en  Italie ,  une  Résur- 
rection de  Lazare  et  5.  Pierre  re- 
niant Jésus-Christ,ieïQ'drciuàh\es  sur- 
tout par  l'expression  et  le  coloris.  Il 
excella  à  peindre  des  vases  d'or, 
d'argent,  etc.  De  retour  dans  son 
pays  ,  il  s'établit  à  Delft,  et  y  travailla 
beaucoup,  surtout  en  petit.  La  plu- 
part de  ses  tableaux  de  cette  espèce 
sont  peints  sur  cuivre ,  et  représen- 
tent des  nuits,  des  incendies,  des 
cavernes  ,  des  souterrains  éclairés  par 
des  flambeaux.  Le  poète  Smids  fit  en 
vers  l'éloge  d'un  tableau  oi!i  Bramer 
avait  représenté  Pjrame  et  Thisbé. 
Quelques  biographes  ,  et  Descainps 
lui-même  ,  ont  présumé  ,  d'après  la 
force  et  la  vérité  de  la  couleur  de 
Bramer ,  qu'il  avait  été  élève  de  Rem- 
brandt :  c'est  une  légère  inadvertance. 
Rembrandt,  né  en  1606,  ne  peut 
être  le  maître  de  Bramer ,  plus  âgé 
que  lui  de  dix  ans ,  et  qui ,  comme  on 
vient  de  le  dire,  étant  parti  jeune  pour 
l'Italie  ,  y  avait  long-temps  séjourné. 
De  Fontenai  est  plus  fondé  à  croire 
que  Bramer  dut  plutôt  sa  manière  à 
l'étude  du  Bassan  et  de  la  fameuse 
JVidt  du  Corrège  ;  mais  ne  vaut-il  pas 
encore  mieux  penser  que  Bramer, 
doué  d'heureuses  dispositions,  devint 
habile  en  étudiant  simplement  la  na- 
ture le  meilleur  de  tous  les  maîtres? 
On  ignore  en  quelle  année  ce  peintre 
inoiu-ut.  Le  musée  INapoléon  ne  pos- 
sède aucun  de  ses  ouvrages.  —  De 
Fontenai  fait  encore  mention  d'un  Br  a- 


BRA 

MER,  OU  Pramer  ,  peintre  de  Conuer-' 
salions  ,  né  en  Hollande,  et  qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  l'j''.  siècle;  mais 
dont  les  biographes  des  peintres  des 
Pays-B  is  n'ont  point  jiarlé.     D— t. 

BRAMER  (  BtNjAMiw),  architecte 
et  mathématicien  hessois,  contribua 
beaucoup  par  ses  écrits  à  répandre  et 
perfectionner  les  connaissances  géo- 
métriques en  Allemagne,  au  commen- 
cement du  i-j*".  siècle.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  en  latin,  les  autres  en 
allemand;  les  principauxsont:  I.-r^yyoZ- 
louius  Cattus  ,  oder  geometrischer 
PFeg-iveiser,  {le  Guide  géométrique). 
Il  y  développe  quelques  inventions 
ingénieuses  de  géométrie  pratique,  et 
on  y  trouve  un  bon  traité  des  sections 
coniques.  II.  Geometrisches  trian- 
gular  instrument  {  Description  d'un 
instrument  fort  commode  pour  la 
perspective  et  pour  lever  les  plans  ) , 
Cassel ,  i65o,  in-4".  C'est  dans  cet 
ouvrage  qu'il  altribue  l'invention  des 
logtrithmes  à  Juste  Byrge,  son  beau 
frère  ,  prétention  sans  fondement  , 
qui  n'en  a  pas  moins  été  répétée  de 
dictionnaire  en  dictionnaire  (  Tvj\ 
Byrge).  111-  Explicatio  et  usus  li~ 
nenlis  proportionalis ;  IV.  Plusieurs 
autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  les  Pandectœ  Branden- 
burgicœ  de  Hendreich.       C.  M.  P. 

B  R  A  M  H  A  L  L  (Jean  ) ,  naquit  à 
Pontefract,  dans  le  comté  d'York.  , 
vers  I  595.  Sa  famille  était  ancienne  : 
il  fit  ses  éludes  et  prit  ses  premiers 
degrés  à  l'université  de  Cambridge  ; 
ensuite,  il  entra  dans  les  ordres  ,  ob- 
tint plusieurs  bénéfices,  se  maria  ,  et 
n'en  continua  pas  avec  moins  d'ardeur 
ses  éludes  et  ses  fondions  de  prédica- 
teur. En  1625,  il  souliiif  publique- 
ment, à  Norlh-Allerton  ,  d<^iix  dispu- 
tes contre  un  prêtre  catholique  et 
contre  un  jésuite,  qni  avaient  défié 
tout  le  clergé  d'Angleterre.  Il  rem- 


BRA 

porta  sur  eux ,  disent  les   écrivains 
protestants  ,  une  victoire  si  éclatante, 
que  l'un  d'eux  en  mourut  de  cliagrin 
dix  jours  après.  Erambali  joignait  à 
ses  talents  pour  la  controverse  ,  et 
pour  la  prédication ,  une  grande  con- 
naissance des  lois  ,  et   un  caractère 
ferme  et  intègre,  qui  lui  attirèi-eut  la 
confiance  de  ses  compatriotes.  Choisi 
souvent  pour  arbitre  des  différends 
qui  s'élevaient  dans  le  pays,  il  y  ac- 
quit  une   grande  influence.  Nommé 
l'un  des  hauts  commissaires  du  roi, 
il  remplit  cet  office  avec  une  grande 
exactitude  et  même  ,  à  ce  qu'il  paraît, 
avec  sévérité ,  du  moins  quaiit  aux 
formes.  Appelé  en  Irlande,  en  iG55, 
par  lord  Wentv\^orth ,  il  y  fut  choisi 
pour   l'un  des  commissaires  chargés 
d'une  visite  ecclésiastique,  qui  lui  don- 
na lieu  de  connaître  l'état  des  bénéfices 
de  cette  île.  Tout  y  était  dans  la  confu- 
sion ,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel  j  la  discipline  de  l'église  était 
méprisée ,  et   les  revenus  dilapidés. 
Bramhall  ne  put  qu'entrevoir  les  maux 
sans  les   guçrir  ;  mais ,    iponimé  en 
ï654,  évêque  de  Londinderry ,  il 
commença  la  réforme  par  son  diocèse, 
puis  obtint  du   parlement   d'Irlande 
plusieurs  actes  pour  casser  les  baux , 
autoriser  le  rachat  des  rentes,  etc. ,  et, 
tant  par  ces  moyens  que  par  ceux  de 
la  persuasion  ,  soutenus  d'une  infati- 
gable activité,   il   regagna  en  quatre 
années   à  l'église    d'Irlande  ,  5o  ou 
4û,ooo  liv.  sterl.  de  revenus  ,   sans 
qu'on  pût  l'accuser ,  à  rc  qu'il  paraît, 
d'en  avoir  profité  ni  pour  lui  ni  pour 
sa  famille.  Cependant ,  de  pareilles  ré- 
formes n'avaient  pu  s'opérer  sans  sou- 
lever contre   lui  un   grand   nombre 
d'ennemis  ,  que  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère avait  augmentés  eu  les  dédai- 
gnant ,  et  qu'avaient  pu  aigrir  la  ru- 
desse et  la  brusquerie  de  ses  mauiè- 
les.  Les  troubles  d'Irlaodc  venant  à 
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éclater  le  16  mars  iG4i  ,  il  fut  accusé 
dans  le  parlement,  de  iiaule  trahison, 
et,  s'étant  rendu  à  Dublin,  contre  l'avis 
de  ses  amis ,  qui  lui  conseillaient  de 
fuir  ,  il  y  fut  mis  en  prison.  Cepen- 
dant ses  ennemis  ne  purent  trouver* 
aucune  charge  contre  lui  ;  il  fut  remis 
en  liberté  sur  une  lettre  du  roi  ,  mais 
sans  avoir  été  acquitté.  Bientôt  après , 
les  troubles  croissant  toujours ,  il  fut 
obligé  de  quitter  Londonderrv  et  l'Ir- 
lande, où  il  n'était  pas  en  sûreté,  et 
passa  en  AngleteiTC ,  où  il  s'employa 
avec  une  grande  activité  pour  le  parti 
du  roi ,  auquel  il  envoya  à  iVoltin- 
gham  un  présent  considérable  de  vais- 
selle  d'argent.  Après   la  bataille  de 
Maston-Moor,  les  affaires  étant  dé- 
sespérées, il  passa  à  Hambourg  en 
1G44  j  et  de  là  à  Bruxelles,  où  il 
exerça  son  ministère ,  et  vécut  prin- 
cipalement   des    bienfaits  des   négo- 
ciants anglais   établis  à  Anvers.  En 
1648,   il  repassa  en  Irlande;  mais 
également  poursuivi  par  les  catholi- 
ques et  par  les  parlemeataires ,  il  fut 
oblige  de  (juitter  ce  royaume,  d'où  il  no 
put  s'échapper  qu'à  travers  les  plus 
grands  dangers.   A  cette  époque  de 
détresse ,  la  rentrée  inespérée  d'une 
créance  de  700  liv.  sterl.,  qu'il  avait 
crue  perdue,  servit  à  le  faire  vivre 
dans  son  exil ,  ainsi  que  plusieurs  per- 
sonnes du  parti  royaliste  qu'il  assista 
de  ses  secours.  Pendant  ce  second 
séjour  hors  de  son  pays  ,  il  se  fit  con- 
naître par  les  controverses  qu'il  sou- 
tint contre  les  théologiens  de  toutes 
les  nations  ,  et  ayant  voulu  passer  en 
Espagne    pour  y  cclaircir    quelques 
points  de  discipline  ecclésiastique ,  à 
la  première  auberge  où  il  s'arrêta  eu 
entrant  dans  ce  pavs ,  il  fut  très  étonné 
d'entendre  l'hôtesse  l'appeler  par  sou 
nom.  Ayant  demandé  à  cette  femme 
comment  elle  le  connaissait ,  elle  lui 
confia  qu'elle  avait  vu  son  portrait, 
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qu'il  y  en  avait  plusieurs  de  re'pandus 
sur  la  route  où  il  devait  passer  ,  qu'il 
y  avait  ordre  de  l'inquisition  de  l'eu- 
levei" ,  et  qu'il  était  de'jà  condamne'  el 
pendu  en  effigie  ;  elle  lui  avoua  de 
plus ,  que  son  mari  e'tait  un  des  fa- 
miliers de  l'inquisition.  Bramliall  pro- 
fita de  l'avis  ,  et  se  sauva  au  plus 
vite.  Après  la  restauration,  étant  re- 
lourné  en  Angleterre,  il  fut  nomme, 
le  j8  janvier  1661 ,  archevêque  d'Ar- 
raagli ,    primat  et    métropolitain  de 
toute  l'Irlande.  Il  trouva  son  diocèse 
dans  le  plus  grand  désordre  ;  mais  il 
ne  travailla  qu'avec  prudence  à  y  re- 
médier, répétant  souvent  «  qu'il  fal- 
»  lait  bien  que  des   gens  depuis  si 
»  long  -  temps  bors  de  sens  eussent 
»  quelque  temps  pour  reprendre  leurs 
»  esprits.  »  La  patience  et  la  modéra- 
tion   qu'il    montra  toujours  dans  sa 
conduite   contrastaient  avec  les  for- 
mes brusques  et  dures  que  lui  don- 
nait  un   tempérament  colère.  Il  fut 
nommé,  en  1 661,  orateur  delà  cham- 
lire  des  lords  du  par'ement  d'Irlande, 
et  employa  son  influence  à  obtenir 
encore  plusieurs  améliorations  dans 
le  sort  du  clergé.  Il  mourut  en  i6bj. 
Ses  ouvrages  ,  destinés  presque  tous 
à  défendre  la  réformation  d'Ang'eterre 
contre  les  accusations  des  catlioliques 
romains,  et  la  plupart,  publiés  en  dif- 
férents temps,  ont  été  réimprimés, 
avec  sa  vie ,  à  Dublin ,  en   1677,  ^'^ 
un  vol.  in-fol.  S — d. 

BRA>CâCCI,  illustre  famille  napo- 
litaine, qui  a  donné  à  la  France  les 
seigneurs  de  BHANCAsetà  l'Eglise  plu- 
sieurs cardinaux  dans  le  cours  du  i4*". 
siècle ,  eut  aussi,  dans  le  1 7^  ,  le  car- 
dinai  François-Maria  Brancacci,  qui 
avait  été  successivement  évèque  de 
"Viterbe ,  de  Porto  et  de  Capaccio ,  et 
qui  mourut  le  9  janv.  1675. 11  laissa  un 
recueil  de  dissertations  latines  où  l'on 
trouve,  parmi  des  sujets  très  graves^ 


tels  que  De  privilegiis  quitus  gaii- 
dent  cardinales  in  propriis  capellis  ; 
De  pactionibus  cardinalium  quœ  vo- 
cantur  conclavis  capitula  :  De  sacro 
viatico ,  in  extremo  vitre  periculo , 
certantibus    exhibendo ,    etc. ,    une 
question  qui  paraît  un  peu  moins  sé- 
rieuse, mais    qui    n'est  pas    traitée 
moins  sérieusement;  elle  a  pour  objet 
le  chocolat.  L'auteur  examine  si  le 
chocolat  à  l'eau  lompt  le  jeûne  or- 
donné par  l'Eglise  :  ^n  chocolatés 
aqud  dilutus  ,  proùt  hodierno  usit 
sorbetur ,  ecclesiasticumfrangat  je- 
junium;  et  sa  décision  est  qu'il  ne  le 
lorapt  pas  :  Hecquet  l'a  réfuté  dans  son 
Traité  des  dispenses  du  carême. 
Cette  dissertation,  d'abord  publiée  à 
part,  en  iG65,  in-4".,  fut  réimprimée 
dans  le  recueil  ci-dessus ,   à  Rome , 
1672,  in-4°.  —  Il  y  eut  aussi  un  Lelio 
Brancaccio  ,  chevalier  de   St.-Jean 
de   Jérusalem  ,   membre  du   conseil 
qu'on  appelait  Collatéral  pour  S.  M . 
catholique,  mestre  de  camp  et  conseil- 
ler de  guerre  dans  les  états  de  Flan- 
dre, qui  publia  un  traité  sur  l'art  mi- 
htaire ,  intitulé  :  Délia  mioifa  disci- 
plina e  vera   arte   militare ,    librl 
FUI,  Venise,  iSSi,  in-tbl.;  et  un 
autre ,  sous  le  titre  de  /  Carichi  mili-^ 
tari,  0  fucina  di  Marte,  Venise,  les 
Juntes,  i64i>in-4''-  ^^ — e. 

BRANCADORI  PERINI  (  Jean- 
Baptiste  ),  noble  siennois,  naquit  à 
Sienne  en  1674.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  patrie  avec  succès ,  il 
se  rendit  à  Rome  en  1695  ,  et  y  con- 
tinua d'étudier  avec  beaucoup  d'ar- 
deur les  sciences  et  les  belles-lettres. 
Il  fut  reçu  de  l'académie  arcadienne, 
que  nous  nommons  improprement  les 
Arcades,  fut  très  assidu  à  ses  réu- 
nions, et  y  lut  souvent  avec  succès 
des  morceaux  en  prose  et  en  vers. 
Son  nom  arcadien  était  Aurindo 
BuraicQ.  Il  se  lia  d'amitié  avec  les 
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ïiomracs  ics  plus  distingues  par  leurs 
connaissances  et  leurs  talents,  par- 
ticulièrement   avec  monsignor    Ser- 
gardi,  célèbre  poète   satirique  latin , 
dont  les  satires  ne  furent  long-temps 
connues  que  sous  le  nom  de  Seclanus 
(  Foy.  Sergardi  ).  Le  cardinal  Otto- 
boni,  qui  avait  beaucoup  d'estime  et 
d'amitié  pour  Brancadori,  le  fît  cha- 
noine de  St.-Laurent  m  Damaso.  Il 
desservait  depuis  six  ans  ce  canouicat, 
lorsqu'il  mourut  subitement,  à  trente- 
sept  ans  ,  le  19  novembre  i  7  1 1 .  On 
a  de  lui  un  ouvrage  historique,  plus 
recherché  pour  les  gravures  que  pour 
l'ouvrage    même,    qui    n'est    qu'un 
abrégé  d'autres  ,   publiés  jusqu'alors 
sur  le  même  sujet;    il   est  intitulé: 
Chronologia  de'  gran  maestri  dello 
spedaledelSanto  Sepolcro  délia  sa- 
cra religione  militare  diS,  Giovan- 
ni   Gerosolimitano  ,  oggi  detli  di 
Malta  ,  etc. ,  à  Rome  ,  chez  Domini- 
que de  Kossi,   1709,  grand  in  -  fol. 
Ce  qui  rend  ce  volume  précieux ,  ce 
sont  soixante-six  portraits  des  grands 
maîtres,  très  bien  gravés  par  Jérôme 
de  Rossi,  frère  de  l'imprimeur,  d'a- 
près les  dessins  envoyés  de   Malte. 
L'ouvrage  est  composé   d'autant  de 
discours  sur    les   belles    actions  de 
chacun  des  grands-maîtres,  et  sur  les 
principaux  événements  de  l'histoire 
de  l'ordre  :  ce  sont  des  abrégés  fort 
bien  faits  en  italien  ,  des  chronologies 
et  des  histoires  du  même  ordre,  pré- 
cédemment écrites  en  latin.  Dans  les 
recueils  de  poésies,  ou  rime,  de  l'a- 
cadémie arcadienne,  on  en  trouve  un 
assez  grand  nombre  de  notre  auteur, 
et  dans  le  premier  volume  des  Notizie 
degli  Arcadi  mord,  est  son  éloge 
élégamment  écrit   par  l'abbé  Cosme 
Finetti.  G— e. 

BRANCALÉONE  DANDALO,  sé- 
nateur de  Rome.  Au  milieu  du  i5'. 
siècle ,  les  nobles  Romains  s'étaient 
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adonnés  an  brigandage  ,  et  ils  plon- 
geaient la  ville  dans  une  affreuse  anar- 
chie ;  le  peuple,  pour  i-établir  l'ordre , 
confia  sa  défense  à  un  map,istrat  étran- 
ger ,  auquel  il  donna  le  titre  de  séna- 
teur ,  ou  de  podestà  ,   avec  le  com- 
mandement des  milices  et  l'ensemble 
du    pouvoir    judiciaire.    Brancaléonc 
Dandalo ,  bolonais  et  comte  de  Casalec- 
chio,fut,  en  i'255,  investi  le  premier 
de  cette  dignité.  Il  attaqua  les  nobles 
qui  s'étaient  fortifiés  dans  les  vieux 
monuments  de  Rome  ou  dans  leurs 
maisons;  il  rasa  jusqu'à  cent  quarante 
de  ces  tours  ou  forteresses,  et  fit  pen- 
dre les  gentilshommes  ,  avec  les  bri- 
gands qu'ils  avaient  pris  à  leur  solde, 
aux  portes  de  leurs  propres  palais;  ii 
força  Innocent  IV,  qui  régnait  alors , 
et  qui  se  faisait  redouter  par  les  plus 
grands  souverains, à  se  soumettreaux; 
orilres  du  peuple;  il  étendit  la  domi- 
nation de  Rome  sur  les  petites  villes 
voisines.  Cependant  les  Romains  paru- 
rent enfin  fatigués  de   sou  excessive 
sévérité   :   ils    se    i-évoltcrent-;   mais 
comme  ils  avaient  envoyé  des  otages  à 
Bologne  pour  la  sûreté  de  Brancaléone, 
ils  fureiit  obligés  de  le  laisser  sortir  de 
Rome  en  liberté.  Après  deux  ans,  ils 
le  rappelèrent,   et   lui   rendirent  un 
pouvoir,  exercé  par  Brancaléonc  avec 
un  redoublement  de  sévérité.  Il  mou- 
rut en    1*258,  aussi  cher  au  peuple 
qu'il  était  détesté  de  la  noblesse.  Sa  tête 
fut  placée  dans  un  vase  précieux  au 
haut  d'une   colonne  de  marbre.  — 
Brancaléone  (  Jean-François),  né  à 
Nap!es,  professa  la  médecine  à  Rome, 
vers  i55j  ,  et  publia  un  dialogue  in- 
titulé: De  balneorum  utilitate ,  cum 
ad  sanitatem    tuendam ,    titm   ad 
morbos  curandos  ,  ex  I/ippocrate , 
Galeno,  cœlerisaue  medicis,  Ro- 
me, i554,  in-8**. ;  Paris,  i536,in~ 
8".;  ^uremberg,  1 556,in-8°.  S.  S — r. 
B  RANG  A  S  (  YiLLARs  -  Laura- 
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ces  noms  itnparticunenl  à  la  faniille 
iîrancacci  {P\  Bra>cacci),  oiip,i- 
naire  du  royaume  de  Napics,  d'uue 
antiqne  noblesse  ,  et  déjà  illustrée 
avaul  l'invasion  dos  Normands.  — 
Bufile  deBsANCAS  fut  le  pnmier  de 
son  nom  qui  .s'éîab  it  rn  Frjuce,  sous 
le  règne  de  Cliarlcs  VU  ,  aprrs  avcir 
soutenu  eu  Italie  les  intérêts  de  la  se- 
conde maison  d'Anjou ,  qu'il  n'aban- 
donna point  dans  ses  ma'heurs.  Il  la 
suivit  eu  Provence ,  où  il  fut  dote  de 
plusieurs  fiels  considérables  ,  tels  que 
la  baronie  d'Oyse ,  le  marquisat  de 
Viliars  et  le  comte  de  Lauraguais.  Le 
petit-fils  de  Bufile,  Barlhélemi  de 
Brancas,  e'pousa  une  fille  du  comte 
de  Forcalquicr  et  de  Toulouse  :  ce  qui 
donna  lieu  à  M",  de  Brancas  de  pren- 
dre quelquefois  le  nom  de  Forcal- 
mtier.  —  La  famille  de  Brancas  s  étant 
séparée  en  deuxbrancbes,  on  vit,  vers 
le  milieu  du  iG^  siècle,  naître  de  la 
seconde  Gaspard,  André  et  George, 
—  André,  connu  sous  le  nom 
de  X amiral  de  FiUars,  vécut  sous 
Henri  IV  ,  et  tient  une  place  mémora- 
ble dans  les  annales  de  ce  règne.  Il 
s'était  jeté  dans  le  parti  de  la  ligue  et 
des  Espagnols.  Le  président  Hénault 
ne  dissimule  pas  qu'André  fut  soup- 
çonné de  vouloir  s'emparer  de  la  Nor- 
mandie pour  s'en  faire  une  seigneurie 
indépendante.  Tels  étaient  alors  les 
projets  des  différents  chefs  de  partis, 
qui  n'aspiraient  qu'à  rétablir  le  svs- 
tême  féodal  dans  sa  plénitude.  Si  la 
révolte  était  coupable  <!-iiis  son  prin- 
cipe, elle  était  du  moins  élevée  dans 
ses  desseins.  Henri  IV  sut  triompher 
de  celle-ci.  Déjà  son  abjuration  avait 
beaucoup  affaibli  le  parti  de  la  ligue* 
mais  André  commandait  encore  dans 
Rouen,  dont  la  possession  était  si  im- 
portante pour  les  arméf  s  royales.  Sul- 
ly préfera  les  \uicsdela  négociation  à 
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une  attaque  de  vive  force,  qui  avait 
déjà  été  tentée  inutilement.  Il  raconte 
avec  soin,  dans  ses  INfémoires  tous  les 
moyens  qu'il  employa  pour  reconque'' 
rir  au  parti  de  son  prince  un  aussi 
brave  homme  que  l'amiral ,  et  ce  suc- 
cès lui  paraît  un  de  ses  plus  glorieux 
services.  Andié  garda  une  fidélité  iné- 
branlable à  son  nouveau  maître,  et 
paya  sa  loyauté  de  sa  vie.  Au  siégc  de 
Doulens ,  il  fut  pris  et  massacré  de 
sang-froid  par  les  Espagnols,  qui  se 
vengèrent  ainsi  de  sa  défection.  11 
éprouva  le  sort  de  Coriolan ,  dont  il 
avait  retracé  la  défection  et  le  repentir. 
Les  lettres  patentes  ,  citées  plus  bas  , 
parlent  de  lui  en  ces  termes  : 
a  Lequel  ayant  signalé  sa  valeur  et 
»  son  courage  en  tant  d'occasions 
»  importantes  ,  avait  achevé  une 
»  belle  vie  par  une  glorieuse  mort , 
»  qu'il  reçut  en  servant  le  feu  roi 
»  Henri -le-Grand,  notre  très  honoré 
»  seigneur  et  aïeul  au  siège  de  Dou- 
»  lens  contre  l'armée  du  roi  d'Espagne 
»  commandée  par  le  comie  de  Fuen- 
»  tes.  »  «  L'amiral  de  Viliars ,  dit 
»  Sully,  était  la  droiture  et  la  bra- 
»  voure  même  ;  mais  ses  premiers 
»  mouvements  étaient  d'une  violence 
»  extrême.  »  Dans  sa  conférence  avec 
Sf.Uy,  il  commença  par  déchirer  et 
jeter  au  feu  le  traité  convenu,  qu'on 
refit  sur-le- champ  ,  et  qu'il  signa 
après  quelques  minutes  d'explication. 
—  G(orp;es  de  Brancas,  son  frère 
puîné ,  lui  survécut ,  et  obtint,  en  1 6a6, 
le  brevet  d'érection  du  marquisat  de 
Viliars  eu  duché-pairie.  Les  letti'cs- 
patentes  ,  qui  ne  furent  expédiées 
qu'en  juillet  i65'.i,  caractérisent  en 
ces  termes  les  services  du  nouveau 
pair  :  «  Notre  cousin,  le  maïquis  de 
»  Viliars,  était  dans  les  armées  de  no- 
»  tiédit  siigneur  et  aïeul  en  Fran- 
»  che-Comté ,  dont  il  fut  appc'é  pour 
1)  être  gouyei'ueur  du  Hàvrc-de-Grâ- 


»  ces,  où  il  a  dignement,  fidèlement 
»  et  généreusement  servi  cet  étal ,  et 
»  particiilièremint  en  raiinée   i6i5, 
»  où  notre  seigneur  et  père  ayant  e'te' 
»  oblige'  de  réprimer  la  rébellion  de 
»  ceux  de  la  religion  prétendue  re'- 
»  formée,  notredit  cousin  aurait  équi- 
»  pe'  à  SCS  dépens  vingt-cinq   vais- 
»  seaux  de   ç;uerre,   dont  il  (  le  roi 
»  Louis    XIII  )    aurait    reçu   grand 
M  secours  en  ses  affaires  ,    etc.  »  — 
Il    ne    faut   pas    confondre  ce     du- 
ché de  Villars    avec    celui    qui   fut 
érigé  en  faveur  du  vainqueur  de  De- 
nain.  Celui-ci  n'avait   rien   de   c^m- 
raun    avec    la     famille   de    Brancas. 
Le  duché-pairie  de  Viliars -Brancas 
appartenait,  comme  on  l'a  vu,  à  la 
branche  cadette,  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Lauraguais  et  le  dernier  duc 
de  V^illars-Braucas  est  mort  dans  un 
âge  très  avancé ,  au  mois  de  décembre 
1795,  laissant  plusieurs  héritiers  de 
sou  nom.  La  branche  aînée  ,  qui  pre- 
nait alternativement  aussi  le  titre  de 
comte  de  Forcalquier ,  et  le  nom  de 
Céreste,  comme  duc  à  brevet,  possé- 
dait aussi  la  grandesse  d'Espagne,  et 
s'est    éteinte   dans    la    personne    du 
duc  de  Céreste,   mort  en   1802. — 
Celte    branche     avait    donné   Louis 
de    Brancas,    marquis    de    Cé- 
reste, qui  servit  honorablement  par 
mer  et  par  terre  sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV.  11  fut  employé  dans 
plusieins  ambassades,  où  il   déploya 
des  talents  supérieurs.  Il  fut  fait  ma- 
réchal (le  France  en  ^"^o  ,  et  mourut 
en    inSo,  âgé  de    soixaute-dix.-neuf 
ans.  Le  nom  originaire  de  Brancaecio 
subsiste  encore  avec  distinction  dans 
le  rovaume  de  Naples.  D — s. 

BRANCAS  -  V I LLENEUVE  (  An- 
dre-François  de  ) ,  né  dans  le  comtat 
Venaissin  à  la  fin  du  17''.  siècle,  fut 
abbé  d'Aulnay,  et  mourut  le  1 1  avril 
1758J  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
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de  physique  et  d'astronomie.  Les  prin- 
cipaux sont:  I.  Lettres  sur  la  cosmo- 
graphie ,  ou  le  Système  de  Copernic 
réfute,]? -iris,  xr^^  /w-^".  «  L'au,teur 
»  entreprend,  dit  Lalande,  d'y  établir, 
»  que  le  mouveiiicntdes  planètes  se  fait 
»  dans  des  espèces  d'épicycloïdes;  il  n'y 
»  a  que  des  rêv!  rif^s.  »  Pour  ressusciter 
cet  ouvrage  mort-né ,  l'abbé  de  Bran- 
cas le  fit  reparaître  en  1717,  en  chan- 
ge mt  le  frontispice,  sous  le  titre  de 
S_)stéme  de  cosmographie  et  de  phy- 
sique générale.  II.  Institutions  astro- 
nomiques ,  ou  Leçons  élémentaires 
d'astronomie,  174^'?  •1-4".;  III.  Ex- 
plication du  flux  et  du  reflux  de  la, 
mer,  i  7^9  ,  in-4°.  L'âuteur  veut  éta- 
blir que  ce  phénomène,  inexplicable 
dans  tout  autre  système  que  le  sien  , 
en  pi'ouve  l'exactitude  et  l'universalité. 
IV.  Ephémérides  cosmographiques 
pour  1730,  Paris,  1750,  in- 12.  Il 
en  donna  aussi  pour  les  deux  années 
suivantes  ,  relativement  à  son  système 
de  cosmographie  ;  mais  on  n'en  tint 
aucun  compte,  dit  Lalande.  V.  His- 
toire ,   ou  Police  du  royaume  de 
Gala,  traduite  de  l'italien  en  anglais, 
et  de  l'anglais  en  franc  lis ,  Lontlres 
(Paris),  1754  ,  deux  parties  ,  iu-8"., 
traduction  supposée  ;  V I .  Mémoire  sur 
les  os  fossiles,  1 73(3.  L'abbé  de  Bran- 
cas n'a  mis  sou  nom  à  aucun  de  ses  ou- 
vrages. A.  B — T. 

BIUNCOV AN  (Constantin),  hos- 
podar  de  Valachie.  P^oy.  Bassaraba. 

BUA>D  (Bernard),  professeur 
d'institutes  de  droit  romain  à  Bàle  en 
1^48  ,  quitta  cet  emploi  en  i55i,  et 
entra  au  service  de  France.  De  rttour 
dans  sa  patrie  ,  il  fut  nonimt"  membre 
du  conseil ,  et  occupa  les  premières 
places  de  la  magistralun-  à  Hombourg, 
dans  le  canton  de  Bùle.  C'était  un 
homme  très  versé  dans  les  belles-let- 
tres et  dans  les  affaires  politiques.  Il 
uioiirut  de  la  pcslc  le  i5  juillet  i5<)4. 
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On  a  de  lui ,  eu  allemand  ,  une  His- 
toire uniucrselle ,  depuis  la  création 
jusqu'à  l'an  1 555,  Bàlc,  1 555,  in-8  3 
de  644  p-'g^^s,  avec  Gg,.  La  troisicuic 
partie  de  cet  ouvrage  est  une  chroni- 
que de  la  Suisse,  où  l'on  trouve  plu- 
sieurs anecdotes  curieuses.     U — i. 

BRAND  (  Chrétien- Helfgott), 
paysagiste,  ne  à  Franclort-sur-rOder 
en  1693,  passa  sa  vie  à  Vienne,  où 
l'on  voit  plusieurs  de  ses  paYsap;es. — 
Son  fils,  Christian  BRA^D,  ne  à  Vienne 
ie  i5  novembre  i'j'ri,  n'eut  que  lui 
pour  maître,  et  ne  tarda  pas  à  le  sur- 
passer. L'empereur  François  I".  fut  si 
charmé  de  son  talent,  qu'il  le  chargea 
de  peindre  les  parois  du  château  de 
Luxembourg  ,  cl  le  nomma  successi- 
vement peintre  de  la  chambre  et  di- 
recteur de  l'acade'mie  de  paysage.  Cbr. 
Brand  était  surtout  remarquable  par 
la  vérité  de  son  coloris,  et  l'art  avec  le- 
quel il  groupait  ses  figures  ;  il  ne 
sortit  jamais  de  Vienne,  et  donna  tous 
ses  soins  à  l'étude  de  la  nature  seule. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  i°.  la 
Bataille  de  llochkirchen  dans  le  bel- 
védère de  la  galerie  impériale;  a",  les 
Quatre  Eléments ,  formant  quatre  ta- 
bleaux, qu'il  exécuta  pour  le  marquis 
Mavi ,  de  Gcues  ;  5  '.  le  Château 
d' j4uslertitz ,  que  lui  demanda  le 
prince  de  Kaunilz;  4"«  l^  Marché  de 
fienne ,  composé  de  trente  feuilles  , 
qui  z'cpréseutent  les  costumes  et  les 
altitudes  du  peuple,  etc.  U  mourut  à 
Vienne  le  1*2  juin  I7«)5.      G — t. 

BRAND  (  Jean  ),  ecclésiastique  an- 
glais du  18*.  siècle,  né  à  Nevvcastle- 
sur-Tyne,  mort  à  Londres  en  1806, 
Agé  de  soixante-trois  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  L  un  joli  poénic 
sur  y  Amour  illicite,  publié  eu  1775; 
ïl.  Obseri>alions  sur  les  antiquités  po- 
pulaires ,  comprenant  les  Antiqui- 
tates  vulgares  de  M.  Baume ^  a^ec 
des  additions  à  chaque  chapitre  de 
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cet  om'rage ,  et  un  appendix  d'ar- 
ticles sur  le  même  sujet,  qui  ont  été 
omis  par  cet  auteur ,  iu-8  '. ,  i  77G  5 
IIL  Histoire  et  antiquités  de  la  ville 
de Newcastle-sur-  Tyne,  et  du  comté 
dont  elle  fait  partie,  1789,  'J.  vol. 
in-4  .,  avec  des  vues  d'édifices  ,  gra- 
vées par  Fittler  (ouvrage  de  luxe). 
Brand  avait  été  nommé,  eu  1784?  se- 
cret ire  de  la  société  des  antiquaires 
de  IjOiidres,  et  l'on  trouve  plusieurs 
mémoires  de  lui  dans  X Archeolog^ia 
hritannica ,  ou  Recueil  des  mémoires 
de  cette  société.  X-^s. 

BRAiNDAN  (S.).  Foj-.  Brendan. 

BRANDANO,  ou  BKANDAM  (  An- 
TOiniE  ) ,  moine  portugais,  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  né  en  i  584,  enseigna  l'Écri- 
ture sainte  à  Coimbre ,  et  fut  abbé  du 
monastère  d'Alcobaça.  Il  fit  une  étude 
particulière  de  l'histoire  de  son  pays,  et 
fut  chargé  de  continuer  le  grand  ouvra- 
ge intitulé  :  7^/onflr<yu^fl  Lusitana,qne 
la  mort  de  Bernard  de  Britto ,  moine 
cistcicien,  avait  interrompu, en  1617. 
Il  travailla ,  pendant  près  de  dix  ans,  à 
recueillir  des  matériaux  dans  les  archi- 
ves da  goiivcrnement ,  tt  dans  celles 
des  monastères  et  des  églises.  Il  publia 
la  3  •  et  la  4^  partie  de  cette  grande 
histoire,  à  Lisbonne,  eu  i632,  2  vol. 
iii-fol.  Celte  suite  estimée  du  corps  d'ou' 
vx'age  le  plus  considérable  et  le  plus 
rare  que  nous  ayons  sur  l'histoire  de 
Portugal ,  embrasse  les  temps  qui  se 
sout  écoulés  depuis  1  107  jusqu'à  l'an 
i'279,  c'est-à-dire,  depuis  le  règne  de 
Henri ,  comte  de  Portugal ,  jusqu'à  la 
mort  d'Alfouse  III.  Ces  deux  volumes 
furent  imprimes  dans  le  monastère 
I)ii>ce  virginis  exulis ,  qui  était  alors 
sous  la  direction  d'Antoine  Brandano. 
Ce  savant  religieux  avait  succédé  à 
Emanucl  Menés  dans  la  charge  d'ar- 
chichronographe  du  roi,  et  mourut  à 
Alcobaça,  le  27  novembre  1607.  — ' 
François  Brasdano,  neveu  d'Antoine  , 


et  eoramelui  religieux  de  l'ordre  de 
Cîleaux,  dans  le  monastère  d'Alcobaça, 
fut  le  second  continuateur  de  la  Monar- 
guia  Lusitana  ,  dont  il  publia  la  5*".  et 
la  6".  partie  à  Lisbonne,  i65oet  lô--^, 
2  vol.  in-fol. ,  qui  vont  jusqu'à  l'an 
i5'i5(  ^Vk.  Britto'):  il  mourut  à  Lis- 
bonneeu  i683,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Fr.  Brandano  est  loue  par 
George  Cardoso,  dans  son  ^giologio 
Lusitano  ,  ou  Trailé des  hommes  il- 
lustres de  Portugal.  —  Un  autre 
Brandano  (  Alexandre  )  fit  imprimer, 
à  Venise  ,  1689,  2  vol.  in-4®.,  ""^ 
histoire  en  italien  de  la  révolution  qui 
mit  en  1640  la  maison  de  Bragaucc 
su  i  le  ti'ône  de  Portugal  :  llistoria  délie 
guerre  di  Portogallo ,  succeduta  per 
Voccasione  délia separaziojiediquel 
regno dalla  coronacattolica.  V — ve. 
BRANDEBOURG  (Frédéric  I"., 
margrave  et  électeur  de  ) ,  obtint  suc- 
cessivement ces  deux  digtn'tés  de  l'em- 
pereur Sigismond.  Il  était  ne  à  Nu- 
remberg le  21  septembre  1072,  de 
Frédéric  V,  burgrave  de  Nuremberg , 
de  la  maison  de  Hohenzollern,et  d'Eli- 
sabeth de  Misuie.  Ses  richesses  et  soa 
habileté  lui  ayant  donné  de  bonne 
heure  un  grand  crédit  dans  l'Empire , 
il  contribua  puissamment  à  l'élection 
de  Sigismond  qui ,  aussitôt  après ,  en 
1 4 1 2  ,  lui  céda  en  récompense  tout 
le  paj-s  de  Brandebourg,  mais  en  se 
réservant  la  dignité  électorale.  Fré- 
déric s'y  l'endit  pour  en  prendre  pos- 
session; il  reçut  à  Neubrandebourg  la 
prestation  de  serment  de  la  plupart 
des  seigneurs  :  ceux  qui  s'y  étaient 
refusés  d'abord  s'y  virent  bientôt  con- 
traints par  la  force  des  armes.  Appelé , 
en  i4'5,  à  la  diète  de  Constance,  le 
nouveau  margrave  y  exerça  la  j)lus 
grande  influence,  et  dirigea,  presque 
seul,  le  conseil  de  l'empereur.  Sigis- 
mond eut  besoin  d'argent  ;  Frédéric 
1*'. ,  que  son  économie  et  l'amilié  des 
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négociants  de  Nuremberg  rendaient 
riche,  lui  prêta  4o,ooo  écus  d'or,  et 
obtint  en  revanche,  par  une  déclara- 
tion signée  le  5o  avril  1 4 1 5 ,  les  titres 
d'électeur  de  Brandebourg  et  d'archi- 
chambellan  du  Saint-Empire.  Le  pape 
Martin  V,  de  la  maison  des  Colouna, 
qu'on  disait  alliée  de  celle  de  Hoheu- 
zollcrn,  le  combla  de  marques  de  dis- 
tinction. De  retour  dans  son  éleclorat , 
il  s'engagea  à  seconder  Sigismond  dans 
ses  elFurts  pour  soumettre  les  Bohè- 
mes, qui  ne  le  voulaient  pas  pour  leur 
roi,  sous  la  condition  que  l'cmperour, 
à  sou  tour,  l'aiderait  à  reconquérir  la 
Marche-Uckerane,  qu'avaient  envahie 
les  ducs  de  Poméranie.  Frédéric  s'oc- 
cupa d'abord  de  faire  exécuter  cette 
condition  ;  les  villesanséatiquf  sd'Hara- 
bourg  et  de  Lubeck  se  joignirciit  à  lui  j 
les  ducs  de  Poméranie,  battus  à  Au- 
germunde,  furent  contraints  d'aban- 
donner tout  ce  qu'ils  possédaient  dans 
la  Marche-Urkerane.  L'électeur  con- 
duisit les  affaires  de  l'emperear  moins 
heureusement  que  les  siennes  pro- 
pres; il  ne  put  paiTenir  à  réduire  les 
Bohèmes.  Albert ,  électeur  de  Saxe , 
étant  mort  sans  héritier  mâle  en  i4^2, 
Frédéric ,  dont  le  fils  avait  épousé  la 
fille  de  ce  prince ,  tenta  de  s'emparer 
de  ce  duché  :  il  fit  alliance  avec  les  ducs 
de  Brunswick ,  qui  y  avaient  aussi 
quelques  droits,  aimant  mieux  par- 
tager avec  eux  qu'avoir  à  les  com- 
battre ;  mais  l'empereur  n'approuva 
pas  cet  arrangement.  L'investiture  de 
la  Saxe  fut  donnée  au  margrave  de 
Misnie,  et  Frédc'ric  renonça  volontai- 
rement à  ses  projets.  Il  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  étendre  , 
par  des  achats  et  des  traités ,  des  étdts  , 
qu'il  ne  cherchait  j)lus  à  agranthrpar 
des  conquêtes ,  et  à  terminer  les  dé- 
mêlés qu'il  avait  eus  avec  quelques 
princes  d'Allemagne.  Actif  et  puissant 
jusqu'à  son  lit  de  mort ,  il  contribua 
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encore  à  rclrclion  ilc  deux  empereurs, 
Albci  t  11  cl  Frcdcric  III ,  et  inuurut  à 
Cacloltzboiug  le  2]  septciultre  i.l'i^, 
après  avoir  partage  ses  états  entre  ses 
quatre  (ils,  dont  le  second  et  le  troi- 
sième occupèrent  successivement  le 
sièj^e  électoral.  G — t. 

BRANDEBOURG  (Frédéric  II, 
électeur  de),  fils  du  précédent,  sui- 
nuramé  Dent-de-Fer ,  à  cause  de  sa 
force  :  «  On  aurait  dû,  dit  le  plus  il- 
»  lustre  de  ses  descendants  (le  grand 
»  Frédéric),  l'appeler  le  Magnanime, 
»  à  cause  (pi'il  refusa  la  couronne  de 
»  Bohème,  que  le  pape  lui  olîrit,  pour 
»  en  dépouiller  George  Podicbrad,  et 
»  la  couronne  de  Pologne,  qu'd  dé- 
»  clara  ne  vouloir  accepter  qu'au  ic- 
»  fus  de  Casimir,  frère  du  dernier  roi 
»  Ladislas,  »  Celte  générosité  trouva 
des  admirateurs  et  un  ingrat;  les  pre- 
miers furent  les  peuples  de  la  Lusacc 
qui ,  touchés  des  vertus  de  Frédéric , 
se  donnèrent  à  lui  de  plein  gré  :  Geoi'ge 
Podiebrad  fut  le  second.  La  Lusace 
était  un  fief  de  la  Bohême  ;  il  ne  put 
souffrir  de  la  A^oir  passer  entre  les 
luainsd'uu  prince  qui  n'avait  pas  voulu 
le  dépouiller  de  la  couronne,  et  porta 
la  guerre  dans  le  Brandebourg;  mais 
Fré  léric  savait  repousser  l'irijustice. 
Podiebrad  se  vit  contraint  de  lui  aban- 
donner, par  le  traité  de  Gubeu ,  con- 
clu en  1462,  Cotbus  ,  Peilz,  Sommer- 
feld,  et  plusieurs  autres  villes.  L'élec- 
teur acquit  encore  plusieurs  domaines  ; 
mais  de  cruelles  infirmités  dont  sa  vieil- 
lesse fut  affligée ,  et  son  amour  pour  le 
repos  le  déterminèrent,  en  i4^îo,  à 
abdi((uer  eu  laveur  de  son  frère  Albert, 
dit  ^Achille  (  V.  Albert-l'Achille  )  ; 
il  ne  se  réserva  qu'une  pension  de 
6000  florins,  avec  laquelle  il  vécut  à 
Plasscnbourg  ,  jusqu'au  10  février 
1471-  G — T. 

BRANDEBOURG  (Joachim   II, 
«lecteur  de),   né  le  9  janvirr  i5o5, 
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embrassa  en  i  SBq  la  religion  lutlié- 
rienne,  exemple  qui  fut  suivi  de  toute 
sa  famille  et  de  la  plupart  de  ses  cour- 
tisans :  il   ne  prit  cependant  aucune 
part  aux  troubles  qui  agitèrent  alors 
l'Allemagne,  et  n'entra  point  dans  la 
ligue  que  conclurent  à  Smalkalde  les 
princes  protestants.  Son  amitié  pour 
Charles-Quint ,  qu'il  avait  bien  servi , 
en  i552,  dans  la  guerre  contre  les 
Turks ,  et  des  intérêts  politiques ,  fu- 
rent ,  sans  doute  ,  les  motifs  qui  l'em- 
pêchèrent de  se  réunir  à  ceux  de  son 
parti  :  il  avait ,  d'ailleurs  ,  obtenu  de 
l'empereur  une  pleine  liberté  de  cons- 
ciencepourluiet  ses  étals. Mais  lorsque 
Charles  fit  arrêter  le  landgrave  de  Hesse 
(  Philippe-le-Magnanime  ),  en  i547, 
malgré  le  sauf  conduit  qu'il  lui   avait 
donné ,  Joachim  ,  qui  avait  été  garant 
de  ce  sauf-conduit ,  fut  si  indigné  de 
cette  perfidie,  qu'il  tira  son  épée  contre 
le  duc  d'Albe ,  en  présence  même  de 
l'empereur.  On  les  sépara,  et  Joachim 
resta  toujours  dans  le  parti  de  Charles- 
Quint  ,  en  refusant  cependant  d'adop- 
ter Xinterim  que  ce  monarque  fit  pu- 
blier. En  I  56g,  il  obtint  de  son  beau- 
frère,   Sigismond -Auguste  ,   roi    de 
Pologne ,  le  droit  de  succéder  à  Albert- 
Frédéric  de   Brandebourg ,    duc  de 
Prusse  ,  au  cas  qu'il  mourût  sans  hé- 
ritiers. U  mourut  lui-même  peu  après, 
le  5 janvier  1571  ,  empoisonné,  dit- 
on  ,  par  un  juif  de  la  cour ,  nomme' 
Lippold,  qui  ciaignait  d'être  appelé 
à  rendre  ses  comptes.  G — t. 

BRANDEBOURG  (  Joachim-Fre- 
de'ric,  électeur  de),  petit-flls  du  pré- 
cédent, né  le  ^7  janvier  i546,  avait 
cinquante-deux  ans  lorsqu'il  parvint  à 
la  régence  :  il  avait  été  jusque-là  arche- 
vêque de  Magdcbourg ,  et  évêque  de 
Havelberg  et  de  Lcbus.  Il  fut  le  premier 
prince  qui  établit  dans  le  Brandebourg 
un  conseil  d'état  :  l'éducation  pubhque 
fut  aussi  l'objet  de  ses  soins ,  et  il  fou- 
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da ,  à  cet  effet ,  le  collège  de  Joacliiras- 
thal ,  où  cent  vingt  étudiants  sont  éle- 
vés ,  nourris  et  instruits.  Le  grand- 
électeur  ,  Frcdcric-Guillaume ,  trans- 
porta dans  la  suite  ce  collège  à  Berlin. 
Joachiiû-Frédéric  rendit  aussi  des  lois 
somptuaires  fort  rigoureuses.  11  mou- 
rut le  i8  juillet  1608  ,  dans  sa  voi- 
ture ,  près  de  Kœpenick ,  en  se  ren- 
dant à  Berlin  ,  pour  s'y  faire  guérir 
d'un  mal  d'estomac.  G — t. 

BRANDEBOURG(Jean-Sigis- 
MOND,  électeur  de),  né  le  8  novem- 
bre i5'j2,  réunit  à  ses  états  le  duché 
de  Prusse ,  en  vertu  de  son  mariage 
avec  Anne  ,  fille  aînée  d'Albert ,  duc 
de  Prusse,  et  héritière  de  ce  duché. 
Ce  mariage  lui  avait  aussi  donné  des 
droits  sur  la  succession  de  Clèvcs ,  com- 
posée des  pays  de  Juliers  ,  Berg  , 
Clëves  ,  et  de  quelques  autres  petites 
souverainetés  ;  mais  ces  droits  lui  fu- 
rent contestés  par  le  duc  Wolfgang 
Guillaume  de  Neubourg,  qui  préten- 
dait en  avoir  de  préférables  ,  à  cause 
de  son  mariage  avec  la  princesse 
Anne,  fille  de  l'avant-dernier  duc  de 
Clèves.  Les  deux  princes  tentèrent , 
chacun  de  sou  côté,  de  prendre  pos- 
session de  la  succession  en  litige  ;  mais 
l'erapcrcur  Adolphe,  qui  voulait  s'en 
emparer  ,  la  mit  en  séquestre.  L'ar- 
chiduc Léopold  entra  même  dans  le 
duché  de  Juliers.  Les  princes  protes- 
tants s'opposèrent  à  cette  invasion  , 
et  formèrent  l'alliance  connue  sous  le 
nom  de  l' Union.  Jean-Sigismond ,  qui 
avait  embrassé  le  protestantisme  en 
161 4,  y  entra  des  premiers.  Henri  IV 
et  les  Hollandais  lui  avaient  promis 
des  secours  :  le  duc  de  Neubourg  eut 
pour  lui  les  Espagnols  et  la  ligue  ca- 
tholique. Jean-Sigismond  tenta  de 
nouveau  de  s'accommoder  avec  son 
rival  ;  mais,  dans  une  discussion  qu'ils 
eurent  à  ce  sujet,  l'électeur  donna  un 
soufflet  au  duc ,  et  tout  espoir  de  con- 
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ciliation  fut  perdu.  Jean-Sigismond  ne 
vit  pas  la  fin  de  ces  démêlés  ,  qui  ne 
furent  terminés  qu'en  itiôO,  par  son 
petit-fils  Frédéric-Guillaume ,  dit  le 
Grand-Electeur.  Il  mourut  le  'î3  dé- 
cembre 1619.  G — T. 

BRAMDEBOURG  (George- 
Guillaume,  électeur  de),  fils  du 
précédent ,  né  le  3  novembre  i5g5, 
parvint  à  l'électorat  en  1O19,  et  vit, 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne, 
ses  états  ravagés  par  ses  amis  et  ses 
ennemis.  Les  affiiires  de  la  succession 
de  Juliers  l'occupèrent  long -temps, 
sans  qu'il  pût  les  terminer.  Naturel- 
lement irrésolu  ,  inhabile  et  faible  , 
dirigé,  de  plus,  par  un  ministre  per- 
fide ,  le  comte  de  Schwartzcmbcrg , 
qui  voulait ,  dit-on  ,  parvenir  à  se  faire 
électeur ,  George-Guillaume  ne  prit 
part  à  la  guerre  de  trente  ans  que 
pour  en  souffrir.  Bien  qu'il  restât  d'a- 
bord attaché  au  parti  de  l'empereur  , 
les  marches  de  Brandebourg  furent 
dévastées  par  les  généraux  ïillv  et 
Wallenstein  ,  qui  y  levèrent  d'énormes 
contributions.  Mjnsfeld  les  traversa 
à  son  tour,  et  lorsque  Gustave- Adol- 
phe entra  en  Allemagne,  l'électeur, 
qui  n'osa  pas  se  déclarer  pour  lui , 
se  vit  forcé,  cependant,  de  lui  re- 
mettre les  forteresses  de  Spandau  et 
de  Kustrin  ,  que  Gustave  lui  deman- 
da pour  assurer  sa  retraite.  Les  deux 
princes  eurent  une  entrevue  près  de 
Berlin.  «  (Gustave  ,  dit  Frédéric 
»)  dans  ses  Mémoires  de  Brande- 
»  bourg ,  y  parut ,  escorté  de  mille 
»  fantassins  et  de  quatre  canons  ,  et 
»  réitéra  les  propositions  qu'il  avait 
»  déjà  fûtes:  l'électeur,  jeté  dans  le 
»  plus  cruel  embarras ,  ne  sachant  à 
»  quoi  se  déterminer ,  demanda  une 
)>  demi-heure  pour  consulter  ses  mi- 
»  nistres.  Le  monarque  suédois  s'en- 
»  tretint ,  en  attendant ,  avec  les  pria- 
»  cc53es  et  les  dames  de  la  cour,  fyes 
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"ministres  de  George  -  Guillaume , 
r>  après  avoir  donne  leur  avis,  eu  re- 
»  veiiaient  toujours  à  ce  refrain  :  Que 
^i faire?  ils  ont  des  canons;  »  et 
tout  fut  cédé.  Peu  après  ,  rélecteur  , 
mécontent  de  Ferdinand  II,  qui  exi- 
geait des  princes  protestants  la  resti- 
tution de  tous  les  Lions  ecclésiastiques 
dont  ils  s'était nt  emparés  ,  se  rangea 
du  parti  de  Gustave;  et,  peui-être , 
fût-ce  encore  plus  par  crainte  du  roi , 
que  par  niccoutentement  de  l'empe- 
reur. La  mort  du  premier ,  tué  à  la 
bataille  de  Lutzen  ,  viut  changer  la 
dii'ection  des  terreurs  de  George-Guil- 
laume, et,  par  suite,  de  ses  résolu- 
tions :  le  20  mars  iG35  ,  il  fît  sa  paix 
particulière  avec  Feiiiinand  ;  mais  les 
Suédois  n'étaient  pas  près  d'aban- 
donner l'Allemagne  :  Bannier,  Wran- 
gel  et  leurs  autres  généraux  traver- 
saient sans  cesse  l'électoral ,  s'y  arrê- 
taient, y  levaient  des  contributions, 
prenaient  des  villes.  George-Guillaume 
mourut  le  5  décembre  1G40  ,  «  lais- 
sant à  son  fils ,  Frédéric-Guillaume ,  un 
pays  désolé  ,  dont  ses  ennemis  étaient 
en  possession  ,  peu  de  troupes  ,  des 
alliés  dont  l'affection  était  équivoque , 
et  presque  aucune  ressource.  »  G — t. 
BRANDEBOURG  (Frederic- 
GuiLLAUME,  dit  LE  Grand-Electeur 
DE  ) ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Ber- 
lin le  6  février  i6ao,  et  passa  sa  jeu- 
nesse à  Leyde,  en  Bohême  et  en  Hol- 
lande. Le  comte  de  Schwarizemberg, 
ministre  de  son  père ,  ci'aignant  la  pé- 
nétration et  la  fermeté  du  jeune  prin- 
ce ,  le  tint  éloigné  de  la  cour  :  il  eu 
profita  pour  apprendre  de  bonne 
heure  le  métier  des  armes  dans  le 
«•amp  de  Frédéric-Henii  d'Orange ,  et 
aux  sièges  des  forts  de  Schenck  et  de 
Breda.  Parvenu  à  la  régence  en  i64o, 
il  trouva  l'électorat  dans  un  état  tel , 
que  c'était,  dit  le  Grand  -  Frédéric  , 
«  un  désert  affreux,  oh  l'on  ne  rccon- 
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»  naissait  les  villages  que  par  des  mou- 
»  ceaux  de  cendres  qui  empêchaient 
»  l'herbe  d'y  croître,  et  les  villes  que 
»  par  des  décombres  et  des  ruines.  » 
Frédéric-Guillaume  s'occupa  d'abord 
du  soin  de  réparer  tant  de  malheurs  ; 
il  se  défit  du  ministre  qui  avait  contri- 
bué à  les  causer,  reprit  les  forteresses 
qui  étaient  encore  entre  les  mains  des 
Suédois,  mit  de  l'ordre  et  de  l'écono- 
mie dans  ses  finances,  conclut  une 
trêve  avec  la  Suède ,  une  alliance  avec 
la  Pologne;  et  vit  enfin  ,  parle  traité 
de  Westphalie ,  ses  frontières  fixées  , 
son  territoire  libre  d'ennemis,  et  sa 
situation  assez  tranquille  pour  pouvoir 
aspirer  à  la  gloire,  sans  compromettre 
sa  sûreté.  La  guerre  que  Charles- 
Gustave,  roi  de  Suède,  déclara  à  la 
Pologne,  lui  en  fournit  bientôt  l'occa- 
sion. L'électeur  était  allié  de  cette 
république;  mais  il  connaissait  l'incei'- 
titude  de  ses  résolutions  ,  les  embarras 
qui  naissaient  de  sa  constitution  inté- 
rieure, et,  après  avoir  hésité  quelques 
mois ,  il  jugea  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  s'unir  avec  le  roi  de  Suède,  voisin 
plus  redoutable  et  allié  plus  puissant. 
Ce  nouveau  traité  fut  conclu  à  Kônigs- 
berg  en  i656  ;  les  deux  souverains 
réunirent  leurs  troupes  ,  et  rempor- 
tèrent ,  presque  aussitôt  dans  les  en- 
virons de  Varsovie,  une  victoire  déci- 
sive, mais  qui  fut  disputée  pendant  trois 
jours.  Ils  auraient  poursuivi  de  concert 
leurs  succès ,  si  l'empereur  Ferdinand 
III,  craignant  leur  bonne  intelligence, 
n'avait  embrassé  la  défense  de  la  Po- 
logne :  le  roi  de  Danemark  en  fit  au- 
tant ,  et  Frédéric -Guillaume,  pré- 
voj^ant  la  nouvelle  direction  qu'allaient 
prendre  les  affaires ,  renonça  à  l'al- 
liance de  la  Suède  ,  fit  sa  paix  avec  la 
Pologne,  régla,  parle  traité  de  Brom- 
berg  en  itiS^,  ses  prétentions,  ainsi 
que  celles  de  la  république,  et  se  joi- 
gnit ensuite  à  l'empereur  et  au  roi  de 
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Danemark.  Habile  à  former,  à  aban- 
donner et  à  changer  ainsi  ses  alliances, 
il  s'était  ménage  celle  de  Louis  XIV, 
lors  de  son  union  avec  la  Suède,  et  sut 
profiter  de  ses  nouvelles  liaisons  pour 
s'emparer ,  sur  ces  mêmes  Suédois , 
d'une  partie  de  la  Pomeianie.  La  mort 
de  Charles  Gustave  amena  des  ouver- 
tures de  paix  :  elle  etnit  desirëe  de 
tous  les  ëlats ,  et  fut  conclue  dans 
l'abbaye  d'Ohva  ,  près  de  Dantzig. 
On  girantit  à  l'électeur  le  traite'  de 
Broraberg,  et  l'on  reconnut  sa  souve- 
raineté sur  la  Prusse.  Il  ne  s'appliqua 
pendant  quelque  temps  qu'à  rétablir 
la  prospérité'  intérieure  de  ses  états  : 
«  il  relevait  les  murailles  détruites  des 
»  villes  ;  les  déserts  devenaient  des 
»  champs  cultivés  ;  les  forêts  se  chan- 
»  geaient  en  villages ,  et  des  colonies 
»  de  laboureurs  nourrissaient  leurs 
»  troupeaux  dans  des  endroits  que  les 
»  ravages  de  la  guerre  avaient  rendus 
»  l'asyle  des  bêtes  sauvages,  »  Les  af- 
faires générales  de  l'Europe  attirèrent 
bientôt  toute  son  attention  :  la  puis- 
sance de  Louis  XIV  commençait  à  de- 
venir eff'.ayante  ;  la  Hollande  était 
menacée;  ses  alliés  l'abandonnaient; 
Frédéric -Guillaume  s'engagea  à  lui 
fournir  des  secours,  et  à  ne  point  fai- 
re de  paix  séparée  avec  ses  ennemis. 
L'empereur  Léopold  accéda  bi<  ulôt  à 
cette  alliance  ;  mais  le  général  autri- 
chien Montécuculli  n'agissait  qu'avec 
circonspection  et  froideur  :  l'éiecteur 
ne  put  le  décider  à  pousser  vivement 
la  guerre.  Turenue  gagnait  les  batail- 
les ;  les  provinces  que  réiccteur  pos- 
sédait en  Westphalie  furent  perdues, 
et  il  se  vit  forcé  ,  en  »  675 ,  de  conclure 
â  Vossem  ,  un  traité  de  neutralité  ipii 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  HoUande 
se  releva  de  sa  chute  ;  l'invasion  et  le 
pillage  du  Palatinat,  eu  lO-j 4,  soule- 
vèrent tout  l'Empire  ;  l'électeur  se 
joignit  au  général  Bouruonvillc ,  nui 
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commandait  les  troupes  impériales; 
mais  Bournonville  ,  encore  plus  lent 
que  Montécuculli,  avait  toujours  Tnren- 
ne  pour  adversaire  :  la  partie  n'était 
pas  égale  ,  et  les  impériaux  furent  bat- 
tus. Sur  ces  entrefaites  ,  Frédéric'Gu'I- 
laume,  dont  les  quartiers  élaient  en 
Franconie,  apprend  que  les  Suédois 
sont  entrés  dans  les  marches  de  Bran- 
debourg, et  les  mettent  au  pillage  :  le 
prince  d'Anhalt ,  qui  y  commandait , 
n'était  pas  assez  fort  pour  leur  résis- 
ter. L'électeur  part  de  son  camp,  ar- 
rive à  Magdebourg,  reprend  Rathe- 
nau  par  ruse ,  marche  avec  cinq  mille 
six  cents  chevaux  contre  l'armée  sué- 
doise ,  et  la  défait  près  de  Fehrbellin , 
lorsqu'elle  ignorait  encore  son  arri- 
vée :  le  reste  do  la  campagne  répon- 
dit à  ce  glorieux  début.  Fi  édéric-Guil- 
laumc  prit  Anclam  ,  Slettin,  Stral- 
sund ,  lit  une  descente  dans  l'île  de 
Rugen.  Prévenu  que  le  comte  de  Horu 
était  entré  en  Prusse  par  la  Livonie 
avec  seize  mille  Suédois ,  il  part  de 
Berlin  avec  neuf  mille  hommes,  pour- 
suit les  Suédois  qui  se  retirent,  f.iit 
faire  à  toutes  ses  troupes  sept  grands 
milles  d'Allemagne  sur  des  traîneaux 
qu'il  avait  fait  préparer  sur  les  glaces 
du  Frisch-Haif,  et  termine  cette  éton- 
nautc  expédition  par  la  déroute  com- 
plète des  ennemis.  Les  dernières  an- 
nées de  su  vie  furent  moins  agitées  et 
non  moins  glorieuses;  car  il  les  em- 
ploya pour  le  bien  de  ses  sujets.  Lin 
traité  conclu  en  lô-jç)  à  St.-Germain- 
en-Laye,  mit  fin  à  ses  différends  avec 
la  France.  L'asyle  qu'il  accorda,  en 
iG85 ,  aux  protestants  bannis  par  I<i 
révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  trou- 
bla la  bonne  intelligence  des  deux 
cours;  mais  l'électeur  ne  vit  pas  le 
commencement  de  la  nouvelle  guer- 
re. Sa  réputatiou  avait  pénétré  jus- 
qu'en Asie.  «  Murad  Gheray,  khàn 
;>  des  Tjrtars.  rechercha  son  amiiid 
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»  par  tme  ambassade;  rintcrprctc  du 
»  iîudziak  avait  un  nez  de  huis  et 
»  point  d'oreilles  ,  cl  l'on  fut  oblige 
»  d'iiabiller  l'ambassadenr,  dont  les 
»  baillons  ne  couvraient  pas  la  uudi- 
»  té,  avant  que  de  l'admettre  à  la  cour.» 
Frédéric-Guillaume  mourut  le  28  avril 
1688,  laissant  pour  héritier  son  fils 
Frédéric  III  ,  qui  fut  le  premier  roi 
de  Prusse  (  l^oj',  Fredl'ric  ),  et  une 
mémoire  que  l'emportement  de  son 
caractère,  son  penchant  à  l'ivrogne- 
rie, et  la  versatilité  de  ses  alliances, 
n'ont  point  empêché  d'étré  honoiéc; 
car  il  ne  cessa  jamais  de  songer  au 
bonheur  de  ses  peuples ,  et  fit  de  gran- 
des choses  avec  de  petits  moyens. 
G — T. 
BRANDER  (George- Frédéric), 
mécanicien  célèbre,  né  à  RalisLonne, 
en  1715  ,  annonça  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  la  mécanique. 
Après  avoir  fait  des  essais  isoles  et  des 
études  préliminaires  à  Nuremberg  et 
à  Altdorf,  il  se  rcnHi',  en  1754,  à 
Augsbourg ,  où  il  gagna  d'aboi  d  sa  vie 
en  exécutant  des  instruments  de  chi- 
rurgie. Ses  relations  avec  des  savants 
distingués ,  tels  que  Haasen  ,  Wengen 
et  surtout  le  célèbre  Lambert,  étendi- 
rent ses  idées  ,  développèrent  sou  ta- 
lent naturel  ;  et  la  généreuse  protection 
de  Joseph  de  Halder ,  banquier  fort 
riche ,  le  mit  m  état  de  poursuivre  ses 
inventions.  11  s'occupa  alors  de  la  com- 
position des  instruments  de  mathéma- 
tiques ,  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
réputation  que  Lambert  contribua 
beaucoup  à  répandre  ;  il  exécuta ,  en 
1 757  ,  les  premiers  télescopes  qui 
aient  étévus  en  Allemagne.  Ou  lui  doit 
l'invention  du  micromètre  de  verre  et 
de  quelques  autres  instruments  d'une 
moindre  importance  ,  qu'il  a  décrits 
lui-même  avec  une  grande  exactitude. 
On  voulut  l'attirer  à  Pétersbourg,  à 
Vienne,  à  Copenhague,  à  Paris;  mais 
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il  préféra  de  rester  à  Augsbourg ,  où 
rallacliaient  la  reconnaissance  et  l'ha- 
bitude. L'académie  des  sciences  de 
Munich  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  En  1779,  il  remporta  le 
grand  prix  de  celle  de  Copenhague ,  et 
publia  sa  dissertation  sous  ce  titre  : 
Description  d'un  nouvel  instrument 
destine  à  mesurer  les  distances  inac- 
cessibles par  une  seule  station ,  pour 
les  ingénieurs  et  les  artilleurs ,  Augs- 
bourg, 1781  ,  in-8".  de  55  pages  ,  et 
2  planches.  On  a  aussi  de  lui  les  dis- 
sertations suivantes  ,  toutes  en  alle- 
mand, itripriniécs  à  Augsbourg  :  I.  Pc- 
1;}  métros r opium  dioptricum  ,  1 764 , 
in-8".  de  16  pag.  et  1  pi.;  c'est  une 
lunette  qui  renferme  un  micromètre, 
et  peut  tenir  lieu  de  chambre  obscure. 

11.  Nouvelle  Balance  h^drostatiquCf 
suivie  de  l'essai  (!■■  Lambert  sur  l'aréo- 
mètre pour  les  sels,  i  77 1  ,  in  -  8  '.  de 

12,  20  et  62  pag.  ,  et  '2  ])1.;  111.  Ba- 
romètre portatif  pour  mesurer  les 
hauteurs,  i']']'->-  ■,  in-8''.  de  24  pag.  et 
1  pi.  ;  IV.  Planchette  géométrique 
universelle,  1772,  in-8'.  de  62  pag., 

1  pi.  ;  V.  Goniomètre  amphidioptri- 
que  ,  1772,  in-8'.  de  71  pag.,  2  pl.j 
VL  Petite  Machine  pneumatique  , 
1774  ,  in-8  .  de  4o  pag.,  2  pi.  ;  VIL 
Sextant  à  miroir,  planchette  per- 
fectionnée et  théodolite,  1774?  'n- 
8  \  de  76  pag. ,  5  pi.  ;  Vil  1 .  Nouvelle 
Chambre  obscure  et  microscope  so- 
laire ,  1 769,  in-8  '.  fig.  ;  IX.  Double 
Microscope,  17^59,  in  -  8°.  fig.  ;  X. 
Système  pour  tracer  des  échelles, 
i'j-j'3. ,  in-8".  fig.  XL  Arithmelica  hi- 
naria,  1775.  in-8".  de  ^0  pag.  et  2 
tableaux  ;  Xïl.  Nouvelle  Chambre 
obscure ,  1 769  ;  la  même  ,  perfec- 
tionnée, 1775,  in-8^.  de  4o  pag.  et 

2  pi.;  y^W. Planisphère astr agnosti- 
que équatorial,  1775  ,  in-8\  de  64 
pag.  et  \  pi.;  XIV.  Quart  de  cercle  à 
miroir,  de  Hadlej  ,  perfectionné ^ 


17-17,  in-8".  de  G4  pa'^.,ot  i  p].;XV. 
Déclinatoire  et  mclinatoire  jnagné- 
tt^iie,  1779,111-8  .lie  7 '.ip;ii^.,  etiip!.  ; 
Xv  I.  Règles  pour  dessiner  la  pers- 
pective, i773,iu-8°.  fi?;.  j^SW. Des- 
cription et  usage  de  Véchellc  loga- 
rithmique, i77'2,in-8".;  XVllI.  Ins- 
trument géométrique  universel ,  en 
forme   de  compas   de  proportion  , 
I  780  ,  iu-8''.  (le  64  pag. ,  1  pi.  Biau- 
der  mourut  le   ^^  avril  1783;  son 
cabinet ,  dont  on  fit  le  cataiogiie  ,  était 
compose'  de  cent  deux  instruments. 
Jean  Bernoulli  a  publie  à  Berlin  ,  en 
1785,  la  Correspondance  de  Bran- 
der  avec  Lambert^  sur  des  questions 
de  physique  et  de  mécanique.  G — t. 
BRAN  DES  (Jean-Christian), 
poète   et  acteur  dramatique  ,  céièbre 
moins  parla  supe'rioritë  de  ses  talents 
que  par  la  singularité  el  les  malheurs 
de  sa  vie.  11  naquit  à  Stettin,  le  i5 
novembre    1755.    Sou   père,  après 
avoir  lutte  long-temps  et  inutilement 
contre  la  misère ,  abandonna  sa  fa- 
mille ;   et    sa  mère ,  forcée  d'entrer 
comme  gouvernante  dans  une  maison 
bourgeoise,   confia  le  jeune  Brandcs 
aux  soins  d'une  tante  pieuse ,  mais 
bigotte,  qui,  en  le  traitant  avec  nue 
extrême  se'vèritc,  rendit  menteur  et 
dissimule' ,  cet  enfant  d'une  humeur 
indépendante  et  d'un  caractère  léger 
«t  vif.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
les  écoles  publiques,  Brandcs  devint 
Commis  d'un  petit  marchand.  De  mau- 
vais conseils  et  de  mauvaises  lectures 
l'égarèrent  ;  il  vola  sou  maître  ,  avec 
le  dessein  de  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique ,  où  il  avait  lu  que  l'on  faisait 
fortune.  Découvert ,  battu  ,  et  sur  le 
point  d'être  arrêté  ,  il  s'écliappa  ,  sor- 
tit de  Stettin,  et  encore  enfant,  com- 
mença une  vie  errante  qui  l'exposa  à 
des  dangers  de  tout  genre,  et  lui  fit 
souffrir  tout  ce  que  la  misère  a  de 
plus  cruel.  Tour  à  tour  mendiant,  ap- 
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prenti  menuisier,  gardeur  de  codions, 
valet  d'un  charlatan  de  campagne  j 
tantôt  près  de  se  noyer ,  tantôt  sur 
le  point  d'être  dévoré  par  des  chiens, 
se  glissant  à  d<mi  nu  dans  les  villes, 
ou  tombant  au  milieu  de  la  campagne, 
accablé  d'une  fièvre  ardente ,  il  erra 
pendant  dix-huit  mois  en  Poméranio, 
en  Prusse,  en  Pologne,  quelquefois 
secouru,   plus  souvent  repoussé,  et 
conservant ,  malgré  ses  fautes  et  son 
avilissement  ,    des  sentiments  hon- 
nêtes. Lassé  d'errer  et  de  soulTiir ,  il 
revint  à  Stettin ,   oîi  sa  mère  et  sa 
tante  le  reçurent  avec  tendresse.  Elles 
l'envoyèrent  peu  après  à  Berlin  ,  chez 
un  de  ses  parents,  qui  le  fit  élever 
dans  la  maison  d'un  ministre;  mais 
la  mauvaise  fortune  qui  poursuivait 
Brandcs  l'empêcha  d  y  rester  :  pres- 
que forcé  de  s'enfuir,  il  alla  à  Ham- 
bourg ,  et  retomba  dans  toutes  les 
horreurs  de  la  misère.  M.  de  Biich- 
wald ,  gentilhomme  holstcnois,  le  prit 
à  son  service ,  et  l'emmena  à  Lubeck  : 
sa  situation  devint  douce  et  tranquille. 
Son  maître  s'apcrrevant  du  talent  qu'il 
avait  pour  écrire  et  pour  rédiger,  en 
fit  son  secrétaire.  Brandes  étudia,  lut, 
étendit  ses  connaissances ,  ses  idées  , 
et,  témoin  de  quelques   représenta- 
tions thcâlralos ,  prit  le  goût  du  spec- 
tacle. L'ait  dramatique  était  alors  en 
Allemagne  dans  toute  sa  grossièreté 
primitive;  des  comédiens  ambulants 
jouaient  des  farces  ou  d(;s  pièces  em- 
pruntées aux  théâtres  étrangers  ;  au- 
cun goût .  aucune  vraisemblance  ,  au- 
cune règle  ,  ne  régnaient  sur  la  scène  j 
cependant,  le  publie,  commençait  à  y 
prendre  intéi  et.  Brandes  s'engagea  en 
1750  dans  la  troupe  de  Schonemann, 
et  la  suivit  à  Hambourg  ,  où  il  débuta 
dans  le  Démocrite  ,  de   Kegnard,  et 
dans  la  Mort  de  César ,  de  Voltaire  : 
il  n'eut  aucun  succès ,  et  aurait  été  ren- 
voyé sans  l'entremise  d'Eckhof,  ac- 


teiir  cclf'bre  ,  qui  se  cliar|:fca  de  lui 
dciiiier  des  leçons  ;  mais  Sclioneinanii 
fut  bientôt  obligé  de  congédier  sa 
troupe  ;  et  Brandcs ,  tantôt  sans  en- 
}^agement,  tantôt  place  dans  des  trou- 
pes ainbulautes,  passa  encore  plu- 
sieurs fois  de  l'eUit  de  domestique  à 
ceJui  de  comédien.  Il  parut  sur  les 
théâtres  de  Steflin  ,  de  Berlin,  de 
Magdebourg ,  de  Ereslau  ;  il  donna 
des  leçons  de  danse.  Son  talent  se 
perlectionnait ,  sut  tout  dans  les  rôles 
comiques.  Il  avait  commenté  à  écrire  : 
SCS  deux  premières  pièces,  Y  Irrésolu, 
et  Y  Enlèvement  ou  VEjTenr  risible  , 
réiissirenl  peu.  L'amitié  et  les  conseils 
de  Lessiug  lui  firent  fiire  des  progrès  ; 
il  devint  un  des  bons  acteurs  de  la  trou- 
pe du  directeur  Scliucli.  Son  mariage 
avec  Charlotte  Koch ,  et  les  brillants 
débuts  de  sa  femme,  assurèrent  son 
exis'.ence,  qui  contnnia d'être  errante, 
mais  cessa  pour  un  temps  d'être  mal- 
heureuse. Sa  tragédie  de  Miss  Fann/y, 
ou  le  Naufrage,  eut  un  grand  succès 
à  Munich  :  Ramier  ,  Mendelsohn  et 
Eugel,  devinrent  ses  amis.  Appelé  à 
Weimar  par  la  duchesse  Amélie,  il  y 
passa  le  temps  le  plus  heuieux  de  sa 
vie 5  il  y  composa  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  sa  tragédie  d'Olivie, 
et  son  opéra  {^Ariane  à  Naxos, 
dont  le  célèbre  Benda  fit  la  musique  , 
et  où  M'"''.  Brandes  chanta  le  rôle  d'A- 
riane avec  le  plus  brillant  succès.  L'in- 
cendie du  château  de  Weimar,  qui 
éclata  le  6  mai  1774,  força  la  troupe 
d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Bran- 
des parut  successivement  sur  les  théâ- 
tres de  Manheim,  de  f>eipzig,  de 
Hambourg;  sa  femme,  et  sa  ClleMinna, 
célèbre  par  sa  beauté  et  par  sa  voix , 
lui  valurent  partout  des  applaudisse- 
ments et  de  bons  revenus;  mais  aussi 
des  querelles,  des  rivalités,  des  ja- 
lousies qui  troublèrent  son  repos. 
Trompe  par  la  bonne  fortune,  ou  dé- 
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courage  par  la  mauvaise,  il  nc'gligCif 
de  s'assurer  un  sort  indépendant.  Son 
fils,  sa  femme  et  sa  fille  moururent 
à  peu  d'intervalle  les  uns  des  autres  : 
celle-ci,  qu'il  cliérissait  tendrement, 
ne  le  paya  pas  de  retour  ,  et  Brandes 
vit  les  dernières  années  de  sa  vie  en 
proie,  comme  les  premières  ,  à  l'indi- 
gence et  aux  mauvais  succès.  Il  s'occu- 
paità  retravailler  et  à  dialoguer,  pour 
les  théâtres  de  Berlin  et  de  Dresde,  des 
pièces  dont  on  lui  fournissait  le  sujet  et 
le  canevas,  lorsqu'il  mourut  à  Berhn,  le 
I  o  nov.  1 799.  Comme  acteur ,  son 
mérite  était  presque  nul  ;  comme  poète 
dramatique, il  est  médiocre  :  le  Comte 
d'Olsbach  et  le  Marchand  anobli 
sont  ses  meilleurs  ouvrages  ;  ses  ca- 
ractères sont  quelquefois  assez  variés  , 
son  dialogue  naturel  et  rapide  :  mais 
ses  intrigues  sont  usées  ,  et  on  ne 
trouve  en  lui  ni  un  peintre  habile  ni 
un  observateur  profond.  Il  a  publié 
deux  recueils  de  ses  pièces  :  le  pre- 
mier parut  à  Leipzig  ,  sous  le  titre  de 
Comédies  de  Jean- Christian  Bran- 
des ,  1774-76,  1  vol.  in-8".  Il  est 
précédé  fi'nne  préface  a^sez  intéres- 
sante sur  l'art  dramatique  ;  le  second 
parut  aussi  à  Leipzig ,  Becueil  des  ou- 
vrages dramatiques  de  Je  an- Chris- 
tian Brandes,  1790-91  ,  8  vol.  in- 
8  .  Il  a  aussi  écrit  lui-même  ses  mé- 
moires avec  les  plus  gr.'mds  détails  et 
beaucoup  de  franchise  :  Mon  Histoire^ 
par  J.  C.  Brandes  ,  5  vol.  iu-8'.,  ISer- 
hn  ,  1799,  1800  ;  2'.  édition  ,  avec  4 
gravures  ,  Berlin  ,  1802.      G~T. 

BRAJNDÈS  (  EaPfEST  ) ,  homme  de 
lettres  et  homme  d'état,  né  à  Hanovre 
en  1758.  Il  fut  dès  sou  enfance  d'une 
complexion  très  faible,  et  ses  organes 
soutenaient  à  peine  l'action  et  la  sen- 
sibilité de  son  ame.  Il  étudia,  de  177^ 
à  1778,  à  l'université  de  Gottingue, 
dont  il  devint  par  la  suite  le  bienfai- 
teur ^  q_uaiid,  parvenu  au  poste  de  se-» 
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crétaire  du  cabinet,  le  gouvernement 
hanoviien  lui  confia  la  direction  su- 
prême de  cette  école.  Sou  père  avait 
e'tc'  avant  lui  charge'  des  mêmes  fonc- 
tions. Brandès,  en  faisant  de  Giittin- 
gue  l'objet  parlicuiier  de  ses  soins , 
rendit  service,  non  seulement  à  sa  pa- 
trie, mais  aux  sciences  et  à  l'Europe 
entière;  il  regardait  cette  célèbre  e'cole 
comme  sa  famille,  d'autant  que  deux 
de  ses  plus  grands  maîtres ,  MM.  Hey  ne 
et  Bluraenbach,  étaient  ses  beaux-frè- 
res. Brandès  avait  voyagé  en  France, 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Dans  ce 
dernier  pays,  il  s'était  lié  avec  une 
foule  de  personnes  considérables,  en- 
tre autres  avec  Burke.  Il  eût  été  ap- 
pelé à  jouer  un  rôle  important  en  An- 
gleterre, si  alors  le  parti  de  Burke  et 
Fox  fut  parvenu  à  la  tête  des  affaires. 
Celui  qu'il  joua  dans  son  propre  pays , 
quoique  moins  brillant  à  cause  de  la 
petitesse  du  théâtre,  n'en  fut  pas  moins 
honorable  et  utile.  11  resta  eu  place , 
comme  conseiller  intime  du  cabinet, 
jusqu'en  i8o5  ,  que  les  troupes  fran- 
çaises occupèrent  l'ancien  électoral  de 
Hanovre.  11  fut  au  nombre  des  dé- 
putés qui  allèrent  conclure  la  capitu- 
lation avec  le  chef  de  l'armée  françai- 
se, et  resta  membre  du  gouvernement 
jusqu'au  moment  où  les  étals  du  pays 
furent  abolis  et  remplacés  par  une  corn- 
mhsion  de  goiwemeinent.  Brandès 
s'était  acquis  une  telle  estime  ,  que  sa 
mort ,  bien  qu'il  ne  fût  plus  qu'un 
simple  particulier,  fut  regardée  com- 
me une  calamité  publique ,  et  que  tou- 
tes les  classes  des  habitants  de  Hano- 
vre se  portèrent  spontanément  à  ses 
obsèques  :  il  mourut  dans  cette  ville 
le  1 3  mai  1810. 11  avait  une  mémoire 
prodigieuse ,  et  un  talent  particulier 
pour  l'observation.  Ses  voyages  ,  ses 
places ,  le  genre  de  ses  études ,  lui 
avaient  donné  une  grande  connaissan- 
ce des  hoDimes  et  des  choses ,  de  l'es- 
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prit,  des  mœurs ,  et  des  défauts  de  sou 
siècle.  Un  retrouve  ce  caractère  dans 
tous  ses  ouvrages;  et,  dans  les  derniers, 
on  a  cru  entrcvoii-  même  un  peu  de 
morosité  et  d'exagération  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Remarques  sur  les 
théâtres  de  Londres,  de  Paris  et  de 
Vienne,  1 786 ,  remplies  de  finesse  et 
de  goût;  II.  Remarques  sur  les  fem- 
mes, 1787.  C'est  dans  cit  ouviage 
que  l'autour  commença  à  se  montrer 
censeur  rig(jureux  de  l'esprit  du  siè- 
cle.lll.  Considérations  politiques  sur 
la  ré^'ohttiou  française ,  t']'-}o;  IV. 
Sur  r influence  déjà  exercée  par  la 
réi>olulion  française  en  Allemagne  f 
179^.  Brandès  avait  parfnit  Muent  ju- 
gé notre  révolution,  ot  ces  doux  écrits 
en  font  foi.  V.  Sur  l'esprit  du  temps 
en  A  IL  magne  vers  la  fin  du  i\V.  siè- 
cle,  1808;  VI.  Sur  la  coutume  des 
pères  et  mères  de  se  faire  tutoyer 
par  leurs  enfants ,  1 809.  Cet  écrit 
prouve  combien  l'auteur  savait  creu- 
ser profondément,  en  moraliste  pra- 
tique ,  et  rattacher  aux  circonstances , 
en  apparence  les  plus  indifférentes, 
tout  l'ensemble  des  mœurs  sociales. 
VU.  De  l'influence  que  l'esprit  du 
temps  a  exercée  sur  les  classes  éle- 
vées de  la  nation  allemande,  1810. 
L'auteur  ne  survécut  pas  à  l'impres- 
sion de  cet  ouvr.ige,  qui  n'est  pas  au- 
dessous  des  précédents.  Outre  ces  li- 
vres ,  qui  sont  tous  en  allemand,  et 
qu'on  lira  encore  long -temps  avec 
fruit,  Brandès  a  fourni  beaucoup  d'ar- 
ticles aux  journaux  les  plus  estimés, 
entre  autres  à  la  Gazette  littéraire  de 
Gôltingue  ,  et  au  célèbre  Journal  po- 
litique de  feu  Schlœtzer  (  V.  Sculout- 
ZER  ).  Dans  le  premier  de  ces  écrits 
périodiques,  on  doit  distii:giier  surtout 
son  Analyse  des  ouvrages  de  Burke 
sur  la  révolution  française  {  \"()\  ); 
celle  des  Mémoires  de  fahbé  Barruel 
sur  le  jacobinisme^  où  Brandès  eolrc- 
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iirriul  de  dcmontrcr  l'ignorance  et  la 
iaiissclc  des  vues  de  cet  ccriv;iiii  ;  et 
dans  le  second  (  cahier  5 1''.  ),  un  mor- 
ceau Sur  les  associations  secrètes  , 
qui  officies  renseignements  les  plus  cu- 
rieux et  le  jugement  le  mieux  motive 
sur  l'ordre  fameux  des  illuminés.  Sou 
ami ,  Rehberg  de  Hanovre  ,  écrivain 
estime,  a  public  une  esquisse  de  sa  vie 
dans  la  Gazette  générale  de  littéra- 
ture qui  paraît  à  Halle,  feuilles  des 
28  ,  '29  et  5o  juin  1810  ;  et  son  il- 
lustre beau-frère,  M.  Heyne,  a  lu,  dans 
une  séance  de  la  société  royale  de  Got- 
tinguo ,  dont  Brandès  était  membre , 
sou  éloge  historique,  imprimé  sous  le 
titie  de  Menioria  Ernesti  Brandes , 
181  0,  onze  pag.  in-4°.         V — s. 

BP^A^'})1  (  GiAciNTO  ) ,  peintre  , 
né  en  \&i.'ô  à  Poli  (  suivant  Dominici, 
à  Gaëtc),  dans  le  royaume  de  Naplcs, 
était  fils  d'un  artiste  qui  excellait  dans 
le  décor  et  les  arabesques.  Bien  fait  et 
d'une  très  jolie  figure ,  il  servit  sou- 
vent de  modèle  à  l'Algarde ,  qui  re- 
connut d'heureuses  dispositions  dans 
cet  enfant,  et  tenta  vainement  de  lui 
faire  étudier  la  sculpture.  Brandi  avait 
hérité  du  pinceau  léger  et  spirituel  de 
son  père,  et  devait  l'employer  à  un 
plus  noble  usage;  il  entra  chez  le  Ser- 
UK  nta ,  jieintre  de  Bologne,  grand  imi- 
tateur du  Guide,  et  ensuite  dans  l'é- 
cole de  Lanfranc,  oîi  il  puisa  une  cou- 
leur sage  ,  une  composition  variée  , 
bien  entendue  ,  et  une  touche  faci- 
le. Sa  manière  expéditive  et  agréable 
lui  valut  bientôt  une  infinité  de  tra- 
vaux, le  titre  de  chevalier,  celui  de 
prijice  de  l'académie  de  S.  Luc,  et  sui- 
tout  beaucoup  d'argent ,  qu'il  recher- 
chait, moins  cependant  par  avarice 
que  par  amour  pour  le  luxe,  les  plai- 
sirs et  la  représentation.  H  avait  un 
carosse,  un  nombreux  domestique,  et 
il  dédaignait  la  société  des  artistes; 
un  seul,  Michel-ADgC'des-Batajlles , 
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resta  toujours  son  ami.  Une  aventure 
malheureuse  fit  naître  ou  augmenta 
son  éloignemcnt  pour  les  autres  pein- 
tres, et  lui  fit  licencier  sa  nombreuse 
école  :  l'un  de  ses  élèves,  Philippe  Uo- 
sa,  ou  Roos,  de  Tivoli ,  habile  peintre 
d'animaux^  épris  de  l'une  de  ses  fil- 
les, parvint  à  l'entraîner  furtivement 
hors  de  la  maison  paternelle.  Un  va- 
let, revêtu  de  la  livrée  d'un  grand  sei- 
gneur, vient  chercher  Brandi  de  la 
part  de  son  maître  ;  le  peintre  y  court, 
et  les  amants  profitent  de  son  absence 
pour  se  rendre  à  l'Eglise.  Ils  étaient 
sur  le  point  d'être  unis,  lorsque  Bran- 
di arrive,  furieux,  veut  tuer  Roos  qui 
s'esquive,  et  se  venge  sur  sa  fille  qu'il 
fait  enfermer  dans  un  couvent.  Néan- 
moins, le  mariage  se  conclut  quelque 
temps  après,  au  grand  regret  du  pein- 
tre orgueilleux.  Brandi  exécuta  beau- 
coup de  tableaux  ;  mais  il  eût  mieux 
valu  pour  sa  gloire  qu'il  n'en  laissât 
qu'un    pelit  nombre,  et   qu'ils  fus- 
sent plus  achevés.  H  négligea  la  cor- 
rection du  dessin,  et  n'arriva  jamais' 
à  la  hauteur  du  style  de  son  maître. 
Ses  meilleurs  ouvrages,  suivant  Lan- 
zi ,  sont  un  S.  Pwch ,  à  Ripetta;  le 
tableau  du  maître-autel  de  l'église  des 
Stigmates,  aussi  à  Rome,  et  quelques 
autres  tableaux  qu'il  fit  pour  Gaëte.  Le 
plus  connu  de  ses  élèves  est  Felice 
Ottini ,  qui  peignit  une  chapelle  aux 
jésuites  de  Home,  et  qui  mourut  bien- 
tôt après.  L'Orlandi  lui  donne  aussi 
pour  élèves  Carlo  Lamparelli  et  Ales- 
sandroVasclli.  Brandi  mourut  en  i6()r, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans;  il  laissa 
peu  de  fortune  à  son  fils,  qui  devint 
avocat.  —  On  connaît  un  autre  Bran- 
di (Dominique),  Napolitain,  qui  pei- 
gnait les  animaux ,  et  qui  mourut  en 
1756,  à  cinquante-trois  ans.  G — n. 

BRANDIS  (  Jean-Frédkric  ),  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à  l'université 
de  Gôttingue  ,  ué  à  Hildcshcim  le  1 1 
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septembre  17^0,  mort  à  Goflingue 
en  1 790.  Après  avoir  coramencc  à  étu- 
dier le  droit  civil  et  la  procédure  chez 
son  père,  avocat  distinj^iié,  il  alla  à 
Goîtingiie,  et  y  poursuivit  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès ,  jusqu'en 
I  785  qu'il  fît  des  voyages  à  Welzlar , 
à  Batisboune  et  à  Vienne.  Revenu  à 
Golline;ue  en  1787  ,  il  fut  clioisi  pour 
occuper  une  chaire  de  droit  féodal 
impérial.  I^e  programme  qu'il  publia 
en  1  788  fit  concevoir  beaucoup  d'es- 
pérances. 11  se  proposait  de  donner 
aussi  une  histoire  du  Droit  canonique, 
loisqu'uue  izort  prématurée  l'euleva  à 
SCS  travaux.  Brandis  avait  dos  facul- 
tés étendues,  une  grande  pénétration , 
de  vastes  connaissances  ,  et  un  esprit 
assez  supérieur  pour  qu'on  dût  croire 
qu'il  gagnerait  beaucoup  en  mûrissant. 
Peu  de  inélhode,  de  la  précipitation 
et  de  l'inconstance  ternissaient  ces  qua- 
lités. Il  voulait  séparer,  dans  l'ensei- 
gnement, la  partie  du  droit  romain, 
encore  en  vigueur  en  Allemagne ,  de 
celle  qui  n'a  plus  force  de  loi  ,  et  qui 
peut  être  rangée  parmi  les  antiquités, 
il  faisait  peu  de  cas  aussi  des  connais- 
sauces  théoriques,  lorsqu'elles  n'étaient 
pas  accompagnées  de  vues  pratiques. 
Son  caractère ,  franc  et  sensible,  avait 
de  l'emportement,  et  sa  vie  était  peu 
régulière.  La  promptitude  satirique  de 
son  esprit  fit  souvent  méconnaître  la 
bouté  de  son  cœur.  Ses  principaux  ou- 
vrages ,  ou  plutôt  ses  essais,  sont: 
I.  Diss.  inaug.  de  verd  ordinis  suc- 
cedendi  ex  majoralu  notione  ex  pac- 
tis  familiarum  illustrium  repetendd, 
J  784  ;  II.  Histoire  de  la  constitution 
intérieure  de  la  chambre  impériale , 
surtout  par  rapport  à  l'organisation 
fies  sénats  (en  allemand),  Welzlar 
1 785  ;  111.  sur  le  Droit  public  féodal 
impérial  et  ses  sources,  1788,  etc, 

G -T. 

BRANDMULLEU  (Jacques),  ha- 
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bile  jurisconsulte  et  petit-fils  de  Jean 
Brandmuller  ,  partisan  d'OEcolam- 
pade  et  de  sa  doctrine ,  et  dont  il  nous 
est  resté  beaucoup  de  sermons  et  d't- 
raisons  funèbres ,  naquit  à  Bà!e  en 
1O17.  Il  obtint  la  chaire de>  Instituies 
dans  sa  pairie  en  i652,  et  celle  des 
Pandectes  en  i6(3o.  Sa  réputation  at^ 
tira  beaucoup  d'étrangers  à  Bàle.  Il 
joignait ,  à  une  grande  connaissance  du 
droit ,  une  érudition  non  moins  pro- 
fonde dans  les  antiquités  romaines  et 
les  belles-lettres.  Il  faisait  des  vers  mé- 
diocres avec  la  plus  grande  facilité.  Il 
mourut  en  1677.  ^"  ^  ^^  ''^''j  entre 
autres  ouvrages  :  Manuductio  ad  jus 
canonicum  et  civile ,  et  beaucoup  de 
dissertations  sur  des  matières  de  droit, 
U— I. 
BRAND?.IULLER  (  Grégoire  ) , 
peintre  ,  né  à  Bàle,  le  25  août  iCiGi  , 
d'un  orfèvre,  membre  du  conseil  de 
la  ville.  De  bons  dessins  et  des  estam- 
pes qu'il  trouva  chez  son  père  dé- 
veloppèrent eu  lui  le  goût  des  art«. 
Placé  ensuite  chez  Gaspard  Mcyer, 
peintre  médiocre  ,  il  le  quitta  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  17*^.  année  pour  se 
rendre  à  Paris ,  où  il  entra  dans  l'é- 
cole de  Lebrun,  qui  ne  tarda  pas  à  le 
charger  de  quelques-unes  des  pein- 
tures exécutées  sous  sa  direction. 
Brandmuller,  appelé  à  Prague,  n'y  sé- 
journa que  peu  de  temps,  et  revint 
près  de  son  maître ,  qui  le  fit  travailler 
au  château  de  Versailles.  Ses  talents , 
l'amitié  de  Lebrun ,  et  ses  succès  à 
l'académie  de  Paris,  où  il  remporta  les 
premiers  prix ,  l'exposèrent  aux  atta- 
ques de  l'envie.  H  sut  quelque  temps 
y  résister  par  une  conduite  irrépro- 
chable; mais,  doué  d'un  caractère  très 
doux,  il  prit  ensuite  le  parti  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  L'atcueil  qu'il 
reçut  de  ses  compatriotes  le  détermina 
à  se  fixer  parmi  eux,  et  il  se  maria 
en  1686;  mais  sa  trop  grande  assi- 
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duité  au  livivail ,  et  Tardeur  avec  la- 
quelle il  s'y  livrait ,  le  conduisiiTiil 
au  tombeau  le  7  juin  1G91  ,  lors- 
qu'il n'avait  p;is  encore  atteint  sa  5o-. 
année.  Il  emporta  les  rej^rets  de  ceux 
qui  l'avaient  connu,  et  laissa  en  Alle- 
magne la  re'pi'l.ition  d'un  peintre 
très  distiiiç:;wc.  Descamps  assuie  que 
ses  sujets  étaient  traites  avec  feu  et 
avec  noblesse ,  ([u'il  avait  de  la  cor- 
rection dans  le  dessin  ,  de  la  justesse 
dans  les  expressions,  de  la  force  dans 
le  coloris  et  de  la  franchise  dans  l'exe'- 
curion.  Quoique  son  goût  le  portât 
vers  le  genre  historique,  il  fit  plu- 
sieurs portiaits  qui  contribuèrent  à 
sa  re'putaliou.  On  cile,  parmi  ses  prin- 
cipaux ouvrages ,  une  Descente  de 
Croix ,  faite  pour  l'église  des  capucins 
de  Dornach  ;  une  belle  copie  de  la 
Bataille  d'Arbelles,  d'après  Lebrun  j 
une  Course  rojnaine  ;  un  Baptême 
de  Jésus- Christ.  11  travailla  princi- 
palement pour  les  cours  de  Wurtem- 
berg et  de  Bade-  Dourlach.  Excepté  les 
travaux  qu'il  fit  sous  la  direction  de 
Lebrun  ,  et  qu'il  serait  aujourd'hui 
très  difficile  de  reconnaître  parmi  crux 
de  ses  conclisci};les  ,  ce  peintre  n'a  eu 
France  aucun  tableau  connu  qui  puisse 
y  faire  apprécier  son  talent.  D — t. 

BRAINDT  (Sebastien),  surnommé 
Titio,  jurisconsulte  et  poète  satirique, 
né  à  Strasbourg  en  i458,  ou,  suivant 
Haller,  en  1 454,  fit  ses  éludes  de  droit 
à  Bâie,  ou  il  fut  nommé  docteur  et 
professeur.  Son  habileté  dans  les  af- 
faires lui  valut  bientôt  une  grande  ré- 
putation, et  lui  attira  la  faveur  de  plu- 
sieurs princes,  entre  autres  celle  de 
l'empereur  Maxiuiilieu  I". ,  qui  le 
mandi  souvent  pour  le  consulter,  et 
lui  donn  I  le  titre  de  conseiller  impé- 
rial. Brandi  fut  ensuite  syndic  et  chan- 
celier djns  sa  patrie.  Il  s'occupa  de 
littirature  classique,  donna  une  édi- 
lion  de  Virgile^  ornée  de  gravures , 
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une  traduction  en  vers  allemands  des 
distiques  de  Caton  ;  un  traité  De  ori- 
gine et  conversatione  honorum  re- 
gain et  laude  civitatis  ffierosoljm. , 
Bàle ,  1 4ç)5  ,  in-4".  ;  des  poésies  di- 
verses, C armin a  varia /]h\d.,  140^7 
in-4".  j  ^^  morihus  et  faceliis  mensce, 
latine  -  gennanicè ,  Bàle ,  1 490,  in- 
4".  (  rare),  etc.  Lelio  Giraldi  dit  qu'il 
composa  des  poëmcs  à  l'infini  j  mais 
son  principal  ouviage  est  un  poème 
satirique  allemand  ,  en  vers  iambi- 
qucs,  intitulé:  le  Faisseau  des  Fous, 
ou  le  Faisseau  de  Narragonie ,  où 
il  tourne  en  ridicule  les  vi':es,  les  tra- 
vers et  les  modes  de  son  temps.  Cet 
ouvrage  eut  un  si  grand  succès,  que 
Jacques  Locher  ,  disciple  de  Brandt, 
en  publia  aussitôt  une  version  latine  : 
Nai>is  stultifera  mortalium,  14S8, 
Lyon,  in-4".,  eViition  fort  rare,  mais 
moins  belle  que  celle  de  Paris  ,  1 498, 
in-4".,  dont  la  bibliothèque  impériale 
possède  un  exemplaire  imprimé  sur 
vélin.  La  première  édition  originale  est 
probablement  l'édition  in-4".  ^^  R^le , 
sans  date:  celle  de  Lyon,  i488, 
qu'on  vient  de  citer,  porte  probable- 
ment une  fausse  date  ;  car  on  y  trouve 
une  lettre  de  Jaq.  Locher ,  datée  de 
1497.  '"  ^^  parut  d'autres  avec  les 
dates  de  1491  et  1 4  94 -Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  en  même  temps  à  Bàle,  à 
Strasbourg,  à  Nuremberg  et  à  Reut- 
lingcn.  Il  a  eu  depuis  plus  de  dix  édi- 
tions ,  et  a  reçu  des  augmentations 
considérables  ,  entre  autres  celles  de 
Jean  Agricola ,  dit  Eisleben ,  qui  le 
publia  sous  ce  titre  :  le  Miroir  des 
Fous,  1549.  I^  3  ^^^  traduit  en  hol- 
landais; en  rime  française,  par  Pierre 
Rivière,  Paris,  14975  in-fol.  ;  trans- 
laté de  rime  française  en  prose  par 
Jean  Droyn  ,  Paris,  i497j  ï-'yo"  » 
1 498  ;  Paris ,  1 5o  i ,  in-fol.  ;  et  en  an- 
glais, i5og.  Josse  Badins,  en  1496, 
en  pidjjlia  uuc  seconde  traduction  la-* 
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iJne ,  avec  beaucoup  de  changements , 
de  retranchements  et  d'additions  :  Seb. 
Brantii  Navis  stuUifera  à  Jodoco 
Badio  ^scensio,  vario  carminum 
génère  illustrala.  C'est  un  reiiieil  de 
plaisanteries ,  tantôt  biz  irres  ,  tantôt 
grossières,  qui  ont  pu  être  piquantes 
de  leur  temps  ,  mais  qui  n'ont  aujour- 
d'hui d'autre  me'rife  que  celui  d'avoir 
eu  beaucoup  de  succès  il  y  a  plus  de 
trois  cents  ans.  Séb.  Brandt  écrivit 
aussi  des  comédies  ,  qui  furent  lepré- 
sentées  de  son  vivant  à  Inj;olsfadt.  11 
mourut  à  Bàle  en  1 5io.  L'abbé  Gran- 
didier  a  donné,  sur  Séb.  Brandt ,  une 
notice  dans  le  Journal  des  Sai>ants, 
décembre  1780,  in- 12,  pag.  2456. 
—  Un  autre  Brandt  ,  alchimiste  alle- 
mand du  17^.  siècle,  passa  sa  vie  à 
chercher  la  pierre  philosophale  dans 
l'urine.  Au  milieu  de  ses  recherches , 
il  y  trouva  le  phosphore,  et  fit  part  de 
sa  découverte  au  chimiste  Kunkel  et 
à  plusieurs  autres  savants  ,  mais  sans 
connaître  lui-même  la  nature  de  cette 
matière  et  l'art  de  la  préparer.  Kunkel 
poursuivit  ces  travaux ,  et  en  commu- 
niqua les  résultats  à  Homberg  ,  qui  les 
rendit  publics.  G — t. 

BRANDT(  Gérard),  célèbre  ihéo- 
lop,ien  arminien ,  né  à  Amsterdam  eu 
1626,  était  fils  d'un  habile  mécani- 
cien de  Middelbourg,  auquel  Descar- 
tes donna  des  conseils,  et  qui  fut  di- 
recteur du  théâtre  d'Amsterdam.  Son 
fils  hérita  de  son  goût  pour  la  poésie, 
et  composa,  en  iG45,  sa  tragédie  du 
Faux  Torqualus  ;  mais  ce  n'était 
pour  lui  qu'un  délassement;  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  des  études  plus 
sérieuses ,  apprit  à  fond  le  grec  et 
l'heT^reu  ,  et  devint  pasteur  des  remon- 
trants à  Nieukoop,  et  ensuite  à  Ams- 
terdam. Il  épousa  ime  fille  du  profes- 
seur Baërle(  Barlaeus  ),  et  mourut  le 
1 1  octobre  i685.  Ses  principaux  ou- 
Trages  so»t  :  I.  Historié  der  Mefor- 
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matie,  etc.,  Amsteidara,  1671-74, 
2  vol.  in-4".;  traduite  en  anglais, par 
CLambcrlayne  ;  abrégée  et  traduite  en 
français  sous  ce  titre  :  Histoire  abré- 
gée de  la  réformation  des  Pajs- 
Bas  ,  la  Haye,    1726-1700,  5  vol. 
in-S".  L'original  passe  pour  être  écrit 
avec  tant  d'élégance,   qu'il  suffirait 
pour    donner  envie  d'apprendre  U 
langue  flamande;  mais  les  réformés  y 
trouvèrent   peu  d'impartialité  et  uu 
manque  de  charité,  et  Brandt  fut  obli- 
gé de  répondre  à  leurs  critiques.  IL 
Histoire  de  la  villa  d Enckhuysen  ; 
III.  la  Fie  du  grand  amiral  Michel 
Rujter,  Amsterdam,  1687,  i°"4°-; 
tr.iduiteen  français  par  Aubin,  Amster- 
dam,  1690-1698,  in-fol.  ;  IV.  His- 
toire du  procès  de  Bamci^eld,  Hoc- 
gerbeets  et    Orotius ,   en    1618  et 
1619,  Roterdam,  1708,  in-4°.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  flamand.  V.  Ora- 
tio  funebris  Cornelii  Hooftii,  Sa- 
trapce  3Iudani ,  Amsterdam ,  1648. 
Il  y  a  joint  les  poésies  de  sa  jeunessej 
on  les  a  réimprimées  en   1678,  et, 
plu»  complètes ,  en  i  725.  —  Brandt 
(  Gaspard  ) ,  son  fils   aîné ,   né   en 
i655,  fut  également  pasteur   armi- 
nien à  Amsterdam,  où  il  mourut  en 
1696.  Il  a  aussi  composé  des  poésies 
latmeset  flamandes,  des  sermons  es- 
timés, des  ouvrages  de  piété  en  fla- 
mand, et  une  vie  de  Grotius  ;  mais  le 
plus  coiiiui  de  ses  ouvrages  est  le  sui- 
vant :  Historia  vitœ  Jacobi  y^rminii, 
Amst.,  i724,in-8'.(  F.  Armimus); 
id. ,  avec  une  prélace  et  des  notes  de 
Mosheim,  Brunswick,  1 725,in-8°.  •— 
Brandt  (  Gérard),  frère  du  précé- 
dent, et  non  son  fils ,  comme  ou  le  lit 
dans  Moréri ,  né  en  1637  ,  fut  minis- 
tre arminien  à  Roterdam ,  et  y  mourut 
en  168"),  âgé  seulement  de  vingt-six 
ans.  Il  a  laissé  soixante-cinq  sennons 
fort  estimés  dans  le   temps,  et  une 
liistoire  des  principaux  événements 
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des  années  1G74  et  1673.  Cet  ou- 
vrage fut  publie,  eu  flamand,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  en  1678.  — 
Bkandt  (Jean  ),  autre  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1660,  succéda  à  ses 
deux  frères  dans  le  gouvernenieut  de 
l'Eglise  arminienne  d'Amsterdam  ,  où 
il  mourut  le  i5  janvier  1708.  Outre 
quelques  poésies  ,  une  Pie  de  S. 
Faiil,  et  d'autres  ouvrages  ascétiques 
en  flamand,  il  a  publié  le  recueil  in- 
titule: Clarorum  virorum  episiolœ 
centum  inedUcp,de  varia  eruditionis 
senere^ex  museo  Johannis  Brandt 
G.  F.{  Gerardi  filii  ),  Amsterdam  , 
170a,  iu-8'.  Celte  colleclion  est  iu- 
téressante  pour  l'histoire  liltéraire  du 
1  7*'.  siècle.  Il  a  aussi  donné  une  édi- 
tion des  Harangues  choisies  d'Isaac 
Pontanus,  C.  M.  P. 

BRA!NDT(  George  ),  conseiller  au 
département  des  mines  en  Suède  ,  né 
dans  la  province  de  Wcstmanie  eu 
1694.  Il  fit  des  voyages  en  divers 
pays  pour  cteidre  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises ,  à  Upsal,  dans  la 
chimie  et  la  minéralogie.  A  son  re- 
tour, ayant  été  attaché  au  département 
des  mines,  et  nommé  directeur  du 
laboratoire  de  chimie  établi  à  Stock- 
holm, il  fit  plusieurs  expériences  im- 
portantes, dont  il  donna  les  réMdtats 
dans  les  Mémoires  de  V académie  des 
sciences  de  Stockholm,  qui  le  comp- 
tiiit  parmi  ses  membres.  Il  mourut  en 
17G8,  regretté  des  savants  de  son 
pavs  et  de  ceux  de  l'étranger  :  les  uns 
et  les  autres  le  regardaient  comme  un 
des  chimistes  les  plus  instruits  et  les 
plus  laborieux  de  son  temps.    C — au. 

BRaNICKI,  grand-général  du 
royaume  de  Pologne,  passa  ses  pre- 
mières années  en  France,  où  il  servit 
dans  les  mousquetaires;  et  à  son  re- 
tour en  Pologne,  vers  i7i5,  devint 
un  des  ch<'fs  de  la  confédération  qui 
lorça  Auguste  II  à  renvoyer  les  trou- 
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pes  saxonnes  et  à  respecter  les  bornes 
mises  à  sa  puissance.  Riche ,  aimant 
le  f.iste  et  les  plaisirs,  il  devint  un 
des  magnats  les  plus  considérables  de 
la  Pologne,  parvint  aux  grandes  pla- 
ces, et  fut  élevé,  sous  le  règne  d'Au- 
guste m,  au  géncralat  du  royaume. 
Se  regardant  dès-lors  comme  la  plus 
forte  barrière  élevée  contré  l'autoiité 
royale ,  il  signa  l'acte  de  confédération 
deGroduo,  par  lequel  le  roi  était  ac- 
cusé de  violer  les  droits  de  \a  no- 
blesse poloniise.  Cette  assemblée 
ayant  été  dispersée  sans  avoir  rien  ob- 
tenu ,  le  grtud-maréchal  devint,  en 
1752,  chi  f  du  nouveau  parti  que 
forma  le  comte  de  Biugîie,  alors  am- 
bassadeur de  Fiance.  Brauicki  espéra 
dès  lors  se  placer  sur  le  tronc  par  la 
protection  de  la  France;  mais  à  la 
mort  d'Auguste  III,  l'influence  de  la 
Russie  prévalut,  et  Branicki  fut  ex- 
posée la  double  vengeance  des  deux 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Varsovie. 
Il  s'avança  néanmoins  vers  la  capitale 
avec  un  nombreux  cortège  miliiaire, 
se  croyant  soutenu  d'un  parti  considé- 
rable ;  mais  trop  faiblement  protégé 
par  la  France,  il  ne  put  s'opposer  à 
la  violence  des  Russes,  et,  forcé  d'a- 
bandonner Varsovie  ,  il  se  retira  dans 
ses  terres.  Le  parti  qui  lui  était  opposé 
à  la  diète  porta  contre  lui  plusieurs 
chefs  d'accusation,  le  fit  destituer  de 
ses  emplois,  et  l'ordre  fut  donné  d'em- 
ployer la  force  pour  l'exécution  de  ce 
décret.  Branicki,  dont  la  résistance 
était  encouragée  par  la  plupart  des 
cours  de  l'Europe,  voulut  rassembler 
l'armée  ;  mais  le  parti  républicain 
s'était  affaibli  en  se  séparant ,  et  il  ne 
restait  auprès  du  grand-général  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  intimidées 
par  le  départ  de  tant  de  chefs.  Pour- 
suivi alors  par  les  Russes ,  il  se  réfu- 
gia dans  le  comté  de  Zipos,  province 
originairement  hongroise.  Ei^iiu ,  Pu- 


niatowski,  son  boau-frère,  étant  mon- 
té sur  le  trône  raunëc  suivante  ,  Bra- 
nicki  lui  énivit  pour  lui  demander  la 
paix,  et.  sans  attendre  sa  réponse,  il 
traversa  la  i^oIof;;nc  entière  sous  l'es- 
corte de  trois  cents  hommes ,  et  levint 
dans  sa  résidence  ordinaire  de  Bia- 
listok.  La  cour  de  France  exigea  qu'il 
ne  fût  point  inquiété ,  et  la  cour  d'Es- 

f>agne  lui  envoya  les  décorations  de 
a  Toison  -  d'Or.  Branicki  retrouva 
dans  sa  retraite  toute  la  considération 
personnelle  dont  il  avait  joui.  Solli- 
cité, malgré  son  extiême  vi(il!essc, 
de  rentrer  dans  uiu'  mtuvelle  confédé- 
ration contre  la  Russie,  il  se  contenta 
de  prêter  toute  la  faveur  de  son  nom 
au  prince  de  Radziwill,  et  aida  le 
parti  républicain  par  des  contributions 
jiécuniaires.  Il  mourut  octogénaire  à 
Bia:istok,en  i  n-j  i,  laissant  une  grande 
fortune  et  beaucoup  de  dettes.  B — p. 
B15ANKEH  (  Thomas  ),  mathéma- 
ticien anglais,  nédjns  le  Devonshire 
en  i6ô6,  fut  reçu  maître  ès-aits  à 
Oxford,  et  se  consacra  au  ministère 
évangélique,  La  protection  de  lord 
Breretou  lui  procura  ensuite  une  chai- 
re très  avantageuse  à  l'école  de  Mac- 
clesfield,  où  il  mourut  en  1G7O.  11 
était  en  relation  avec  Collins  et  d'au- 
tres raathéoiaticiens  de  son  temps.  On 
ne  connaît  de  lui  que,  L  Doclrinœ 
sphœricœ  adumbratio,  Oxford,  1  G<>-2, 
in-fol.  11  faut  que  cet  ouvrage  soit  peu 
important  ;  car  Lalande  n'en  fait  point 
mention  dans  sa  Biblios.  Astronom. 
il .  An  Introduction  to  algebra , 
Londres,  iGGS,  in-4".  C'est  une  tra- 
duction anglaise  de  l'algèbre  de  Rho- 
nius  ;  le  docteur  Jean  Pell  l'aida  dans 
ce  travail.  C.  M.  W 

BRANTOME  (  Pierre  de  Bour- 
DEiLLEs,  seigneur  de  l'abbaye  de),  na- 
quit en  Périgord  vers  15^7,  et  mourut 
le  5  juillet  161 4-  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  écrivit  un  testament 
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fort  long ,  où  il  ordonna  de  mettre 
sur  son  tombeau  l'épitaphe  suivante, 
qui  peut  servir  d'histoire  abrégée  de 
sa  vie  :  «  Passant,  si  par  cas ,  ta  cu- 
»  riosité  s'étend  de  savoir  qui  gît  sous 
»  cette  tombe ,  c'est  le  corps  de  Pierrt; 
»  de  Bourdeilles,  en  son  vivant,  che- 
»  valier ,  seigneur  et  baron  de  Riche- 
»  moud ,  etc.,  etc.,  conseigncur  de 
1.  Brantôme:  extrait,  du  cô;é  du  père, 
»  de  la  très  noble  antique  race  de 
M  Bourdeilles,  renommée  de  l'empe- 
»  reur  Charlemagne  ,  comme  les  his- 
»  toires  anciennes  et  vieux  romans 
»  français,  italiens,  espagnols,  titres 
»  vieux  et  antiques  de  la  maison  ,  le 
»  témoignent  de  pères  en  fils  jusques 
»  aujourd'hui;  et,  du  côté  de  la  mère, 
»  il  fut  sorti  de  cette  grande  et  illustre 
»  race  i'isue  de  Vivonne  et  de  Brc- 
»  tHgne.  Il  n'a  dégénéré,  grâce  à  Dieu  , 
»  de  ses  prédécesseurs  :  il  fut  homme 
»  de  bien ,  d'honneur ,  et  de  valeur 
»  comme  eux,  aventurier  en  plusieurs 
»  guerres ,  et  vovages  étrangers  et  ha- 
»  sardcux.  Il  fit  son  premier  appren- 
»)  tissage  d'armes  sous  ce  grand  capi- 
»  taine  iMonsieur  François  de  Guise  ; 
»  et  pour  tel  apprentissage  il  ne  désire 
>i  auliv»  gloire  et  los;  donc  cela  seul 
w  suflit.  11  apprit  très  bien  sous  lui  de 
»  bonnes  leçons,  qu'il  pratiqua  avec 
»  beaucoup  de  réputation,  pour  leser- 
»  vice  des  rois  ses  maîtres.  11  eut  sous 
»  eux  charge  de  deux  con)])agnies  de 
»  gens  de  pied.  Il  fut  en  son  vivant , 
»  chevalier  de  l'ordre  du  roi  de  Fran- 
*  ce,  et  df  pîus,  chevalier  de  l'ordre 
»  de  Portugal ,  qu'il  alla  quérir  et  re- 
»  cevoir  là  lui-même,  du  roi  don  Sé- 
»  bastien ,  qui  l'en  honora  au  retour 
»  la  conquête  de  la  ville  de  Bclis  en 
»  lîaib.uie  ,  où  ce  grand  roi  d'Espa- 
»  giie ,  don  Philippe' .  avait  envoyé 
»  une  armée  de  cent  galères  et  doiuc 
)>  mille  hommes  de  pied.  11  fut  après 
»  gentilhomme  ordinaire  de  la  cLam- 
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»  bre  des  deux  rois  Charles  IX  et 
»  Henri  III,  et  clianibcllan  de  M.  d'A- 
wlençon;  et  outre,  fut  jicnsionnaire 
»  de  deux  mille  livres  par  an,  dudit  roi 
»  Charles ,  dont  en  fut  très  bien  ])aye 
»  tant  qu'il  ve'cut;  car  il  l'aimait  fort, 
»  et  l'eût  fort  ava. ce, s'il  eût  plus  accu 
»  que  ledit  Ilenii.  Bien   qu'il  les  eût 
»  tous  les  deux  très  bien  servis  ,  l'hu- 
»  meur  du  premier  s'adonna  plus  à  lui 
»  faire  du  bien  et  des  grâces  plus  que 
»  l'autre.  Aussi  la  fortune  ainsi  le  vou- 
■»  lait.  Plusieurs  de  ses  comi)aguons, 
»  non  égaux  h  lui ,  le  surpassèrent  en 
»  bienfaits ,  états  et  grades  ,  mais  non 
«jamais  en  valeur  et  en  méiite.  Le 
»  contentement  et  le  plaisir  ne  lui  en 
»  sont  pas  moindres.  Adieu ,  passant , 
»  l'ctire-toi,  je  ne  t'en  puis  dire  plus  , 
»  sinon  que  tu  laisses  jouir  de  repos 
»  celui  qui,  en  son  vivant,  n'en  eut,  ni 
«  d'aise,  ni  de  plaisir  ,  ni  de  contente- 
»  ment.  Dieu  soit  loue  pourtant  du  tout 
»  et  de  sa  sainte  grâce.  »  Ces  lignes, 
copiées  dans  Brantôme,  le  feront  mieux 
connaître  que  ce  qu'on  pourrait  dire  de 
lui.  Sou  nom  ne  se  trouve  mêle  à  aucun 
ëve'nement  historique  ;  sa  vie  n'oiïre 
rien    d'intéressant   ni    d'important  , 
comme  on  le  voit  même  d'après  son 
propre  témoignage  ,  qui  pourtaiU  n'est 
pas  modeste.  11  fut,  comme  il  le  dit, 
fort  brave  et  fort  aventureux;  il  fut 
successivement  porîé  ,   par   son  hu- 
meur ou  par  les  guerres,  dans  pres- 
que  toute   l'Europe.  Quelque  temps 
après  la  mort  de  Charles  IX,  dont  il 
avait  été  assez  bien  venu,  comme  il  le 
raconte,  il  se  retira  dans  ses  terres, 
sans  qu'on  en  devine  bien  précisément 
le  motif.  En  parlant  de  cette  retraite, 
tantôt  il  dit  qu'elle  est  volontaire  ,  et 
tfu'après  la  mort  de  son  frère  ,  il  vou- 
lut rappeler  le  chef  de  la  famille  et  se 
faire  le  protecteur  de  ses  neveux  et  de 
sa  belle -sœur,  qu'il  aimait  tendre- 
ment j  d'autres  fois  il  se  plaint  de  l'in- 
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justice  du  sort  et  des  grands ,  et  Ton 
peut  croire  que   cette  gasconade  est 
plus  près  de  la  vérité  que  la  première. 
Retiré  ainsi  loin  de  la  cour  et  des  aiTai- 
res  ,    Brantôme  employa  toute   l'ac- 
tivité de  son  esprit  à  écrire  ce  qu'il 
avait  vu  pendant  la  première  partie  de 
sa  vie;  et,  laissant  aller  sa  plume  au 
gré  de  son  humeur  ,  il  remplit  de  ses 
souvenirs  les  nombreux  volumes  qu'il 
nous  a  laissés.  Dans  ce  testament ,  où 
il  parle  sans  cesse  de  lui  avec  \uic 
complaisance  si  divertissante ,  il  n'ou- 
blie pas  ses  livres  :  «  Je  veux  aussi,  et 
»  en  charge  expressément  mes  héri- 
»  tiers ,  de  faire  imprimer  mes  livres 
»  que  j'ai  faits  et  composés  de  mon  es- 
»  prit  et  invention....  lesquels  on  trou- 
»  vera  couverts  de  velours  tant  noir 
»  que  vert  et  bleu,  et  un  grand  volume, 
»  qui  est  celui  des  Dames  ,  couvert  de 
»  velours  vert ,  et  un  autre  doré  par- 
»  dessus ,  qui  est  celui  des  Rodomon- 

»  tades curieusement  gardés  ,  qui 

»  sont  tous  très  bien  corrigés....  L'on 
»  y  verra  de  belles  choses  ,  comme 
»  contes,  histoires  ,  discours  et beaux- 
»  mots,  qu'on  ne  dédaignera  pas,  s'il 
»  me  semble ,  lire  si  on  y  a  mis  une 
»  fois  la  vue.  Qu'on  prenne  sur  mon 
»  hérédité  l'argent  qu'eu  pourra  valoir 
))  l'impression  ,  qui  certes,  ne  sepour- 

»  ra  monter  à  beaucoup car  j'ai  vu 

»  force  imprimeurs  qui  donneront 
»  plutôt  pour  les  imprimer  qu'ils  ne 
»  voudront  recevoir  j  ils  en  impriment 
»  plusieurs  gratis ,  qui  ne  valent  pas 
»  les  miens....  Je  veux  que  ladite  im- 
»  pression  en  soit  en  belle  et  grande 
»  lettre,  pour  mieux  paraître,  et  avec 
»  privilège  du  roi ,  qui  l'octroyera  fa- 
»  cilement.  Aussi  prendre  garde  que 
»  l'imprimeur  ne  suppose  pas  un  au- 
»  tre  nom  que  le  mien ,  autrement  je 
»  serais  frustré  de  la  gloire  qui  m'est 
»  due.  »  Brantôme  ne  s'est  point  trom- 
pé sur  la  renommée  dont  ses  livres  de- 
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vaîcnt  jouir.  11  est  un  des  historiens 
modernes  qui  a  le  plus  de  cliairae  et 
le  plus  d'utilité'.  Ses  récits  sont  un  ta- 
bleau vivant  et  anime  de  tout  son  siè- 
cle ;  il  en  avait  connu  tous  les  ç;fands 
personnages.  Sa  curiosité'  et  l'inquie'- 
tude  de  son  caractère  l'avaient  mêle' 
à  toutes  les  affaires  ,  comme  te'moin  , 
si  ce  n'est  comme  acteur.  Il  ne  faut 
pas  cberclier  en  lui  de  profondes  ob- 
servations ,  une  connaissance  réfléchie 
des  hommes  et  des  choses ,  des  im- 
pressions sérieuses  ,  des  jugements 
se'vères.  Brantôme  a  tout  le  caractère 
de  son  pays  et  de  son  me'tier  ;  insou- 
ciant sur  le  bien  et  sur  le  mal  ;  cour- 
tisan qui  ne  sait  rien  blâmer  dans  les 
grands  ,  mais  qui  voit  et  qui  raconte 
leurs  vices  et  leurs  crimes,  d'autant 
plus  IVancliement  qu'il  n'est  pas  bien 
sûr  s'ils  ont  mal  ou  bien  fait;  aussi 
indiffèrent  sur  l'honneur  des  femmes 
que  sur  la  morale  des  hommes  ;  ra- 
contant le  scandale  sans  le  sentir ,  et  le 
faisant  presque  trouver  tout  simple, 
tant.il  y  attache  peu  d'importance; 
parlant  du  bon  l'oi  Louis  XI  qui  a  fiit 
empoisonner  son  frère ,  et  des  honnê- 
tes dames  dont  les  aventures  ne  jjeu- 
vent  bien  être  écrites  que  par  sa  plu- 
me; souvent  mal  instruit,  ne  se  pi- 
quant pas  d'une  grande  exactitude 
dans  ses  récits  ,  raais  les  peignant  for- 
tement de  la  couleur  générale  du 
temps;  se  mettant  souvent  en  scène 
avec  une  vanité  naive  et  plaisante;  et, 
quand  cet  homme  à  l'humeur  frivole, 
.soldatesque  et  gascoue ,  vient  à  être 
frappé  de  respect  pour  les  choses  gran- 
des, belles  et  touchantes;  quand  il  nous 
représente  la  sévérité  surannée  du 
vieux  connétable  de  Montmorency,  h 
vertu  grave  et  imposante  du  chancelier 
de  l'Hôpital ,  la  pureté  de  Bnyard  ,  le 
charme  et  les  infortunes  de  Marie 
Stuart,  on  ressent  un  effet  d'autant 
plus  grand,  que  l'histonen  est  moins 
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profond  ,  et  que  c'est  un  sentiment , 
non  un  jugement  qu'il  fait  partager. 
Enfin,  et  ce  qu'il  rapporte,  et  peut- 
être  plus  encore  la  façon  dont  il  le  rap- 
porte, nous  font  vivre  au  milieu  de  ce 
siècle,  où  la  chevalerie  et  les  mœurs  in- 
dépendantes avaient  fini ,  tandis  que 
les  mœurs  soumises  et  réglées  des 
temps  modernes  n'étaient  pas  encore 
établies  ;  siècle  de  désordre,  où  les  ca- 
ractères se  déployaient  librement;  où 
le  vice  ne  songeait  ni  à  se  déguiser  ni 
à  se  contraindre  ;  où  la  vertu  était 
belle,  parce  qu'elle  se  maintenait  par 
son  propre  choix  et  ses  propi  es  forces  ; 
où  la  loyauté  avait  disparu  ,  sans  que 
la  valeur  eût  diminué  ;  où  la  religion 
était  le  prétexte  de  mille  cruautés, 
sans  que  les  persécuteurs  fussent  hy- 
pocrites; siècle  qui  prête  à  l'iiistoire 
jilus  d'intérêt  que  n'en  présentent  les 
temps  qui  ont  suivi.  Brantôme,  mal- 
gré la  vie  qu'il  a  menée,  était  plus  let- 
tré que  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'armes.  Il  avait  vécu  dans  l'intimité 
de  Charles  IX,  qui  se  plaisait  à  la 
poésie;  il  avait  connu  ce  grand  mon- 
sieur de  Bonsard ,  et  l'avait  fort  ad- 
miré. Il  a  traduit  quelques  fragments 
de  Lucain  ,  dont  il  fait  assez  d'étalage. 
Il  savait  l'italien  et  l'espagnol,  et  on 
voit  que ,  dans  sa  retraite ,  son  esprit 
actif  ne  lui  permettait  pas  l'oisiveté ,  et 
qu'il  avait  sans  cesse  la  plume  à  la 
main.  L'on  a  de  lui  :  rie  des  Hommes 
illustres  et  grands  Capitaines  fran- 
çais ;  la  Vie  des  grands  Capitaines 
étrangers  ;  la  Fie  des  Dames  illus- 
tres ;  la  Fie  des  Dames  galantes  ;  les 
Anecdotes  touchant  les  duels  ;  les 
Rodomontades  et  jurements  des  Es- 
pagnols,  et  divers  fragments  ,  entre 
autres  le  commencement  d'une  Vie 
(le  son  père,  où  la  vanterie  gascone 
est  poussée  au  point  le  plus  bouffon. 
La  première  édition  des  Mémoires  de 
Pierre  de  Bourdeilles ,  seigneur  do 
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Brantosme ,  est  celle  de  Lcydc ,  Sam- 
bix  (  Elzëvir  ) ,  j  666-()7 ,  i  o  vol.  in- 
1 2  ;  ibid.,  i  Gçjy  :  l'édifion  Ja  plus  cora- 
plelte  est  celle  de  la  Haye  (  Boiion  ), 
ï'j4o-4i  »  i5  vol.  petit  in-i'i,  avec 
les  remarques  de  le  Ducliat,  réimpri- 
mëe  à  Londres  (  Maestricht  ) ,  i  7  79  , 
i5  vol.  in-i2.  Bastion  l'a  rcimpiiince 
àParis,  1787, en  8  vol.  in-8'.,p<ur 
faire  partie  de  la  roilcctioti  des  Mé- 
moires  pour  sentir  à  l'Histoire  de 
France.  —  Le  frère  aine'  de  Bran- 
tôme ,  André  de  Eourdeilles  ,  était 
«n  homme  d'un  caractère  plus  grave 
que  lui.  Charles  IX,  Henri  HI  et  Ca- 
ihciine  de  Médicis  ,  lui  donnèrent 
plusieurs  fois  des  commissions  im- 
portantes. On  a  joint  les  lettres  qu'ils 
lui  écrivirent ,  et  ses  réponses  anx 
œuvres  de  Brantôme.  Il  a  écrit  un 
Traité  sur  l'art  de  s'apprêter  à  la 
guerre ,  qu'il  dédia  à  Charles  IX ,  et 
qui  se  trouve  aussi  dans  la  Collection 
des  livres  de  son  frère.  A. 

BRANTS  (Jean),  naquit  à  An- 
vers le  ,5o  septembre  i55g,  fit  ses 
e'tudes  à  l'université  de  i^ouvain , 
et  s'appliqua  ensuite  à  la  jurispru- 
dence, mais  fut  obligé  de  quitter  son 
pays ,  à  cause  des  troubles  qui  y  ré- 
gnaient. W  passa  en  France ,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  à  Bourges ,  par 
le  célèbre  Cujas  ;  il  parcourut  ensuite 
rittlie,  et  visita  les  académies  de  ce 
pays.  De  retour  à  Anvers  ,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  cette  ville  le  22  jan- 
vier 1591  ;  il  l'emplit  cette  charge 
avec  honneur  pendant  trente  ans,  et 
fut  ensuite  sénateur  de  la  ville  ,  em- 
ploi qu'il  occupa  pendant  dix-sept 
ans.  H  mourut  le  28  août  1659. 
Brants  était  un  savant  modeste  ,  et 
plein  d'urbanité.  Rubens  épousa  sa 
ijlle  Lsabcllc ,  célèbre  par  sa  beauté, 
f\  qui  servit  si  souvent  de  modèle  à 
ret  artiste.  Brants  a  pisser  Lune  Vie 
dç  Philippe  Rubens  j  frère  du  peintre, 
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imprimée  en  161 5  ,  «î  Anvers;  IL  des 
Notes  sur  les  Commentaires  de  Cé- 
sar ,  lesquelles  se  trouvent  dans  la 
belle  édition  de  Cambridge,  17 16, 
in  -  4"-  ;  IIL  Elogia  Ciceroniana 
Romanorum  donii  militiœque  ilUts- 
trium,  Anvers,  1612,  in-4°- ;  il  s'y 
sert  des  propres  paroles  de  Cicéron  ; 
et  d'autres  ouvrages  ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  de  Paqiiot. 
V.  E— N. 
BRASCHI  (  Jean-Baptiste  ) ,  sa- 
vant antiquaire  ,  né  à  Césène  en 
16G4,  d'une  ancienne  fimille  patri- 
cienne de  cette  ville,  fut  évèque  de 
Sarsina  ,  et  archevêque  titulaire  de 
Nisibe.  Il  se  délassait  des  travaux  de 
son  ministère  par  l'étude  des  antiqui- 
tés de  sa  patrie,  et  mourut  en  1727  , 
après  avoir  publié  :  I .  Relatio  status  ec- 
clesiœ Sarsinatis,  Rome,i  704  ,in-4  •> 
IL  De  tribus  statuis  inromano  ca- 
pitolio  erutis  anno  1720,  ecphra- 
sis  iconographica ,  Rome,  1724, 
in-4°.  Ou  lui  doit  encore  les  ouvrages 
suivants  ,  publiés  après  sa  mort  :  JII. 
De  familid  cœsennid  antiquissimce 
inscriptiones ,  Rome  ,   1731,  in-4".  ; 

IV.  De  vero  Rubicone  liber,  seu 
Rubicocœsenas,  Rome ,  1  755,  in-4".  ; 

V.  Memoriœ   cœsenates   sacrœ    et 
profanée,  Rome,  17 58,  in-4".  CM. P. 

BRASCHI (  Jean-Ange '.  T.Pie  VL 
BRASIDAS,  fds  de  Telliès  ,  Spar- 
tiate ,  empèclia  ,  dans  la  première  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèse 
(45i  av.  J.-C.  ),  que  les  Athéniens 
ne  prissent  Métbone  ,  ville  de  la  La- 
conie.  Les  Lacédémoniens  le  donnè- 
rent ensuite  pour  conseil  à  Alcidas  , 
qu'ils  chargèrent  d'une  expédition  con- 
tre les  Corcyréens ,  laquelle  eut  peu  de 
succès.  Il  fut,  quelque  temps  après, 
blessé  dangereusement ,  vers  Pvlos  , 
dans  la  Laconie.  Lorsqu'il  fut  gucii , 
on  l'envoya  avec  une  armée  dans  la 
Chalcidique,   portion  de  la  Thraçe 
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ou  pliilôt  de  la  Macédoine,  peuplée 
de  colonies  p;rec(pies  soumises  aux 
Athe'iiiens  on  à  leurs  alliés.  Brasidas 
y  prit  uu  grand  nombre  de  villes,  et 
beaucoup  d'autres  se  rangèrent  volon- 
tairement dans  l'alliance  des  Lacédé- 
moniens.  11  forma  ensuite  le  siège  de 
Potidée  ,  la  principale  ville  de  cette 
contrée;  les  Atliénieus  ayant  envoyé 
po!jr  le  secourir  une  armée  comman- 
dée par  Cléon ,  Brasidas  alla  à  sa  ren- 
contre et  la  défit  complètement;  mais 
il  fut  tué  dans  le  combat ,  ainsi  que 
Cléon ,  général  des  Athéniens ,  l'an 
422  av.  J.-C.  C — R. 

BRASSAC(  Jeande  Galapd,  comte 
de),  fut  ambassadeur  de  France  à  Ro- 
me, sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  connaît  deux  recueils 
manuscrits  de  Lettres  et  dépêches  de 
M.  de  Brassac,  depuis  le  20  octobre 
1 63o ,  jusqu'au  ^  Juillet  i  G4  i ,  2  vol. 
in-fol.  —  Brassac  (  Laurent-Barthé- 
lemi  de),  docteur  en  théologie  ,  au- 
mônier du  roi ,  est  auteur  d'une  Orai- 
son funèbre  de  François ,  duc  de 
Lesdiguières  ,  Grenoble  ,  1 67-;  ^  iu_ 
11.  —  Le  chevalier  de  Brassac  ,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  roi  , 
ancien  écuyer  du  prince  de  Dombos, 
ce  distingua  par  son  amour  pour  les 
beaux  arts.  Il  est  auteur  de  la  musi- 
que de  V Empire  de  l'Amour ,  ballet 
héroïque ,  paroles  de  IMpncrif,  i^oS; 
de  Léandre  et  Héro  ,  paroles  de  Le- 
franc  de  Pompignan  ,  17'io;  et  de 
l'acte  de  Linus^  dans  des  Fragments, 
i'j5o.  V VE. 

BRASSAVOLA  (  Antoine-Musa  ), 
médecin,  né  à  Ferrareen  i5oo,  jouit 
dans  le  iG*.  siècle  d'une  grande  répu- 
tation due  à  ses  nombreux  ouvrages 
et  aux  souverains  qui  l'honorèrent 
de  leur  conCince.  11  fut  médecin  de 
François  1".,  qui  le  décora  du  cordon 
deSt.-Michel,  .  t  le  surnoruuia  Musa, 
à  l'occasion  d'une  thèse  de  Omni  sci- 
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hiîi  qu'il  soutint  à  Paris;  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  de  Henri  Vlll, 
des  papes  Paul  111,  Léon  X ,  Clément 
Vil,  Jules  III.  Le  disciple  de  Léo- 
nicenus ,  il  e\crça  la  médecine  avec 
beaucoup  de  distinction  dans  sa  ville 
natale.  11  fut  attaché  au  prince  d'Esté, 
Hercule  IV ,  duc  de  Ferrare  ,  qui  ai- 
mait les  sciences  et  les  lettres ,  et  il 
parcourut  avec  lui  les  montagnes  de  la 
Ligurie,  la  France,  et  ensuite  l'Hly- 
rie.  Ce  prince  généreux  lui  fît  présent 
d'une  maison  dccampaguc,  oîi  il  culti- 
va avec  beaucoup  de  soins  un  grand 
uombre  de  plantes  étrangères.  Bras- 
savola  s'appliqua  aussi  à  connaître  les 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
Ferrare ,  et  il  étudiait  en  même  temps 
les  autours  anciens  sur  leurs  proprié- 
tés, H  a  introduit  dans  la  médecine 
moderne  l'usage  de  plusieurs  plajites 
qui  avaient  été  souvent  employées  j)ar 
les  anciens ,  tel  ef«t  l'ellébore  noir. 
Son  mérite  a  été  exalté  par  quelques 
auteurs  ;  il  a  été  critiqué  vivement  par 
jMundella  et  par  wScaliger  :  celui-ci 
avait  coutume  de  le  nommer  ineptœ 
plebis  medicorum  cymbalum.  l'ar)ni 
SCS  ouvrages,  on  distingue  :  1.  Exa- 
men simplicium  medicamentorum , 
quorum  in  publicis  disçiplinis  et  of- 
jicinis  usus  est,  Rome,  i536,  in- 
fol.  ,  souvent  rcimprhné.  Ce  traité  est 
divisé  en  dialogues  ;  cette  forme  usitée 
alors  donne  nécessairement  beaucoup 
de  prolixité.  Brassavola  y  traite  dis 
plantes  plus  en  médecin  et  en  criîi- 
qiie,  qu'en  botaniste.  U.  In  octo  li- 
bres y/phorismorum  Ilippocralis 
Cvnimenlaria  et  annolationes,  Bâle, 
i54  1,  in-fol.;  III.  Quod nemini  mors 
placent,  Lyon,  i554,  in-8".  Bras- 
savola dédia  cet  écrit  à  la  princesse 
Anne  d'Esté,  fille  aînée  d'Hercule  IV, 
duc  de  Ferrare  ,  laquelle  ,  quoique 
très  jeune,  entendait  les  langues  latine 
et  grecque.  i\.  De  radicis  China: 
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usu ,   cum    quœstionihns    âe  ligno 
sanclo  ,   Venise  ,    i5GG  ,    in  -  fiil.  ; 
liCyclc,  1  75i ,  in-fol.,  drUis  la  collrc- 
tioii  De  morbis  venereis,  léinijirinie'e 
par  les  seins  de  Boëiliaavc.  ("/est  à 
propos  do  ce  traite',  siii  l'iisaf^c  de  la 
racine  de  squine  et  du  bois  de  gaine, 
que  Freind  a  remarque  que  Brassavo- 
la  étail  le  premier  qui  se  lût  servi  du 
gaiac  à  Fer?arc  ,   et  il  en  fixe  l'épo- 
que à   )5>,5.  Brassavola  a  fait  aussi 
im  Index  fort  dclaillé  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  dans  les  ouvrages 
de  Galion  •  il  a  etc  publié  à  Venise  (n 
1 55o ,  à  la  suite  d'une  édition  des  œu- 
vres de  cet  ancien  médecin  :  il  se  trou- 
ve dans  les  éditions  suivantes  qui  ont 
été  faites  par  les  Juntes.  —  Un  autre 
Brassavola  (Jérôme),  né  aussi  à 
Fcrrare ,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  De  ojficiis  medicis  libellas , 
Ferrare ,  i  Sgo ,  in-4  ".  ;  II.  In  primum 
^phorismorum  Hippocratis  librum 
exposilio ,  ibidem  ,  1 5g5  ,  in-4°.  — 
Brassavola  (Jc'rôm'^),  autre  méde- 
cin du  même  nom,  fluiissant  à  Rome 
vers  la  fui  du  l'j''.  siècle  ,  est  auteur 
de  plusieurs  dissertations,  ef,  entre  au- 
tres, d'une  relative  à  la  question  de  sa- 
voir si  les  lavements  peuvent  nour- 
rir, qu'il  décide  par  l'affinnative. 
D— P— s  et  C.  et  A. 
BRASvSONI  (  François  Joseph  ) , 
jésuite,  né  à  Rome,  fut  un  des  plus 
fameux  missionnaires  du  Canada,  où 
il  souffrit  une  rude  captivité  et  de 
grands  tourments.  Sa  principale  mis- 
sion est  celle  des  Hurons,  à  laquelle  il 
travailla  avec  zèle  tant  qu'elle  subsista. 
Après  la  destruction  presque  entière 
de  cette  nation,  il  retourna  en  Italie, 
où  il  s'adonna  à  la  chaire ,  et  produi- 
sit par  ses  prédications  d'autant  plus 
«l'effet,  qu'il  portait  dans  ses  mains 
mutilées  d'honor;ib!es  marques  de  sou 
apostolat.  On  a  de  lui  :  Brève  rela- 
tions d'alcune  missioni  de  Padri 
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delln    cojvpagnia  di    Giesù   nelîtt 
Francia  nucva,  i655,  in-4°.  Bras- 
soiii  parle  peu  de  lui-même  dans  cette 
liisloire,  qui  est  bien  éciite;  mais  elle 
ne  contient  guère  que  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  mission  des  Hurons.  A.  B — t. 
BRAULION  (  S.  ),  vulgairement 
iS.   Ih'uule,  successeur  de  son  frère 
Jean  sur  le  siège  de  Saragosse,  vivait 
dans  le  S"",  siècle.  Les  hagiograjilies, 
les  historiens  ecclésiastiques  ,  lui  ont  à 
peine  consacré  quelques  lignes,  et  son 
nom  même  est  aujourd'hui  peu  connu. 
Cependant ,  il  est  digne  d'être  inscrit 
non  seulement  dans  les  légendes,  mais 
aussi  dans   les  dictionnaires   histori- 
ques, et  dans  la  Biographie  univer- 
selle,  où  ne  trouvent  point  place  tous 
les  noms  vulgaires  qui  grossissent  sans 
intérêt  d'autres  recueils ,  mais  où  sont 
adn)is ,   pour  la  première  fois,  d'an- 
ciens noms  injustement  oubliés.  Brau- 
lion  a  mérité  lui-même  le  bel  éloge 
qu'il  a  fait  de  S.  Isidore,  évêque  de 
Séville,  son  contemporain  et  son  ami: 
a  II  releva,  dit-il,  fEspagne  tombée 
»  en  décadence;  il  rétablit  les  monu- 
»  nients   des  anciens,  et  nous  pré- 
»  serva  de  la  rusticité  et  de  la  barba- 
»  rie.  »  Digne  émule  d'Isidore,  Brau- 
lion  fut  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle,  un  des  prélats  les  plus 
distinguée  de  l'église  d'Espagne.  Son 
zèle,  sa  science,  ses  travaux,  contri- 
buèrent beaucoup  à  y  réformer  la  dis- 
cipline, à  y  rétablir  l'étude  des  lettres 
divines,  et  le  goût  des  lettres  humaines 
qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès. 
Il  assista  aux  4'"-,  5". et  G',  conciles  de 
Tolède  ;  siégea  sous  les  rois  visigoths, 
Siscnand,  Chintila  ,  Tulca  ou  Tulga, 
et  Chindasuind.  Il  mourut  en  646, 
dans  la  20".  année  de  son  épiscopat. 
Son  corps  fut  découvert  en  1270  :  il 
est  conservé  à  Rome,  dans  la  basi- 
lique de  Sainlc-Maric-lM.ijeure.  On  a 
de  ce  saint  c'vêquc  :  I.  l-e  Triomphe 
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des  martyrs  de  Saragosse;  IT.  la 
Vie  et  le  martyre  de  Ste.  Léocadie ; 
III.  un  Eloge  de  S.  Isidore ,  évèque 
de  Se  ville,  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages;  IV.  deux  lettres  au  même 
saint;  V.  la  Fie  de  S.  Emdien  (ou 
Millan  de  la  Cogolla,    patron  des 
Espagnes  et  moine  de   S.    Benoît  ) , 
avec  une  Hymne  en  vers  ïambes  en 
son  honneur.  Cet  ouvrage  a  e'te'  traduit 
du  latin  en  espagnol,  par  un  cvêque 
yde  Sandoval ,  Madrid,  i65'2,  in-4'. 
André'  Scholt,  dans    son  Hispaniœ 
Bihliotheca,  attribue  au  Saint  plu- 
sieurs Canons  ;  mais  son  premier  titre 
litte'raire  est  peut-être  dans  le  fameux 
Traité  des  Etjmologies ,  ou  Origi- 
nes,   que  S.  Isidore  composa  à    sa 
prière,  qu'il  lui  dédia,  et  qu'en  mou- 
rant il  laissa  imparfait.  Braulion  ache- 
va, mit  en  ordre  et  divisa  en  vingt 
livres  ce  grand  ouvrage,  qui,  embras- 
sant presque  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences,  consiste  en  de  courtes  défi- 
nitions ,  suivies  d'etymologics  qui  ne 
sont  pas  toujours  heureuses,  mais  où 
l'on  trouve  le  sons  veritaljle  de  divers 
mots  grecs  et  latins,  dont  la  tradition 
était  encore  vivante   au  oommence- 
ment  du  8^  siècle.  Ou  imprima  à  Sa- 
ragosse,  en  iGig,  in-4".,età  Madiid, 
en  i6j  I  ,  in-fol. ,  la  Chronique  [sui^- 
pose'e  )  de  Flavius- Lucius  Dexter, 
avec  des  additions  (  pareillcmeut  sup- 
posées )  de  S.  Braulion;  on  y  joignit 
une  prétendue  Chronique  d'Hèlecan  , 
qui  vivait  au  <)".  siècle.  On  croit  que 
Jérôme  Romain  de  la  Hip;uera  fabri- 
qua ,  vers  la  fin  du  i  (r.  siècle  ,  toutes 
ces   fausses  Chroniques,   que  Pierre 
Gonçalcz  de  Mcndoza  et  Jean  Calde- 
ron  publièrent  de  bonne  foi ,  comme 
des  trésors  littéraires  long-temps  in- 
connus ,  que  François  Bivar  commen- 
ta ,  Lyon,  1617,  in-fol.,    mais  dont 
Nicolas  Antonio,  le  marquis  Peralla, 
D.  Louis  de  Saîa/sr,  D.Juan  de  Frr- 
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reras,  et  Gabriel  Pennot,  démontrè- 
rent la  supposition.  S.  lldefonse  a  fait 
l'éloge  de  S.  Braulion  dans  sou  supplé- 
ment au  traité  de  S.  Isidore,  De  Cla- 
ris prœsertim  Hispaniœ  scriptorihus. 
André  Schott  a  inséré  dans  l'édilion 
qu'il  a  donnée  do  cet  ouvrage,  Tolède, 
iSg'i  ,  in-ful. ,  plusieurs  écrits  histori- 
ques de  S.  Braulion,  comme  premiers 
appendices  au  livre  de  S.  Isidore. 

Y VE. 

BRAUN  (George),  archidiacre  de 
Dortmund ,  mort  doyen  de  la  collé- 
giale de  Cologne  au   commencement 
du  17".  siècle,  après  avoir  publié  un 
Discours  latin  contre  les  prêtres  con- 
cubiuaireSjUne  Vie  de  Jésus-Christ  ^ 
et  une  autre  de  la  Ste.-  Vierge ,  un 
gros  livre  latin  contre  une  ordonnance 
des  magistrats   de    Dortmund,  pour 
obliger  tous  les  h.ibitants  à  souscrire 
la  confession   d'Ausbourg,  Cologne, 
i6o5,  in-8".  Son  principal  ouvrage 
est  un  Theairum  urhium  prœcipua- 
rum  mundi,  publié  de  concert  avec 
François Hogetiberg,  de  iSgoà  1G16, 
6vol.  iu-fol.,  iig.  La  réédition  est 
de  1  5jJi  ,  en  2  vul.  in-fol.  Il  recucilUt 
les  homélies  de  Corn.  Jansénius,  sur 
tous  les  dimanches  de  l'année.   T — d. 
BRAUN    (  Jean  ) ,  professeur  de 
théologie  et  de  langues  orientales    à 
Groningue,  né  à  Kaisersiautern  dans 
le  Palalinat,en   i6i8,  fit  ses  études 
à  Leyde,  fut  prcMicateur  de  l'Église 
réformée    française    à    Nimègue,  et 
mourut  à  Groningue  en  1709,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  de  théologie 
esliniés  des  protestants;  les  princi- 
paux sont  :  I.  Selecta  sacra,  lib.  V, 
Amsterdam,  1700,  in-4'.;  IL  Com- 
ment, in  tpist.  ad  Hebrœos  ,  ibid. , 
1705;  III.  Vestitus  Ilebrœorum  sa- 
cerdotum,  Leyde,  1 680, 2  vol.  in-8". , 
avec  des  gravures  ;  id. ,  Amsterdam , 
1701  ,  2  vol.  in-4'.  ;  livre  plein  de 
recherches  savantes.  Il  y  fait  voir  que 
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le  hyssus  n'est  pas  le  coton ,  mais  \\n 
]iii  d'Egypte ,  très  fin.  On  a  prefeiidti , 
mais  à  tort,  que  (et  onvrnge  èl.iit  du 
tliéologieu  Lenipereur,  et  non  de  lui. 
Ce  n'est  qu'une  partie  d'un  trjilé  plus 
considérable  qu'il  avait  dessein  de  pu- 
blier sous  ce  titi  e  :  De  sacerdotio  He- 
brœormn.  Il  ne  traite  pas  seulement 
des  habits  sacerdotaux  ,  mais  encore 
des  antiquités  hébraïques.  IV.  P^éri' 
table  Beli<>ion  hoUunduise,  1695, 
in- 12.  Ce  dernier  ouvr.igc  l'a  fait  ac- 
cuser de  sabellianisme  et  de  cocceia- 
jiisnie;  il  a  e'té  combattu  par  son  col- 
lègue Jean  Marck.  G — t. 

BRAUN  (  Jean-Fbede'bic  de  ), 
ërudit  distingué,  né  à  .iéna  le  g  jan- 
vier 1 722,  y  fit  de  bonnes  éludes ,  et 
entra,  en  174^^,  au  service  d'Autri- 
che, d'où  il  passa  au  service  de  Hol- 
lande ,  qu'il  quitta  peu  après  pour  vi- 
vre en  simple  particu'ier  à  Largen- 
salza ,  oîi  il  tomba  dans  une  telle  mi- 
sère qu'il  vécut  d'aumônes  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  i7';)9.  L'ouvrage 
qui ,  bien  qu'incomplet ,  prouve  l'é- 
tendue et  l'ex  ufiiude  de  ses  connais- 
sances ,  est  une  Histoire  des  maisons 
électorales  et  souveraines  de  Saxe , 
originaires  de  Thiiringe  et  de  jVis- 
nie  ,  3  vol.  iu-4  •  ,  Langensalza  , 
1778-81.  —  Son  frère  (  Charles- 
Adolfue  de  ),  jurisconsulte  dislingué 
et  cousedkr  d'empire  à  Vienne,  a 
laissé  quelques  écrits  estimés  sur  la 
jurisprudence.  G — t. 

BRAUjN  (  Henri  ) ,  né  le  17  mars 
1752,  à  ïrossberg,  s'est  distingué 
par  de  longs  et  utiles  travaux  pour  la 
réformalion  des  écoles  de  Bavière.  Il 
entra  ,  en  i  750,  dans  Tordre  des  bé- 
nédictins, et  fut  nommé,  eu  1757, 
professeur  d'alkmand,  de  poésie  et 
d'éloquence  à  Munich  ,  et  m'  mbre  de 
l'acndémie  des  sciences.  11  publia  alors 
un  grand  nombre  d'écrits  et  de  re- 
cueils relatifs,  soit  à  l'instruction,  spit 
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à  l'édiication  eu  général.  Charge*,  en 
1777  ,  de  la  direction  générale  des  ly-. 
cées ,  des  gymnases  et  des  écoles ,  tant 
delà  Bavière  que  du  haut  Palatinat, 
il  (  ntreprit  d'y  introduii'c  des  chan- 
gements utiles;  mais ,  quoique  moine 
lui-même ,  dégoûté  de  voir  l'éducation 
entièrcmenl  livrée  aux  moines,  il  so 
contenta  de  contimur  à  écrire,  et  en- 
treprit,  d'après  la  Vulgate,  une  tra- 
duction de  la  Bible  ^  qui  fut  intc  rrom- 
pue  par  sa  mort,  le  8  novembre  1  "C)?. 
(7etait,  sinon  un  penseur  profond  , 
du  moins  un  homme  d'un  bon  esprit, 
plein  d'à.  tivité,  de  désintéressement, 
et  qui  a  contribué  à  l'amélioration  des 
méthodes  d'enseignement  eu  Allema- 
gne. Ses  printipaux  ouvrages  sont  i 
I.  le  Palriole  bavarois ,  ouvrage  pé- 
riodiqite,  2  vol.,  Munich,  i7<'9,  in^ 
8".;  11.  Plan  pour  la  nouvelle  orga^ 
nisnlion  des  écoles  en  Bavière ,  ibid., 
1770,  in-8".  ;  11 1.  Eléments  d'Ai  ilh- 
mélique  à  l'usage  des  écoles ,  ibid. , 
i7'io,in-8".;lV.  Eléments  de  latin, 
ibid. ,  1778,  in-8^;  V.  Histoire  de 
la  réformation  des  écoles  bavarois 
ses ,  Francfort  -  sur-  le-  Mein  ,  1  785  , 
in-S".  ;  YI.  V^rt  épistolaire  pour  les 
allemands,  1787,  in-8°.  ;  VI I.  l'An- 
née ecclésiastique  catholique ,  Augs- 
bourg,  1785,  2  vol.  in-H".;  VI IL 
Srnoiij'mes  /rtfiHS,  Augsbcurg,  1  790, 
iu-8\  ,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
allemand.  Il  a  donné  aussi  des  éditions 
d'auteurs  classiques  pour  les  collèges , 
comme  Eiitrope ,  César,  Sallitste  y 
etc.  G-^ — T. 

BRAUNIUS.  r.BBOwNctBRovvNE, 
BRAIJWER  (  Adrien  ),  peintre, 
que  l'on  nomme  çncore  Braur,  Bra-' 
wer,  Brour  et  Brouwer,  naquit  en 
1608,  à  Harlem  ,  et  plus  probable- 
ment ,  à  Audcnarde  ,  où  son  père  était 
dessinateur  de  tapis  de  haute-lisse.  On 
peut  caractériser  cet  artiste  en  rappe- 
lant l'acception  que  le  vulgaire ,  injus-» 
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tcracnt  sans  doute,  donne  au  mol  pein- 
tre. Du  f;ii ,  do  l'ciillionsiaMiii",  leij;oût 
delà  dissipation  la  plus  profonde  iu- 
cmie  sur  l'avenir,  il  tant  tnème  ajou- 
ter (car  les  biographes  ne  sont  pastles 
pane'j^yristcsyuueexisteucecrapulcusc, 
voila  ce  qui  composa  la  courte  carrière 
de  Brauwer.  Cependant,  doué  par  la 
nature  desplus  heureuses  dispositions, 
il  mérita  que  ses  tableaux  fussent  pla- 
ce's  au  premier  rang  panai  ceux  du 
même  genre  ,  et  que  Kubens  fut  lui- 
même  au  nombre  de  ses  admirateurs. 
Brauwer  naquit  dans  la  mi-^ère  ,  et 
peut-être  influa-l-clle  sur  sa  conduite. 
Encore  enfant,  il  tiaçnt  des  fleurs  et 
des  oiseaux  sur  des  bonnets  que  sa 
mère  vendait  pour  subsister.  François 
Hais ,  peintre  habile ,  mais  un  du  ces 
hommes  qui  spéculent  sur  tout ,  fut 
frappé  du  talent  du  jeune  Brauwer,  et 
l'emmena  chez  lui ,  à  Harlem.  Bientôt 
Brauwer,  séparé  de  ses  camarades, 
excédé  de  travad  et  très  mal  nourri , 
passa  les  jours  entiers  dans  un  grenier, 
occupé  à  peindre  de  petits  tableaux, 
dont  il  ignorait  le  mérite  ,  et  d-nt 
François  Hais  recevait  le  prix.  On  cite 
de  lui,  à  cette  époque,  deux  jolis  ta- 
bleaux de  genre,  représentant  les  Cinq 
sens  et  les  Douze  mois.  Il  voulut  enfin 
se  procurer  une  existence  plus  sup- 
portable, et,  après  une  première  tenta- 
tive inutile,  parvenu  a  s'enfuir,  il  se 
rendit  à  Amsterdam.  H  fut  très  étonné 
d'apprendre  que  ses  ouvrages  y  étaient 
connus  et  estimés.  Avant  reçu  loo  du- 
catons  d'un  tableau  ,  il  eut  peine  à  cx)u- 
cevuir  qu'un  p  ireil  trésor  fut  eu  sa  pos- 
session, répandit  l'argent  sur  son  gra- 
bat ,  et  se  roula  dessus.  Kn  dix  jours 
qu'il  passa  d  ins  la  débauche,  il  dissipa 
toute  sa  petite  fortune ,  et  lorsque  le 
marchand  de  tableaux  qui  le  logeait  lui 
demanda  ce  qu'il  avait  fait  de  son  or  : 
«  Je  m'en  suis  débarrassé,  lépoiidit-il, 
H  poiirêtreplus  libre.  »  Brauwer  adop- 
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ta  invariablement ,  pour  le  reste  de  sai 
vie  ,  ce  plan  d'incouduile.  Le  cabaret 
devint  son  ate!i<  r  ;  encore  se  gardait-il 
bien  de  travailler ,  tant  que  son  hôtesse 
n'insistait  pas  pour  être  payée.  Origi- 
nal eu  tout,  lorsqu'on  ne  lui  donnait 
pas  du  tableau  qu'il  avait  envoyé  ven- 
dre, le  prix  qu'il  y  avait  fixé,  il  le 
jetait  au  feu,  et  eu  comuiençiit  un 
autre  avec  plus  de  soin.  Ses  saillies 
étaient  toujours  gaies,  et  quelque- 
fois piquantes.  Tout  le  monde  connaît 
ï'E;Htre  à  mon  IJabit,  par  Sédaine; 
long -temps  avant  qu'elle  fût  compo- 
sée ,  Brauwer  avait  mis  en  action  la 
morale  qu'elle  renferme.  Ses  parents 
lui  ayant  souvent  reproché  sa  négli- 
gence dans  ses  vêtements ,  il  se  fit 
f  lire  un  bel  habit  de  velours,  et  fut 
aussitôt  invité  à  une  noce  :  alors  il  prit 
le  plat  dont  la  sauce  lui  parut  la  plus 
grasse  et  la  plus  abondante,  et  en 
couvrit  son  habit ,  en  disant  que  c'était 
à  lui  de  faire  bonne  chère  ,  puisque 
c'était  lui  qu'on  avait  invité.  Brauwer 
étant  allé  d'Amsterdam  à  Anvers , 
dans  le  temps  où  les  guerres  des 
Pays-Bas  étaient  dans  toute  leur  force, 
fut  arrêté  dans  cette  dernière  ville 
comme  espion  ,  et  emprisoimé  à  la  ci- 
tadelle. Il  annonça  qu'il  était  peintre, 
se  réclama  du  duc  d'Aremberg ,  qui  y 
''tait  aussi  prisonnier ,  et  ayant  obtenu, 
par  le  moyen  de  ce  prince ,  tout  ce  qu'il 
lui  fallait  pour  faire  un  tableau  ,  il  pei- 
gnit avec  tant  de  force  et  de  vérité  les 
soldats  qui  le  surveillaient ,  occupés  à 
jouer  dans  le  corps-de-garde,  que  Rii- 
bens  ,  à  la  vue  de  ce  tableau  ,  s'écria  : 
«  C'est  l'ouvrage  de  Brauwer  :  lui  seul 
»  peut  aussi  bien  réussir  dans  de  nareiîs 
»  sujets ,  «  et  sur-le-champ  il  en  oHVtt 
600  florins  ;  mais  le  duc  ne  voulut 
point  le  vendre  ,  et  ce  tableau  doit  se 
trouver  encore  dans  !a  galerie  de  cette 
ilbistre  maison  :  lUibens  ne  se  borna 
poiul  à  CCS  preuves  d'estime  pour  le 
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tnlcnt  de  Brauwor,  il  le  fit  sortir  tie 
prison  cii  le  caiitiomiant ,  l'iiabilla,  le 
loc;ea  chez  lui ,  et  l'admit  à  sa  table. 
Brauvver ,  au  lieu  de  reconnaître  tant  de 
cei.ciosilc  ,  s'échappa  furtivement  de 
chez  son  bienfaiteur,  pour  retomber 
dans  ses  desordres  ,    qui    devinrent 
même  aloi's  plus  scandaleux  qu'aupa- 
ravant. Il  se  logea  chez  un  boulanger 
nomme  Craësheke ,  qui  parvint  à  se 
rendre hal)ile  peintre,  en  étudiant  sa 
manière.  Cet  homme,  dont  les  pen- 
chants s'accordaient  très  bien  avec  ceux 
de  Brauwer,  avait  une  femme  jolie.  Il 
poussa  aussi  loin  qu'il  était  possible  la 
reconnaissance  envers  son  maître  et 
son  ami ,  et  l'union  entre  ces  trois  per- 
sonnes devint  si  intime ,  que,  dans  un 
pays  oîi  les  mœurs  sont  généralement 
respectées,  la  justice  les  obligea  de 
prendre  la  fuite.  Brauwer  étant  allé  à 
Paris,  n'y  trouva  point  d'ouvrage,  et 
revint  à  Anvers.  Béduitàune  extrême 
détresse,  il  y  tomba  malade,  et  mou- 
rut à  l'hôpital ,  en  i64o ,  âgé  seule- 
ment de  trente-deux  ans.  Rubens,  qui 
ne    se   ressouvenait  que   des  talents 
de  Brauwer,  obtint  que  son  corps  fût 
retiré  du  cimetière  public,  et  le  fit 
ensevelir  honorablement  dans  l'église 
des  Carmes.  11  se  proposait  en  outre 
d'honorer,  par  une  épitaphe,  la  mé- 
moire de  ce  peintre ,  mais  il  mourut 
lui-même  peu  de  temps  après.  Brauwer 
employa  trop  mal  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps ,  et  mourut  dans  un 
âge  trop  peu  avancé  pour  que  ses  ta- 
bleaux ne  soient  pas  en  petit  nombre. 
Tous  se  ressentent  des  lieux  que  cet 
artiste  fréquentait,  encore  n'a-t-il  pas 
su  imiter  l'exemple  de  'l  éuiers ,   et 
jeter  dans  des  sujets  ignobles  la  variété 
dont  ils  sont  susceptibles  ;  mais  ils  n'en 
sontpasmoins  payés,  par  les  amateurs, 
des  prix  considérables  :  c'est  qu'en 
elfet  il  serait  difficile  de  porter  plus 
loin  la  force  et  l'harmonie  de  la  cou- 
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leur  ,  l'esprit  de  la  touche  ,  l'intelli- 
gence du  clair  obscur  et  la  vérité  de 
l'expression.  Le  Musée  Napoléon  pos- 
sède trois  tableaux  de  ce  maître ,  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  du  Jeu  de 
Cartes  suffirait  seul  pour  justifier  les 
éloges  que  l'on  vient  de  donner  à 
Brauwer.  D  -  t. 

BRAVO  (Jean),  gentilhomme, 
né  à  Ségovie ,  dans  la  nouvelle  Cas- 
tiile,  vers  la  fin  du  i5".  siècle,  com- 
mandait les  troupes  que  celte  ville 
avait  fournies  à  la  sainte  ligue,  dans 
l'insurrection  des  communautés  ,  en 
1 5 1 9 ,  contre  Charles  -  Quint.  11  fut , 
après  l'éA'èque  de  Zamora,  don  Antonio 
de  Acuna,  le  chef  le  plus  intrépide  de 
celte  sainte  ligue ,  et  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  la  bat^iille  de  Yillalar.  En- 
fin ,  abaudonué  des  siens ,  il  tomba 
au  pouvoir  des  royalistes ,  avec  les 
autres  principaux  chefs,  Padilla  et  les 
Maldonado.  Conduit  à  l'échafaud  avec 
ses  compagnons  de  malheur ,  ce  fut 
lui  qui  montra  le  plus  de  fermeté.  Le 
cricur  public  qui  les  précédait ,  lisait 
à  haute  voix  la  sentence  qui  les  con- 
damnait à  m.ort ,  comme  traîtres  , 
instigateurs  de  troubles,  etusurpatcurs 
de  la  couronne  royale.  Jean  Bravo 
l'interrompit  avec  audace  :  «  Tu  en  as 
»  menti ,  dit— il ,  toi ,  et  ceux  qui  te 
»  font  parler  ainsi  :  nous  mourons 
»  pour  avoir  voulu  le  bien  public,  et 
«  pour  avoir  défendu  la  liberté  du 
»  royaume.  »  L^alcade  de  cour,  nom- 
mé Cornejo,  lui  ordonna  de  se  taire; 
Bravo  voulut  lui  répondre ,  et  l'alcade, 
qui  avait  été  son  juge ,  le  frappa  de 
la  verge  ou  baguette  que  ces  ministres 
de  la  justice  portent  en  Espagne,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  C'est 
alors  que  Padilla  proféra  ces  paroles 
remarquables  :  u  Seigneur  Bravo  , 
»  hier ,  c'était  le  jour  de  combattre 
»  comme  des  gentilshommes  ,  et  au- 
»  jourd'hui ,   il  faut  mourir  comme 
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»  des  cliréticns.  »  Bravo  conserva  la 
même  énergie  jusqu'au  moment  de 
l'exécution.  11  fut  décapite  ie  premier 
de  tous.  11  ne  voulut  point  placer  lui- 
même  sa  tête  sur  le  billot.  11  dit  au 
bourreau  de  l'étendre  par  force,  s'il 
le  pouvait,  et  que,  pour  lui,  il  ne 
recevrait  pas  la  mort  volontairement. 
Padilla  fut  exécuté  ensuite;  au  mo- 
ment de  courber  la  tête ,  il  aperçut  le 
cadavre  de  Bravo  étendu  auprès  du 
billot  :  «  Ah  !  vous  êtes  donc  l.à  ,  brave 
»  chevalier  ,  dit-il  ;  »  et  à  l'instant  il  se 
soumit  à  sou  sort.  (  Voy.  AcuSa.  ) 
JB— E. 
BRAVO  (Jean),  né  à  Ciudad- 
réal,  fut  précepteur  des  enfants  de 
l'impér  .trice  et  reine  Elisabeth ,  morte 
en  i558.  Il  traduisit  en  prose  castil- 
lane le  poënie  latin  d'Alvare  Gomez, 
sur  la  Toison  d'or  :  El  vellocino  do- 
rado  ,  j  la  Historia  del  Orden  del 
Tuson  ^  et  y  joignit  un  livre  intitulé: 
El  summario  de  los  Reies  catolicos 
D.  Fernando  y  Doua  Isahel ,  con 
la  lomada  de  Grenada  y  olrospue- 
blos  ,  que  valerosamenle  conquis- 
taron ,  Toiède ,  i540,  in-4''.  Cet 
abrégé  de  la  vie  du  roi  Ferdinand 
et  d'Isabelle  et  de  la  conquête  de  Cîre- 
nade  est  extrait  du  livre  de  Luc 
Marinei ,  sicilien  ,  qui  a  pour  litre  : 
Obra  de  las  cosas  mémorables  de 
Espana  ,  Alcala  ,  i553,  in-ful. 

V— VE. 

BRAVO  (Jean  ) ,  natif  de  Piedra- 
hita  ,  dans  la  Gastille  ,  professeur  de 
médecine  à  Salamanque,  vers  la  (îu 
du  I6^  siècle,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  1.  De  hydrophobiœ  natu- 
rd ,  causis  atque  medeld,  Salaman- 
que ,  iS^i,  iu-8'.  ;  1576-1588, 
in-4".  j  II.  In  libres  pros;nosticorum 
Hippocralis  commenlaria  ,  ibidem  , 
1 578-1 585,  in-8  .  ;  lil.  De  sapo- 
rum  et  odoriim  dijferentiis,  causis 
et  ajfectionibusj  ibid. ,  1 583 ,  m-S". , 
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Venise,  iSq-î,  in-S".  ;  IV.  In  Ga~ 
leni  librum ,  de  dijjerentiis  febriiim^ 
commentarius ,  Salamanque,  i585- 
1 596,  in-4°.  ;  V.  De  curandi rations 
per  medicamenli  purgantis  exhi- 
bidonem  ,  libri  très  ,  ibid. ,  1 588  , 
iu-8  '.  ;  YI.  De  simpUcium  medica- 
mentorum  delectu ,  libri  duo  ,  ibid.^ 
1 592  ,  in-8\  :  cet  ouvrage  avait  déjà 
paru  sous  le  litre  de  Pharinacopœa, 
ibid.,  i585,  in-8".  —  Jean  Bravo- 
CiiAMizo  ,  reçu  docteur  à  Goïinbre  en 
Portugal ,  professeur  d'unatumie  d'a- 
bord, puis  de  médecine  pratique  à 
celte  université ,  natif  de  Serpa ,  mort 
en  1 6 1 5 ,  est  auteur  de  deux  ouvrages 
de  chirurgie  ,  De  medendis  corporis 
vialis  per  manualem  operalionem  , 
Cûïmbre  ,  i6o5  ,  in-iu  ;  De  capilis 
vulneribus ^  1610,  in-fol.  —  Bravo 

DE    SOBRAMONTE  RaMIRES  (  GaSpar  ), 

né  à  Aguilar  del  Campo ,  dans  le 
diocèse  de  Burgos  ,  reçu  docteur  à 
Valladolid ,  professeur  de  médecine 
et  de  chirurgie  à  cette  même  univer- 
sité, médecin  des  rois  Philippe  IV'^  et 
Charles  II .  premier  méilccin  de  l'iu- 
quijitiou  ,  Uorissant  dans  le  17''.  siè- 
cle ,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
peu  remarquables  pour  leur  temps , 
et  encore  moins  pour  le  nôtre  :  I. 
Besolutionum  medicarum  circà  ufii- 
versam  totius  philosophiœ  doctri- 
nam ,  tomus  primas  ,  Valladolid  , 
1649  ,  in-fol.;  Lyon,  iG54-iO(J'2, 
in-ful.  ;  II.  Consultationes  medicœ  et 
tirociniumpracticum,Co\o^ne,  1O7  i, 
in-4".;  II'-  Operuin  mediciiialium, 
tomus  terlius  ,  Lyon  ,  1074  ,  in-fol. 
C.  et  A. 

BRAVO  (  B  ARTHELEMI  )  ,    jésuitC 

espagnol,  né  à  Marlin-niunos,  dans 
le  diocèse  d'Avila  ,  fut  à  la  fois  poète, 
rhéteur  et  grammairien.  Il  publia 
vers  la  fin  du  i6  .  siècle,  et  au  com- 
mencement du  I7'".,  des  ouvrages 
utiles ,  dont  les  principaux  sont  :  De 
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conicrihttidis  epistolis  ,  Biirfi;bs  , 
itioi  ,in-8'.  j  Commentaria  liiii^uœ 
Zrtfm^e  ,  Grenade  ,  1G06  ;  le  rnùine 
ouvrage ,  sous  le  titre  suivant  :  De 
ocLo  parlium  orationis  consiriictiojie, 
ifJ4o.  Diclionarium  plurimarum 
vocum ,  quœ  in  Ciceronis  scriptis 
desiderantur ,  Pincia,  iGs-j,  in-4". 
Ce  même  dictionnaire  avait  déjà 
cfte'  imprime'  à  Sarragosse  ,  en  1 597  , 
et  à  Madrid  ,  on  1 6 1 1  ,  in-S". ,  sous 
le  titre  de  Thésaurus  verhorum  ac 
phrasium ,  etc. ,  et  sous  le  titre  de 
Focabulariiis,  à  Valence  ,  1606,  in- 
4".  On  a  aussi  du  même  auteur  d'au- 
tres ouvrages,  tels  que,  De  arte 
rhetoricd;  De  prosodiâpro^ymnas- 
înata  ,  et  varia  poëmala.  —  Un  au- 
tre Bravo  (  Nicolas  ),  moine  espagnol, 
a  laissé  une  P^ie  de  S.  Benoit,  poëme, 
avec  une  notice  sur  tons  les  ordres 
religieux,  et  d'autres  ouvrages  tliéolo- 
giques  peu  importants.       V — ve. 

BRAWE  (JoACHiM- Guillaume 
DE  ) ,  poète  allemand  ,  né  à  Weissen- 
fels ,  le  4  février  1  708  ,  fit  ses  études 
h  Leipzig ,  et  s'adonna  avec  ardeur  à 
la  culture  des  lettres.  Bien  qu'il  ne 
sût  pas  le  grec ,  et  qu'il  ne  pût  lire 
les  auteurs  grecs  que  dans  des  tra- 
ductions ,  Homère  et  Euripide  étaient 
ses  poètes  favoris  :  ses  heureuses  dis- 
positions lui  valurent  l'amitié  de  Les- 
sing  et  de  Weisse  ,  qui  l'enrouragèrcnt 
à  entrer  dans  la  carrière  dramatique. 
Le  libraire  Ji'icolaï,  de  Berlin,  ayant 
proposé,  en  1^56  ,  un  prix  pour  la 
meilleure  tragédie ,  Brawe  composa 
son  Esprit- fort,  drame  tragique,  qui 
obtint  Yaccessit ,  et  annonça  un  ta- 
lent peu  commun  pour  le  pathétique 
et  la  force  du  style  ;  c'est  un  ouvrage 
dii'igé  contre  les  incrédules.  Brawe 
s'essaya  ,  peu  après ,  dans  un  genre 
plus  élevé  ;  son  Britlus,  écrit  en  vers 
ïambiques  ,  eut  un  grand  succès.  Le 
snjot   de  celte  tragédie  est,  non  la 
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mort  de  César ,  mais  celle  de  Brutus  , 
dans  la  guerre  conlre  Octave.  Brawo 
comtnoDrait  ainsi  de  liés  bùunr  heure 
à  acquérir  une  lépulation  brillante  , 
lors(pul  mourut  do  la  petite-vérole,  à 
Dresde,  le  7  avril  1  -jiB  ,  à  peine  âge' 
de  vingt  ans.  Ses  deux  tragédies  ont 
été  réunies  et  publiées  par  Lessing , 
Berhn  ,   1  n68  ,  in-8\  G — T. 

BliAWER.  Foy.  Brauwer, 
BRAY  (de)  ,  nom  de  quatre  pein- 
tres hollandais  dont  les  ouvrages  sont 
peu  coniuis  en  France;  le  1''".  Salo- 
uion  de  Bray,  naquit  à  Harlem  en 
iD-jQ,  et  obtint  quelque  réputation. 
H  mourut  au  mois  de  mai  iG()4,  à 
quatre-vingt-cinq  ans.  11  eut  deux  fils , 
dont  l'un  ,  Jacques  de  Bray  ,  surpassa 
son  ptne  et  son  frère,  et  fut  regardé 
comme  l'un  des  plus  habiies  peintres 
de  Harlem.  Dcscamps  cite  de  lui  Da- 
vid  jouant  de  la  harpe  devant  l'ar- 
che,  et  accompagné  d'un  ^rand  nom- 
bre de  lévites,  etc.,  tableau  rcmar* 
quable  par  la  beauté  du  pinceau  et  la 
correction  du  dessin.  11  estime  aussi, 
dans  les  dessins  de  ce  jieintre ,  une 
touche  fîèrc,  et  des  contours  savants. 
Jacques  de  Bray  mourut  en  avril 
1664,  quelques  semaines  avant  son 
père.  Le  poète  Rixtcl  rendit  à  ce  pein- 
tre ,  dans  ses  poésies  ,  nn  de  ces  hom- 
mages auxquels  il  ne  faut  pas  attacher 
une  trop  grande  importance.  Jacques 
de  Bray  laissa  un  fils ,  peintre  de 
fleurs ,  et  qui  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse. D — T. 

BRAY  (Thomas),  naquit  en  i656 
à  Marton,  dans  le  Shropshirc,  de  pa^ 
rents  honnêtes,  mais  pauvres.  Ils  le 
destinèrent  de  bonne  heure  au  minis- 
tère de  l'Evangile.  Après  ses  premiè- 
res études ,  ils  l'envoyèrent  à  Oxford  , 
où  s6n  peu  de  fortune  ne  lui  permet- 
tant pas  de  faire  un  long  séjour,  il 
entra  dans  les  ordres,  et,  d'abord  curé  ' 
d'une  petite  paroisse ,  après  dilTéreu- 
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les  promotions,  il  fut  nommé,  en 
jGqo,  recteur  de  Slieldan,  11  com- 
jiosa ,  pour  celle  paroisse,  ses  Leçons 
sur  le  Catéchisme ,  ouvrage  qui  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  approbation 
par  le  cierge'  d'Angleterre.  Ce  fut  le 
fondement  de  sa  réputation  ,  et  cette 
réputation  décida  du  reste  de  sa  vie. 
En  I  G()6 ,  l'évêque  de  Londres  ayant 
jeté  les  yeux  sur  Bray  pour  la  forma- 
tion de  l'église  du  Maryland,  qu'on 
travaillait  alors àétablir  [voj'.  George 
Calvert),  lui  proposa  la  place  de 
commissaire  dans  cette  colonie,  avec 
des  appointements  qui  devaient  être, 
disait-on.  de  4oo  liv.  sterl.  par  an. 
Celte  perspective  d'un  grand  bien  à 
faire,  enflamma  l'ame  bienveillante 
de  Bray,  qui  abandonna  le  projet 
de  son  second  volume  des  Leçons 
sur  le  Catéchisme ,  pour  lequel  il 
avait  déjà  un  grand  nombre  de 
souscriptions,  et  se  livra  tout  en- 
tier à  son  nouvel  emploi.  Obligé  de 
rester  en  Angleterre  pour  solliciter  le 
bill  d'établissement  qui  éprouvait  de 
grandes  difficultés,  il  employait  tout 
son  temps  et  toute  son  aclivité  à  pré- 
parer ce  qui  devaif  rendre  cet  établis- 
sement avantageux  au  pays.  Cray, 
dans  saViin^ssc,  avait  soufTcrt  du 
manque  de  livres  ;  son  premier  soin  fut 
donc  d'obtenir  rétablissement  de  bi- 
l)Iiotbèques  paroissiales  pour  les  mi- 
nistres qu'on  enverrait  au  Maryland, 
et  qui  devaient  rester  à  leurs  succes- 
seurs. Ce  projet  le  conduisit  à  un  au- 
tre :  souvent  les  sollicitations  qu'il  ne 
«•essait  d'employer  de  tous  côtés  pour 
trouver  les  moyens  de  fournir  aux 
frais  de  ses  bibliothèques  paroissiales 
dans  les  colonies ,  avaient  été  repous- 
sées par  des  refus  fondés  sur  ce  que 
le  même  besoin  se  faisait  sentir  en 
Angleterre,  où  la  plupart  des  minis- 
tres étaient  trop  pauvres  pour  se  pro- 
curer des  livres ,  et  que  la  charité  dç- 


vait  commencer  par  le  pays  où  l'on 
vivait.  Bray  ne  vil  pas  de  meilleur 
moyen  d'écarter  cet  obstacle ,  que  de 
travailler  aussi  à  faire  établir  dans 
tous  les  doyennés  (  deanry  )  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles,  des  bi- 
bliotîièques  où  les  ecclésiastiques  pau- 
vies  des  environs  pussent  emprunter 
des  livres  et  se  réunir  pour  converser 
et  consulter  entre  eux  sur  les  objets 
relatifs  à  leur  état.  Il  parvint ,  en  efiét, 
à  en  faire  établir  un  assez  grand  nom- 
bre, du  revenu  de  dix  jusqu'à  cin- 
quante livres  sterl.  Remarquant  aussi 
que  les  ministres  destinés  aux  colo- 
nies sont  souvent  retenus  assez  long- 
temps, par  les  vents  ou  la  guerre, 
dans  des  ports  de  mer,  où  la  vie  oi- 
sive qu'ils  sont  contraints  de  mener 
peut  devenir  funeste  à  leurs  mœurs  et 
à  leur  réputation  ,  il  parvint,  tant  par 
ses  propres  moyens  que  par  les  bien- 
faits de  quelques  personnes  riches ,  à 
fonder  dans  plusit  urs  de  ces  ports  de 
mer  des  commencements  de  biblio- 
thèques ,  qu'il  espérait  avec  raison  de- 
voir s'augmenter  bienlôt  par  la  géné- 
losité  des  marins  et  des  passagers  qui 
fréquentaient  ces  ports.  Cependant  les 
affaires  de  l'égHse  du  Maryland  n'a- 
vançaient point,  malgré  l'activité  de 
Bray;  il  n'y  avait  point  de  fonds  ar- 
rêtés pour  le  paiement  des  ministres 
que  Bray  y  avait  déjà  envoyés.  Plu- 
sieurs projets  ,  pour  y  suppléer  , 
avaient  manqué  ou  avaient  fourni  peu 
de  ressources.  Bray  imagina ,  en 
1G97  ,  de  fonder  une  société  pour  l.t 
propagation  de  l'Evangile  dans  les  co- 
loines  et  les  pays  étrangers.  Celle  so- 
ciété, d'abord  particulière,  étant  de- 
venue bienlôt  plus  considérable  par 
le  nombre  de  ses  membres,  et  par 
les  fonds  dont  elle  pouvait  disposer , 
on  jugea  nécessaire  de  lui  donner  plus 
de  solidité  avec  de  nouveaux  pouvoirs. 
En  couséqueucc;  Bray   obtint,   eu 
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i';;oi,  une  cliartrc  du  roi  Giiillaurac, 
qui  érii;cait  la  sotie'lc  en  corporation, 
pour  la  piopagatiun  de  l'Evangile  en 
pays  étranger.  Cependant  l'acte  de 
religion  envoyé  par  les  liahitanfs  du 
Marylaud,  et  d'après  lequel  devait  se 
passer  !e  bill  pour  l'établissement  de 
leur  e'glise  ,  avait  c'te  rcjelc  deux  fois, 
comme  n'ctani  pas  conforme  aux  lois; 
renvoyé' au  Mary I and  pour  être  recti- 
fié, il  ne  revenait  pas.  En  1699, 
Bray  jugea  que  sa  présence  dans  le 
Maryland  pourrait  être  nécessaire 
pour  le  liâlerj  mais,  depuis  sa  no- 
mination à  la  place  de  coaunissairc, 
il  n'avait  reçu  aucun  émolument.  Il 
avait  refusé  deux  bénéfices  qui  ne  lui 
auraient  pas  peiTiiis  de  faire  son 
voyage.  Sa  résidence  à  Londres ,  un 
voyage  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
en  Hollande ,  pour  solliciter  le  roi 
Guillaume  qui  s'y  trouvait  alors,  ses 
soins  ])0ur  l'établissement,  lai  avaient 
occasionné  des  dépenses  dispropor- 
tionnées avec  l'état  de  sa  fortune,  qui  se 
trouvait  entièrement  absorbée.  Il  em- 
prunta, vendit  le  peu  d'eff^^^ts  qu'il 
possédait,  et  p.irtit  au  milieu  de  l'iii- 
vcr.  Il  arriva  au  Maryland, y  fut  reçu 
avec  un  respect  dont  lui  seul  pouvait 
s'étonner ,  ranima  le  zèle  des  liabilants 
pour  l'établissement  de  leur  église;  et, 
ayant  dressé  et  (ait  approuver  à  l'as- 
semblée de  sa  province  le  projet  de 
bill,  il  jugea  nécessaire  de  le  rapporter 
lui-même  en  Angleterre ,  pour  ti  iom- 
pher  de  l'opposition  que  les  quakers 
et  les  catholiques  du  pays  se  juépa- 
raicnt  à  mettre  à  sou  admission.  11 
l'emporta  en  effet  sur  eux,  retourna 
dans  le  Maryland  au  moyeii  d'un  pré- 
^ent  de  3oo  liv.  qu'il  reçut  du  lord 
Wcymouth ,  et  revint,  en  1701, 
en  Angleterre,  où  il  se  fixa  enfin,  et 
accepta  un  bénéfice  de  i5o  livres 
.sierl.  par  an.  îl  avait  fait  connaissance 
en   Hoîlandc  aycc  M.  d'Albuc  dt-  la 
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Haye,  homme  digne  de  le  seconde^ 
dans  ses  pieux  desseins,  et  avec  le- 
quel il  entretenait  unecorre.spdndanctf 
à  ce  sujet.  Ils  formel  eut  ensemble  le 
projet  d'une  fondation  pour  la  con- 
version des  nègres  employés  dans  les 
colonies,  et  M.  d'Alloué  ,  qui  mourut 
en  ini3,  légua  pour  cet  effet  une 
sonune  de  900  livres  sierlings  „  que 
le  docteur  employa  selon  les  inten- 
tions du  testât,  ur,  suppléant,  selon 
sa  coutume,  autant  que  lui  permet- 
taient ses  moyens,  à  ce  qui  pouvait 
manquer  pour  l'exécution.  En  17-^7, 
Bray ,  ému  du  tableau  de  l'étal  misé- 
rable des  prisonniers ,  ouvrit  des 
souscriptions  en  leur  faveur,  et,  tou- 
jours occupé  du  bien-être  spirituel  de 
ceux  qu'il  secourait,  il  employi  à  leur 
instruction  les  missiunnaires  qui  se 
destinaient  aux  colonies,  et  qui  s'ac- 
coutumaient ainsi  à  leurs  pénibles 
fonctions.  Ce  premier  coup-d'œil  jctc 
sur  les  prisons  fut  la  source  de  tous 
les  adoucissements  qu'on  apj)orta  de- 
puis à  l'état  des  détenus.  Bray,  se 
senlaiilaff.iibli,  remit  les  travaux  dont 
il  était  chargé,  et  les  projets  qu'il  avait 
commencé  à  exécuttr ,  entre  les  mains 
de  plusieurs  dignes  associés,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  personnes 
du  plus  grand  mérite  et  de  la  première 
distinction  ;  et,  tranquille  sur  ces  pro  • 
jets,  que  la  Providence  semblait  avoir 
bénis,  il  termina  doucement,  en  i  750, 
dans  la  75".  année  de  son  âge,  une 
vie  dont  toutes  les  pensées  ,  toutes  les 
actions  avaient  eu  pour  but  le  bien  de 
ses  semblables.  On  a  de  lui ,  outre  les 
Leçons  sur  le  C/itéchisme,  des  let- 
tres circulaires  au  clergé  du  Maryland, 
où  il  rend  compte  de  l'état  de  celte 
église  ;  un  ouvrage  intitulé  :  Bi- 
bliolheca  parochialis,  contenant  le 
plan  d'une  bibliothèque  telle  qu'il  la 
jr.gc  convenab'e;  un  Discours  sur  la 
CkarUé  apostuUijuej  sa  nature  et 
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son  excellence,  etc.  Ces  deux  ou- 
vr;ij;ps  ont  été  publiés  en  1696. 11  a 
jiubiié  encore  quelques  autres  triutë$, 
dis  compilations  et  des  rcinipressious. 
'X-s. 

BRÉARD  (  Etienne  ) ,  poète  latiu 
moderne,  naquit  au  ftlans  en  1G80. 
La  pauvrelc  de  ses  parents  ,  qni  ne 
jiiuent  lui  fournir  un  titre  clérical  de 
5o  liv.  de  rente  ,  i'empècha  de  suivre 
sa  vocation  pour  l'état  ecclésiastique  , 
et,  à  leur  exemple,  il  demeura  simple 
ouvrier  en  étamines.  Une  paralysie  , 
dont  il  fut  frappé  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans  ,  ne  lui  permettant  plus  de 
ssivie  ce  travail  juecaniquc  ,  ii  s'occu- 
pa ,  dans  les  intervalles  que  lui  laissait 
sa  maladie  ,  à  traduire  en  vers  latuis 
difllirents  ouvrages  ,  dont  le  plus  con- 
sidérable e  '  le  poème  de  la  Religion , 
pir  Loui»  Uaciue.  Des  frag;raents  de 
cette  traduction  ,  insérés  dans  les  Es- 
Sdis  historiques  et  littéraires  sur  le 
Maine  (  par  P.  Renouard  ;  le  Mans  , 
181 1  ,  2  vol.  in- ri.  ),  font  vivement 
regretter  que  l'ouvrage  entier  n'ait  pas 
c'té  imprimé.  Le  chancelier  d'Agues- 
seau  ,  intormé  des  talents  et  de  la  mal- 
lieureuse  situation  de  cet  homme  in- 
téressant ,  lui  fit  obtenir  une  médaille 
et  une  pension  dont  il  ne  jouit  pas 
long-temps,  étant  mort  le  u4  avril 
1749.  CM.  P. 

BREAUTÉ  (  PiERiiE  ),  d'une  an- 
cienne famille  de  INorm.indie,  distin- 
cjuce  dès  le  temps  de  Guil!aume-le- 
<]ouquérant,  était  capitaiiK'  de  cin([ 
compagnies  légères.  Brûlant  du  désir 
de  signaler  sa  valeur  ,  il  obtint  de 
Henri  IV  la  permission  de  mener  en 
Hollande,  au  service  du  prince  Mau- 
rice ,  une  compagnie  de  cavalerie  qu'd 
leva  à  ses  dépens.  Après  la  campa- 
gne de  i5f)r),  Breauté  étant  venu  en 
France ,  apprit  que  son  lieutenant 
s'était  laissé  surprendre,  et  avait  été 
fait  prisonnier   par    la   garnison  de 
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Bois-Ie-Duc,  Loin  de  songer  à  payer  sa 
rançon  ou  à  procurer  sou  échange ,  il 
lui  repondit,  par  une  lettre  é(  riîe  eu 
termes  très  violents,  qu'il  ue  .s'inleres- 
sail  pomt  pour  des  là -hes  qui  ^e  lais- 
saient prendre,  et  qu'il  f  ,lhit  toujours 
tenir  tète  aux  ennemis,  fussent-ii^  en 
nombre  double.  Grosbendoncq,  gou- 
verneur de  la  pl'îce,  ayant  intercepté 
la  lettre  ,  se    répandit  en  invectives 
contre  la  nation  française    et  contre 
Breauté,    qui  en  fut   instruit,  et  se 
hâta  de  revenir  en  Hollande  ,  e(  de  lui 
envoyer  un  défi  à  un  combat  de  vingt 
contre  vingt.  Grosbendoncq  accepta  le 
défi,  mais  ne  voulut  pas  s'y  trouver 
en  personne,  disant  qu'il  ne  pouvait 
quitter  une  place  dont  il  devait  répon- 
dre :  il  y  envoya  Likerbikem  ,  son 
lieutenant.  On  convint  du  jour,  du 
lieu  et  des  armes,  et  de  se  battre 
vingt-deux  contre  vingt-deux ,  à  l'épéç 
et  au  pistolet  seulement.  Au  jour  fixé, 
Breauté  se  trouva  au  lieu  débi<'né ,  at- 
tendit près  d'une  heure  les  ennemis  , 
marcha  à  leur  rencontre  jusqu'à  une 
portée  de  canon  de  la  place  ,  où  il  les 
trouva.  Le  combat  commença  aussitôt  j 
de  deux  coups  de  pistolet,  Breauté  tua 
Likerbikem,  et  blessa  deux  ou  trois 
autres  Espagnols.  Le  domestique  d'un 
des  blessés  courut  à  toute  bride  à  U 
ville,  afin  de  procurer  à  son  maître 
le  secours  dont  il  avait  besoin.  Le  gou- 
verneur fit  tirer  deux  coups  de  canon  ; 
la  troupe  de  Breauté ,  saisi.;  d'une  ter- 
reur panique,  prit  la  fuite,  abandon- 
nant lâchement  sou  chef,  qui  seul,  avec 
son  p-ige  et  son  genliijiorame  .  se  dé- 
fendit encore  long-temps^  mais  son 
cheval  ayant  été  tué  sous  lui ,  il  fut 
accablé  ,  et  se  rendit  prisonnier.  Il  fut 
menéà  lJois-le-l)uc,  oii  !e  gouverneur 
contre  la  parole  donnée,  le  fit  massa- 
crer entre  les  deux    pont>>.   Telle   fut 
l'issue  de  ce  fimeux  combat,  dont  l'his- 
toire mudcrne  uc  fournit  pas  d'autre 
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exemple  depuis  h  journée  des  (rente 
(  f^oj.  Beaumanoir  ],  et  doiil  le 
j)resid(iit  de  Tliou  a  rapporte'  les  cii- 
constinces  avec  peu  d'exactitude.  Le 
combat  eut  lieu  le  5  février  i(3oo  ;  les 
Français  eurent  trois  tues  et  deux 
blesses  ;  du  côte  des  Espap;nols,  il  y 
eut  sept  tant  tues  que  blesses.  Breaute 
n'avait;  pas  encore  vingt  ans.  —  Son 
frère  ,  Adrien  ,  passa  en  Hollande 
pour  vene;er  sa  mort,  appela  plusieurs 
fois  inulil  mont  Grosbcndoncq  en 
duel,  et  ne  revint  en  France  que  sur 
les  ordres  précis  et  réitérés  de  Hen- 
ri IV.  G.  M.  P. 

BREBEUF  (  Jean  de  ) ,  jésuite 
noraiand ,  né  en  i  SgS ,  fut  du 
nombre  des  premiers  missionnaires 
envoyés  au  Canada  par  les  soins  et  la 
générosité  de  la  comtesse  de  Guer- 
cheville.  Il  s'embarqua  avec  Cham- 
plain  en  \&i5.  A  peine  fnt-il  arrivé 
à  Québec ,  qui  consistait  olors  eu 
une  simple  babilation  ,  qu'il  s'en- 
fonça dans  les  terres ,  et  se  fixa 
dans  un  village  de  Hurous.  Bientôt  il 
gagna  leiu'  confiance  ;  il  y  demeura 
trois  aïs  de  suite.  Pendant  ce  temps,  il 
apprit  parfaitement  la  langue  de  ces 
peuples;  mais  il  fut  rappelé  par  son 
supérieur ,  au  moment  où  il  pouvait 
profiter  de  ce  séjour.  Il  y  retourna 
quelque  temps  après;  mais  les  Iro- 
quois,  qui  étaient  les  ennemis  irrécon- 
ciliables des  Hurons,  les  surjirii'ent  et 
les  détruisirent  en  partie;  ils  s'empa- 
rèrent du  père  Brébcuf ,  et  le  firent 
expirer  dans  les  tourments  horribles 
qu'ils  ont  coutume  d'infliger  à  leurs 
prisonniers  de  guerre  :  c'était  eu 
1649  ;  le  père  Brébeuf  était  a'ors  âgé 
de  cinquante-cinq  ans.  11  avait  com- 
posé ,  dès  son  premier  séjour  chez  les 
Hurons  ,  un  Catéchisme  dans  leur 
langue;  Cbamplain  le  fit  imprimera 
la  suite  de  ses  rojages  de  la  iVou- 
velle-France  occidentale,  dite  Ca- 
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7inda,  ïC)5i,  in-4".  Cest  un  des 
])i  cmiers  écliantillons  que  nous  ayons 
des  langues  du  Canada.     D — P — s. 

BREBEUF(  Guillaume  DE  ) ,  ne- 
veu du  précédent ,  naquit  en  1 G 1 8  ,  à 
Tliorigny  ,  en  Basse- Normandie, 
d'une  famille  ancienne  et  illustre  qui 
est  la  tige  des  Arundel  d'Angleterre. 
Son  éducation  fut  très  soignée;  à  la 
connaissance  parfaite  du  latin  ,  de 
l'espagnol  et  de  l'italien  ,  il  joignit 
celle  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  morale  et  dogmafique.  Son 
talent  poétique  se  déclara  de  bonne 
heure;  on  raconte  que  ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  était  épris  de  Virgile ,  et 
qu'un  de  ses  amisi,  qui  l'était  de  Ln- 
cain ,  parvint  à  lui  faire  préférer  ce 
dernier,  que  lui-même  de  son  côte 
abandonna  bientôt  pour  Vl'-gile.Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  anecdote ,  le  pre- 
mier ouvrage  de  Brébeuf  fut  une  pa- 
rodie burlesque  du  ']".  livre  de  TJ?- 
néide ,  Paris  ,  1 65o ,  in-4  '.  ;  il  donna 
ensuite  sa  traduction  eu  vers  de  la 
Fharsnle,  in-4'.  et  in-i3,  et,  peu 
de  temps  après,  il  publia  le  premier 
livre  de  ce  poème,  sous  le  litre  de 
Lucain  travesti,  ou  les  Guerres  ci- 
viles de  César  et  de  Pompée ,  en 
vers  enjouez ,  Rouen  et  Paris ,  1 656 , 
in-iii.  On  a  cru  y  voir  une  satire  in- 
génieuse des  grands  et  de  ceux  qui 
flattent  leurs  vices.  On  sait  que  Boi- 
leau ,  très  peu  partisan  de  Lucain , 
faisait  encore  moin",  de  cas  de  son 
traducteur,  qui  a  en  efl'et  exagéré  les 
défauts  de  l'original.  Des  critiques 
ont  trouvé  le  jugement  de  Boileau 
trop  sévère.  Voltaire  remarque  qu'il 
y  a  toujours  dans  Brébeuf  quel- 
ques vers  heureux.  Boileau  lui-même 
en  convient  : 

Malgré  son  fatras  obspir. 
Parfois  Urcbeuf  étinLelle. 

Il  a  en  général  beaucoup  d'enflure  ; 
mais  quelquefois  il  a  de  la  foi'ce  et  de 
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l'cicValion  véritable.  On  ne  pciil  nier 
qu'il  n'y  ait  eu  vi';iirnent  de  i'iinalogic 
entre  son  t.tîentft  celui  de  fjUcaiii.Ou 
a  encore  de  lui  :  I.  des  Poésies  di- 
t' erses ,  Pai'is,  iG58,  in-4". ,  dans 
lesquelles  on  reniai([ue  une  suite  de 
ccut  cinquante  épigrammes  qu'il  (it 
par  gageure  contre  les  femmes  tardées, 
et  qui  ne  sont  nécessairement  que  la 
iasliùieu^e  répetitiou  d'une  même 
idée  ;  U.  des  Eloges  poétiques  ;  III. 
des  Entretiens  solitaires ,  ou  Prières 
et  méditations  pieuses  en  vers  fran- 
çais ;  IV.  un  Traité  de  la  défense  de 
l'Eglise  romaine  ;  V.  des  Lettres , 
Paris,  16G4,  in-i2.  Ce  nombre  d'ou- 
vrages peut  paraître  étonnant ,  si  l'on 
considère  que  Brébeuf ,  qui  ne  vécut 
que  quarante-trois  ans,  en  passa  vingt 
dans  les  accès  continuels  d'une  fièvre 
qui  abattait  toutes  ses  forces.  A  la  mau- 
vaise santé  se  joignait  la  mauvaise 
fortune  ;  le  cardinal  Mazarin  lui  fit 
des  promesses  que,  selon  sou  usage, 
il  ne  tint  pas,  et  lui  donna  une  fois 
un  bénéfice  qu'il  fut  obligé  de  refuser, 
parce  qu'il  n'<;lait  d'aucun  revenu.  La 
religion  le  consolait  de  tous  ses  maux  ; 
i!  eut  la  satisfaction  de  convertir  plu- 
sieurs calvinistes  de  sa  province.  11 
mourut  à  Vtnoix,  près  de  Caen  ,  en 
décembre  iGOi.  On  peut  remarquer 
comme  yne  singularité  ,  qu'il  n'ait  pas 
été  de  l'académie  française.  A — o — a. 
BREBIETTE(  Pierke  ),  peintre 
du  roi,  et  graveur  ,  né  à  Mantes  eu 
1G09,  est  plus  connu  par  ses  estam- 
pes que  par  ses  tableaux.  On  a  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  de 
son  invention  ,  gravés  à  l'eau  foi  te 
avec  beaucoup  d'intelligence  ;  la  plu- 
part sont  des  frises,  des  bacclianaies, 
dans  la  manière  que  suivit  et  gâta  Gil- 
lut  ;  des  suites  d'enfants  qui  imitent  la 
manière  d'Ltienne  de  la  Belle ,  et  des 
sujets  de  dévotion.  Brebictte  a  gravé  à 
Home ,  d'après  Raphaël ,  une  SainlQ 
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Famille; à' ^m-a  André delSnrto,  une 
autre  Sainte  Famille  ;  d'après  Paul 
Véronèse,  le  Martyre  de  S.  Geor- 
ge. Il  a  aussi  gr;a\é  plusieurs  pièces 
d'après  le  jeune  Palme  ,  George  Lalle- 
mand,  François  Qiiesnel ,  Claude  Vi- 
gnon,  etc.  Corneille  Bloemaërt  et  divers 
autres  graveurs  ont  travaillé  d'après 
ses  "e^sins.  V — ve. 

ISHÈGHE  (  Jean  ) ,  ne  à  Tours  dans 
le  iG*".  siècle ,  exerçait  la  profession 
d'avocat  au  présidial  de  cette  ville. 
Jean  Boucher,  de  Poitiers,  lui  a  don- 
né de  grands  éloges.  Il  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  qui  pourraient  servir  à 
prouver  qu'il  avait  des  connaissances 
assez  variées,  et  qu'il  était  instruit 
dans  les  langues  anciennes  :  I.  Le  Ma- 
nuel rojal,  ou  Opuscules  delà  doc- 
trine et  condition  du  prince ,  partie 
en  prose  ,  partie  en  rime  ;  avec  le 
commentaire  de  Plutarque  de  la 
doctrine  du  prince  :  ensemble  les 
quatre-vingts  préceptes  d'fsocrate, 
du  régime  et  gouvernement  du  prin- 
ce ,  Tours ,  I  ;")  j  i  ,  in-4°.  ;  1 1.  le  Pre- 
mier livre  de  i'honnéte  exercice  du 
prince,  en  vers,  Paris,  1  544  liu-'i  •  1^ 
en  annonçait  un  second  et  un  troisième 
livres  (pii  n'ont  point  paru.  111.  Le 
Livre  de  Jjactance  Fiimian  de  l'ou- 
vrage de  Dieu ,  ou  de  la  formation 
de  l'homme,  traduit  en  français, 
Tours  ,  i54'i,  in-'6j  TV.  Epitome y 
ou  Abrégé  des  trois  premiers  livres 
de  Galien ,  de  la  composition  des 
médicaments  ,  Tours,  1 5^5  ;  V.  les 
^phorismes  d' Hippocrate ,  traduits 
du  grec  en  français,  avec  les  com- 
mentaires de  Galien  sur  le  premier 
livre  ,  Paris  ,  iSSu;  idem  ,  Lyon  , 
1557  ,  in-16  ;  VI.  le  Promp- 
tuaire  des  lois  municipales  dit 
royaume  de  France,  concordées 
aux  coutumes  de  Touraine ,  extrait 
de  ses  commentaires  sur  lesdites 
coutumes,  Tours  ^  1 555 , iii-S".  Jean 
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Bif'cliP  (lorissait  en  1 55o , dit  Lacroix 
(lu  Miiiiie,  mais  comme  il  n'a  point  (.-n 
de  part  à  la  publication  de  ce  dernier 
onvr.igc,  on  en  peut  concliue  qu'il  ne 
vivait  plus  en  1 555.  W — s. 

BRECHTUS  (  L^viNUS  ) ,  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs  ,  naquit  à  An- 
vers ,  et  mourut  gardien  du  couvent 
de  Ma'ines,  le  19  septembre  i5j8. 
Il  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
poésie.  Il  composa  à  Louvain  une  tra- 
gédie en  vers  latins  ,  intitulée  Eiiripe , 
ou  De  l'inconstance  de  la  vie  humai- 
ne. Elle  fut  représentée  ,  en  1 548.  par 
des  écoliers,  avec  un  p;r,ind succès  de 
collège,  et  livrée  ensuite  à  l'impres- 
sion,  Loiivain ,  i549,  et  i55o,  in- 
12;  Cologne,  i555,  i556,  i568, 
iu-i2.  On  a  du  même  auteur  :I.  S^l- 
va  piurinn  carminwn ,  Louvain , 
i555,  iii-S".  ;  n.l'ùistoiredcS.  IMarc 
ot  de  S.  Marceliin  ,  la  vie  de  S.  Lam- 
bert ,  et  celles  de  plusieurs  au'res 
saints  ,  sjus  ce  titre  :  Memorahilis 
historia  complectens  agones  illiis- 
trium  alujnol  martfrum,  Louvain, 
i55i  ,  in-8''.  V — VE. 

BUbXLlNG  (Frédéric)^  théolo- 
gien lutliérien ,  né  en  lô'iQ,  à  Kan- 
dewith  ,  dans  le  pays  de  Flensbourg, 
lut  pasteur  à  Handewith  et  à  Zvvoll , 
mais  ses  opinions  fanatiques  et  son  es- 
prit inquiet  lui  suscitèrent  des  tracas- 
"oeries  qui  le  forcèrent  à  se  retirer  en 
Hollande.Tl  mourut  àla  Haye  en  i  -ji  1, 
On  a  de  lui  une  multitude  d'écrits  de 
théologie  mystique  en  latin  et  en  alle- 
mand ,  dont  la  plupart  ont  été  publiés 
en  Hollande.  Les  principaux  sont  : 
Panharmonia  pansophica  ;  Trpus 
pansophiœ  ;  Pseiidosophia  mundi  ; 
Bil'liotheca  hibliolhecariim  ;  Jlpha- 
betum  naturœ  et  mjsterium  nume- 
ronim  ,  etc.  G — t. 

BriE'^OURT  (  Guillaume-Mar- 
couREAU  DE  ),  hollandais  de  nation  , 
comédien  et  poète  dramatique  français, 
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entra  dans  la  troupe  de  Molière  en 
i()58,  et  passa  dans  celle  de  l'iiôtel  de 
Bourgogne  en  1664.  H  fut  conservé 
lors  de  la  réunion  des  deux  troupes 
en  1680.  Il  réussissait  dans  les  rôles 
de  héros  tragiques  et  dans  ceux  dits  à 
manteau.  Son  jeu  était  vif  et  intéres- 
sant. Voulant  faire  valoir  sa  pièce  de 
Timon,  il  fit  de  si  grands  eiforls  , 
qu'il  se  rompit  une  veine,  accident 
dont  il  mourut  en  1 685.  On  a  de  lui: 
la  feinte  Mort  de  Jodelet ,  en  vers , 
i6()o;  la  Noce  de  village,  en  vers  , 
1666;  le  Jaloux  invisible,  en  trois 
actes  et  en  vers ,  1 666  ;  l'Infante  Sa- 
licoqus ,  1667,  non  im|)riraée;rOm- 
bre  de  Molière ,  1674?  Timon,  1 684, 
en  vers;  la  Régale  des  cousins  de  la 
cousine,  comédie  en  vers ,  Francfort , 
1674  5  iu-i'i.  Toutes  ces  pièces  sont 
tombées  dans  l'oubli  qu'elles  méritent. 
Brécourt  étant  à  Fontainebleau  ,  à  la 
chasse  du  roi ,  en  1678,  se  défendit 
contre  un  sanglier  qui  le  pressait  vive- 
ment, et  le  perça  de  son  épéejusqu'à  la 
garde,  il  n'avait  pas  encore  joué  devant 
Louis  XIV  un  rôle  plus  brillant.  Le 
monarque  daigna  lui  demander  s'il 
n'était  point  blessé,  et  lui  dit  qu'il  n'a- 
vait jauaais  vu  donner  un  si  vigoureux 
coup  d'épée.  —  La  femme  de  Bré- 
court, Etienne  des  lJRUS,joua  jus- 
qu'en 1680,  et  mourut  le  11  avril 
1713,  ayant  une  pension  de  retraite 
de  1 000  livres.  V — ve. 

BREDA  (  Jeai*  van)  ,  peintre  né  à 
Anvers,  en  i683,  fut  d'abord  élève 
de  son  père  Alexandre  van  Brecla  , 
paysagiste  estiméqui  a  réussi  à  poindre 
des  vues  d'Italie,  des  places  publiques, 
des  marchés  et  des  foires.  Le  fils  s'at- 
tacha ensuite  à  la  manière  de  Bre\i- 
ghel  de  Velours  et  de  Wouvermans, 
dont  il  copia  long-temps  les  ouvrages 
avec  une  fidélité  et  une  perfection  ca- 
pables de  tromper  l'œil  le  plus  habile. 
Pénétré  de  l'esprit  et  de  la  pratique  de 
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tes  Jeux  maîtres,  il  composa  dans 
leur  genre  des  tableaux  qui  furent  très 
recherches.  Sa  rëpulaliou  et  sa  fortune 
s'accrurent  beaucoup  en  Angleterre, 
où  il  scjoiu-na  plusieurs  années  ,  tra- 
vaillant pour  les  grands  de  la  cour  et 
pour  le  roi  lui-même.  A  son  retour,  il 
fut   nomme   directeur  de   l'académie 
d'Anvers  ,  et  ses  compati  ioies  se  dis- 
putèrent à  tout  prix  ses  productions. 
En  1^46,  Louis  XV,  faisant  sou  en- 
trée dans  cette  ville ,  honora  aussi  de 
ses  éloges  van  Breda ,  et  lui  acheta 
plusieurs  tableaux  ;   exemple  qui  fut 
imite  par  les  principaux  seigneurs  de 
Ja  suite  du  roi.  Un  succès  si  flatteur  et 
si  inattendu  causa  tant  d'émotion  à  cet 
artiste  modeste,  qu'il  en  fut  dangereu- 
sement malade  ;  il  se  rétablit  cepen- 
dant ,  et  continua  de  cultiver  son  art 
jusqu'en  lySo,  qu'il  mourut  âgé  de 
.soixante-sept  ans.  Jean  van  Bjcda  , 
très  supérieur  à  sou    père ,   a  laissé 
un  nom  célèbre  en  Allemagne  et  en 
Hollande,  mais    moins   apprécié  en 
France,  oi!i  ses  tableaux  sont  rares  et 
peu  connus  :  on  n'en  voit  aucun  dans 
la  collection  du  musée  Napoléon.  Per- 
sonne n'a  plus  approché  que  lui  de 
ses  deux  modèles  favoris ,  lîreughel  et 
Wouvernians  :  «  Ses  paysages,  or- 
1)  nés  d'une  multitude  de  figures,  re- 
»  présentant  des  traits  d'histoire  sa- 
»  créeou profane, sont, dit  Descamps, 
•0  dans  le  meilleur  goût  du  premier; et 
»  ses  batailles,  ses  foires,  etc.,  rap- 
V  pellent  la  belle  manière  de  Wouver- 
»  mans. Comme  dans  celui-ci,  on  y  ad- 
»  mire  unccouleur  brillante  et  légère, 
y>  luie  touche  fine,  des  crels,  des  loin- 
»  tains  agréables,  un  bon  coût  de  dcs- 
»  sin,  autant  de  feu  dans  la  coinposi- 
»  tion,  et  peul-ètre  plus  de  génie;  mais 
»  il  lui  manquait  cette  pâte  et  ce  large 
»  si  précieux  dans  Wouvermans.  » 
V— T. 
BREDAL  (  Niels-Krog  ),  bon 
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poète  et  compositeur  danois  ,  après 
avoir  été  d'abord  vice  -  bourgmestre 
a  Dronlluim  en  Norvvège  ,  vint  se 
fixer  à  Copenhague ,  où  il  est  mort  en 
1778,  âgé  de  quarante-six  ans.  On 
connaît  de  lui  I.  les  Métamorphoses 
d' Oifide ,  Iriidiùlcs.  en  vers  danois, 
Copenhague,  1738,  in-8".; II. quatre 
opéras  en  danois  ,  intitulés  le  Berser 
incertain  ,  l'Ermite ,  V Heureux  en- 
râleur^  et  V  Amoureux  à  la  mode , 
Copenhague,  1758.  C.  M.  P. 

BRIÎDENBACH  (Mathias),  prin- 
cipal du  collège  d'Emmerick  dans  le 
paysdeClèves,  naquit,  vers  l'an  i48(>, 
à  Kersp  dans  le  duché  de  Berg.  C'était 
un  homme  savant  dans  les  lettres , 
l'histoire  et  la  théologie.  Il  mourut  à 
Emmerick,  le  5  juin  idSq,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  de  théologie  et  de  contro- 
verse; les  principaux  sont  :  I.  De  dis- 
sidiis  ecclesiœ  componendis  senten- 
f/rt,  Cologne,  i5j7,  1 558, in-8".;ir. 
Ilyperaspites  pro  libre  de  dissidiis 
ecclesiœ ,  Cologne ,  iSfio,  in-8°.  :  ou- 
vrc-'gc  savant ,  exact  et  solide.  C'est 
une  défense  contre  H.  Pileus.  HI. 
Apologia  pro  acerhitatihus  in  Lu- 
ther u  m  ,  in  libre  de  dissidiis  eccle- 
siœ, Cologne,  i557,in-8'.;  W.Epis- 
tolœ  duœ  de  negotie  reli^ionis,  Co- 
logne, 1567,  in-8".;  V-  Inlroductiun- 
cula  in  grœcas  lilteras  ,  Cologne, 
1 554  ;  V I .  Commentaria  in  6f)  psal- 
mos.  L'auteur  rapporte  les  dillérenccs 
du  texte  hélneu.  VU.  Comment,  in 
Evangelium  MattJiœi.  Ces  deux  com- 
mentaires ont  été  imprimés  ensemble  à 
Cologne,  en  j5t)0,  9.  tom.  en  1  vol. 
in-fol.  Le  dernier  est  en  même  l'-mps 
littéral  et  mor.d.  Les  ouvj',:ges  de  Bre- 
denbacli  sont  iustruclifs  et  édifiants.  Sa 
manièie  d'écrire  est  à  la  fois  noble  et 
polie.  T — D  et  V — VE. 

BKEDENB.\CH  (Tii.mann  ) ,  fils 
de  Malhias ,  fut  élevé  par  lui  avec  beau^ 
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coup  de  soin.  S'ctant  rendu  à  Rome,  il 
.s'y  attacha  à  Martin  Eiscngrciiiiis  , 
lioinmc  savant,  qui  était  alors  ambas- 
sadeur d'Aibcrt  V,  duc  de  Buliêiue. 
Ayant  été  désigné  pour  uu  canoiiicat 
d'Anvers,  et  avant  pu  remplir  une 
autic  dij^nitc  ccclésiasticpic  à  lionn  ,  il 
préféra  de  fixer  sa  résidence  à  Co- 
logne. L'acadcmiode  celte  villeleconip- 
tait  au  nombre  de  ses  plus  fameux  doc- 
teurs. Il  mourut  chanoine  de  Cologne 
le  i4  niai  1^87;  il  e't.iit  nt'  à  Emme- 
rick  vers  1 544-  0"  -^  de  lui  :  l.  His- 
ioriu  helli  Livonici  quod  gessit,  anno 
j558,  Magmis  Moscovite  dux ,  Co- 
logne, i5G4,  in-8'.  ;  on  l'a  inse'ro' 
dans  la  collection  estimée  qui  a  pour 
titre  Rerum  Tdoscovilarum  anctores, 
Francfort,  1 600,  in-fol.  Les  matériaux 
de  l'Histoire  de  la  guerre  de  Livonie 
furent  fournis  à  Bredenbach  par  Plii- 
li{)pe01men.  II.  Insinuaiionur.i  divi- 
nœ  pietatis  libri  V ,  Cologne,  1  î"]') , 
in-8  .C'est une  édition  des  Révélations 
lie  Ste.  Gertrude, tuu'joui  s  inipi  imées 
sous  ce  titre,  i  II.  Sacrarum  collectio- 
Tium  libri  FUI,  Cologne,  1 584,  '  ^^9 
(  t  i5()f), in-8'.C'estnnrecueiiascctiqne 
dans  le  genre  de  ceux  de  Jean  Mosch , 
de  Cassien  et  de  Ce'saire.  IV.  Mudus 
extirpandorum  Hœreseon  ;  V.  Ora- 
iiones  de  purgatorio  ,  et  plusieurs 
autres  livres  de  controverse  et  de  piété, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moires de  Patpaot.  Ce  fut  Tilnian  Bre- 
denbach qui  publia  ^Uyperaspiles  de 
son  père,  et  qui  en  prit  la  défense 
contre  Sehmidelein  ,  dans  un  écrit  in- 
titulé: Aiiti-Hjperaspisles ,  Cologne, 
i568,  in-4°.  V — V£. 

BPvEUENBACH(Jean  de),  naiif 
de  Dusseldorf ,  et  vivant  au  1 6  .  siècle, 
est  auteur  d'un  poème  iutitulé  :  Mililia 
chrisliaiia  qud  docetur  qui  contra 
vitia  et  carnem  piignanduin  ,  Dussel- 
dorf, i5Go.  Ou  a  encore,  sous  le  nom 
de  Bredenbach ,  un  livre  De  arma - 
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nioriwi  ritibus  ,  moribiis  et  errori' 
bus,  Bâle,  15-7,  in-8'.     A  B — r. 

BKKDENiîACH.  T.  BnEYOENHAcn. 

BKEDE>BOUhG  (  Jean ) ,  de 
Boterdam ,  est  connu  par  un  petit 
traité  de  100  pages  in-4".,  qu'il  pu- 
blia dans  cette  ville  en  i(i75  ;  il  l'avait 
coni])Osé  en  liollandais ,  et  le  fit  ensuite 
traduire  en  latin  ,  sous  ce  titre  :  Ener- 
vatio  tractaliU  iheolcgico-politici , 
unà  cum  demo7islratione  geomelrico 
ordine  disjmsitd,  naïuram  non  esse 
deum  ;  ciijus  effali  contrario  ,  prœ- 
dictus  traclatus  laiicè  innititur.  Ce 
petit  traité,  qui  est  une  réfutation  de 
Spinosa ,  est  fort  rare  et  digue  d'être  re- 
cherché. On  prétend  que  Bredenbcui  g, 
toujours  occupé  de  sa  démonstration  , 
avait  fini  j^ar  la  trouver  v.cieuse,  et 
qu'il  en  composa  la  contradiction , 
non  en  latin, comme  la  première,  mais 
en  flamand.  On  ajoute , qu'ayant  com- 
muniqué cette dei  nière  à  un  ami ,  l'in- 
discret ami  la  fit  imprimera  l'insu  de 
l'auteur  ,  qu'il  en  résulta  une  contro- 
verse assez  aigre ,  dont  se  mêlèrent  Cu- 
per,  le  juif  Orobio ,  et  quelques  autres 
théologiens.  Les  brochures  qu'elle  fit 
naître,  tant  de  la  part  dcBredenbourg, 
que  de  Upartde  ses  adversaires ,  étant 
écrites  en  flamand  ,  sont  tombées  dans 
un  tel  oubli,  qu'à  peine  en  est-il  parlé 
dans  les  ouvrages  de  ce  temps-  là.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Brcdcnbourg 
vécut  toujotus  et  mourut  comme  un 
sincère  adorateur  de  J.-C.  et  de  sa 
révélation.  H — y. 

BREDERODE  (Renaud  de)  , 
bourgrave  d'Utrccht,  dans  le  i5". 
siècle,  avait  épousé  lolande  ,  fille  du 
comte  de  Lalain.  11  était ,  comme  toute 
sa  famille,  dévoué  au  parti  des  Hoek- 
sen.  Il  fit  un  voyage  à  la  Terre-Sainte , 
et  y  (ut  nommé  chevalier  de  Jérusa- 
lem. A  son  retour,  Philippe  de  Bour- 
gogne le  fit  chevalier  de  la  Toison- 
d'Ui',  Ses  ennemis  voulurent  !c  j  river 


de  cctlionnour  ,  et  insinuèrent  au  cinc 
que  Brctlirodc  n'e'tait  peint  d'une 
naissance  dislinp;uée.  Le  duc  fit  exa- 
luinei-  sa  généalogie  à  la  Haye,  et, 
ayant  reconnu  la  fausseté  des  asser- 
tions des  courtisans  ,  il  suspendit  lui- 
même  la  chaîne  d'or  ,  avec  l.i  toison, 
au  cou  de  Brederode.  Celui-ci  prouva 
son  attachement  au  duc  ,  en  lui  four- 
nissant ,  conjoinlenicnt  avec  son  frère 
(iysLicgt,  mille  hommes  armes ,  dans 
la  guerre  contre  les  habitants  deGand. 
Philippe  ne  s'en  montra  point  recon- 
naissant. Irrite'  de  ce  que  le  chapitre 
d'Utrccht  avait  élu  pour  e'vèquc  Gys- 
brcgt  de  Brederode  ,  à  la  place  de  son 
(ils  naturel,  David  de  Bourgogne,  il 
s'adrcssaau  papeCalixte  III,  pour  faire 
annuller  l'élection  de  Gysbiegt ,  et 
obtenir  pour  son  fils  l'investiture  de 
l'évêché.  Ce  pape  accorda  secrètement 
le  bref  d'investiture.  Muni  de  cette 
pièce ,  David  se  rendit  à  Utrecht  ; 
mais  le  chapitre  et  les  habitants  de 
cette  ville  soutinrent  leur  évèque. 
llcnaud  arriva  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  pour  dé- 
fendre son  frère.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne s'avança  de  son  coté  avec  des 
troupes ,  pour  metti-e  son  fils  en  pos- 
session de  l'évêché.  Craignant  la  supé- 
riorité de  Philippe,  Gysbrcgt,  fit  un 
accommodement,  et  céda  l'évêché  à 
David,  moyennant  quehpu^s  dédom- 
magements. David  conserva  un  res- 
sentiment contre  les  deux  frères  Bre- 
derode. H  les  accusa  d'abuser  de  l'au- 
torité à  Utrecht.  Kenaud,  qui  alla 
trouver  l'évêque  dans  sou  château  de 
Wyk  ,  pour  se  justifier,  éprouva  tou'e 
sa  colère  ;  l'évcque  lui  arracha  l'ordi  e 
de  la  'L'oison  du  cou  ,  le  fit  enfermer 
dans  une  tour  ,  et  fit  ensuite  arrêter 
son  frère  Gvsbregt.  Il  se  saisit  aussi 
des  quatre  fils  naturels  de  Renaud. 
Pour  justifier  cette  conduite  ,  il  publia 
fTuc;    les     frères    Brederode   avaient 
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voulu  l'assassiner  ,  et  qu'ils  avaient 
même  formé  le  projet  de  chasser  de 
ia  Hollande  le  duc  Charles  de  Bour- 
gogne. H  fit  mettre  à  la  torture  le  iils 
nalurel  de  Renaud  et  un  de  ses  gen- 
tilshommes, et  leur  arracha  l'aveu  écrit 
d'uneconspiraiion.  Cet  écrit  futpromp- 
tcmeut  envoyé  au  duc  Ciiarles  ,  pour 
provoquer  la  condamnation  de  Re- 
naud ;  mais  le  duc  ne  voulut  donner 
aucune  décision.  Quand  David  se  vit 
frustré  de  cet  espoir,  il  fit  aussi  met- 
tre Renaud  à  la  torture  ,  pour  le  forcer 
à  s'accuser  lui-même.  Les  tourments 
qu'on  lui  fit  éprouver  fi'^rcnt  si  vio- 
lents, qu'on  le  reporta  demi-mort  dans 
sa  prison.  Ces  cruautés  vinrent  aux 
oreilles  de  Charles  de  Bourgogne,  et 
excitèrent  le  nuirmure  de  la  noblesse. 
11  fit  prendre  Renaud  au  château  de 
Wyk  ,  et  ordonna  qu'on  le  transpor- 
tât à  Riqielmonde.  L'année  d'après , 
en  i^'j'i,  il  nomma  un  conseil  de 
chevaliers  de  l'ordre  de  la  Toison 
pour  juger  l'accusé.  Personne  ne  com- 
parut pour  l'accuser,  à  l'exception  de 
quelques  agents  de  l'évêque  David  , 
qui  hireiit  promptement  réduits  au  si- 
lence par  les  gentilshommes  présents, 
Renaud  fut  donc  déclaré  innocent  et 
remis  en  liberté.  Ce  fut  la  seule  satis- 
faction qu'il  obtint  d'un  traitement 
aussi  injuste  et  aussi  barbare.  H  vécut 
encore  quelques  années  ,  et  mourut  à 
Harlem ,  après  un  grand  repas  ,  qui 
incommoda  tous  ceux  qui  y  avaicPit 
assisté  :  ce  qui  fit  soupçonner  que  le 
vin  y  avait  été  empoisonné.  Gysbregt 
momiit  peu  de  temps  après  être  sorti 
do  prison.  Paul  Voèt  a  compo.sé  en 
flamand  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Orii^ines ,  progrès ,  et  gestes  mémn- 
rnhles  des  seigneurs  de  Brederode  ; 
il  a  été  traduit  en  français  par  B.  Pail- 
hat ,  Amsterdam ,  i  G65,  in-.j".  D — G, 
BREDERODE(  François  de  ) , 
issu  d'uiie  des  plus  illustres  familles 
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de  la  Hollande,  <'t  ne  on  i46fi,  se 
rendit  fameux,  en  se  mettant  à  la  fctc 
du  parti  des  Hooksen  ,  qui ,  pendant 
quelque  temps,  désolèrent  leur  ])atiie 
par  une  guerre  civile.  Apiès  avoir  ras- 
semble en  Flandre  une  |)etitc  flolledc 
quarante-luiit  vaisseaux  ,  avec  deux 
mille  Hollandais  et  Flamands,  il  croisa, 
en  1488,  sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande ,  et  fit  la  eliasse  aux  navires 
marchands.  II  porta  ensuite  ses  vues 
plus  loin,  et  résolut  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  ville  de  Hotordam.  Ne  pou- 
vant remonter  jusqu'à  la  ville,  à  cause 
des  glaces,  il  laissa  sa  flotte  à  Delfs- 
havcn ,  et  vint,  pendant  une  nuit 
d'hiver,  avec  huit  cent  cinquante  hom- 
mes ,  s'emparer  de  la  seconde  ville  de 
la  Hollande ,  sans  qu'il  en  coulât  la 
■vie  à  un  seul  homme.  H  fit  aussitôt 
travailler  aux  fortlficttions,  et  les  mit 
dans  un  bon  état  de  défense.  Il  donna 
les  principales  places  à  des  hommes 
de  son  parti,  «t  fit  faire  des  exrur- 
.sions  à  sa  flolîe,  pour  s'emparer  d'au- 
tres villes  maritimes,  ou  pour  les  dé- 
truire. Pendant  ce  temps,  IVîaximilien, 
comte  de  Hollande,  et  roi  des  Ro- 
mains ,  assembla  les  états  à  Lcyde,  et 
ordonna  le  siège  de  Uolerdam.  Les 
principales  villes  de  la  Hollande  four- 
nirent un  contingent.  Le  commande- 
ment de  l'armée  du  siège  fut  confié  au 
staîhouder ,  comte  d'Egraont,  et  à 
un  aulre  général.  Roterdam  fut  étroi- 
tement assiégée  par  teiTC  ,  tandis 
qu'une  flotte  statior.nait  dans  la  Meuse. 
Erederode  avait  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  :  la  ville  était  bien 
approvisionnée;  la  garnison  était  au 
complet.  H  inquiéta  plusieurs  fois  les 
assiégeants  dans  leurs  liavaux  ,  et  prit 
par  force  et  par  trahison  plusieurs 
villages  des  environs  quilsorcupiient  ; 
mais  enfin  ,  les  A'ivres  commencèrent 
à  manquer.  Pour  s'en  procurer  ,  Bre- 
derode  résolut  de  faire  une  excursion 


par  mer  ;  mais  sa  flotte  fut  batfue  et 
dispersée  par  les  ennemis.  Quelques 
bateaux  chargés  de  grains  tombèient 
aussi  au  pouvoir  des  assiégeants.  Ces 
échecs  aggravèrent  les  maux  des  ha- 
bitants ,  et  ils  pressèrent  Brederode 
de  faire  la  paix  avec  Maximilien,  qui 
fit  proclamer  une  amnistie  pour  tous 
les  bourgeois  qui  rentreraient  dans 
leur  devoir  envers  le  roi  des  Uoinains. 
lircderode  les  voyant  disposés  à  pro- 
fiter, malgré  lui ,  de  celte  offre  ,  quitta 
Roterdam  avec  son  parti ,  et  la  livra 
au  staîhouder  Egmont.  Celui-ci  fit  dé- 
capiter les  principaux  Hoeksen  tom- 
bés en  son  pouvoir ,  entr'autres  un 
fils  naturel  de  Brederode.  Les  Hoek- 
sen se  livrèrent  bientôt  à  de  nouvelles 
entreprises.  Brederode  arma  dans  le 
port  de  Sluis  nue  flotte  de  trenle-huit 
vaisseaux ,  débarqua  dans  les  îles 
d'Overflakée  et  Vorn ,  assaillit  la  ville 
deGorée,  et,  ne  pouvant  la  prendre, 
il  se  rendit  à  Schonwen.  Le  staîhou- 
der, averti  des  tentatives  des  Hoek- 
sen, rassembla  à  Dordrecht  une  flotte 
considérable,  et  livra  un  combat  aux 
ennemis ,  dans  le  détroit  de  Brou- 
wershaven.  La  petite  flotte  des  Hoek- 
sen Y  fut  battue  en  peu  de  temps. 
Brederode  sauta  à  terre  auprès  de 
Seroeskerke,  et  continua  à  se  battre  ; 
mais  deux  blessures  le  firent  tomber  ; 
les  ennemis  le  saisirent ,  et  le  trans- 
poitèreut  à  Dordrecht ,  dans  la  tour 
dePuttok,  où  il  mourut  en  i490, 
âgé  de  vingt-quatre  ans.  Aikemadc  a 
écrit  l'histoire  de  cette  guerre  civile. 
En  Hollande ,  Brederode  est  connu 
sous  le  nom  de  Jonker-Frans.  Celte 
famille  ,  qui  s'étendit  aussi  dans  les 
Pays-Bas,  s'est  toujours  montrée  très 
attacliée  au  parti  de  l'indépendance, 
notamment  en  1 565,  oîi  Henri ,  comte 
de  Brederode ,  se  réunit  à  Guillaume 
de  Nassau  et  aux  comtes  d'Egmond 
et  de  Hoorn ,  contre  le  parii  espa- 
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f^nol ,  devenu  odieux  par  les  vexations 
du  cardin;il  de  C>raiiv«T.e.  Il  sijjna  le 
premier  le  traite  d'association,  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  compromis  ; 
et  y  l'année  suivante,  à  la  tète  de  trois 
cents  gcutilsliommes  ,  il  présenta  à  la 
duchesse  de  Parme ,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ,  la  fameuse  requête  qui  fut 
le  signal  de  l'msurrectiun ,  dont  le 
lésultat  fut  rétablissement  de  la  ré- 
publique des  Proviiices-Lhiies.  Il  fut 
ensuile  banni  par  le  duc  d'Albe ,  et 
mourut  dcins  son  exil  ,  le  i  5  février 
j  568.  D— G. 

BKÉDÉRODE  (Pierre  Cor- 
rJEiLLE  ) ,  néà  la  Haye,  dans  le  iG^. 
jiccle  ,  fut  long-temps  ambassadeur 
des  Étals-Généraux  dans  les  cours 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimés  :  I.  Thésaurus  dic- 
lionimi  et  seidenliarum  ac  rc^ula- 
rum  juris  civilis ,  Lyon  ,  i685;  II. 
Noviim  spécimen  de  verborum  si- 
f^nijlcatione  et  de  senlenliis  ac  res^u- 
lis  juris ,  Arras  ,  i  588  j  II  I.  TracUi- 
tus  de  appellationil'us ,  Francfort- 
sur-le-!\Iein,  1 592  ;  IV.  Ileperlorinm 
sentenliarum  el  regularuin,  itcinque 
dejiiiilionum ,  dicliomimque  omnium 
ex  universo  juris  corporc  collccia- 
rum ,  Lvon  ,  iGo-^,  in-l'nl. ,  et  rVane- 
foit,  i()<i4,  in-4°.  C'est  une  falV.e 
très  commode,  et  sans  doute  le  nièrnc 
ouvrage ,  sous  un  autre  litre ,  que  le 
Thésaurus  dictionum  ,  etc.  Y.  y/na- 
Ijsis  1 1^ librorum  institutioimm  im- 
perialium  ,  Strasbourg  ,  1 654  »  '"'^  '• 
—  Bueoe'rode  (  Rbe-itdiard  de  ),  de 
la  même  famille  que  Piirre  Corneille  , 
a  laissé  en  hollandais  un  Journal  de 
l'ambassade  en  Moscovie ,  redisse 
dans  les  années  \Q\5  et  1 6 1  () ,  la 
Haye ,  1619,  in-4  '.  V — ve. 

BREDOW  (  AsMus  EnaENRicu 
be),  général  prussien,  né  en  169'?, 
d'une  antienne  famille  du  Brande- 
bourg,   se  distingua  dans   les  deux 
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premières  guerres  de  Silésie,  et  sur- 
tout à  la  bataille  de  Kesselsdorff'.  Il 
cultiva  les  lettres  et  les  sciences , 
même  sous  le  règne  de  Frédérii- 
Guillaume  1*='".,  qui  ne  les  favorisait 
pas.  Frédéric  II  le  nomma,  en  175'^, 
membre  de  l'académie  de  Berlin  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  c<t 
honneur,  étant  mort  en  l'j^b.  —  Joa- 
chim  Léopold  de  Bredow,  autre  gé- 
néral prussien,  né  en  1:699,  •*'^  ^^'' 
tingua  dans  les  campagnes  de  Silésje 
et  de  Bohême  ,  tt  fut  blessé  à  la  ba- 
taille de  Collin.  Après  la  bataille  de 
Rosbach  ,  il  se  livra  avec  une  activité 
infatigable  aux  soins  de  l'approvision- 
nement et  des  hôpitaux  militaires  à 
Mersebourg.  Aucun  générai,  dans  cette 
guerre ,  ne  jéussit  aussi  bien  que  lid 
à  maintenir  la  discipline  et  à  prévenir 
le  pillage.  Il  mourut  à  Dresde  le  12 
juillet  1  -jjq.  K. 

B R !•:  KiN  B E  R G (  Bartholome ), 
peintre,  néà  Utrecht ,  vf  rsl'an  1614. 
On  ignore  de  qui  cet  artiste  reçut  les 
premières  leçons  de  son  art ,  et  quand 
il  alla  en  Italie  ,  oîi,  en  étudiant  le.> 
riunes  et  les  pavsages  inspirateurs  des 
en\ irons  île  Rome,  il  parvint  à  se 
faire  une  très  belle  manie  re.  Aces 
éludes  si  utiles,  Breenberg  sut  encoie 
joindre  celles  des  meilleurs  maîtres, 
(ians  le  génie  du  l'Iiistoire  ou  dans 
celui  du  paysage.  Cet  artiste,  qui  ;i 
peint  le  plus  souvent  en  petit,  a  adopté 
le  genre  dit  Paysage  historique.  Au 
commencement,  le  désir  d'imiter  Bam- 
boche le  fit  tomber  dans  le  noir  ;  mais 
ensuite  ,  il  parvint  à  peindre  d'une 
manière  claire  ,  sans  cesser  d'être  vi- 
goureux. Il  a  aussi  c:ravé  à  l'eau  forie 
avec  beaucoup  de  goût.  Lorsqu'il  vou- 
lut peindre  en  grand ,  il  resta  au-des- 
sous de  lui-même;  mais  il  eut  le  bon 
esprit  de  hasarder  rarement  ces  sortes 
de  tentatives.  A[)rès  avoir  vu  ses  ou- 
vrages estimés,  il  mourut  en  16O0, 
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n'olant  âgé  qiie  d'environ  quarautc- 
six  ans.  ('iiiq  taldcatix  de  ce  inaînc , 
rjue  posscilcle  niusce  Napoléon,  peu- 
vent (lunncr  nne  idée  précise  et  avan- 
tageuse de  ses  talents.  Ils  représentent 
des  ruines.  Ses  sites  sont  bien  choi- 
sis ,  et  l'ensemble  de  l'ouvraçe  est 
agre'able  et  gracieux.  Quoique  Bartbo- 
lornc  Breenberg  fît  bien  les  figures , 
il  a  quelquefois  laissé  ce  travail  à  une 
main  étrangère  :  c'est  ainsi  que,  dans 
le  5".  tableau,  qui  représente  un  Repos 
de  la  Sainte  Famille ,  les  figures 
sont  de  Corneille  Poëlemburg,  et  ont 
plus  de  grâce,  sans  doute  ,  que  Bar- 
tliolomé  Breenberg  ne  leur  en  aurait 
donnée.  D — t. 

BREEREWOOD.  F.  Brerewood. 

BREGY  (  Charlotte  Saumaise  de 
Chazaiv,  comtesse  de),  née  à  Paris  en 
i<i  1 9 ,  fut  dauîe  d'honncnr  de  la  reine 
Anne  d'Autriche.  Son  oncle,  le  savant 
Saumaise ,  prit  un  soin  particulier  de 
son  éducation.  A  quatorze  ans ,  elle 
épousa  M.  de  Flécellcs,  comte  de  Bregy. 
Sa  beauté  et  ses  talents  la  rendirent 
réicbre  ;  elle  entretint  un  coinraei<e 
épisîolaire  avec  les  personnages  les 
plus  distingués.  Louis  XIV  l'enga- 
geait quelquefois  à  faire  des  vers,  aux- 
quels il  faisait  répondre  par  Quinault. 
Elle  conserva ,  dans  sa  vieillesse,  toutes 
les  ç;râces  de  son  esprit.  Benserade  lui 
a  adressé  des  vers.  Elle  mourut  à  Pa- 
ris le  5  avril  i6c)5.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  et  imprimés  sous  ce  titre  : 
Lettres  et  poésies  de  la  comtesse  de 
B.... ,  sur  l'imprimé,  à  Leyde,  iG66  , 
in-i2.  Les  lettres  de  M  '*.  de  Bregy 
apprennent  qu'elle  avait  d'étroites  liai- 
sons avec  les  reines  d'Angleterre  et  de 
Suède,  le  chancelier  le  TelUer,  Har- 
douin  dePéréfixe,  etc.  Ces  lettres  sont 
toutes  sans  date.  Parmi  ses  poésies,  on 
doit  distinguer  le  sonnet  sur  Rome, 
dont  voici  les  premiers  vers  : 

Vous  r^ue  Von  vit  jadis  de  splendeur  éclatants, 
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Tliermft,  cirques,  palais,  quepartnutnn  r(>noinme, 
Si  vons  mollir,  z  tiiior  la  puissance  do  Hume  , 
Vous  montrer  biou  aussi  la  puissance  du  leiiips. 

Segrais  adonné  le  portrait  de  M"''.de 
Bregy,  sous  le  nom  de /"ro/itcnce,  dans 
i'avant-proposdeses  Nouvelles  fran- 
çaises. Celui  qu'elle  a  lait  elle-même  de 
sa  personne  et  de  son  caractère,  à  la 
tèle  (le  ses  œuvres,  semble  tracé  avec 
franchise  :  «  Pour  mon  esprit,  dit-elle, 
»  je  crois  l'avoir  délicat  et  pénétrant , 
»  et  même  assez  solide  ;  et  la  raison  , 
»  quelque  part  que  je  la  trouve ,  a  plus 
»  de  pouvoir  sur  moi  que  nulle  autre 
»  sorte  d'aucorité.  J'ai  l'esprit  atiscz 
»  propre  à  bien  juger  des  choses, 
»  quoique  je  n'aie  aucun  acquis,  et  je 
»  me  sais  si  mal  servir  du  bien  d'au- 
»  trui  ,  que  mon  simple  naturel  me 
»  réussit  mieux  que  les  règles  de  l'art, 
»  de  sorte  qu'il  faut  que  j'en  demeure 
»  à  ce  qui  s'est  trouvé  en  moi.  Pour 
»  mon  humeur,  j'aime  trop  la  louan- 
»  ge.  »  — Quelques  savants  attribuent 
au  comte  de  Bregy  les  Mémoires  de 
M***. ,  pour  servir  à  l'Histoire  du 
X VIP.  siècle ,  Amsterdam,  1760, 
5  vol.  in-8".  (  F.  X Année  littéraire  , 
1759,  tom.  XllI ,  lettre  i4  ,  et  le 
Journal  de  Trévoux,  février  1760.) 
Ces  Mémoires  commencent  à  l'avène- 
ment de  Louis  XlV,  eu  iG45,  et  fi- 
nissent en  1690.  —  Bregy  (de  Flé- 
cellcs de) ,  dite  la  Sœur  de  Ste.-Eus- 
tochie  ,  religieuse  de  Port- Royal,  est 
auteur  d'une  Fie  de  la  Mère  Murie- 
des-An^es  (  Snireau  )  ,  abbesse  de 
Mauluisson ,  et  ensuite  de  Port- 
Royal  (  Amsterdam  ),  1  754,  ^-  parties 
in-i  2  ;  la  première  partie  avait  été  im- 
primée à  Paris  ,  en  1  757  ,  in- 12.  Cet 
ouvrage  a  été  rédigé  sur  les  Mémoires 
de  la  sœur  de  Ste.-Candide  le  Cerf, 
religieuse  do  Maubuisson  ,  et  revue 
par  P.  Nicole.  Ou  a  encore  de  la 
sœur  de  Bregy  une  Relation  de  soi 
captivité  (  avec  un  \\c  du  P.  Mallc- 
brauche),  dans  le  recueil  qui  a  poux 


BRE 

titre  :  Dk'ers  actes,  lettres  et  rela- 
tions des  religieuses  de  Port-Rojal , 
tic,   I-i'iDCt  l'Ji4»  i""4"- 

V — VE  et  A.  B  —  T. 

BREHAN.  Fox.  Plelo. 

BtlElTENBACH.  roj.BREYDEN- 

BACH. 

BUEITHAUPT  (M.  Chrétien), 
neveu  d'un  professeur  de  théologie 
qui  a  laisse  quelques  écrits  sur  cette 
matière ,  naquit  à  Errasieben ,  daus 
]a  principauté  d'Halberstadt ,  le  i"'". 
mai  1689,  et  fit  ses  études  à  Halle,  où 
il  soutint  avec  succès  jîlusieurs  thèses 
de  théologie  et  de  logique.  îvommé 
professeur  de  philosophie  à  Helrastœdt, 
en  1718,  et  d'éloquence  en  17^0,  il 
occupa  ces  diverses  chaires  avec  dis- 
tinction. On  a  de  lui  des  dissertations 
intéressantes  :  I.  De  principiis  huma- 
narum  actionum,  Halle,  17141  in- 
4°.;  II.  De  stilo  Sidpitii  Seferi ^  ibid., 
I  7  1 5  ,  iu-4  ".  ;  111.  Disqiiisitio  histo- 
rica  ,  critica  ,  curiosa  de  variis  mo- 
dis  occulte  scribendi ,  tam  apud  ve- 
teres  quam  recenliores  ,  usitatis  , 
Helmslœdt ,  i  727  ,  in-4''.  ;  idem,  sous 
ce  titre  :  Ars  decifratoria  ,  sive 
scienlia  occultas  scripturas  solvendi 
et  legendi;  et  de  variis  occulté  scri- 
bendi JuodLs,  Helinsf  œdt,  1737,  iu-8".  : 
c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  que 
nous  ayons  sur  la  stéganographie.  IV. 
Commentatio  de  rectd  linguce  angli- 
cance  pronuttciatione ,  ibid. ,  1  740  , 
in-8".  Brcithaupt  mourut  le  12  octo-, 
bre  1749.  —  Jean-Frédéric  Brei- 
THAXJPT  ,  oncle  du  précédent ,  était 
conseiller  du  duc  de  Saxe-Gotha  ,  et 
mourut  le  5  juin  1715,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
plus  remirquable  est  intitulé  :  José- 
phus  Gorionides ,  sive  Josephus  He- 
bràicus  ,  Golha  ,  i  707  ,  in-4".  ^''^sl 
une  traduction  de  Joseph  Bcn-Gorion, 
historien  hébreu  ,  qu'd  avait  toujours 
prétendu  être  le  même  que  le  célèbre 
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Flavius- Josèphe.  Sa  vie,  écrite  par 
l'abbé  Breithaupt,a  été  publiée  par 
D.  Leporin,en  \'^'i5.  G — t. 

BREITINGER  (Jean -Jacques ) , 
naquit  à  Zurich  en  «575  ,  et  mourut 
en  1645.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale, 
il  visita  les  écoles  de  Herborn  ,  de 
Marpurg  ,  de  Franeker  ,  de  Leyde , 
de  Hcidelberg  et  de  Bàle.  De  relour 
à  Zurich,  il  épousa,  eu  1097  ,  Régule 
Thomann ,  qui  fut  un  rare  modèle 
des  vertus  de  son  sexe,  et  dont  on 
ne  saurait  lire  sans  un  vif  attendrisse- 
ment la  vie  ,  écrite  par  Wolph  ,  revue 
par  Brcitinger,  et  imprimée  dans  les 
Miscel.  Tigur.  ,tom.  I,p.  G.  Cette  ex- 
cellente femme  mourut  en  1654.  Brci- 
tinger, après  avoir  rempli  différentes 
charges  de  pasteur  et  de  professeur , 
devint,  en  161 5,  chef  du  clergé  du 
canton  de  Zurich.  Ses  vertus  et  la 
loyauté  de  son  caractère  lui  avaient 
mérité  un  crédit  extraordinaire  ;  aussi 
cxerça-t-il  une  grande  influence  dans 
les  affaires  politiques  et  ecclésiastiques 
de  sa  patrie.  11  fut  le  réformateur  des 
écoles  de  Zurich  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  11  contribua  beaucoup 
à  unir  plus  étroitement  les  deux  can- 
tons de  Berne  et  de  Zurich.  Il  se  mé- 
fiait des  alUances  avec  l'étranger. 
Quand,  sur  les  instances  des  étals  de 
Hollande ,  les  cantons  protestants  deV 
putèrent  des  membres  de  leur  clergé 
pour  assister  au  fameux  synode  de 
Dordrecht,  Breitinger  fut  nommé  chef 
de  la  dépuîation  ,  s'y  rendit  en  1G18, 
et  V  soutint  avec  le  plus  grand  zèle  la 
doctrine  des  Zvvingliens.  il  a  laissé  un 
ouvrage  étendu  et  intéressant  sur  les 
travaux  de  ce  synode.  A  son  retour 
à  Zurich ,  il  fut  reçu  avec  une  dis- 
tinction particulière.  11  fut  honoré  des 
magistrats,  même  quand  il  se  permit 
de  crilicjuer  sans  ménagement  dans 
SCS  sermons  ,  ce  qui  lui  parut  réprc- 
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lu.'osible  dans  leur  ronciiiito.  Le  roi  ilo 
Siicilc ,  Giislavc-Adolplio ,  s»'  Iruiivaiit, 
à  la  tcte  de  son  .nnicc  victorieuse  , 
dans  le  voisinap;e  de  la  Suisse  ,  cl  de'- 
.-ir.tnt  l'aliituce  des  eanloiis  re'tbiuic'.s, 
ljriitin;^er  lut  envoyé  pour  expliquer 
à  l'ambassadeur  de  Snèdc  les  raisons 
qui  devaient  détouruer  les  cantons 
protestants  d'une  alliance  qui  aurait 
aliène  d'eux  d'une  manière  iuiieste 
les  membres  catholiques  de  la  confé- 
dération ,  et  il  rc'ussit  partaitemcnt 
dans  cette  mission.  Breitinger  lut  un 
de  ces  hommes  rares,  à  qui  des  cir- 
couMances  favorables  et  un  heureux 
emploi  de  leurs  talents  donnent  des 
droits  à  la  reconnaissance  et  au  res- 
pect de  leurs  corapatriates.  Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  des  disseï ta- 
lions, des  sermons,  et  une  nouvelle 
t'-tduction  allemande  du  Nouveaii- 
Teslmnent.  Il  a  aussi  laissé  un  très 
j;raud  nombre  de  mémoires  sur  dif- 
férents sujets  ecclésiastiques  et  poli- 
tiques ,  cl  sur  sa  propre  vie;  on  les 
conserve  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Zurich.  {Eloge  historic/ue 
de  J.-J.  Brciùnger ,  premier  pasteur 
de  l'église  de  Zurich  ,  par  J.  C. 
Lavaler,  à  Zurich ,  1771,  in-S". ,  en 
allemand.  )  U — i. 

EUEITiNGER  (  Jean  Jacques  ) , 
chanoine  et  professeur  de  grec  et  d'Iié- 
breu  à  Zurich  ,  né  dans  la  même  ville 
en  I  70 1 ,  y  mourut  le  i  5  décembre 
i-'"(3.  Quand  il  eut  achevé  ses  cours 
académiques,  et  qu'il  se  fut  consacré 
au  saint  ministère,  il  s'adonna  à  l'élude 
fies  anciens.  Par  un  commerce  fami- 
lier et  assidu  avec  les  Grecs  et  les 
Komains  ,  il  sut  s'approprier  leurs 
pensées,  leur  goût  et  leur  i:;éiiie.  Parmi 
ces  anciens,  Perse,  cet  habile  peintre 
des  moeurs,  fut  distingué  par  le  jeune 
liltérateur,  à  cause  du  fini  de  ses  (a- 
])!eaux  ,  animés  par  les  grands  et  no- 
);ks  sentimcns  du  slo'icisrac.  Brcitin- 


BRE 

ger  expliqua  plusieurs  passages  de  cet 
auteur,  dunl  le  sens  avait  échappé  aux 
commenlat':'urs  précédents.  Ses  expli- 
cations parurent  si  heureuses  au  prési- 
dent lîuuhier  ,  qu'il  ne  dédaigna  pas 
de  les  publier  avec  des  augmentations. 
L'élude  des  langues  se  trouva  bientôt 
subordonnée  dans  Breitingcr  au  goût 
qui  l'entraînait  vers  la  philoso()hie  et 
la  littérature.  La  collection  d'histo- 
riens suisses  ,  les  mémoires  histori- 
ques, politiques  et  critiques  sur  l'his- 
toire de  sa  patrie,  auxquels  il  eut  une 
grande  part,  décèlent  en  même  temps 
un  philosophe  profond  et  un  critique 
judicieux.  Ce  fut  alors  que  se  forma, 
entre  Bodmer  et  lui ,  une  liaison  bien 
connue  par  les  diirérenls  é<iits  de 
critique  que  publièrent  ces  deux  sa- 
vants, sur  les  langues,  la  poésie  et 
le  goût.  Ces  ouvrages  ont  eu, pour  les 
lettres,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
l'elTet  qu'avaient  produit  les  ouvrages 
de  Luther  et  de  Zwingle,  par  rapport 
à  la  religion.  Avec  moins  de  génie  que 
Bodîuer ,  Brcilinger  possédait  une 
érudition  solide  et  bien  ordonnée ,  un 
jugement  droit,  une  grande  fermeté 
et  une  rare  prévoyance.  Pour  parta- 
ger (c'est  ainsi  que  s'exprime  Iluttin- 
gcr  ,  dans  sa  Fie  de  Salomon  Gess- 
ner  )  avec  Budmer,  sans  collision 
pénible ,  les  honneurs  d'une  entre- 
prise aussi  brillante  que  l'était  la  re- 
forme du  goût  en  Allemagne,  il  fallait 
être  précisément  ce  que  lut  Breilinger. 
Peu  d'auteurs  ont  été  aussi  exempts 
de  vanilé;  son  ambition  se  bornait  au 
pouvoir  et  à  la  gloire  d'agir  ;  celle  de 
Bodmer  voulait  dominer.  Il  se  con- 
tenta, dans  cette  grande  airaire,dejouei* 
son  rôle,  et  il  vit  sans  envie  que  Jiod- 
mer  passait  avant  lui.  En  1 75o ,  Brei- 
linger publia  son  édition  de  la  Bible  des 
SepI fi nte  {Ziiv\ch,  en  4  vol.  in-4".  ); 
il  avait  pris  pour  modèle  l'édition  de 
Grab  ,  eu  la  corrigeant  sur  le  manus- 


filt  d'Alexandrie  et  sur  celui  du  Va- 
tican, et  il  donna  les  variantes  d;ins  ses 
notes.  Kn  1751  ,  nnc  cliaire  an  gym- 
nase de  Zurich  lui  lui  confiée  ;  c'est 
ah)rs  qu'il  commença  à  léfle'chir  sur 
la  réforme  des  collèges  et  des  études. 
1!  développa  les  idées  saines  et  lumi- 
neuses qu'il  avait  déj  i  proposées  dans 
une  dissertation  latine  :  De  eo  quod 
nimium  est   iii  studio  gratnmatico. 
11  suivit  celte  entreprise,  et,  reçu  cha- 
noine quelque  temps  après,  il  obtint, 
non  sans  peine ,  la  réfoi me  désirée 
des  écoles  et  du  gymnase  de  Zurich. 
Quelques-uns  des  premiers  magistrats 
le  souiinrent,  et  enfin  son  zèle  labo- 
rieux parvint  à  son  but.  Un  de  ses 
grands  mérites  fut  d'être  toujours  prêt 
à  encourager  le  génie  et  les  talents, 
partout   où  il  en  aperçut  les  germes. 
Un    grand    nombre  de   ses   compa- 
triotes, qui  se  sont  distingués  depuis 
dans  différentes   fonctions  publiques 
et  dans  la  littérature,  l'ont  regardé  et 
vénéré  comme  un  père ,  dont  les  soins 
éclairés  avaient   autant    contribué  à 
former  leur  caractère  moral ,  qu'à  dé- 
velopper leurs  talents  et  leur  esprit.  11 
s'occupa  avec  un  grand  zèle  des  éta- 
blissements destinés, à  Zurich,  au  per- 
fectionnement des  talents  el  des  vertus 
pastorales ,  et  devint  le  fondateur  de 
ïa  société  ascétique  ,  qui  existe  encore. 
Les  principaux  écrits  de  Breitinger 
sont  :  I.  Arlis  cogitandi  principia  , 
Ï75G,  in-8'.  j  II.  Critique  de   fart 
de  la  poésie ,  i  740,  u  vol.  in-H".  (  *n 
allemand};  111.  De anliquissimo  Tu- 
ricensis  bibliothccœ  grœco  Psalnio- 
rum  libro ,  cpistolu  ad  cardinalem 
Quirinum  ,   1748,  in-4'.;  IV.  plu- 
sieurs écrits   relatifs  à  des  antiquités 
de  la  Suisse;  V.  Orationes  solcmnes, 
publiées  après  sa  mort ,  en  1 77O,  p'ir 
J.-J.  Holtinger,  etc. ,  (  V.  EhgedeJ.J. 
Breitinger,  dans  \c IVou^'eau  Journal 
helrétique ,  mais ,  1 7 7 7 •  )      U — 1. 
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BREITKOPF  (  Jean  -  Gottloe- 
Emmanuel  ),  imprimeur  célèbre  ,  né 
à  Liipzig  le  '23  novembre  1719.  Son 
père  était  imprimeur  et  libraire.  Rreit- 
kopf  eut  d'abord  beaucoup  d'éloignc- 
ment  pour  cet  état  et  tout  ce  qui  s'y 
1  apportait,  parce  qu'on  le  forçait  de 
s'en  occuper ,  et  que  cette  oblig.diou 
contrariait  sou  goût  pour  l'élude  des 
sciences  et  des  lettres.  Les  langues ,  et 
particulièrement  le  lalin  (  car  il  n'aima 
jamais  le  grec  ),  la  pliilosophie  et  l'his- 
toire furent  les  objets  des  travaux  de 
sa  jeunesse.  Il  avait  acquis  une  telle 
facilité  pour  argumenter  en  bon  latin , 
que  des  moines  de  Breslau  ,  avec  les- 
quels il  soufint  une  longue  discussion 
sur  des  poiuts  de  scolastique ,  embar- 
rassés de  sa  promptitude,  et  humiliés 
de  l'élégance  de  son  langage,  comparé 
à  leur  jargon  barbare,  lui  dirent  avec 
impatience:  f^estra  dominatio  loqui' 
tur  per phrases  {  Votre  seigneurie  lait 
des  phrases  )  ;  ridicule  exclamation 
qu'il  se  plaisait  à  raconter.  Lassé  h\c\:- 
tôt  de  l'incertitude  des  théories  philo- 
sophiques ,  il  s'avisa  un  jour  de  jeter 
les  yeux  sur  les  œuvres  d'Aib;  rt  Du- 
rer. Les  tentatives  qu'avait  faites  cet 
habile  peintre  pour  donneraux  carac- 
tères de  l'imprimerie  une  belle  forme, 
en  les  construisant  d'après  des  règles 
mathématiques,  frappèrent  son  imagi- 
nation ;  réconcilié  dès-lors  avec  son 
état,  il  s'y  voua  exclusivement.  Sa  vie 
entière  lut  employée  à  perfectionner 
l'imprimerie  ,  à  en  améliorer  ,  à  en 
étendre  les  procédés ,  et  à  faire  des 
recherches  sur  l'histoire  de  l'invention 
et  des  progrès  de  cet  art.  Il  donuaar.x 
caractères  allemands  une  élégance  <  t 
luie  pureté  inconnues  avant  lui  ;  com- 
bina les  matières  de  fonte  assez  heu- 
reusement ])Our  rendre  ses  types  deux 
fuis  plus  durables  que  les  types  ordi- 
naires ;  fit  d'utiles  recherches  sur  les 
meilleurs  movcus  d'imprimer  la  mu- 
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si'|ue  (i),lcs  lii^iuTs  inalhe'nialiqiics, 
Its  cartes  fjcograpliiqiKS  ,  l(.s  portraits 
iiicnic,  avec  (les  caractères  iiioltilcs ,  et 
]  e'iissit  enfin  à  imprimer ,  avec  des  ca- 
r.iCtcresdece  genre,  les  livres  chinois 
(ju'auparavant  on  était  oblige'dc  graver 
snr  des  tables  de  bois.  La  conr  de 
liomc  le  fit  féliciter  de  cette  dc'cou- 
verte  ,  par  le  cardinal  Borgia  ,  et  l'a- 
cade'mie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, qui  voulut  en  voir  un  essai,  lui 
en  témoigna  sa  saiisfaction.  Il  avait 
aussi  une  fabrique  de  cartes  à  jouer 
et  de  papiers  de  tapisserie  ;  mais  la 
multiplicité'  de  ses  occupations  ne  lui 
permettant  pas  de  la  surveiller  avec 
exactitude,  il  se  vit  contraint  de  l'a- 
bandonner. Eu  1774?  il  publia  ua 
Essai  sur  l'histoire  de  l'invention  de 
l'imprimerie,  Leipzig,  in-4'.,  où  il 
annonçait  une  histoire  ge'ne'rale  de  cet 
art  ;  mais,  naturellement  minutieux  et 
lent  dans  ses  travaux ,  il  n'eut  jamais  le 
temps  de  com])leter  ce  grand  ouvrage 
dont  il  a  laissé  une  partie  en  manus- 
crit. On  a  encore  de  lui  un  Essai  sur 
r origine  des  cartes  à  Jouer ,  l'intro- 
duction du  papier  de  linge  ,  et  les 
commencements  de  la  gravure  sur 
bois  en  Europe,  'x  parties  in-4''., 
1784-  1801  ,  en  allemand  (  la  2". 
partie  a  été  publiée  après  sa  mort  ;  elle 
a  paru  aussi  séparément,  sous  le  titre 


{\\  Le  premier  fTDecimeri  de  sa  musique  en  ca- 
ractères mobiles  est  un  sonnet  tiré  de  r')péra  de 
)u  princesse  électorale  de  Saxe  :  il  Trionfo  dclla 
Fedelin.  11  le  publia  en  1-56,  et,  l'année  suivante, 
il  imprima  en  entier  Talesiri  ^  résina  de He  Ama' 
zoni  ^  grand  opéra  dr  la  même  princesse.  Dans  sa 
souscription  ,  il  prend  le  titre  à.'' Im'entor^  di qites^ 
ta.  nriOi'a  tnaniera  di  xtampar  la  musica  ,  con 
carattcri  separaOili  e  mutabUi.  Il  perfectionna 
tellement  son  procédé  que  les  deux  presses  de  ce 
ïenre  qu'il  établit  étaient  continuellement  en  ac- 
tivité, et  il  a  imprimé  plus  d'une  centaine  de 
i;randes  compositions ,  dont  un  grand  nombre  à  ses 
frais.  Les  essais  faits  par  Kossart ,  à  Bruxelles  ;  par 
rnscbide  et  Fleiscbmaoo,  à  Harlem  ;  par  Fuur- 
Dier  le  jeune  .  à  Paris  ;  et  par  le  suédois  Knught ,  à 
Li  ndres,  n'ont  abouti  qu'à  démontrer  !a  supériorité 
du  procédé  de  Breitkopf.  (Voyez  le  Dictionnaire 
des  musiciens.  )  Gando  .  à  Paris,  a  donné  ,  eu  ce 
.^enre  ,  quelques  morceauv  comparables  h  la  belle 
musique  gravée;  mrcis  Us  S9I11  rares  et  peu  connus. 
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de  Matériaux  pour  servir  à  Vhis^ 
toire  delà  gravure  sur  bois  ,  publiés 
parJ.  C.  F.  Roch.);  et  quelques  disser- 
tations particulières.  L'imprimerie  de 
Breitkopf  était  une  des  plus  complètes 
de  l'Europe  ;  on  y  voyait  les  poinçons 
et  les  matrices  de  quatre  cents  alpha- 
bets diifcrents,  et  une  grande  qu.intitc' 
de  beaux  caractères.  La  collection  qu'il 
avait  formée  de  toutes  les  sortes  de 
caractères,  tant  imprimés  que  gravés, 
de  toutes  les  langues  vivantes,  était, 
sans  contredit ,  la  plus  riche  de  l'Eu- 
rope. Sa  fonderie,  composée  de  douze 
fourneaux,  occupait  seule  trente-neuf 
ouvriers;  aussi  envoyait-t-il  des  carac- 
tères en  Pologne,  en  Russie,  en  Suède, 
et  jusqu'en  Amérique.  Outre  les  deux 
ouvrages  cités  plus  haut,  il  a  encore 
publie  :  l.Sur  l'impression  des  cartes 
géographiques  en  caractères  mobi- 
les ,  Leipzig  ,1777,  iu-4''. ,  en  allem. 
11  publia,  eu  1778,  quelques  cartes 
imprimées  de  cette  manière.  IL  Excm- 
plum  tjpographiœ  sinicœ  figuris 
characterum  ettjpis  mobilibus  com- 
/;05i7M m,  Leipzig,  1789,  gr.  in-4°.  de 
4  pages.  Ou  y  voit  quinze  caractères 
chinois,  dont  cinq  on  six  sont  exacts, 
beaux  et  nets  ;  l'imperfection  des  au- 
tres tient  moins  aux  défauts  de  son 
procédé  typographique  qu'au  peu  de 
secours  qu'il  a  eu  pour  la  connais- 
sance de  l'écriture  chinoise  et  des  li- 
cences qu'elle  permet  dans  la  forma- 
tion des  caractères.  IIl.  Sur  la  Bi- 
bliographie et  la  Bibliophilie ,  Lei- 
pzig, 1795,  gr.  in-4°.,  en  allemand. 
11  avait  aussi  une  bibliothèque  fort 
considérable,  riche  surtout  en  prima 
impressa, et  une  collection  très  nom- 
breuse de  cartes  géographiques ,  des- 
sins ,  gravures  ,  etc.  ;  le  catalogue  , 
en  5  vol.  in -8".,  en  a  été  publie' 
après  sa  mort,  survenue  à  Leipzig, 
le  28  janvier  1794.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  un  de  ses  amis ,  M.  Hau- 
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wus  :  Biographie  de  Breitkopf,  Lei- 
P^g»  «794,  i»-B°.  G— T. 

BRKLIJN  (  D.  NiELS,  c'est-à-dire 
Nicolas  ) ,  musicien  sne'dois  ,  ué  dans 
le  Vermeland  en  1690,  de  parents 
pauvres  ,  fit  ses  études  à  l'université 
d'Upsal;  s'attacha  d'abord  à  la  juris- 
])rudence  ;  fut  quelque  temps  notaire  à 
Carlstadt ,  et  successivement  soldat  en 
Prusse,  déserteur  et  voyageur  en  Italie, 
à  la  suite  d'un  gentilhomme  allemand , 
dont  il  fit  la  c mnaissance  à  Wittem- 
Lerg.  Son  protecteur  étant  mort  à  Fa- 
doue ,  il  se  vit  obHgé ,  pour  gagner  son 
pain ,  d'appliquer  à  divers  métiers  son 
rare  talent  pour  la  mécanique,  et  le 
kazard  le  détermina  pour  la  lutherie. 
Après  divers  voyages  en  Suisse ,  en 
Lorraine,  en  France  et  en  Hollande, 
il  revint  en  Suède,  étudia  la  théologie 
à  Lunden,  Upsal  et  WitteiriLerg ,  re- 
tourna en  Italie,  et,  après  avoir  essuyé 
un  naufrage  et  s'être  vu  dépouillé 
par  des  voleurs,  il  arriva  enfin  dans 
sa  patrie  avec  le  bonnet  de  docteur  , 
fut  fait  pasteur  de  Volstadt  près  de 
Carlstadt,  et  y  mourut  le  5  juillet 
1 753,  avec  la  réputation  d'un  très  ha- 
bile mécanicien  et  facteur  d'instru- 
ments, ce  qui  lui  valut  une  pension 
du  gouvernement  et  une  place  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  dans 
les  mémoires  de  laquelle  il  a  laissé  une 
savante  dissertation  sur  le  perfection- 
ucment  des  instruments  à  clavier. 
C.  M.  P. 

BREMBATI  (  Isotta  ),  femme 
poète,  issue  d'une  noble  famille  du 
Bergamasque  ,  et  mariée  à  Jérôme 
Grumello ,  florissait  vers  le  milieu  du 
iS*".  siècle.  Elle  fut  parfaitement  ins- 
truite dans  les  langues  latine,  italienne, 
française  et  espagnole.  Elle  possédait 
si  bien  cette  dernière ,  qu'elle  était  en 
état  de  se  mesurer  avec  les  meilleurs 
poètes  de  cette  nation.  La  langue  latine 
ue  lui  était  pas  moins  familière^  elle 
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en  fit  usage  en  plusieurs  occasions, 
devant  le  sénat  de  Milan  ,  où  elle  eut  à 
traitei'  plusieurs  affaires  relatives  à  ses 
propres  intérêts.  Elle  avait  pris  pour 
devise  le  jardin  des  Hespérides  avec 
ses  pommes  d'or,  et  le  dragon  mort 
devant  la  porte ,  avec  cette  inscription 
espagnole  :  Ko  mejor  los  guarderè 
(  je  le  garderai  mieux  ).  Elle  mourut 
subitement  le  ^4  février  1 586 ,  et  fut 
célébrée  de  son  vivant  et  après  sa  mort 
par  tous  les  beaux  esprits  du  temps. 
Ses  ouvrages  n'ont  point  été  réunis  ; 
on  les  trouve  dans  les  recueils  sui- 
vants :  I.  plusieurs  lettres  dans  le 
Secretario  de Sansov'mo  ;  II.  plusieurs 
pièces  de  vers  dans  el  Tempio  di 
Girolama  d'Aragona  ,  Padoue  , 
i568,  in-4".  ;  dans  Elégie  ,  sonetti , 
ed  epitafji  composti  nelle  esequie  ^ 
del  sig.  Èstore  Baglione ,  Crémone , 
sans  date,  in-4".,  ^3\s  imprimé  en 
1572.  On  en  tiouve  un  plus  grand 
nombre  dans  le  recueil  qui  lui  fut 
consacré  après  sa  mort ,  sous  ce  litre: 
Rime  funerali  di  diversi  illuslri  in~ 
gegni ,  composte  in  volgare  e  latina 
favella,  in  morte  délia  molto  illustra 
signora  Isotia  Brembata  Grumella^ 
Bergamc  ,  1 587  ,  in-4  '.  Où  en  trouve 
enfin  dans  la  première  partie  des 
Componimenti  poetici  délie  più  il- 
lustri  rimatrici  d'ogni  secolo  ,  rac- 
colli  dalla  signora  Luisa  BergalU, 
(  Foy.  Louise  Bergalli.  )     R.  G. 

BRÉMOND  (  Gabrielle  ).  Dans  le 
17''.  siècle,  les  pèlerinages  à  Jérusa- 
lem excitaient  fortement  le  zèle  des  fi- 
dèles ;  plusieurs  femmes  ont  osé  entre- 
prendre ces  saintes  pérégrinations  ; 
dans  ce  nombre ,  il  n'en  est  aucune 
qui  ait  poussé  plus  loin  ses  excursions 
que  Gabrielle  Brémond,  de  Marseille, 
dont  le  Voyage  fut  traduit  du  français, 
etpubhé  en  Italien  à  Rome,  en  1675, 
in-4".;  ibidem,  1679,  in-8'.  Elle 
visita  la  haute  et  bas^e  Egypte ,  U 
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Palestine,  le  mont  Sinai ,  le  mont  Li- 
ban ,  et  presque  toutes  les  provinces  de 
la  Syrie.  Nousignorons  sice\oyagc  a 
été  publie'  en  français  j  mais  celui 
d'Anne  Cheron  ,  qui  entreprit  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem  à  l'âge  de  quatre- 
\jngts  ans,  fut  publie  dans  cette  lan- 
gue, à  Paris,  i  771 ,  in-i  2.     W — R. 

BREMOND  (  Gabriel  de  ) ,  ne  en 
France  dans  le  i  7'.  siècle,  réfugie  en 
Hollande,  y  fut  mis  eu  prison.  Ou 
ignore  l'anire'e  de  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
I.  le  Galant  escroc^  ou  le  Faux 
comte  Brion ,  1 67 7  ,  in- 1 2  ;  1 1 .  Hat- 

tisé ,  ou  les  amours  du  roi  de  Tama- 
... 

ran  ^  1G76,  in-i-î.  Cette  historiette, 
écrite  avec  assez  de  gaîlé,  est  réimpri- 
mée au  tome  second  des  Histoires  tra- 
fiques et  galantes,  i  7 1  o  ou  1 7 1 5 ,  5 
vol.  in- 1 2  ;  il  y  faut  une  clef,  qui  man 
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néral  le  fit  venir  à  Rome  pour  lui  ctiv 
fier  la   publication   du  Bullaire  de 
l'ordre  de  Si.-Dominique  ,  collection 
qui  j)arut  de  i  7'A()  à  i  740,  en  8  voK 
in-fol.  11  succéda  ,  en  i  748 ,  au  père 
Ripolli ,  géuéral  de  l'ordre,  et  em- 
ploya tout  son  crédit  à  rallumer  dans 
sa   congrégation  le  goût  des  bonnes 
études.  Il  mourut  le   \i  juin    i^^D. 
Outre  le  Bullaire  cité  plus  haut ,  il  a 
publié  :  I.  Manuale  utile  ad  un  Cris- 
tiano ,  tradotto  e  raccolto  da  varj 
librij  Rome,    1756:  il  composa   ce 
recueil  à  la  prière  du  prétendant  ;  II. 
De  Germand  stirpe  S.   Dominici , 
Rome ,  1 740  ?  in-4°.  ;  III.  De  illust. 
viris  Petro  martyre  Sansio  et  Fran- 
cisco Serrano ,  et  aliis  in  Fo-kienna 
provincid  martyribus,  Rome  ,  1 765, 
iu-S".;  IV.  Annalium  ordinis  prœ- 


que  àbeaucoupd'exemplaires.lll.  His-     dicatorum  volumenprimum,  Rome, 


toire  de  don  Dominf^o  de  la  Terra  , 
fameux  banquier  de  Cadix,  nouvelle 
espagnole ,  1  7 09,  iu- 1 2  ;  I V.  Mémoi- 
res galants,  ou  les  Aventures  amou- 
reuses d'une  personne  de  qualité , 
1 680 ,  in- 1  •!  ;  V.  la  Vie  de  Guzman 


175G  ,  in-fol.  On  trouve  sa  vie  dans 
ce  volume;  l'ouvrage  a  été  continué 
par  les  PP.  Mamaclii,  Pollidori,  Ba- 
detto  et  Gliristianopulo.        G.  M.  P. 

BRÉMOND  (  François  de  ),  fils 
d'un  avocat  de  Paris  ,  naquit  en  cette 


cf^^Z/aracAt?,  traduite  de  l'espagnol  de     ville  le  i4  septembre    171 3.   Étant 
Mathieu  Aleman  ,  1 728  ,  5  vol.  in- 1 2     très  jeune  encore ,  il  avait  acquis  des 


(  F'oj'.  Aleman).  Quelques  personnes 
attribuent  à  Bremond  le  Double  cocu, 
histoire  du  temps,  1 678,  in- 1 2;  V Heu- 
reux Esclave ,  ou  les  Aventures  du 
sieur  de  la  Martinière,  1 7  08 ,  i  726 , 
iu-i2;/a  Princesse  de  Montférat, 
et  les  Amours  du  Comte  de  Saluées, 
j676,in-i2;/e  Cercle ,  ou  Conver- 
sations galantes ,  Amsterdam ,  1 675, 
in- 12.  A.  B — T. 

BREMOND  (  Antoine  ),  général 
de  l'ordre  de  St.-Dominique  ,  né  à 
Cassis,  en  Provence ,  en  i  (J92 ,  fut  en- 
voyé comme  missionaire  à  la  Marti- 
nique, dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Ce 
.iliraat  ne  lui  convenant  pas ,  ilfut  rap- 


connaissances  profondes  sur  différen- 
tes parties  de  la  physique ,  sur  la  bo- 
tanique et  l'histoire  naturelle.  Il  est 
mort  à  Paris  le  21  mars  1742.  Le 
plus  vaste  champ  où  il  se  soit  exerce', 
dit  FonteneUe ,  dans  son  éloge,  est  sa 
Traduction  des  Transactions  philo- 
sophiques de  la  société  royale  de 
Londres,  Paris,  1738,  4  vol.  in- 
4°.  ;  traduction  enrichie  de  notes , 
de  réflexions  savantes  et  d'avertisse- 
ments, où  il  indique  sur  chaque  sujet 
tout  ce  qu'on  trou'pede  pareil  et  qui  s'y 
rapporte  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences,  dans  les  journaux 
littéraires  qui  en  ont  donné  des  extraits, 


pelé  à  son  monastère ,  et  y  fut  maître     et  dans  tous  les  autres  ouvrages ,  tant 
d«s  novices  jusqu'en  1 7^5 ,  où  le  gé-     anciens  que  modernes ,  où  les  mêmes 
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malicres  sont  traitées.  Ces  quatre  volu- 
mes compreuncnt  les  années  i-jSi  et 
Suivantes  jusqu'à  i  -jSO  inclusivemcnr, 
ouvrage  précieux  et  qui  mc'iit^rait 
d'être  continue'.  II.  Tables  générales 
des  Transactions  philosophiques,  par 
ordre  des  matières  ,  et  par  ordre  cliro- 
nologiquedes  titres  des  ouvrages  et  des 
noms  des  auteurs,  accompagnées  de 
seniLLibles  indices  que  la  traduction  , 
mais  plus  abrégés  ,  depuis  l'année 
i665  ,  qui  est  celle  de  l'établissement 
de  la  société  royale,  jusqu'à    1735, 

I  vol.  in-4".  Cette  conipaguie  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres,  et  lui  ac- 
corda le  titre  de  secrétaire  de  la  sociélé. 

II  fut  reçu  à  l'académie  des  sciences 
en  1759,  en  qualité  d'adjoint  pour  la 
botanique.  111.  Recueil  de  tous  les 
écrits  publiés  en  Angleterre  sur  le 
remède  de  mademoiselle  Stephens  , 
Paris,  174'^,  -i  vol.  in- 12.  Le  pre- 
mier volume  est  de  Morand  et  de 
lii'émond  rc'unis;  le  second  est  de  Mo- 
rand seul.  Le  fameux  remède  de 
M^'^  Stephens,  contre  la  pierre,  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit  en  Europe , 
attira  l'attention  des  gouvernements. 
La  société  royale  ayant  été  chargée  de 
nommer  une  commission  pour  obser- 
ver l'usage  et  l'eftVt  de  ce  remède  ,  et 
^e  faire  des  expériences  pour  en  cons- 
tater l'efficacité ,  le  gouvernement  de 
France  chargea  l'acadcMiie  des  sciences 
de  nommer  des  commissaires  dans 
son  seiu  pour  faire  de  semblables  ex- 
périences comparatives  ;  et  de  corres- 
pondre avec  la  commission  des  sa- 
vants anglais.  Bréioond,  et  Morand, 
ce'lèbre  chirurgien  lithotomisle,  furent 
choisis  pour  recueillir  et  rédiger  les 
résultats  des  expériences.  Leur  lap- 
port  est  eu  faveur  de  ce  médicament. 
L'opinion  de  ce  dernier  savant  est 
d'un  grand  poids ,  parce  que  l'exer- 
cice de  son  art  lui  avait  donné  de 
iréquentes  occasions  de  traiter  celte 
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cruelle  maladie,  et  qu'il  jouissait  d'une 
brillante  réputation  comme  opérateur. 
IV.  Une  Traduction  des  expériences 
physiques  de  Haies ,  sur  diverses 
manières  de  dessaler  l'eau  de  la 
mer  et  de  la  rendre  potable,  1756, 
in- 12.  On  trouve  à  la  suite  de  cette 
traduction  une  Table  des  expériences 
de  r analyse  de  l'air,  par  Haies 
rangées  méthodiquement  et  par  or- 
dre des  substances.  V.  Jraduction 
des  Jiouvelles  Ta  blés  loxodromiques 
de  Murdoch,  1742,  in- 1 2  ;  ces  tables 
consistent  en  une  application  de  la 
figure  de  la  terre  applatie  vers  les 
pôles,  à  la  construction  des  cartes 
marines  réduites.  On  a  trouvé  par- 
mi ses  papiers  une  traduction  toute 
prête  à  paraître  ,  des  Expériences 
physico-mécaniques  sur  différents 
sujets,  f  Al-  Hawksbée,  et  une  His- 
toire complète  de  l'électricité.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Desmarets  ,  en  1754,  2  vol.  in-12. 
L'éditeur  y  a  ]DUd  un  discours  et  des 
notes.  Brémond  avait  traduit  la  Stati- 
que des  végétaux,  et  ï Analyse  de 
l'air,  par  Haies;  mais  il  renonça  à 
pubher  cette  traduction  ,  après  avoir 
vu  celle  que  Buffon  fit  paniître  en 
1 755.  Les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  de  1 759,  contiennent  des 
Expériences  sur  la  respiration.  C'est 
la  seule  pièce  que  Brémond  ait  fournie 
pour  cette  collection.        D — P — s. 

BREMONT( Etienne),  né  àCha- 
teaudun  ,  le  2 1  mars  1 7  1 4  ,  montra 
de  bonne  heure  du  goût  pour  les 
sciences  les  plus  abstraites.  H  fut  suc- 
cessivement cmé  à  Chartres,  où  l'a- 
vait appelé  l'évêque  (  Demoutiers-de- 
Mériu ville  ),  pour  travailler  à  un  nou- 
veau bréviaire;  chanoine  de  la  cathé- 
drale ,  et  grand-pénitencier  de  la  même 
ville  ;  chanoine  de  l'église  de  Paris 
membre  de  l'académie  des  Arcadiens 
de  Rome,  sous  k  nom  d' Ombrano ,  et 

34  M 


552  B  R  E 

docteur  de  Soibunne.  Sa  nomination 
au  c.inoiiicatd<'  P.iris ,  en  i  "jSç),  excita 
contre  lui  la  \ii\onsic.La  Gazette  ecclé- 
siastique lo  ditTama.  Il  fut  surveille 
Î)ar  le  parlement,  qui,  pour  soutenir 
es  prétendus  miracles  du  diacre  Paris, 
rct(  nait  beaucoup  de  prêtres  dans  les 
prisons.  Les  Ursulines  de  St.-CIoud 
ayant  e'té  accusées ,  en  i  7G  i ,  de  prêter 
leur  cliœur  auxconvulsionnaires  ,  une 
visite  fut  ordonnée;  l'abbë  Brémont , 
qui  n'avait  pas  e'té  du  nombre  des 
commissaires  ,  fut  cependant  décrété 
de  prise-de-corps ,  et  obligé  d'errer 
pendant  quatre  ans.  Invité  par  un 
prince  d'Italie  à  venir  auprès  de  lui , 
il  obtint  du  roi  même  un  passeport; 
mais  l'amour  de  sa  patrie  l'empêcha 
de  la  quitter ,  et  lui  fit  négliger  d'autres 
avantages  que  lui  offrait  la  capitale  du 
monde  chrétien.  11  fut  onze  ans  dans 
le  bannissement  volontaire  ;  ses  biens 
furent  annotés,  et  il  ne  reparut  qu'après 
le  rappel  des  prêtres,  en  i-j-jS.  ^'ous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Dissertation  sur  la  notoriété  pu- 
blique des  péclieurs  scandaleux,  etc. , 
1^56;  II.  Recueil  de  pièces  intéres- 
santes sur  la  loi  du  silence  :  ces  deux 
in- 1  ^  curent  quelque  intérêt  quand  la 
la  bulle  Uingenitus  troublait  la  France; 
III.  Lettres  adressées  à  l'auteur  de 
V Année  littéraire,  à  l'occasion  d'un 
nouveau  plan  de  philosophie  clas- 
sique,  iii-i'i,  Paris,  l'jSà:  elles  ont 
eu  plusieurs  éditions;  \\ .  Représen- 
tations à  M.  Necker ,  à  l'occasion 
de  son  ouvragée  :  De  l'Importance 
des  opinions  religieuses  ,  Genève  et 
Paris,  1788;  V.  Apologie  du  Mé- 
moire présenté  au  roi  par  les  princes, 
relativement  à  la  réunion  des  Or- 
dres ,  in-8  '.,  Paris,  1  789;  V  I.  Exa- 
men (  in-8".  )  de  plusieurs  projets  de 
constitution  ;  Vil.  De  la  raison  dans 
l'homme ,  G  vol.  in-i  2  ,  Paris  ,  i  785- 
1787.  Ce  grand   ouvrage,  entrepris 
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après  tin  demi-siècle  de  méditations  , 
cl  désiré  parle  chancelier  Bacon ,  nous 
montre  ,  comme  le  disait  un  journa- 
liste, «  ces  racines  d'oij  les  sciences 
»  tirent  leur  aliment ,  ce  (ronc  com- 
»  mun  qui  les  nourrit ,  ces  points  de 
»  divergence  où  les  branches  com- 
»  mencent  à  s'écarter  les  unes  des 
»  autres,  sans  se  séparer.  »  Il  mérita 
à  l'abbé  Brémont  un  bref  de  Pie  VI , 
le  16  septembre  1  788  ,  et  les  congra- 
tulations des  cardniaux  de  Bernis  , 
Borromée,  Garampi,  et  des  plus  il- 
lustres prélats  français.  On  ne  peut  y 
reprendre  qu'un  peu  de  prolixité  et 
des  citations  trop  fréquentes.  L'habile 
métaphysicien  ,  en  y  accumulant  des 
arguments  invincibles  contre  l'incré- 
dulité ,  y  examine  l'étendue  des  con- 
naissances de  l'homme,  les  bornes  de 
ses  facultés,  l'origine  de  ses  doutes, 
les  causes  de  ses  erreurs ,  les  principes 
de  sa  certitude  et  les  fondements  de 
sa  science.  L'auteur  voulait  l'étendre 
encore  bien  davantage  ;  mais  un  éry- 
sipèle  goutteux  sur  les  jambes,  et 
des  chagrins  devenus  plus  cuisants 
depuis  '  l'emprisonnement  de  Louis 
XVI,  le  conduisirent  au  tombeau, 
le  25  janvier  1 793.       M — L — V. 

BREMOiNïlER  (Nicolas-Th.  ), 
inspecteur-général  des  ponts  et  chaus- 
sées, chevalier  de  l'empire,  mort  à  Paris, 
au  mois  d'août  1809,  âgé  de  soixante- 
onze  ans.  Réunissant  aux  connaissan- 
ces de  diverses  parties  de  la  physique 
et  de  l'histoire  naturelle,  un  esprit 
observateur  et  inventif,  il  a  exécuté 
des  travaux  qui  font  l'étonnemeut  des 
physiciens  et  des  agriculteurs.  Ces 
travaux  sont  la  fixation  des  sables  et 
la  plantation  des  dunes  du  golfe  de 
Gascogne.  Des  montagnes  mobiles  de 
sable  avaient  couvert,  depuis  plusieurs 
siècles ,  une  vaste  étendue  de  terri- 
toire ,  et  enseveli  les  habitations,  les 
villages  et  les  plus  grands  édifices  sur 
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les  côtes  de  l'Oce'au ,  entre  reinbou- 
chuiede  l'Adour  et  celle  delà  Gironde  j 
leur  nombre  et  leur  étendue  s';iiigrnen- 
taient  chaque  anne'e  ,  et  enlevaient  à 
la  culture  des  terrains  précieux ,  pour 
les  condamner  à  une  éternelle  stéri- 
lité; leur  marche  prof;ressivc  mena- 
çait d'envahir ,  de  proche  en  proche , 
tous  les  champs  cultivés,  et  d'arriver 
un  jour  jusqu'aux  murs  de  Bordeaux. 
Bremontier  ayant  fait  de  ce  phéno- 
mène dévastateur  le  sujet  de  ses  re- 
cherches ,  a  trouvé  le  moyen  d'en  ar- 
rêter les  funestes  effets,  par  des  pro- 
cédés ingénieux,  et  qui  surpassent 
tous  ceux  qu'on  avait  employés  jus- 
qu'alors. 11  a  fait  plus  encore;  il  a 
rendu  à  la  France  une  contrée  de- 
venue déserte.  On  voit  aujourd'hui 
avec  admiration  de  superbes  forêts 
de  pins  maritimes  s'élever,  sur  l'es- 
pace de  plusieurs  houes ,  des  côtes  de 
l'Océan,  où  l'on  ne  voyait  auparavant 
que  des  sables  arides.  D'autres  arbres, 
et  même  la  vigne  y  végètent  avec  force, 
et,  dans  quelques  années,  d'autres 
plantes  pourront  y  être  cultirces  et  y 
prospérer.  Bremontier  a  fait  connaître 
en  détail  les  moyens  qu'il  employait, 
et  a  donné  l'historique  de  ses  travaux, 
dans  quelques  mémoires ,  à  la  société 
d'agriculture  de  Paris,  dont  il  était 
membre.  Des  commissaires  nommés 
par  cette  compagnie  ont  examiné  ses 
travaux  en  1806,  et  en  ont  rendu  un 
compte  avantageux  :  Rapport  sur  les 
différents  mémoires  de  Bremontier , 
inspecteur  -  général  des  ponts  et 
chaussées  ,  chargé  de  la  \  o' .  divi- 
sion ,  et  sur  les  travaux  faits  pour 
fixer  et  cultiver  les  dunes  du  golfe 
de  Gascogne ,  entre  VAdour  et  la 
Gironde,  par  MM.  Gillet-Launiont  , 
Tessicr,  commissaires  ,  et  Chassiron,^ 
rapporteur  (  Soc.  d'Agr.  du  déparle- 
ment de  la  Seine,  année  1 8o(3,  t.  IX  \ 
Bremontier  avait  ansii  des  copuais- 
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sances  sur  la  minéralogie;  il  a  coo- 
péré avec  MM.  Mesaize,  Variu  et 
N(»ël ,  à  un  B apport  sur  l'existence 
des  mines  de  fer  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine- Inférieure ,  inséré 
dans  le  Magasin  Encyclopédique, 
S",  année,  tom.  VF.        D — P — s. 

BRliMUNDANO  (  Francisco-Fa- 
BRo) ,  auteur  espagnol  du  i  -y",  siècle ,  a 
composé  :  I.  une  Histoire  des  hauts  faits 
de  don  Juan  d'Autriche  dans  la  Cata- 
logne, Historia  de  los  hechos  del  se- 
nor  don  Juan  de  Austria  en  el  pria- 
cipado  de  Cataluîia  ,  Saragosse  , 
1673,  in  fol.;  II.  Floro  historico  de 
la  guerra  de  Ungria,  Madrid ,  1684 
et  suiv. ,  5  vol.  rn-4°.  (rare).  V— ve. 

BRENDAN  (S.),  dit  Y  Ancien,  dis- 
ciple de  S.  Finian ,  naquit  en  Irlande, 
vers  la  fin  du  5'.  siècle.  11  vécut  quel- 
que temps  sous  la  conduite  de  S.  Gil- 
das,  dans  le  pays  de  Galles,  et  passa 
ensuite  plusieurs  années  dans  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Lian  -  Carvan  ,  fonda 
le  monastère  d'Ailecb  en  Angleterre  , 
et  bâtit  une  église  dans  les  îles  Shet-i 
land.  De  retour  en  Irlande ,  son  nom  f 
devint  célèbre  par  la  fondation  de  di- 
vers monastères,  et  de  plusieurs  écoles, 
qui  contribuèrent  beaucoup  à  la  civili- 
sation de  la  Grande-Bretagne.  Il  pro- 
fessa lui-même  à  Rus-Girbre,  Il  com- 
posa une  règle  monastique ,  qui  a  long- 
temps été  célèbre  parmi  les  Irlandais, 
et  mourut  le  16  mai  578,  dans  le  cou- 
vent qu'il  avait  fait  bâtir  pour  sa  sœur 
Briga  ,  dans  la  Connacie.  il  y  avait 
dans  les  îles  Orcades  plusieurs  égli- 
ses et  plusieurs  monastères  sons  l'in- 
vocation de  S.  Brendan.  On  conserve, 
dans  la  bLl)liothèque  Cottonicnnc  ,  à 
Londres,  une  vie  manuscrite  de  ce 
saint  ;  luais  elle  est  remplie  de  rela- 
tions de  miracles,  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'authentiques  (Voy.  les  An- 
tiquités d'Usserius  ,  et  V Histoire  na- 
turelle et  civile  de  Kerrr,  par  Smith}. 
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Parmi  les  cvencracnts  de  la  vie  de 
S.  Biendan,  tels  qu'ils  sont  rapporte's 
parles  légendes  (  Rolland. ,  tom.  III 
de  mai  ),  on  doit  remarfpier  son 
voyac,e  a  nnc  île  de  l'Océan  ,  en  com- 
pagnie de  plusienrss;;iiîts  personnages. 
Un  printemps  perpétuel  régnait,  di- 
sait-on ,  dans  cette  île;  elle  était  habi- 
tée par  des  anges.  Nos  pieux  naviga- 
teurs passèrent  sept  ans  en  mer,  sans 
pouvoir  trouver  la  terre  qu'ils  cher- 
ehaient,  et  revinrent  dans  leur  pairie 
après  avoir  visite'  les  Orcades  et  les 
autres  îles  situe'es  au  nord  de  la  Gran- 
de-Bretagne. La  relation  de  ce  voyage 
rendit  l'île  de  S.  Brendantrès  famuise 
daiis  le  moyen  âge  ;  on  la  plaça  sur 
toutes  les  cartes,  au  sud  de  l'île  Anli- 
lia,  à  l'ouest  des  îles  du  cap  Vert.  11 
serait  très  dilïleile  de  reconnaître  ce 
qu'd  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ces 
tr;;ditions  obscures.  Des  recherches 
étendues  sur  ce  sujet  n'aboutiraient 
qu'à  satisfaire  une  vaine  curiosité , 
sans  apprendre  rien  d'intéressant. 
D'après  la  particularité  reîuive  au 
clitrMt ,  ou  peut  croire  qu'une  descrip- 
tion tronquée  de  l'îie  de  Madère ,  des 
Açores,  ou  des  Canaries  ,  donna  nais- 
sance <à  la  l'able  de  l'île  de  S.  Brendan. 
D'anciennes  cartes  nomment  les  Cana- 
ries Iles  Fortunées ,  ou  de  St.-Bren- 
dan.  Au  reste  ,  les  voyages  de  ce  reli- 
gieux ,  extraits  probablement  de  sa  vie, 
se  trouvent  dan  s  un  recueil  qui  contient 
yuysi  ceux  de  Mue-Paul ,  de  Mande- 
ville,  d'Clric  de  Frioul ,  et  de  Jean 
vSchildberger.  Ce  recueil  manuscrit  est 
dans  la  bibliothèque  de  iVureraberg, 
V—vE  et  E— s. 
BRENDEL,  médecins  allemands, 
vivant  à  des  é[  oquesdifféreuies,  et  qui 
oîil  honoré  dilfcrentes  universités.  — 
BRENDrL(  Zacharie  ).  néen  i5g2<àjé- 
na,  reçu  docteur  à  l'université  de  cette 
ville  en  i6i  7,  professeur  de  cette  fa- 
culte',  jnort  en  i65S,  et  aufcur- des 
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ouvrages  suivants  :  I.  Traclatus  de  irtr 
duclorum  piirgantium  viribus,  dosiy 
etc.,  Jéna,  in-4".;  II.  Chimia  inartis 
formam  redactu,  Jéna ,  1 050,  in-iu; 
1 04  !  ,  in-8".  ;  Leyde ,  1 67 1 ,  in- 1 2  j 
111.  De  medicind ,  arte  nobilissimd, 
.léna,  iG55,  iu-4". — Brendel  (Jean- 
Philippe)  ,  vivant  dans  le  i  7".  siècle, 
et  connu  seulement  par  un  recueil  de 
consultations  des  plus  célèbres  méde- 
cin'; de  son  pays  ,  publié  en  latin  à 
Francfort,  1 G 1 5 ,  in-4".  —  Brendel 
(  Adam  ) ,  professeur  d'anatomie  et  de 
botanique  dans  l'université  deWittcm- 
beig,  auteur  de  quelques  bonnes  dis- 
sertritions  imprimées  à  Wittemberg, 
in-4°.  ;  De  Homcro  viedico,  1700  ; 
De  cmhryone  in  ovido  ante  concep- 
tionem  existente  ^  1700;  De  cura- 
tione  morhorum  per  cai'rnina,  i  706; 
lÂber  de  Inpidicind  microcosmicd ^ 
1711;  De  balneis  valetudinis  causa 
adhibitis ,  i  7 1 2  ;  Commentatio  de 
fehre  (juerquerdex  antiqidtate  eruld; 
De  usa  et  abusu  venœ  sectionis  in 
curandis  febribus,  1715.  —  Brendel 
(  .lean-Godefroi  ) ,  né  à  Wittemberg  en 
I  7  1 2  ,  y  lit  toutes  ses  éludes  ,  fut  nom- 
mé professeur  à  Gotlingue  en  1758; 
devint,  en  175G,  médecin  de  Guil- 
laume VI II,  landgrave  de  Hesse-Cas- 
sol ,  et  mourut  le  17  janvier  1758. 
Celait  un  homme  doué  d'un  rare  ta- 
lent pour  l'observation  ,  plein  de  con- 
naissances, et  habile  à  les  appliquer 
avec  succès.  La  forme  mathématique 
qu'il  a  cru  devoir  donner  à  ses  écrits 
de  médecine  est  un  défaut  facile  à  écar- 
ter. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Opitsciila  matJiemalici  et  medici  ar- 
ginnenti,  puliliés  après  sa  mort  par  le 
professeur  Wrisbcrg,Gottingue,  i  769, 
5  vol.  in-4"'  j  II.  Medicina  legalis seu 
forensis  ,  ejusdemque  pnrJectiones 
academicœ  in  Teichmejeri  Inst.  me- 
die.  leg. ,  publiées  par  Meyer,  Ha- 
novre, 1789,  in-4"-J  \\\. Prœlectio- 
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»#s  academicœ  de  cognoscendis  et 
curandis  morhis ,  publiées  par  Lin- 
dem*ti»,  Leipzig,  i  ■792,  3  vol.  in-8*'.; 
et  un  grand  nombre  de  dlsscrt.itions 
nieVIicalcs  :  De  tfmpanitide  ;  De  ra- 
chitide:  De  dolore  capitis;  De  hœ- 
mopiysi,  clc.       C.  et  A.  et  G — t. 

BHENIUS  (  Daniel  ),  socinien  et 
arminien  ,  disciple  d'Épiscopius ,  na- 
quit à  Harlem  en  1 594 ,  et  mourut  en 
1OG4.  Il  a  laisse'  un  grand  nombre 
d  ouvrages ,  qui  composent  un  volume 
de  la  bibliothèque  des  frères  polonais. 
Les  principaux  sont  :  L  De  regno  ec- 
clesiœ glorioso,  perChristiim  in  terris 
erigendo,  traduit  en  hollandais,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  ainsi  que  la  tra- 
duction. L'auteur  veut  prouver  que 
J.-C.  régnera  sur  la  terre  de  la  manière 
que  lenlendent  les  juifs.  IL  De  quali- 
tateregniDomininostriJesii-Christi, 
Amsterdam,  1641  et  1657,  in-8'.; 
m.  Arnica  disputatio  ndversus  Ju~ 
dœos ,  traduit  en  flamand  par  J.  F. 
Oiidan  ,  1664 ,  in-4''.  ;  IV.  Diahgus 
de  vetitate  religionis  christinnœ  ;  V. 
Brèves  in  Fétus  et  Nwum  Testa- 
menliim  annotationes.  Teus  ces  écrits 
et  plusieurs  autres  ont  été  imprimés 
sous  ce  titre  :  Opéra  theologica,  Ams- 
terdam, 1604,  in-fol.  On  a  encoie, 
du  même  auteur  :  VI.  Examen  du  traité 
d'Episcopius,  sur  cette  queslion  :  An 
liceat  Chrisliano  magistralum  ge- 
rere  ?  Il  est  imprimé  dans  le  i''.  tome 
des  œuvres  d'Episcopius ,  et  fut  com- 
posé en  lalin  vers  16^0.  VIL  Le  Mi- 
roir des  vertus  des  chrétiens  (  en  fla- 
mand), Amsterdam,  iG3o,  in-S'.  ; 
VIII.  Compendium  theologite  Eras- 
micœ,  Rotterdam,  \6']']  ,[11-9.^,  tra- 
duit en  flamand  par  Fr.  de  Il.ias ,  avec 
«ne  préface  de  Joachim  Oudan,  Rot- 
terdam ,  1679,  in- 12.       V VE. 

BRENKENHOFF  ;François-Bal- 
THAzAR-ScHOENBiiRG  DE  ) ,  agriculteur 
et  ccoDorarste  distingué,  né  à  Rcidc- 
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bourg,  près  de  Halle,  le  1 5  avïil  1 7'>.3, 
entra  comme  page  an  service  de  Léo- 
pold,  prince  d'Anhalt-Dessau,,  et  ne 
tai'da  pas  à  se  faire  remarquer  de  ce 
pyincp,  qui,  naturellement  dur  et  gros- 
sier, fonna  BrenkenliofFà  sa  manière, 
mais  favorisa  ses  heureuses  disposi- 
tions, et  s'en  fit  accompagner  dans  l'a 
première  campagnedeSilésie.  Le  jeune 
page ,  dont  la    famille  était  dans  la 
misère ,  s'occupa  avec  zèle  d'un  com- 
merce  de  chevaux ,  d'animaux  do- 
mestiques ,  et  des  plus  petits  détails 
de  l'économie  rurale.  Il  s'éleva  ainsi 
peu  à  peu  à  de  grandes  vues  d'éco- 
nomie politique  et  d'administration. 
Pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  il  sauva 
le  pays    d'Anhalt  de  la  plupart  des 
maux  auxquels  il  était  exposé,  en  ne 
cessant  pas  d'en  surveiller  l'agricul- 
ture, les  canaux,    etc.   Frédéric  II, 
qui  avait  eu  occasion  de  reconnaître 
son  habileté,   l'appela  à  sa  cour  en 
l'jôi ,  pour  l'employer  à  relever  de 
leurs  désastres  la   Poméranie  prus- 
sienne et  la  Nouvelle-Marche ,  que  la 
guerre  avait  dévastées,  et  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  de  la  guerre ,  des 
finances  et  des  domaines.  Brenkenhoff 
mérita  par  son  zèle  et  par  ses  services 
la  faveur  du  monarque  ;  il  sut  attirer 
dans  des  pays  ruinés  de  nombreuses 
colonies,  rendit  labourables  plus  de 
mille  arpents  de  terrain  auparavant  en 
friche,  y  introduisit  de  meilleurs  races 
de  chevaux,  de  moutons,  y  transplanta 
des  buffles  ,  fit  approvisionner  les  gre- 
niers à  blé,  et  rcbva,  à  force  de  soins, 
la  population  et  l'agriculture.  Après  le 
partage  de  la  Pologne ,  Frédéric  lui 
confia  l'administration  dos  provinces 
qu'il  venait  d'acquérir ,  et  Brenkenhofl' 
y  porta  la  même  activité.   Entrepre- 
nant et  désintéresse  ,  il  fit  et  perdit 
plusieurs  fois  une  fortune  considéra- 
ble. Son  instruction  était  nulle  j  il  n'en- 
tendait que  l'allemand }  mais  il  suj»- 
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plc'ait,  par  des  idées  orii;;inalcs,  un  es- 
prit d'observation  soutenu,  et  un  cer- 
tain tact  prati(jue,  à  ce  défaut  de  con- 
naissances préliminaires.  Il  fut  charge 
de  la  direction  du  canal  de  Bromberg, 
et ,  sans  savoir  combien  de  degrés 
avait  un  angle ,  il  réussit  dans  la  plu- 
part de  ses  entreprises  économiques  et 
agricoles.  Il  mourut  le  21  mai  i']8o. 
Meissner  a  écrit  sa  Fie ,  Leipzig , 
178'i  ,  in-8\  On  y  voit  son  portrait. 
—  Brenkenhoff  (  Lëopold  ) ,  major 
au  service  de  Prusse,  ne  à  Dessau  en 
I  ^So ,  a  traduit  en  allemand  plusieurs 
ouvrages  français  relatifs  à  l'art  mili- 
taire, et  s'est  fait  connaître  surtout 
par  son  ouvrage  intitule'  :  Paradoxes 
concernant  en  grande  partie  les  théo- 
ries militaires  ,  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  réflexions  utiles ,  bien  pre'- 
sente'es.  La  troisième  édition  de  ce 
livre  a  paru  à  Leipzig,  179B,  in-S". 
Brenkenhoff  est  mort  le  5  oct.  1799. 
G — T. 
BRENKMANN  (  Henri  ) ,  savant 
Jurisconsulte  hollandais,  ne'  à  Roter- 
dam  d'une  famille  allemande ,  exer- 
çait avec  distinction  la  profession  d'a- 
vocat à  laHaye.  Frappe'de  la  confusion 
qui  règne  dans  les  Pandectes  de  Jusli- 
nien  ,  il  forma  de  bonne  heure  le  pro- 
jet de  rétablir  dans  leur  ordre  primi- 
tif les  extraits  des  anciens  juriscon- 
sultes ,  dont  est  composée  cette  vaste 
collection  ;  mais  il  sentit  bien  qu'il 
fallait  avant  tout  s'assurer  de  la  pureté 
du  texte,  et  résolut  de  n'épargner 
pour  cela  ni  soins,  ni  dépenses.  Après 
avoir  comparé  entre  elles  les  éditions 
les  plus  estimées ,  et  pris  note  de 
toutes  les  variantes,  il  partit  en  1709 
pour  la  Toscane  ,  et ,  par  la  recom- 
mandation de  Henri  Newton  ,  chargé 
d'affaires  de  la  reine  Anne,  auprès 
du  grand-duc ,  la  bibliothèque  des 
Médicis  lui  fut  ouverte ,  et  il  eut 
toutes  les  facilites  qu'il  put  désirer 
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pour  collationner  son  recueil  de  va- 
riantes avec  le  fameux  manuscrit 
original  des  Pandectes  florentines 
(  Fojez  Lélio  Torelli  )  ;  ce 
travail  fastidieux  l'occupa  quatorze 
mois,  et  son  voyage  entier  en  France 
et  en  Italie  dura  quatre  ans.  De  re- 
tour en  Hollande,  il  se  retira  dans  le 
bourg  de  Henvliet ,  dans  la  Sud-Hol- 
lande ,  pour  travailler  avec  plus  de 
tranquillité  à  l'exécution  de  son  vaste 
plan  5  mais  l'excès  du  travail  abrégea 
ses  jours ,  et  il  mourut  en  avril  i  756 , 
dans  sa  56'".  année.  Il  laissa  ses  ma- 
nuscrits au  savant  Bynkershoek ,  qui 
lui  avait  promis  de  terminer  ce  tra- 
vail et  de  le  mettre  au  jour  ;  mais  ce- 
lui-ci étant  mort  peu  d'années  après , 
sans  avoir  pu  achever  ce  grand  ou- 
vrage ,  les  manuscrits  tombèrent  entre 
les  mains  de  George-Chrétien  Ge- 
bauer ,  professeur  à  Gottingue ,  qui 
les  acheta ,  en  1745,  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Bynkershoek.  On 
a  fait  usage  de  ce  manuscrit  pour 
l'édition  des  Pandectes ,  publiée  par 
Spargenberg  (  Gottingue,  1  776  ,  in- 
4°.  );  le  reste  du  Corps  de  droit  {ih\d., 
1797,  in-4".  ),  forme  le  2".  vol.  de 
cette  édition.  Les  ouvrages  imprimés  de 
Brenkinann  sont  :  L  Dissertalio  de 
legum inscriptiojiihus,  Leyde ,1705, 
in-4  ".  ;  H.  Pandectœjuris  civilis  auc- 
toribussuis  etlibris  restituti.  Specitni- 
nis  loco  hic  prodit  Alfenus  Far  us  y 
Amsterdam,  1709,  in-8'.  C'est  un 
échantillon  de  son  grandouvrage,  con- 
tenant toutes  les  lois  tirées  d' Alfenus 
Varus,  rangées  dans  l'ordre  où  elles 
devaient  être  dans  l'ouvrage  de  cet  an- 
cien jurisconsulte.  H  publia  cette  es- 
pèce de  prospectus  avant  de  partir 
pour  Florence,  afin  de  sonder  le  goût 
du  public  sur  le  succès  que  son  grand 
ouvrage  pourrait  avoir.  On  voit  que 
son  plan  était  plus  étendu  ,  moins  uti- 
le peut-être,  mais  d'une  exécution  bien 
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plus  pénible  que  celui  qui  a  été  depuis 
si  heureusement  exécute  par  Pothier. 
III.  Socielas  litteraria  ,  seu  Leges 
societatis  à  se  institiiendce ,  in-i.i, 
sans  date  (  1713);  IV.  Epistola  de 
consulibus  quorum  in  Pandectis  fit 
jnentio ,  1 7 1 5  ,  se  trouve  dans  1'^;?- 
pendix  fastorum  consularuim ,  de 
Hadr.  Rcland;  V.  Historia  Pandec- 
tarum,  seu  fatum  exemplaris  Floren- 
tini;  accedit  gemina  dissertatio  de 
Amalfi,  Utrecht,  1722  ,  in-4".;  VI. 
Epistola  ad  Franc.  Hesselium  , 
Utrecht,  1755,  in-4''.  II  y  discute 
deux  lettres  de  Gui  Grandi  et  de  C. 
G.  Schwarz,  sur  les  Pandectes.  VII. 
d'autres  Opuscules,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  G.  C.  Gcbauer ,  ISar- 
ratio  de  Henr.  Brenkmanno ,  Got- 
tin;;ue,  1 764  ,  in-4".         C.  M.  P. 

BKENWEISEN  (Ennon-Rodol- 
PHE  ) ,  jurisconsulte ,  ne  à  Essen  en 
1670,  fit  ses  e'tudcs  à  Halle ,  fut  con- 
seiller intime  ,  et  chancelier  du  prince 
d'Ost- Frise  ,  et  mourut  à  Aunch  ,  le 
22  septembre  1 704.  On  a  de  lui  quel- 
ques dissertations  de  jurisprudence  ; 
mais  le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  une  Histoire  de  l'Ost-Frise  ^  et 
Tableau  de  sa  constitution ,  Aurich , 
1720,  2  vol.in-fol.  anonyme.  G — t. 

BRENNER(Élie),  savant  sué- 
dois très  versé  dans  les  antiquités  et 
la  numismatique.  II  était  né  en  1647. 
S'étant  appliqué  avec  succès  au  dessin, 
il  fut  chargé  par  Charles  XI,  qu'il 
accompagna  dans  un  voyage  en  Suède , 
de  dessiner  les  anciens  monuments  de 
ce  pays.  En  «GBo ,  il  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  Nomenclatura  tvil inguis  ge- 
nuina  specimina  colorum  simplicium 
exhibens ,  quibus  artifices  miniatu- 
rce  piclurœ  utuntur ,  et ,  quelques  an- 
nées après  ,  il  fut  nommé  peintre  en 
miniature  de  la  cour.  Avant  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  médailles  et 
de  monnaies  de  son  pays,  il  publia, 
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avec  le  secours  du  graveur  Sarlorius, 
le  Thesaurusnummonim,  Sueco-  Go- 
thicorum,  Stockholm,  1691,  in-4''-  H 
augmenta  peu  à  peu  sa  collection ,  et 
fit  de  nouvelles  recherches.  Les  sup- 
pléments qui  en  résultèrent  pour  son 
ouvrage  numismatique  ne  virent  ce- 
pendant le  jour  qu'a  près  sa  mort,  Stock- 
holm, 1751  ,  in-4''.,  parles  soins  de 
Keder.  Charles  XII  avait  une  estime 
particulière  pour  lui ,  et  lui  envoya  de 
Bendcr  des  lettres  de  noblesse.  Bren- 
ner  mourut  le  1 6  janvier  1 7 1 7 .  —  Sa 
seconde  femme,  Sophie-EiisabcthWe- 
ber  ,  dont  il  eut  quinze  enfants  ,  se  dis- 
tingua par  ses  profondes  connaissances 
dans  les  langues  et  dans  l'histoire ,  et 
par  son  talent  pour  la  poésie.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  eu  deux  volu- 
mes ,  dont  le  premier  parut  en  1715, 
et  le  second  en  1702,  deux  années 
après  sa  mort.  C — x.v. 

BRENNER  (Henri),  né  en  Suède, 
l'an  1669.  Charles  XI  ayant  envoyé 
un  ambassadeur  en  Perse ,  pour  des 
négociations  relatives  au  commerce  , 
Brenner  eut  ordre  de  l'accompagner. 
A  son  retour ,  la  guerre  ayant  éclate 
entre  la  Russie  et  la  Suède ,  il  fut  ar- 
rêté à  Moscow,  par  ordre  dePierreP'". , 
qui  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  la 
conclusion  de  la  paix,  en  1721.  Re- 
venu en  Suède ,  il  obtint  la  place  de 
bibliothécaire  du  roi ,  et  mourut  en 
1752.  On  a  de  lui  une  Relation  ;,  en 
suédois,  de  l'expédition  de  Pierre  \". 
contre  la  Perse  ,  et  un  extrait  latin  de 
V Histoire  d'Arménie ,  par  Mo'ise  de 
Chorène,  avec  des  notes  ,  Stockholm, 
1 725 ,  in-4".  Cet  ouvrage  précieux  n'a- 
vait pas  encore  été  traduit  ;  Brenner 
avait  rédigé  cet  abrégé  pendant  sa  dé- 
tention en  Russie,  d'après  la  traduction 
que  lui  faisait  un  missionaire  domini- 
cain (  le  frère  Jeau-BarthéleraideSt.- 
Hyacintc  ), italien,  fopt  peu  iustruiten 
chronologie  5  aussi  ce  petit    extrait 
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fourmille f!c  fantcs  cr  d'anachroiiismcs. 
Eiennor  dressa  aussi  une  carte  de  la 
mer  Cispieiine  et  du  fleuve  Daiia, 
qu'il  suppose  être  l'Yaxarte  des  an- 
ciens. Cette  carte  a  etc  jointe  à  un  ou- 
vrante intit\ile'  :  Memorabilia  partis 
orientalis  Asiœ.  C — ^u. 

BRhiN.NUS,  chef  des  Gau!ois-Sc- 
ronois,  peuples  originaires  du  pays 
situe  entre  Prrls  et  Sens,  qui  avaient 
iondé  un  établissement  sur  les  côtes 
de  la  mer  Adriatique,  aux  environs  du 
Metaurc  et  du  huLicou,  et  ([ui  dcs- 
ceudaient  de  ces  mêmes  Gaulois  qui, 
sous  la  conduite  de  Bell»vèse ,  avaient 
abandonne  leur  patrie  pour  de  nou- 
velles conquêtes.  Il  leva  un  corps 
d'armée  considérable  à  la  sollicitation 
d'Aruns,  uu  des  principaux  habitants 
de  Clusium  en  Étrurie.  Cet  Aruns 
s'était  aperçu  qu'un  jeune  homme, 
dont  il  était  le  tuteur  ,  avait  séduit 
sa  femme.  Lorsqu'il  vit  que  le  sénat, 
auquel  il  avait  porté  ses  plaintes,  n'y 
faisait  pas  droit,  il  eut  recours  aux 
rompa<;nons  de  Brennus.  Cra'gnant 
peut-être  que  Jes  Gaulois  ne  se  por- 
tassent pas  avec  ardeur  à  être  les  rc- 
dresseiu-s  d'un  pareil  tort ,  il  leur  en- 
voya ,  pour  les  déterminer  à  venger 
son  injure,  d'excellents  vins  qi-i  se 
trouvaient  en  abondance  dans  cette 
partie  de  l'Italie.  En  six  années  de 
temps,  et  lorsque  les  l'omains  étaient 
occupés  au  siège  de  Yéies ,  les  Gau- 
lois soumirent  tout  le  pays  qui  sépare 
K.ivcnne  du  Picéiuira.  Ensuite,  tou- 
jours guidés  par  Aruns  ,  ils  attaquc- 
lont  Clusium.  Le  sénat  de  Rome  , 
dont  les  Ciusiens  invoquèrent  l'appiii, 
envoya  aux  Gaulois  trois  frères  de  la 
fctmille  des  Fabius.  A  leurs  plaintes  , 
Erennus  répondit  fièrement  «  qu'il 
»  portait  scn  droit  à  la  pointe  de  son 
»  épée,  et  que  tout  appartenait  aux 
»  gens  de  cœur.  »  11  ajouta  «  qu'il 
»  ne  fùi.-.it   qu'imiîcr    les    ÏU-m^ins 
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»  eux-mêmes,  dont  la  conduite  err- 
»  vers  b  s  Sabins ,  les  Fidénates ,  les 
»  Albains  ,  les  Èques  et  les  Yolsques, 
))  prouvait  assez  qu'ils  regardaient  la 
»  force  comme  la  première  et  la  plus 
»  ancienne  de  toutes  les  lois.  »  L'ar- 
gument était  sans  réplique.  Aussi  les 
Fabius  prirent-ils  le  parti  de  n'y  ré^ 
pondre  (lu'cn  entrant  dans  Clusium  , 
et  en  devenant,  de  médiateurs  appa- 
rents ,  eniemis  déclarés.  Brennus  ir- 
rité marcha  sur  Rome.  Il  avait,  dit- 
on  ,  soixante-dix  mille  combattants 
lorsque  quarante  mille  Romains  ten- 
tèrent d'arrêter  sa  marche  près  da 
ruisseau  d'Allia,  à  soixante  stades  de 
Rome.  Is  furent  complètement  battus , 
et  ce  jour  fut  depuis  marqué  dans 
leurs  fastes  comme  l'un  des  plus  mal- 
heureux. A  l'approche  des  ennemis 
victorieux,  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfants  se  réfugièrent  dans  les 
villes  voisines ,  et  l'élite  de  la  jeunesse 
se  retrancha  dans  le  Capitole.  Bren- 
nus ne  put  d'abord  se  persuader  que 
Rome  fût  abandonnée  ,  et  perdit  trois 
jours  à  rester  sous  ses  murs.  Il  y  en- 
tra enfin  ,  et  n'y  trouva  que  quatre- 
vingts  vieillards,  toits  de  la  classe  des 
patriciens.  Ils  avaient  fait  le  sacrifice 
de  leurs  jours  pour  attirer  sur  les  en- 
nemis de  leur  patrie  la  colère  des 
dieux.  Revêtus  des  marques  de  leurs 
dignités,  ils  étaient  assis  dans  la  grande 
place  sur  leurs  sièges  d'ivoire  ,  atten- 
dant tranquillement  les  Gaulois  et  la 
mort.  Us  inspirèrent  pendant  quelques 
moments ,  aux  vainqueurs ,  de  la  sur- 
piise  et  de  la  vénération  •  mais  Mar- 
eus  Papirius  avant  frappé  de  son  bâ- 
ton d'ivoire  uu  soldat  qui  avait  passe' 
la  main  sur  sa  longue  barbe,  tous 
furent  massacrés.  Brennus  réduisit 
Rome  en  cendres  ,  l'an  36  ^  de  la  fon- 
dation de  celte  ville.  11  essaya  ensuite 
de  surprendre  le  Capitole,  mais  cette 
atî.iqnc  ne  réussit  p.'s  (  Voy,  ]\I^»"- 
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uvs\  Après  un  blocus  de  sept  mois  , 
les  défenseurs  de  celte  forteresse ,  li- 
vres aux  horreurs  de  la  famine ,  trai- 
tèrent avec  Brennus,  qui  consentit  à 
s'en  retourner  ,  en    recevant    i  ,000 
livi'es  d'or.  Le   tribun  Sulpicius^  ap- 
porta cette  somme  au  jour  marque , 
mais  Brennus  se  servit ,  dit-on  ,  de 
faux  poids ,  et ,  lorsque  le  tribun  se 
plaignit,  il  mit  encore  son  epe'e  dans 
le  bassin  de  la  balance  où  ils  étaient, 
en  disant:  <;  Malheur  aux  vaincus.  » 
Pendant  ces  contestations  ,    Camille 
paraît  :  usant  du  pouvoir    suprême 
que  lui  donne  sa  qualité  de  dictateur, 
il  annulle  le  traité.  On  combat  :  les 
Gaulois    sont  successivement  défaits 
dans  plusieurs  rencontres;  ceux  qui 
échappent  au  fer  des  soldats  périssent 
sous  les  coups  des  habitants  des  cam- 
pagnes ;  enfin ,  il  n'en  reste  pas  un 
seul  pour  annoncer  à  ses  compatriotes 
la    nouvelle  d'un  si  grand  désastre 
(  f^oy.  Camille  ).  C'est  à  peu  pics 
ainsi  que  la  plupart  des  historiens  de 
Rome,  et  surtout  Tite-Live,  présen- 
tent l'expédition  des  Gaulois  et  son 
résultat  ;  mais  Plularque  fait  un  récit 
plus  vraisemblable,  et  le  judicieux  Po- 
lybe  ,  qui,  né  en  Grèce ,  n'avait  aucun 
intérêt  de  flatter  le  peuple-roi ,  alTirme 
positivement  que  les  Gaulois  se  reti- 
rèrent en  faisant  un  traité  avec  les  Ro- 
mains vaincus,  parce  que  les  Vénètes 
avaient  attaqué  leur  propre  pavs.  L'o- 
pinion de  Polybe  paraîtra  digne  d'être 
adoptée  ,  si  l'on  considère  quelle  ter- 
reur les  Romains  éprouvèrent  toujours 
depuis  cette  époque,  à  la  seule  idée 
d'une  guerre  contre  les  Gaulois.  Ob- 
servons encore  que  cette  même  opi- 
nion se  trouve  reproduite  par  Paul 
Orose ,  qui ,  dans  le  5''.  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  écrivit  une  Histoire  uni- 
verselle, sur  l'invitation    de  S.  Au- 
gustin :  «  Les  Gaulois,  dit-il ,  prirent 
»  Rome,  riDCCudièrent  et  la  vendi- 
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»  rent.  »  Le  nom  de  Brennus  fui  com- 
mun à  plusieurs  des  guerriers  qui 
commandèrent  les  troupes  de  Gaulois 
dont  divers  pays  éprouvèrent  le  cou- 
rage. Il  pourrait  n'être  qu'une  qualifi- 
cation, et  avoir  été  formé,  au  moyen 
de  la  terminaison  latine,  du  mot 
brenn,  qui,  dit-on  ,  signifie  chef  eu 
langue  celtique.  D — t. 

BRENNUS,  autre  chef  des  Gaulois, 
commandait  les  descendants  de  ceux 
que  Sigovèse  avait  conduits  en  Pan- 
nonie,  et  vécut  environ  cent  ans  après 
le  précédent.  Informé  que  son  coHéguc 
Belgius  avait  remporté  sur  les  Macédo- 
niens une  victoire  dont  il  n'avait  pas 
su  profiter,  Brennus  marcha  contre 
eux  ,  et  les  défit  dans  une  action  où  , 
indépendamment  du  courage  de  ses 
troupes,  il  avait  sur  les  ennemis,  com- 
mandés par  Sosthène,  l'avantage  du 
nombre.  Cette  victoire  le  rendit  maître 
du  pays,  et  il  y  exerça  de  grands  ra- 
vages. Il  sut  ensuite  exciter  ses  com- 
patriotes à  s'armer  contre  la  Grèce,  et 
marcha  sur  cette  contrée,  qu'il  regar- 
dait comme  une  riche  proie,  à  la  tcle 
de  plus  de  cent  cinquante  mille  fantas- 
sins et  de  soixante  mille  hommes  de 
cavalerie.  Les  Grecs  ,  certains  qu'il 
leur  fallait  vaincre  ou  mourir,  se  ras- 
semblèrent au  fameux  défilé  des  Ther- 
mopyles ,  et  détachèrent  quelques 
troupes  pour  disputer  aux  Gaulois  le 
passage  du  Sperchius;  mais  Brennus^ 
au  moyen  d'une  ruse  de  guerre,  tra- 
versa ce  fleuve  sans  obstacle,  et  se 
présenta  devant  Héraclée ,  dont  les 
Etoliens  l'empêchèrent  de  se  rendre 
maître.  La  bataille  se  donna.  Plus 
nombreux  que  les  Grecs,  mais  mal 
armés  et  moins  disciplinés  qu'eux ,  les 
Gaulois  ne  di-'ployèrent  drais  l'aetiou 
qu'un  courage  aveugle.  Les  galères 
d'Athènes,  qui  se  dégagèrent  des  ma- 
récages, les  prirent  en  flanc,  et,  eu 
les  accablant  de  traits^  compléterait 
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leur  défaite.  Sept  jours  après  cette  ac- 
tion, de  nouvelles  troupes  {gauloises 
essayeront  de  passer  le  mont  OKta  et  de 
se  rendre  à  Trachine ,  avec  l'intention 
de  piller  en  passant  un  temple  de  Mi- 
nerve ;  mais  ïele'sarqiic  les  attaqua , 
et,  quoiqu'il  pe'iît  dans  le  combat ,  ses 
troupes  furent  victorieus<\s.  Brennus  , 
toujours  intrépide,  forma  un  de'laclie- 
incnt  de  qiiarante  raille  hommes  d'in- 
fauterie  et  de  huit  cents  chevaux, 
qui,  se  portant  sur  le  pays  des  Lto- 
liens ,  les  contraignit  de  quitter  les 
Thermopyles  pour  défendre  leurs 
foyers.  Bientôt  après,  au  moyen  d'un 
épais  hrouillard,  il  força  le  passap;e  du 
mont  OEta  à  la  lêle  d'une  partie  de 
ses  soldats ,  et  dispersa  les  troupes 
grecques.  Alors ,  sans  attendre  qu'A- 
cichorius,  qu'il  avait  laisse  de  l'auîre 
côté  de  la  montagne  avec  le  reste  de 
l'armée,  vînt  le  rejoindre,  il  marcha 
sur  Delphes.  Il  paraît  qu'alors,  un 
tremblement  de  terre  et  un  orage  fu- 
rieux découragèrent  les  Gaulois  et  ser- 
virent puissamment  leurs  ennemis  ; 
mais  ,  à  ces  événements  naturels  ,  les 
Grecs  ne  manquèrent  pas  d'ajouter 
des  circonstances  extraordinaires.  Ils 
attribuèrent  la  consternation  des  peu- 
ples qu'ils  appelaient  barbares,  à  la 
protection  de  leurs  dieux  et  surtout 
d'Apollon;  ils  allèrent  même  jusqu'à 
supposer,  comme  on  l'a  fait  souvent 
chez  d'autres  nations  ,  que  plusieurs 
de  leurs  divin  tés  et  de  leurs  anciens 
licros  s'étaient  montrés  à  la  tête  de 
leurs  troupes ,  et  avaient  combattu 
pour  eux.  Une  nuit  très  froide  vint 
ajouter  aux  maux  que  souffraient  déjà 
les  Gaulois;  au  lever  du  soleil,  ils 
furent  attaqués  de  toutes  parts  et  fi- 
rent peu  de  résistance.  Les  seuls 
gardes  de  Brennus  montrèrent  alors 
de  la  résolution;  mais  ils  ne  purent 
empêcher  leur  chef  d'être  dangereu- 
sement blessé.  Les  Grecs ,  qui  seuls 
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nous  ont  transmis  les  détails  de  cette 
invasion,  jjrétendent,  qu'effrayé  de 
tant  de  malheurs  ,  dont  il  se  considé- 
rait comme  la  cause  principale  ,  et 
craignant  le  ressentiment  de  ses 
compatriotes,  Brennus  s'empoisonna. 
Après  sa  mort,  ses  soldais  furent 
attaqués  dans  leur  retraite  pir  les 
Eloliens,  les  Thessaliens  et  les  Mal- 
liens, avec  tant  de  fureur,  qu'd  n'en 
écliappa  pas  un  seul.  On  place  celte  in- 
vasion sous  l'archoulat  d'Anaxicrafe, 
à  Athènes ,  la  i"".  année  de  la  i'ji5^. 
olympiade,  i25  ans  avant  J.-G.  Il 
paraît  constant  qu'elle  eut  réellement 
lieu,  mais  que  les  Grecs  en  ont  sur- 
chargé le  récit  de  circonstances  mira- 
culeuses. Un  corps  de  vingt  raille  Gau- 
lois, eommarrdés  par  Léonorius  et 
Lutarius,  qui,  dans  le  pays  des  Darda- 
niens ,  s'éfart  séparé  de  la  grande  ar- 
mée ,  et  s'était  emparé  de  Byzance , 
passa  l'année  suivante  en  Asie ,  sur 
l'invitation  de  Nicoraède,  roi  de  Bi- 
ihynie,  et  fonda  bientôt  après  un  état 
connu  sous  le  nom  de  Galatie ,  ou 
Gallo- Grèce  {  Voy.  Brogitarus  ). 

D— T. 

BRENT  (  SIR  Nathanael  ),  né 
en  I  î-yj,  à  Little-Woolford,  dans  le 
comté  de  Warwick,  fut  élève  de  l'u- 
niversité d'Oxford,  et  suivit  la  carriè- 
re du  barreau.  Le  docteur  Abbot,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  dont  il  avait 
épousé  la  nièce,  l'envoya  ,  vers  1618, 
à  Venise,  pour  y  prendre  une  copie 
de  V Histoire  du  concile  de  Trente , 
du  célèbre  Paul  Sarpi.  Cet  ouvrage 
parut  d'abord  en  italien  à  Londres  en 
1 6 1 9  ;  de  retour  en  Angleterre ,  Brent 
le  traduisit  en  anglais  et  en  latin.  11 
obtint,  par  le  crédit  de  l'archevêque  , 
les  places  de  gardien  du  collège  de 
Merton,  à  Oxford;  de  vicaire-géné- 
ral ,  de  commissaire  du  diocèse  de 
Cantorbéry,  et  fut  crée  chevalier  par 
Charles  I". ,  à  Wood&tock,  en  16.49  y 
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mais  s'etant  onsuile  range  du  parti  des 
puritains  ,  et  ayant  signe  le  covenant , 
il  fut  dépouille  par  le  roi  de  sa  place 
de  gardirn  du  collëgi'  de  IMerton, 
qu'il  reprit  lorsque  l'université'  d'Ox- 
lord  fut  tombée  au  pouvoir  du  parle- 
ment, dont  il  seconda  les  mesures 
violentes  ;  mais  il  fut  oblige'  de  la  ré- 
signer lui-même  en  i65i,  par  suite 
de  l'acte  rendu  contre  la  pluralité  des 
bénéfices.  Il  mourut  à  Londres,  en 
i652,  âgé  de  soixante-dix  neuf  ans. 
Sa  traduction  anglaise  de  X Histoire 
du  concile  de  Trente  a  été  publiée 
à  Londres  en  1619,  et  réimprimée 
en  1640,  et  en  1O76,  avec  quelques 
autres  écrits  de  Paul  Sarpi.  Bient  a 
revu  et  publié ,  en  \Qxb  ,  un  ouvrage 
de  F.  Mason ,  intitulé  :  Défense  de 
l'Eglise  d'Angleterre ,  sur  la  consé- 
cration et  V ordination  des  éveques , 
etc.  X — s. 

BRENTEL  (Frédéric),  peintre  et 
graveur,  naquit  à  Strasbourg  en  i58o, 
suivant  Descamps,  qui  se  borne  à  dire 
qu'il  fut  recherché  des  grands ,  et  sup- 
pose par-là  qu'il  devait  avoir  du  mé- 
rite. Mecliel  nous  apprend  que  cet  ar- 
tiste naquit  en  i586,  et  qu'il  mourut 
en  Allemagne  dans  un  âge  fort  avancé. 
Ou  ignore  dans  quelle  école  et  sons 
quel  maître  Breutel  acquit  la  pureté  de 
dessin,  le  coloris -agréable  et  brillant 
qui  distinguent  émuiemmcnt  ses  pein- 
tures à  la  gouache.  H  eut  pour  élève,  et 
non  pour  maîue ,  le  fameux  Guillaume 
Bawr,  dont  il  seconda  avec  ardeur  les 
heureuses  dispositions.  Brentcl  fut 
chargé,  en  i658,  de  peindre  sur  vé- 
lin une  Prédication  de  S.  Jean  dans 
un  bois,  avec  une  ville  en  perspec- 
tive; ce  tableau  se  trouvait  dans  la  ga- 
lerie impériale  de  Vienne;  mais  l'ou- 
vrage qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est 
un  manuscrit  intitulé  :  Officium  B. 
Mariœ  Virginis ,  PU  r.  Font.  Max. 
jussu  editurn ,  in-B". ,  qu'il  acheva  en 
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1647.  ^^  ^^  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  provient  de  la  A'entc  du  ba- 
ron de  Hciss,  amateur  distingué.  Nous 
tirons  les  laits  que  nous  allons  rappor- 
ter de  la  notice  de  ce  catalogue  (N  ".  27 
et  28  ) ,  et  de  celle  qui  se  trouve  en  tête 
de  ce  beau  livre  d'Heures.  Uu  chanoine 
de  Strasbourg  le  vendit  Gooo  fr.  au 
prince  de  Conli.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, il  s'éiait  trouvé  parmi  les  effets 
précieux  de  la  margrave  Auguste-Sy- 
bille  de  Bade-Bade ,  vendus  à  Offen- 
bourg  le  8  mai  1775.  Cette  princesse 
l'avait  eu  de  la  succession  de  Guil- 
laume, marquis  de  Bade.  Ce  seigneur, 
mort  en  1677,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or,  et  juge  principal  de  la  chambre 
im[)ériale  de  Spire,  en  avait  ordonné 
l'exécution  eu  l'an  1 647.  Brentel  a  ré- 
duit en  petit,  dans  ce  superbe  livre, 
avec  une  entente  admirable ,  les  plus 
beaux  tableaux  d'Albert  Durer ,  de 
Luc  Jord.iëns  ,  de  hubeus  ,  de  Van 
Dyck,  de  lireughel ,  de  Wouverraaus, 
de  Teniers,  etc.  Ce  manuscrit  fut  sé- 
paré en  deux  parties  après  la  vente  de 
la  margrave  Auguste-Sybille  de  Bade- 
Bade.  La  seconde  partie  a  pour  titre  : 
Orationes  seleclœ  et  officia  quœdam 
pariicularia  ad  usum  Guillebni  Mar- 
chiunis  Badcnsis  variis,  authore  Fri- 
derico  Brentel,  omata  pic  taris  anno 
MDCXLvii,  in  -  8'.  Les  deux  parties 
réunies  contiennent  47opages,  etqua- 
rante  tableaux  infiniment  riches  en  dé- 
tails, et  peints  avec  une  légèreté  et  une 
chaleui-  qui  caractérisent  les  ouvrages 
de  Brentel.  On  y  trouve  en  outre,  i  ".  un 
superbe  frontispice ,  où  est  représente' 
un  concert  céleste  ;  au  bas  sont  uu  S. 
Guillaume  et  une  Madeleine  au  pied  de 
la  <roix  ;  2".  un  Calendrier,  dunt  les 
douze  mois  sont  enrichis  cliacun,  au 
commencement,  de  miniatures  d'un 
fini  précieux,  qui  représentent  les  tra- 
vaux de  la  campagne  relatifs  à  chaque 
mois ,  qui  est  aussi  décoré  de  son  sigue 
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tlu  zodiaque  en  médaillon  ,  peint  en  or. 
Ce  manuscrit  est  termine  par  le  portrait 
de  Brentel ,  prohaLleraent  peint  par 
lui-même.  On  y  lit  au-dessous  ces 
mots  :  Incœptum  et  ahsoluium  anno 
1 647  P^^  Fridericum  Brentel.  Mta- 
tis  Ô7.  On  a  aussi  plusieurs  gravures 
de  ce  maître,  parmi  lesquelles  ou  re- 
marque les  dix  grandes  Tables  con- 
tenarit  les  Pourlraicts  des  cérémo- 
nies, honneurs  et  jwmpe  funèbre  faits 
au  corps  de  Charles  III ,  duc  de 
Lorraine,  in-tol.  R — t. 

B  R  E  N  T 1 U  S  (  André  ).  Foyez 
Aliuamer. 

BREiNTZEN  (  Jean),ouBrkntz, 
en  latiu  Brentius,  célèbre  coope'ra- 
teur  de  Luther,  né  à  Wcil,  en  Soua- 
bc,  le  24  juin  i499,  ^^^  ^^-^  ^^^^~ 
des  à  Heidelberg,  et  y  suivit  les  le- 
çons de  quelques  lhéoiof;iens  fameux, 
cuire auti'es  de  JeanKucller  et  de  Jean 
OEcolampade.  La  lecture  des  écrits  de 
Lutlier  lui  fit  embrasser  les  opinions 
Je  ce  réformateur.  Appelé  comme  pré- 
dicateur à  Halle  en  Souabe ,  il  y  organisa 
i'Éqlise  d'après  les  principes  du  lutlié- 
ranisme.  Eu  1 55o  ,  il  assistai  la  diète 
d'Augsbourg ,  et  prit  part  aux  confé- 
rences qui  eurent  lieu  entre  les  théolo- 
giens des  deux  partis  :  il  se  maria  peu 
après.  En  1 554  ,  le  duc  de  Wurtem- 
berg ,  Ulrich ,  l'appela  à  Tubingue 
pour  diriger  l'université  de  cette  ville, 
«le  concei  t  avec  Camerarius ,  Fuchs  et 
•Vautres  savants.  Il  retourna  à  Halle 
en  i54o,  et  assista,  dans  les  années 
suivantes, aux  colloques  de  Haguenau , 
de  Worms  et  de  Ralisbonne.  Il  refusa 
de  signer  X Intérim ,  qu'il  appelait 
Intsritum.  Aussi  lorsque  les  troupes 
impériales  entrèrent  à  Halle  en  ï  547 , 
fut-il  obligé  de  se  cacher  au  haut  d'une 
tour,  d'où  il  ne  s'échappa  qu'à  la  faveur 
d'un  déguisement.  11  se  réfugia  à  Bâie, 
où  on  le  reçut  avec  une  grande  bien- 
Teiilaiice.  Revenu  à  Hallt  eu  i548,  il 
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s'y  croyait  en  sûreté;  mais  Charïes- 
Quint  fit  demander  aux  citoyens  de  le 
lui  livrer,  et  Brentzen  n'eut  de  res- 
source que  dans  la  fuite  :  il  erra  long- 
temps dans  les  bois ,  dans  les  lieux 
écartés,  traînant  après  lui  une  femme 
malade  et  six  enfants.  Il  disait  dans  la 
suite  que  quiconque  n'avait  poinl passé 
par  des  épreuves  pareilles ,  ne  pouvait 
comprendre  l'énergie  et  la  vérité  des 
psaumes  de  David.  Enfin,  le  ducUlrich 
de  Wurtemberg  le  reçut,  lui  fit  pren- 
dre le   nom   supposé  de    Huldrich 
jEngster ,  et  le  fit  bailli  de  Horuberg. 
En   i555,  le  duc  Christophe,  suc- 
cesseur d'Ulrich ,  le  prit  ouvertement 
sous  sa  protection,  le  nomma  prévôt 
de  Stuttgard ,  et  Brentzen ,  placé  enfin 
dans  une  situation  tranquille  et  assu- 
rée ,  travailla  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à 
ce  qui  en  avait  constamment  été  le  but, 
la    propagation   du   luthéranisme.  Il 
rédigea  la  Confessio  fFurtembergica, 
et  fut  envoyé  par  le  duc  au  concile  de 
Trente.  Ses  opinions  différaient  cepen- 
dant à  quelques  égards  de  celles  de 
Luther.  Il  fut  le  chef  des  Ubîquistes 
ou  Ubiquitaires ,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  partout ,  depuis  son  as- 
cension. Les  œuvres  théologiques  de 
Brentzen  forment  8  vol.  in-fol. ,  im- 
primés à  Tubingue  ,  1576-90  (cette 
édition  est  devenue  rare);  et  à  Amster- 
dam ,    1666.   Sa    vie    est    racontée 
avec  détail  dans  les  Biographies  de 
Schrœckh  ,  i  "".  partie  ,  pag,  1 85.  Son 
éloge,  écrit  en  allemand,  et  publié  à 
Halle,  i7i7,in-4".,  est  devenu  fort 
rare ,  l'édition  presqu'eutière  ayant  été 
ccnsumée  dans  un  incendie.  Il  mourut 
à  Stuttgard  ,  le  1 1  sept.  1 570.  G— t. 
BUEINZIUS  (  Samuel-Frédéric  ) , 
juif  allemand ,  embrassa  la  religion 
chétienne  en  1601  ;  et,  voulant  faire 
connaître  les  motifs  de   sa  conver- 
sion ,  publia  un  ouvrage  dans  lequel 
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*1  i'eproche  aux  partisans  de  la  doc- 
trine qu'il  venait  d'abandonner,  les 
crimes  les  plus  odieux.  Un  autre  juif, 
liommc  Salouiou  Zebi ,  se  chargea  de 
venger  son  parti ,  et  publia  la  Thé- 
riaque  judaïque ,  ouvrage  où  il  tomba 
dans  les  mêmes  excès  qtie  son  adver- 
saire ,  en  accusant  les  chrétiens  de  pra- 
tiques abominables.  Ces  deux  ouvrages 
écrits  en  allemand  furent  traduits  en 
latin  par  Jean  Wulfer,  qui  ajouta  à  sa 
traduction  différentes  pièces  curieuses, 
et  la  fit  imprimer  à  Nuremberg  en 
1680,  in-4".  lien  parut  une  seconde 
édition  dans  la  même  ville  en  1715, 
in- 12.  L'une  et  l'autre  sont  également 
très  rares.  L'édition  originale  de  l'ou- 
Trage  de  Zebi  est  encore  plus  rare, 
ayant  été  supprimée.  W — s. 

BP.EQUJGNY  (  Louis  -  George- 
OuDARD  Feudrix  DE  ) ,  naquit  à  Gran- 
ville  en  1716,  et  mourut  à  Paris  le  3 
juillet   I  'jg5.  L'étude  de  l'histoire  et 
de  l'antiquité  fut  l'objet  constant  de 
ses  travaux.  L'académie  des  inscr  p* 
lions  et  belles-lettres  l'admit^cni  ■jog, 
au  nombre  de  ses  membres;  un  savant 
mémoire,  plein  de  détails  curieux  sur 
l'établissement   de  l'empire  et  de   la 
religion  de  Mahomet ,  justifia  ce  choix 
honorable.  Bréquigny  combat ,  dans 
ce  mémoire  ,  la   l'ausse  idée  que  les 
historiens  d'Occident  nous  donnent  de 
ce  législateur,  qu'ils  présentent  comme 
un  homme  obscur,  un  vil  cunducteur 
de  chameaux  ,  un  imposteur  grossier, 
ignorant  les  lettres ,  obligé  de  recourir 
à  un  moine  nesloiieu  pour  rassem- 
bler les  lêverics  décousues  de  son  Co- 
ran, ijréquigny  réfute  d'une  manière 
victorieuse  ces  contes  absurdes.  On 
trouve  dans  sou  mémoire  des  détails 
précieux  sur  la  f  miillc  ,  le  caractère 
et  les  mœurs  de  Mahomet.  Pour  ache- 
ver de  nous  faire  connaître  ce  con- 
quérant-prophète, Bréquigny  publia 
quelque  temps  après  uu  Essai  sur 
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Vhistoire  de  V  Yémen ,  et  une  TabU 
chronologique  des  rois  et  des  chefs 
arabes  ;  tout  y  est  éclairci ,  discuté  , 
ramené   aux    époques  reçues    de  la 
chronologie.  Deux  disserl^itions  insé' 
rées  dans  les  tomes  XXX  et  XXXII  des 
Mémoires  deV  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  l'une  sur  Pos- 
thume, empereur  des  Gaules  ,  l'autre 
sur  la  famille  de  Gallien  ,  offrent  la 
même  connaissance  de  l'antiquité,  la 
même  critique  judicieuse,  la  même  sa- 
gacité à  démêler ,  à  travers  la  confusion 
des  temps,  la  vérité  des  faits  et  l'exac- 
titude des  dates.  A  la  paix  de  i-jGj,  le 
gouvernement  envoya  Bréquigny  eu 
Angleterre  pour  faire  le  dépouillement 
des   titres  relatifs  à  la  France  ,  dont 
Thomas  Carlhe  avait  donné  le  catalo- 
gue ,  et  qui  étaient  conservés  à  la  tour 
de  Londres.  Bréquigny  partit  au  moi.s 
de  mai  l'-i')^  ;  l'objet  de  sa  mission 
était  la  r(  cherche  et  l'examen  des  piè- 
ces originales  qui  ne  se  trouvent  point 
dnis  les  recueils  de  Cauibden,  de  Rv- 
raer  ,  de  Huaue  et  de  Morthon  ,  et  la 
transcription    de    celles  qui    avaient 
quelque  rapfrort  à  la  France.  Bre'qui- 
gny ,  à  6on   arrivée  à  Londres  ,  fut 
conduit  dans  un  vaste  grenier  ,  où  il 
trouva  une  immense  quantité  de  pa- 
piers entassés  pêle-mêle  à  la  hauteur 
de  quatre  pieds  ,  sur  à  peu  près  dix 
toises  de  long  ;  on  le  mem  ensuite 
dans  un    cabinet  obscur ,  et  on   lui 
montra  une  égale  quantité  de  papiers 
couverts  d'un  enduit  épais  de  pous- 
sière infecte   et   humide.    Bréquigny 
travailla   pendant   trois    mois  à   dé- 
brouiller celte  espèce  de  chaos  j  il 
passa  ensuite   à  l'examen  des  titres 
renfermés  dans  les  cofTies  de  l'Échi- 
quier. C'est  là  qu'il  recueillit  un  graud 
nombre  de  pièces  authentiques  relati- 
ves à  nos  droits  de  suzeraineté  sur  les 
provinces  qui  furent  autrefois  déta- 
chççs  de  l'tmpiie  français,  sçit  à  titre 
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d'aliénation,  soit  à  titre  d'apanage. 
Près  de  trois  ans  furent  employés  à 
ce  travail.  Brc'quigny  revint  en  Fran- 
ce, apportant  avec  lui  l'amas  des  ri- 
chesses scientifiques  qu'il  avait  con- 
quises. Brequip;ny  publia,  en  1791  , 
avec  M.  Laportedu  Theil,  Diplomaia,, 
chartce  ,  epistolœ  et  alla  monu- 
menta  ad  res  Franciscas  spectantia, 
5  vol.  in-fol.  Eréquigny  fut  encore 
chargé,  en  i  ']5\ ,  de  continuer ,  avec 
M.  de  Villevaut,  la  Collection  des 
lois  et  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race,  commencée  d'abord 
par  Laurière,  ensuite  par  Secousse; 
mais  la  retraite  de  M.  de  Villevaut  re- 
jeta sur  Eréquigny  tout  le  fardeau  de 
ce  nouveau  travail.  Secousse  avait 
poussé  l'ouvrage  jusqu'au  9".  vo- 
lume ',  Eréquigny  donna  successi- 
vement cinq  nouveaux  volumes:  le 
dernier  parut  en  1 790.  M.  Pastoret , 
de  la  S*",  classe  de  l'institut,  chargé 
de  la  continuation  de  cet  important 
ouvrage ,  en  a  publié  le  1 5".  volume 
en  x8i  I.  Celte  collection  doit  former 
un  chartricr  général  de  l'ancien  droit 
public  et  particulier  de  la  France,  de 
ses  anciens  établissements  civils,  ec- 
clésiastiques et  mihtaires.  On  trouve, 
dans  les  préfaces  que  Eréquigny  a  pla- 
cées en  tète  des  cinq  volumes  qu'il  a 
publiés ,  une  histoire  exacte  de  notre 
législation ,  histoire  qui  mérite  d'au- 
tant plus  de  confiance,  qu'elle  ne 
marche  qu'appuyée  sur  des  pièces 
authentiques.  Secousse  ,  Fonccma- 
gne  et  Sainte-Palaje  avaient  conçu  le 
projet  d'un  recueil  de  tous  les  titres , 
chartes  et  diplômes  qui  n'avaient  point 
été  imprimés,  et  d'une  table  chrono- 
logique de  tous  ceux  qui  avaient  paru. 
Eréquigny  fut  chargé  par  le  gouver- 
ment  d'exécuter  le  plan  qu'ils  avaient 
présenté,  en  i  -^44 ,  à  M.  de  Machault, 
alors  contrôleur-général ,  et  qu'ils  n'a- 
vaient eu  que  le  temps    d'ébaucher 
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avant  leur  mort.  Il  fut  oblige  de  re- 
fondre tout  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait ,  répara  plusieurs  omis- 
sions, corrigea  les  fautes  qui  s'étaient 
glissées  par  la  négligence  des  copis- 
tes; et,  pour  rendre  l'ouvrage  d'une 
utilité  encore  plus  générale  ,  il  joignit 
aux  notices  de  toutes  les  chartes,  un 
renvoi  aux  livres  imprimés  et  aux  dé- 
pôtsdont  elles  étaient  tirées.  Eréquigny 
s'était  adjoint  M.  Mouchet  pour  l'exé- 
cution de  cette  vaste  entreprise;  ils 
publièrent  en  société  trois  volumes  de 
la  Table  chronologique,  1769-85, 
in-fol.  Une  partie  du  4^  volume  a  été  / 
imprimée ,  mais  n'a  pas  été  mise  en 
vente.  Eréquigny  voulait  faire  de  cet 
ouvrage  une  espèce  de  supplément  à 
la  Bibliothèque  du  P.  Lelong,  eu 
plaçant  à  côté  du  catalogue  que  ce  sa- 
vant et  ses  continuateurs  nous  ont 
donné  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  l'histoire  de  France ,  les 
Chartres,  titres,  diplômes  ou  ils  ont 
dû  puiser;  en  sorte  que  le  lecteur  pût 
avoir  à  la  fois  sous  les  yeux  et  les  faits 
et  les  pièces  authentiques  qui  viennent 
à  l'appui  de  ces  faits.  Eréquigny  fut 
encore  chargé  par  M.  Eertin ,  minis- 
tre d'état,  de  continuer  la  collection 
commencée  par  Eatteux,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  les  Chinois,  des 
PP.  Amiot ,  Eourgeois  ,  etc.,  1776- 
1789,  i4  vol.  in-4°.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  un  extrait  curieux  de  la 
correspondance  que  M.  Eertin  entre- 
tenait avec  quelques  missionnaires  qui 
avaient  passé  à  la  Chine  après  l'extinc- 
tion de  la  société  des  jésuites.  Ces  mé- 
moires, composés  sur  les  lieux  par  des 
hommes  qui  entendaient  la  langue  du 
pays,  à  portée  de  tout  vérifier,  con- 
tiennent des  traductions  de  morceaux 
d'histoire  et  de  httérature,  des  re- 
cherches sur  le  gouvernement ,  sur  la 
religion,  les  mœui's,  les  procédés  des 
arts  et  les  diverses  productions  de  la 
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Cliinc.  A  la  mort  de  M.  de  Saiute- 
Palaye ,  arrivée  en  1 78 1 ,  Brcquigny , 
qui  regardait  avec  raison  l'achèvemeut 
du  glossaire  des  vieux  mots  français 
auquel  ce  laborieux  écrivain  avait  tra- 
vaille' pendant  quarante  ans  ,  comme 
le  seul  moyen  de  conserver  l'intelli- 
gence d'une  foule  de  livres  curieux 
qu'on  commençait  à  ne  plus  entendre, 
faute  de  savoir  la  véritable  significa- 
tion des    mots  qu'employaient  leurs 
auteurs  ,  engagea  le  gouvernement  à 
se  prêter  à  la  continuation  de  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a  ti'availle'  en  socie'té 
avec  M.  Moucliet;  mais  ce  travail  est 
reste  manuscrit.  On  eût  dit  que  Bré- 
quigny  était  l'exe'cutcur  testamentaire 
né  de  tous  les  projets  utiles  que  la 
mort  ou   quelque  autre  circonstance 
particulière  avait  empêche  leurs  au- 
teurs d'exécuter.  Nous  avons  encore 
de  ce  laborieux  e'crivain  :  I.  Histoire 
des  ré^>olutions    de  Gênes,   1750, 
5  vol.  in- 12,  «  compilation  des  vieil- 
»  les  gazettes  de  la  republique,  dit 
»  Clément  de  Genève.  »  II.  Fies  des 
anciens  orateurs  grecs ,  avec  des  re'- 
flexions  sur  leur  éloquence,    1752, 
Si  vol.  in- 12.  Ces  deux  volumes,  con- 
sacre's  à  Isocrate  et  à  Dion  Chrysos- 
tôme,  devaient  avoir  une  suite  qui  n'a 
pas  paru.  III.  Calalogus  maniiscrip- 
torum  codicum  collegii  Claromonla- 
ni,  1 764,  in-S".  :  François  Clément  y  a 
eu  part,  IV.  Strahonis  rerum  geo- 
graphicarum  libri  XFII  ad  fulem 
ntanuscriptorum  emendati  ciim  la^ 
tind  Xylandri   interpretatione   re- 
cognitd ,  adnotationibus  et  indicibus 
adjunclœ  siint  tabules  geographicce 
(id    mentem   Strabonis   delinealœ , 
tomus  priinus  ,  Paris,  1763,  1  vol. 
in-4".  de  555  pages.  Il  n'a  paru  que  le 
i*"*".  volume  de  cette  édition  de  Stra- 
bon  ;  on  n'y  trouve  qu'une  faible  par- 
tie du  travail  de  Bréquigny.  Les  sa- 
vants étaient  en  droit  d'attendre  des 
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notes  plus  importantes  de  sa  part  j  il 
fait  preuve  d'une  critique  peu  exercée 
dans  la  revision  du  texte  de  Strabon , 
qui  a  tant  souffert  de  l'ignorance  des 
copistes  ;  sans  doute  que ,  si  cette  édi- 
tion eût  été  achevée,  elle  eût  offert 
d'autres  paities  mieux  traitées  ;  mais 
ce  premier  volume  ,  tel  qu'il  est ,  dif- 
fère trop  peu  des  éditions  précédentes 
pour  mériter  l'attention  des  hellénis- 
tes ;  il  n'est  pourtant  pas  commun.  Bré- 
quigny était  d'un  commerce  plein  d'a- 
grément ;  l'aménité  de  son  caractère  le 
faisait  rechercher  dans  la  société.  Il 
s'était  mis  en  pension  chez  M"',  du 
Boccage  j  et  c'est  au  sein  de  cette  inté- 
ressante société  que  Bréquigny  coulait 
des  jours  tranquilles.  Sa  bibliothèque , 
nombreuse  et  bien  choisie,  était  ou- 
verte à  ceux  qui  avaient  besoin  de  la 
consulter.  Il  avait  été  reçu  à  l'académie 
française  en  1772.  A — s. 

BREREWOOD  (Edouard),  savant 
mathématicien  et  antiquaire  anglais , 
né  à  Chester  en  1 5G5  ,  et  élevé  prin  - 
cipaleraent  à  l'université  d'Oxford , 
devint,  en  1596,  premier  professeur 
d'astronomie  du  collège  de  Gresham, 
à  Londres ,  où  il  mourut  le  4  novem- 
bre 161 3,  généralement  regretté. 
C'était  un  homme  modeste,  studieux, 
et  vivant  très  retiré.  Il  avait  beaucoup 
écrit ,  mais  n'avait  voulu  faire  impri- 
mer aucun  de  ses  ouvrages.  Ceux  qui 
furent  publiés  après  sa  mort ,  sont  : 
I.  De  ponderibus  et  pretiis  veterum 
nummorum ,  eorumijue  cuni  recen- 
tioribus  collatione ,  161 4,  in-4**. , 
réimprimé  dans  le  8".  volume  de» 
Critici  sacri,  et  en  tête  du  i*"",  vo- 
lume de  la  Bible  polyglotte  ;  II.  Be- 
cherches  sur  la  diversité  des  lan- 
gues et  des  religions  dans  les  prin- 
cipales parties  du  monde  (en  anglais) , 
Loudres,  1614,  iQ-4"M  public,  ainsi 
que  le  précédent ,  par  Robert  Brere- 
wood ,  ucYCu  de  l'auteur ,  qui  y  a 
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ajoute  une  longue  prcf.ice.  Cet  ouvrage 
savant .  curieux  ,  estime' ,  souvent 
réimprime ,  a  été'  traduit  en  français 
par  Jean  de  la  Montagne,  Paris,  i54o 
et  i66i,  in-8".;  il  aétélraduiten  latin, 
sous  le  titre  de  Scrulinium  religio- 
num  et  linguarum,  iGlïo,  iu-i(i; 
1679,  in-i'i.  Le  traducteur  latin  a 
retranché  dix  chapitres,  et  les  deux 
savantes  préfaces  de  l'éditeur.  III. 
Elementa  îogicœ  in  gratiam  stu- 
diosœ juventidis  in  academid  Oxon., 
Londres  ,  1  tJ  1 4  ^  in-8  '. ,  et  Oxford  , 
i6'^8,in-8'.;  IV.  Tractalus quidam 
logici  de  prœdicabilibus  et  prœdica- 
mentis ,  1 628  ,  in-8".  ;  V.  Traité  du 
Sabbat( eu  anglais),  Oxford  ,  i63o, 
in-4".;VI.  un  autre  Traité  du  Sabbat, 
(en  anglais),  Oxford  ,  iG5j  ,  in-4°.; 
VII.  Tractatus  duo,  quorum  primas 
est  de  meteoris ,  secundus  de  oculo  , 
1 63 1  ;  VIII .  Commentaria  in  ethicam 
j^ristotelis ,  O^iorà  ,  i64o,  in-4".  ; 
IX.  le  Gouvernement  patriarchal 
de  l'ancienne  Eglise  (  en  anglais  ) , 
Oxford  ,  1 64 1  ,  in-4"-  X — s. 

BRÈS(GuY  dk),  mort  à  Valcn- 
ciennes  ,  en  1567,  est  compté  ,  par 
les  protestants,  au  nombre  de  leurs 
martyrs.  Il  exerça  le  ministère  de 
pasteur  à  Lille ,  à  Valenciennes  ,  et 
fut  le  principal  auteur  de  la  Confes- 
sion de  foi  des  Eglises  réformées  des 
Pays-Bas  ,  impiimée  en  langue  wal- 
lonne, eu  i5t)i  ou  i56'2;  plusieurs 
fois  réimprimée ,  et ,  en  dernier  lieu ,  à 
Leyde,  17G9  ,  in-4".  ^-'^  même  Guy 
de  Brcs  publia,  en  i565,  la  Ra- 
cine ,  source  et  fondement  des  Ana- 
baptistes ou  rebaptisez  de  nostre 
temps ,  ai^ec  très  ample  réfutation 
des  arguments  principaux  par  les- 
quels ils  ont  accoustumé  de  trou- 
bler V Eglise ,  etc. ,  le  tout  réduit  en 
trois  /tVre.v  ,in-8°.  U  dédia  cet  ouvrage 
«  à  l'Église  de  IS.  S.  Jésus -Christ,  qm 
»  est  csparsc  es  Pais  Bas  de  Flandres, 
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»  Brabant,  Hainaultet  Artois,  etc.  » 
Un  des  motifs  que  l'auteur  donne  pour 
avoir  fait  ce  petit  labeur,  qui  est  uu 
gros  volume  de  près  de  mille  pages, 
c'est  que  Dieu  s'est  servi  de  lui  pour 
dresser  les  premiers  fondements  de 
la  loi  évangélique  dans  sa  patrie  et  sa 
nation.  Il  entend  sans  doute  parler 
de  la  Confession  de  foi  ci-dessus.  Il 
déclare  s'être  servi ,  pour  composer 
son  livre  contre  les  anabaptistes ,  des 
écrits  déjà  publiés  contre  eux,  a  par 
))  ce  grand  serA^iteur  de  Dieu ,  feu  de 
»  bonne  et  heureuse  mémoire ,  mais- 
»  tre  Jehan  Calvin ,  Jehan  Alasco  , 
»  Henri  Bullinger  et  Martin  Micron.  » 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  ; 
le  premier  traite  de  l'origine  des  ana- 
baptistes ,  que  l'auteur  dit  très  répan- 
dus en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  etc.  j 
le  second  a  pour  sujet  l'incarnation  j 
et  le  troisième ,  le  baptême  des  en- 
fants. A  la  fin  du  volume  ,  sont  trois 
traités:  1°.  De  l'autorité  du  magis- 
trat; 2°.  Du  jurement  ou  serment 
solennel  ;  3".  De  Vame  ou  esprit 
de  l'homme.  L'ouvrage  n'est  pas  mal 
écrit  pour  le  temps ,  et  contient  des 
choses  curieuses.  V — ve. 

BRESSA^I  (  François-Joseph  ), 
jésuite  ,  né  à  Rome  eu  1 6 1 2 ,  enseigna 
quelque  temps  au  collège  romain, 
puis  se  dévoua  aux  missions  étrangè- 
res ,  et  demanda  d'être  envoyé  au  Ca- 
nada. Après  neuf  ans  de  pénibles  tra- 
vaux chez  les  Hurons ,  il  tomba  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis ,  les  Iro- 
quois ,  qui ,  après  l'avoir  tourmenté 
pendant  sept  jours  entiers  d'une  ma- 
nière horrible,  finircjit  pai'  le  vendre 
aux  Hollandais  de  la  INouvelle-Ams- 
Icrdara  (  aujourd'hui  New  -  York  ). 
Ceux-ci  l'habillèrent,  pansèrent  ses 
plaies,  et  le  ramenèrent  à  la  Rochelle, 
où  il  arriva  vers  la  fin  de  i644-  '1  leur 
fit  rendre  le  prix  de  sa  rançon,  et 
l'aoûée  suivante  ,   voyant  ses  plaies 
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assez  bien  giieiios  ,  il  retourna  auprès 
de  ses  chers  Htirons,  qui  le  reçurent 
avec  la  plus  grande  vcne'ralion  ;  la  vue 
de  ses  cicatrices  ,  de  ses  mains  muti- 
lées ,  et  le  courage  avec  lequil  il  venait 
affronter  de  nouveaux  tourments,  don- 
nant à  son  ministère  une  autorite'  irré- 
sistible. Mais  sa  santé  n'ayant  pu  ré- 
sister long-temps  à  de  si  pénibles  tra- 
vaux, ses  supérieurs  le  rappelèrent  en 
Europe.  Son  zèle  ne  s'y  ralentit  pas;  il 
continua  d'exerrer  avec  succès  le  mi- 
nistère de  la  chaire,  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Florence  le  g  septembre 
i67'2.  Il  a  publié  :  Relazione  de  gli 
inissionarj  délia  compagnia  di  Gie- 
sù  nella  nuo\>a  Francia,  Macerata, 
i655 ,  in-4°.  Il  parle  peu  de  lui  dans 
cette  histoire ,  qui  est  bien  écrite , 
mais  qui  ne  traite  guère  que  de  la 
mission  des  Hurous.  C.  INI.  P. 

13RESSANI  (  Jean  ) ,  poète  italien , 
d'une  famille    noble  et  ancienne  de 
Bcrgamc ,  y  naquit  en  \f\(jo.  Ou  fait 
tort  à  la  fécondité  de  sa  verve ,    en 
ne  lui    attribuant   que   trente    mille 
vers.  Parmi  plusieurs  de  ses  ouvrages 
inédits  ,  conservés  dans  sa  famille  ,  il 
y  en  a  un  ,  intitulé  :  De  se  ipso  et  de 
suis  scriptis  ;  il  s'y  vante ,  ou  s'accuse 
d'avoir  composé  plus  de  soixanle-Jix 
mille  vers  ,  les  uns  en  langue  latine, 
les  autres  en  italien  ,  et  d'autres  dans 
le  dialecte   vu'gaire  de  Bergame,   sa 
patrie,  dans  lequel  il  semble,  dit  Ti- 
raboschi ,  qu'il  fut  le  premier  à  écrire 
en  vers.  Malgré  les  dispositions  natu- 
relles les  plus  heureuses,  ses  poésies 
ont  des  défauts,  communs  à  celles  de 
tous  les  poètes  trop  féconds  ,  l'inéga- 
lité du  stvlc  et  le  défaut  de  correction. 
Son  caractère  valait  mieux  que  ses 
vers  ;  il  fut  lié  avec  les  littérateurs  les 
plus  célèbres  de  son  temps  ,  et  leur 
amitié  pour  lui  est  attestée  par  le  grand 
norabie  de  yers  qui  furent  faits  à  sa 
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mort,  arrivée  le  9.?.  mars  i56o.  Ils 
sont  imprimés  sous  le  litre  de  'Tu- 
midi,  en  tcte  de  ses  poésies  latines , 
italiennes  et  bcrgamasques  ,  publiées 
quatorze  ans  après ,  à  Brescia  ,  i5"4. 
On  y  publia  la  même  année  les 
Exemples  mémorables  de  Falère 
Maxime ,  mis  en  distiques  par  Bres- 
sani.  Les  recueils  de  ce  temps -là  con- 
tiennent beaucoup  de  ses  poésies;  u!i 
plus  grand  nombre  est  resté  manus- 
crit entre  les  mains  de  ses  descen- 
dants. G E. 

BHESSANI  (  Grégoire  ),  philo- 
sophe et  philologue  italien  du  18". 
siècle,  se  montra  ,  sous  ces  deux  rap- 
ports, en  opposition  avec  le  cours  des 
opinions  de  son  temps.  La  langue  ita- 
lienne s'altérait  dès-lors  par  l'imitation 
de  la  nôtre  ;  il  montra  le  plus  grand 
zèle  pour  eu  conserver  la  piuvté.  La 
philosophie  se  perfectionnait  par  son 
commerce  avec  les  sciences  exactes;  il 
s'op|)Osa  moins  heureusement ,  mais 
plus  obstinément  encore  à  cette  révo- 
lution utile  dont  Gahléc  était  l'auteur, 
et  voulut  redonner  à  la  manière  de 
philosopher  d'Aristote  et  de  Platon 
la  vogue  qu'elle  avait  perdue.  Né  à 
Tiévise en  1  -yoS ,  il  y  fit  ses  premières 
études  sous  les  pères  de  la  congréga- 
tion Somasque.  Il  alla  ensuite  à  Pa- 
doue,  étudier  les  lois ,  et  y  fut  reçu 
docteur.  Apres  y  avoir  fait  un  cours  de 
mathématiques,  il  se  livra  tout  entier 
à  la  met  iphysique,  qu'il  étudia  ,  d'a- 
bord dans  les  ouvrages  modernes, 
mais  bientôt  avec  plus  de  plaisir ,  et 
selon  lui,  plus  de  profit,  dans  Aris- 
lote  et  dans  Platon.  La  kctuie  assidue 
et  réfléchie  des  meilleurs  auteurs  ita- 
liens, en  vers  et  en  prose ,  était  pour 
lui  ,  non  un  délassement,  mais  une 
autre  occupation  ,  dont  il  lira  un  grand 
profit  pour  écrire  purement,  et  se 
garantir  des  vices  qui  commençaient  à 
corrompre  la  langue  toscane.  H  était 
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aime  et  estime  de  tous  les  savants  qui 
Lal-iitaicnt  alors  Padoue,  et  d'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  répandus 
dans  les  autres  villes  d'Italie.  Parmi 
ceux  ci,  on  distingue  le  célèbre  Alga- 
rotti,  qui  avait  en  lui  assez  de  con- 
fiance pour  soumettre  à  son  jugement 
ses  propres  ouvrages.  Dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  faveur  à  la  cour  de 
Bi'rlin,il  l'y  conduisit  en  1749^  •?*  le 
présenta  au  roi.  Il  fit  plus,  et  ce  n'est 
pas  le  seul  trait  de  ce  genre  qui  ho- 
nore la  mémoire  d'Algarotti  :  Bressani 
était  pauvre,  il  lui  fit  une  pension  suf- 
fisante pour  assurer  son  indépendance, 
et,  ce  qui  n'honore  pas  moins  Bressani, 
c'est  lui  qui  nous  a  révélé  ce  bienfait 
dans  l'épître  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages  ,  adressée  à  son  bienfaiteur. 
Il  est  encore  à  remarquer  qu'Algarotti 
était,  comme  on  sait,  Newtonien,  et 
que  Bressani,  dans  l'ouvrage  qu'il  lui 
dédie,  et  qui  est  principalement  dirigé 
contre  la  philosophie  de  Galilée,  atta- 
que aussi  celle  de  Newton ,  sans  es- 
pérer pourtant ,  dit-il ,  guérir  le  monde 
de  l'erreur  où  il  est  tombé,  en  préfé- 
rant ,  pour  l'étude  de  la  physique,  les 
Descartes  el  les  Newton  aux  Platon 
et  aux  Aristole.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Il  modo  dcl  fdosofare  introdotto  dal 
Galilei  î'agguagliaio  al  saggio  di 
Flatone  e  di  Arisiotile ,  Padoue, 
1755  ,  .iu-8".  L'auteur  y  prétend  ré- 
futer le  premier  des  quatre  fameux 
dialogues  de  Galilée  sur  le  système 
du  monde ,  dialogues  regardés  avec 
justice  comme  des  modèles  de  rai- 
sonnement et  de  style.  Bressani  pu- 
blia ,  sur  le  même  sujet,  un  second 
ouvrage  :  Discorsi  sopra  le  ohbie- 
zioni  faite  dal  Galileo  alla  dotlrina 
di  Arisiotile  ;  ibidem ,  1 760  ,  in-8°. 
Ou  lui  doit  aussi  en  italien  un  très  bon 
Discours  sur  la  langue  toscane,  et 
un  Essai  de  philosophie  morale  sur 
Véduçalion  des  en/aitts.  Quoique  ce 
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dernier  eût  eu  beaucoup  de  succès ,  il 
le  refondit  presque  en  entier  dans  une 
seconde  édition.  11  mourut  à  Padoue 
le  1 2  janvier  1 77 1 .  G — E. 

BRET  (Aktoike),  avocat,  né  à 
Dijon  en  1717,  mort  à  Paris  ,  le  25 
février  i^/Ji,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  l'un  de  ces  écrivains  qui, 
avec  de  l'esprit ,  et  même  une  sorte  de 
talent,  s'exercent  dans  presque  tous 
les  genres ,  et  ne  parviennent  à  s'élever 
dans  aucun  au-desi^us  du  médiocre. 
Celui-ci  a  composé  des  romans ,  des 
poèmes ,  des  comédies  ,  des  fables  ^ 
des  pièces  fugitives;  il  a  travaillé  pour 
les  journaux  (  le  Journal  Encyclopé- 
dique, la  Gazette  de  France ,  etc.) , 
et  cependant  n'a  pas  laissé  un  seul  ou- 
vrage qui  lui  assiu'e  une  réputation.  Sa 
comédie  de  la  Double  extravagance 
est  la  seule  qui  reparaisse  encore  quel- 
quefois sur  la  scène  dans  les  provinces. 
L'intrigue  en  est  agréable ,  mais  le 
dialogue  n'eu  est  point  assez  vif,  et  le 
style ,  quoique  assez  pur,  manque  de 
chaleur.  Le  Faux  généreux ,  accueilli 
dans  sa  nouveauté,  à  raison  de  quel- 
ques situations  touchantes ,  est  encore 
plus  froidement  écrit.  Le  défaut  de 
verve  et  de  force  comique  est  celui  qui 
se  fait  le  plus  sentir  dans  les  pièces  de 
Bret ,  et  qu'on  lui  a  le  plus  générale- 
ment reproché.  Ses  plans  sont  faible- 
ment conçus.  11  écrit  d'ailleurs  avec 
pureté,  et  montre  des  connaissances 
approfondies  dans  l'art  dramatique. 
11  les  avait  acquises  par  l'étude  des  ou- 
vrages des  grands  maîtres ,  et  surtout 
de  ceux  de  Molière ,  dont  il  a  publié 
une  édition  (  Paris,  1770,6  vol.  in- 
8\  ) ,  avec  un  commentaire  assez  es- 
timé, et  qui  ne  sei-ait  pas  inutile  à 
qui  entreprendrait  d'en  donner  un 
autre,  désiré  par  tous  les  littérateurs. 
On  a  encoi'c  de  ce  fécond  écrivain  : 
I.  Mémoires  sur  la  vie  de  Ninon 
de  l'Enclos p  Paiis ,  1751,  in-i2j 
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TT.  Crtlierlâe ,  17  i^»,  in- 12  ;  III. 
la  belle  Allemande,  i'i^5 ,  in.-\'i) 
IV.   Ljcoris  ,    ou  la    Courtisanne 

grecque ,    i  -j/jO ,  in  -  i  a  ;  V.  le , 

histoire  bavarde  ,  i  -j'^t) ,  iu-1'2;  VI. 
Essai  de  contes  moraux  et  dramati- 
ques, i'j65,in-i2;  Yll.  Essai  d'une 
poétique  à  la  mode ,  e'pîlre  ,  Paris , 
i-j']o,in-S''.;\l\l.  Fables  07'ie7!tales 
et  poésies  diverses,  Paris,  1772, 
în-S".  Les  comédies  de  Brct  out  c'te' 
recueillies,  1765,  in- 12  et  1778,2  vol. 
in-8".  Outre  les  pièces  que  nous  avons 
ci  te'es,  ce  l'ecucil  contient  l'JE  coZe  rt  mozt- 
reuse ,  come'die  en  un  acte  ;  le  Jaloux, 
comédie  en  cinq  actes;  V Entêtement _, 
en  un  acte;  la  Fausse  confiance^  et 
plusieurs  autres.  Dans  le  nouveau 
Dictionnaire  historique  .^  on  lui  attri- 
bue plusieurs  ouvrages  d'Alexandre- 
Jean  le  Bret ,  et  les  Quatre  Saisons , 
poëme  de  Bernis.  Tranquille ,  confiant , 
incapable  d'envie,  heureux  du  bon- 
heur de  ses  amis ,  il  mena  une  vie  douce 
au  milieu  d'eux.  On  rapporte  que , 
dans  sa  jeunesse,  il  alla  voir,  dans  son 
château  un  seigneur  Bourguignon , 
qui,  trop  vain  de  sa  fortune  et  de  ses 
titres,  commença  par  lui  dire  ,  comme 
pour  l'avertir  des  égards  qu'il  atten- 
dait de  lui,  que  ses  vassaux  ne  s'as- 
seyaient et  ne  se  couvraient  jamais  en 
sa  présence.  «  Parbleu ,  dit  Bret  en 
»  se  jetant  dans  un  fauteuil ,  et  en- 
»  fonçant  son  chapeau ,  ces  gens-là 
»  n'ont  donc  ni  c. . ,  ni  tète  !  » 
W— s. 

BRET  (  le).  Fof.  Lebret. 

BRETAGNE  (Dom  Claude  ) ,  bé- 
rcdictin  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  né  à  Semur  en  Auxois,  en  1 625, 
mourut  à  Rouen  le  i3  juillet  1694. 11 
a  publié  :  I.  f  7e  de  M.  Bachelier  de 
G  ente  s  ,  Reims,  1680,  in-S".  ;  IL 
Méditations  sur  les  principaux  de- 
voirs de  la  vie  religieuse,  marqués 
dans  les  \hiroles  de  la  profession  des 
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religieux  ,  Paris ,  1689,  plusieurs  fois 
réimprimées;  HT.  Constitution  des 
fdles  de  St.- Joseph ,  dite  de  la  Pro- 
vidence ,  établies  au  faubourg  St.' 
Germain ,  Paris ,  1 69 1  ,  in  -  8  '. ,  et 
autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la 
congrégation  de  St.-Maur ,  par  D. 
Tassin. — Un  autre  Claude  Bretagne, 
né  à  Dijon  le  27  novembre  i525, 
mort  le  i6  août  i6o4,  f"^''  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne.  Il  a  laissé 
quelques  opuscules  de  jurisprudence  , 
sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bourgo- 
gne ,  par  l'abbé  Papillon.  Ce  biblio- 
grapheparle  de  trois  autres  Bretagne, 
dont  les  noms  et  les  ouvrages  ne  doi- 
vent pas  être  tirés  de  l'oubli.  A.  B — t. 
BRETAGNE  (rois  de)  (1).  Au- 
DREN,  OU  AuDRAN,  fils  aîné  de  Sa- 
lomon  P'. ,  qui  était  petit -fils  de  Co- 
nrîn  Meriadec,  fut  le  4'"'  roi  de  Bre- 
tagne. 11  succéda  à  Grallon  ,  l'an  44^, 
et  fut  couronné  à  Rennes,  comme 
ses  prédécesseurs.  Des  le  commence- 
ment de  son  règne  ,des  ambassadeurs, 
envoyés  par  les  grands  et  le  peuple 
d'Angleterre ,  vinrent  lui  offrir  la  cou- 
ronne, et  l'engager  ainsi  à  défendre 
leur  territoire  contre  les  incursions 
des  Pietés  et  des  Scots.  Ces  peuples 
barbares  ravageaient  la  Grande-Breta- 
tagne,  depuis  que  les  Romains  l'avaient 
abandonnée  pour  aller  secourir  les 
Gaules  envahies  par  les  peuples  du 
Nord.  A  la  tète  de  cette  députatiou  était 
Quethelim ,  évèque  de  Londres.  Au- 
dren  ,  prince  sage ,  ne  voulut  point  ha- 
sarder un  état  sûr  et  tranquille  pour 
un  autre  état  toujours  agité,  et  qu'at- 
taquaient sans  cesse  des  ennemis  puis- 
sants. Il  répondit  aux  ambassadeurs 
qu'il  ne  pouvait  passer  la  mer  pour 

(  1^  Plusieurs  rois  ou  duo  de  Bretagne  ,  tels  qu« 
le»  Alun,  Asti  s  U  ,  Atorfic  ,  etc.,  n'ayant  point 
ilé  dunnôs  a  la  leUre  A.  ou  1rs  a  rrunis  ici  ;  oa 
trouvera  Us  a'.itre»  aux  renvuu  <jui  sonl  indiqués. 
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une  si  grande  cnticpiisc,  ctabaudoii- 
iier  son  royainnc ,  dont  dos  voisins 
iinibilieuxliuuljlcr.tient  Iciojmj.s  ;  mais 
tjii'il  aviiil  un  iVcie  jeune  el  vaillant , 
tt  «  qii^il  le  leur  donnerait,  dit  d'Ar- 
»  geutrc'  ,  si  accompagne  d'hummes 
»  d'armes,  qu'il  y  avait  lieu  d'en  espe- 
)>  rer  un  bon  succès.  «  Ce  frère,  nom- 
me Constantin  ,  partit  avec  les  ambas- 
sadeurs ,  à  la  tèle  de  deux  mille  Bre- 
tons ,  et  remporta  plusieurs  victoires 
qui  le  placèrent  sur  le  trône.  Sous  le 
règne  d'Audren ,  l'empereur  Honorius 
\ouIiit  faire  rentrer  suus  son  obéis- 
sance i'Armorique  qui ,  depuis  Conan, 
avait  secoue  le  joug  des  Romains.  Lit- 
loruis  Celcus  fut  chargé  de  cette  expé- 
dition, l'an  44*^-  11  pi'it  plusieurs  vil- 
les, el  ne  pui  les  conserver.  Audren  se 
mit  à  la  tête  des  Bretons  ,  ebassa  les 
iîomains  de  Nantes  ,  de  Guerrande  , 
d'Alcth  ou  Sainl-lMalo  ,  de  Léon  ,  et 
})Oursuivit  ses  conquêtes  jusque  dans 
l'Orléanais.  Il  fut  secondé  par  Théo- 
cloric,  roi  des  Gotlis  ,  qui  entra  en 
Auvergne ,  dès  qu'il  vit  les  Romains 
occupés  en  Bretagne.  Liltorius  fut 
obligé  de  marcher  contie  Théodoric. 
ïîienlôt  après  ,  Actius  chargea  Eucha- 
ric  ,  roi  des  Allemands ,  de  pénétrer 
en  Bretagne  avec  une  grande  armée  ; 
mais  b.  Germain  d'Auxerre  engagea 
Eucharic  à  suspendre  sa  marche  et  à 
renoncera  son  Lxpédition.  C'est  vers 
celte  époque  que  les  Francs  jetèrent 
dans  les  Gaules  les  fondements  de  la 
plus  ancienne  monarchie  d'Europe. 
Audreu ,  mourut  l'an  4^4  ,  après  un 
règne  de  dis -neuf  ans.  C'est  de  ce 
prince  que  lire  son  nom  la  petite 
ville  de  Châtel-Audren  ,  située  entre 
iJt-Brieuc  et  Guingamp.      Y — ve. 

BRETAGNE  (  rois  de  ).  Alain  , 
premier  du  nom,  fils  de  lloclll  ,  fut, 
comme  lui ,  un  prince  sans  courage  et 
sans  autorité,  il  vécut  trente  -  quatre 
ans.  L'hislou'e  de  son  règne  n'est  que 
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celle  des  trois  comtes  de  Vannes,  de 
Rennes  et  de  Léon,  qui  avaient  usur- 
pe tout  le  pouvoir.  Conobert ,  comte 
de  Rennes  ,  épousa  la  bcUe-sœur  de 
Chramne  ,  fds  deClotaire  l*"". ,  roi  de 
France.  Cliramne  ,  enfant  ingrat  et 
sujet  indocile,  s'olail  deux  fois  révol- 
té ,  deux  fois  soumis  ,  lorsqu'il  j>lit 
une  truisièuic  fois  les  armes  contie 
son  père  et  contre  son  roi  :  il  fut  vain^ 
eu ,  et  chercha  un  asylc  en  Bretagne 
chez  son  beau-frère.  Il  vivaittranquille 
à  Nantes  depuis  deux  ou  trois  ans, 
lorsque  Clolaire  demanda  qu'il  lui  fût 
livré  ,  et ,  en  cas  de  refus  ,  menaça 
Conobe.tdelui  déclarer  la  guerre.  Fi- 
dèle à  l'amitié  et  aux  lois  de  l'hospita- 
lité ,  le  comte  breton  ne  voulut  point 
abandonner  Chramne  à  la  merci  de 
son  père.  Clotaire  marcha  sur  Nantes 
avec  une  armée ,  et ,  après  trois  jours 
de  combat,  vainquit  Conoberl ,  qui  fut 
tué  dans  la  mêlée.  Chramne  eul  pu  se 
sauver ,  mais  il  ne  voulut  point  aban- 
donner sa  femme  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Il  fut  pris  et  mené  à  Clotaire 
qui  le  lit  cnlérmer  ,  étrangler  et  brû- 
ler, dans  une  chaumière  ,  avec  toute 
sa  famille  ,  l'an  5G'2.  Le  comte  de 
Vannes  soutint  avec  succès  plusieurs 
guerj  es  contre  Cliilpéric  et  Contran  , 
tandis  qu'Alui.'i  L^  végétait  dans  une 
obscure  oisiveté.  Il  mourut  l'an  5g4 
de  .lésus-Cîirist.  V — ve. 

BUETAGNE  (  rois  de).  Alain  ,  2^ 
du  nom  ,  dit  le  Long,  fut  le  dernier 
des  onze  rois  qui  ont  régné,  selon  d'Ar- 
genîié,  depuis  l'aa  585  jusqu'en  690. 
11  était  iiis  de  Judicaèl  ,  qui  de  moine 
devint  roi ,  et  de  roi  redevint  moine  , 
laissant  la  couronne  à  un  enfant  à 
peine  âgé  de  huit  ans.  L'hisloire 
dit  que  le  règne  d'Alain  fut  heureux  ; 
mais  elle  ne  transmet  le  som^enir  d'au- 
cun événement  qui  l'ait  illustré.  Le 
premier  écrivain  qui  ait  dégagé  l'his- 
toire de  Bretagne  des  fables  dont  les 
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vieilles cliroTiiquc.s  l'avaient  obscurcie, 
Bertrand  d'Argcutrc,  cite  des  lettres 
patentes  en  latin  ,  données  par  Alain- 
Îe-Lons; ,  pour  la  police  de  ses  e'tats. 
Ce  prince  y  emploie  cette  ancienne  for- 
mule Rex  Dei  gratid ,  que  nos  sou- 
verains ont  conservée  dans  leurs  or- 
donnances et  dans  leurs  édits.  Après 
la  mort  d'Alain  ,  l'an  690 ,  la  Bretagne 
fut  partagée  entre  sept  petits  souve- 
rains ,  qui  prirent  le  titre  de  comte , 
et  se  firent  des  guerres  continuelles 
pendant  près  d'un  siècle,  depuis  690 
jusqu'en  "^86.  Leurs  divisions  facilitè- 
rent ,  à  celte  époque  ,  la  conquête  de 
la  Bretagne  par  les  capitaines  de 
Charleraagne.  V — ve. 

BRETAGNE  (  rois  de  ).  Arasta- 
GNus  gouverna  l' Armoriqueavec  le  titre 
de  roi ,  sous  l'empire  de  Charleraagne. 
Les  Bretons  étaient  difficiles  à  domp- 
ter ;  ils  reprenaient  les  armes  aussitôt 
qu'ils  croyaient  pouvoir  secouer  le 
joug.  Ils  élurent  Arastagnus,  qui  fit 
un  traité  de  paix  avec  Charlemagne  , 
et  accompagna  ce  prince  en  Espagne 
avec  huit  mille  Bretons.  Hoël ,  comte 
de  Nantes,  conduisait ,  de  son  côté  , 
deux  mille  hommes.  Ils  se  distinguè- 
rent l'un  et  l'autre  par  de  beaux  faits 
d'armes ,  et  le  peuple  chantait  leurs 
exploits,  comme  ceux  de  Roland. Char- 
lemagne ,  pour  reconnaître  les  services 
des  deux  princes  bretons,  leur  assigna, 
dans  le  partage  des  pays  conquis  ,  la 
Navarre  et  la  Biscaye;  mais  ils  n'eu 
jouirent  pas  long-temps  ,  et  périrent 
à  la  fameuse  bataille  de  Roncevaux, 
on  combattant  à  l'arrière-garde  avec  le 
neveu  de  l'empereur.  Arastagnus  fut 
<nterré  à  Blaye  ,  et  le  corps  de  Hoël 
fut  apporté  à  Nantes.  \ — ve. 

BRETAGNE  (  ducs  de  ).  Alain  , 
5^  du  nom  ,  surnommé  Rthré , 
ccst-à-dire  le  Grand  ,  étAit  comte  de 
Vannes  ,  et  fut  le  premier  qui  prit  le 
litre  de  duc  de  Bretagne.  D'Argcutrc 
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rapporte  que  ,  dans  quelques-unes  de 
ses  lettres,  il  s'intitula  :  Alain  ,  psr  la 
grâce  de  Dieu  ,  pacifique  roi  de  Bre- 
tagne (  Alaniis  ,  gratid  Dei ,  plus  et 
■pacificus  rex  Brilanniœ  )  ,  et  qu'il 
prit ,  en  quelques  autres  ,  la  qualité 
de  souverain  duc  des  Bretons.  Il  eut 
pour  compétiteur  Jiidicaël,  son  cou- 
sin ,  et  les  comtes  de  Léon  et  de  Goëlo. 
La  guerre  était  allumée  entre  ces  qua- 
tre   rivaux.   Les  Normands  crurent 
trouver  une  occasion  favorable  ,   et 
débarquèrent  en  Bretagne.  Le  com- 
mun danger  réunit  tous  les  Bretons. 
Déjà   Judicacl  avait   péri   vainqueur 
dans  un   combat  livré  par  lui   aux 
barbares.  Ceux-ci  désolaient  le  comté 
de  Nantes.  Alain  les  attaqua  ,  les  vain- 
quit sur  le  territoire  de  Guerrande , 
les  poursuivit ,  et  leur  livra ,  dans  le 
diocèse  de  Vannes ,  l'an  888  ,  une  ba- 
taille mémorable  ,  et  si  funeste  aux 
Normands  ,   que ,  de  quinze  à  seize 
mille  qu'ils  étaient ,  il  n'en  réchappa 
que  quatre  Cents.  Us  remontèrent  pré- 
cipitamment sur  leurs  vaisseaux  ,  qui 
les  suivaient  le  long  des  côtes  ,  et  dont 
ces  barbares  s'écartaient  le  moins  qu'il 
leur  était  possible.  Les  historiens  at- 
tribuent cette  grande  victoire  au  vœu 
qu'Alain  avait  fait  de  donner  la  dixiè- 
me partie  du  butin  à  l'église  de  St.- 
Pierre  de  Rome  :  «  C'était ,  dit  Velly , 
»  une  dévotion  fort  ordinaire  dans  ces 
»  temps-là.  On  a  vu  plusieurs  souve- 
»  rains  lui  vouer  leurs  états  ,  et  s'en- 
»  gager  à  lui  payer  tribut  ;  ce  qui 
»  contribua  beaucoup  à  fortifier  la 
»  persuasion    où   étaient    les   papes 
»  qu'ils  avaient  droit   de  donner  et 
»  d'ôler  les  couronnes.    »    Al.iin-le- 
Grand  mourut  au  château  de  RieuXj 
l'an   907  ,   et   laissa  cinq  enfants  , 
dont  aucun    ne  régna  après  lui.   Il 
avait  fait  bâtir,  près  de  l'église  ca- 
thédrale de  Nantes  ,  un  petit  château 
fort ,  où  l'évèque  pût  se  retirer  quand 
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les   Normands   entreraient   dans  la 
Loire.  V — VE. 

B  R  F,  T  A  G  N  E  (ducs  de).  Alain  , 
4*.  du  nom  ,  surnommé  Barhetorte  , 
selon  plusieurs    auteurs  ,  naquit  de 
Mathuède  ,  comte  de  Porhoct,  et  de 
la  fille  et  héritière  d'Alam-le-Grand. 
Depuis  vinj^t-six  ans ,  la  Bretagne  était 
le  théâtre  des  fureurs  des  Normands  , 
lorsqu' Alain ,  qui  avait  été  élevé  à  la 
cour  d'Angleterre,  obtint,  vers  l'an 
936  ,  du  roi  Adelstan ,  quelques  vais- 
seaux ,    sur   lesquels    il    s'embarqua 
avec  un  gratid  nombre  de  Bretons  ré- 
fugiés. 11  descendit  au  port  de  Can- 
cale ,  vainquit  les  Normands,  et  les 
chassa  de  Dol  et  de  St.-Bi'ieuc.  Cette 
double  victoire  i-anima  le  courage  des 
Bretons ,  qui  de  toutes  parts  vinrent 
se  joindre  à  lui.  Bientôt  les  Normands 
furent  chassés  de  toute  la  Bretagne. 
Six  mille  d'entr'eux,  tous  hommes  de 
cheval  et  bien  disciplinés,  occupaient 
encore  la  ville  de  Nantes  5  Alain  les 
attaqua  dans  la  prairie  de  Mauves ,  et 
les  tailla  en  pièces.  11  trouva  les  portes 
delà  cathédrale  condamnées.  Personne 
n'avait  osé  y  entrer  pendant  la  domi- 
nation des  Normands.  Il  fit  réparer 
celte  église  et  rebâtir  le  château ,  qui 
devint  sa  résidence.  Ses  exploits   le 
firent  proclamer  duc  de  Bretagne.  11 
secourut  Louis  IV  d'Outre-Mer  contre 
l'empereur  Othon ,  et  se  signala  dans 
un  combat  singulier  contre  un  Saxon 
d'une  force  prodigieuse ,   qui  défiait 
les  plus  fameux  guerriei's.   Alain  le 
vainquit  et  le  tua.  11  mourut  à  Nantes, 
l'an  g52.  Il  avait  épousé  une  sœur  de 
Thibaud  ,  comte  de  Blois ,  dont  il  eut 
im  fils,  nommé  Drogo?t,  qui  devait 
régner  après  lui  j  mais  ,  un  jour  qu'on 
l'avait  mis  au  bain  ,  Foulques  ,  comte 
d'Anjou,  qui  était  son  tuteur,  obligea 
sa  nourrice  à  lui  jeter  de  l'eau  bouillante 
sur  la  tête,  et  le  jeune  prince  suivit  de 
près  son  père  au  tombeau.     V — ve. 
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BRETAGNE  (  ducs  de  ).  Alaw  , 
S"",    du   nom,     fils   aîné    de   Geof- 
froi  l".,  et  de  la  princesse  Haroise  , 
sœur  de  Richard  ,  duc  de  Normandie , 
était  trop  jeune  pour  gouverner,  lors- 
que son  père  mourut  l'an  1 008.  La 
régence  fut  confiée  à  sa  mère.  Alain 
Caignard ,  comte  de  Cornouailles ,  et 
plusieurs  autres  seigneurs,  excitèrent 
des  troubles  et  prirent  les  armes.  Les 
guerres  civiles,  qui  suivent  trop  sou- 
vent la  minorité  des  princes,  désolaient 
encore    la   Bretagne ,    lorsqu'Alain  , 
devenu  majeur,  marcha  contre  les  re- 
belles ,  avec  son  frère  Eudon ,  les  bat- 
tit, força  les  seigneurs  qui  s'étaient 
retirés  dans  un  château,  et  les  fit  exécu- 
tcr.Lc  comte  de  Cornouailles,  leur  chef, 
avait  pris  la  fuite  j  mais  il  trouva  le 
moyen  de  rentrer  en  grâce ,  en  faisant 
épouser  à  son  souverain  Berthe  ,  fille 
d'Odon,  comte  de  Chartres.  Il  amena 
lui-même  en  Bretagne  cette  princesse, 
qui ,  selon  d'Argentré,  était  veuve  du 
comte  du  Mans.  Alain  la  trouva  si 
belle,  que,  ne  bornant  point  sa  recon- 
naissance à  pardonner  au  comte  de 
Cornouailles,  il  lui  fournit  encore  des 
troupes  pour  reconquérir  ses  terres  , 
dont  le  comte  de  Léon  s'était  emparé. 
Robert  II ,  surnommé  le  Diable,  duc 
de  Normandie  ,   voulut  contraindre 
Alain  à  lui  prêter  hommage,  et,  sur 
le  refus  de   ce  dernier,  il  entra  en 
Bretagne  (avec  une  armée)  l'an  io5o. 
Alain  avait  obtenu  quelques  avantages, 
lorsqu'il  fut  vaincu  prèsdePontorson, 
et  forcé  de  se  réfugier  à  Rennes  ;  en- 
fin, après  plusieurs  batailles  perdues, 
il  fit  hommage  à  Robert.  C'est  ce  qu'on 
lit  dans  les  anciennes  histoires  de  Nor- 
mandie, et  Velly  l'a  copié;  mais  le  sa- 
vant d'Argentré  assure  que  tous  les 
mémoires  du  temps  qu'il  a  trouvés  en 
Bretagne ,  ne  disent  ricu  de  sembla- 
ble, et  qu'il  n'était  plus  parlé  d'hom- 
mage depuis  Guillaume-Longuc-Epce, 
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ffui  vivait  un  sicclo  auparavant.  Alain 
vit  un  niomcut  son  frcrc  Eudon  trou- 
blor  SCS  états  par  la  guerre  civile.  Eu- 
don  voulait  ajouter  les  evccbe's  de  Dol 
et  de  St.-Malo ,  aux  comtes  de  Pen- 
tbicvre ,  de  Lamballe ,  de  St.-Brieuc , 
et  autres  villes  du  pays  de  Domnoë , 
comprenant  cinq  ëvèchcs ,  qu'il  avait 
reçus  en  partage.  Apres  quelques  com- 
bats où  se  trouvèrent  l'arclievèquede 
Dol,  Guérite  ,  e'vèquc  de  Rennes,  et 
Gautier,  e'vèque  de  Nantes,  la  paix 
fut  conclue  entre  les  deux  frères ,  par 
la  ine'diation  de  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie. Alain  rétablit  les  églises  et  les 
monastères  qui  avaient  ete  ruinés  par 
les  Normands,  et  fonda,  l'an  1028, 
l'abbaye  de  St.-Georges ,  pour  sa  sœur 
Adèle.  Le  duc  de  Normandie  ayant  re'- 
soludefaireun  pèlerinage  dans  laTerre 
Sainte ,  pour  expier  les  desordres  de 
sa  vie,  confia  le  gouvernement  de  son 
ducliè  à  Alain,  dont  la  sagesse  égalait 
le  courage.  Robert  mourut  l'an  io56, 
à  Nice'e  en  Bithynie  ,  après  avoir  de'- 
claré  Alain  re'gent  de  Normandie,  et 
tuteur  de  son  fils  Guillaume ,  devenu 
depuis  si  célèbre  par  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne.  La  Normandie  ne 
tarda  point  à  être  en  proie  à  toutes  les 
fureurs  des  guerres  civiles.  Alain  leva 
une  armée ,  battit  les  seigneurs  révol- 
te's  contre  leur  jeune  souverain,  et  déjà 
ses  victoires  annonçaient  le  prochain 
retour  de  l'ordre  et  delà  soumission, 
lorsqu'il  fut  perfidement  accusé  par  les 
séditieux  de  songer  moins  aux  intérêts 
du  duc  Guillaume  qu'à  s'emparer  de 
ses  états.  On  empoisonna  les  rênes  de 
son  cheval  de  bataille,  et  il  mourut  à 
Vimouticrs,  l'an  1040.  11  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Fécamp ,  auprès  des 
deux  Richards  de  Normandie,  son 
oncle,  et  son  aïeul.  V — ve. 

BRETAGNE  (  ducs  de  ).  Alain  , 
G",  du  nom  ,  dit  Fergent,  fils  d'Hoèl , 
commanda  les  cinq  mille  Bretons  qui 
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se  joignirent  à  Guillaume  ,  duc  de 
Normandie,  pour  l'aider  dans  la  con- 
quête de  l'Angleterre.  Alain  avait  sous 
ses  ordres  Raoul  Fildcmen,  sire  de 
Fougères,  Robert  de  Vitré,  Guyon, 
sire  de  Chateaubriand ,  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  Guillaume  lui  donna 
le  commandement  d'un  des  trois  corps 
de  son  armée  à  la  bataille  d'Hastings. 
(  Voy.  Guillaume-le-Conquérant). 
Alain  reçut  pour  récompense  de  ses 
services  le  comté  de  Richement,  dont 
ses   successeurs  jouirent  long-temps 
après  lui.  Le  duc  Hoël  avait  été  fait  pri- 
sonnier, l'an  1079,  par  des  seigneurs 
bretons  ,  soutenus  dans  leur  révolte 
par  Philippe  P"".,  roi  de  France.  Alain 
vainquit  les  rebelles ,  et  délivra  son 
père.  Il  lui  succéda  le  i5  avril  1084, 
et  donna  le  comté  de  Nantes  en  par- 
tage à  son  frère  Matthias.  Bénédic  , 
son  autre  frère  ,  avait  pris  l'habit  mo- 
nastique à  l'abbaye  de  Quimperlé,  et 
fut  ensuite  évêque  de  Nantes.  Le  nou- 
veau duc  voulut  se  faire  couronner  à 
Rennes;  mais  Geoffroi ,  oncle  d'Alain 
et  comte  de  Rennes,  lui  fit  fermer  les 
portes.  Alain  emporta  la  ville  d'assaut, 
et  exila  son  oncle  à  Quimper,oii  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.   Guillaumc- 
le-Conquérant  étant  repassé  en  Nor- 
mandie, et  oubliant  les  services  qu'A- 
lain lui  avait  rendus,  le  manda  pour 
qu'il  vînt  lui  faire  hommage  de  son 
duché.  Sur  le  refus  d'Alain ,  il  ravagea 
ses  états.  Il  assiégeait  la  ville  de  Dol , 
lorsque,  secouru  par  le  roi  de  France, 
le  duc  de  Bretagne  le  força  de  lever 
le  siège,  lui  livra  bataille,  le  vainquit, 
et  détruisit  une  partie  de  son  armée. 
Guillaume  se  vit  obligé  de  fuir,  en 
abandonnant  ses  tentes  et  son  bagage. 
Bientôt  après ,  il  fit  la  paix  avec  Ahiin, 
dans  la  ville  de  Bayeux  ,  et  lui  donna 
sa  fille  Constance  en  mariage.  Les 
noces  furent   célébrées  à  Caen,  l'an 
io85.  La  nouvelle  duchesse  mourut 
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sans  posleritc,  le  i5  août  1090,  et 
Al.iiii  Fcrj;cnt  épousa  Ilcrmcnc;ar(lc , 
fille  de  Foulques  IV,  comte  d'Anjou, 
qui,  suivant  quelques  auteurs  ,  avait 
été  répudiée  par  Guillaume  IX ,  duc 
de  Guiennc.  L'an  io(j5  ,  Alain  reçut 
du  pape  Urbin  II  la  crois  de  laine, 
de  couleur  pourpre ,  qu'il  attacha  sur 
?on  épaule,  et  partit  pour  la  première 
croisade.  Sous  lui  commandaient  le 
vicomte  de  Léon  ,  Kobtrt,  sire  de  Vi- 
tré ,  Raoul  de  Fougères ,  le  vicomte  de 
Diiian  ,  le  sire  de  Chàte.iugiron,  le  sire 
de  Gaël ,  ic  sire  de  Loliéac  ,  et  quel- 
ques autres  dont  d'Argeutré  dit  igno- 
rer les  noms.  Alain  se  trouva  à  trois 
sanglantes  batailles,  et  entra  un  dos 
])rcmiers ,  avec  ses  Bretons  ,  dans  Jé- 
rusalem. Il  revint  couvert  de  gloire 
dans  ses  états;  mais,  pendant  six  ans, 
ils  avaient  beaucoup  souffert  de  son 
absence.  Ce  prince  ,  bon  justicier,  di- 
sent les  chroniques,  établit  des  lois 
sages,  publia  des  ordonnances,  et 
]  égla  l'administration  de  la  justice,  qui 
jusque-là  n'avait  eu  ni  règles,  ni  forme 
déterminée.  Il  créa  un  parlement  ou 
compagnie  d'hommes  de  toutes  robes, 
de  tous  états,  qui  ne  s'assemblaient 
que  par  son  ordre ,  et  qui  jugeaient  les 
causes  d'appel  des  sénéchaux  nou- 
vellement établis  à  Nantes  et  à  Ren- 
nes. L'an  1106,  Alain  décida  le  gain 
de  la  bataille  de  Tinchebray,  livrée 
par  Henri  P*^.,  roi  d'Angleterre,  à  Ho- 
bert ,  son  frère  aîné ,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier par  Guillaume  d'Aubigné  , 
gentilhomme  breton.!^  /^'oj.  Robert, 
surnommé  Courte- Cuisse].  Vers  le 
même  temps,  Alain  envoya  son  (ils 
Godefroi ,  avec  une  nombreuse  cava- 
lerie, en  Palestine ,  oii  régnait  Bau- 
douin ;  mais  ce  jeune  prince ,  qui  fai- 
sait les  délices  des  Bretons,  mourut 
dans  ce  voyage  d'outre  -  mer.  L'an 
1 1 1 1 ,  le  duc  tamba  malade  ,  et  se  fit 
porter  à  l'abbaye  de  St.-Sauvcur  de 
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Redon.  C'était  la  coutuni'e  des  princ« 
et  tics  grands  seigneurs  de  ce  temps  : 
lorsqu'ils  étaient  attaqués  d'une  ma- 
ladie qui  paraissait  mortelle,  ils  en- 
tjaient  dans  un  monastère,  et  pre- 
naient l'habit  religieux,  qu'Us  quit- 
taient dès  qu'ils  avaient  recouvré  la 
santé.  Plus  fidèle  à  ses  engagements, 
Alain  Fcrgent  abdiqua  la  couronne  , 
qui  passa  sur  la  tête  de  Conan ,  son 
fils  aîné ,  devenu  gendre  de  Henri  P^ , 
roi  d'Angleterre.  ALiin  vécut  encore 
plusieurs  années  dans  l'ombre  du  cloî- 
tre, et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Redon.  Les  princes,  les 
seigneurs  et  tous  les  évêques  de  Bre- 
tagne ajoutèrent,  par  leur  présence  , 
à  la  pompe  de'scs  funérailles.  Heitoen- 
garde,  épouse  d'Alain,  s'était  consacrée 
à  Dieu  dans  l'ordie  de  Fontevrault , 
qu'elle  quitta  pour  entrer  dans  celui 
deCîteaux,  qu'elle  quitta  encore  pour 
aller  dans  la  Palestine  visiter  son  frère 
Foulques,  comte  d'Anjou,  successeur 
de  Baudouin,  sur  le  trône  de  Jérusa- 
lem. Elle  revint  ensuite  auprès  de  son 
fils  Conan,  Alain  fut  le  dernier  des  ducs 
de  Bretagne  de  ce  nom,  V — ve. 

BRETAG^ECducs  de).  Foj^.  Ar- 

THUS, ou  ArTUR. 

BRETAGNE  (ducs  de).  ARxrE  II, 
fils  aîné  de  Jean  II ,  et  de  Béalrix 
d'Angleterre ,  succéda  à  son  père , 
dans  l'an  1 5o5 ,  et  passa  aussitôt  dans 
la  Grande-Bretagne,  pour  y  faire  hom- 
mage du  comté  de  Richemond,  que  le 
roi  menaçait  de  confisquer  ,  si  l'on  ne 
se  hâtait  de  remplir  ce  devoir.  Artur 
épousa  Marie,  fille  unique  de  Guy  , 
vicomte  de  Limoges,  et  ensuite,  en 
secondes  noces ,  Yolande  de  Dreux, 
fille  d'Amaury,  duc  de  Narbonue  , 
comte  de  Toulouse  et  de  Montfort- 
l'Amaurv.  Celte  princesse  était  veuve 
d'Alexandre  III,  roi  d'Ecosse.  C'est 
sous  Artur  que  le  tiers -état  fut  ap- 
pelé, pour  la  premièie  fois^  à  l'as- 
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Ploënui'l ,  on  i  Soc).  Ces  assemMi'es 
qui,  jusque-là  ,  avaient  porte'  le  nom 
de  parlement  de  la  nation  ,  prirent 
alors  le  nom  à'états.  Le  consente- 
ment des  états  c'tait  nécessaire  pour 
que  les  dues  pussent  déclarer  la  guer- 
re ,  lever  des  impots  ,  contrarter  des 
alliances,  changer  les  anciennes  cons- 
titutions ou  en  publier  de  nouvelles. 
Arlur  11  mourut  au  château  de  l'isle  , 
le  2^  août  i3i2.  Son  corps  fut  inhu- 
me dans  l'église  des  cordeliers  de 
Vannes,  et  son  cœur  mis  dans  le  tom- 
beau de  son  père ,  à  Pioeriuel.  II  fut 
bon  prince,  aima  la  justice,  et  fut 
aimé  de  ses  sujets.  V — ve. 

BRETAGNE  (ducsDE  ).  ArtusIII. 

(  Voy.  UlCHEMONT  ). 

B  R  E  ï  A  G  N  E  (  ducs  de  ).  Foy. 
Akne  ,  Aktiius,  Charles  de  Blois  , 
ConanP',  Il  et  III,  François  I".  et  II, 

GEOFFR()I,H0ELF^etII,JEA^-I«^,  11, 
IIl  ,  IV  et  V  ,  JUDICAEL  ,  MoNTrORT 

(  Jean  ,  comte  de  ),  Pierre  P""^.,  Il  et 

III ,  Salomon  I"".  ,  Il  et  m. 

B15  ETÉCI;IE(  DE  la  ),  gentilhomme 
breton,  était  entré  au  service  dans  les 
jiremières  années  du  règne  de  Louis 
aIV.  Quelques  années  après  ,  se 
tiouvant  reformé  avec  le  crade  de 
lieutenant,  il  passa  an  fort  Dauphin  , 
à  Madagascar,  espérait  y  trouver  de 
ravaucement.  Eu  )  67 1 ,  il  fut  nommé 
major-général,  à  la  place  de  La  Case, 
aventurier,  qui  jusqu'alors  avait  sou- 
tenu cet  établissement  par  son  coinage 
et  par  ses  talents,  et  qui  venait  de 
mourir  par  suite  de  l'insalubrité  du 
climat.  La  Bretèche  obtint  cette  place 
et  celle  de  capitaine  des  troupes,  eu 
épousant  une  {'û\c  que  La  Case  avait  eue 
de  son  mariage  avec  Diannone ,  sou- 
veraine du  canton  d'Amboulc.  Cette 
jeune  personne  avait  à  peine  treize 
ans,  piii.>.que  La  Case  n'était  parti  de 
France  qu'en  i656.  Eiciit.ollcs  ma!a- 
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dies  qui    moissonnèrent    un    grand 
noinbrcde  Français, et  les  dissensions 
q\n  eurent   lieu  entre  les  chefs,  les 
uns  étant  envoyés  par  le  roi ,  et  les 
autres  par  la  compagnie  des   Indes , 
réduisirent    cet   établissement   à   un 
grand  état  de  faiblesse  ;  d'autant  plus 
que  les  insulaires  ,  poussés  à  bout  par 
les   violences  exercées  contre   eux , 
même  sans  prétexte,   profilèrent  de 
cette  occasion  pour  tâcher  de  se  débar- 
rasser de  ces  hôtes  si  exigeants.  Tous 
les  Françiis  cpii purent  quitter  la  co- 
lonie se  retirèrent  à  l'île  Mascareignc, 
qui  prit  alorsle  nom  de  Bourbon. Dans 
ces  lâcheuses  circonstances^  la  Bretè- 
che  se  trouva  commandant  en  chef. 
Vovant  les  dangers  qui  le  menaçaient, 
il  lit  embarquer  sa  femme  ,  ses  belles- 
sœurs  ,  et  toute  leur  famille  ,   sur  un 
vaisseau  qui  aborda  par  hasard  au  fort 
Dauphin.  Il  espérait  pouvoir  se  soute- 
nir encore  quelque  temps  ])ar  le  moyen 
de  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec 
un  chef  du  pays  ;  mais  ce  chef,  crai- 
gnant que  les  Français  n'abandonnas- 
sent l'île  ,  et  ne  le  laissassent  seul  en 
butte  au  ressentiment  d'ennemis  puis- 
sauts  qu'il  s'éîait  attirés  par  celtemêrac 
alliance,  se  réconcilia  avec  eux  en  se- 
cret ;  et ,    pour  première   condition , 
entra   dans  un  complot  tramé  avec 
beaucoup  de  mystère ,  par  suite  du- 
quel   les    Français  ,    enveloppés  et; 
attaqués  à   i'improviste  sur  tous  les 
points,  même  par  les  Marmites ,  ou. 
noirs   qu'ils   avaient  à  leurs  gages , 
furent  massacrés  ,  ainsi  f{ue  leur  chef. 
Un  petit  nombre  put  gagner  le  vais- 
seau sur  lequel  la  Brettclie  avait  fait 
embarquer  sa  femme.  Ce  malheureux 
événement  arriva  le  jour  de  Pâques  , 
vers  l'année  1672.  Depuis  ce  temps , 
cet  établissement  n'a  pu  se  relever, 
quoique  les    habitants  reconnaissent 
toujours  les  Français  comme  proprié- 
taires de  la  petite  langue  de  terre  .siu' 
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laquelle  était  construit  le  fort.  En 
1 800 ,  un  Allemand  y  résidait  encore 
tranquillement  ,  depuis  plusieurs  an- 
nées, comme  agent  français.  D — P — s. 

BRETEL  (  Nicolas  ) ,  sieur  de 
Grc'raonville  ,  président  au  parlement 
de  Rouen  ,  fut  ambassadeur  de  F»  ance 
à  Venise,  de  i643  à  1O47.  La  rela- 
tion de  son  ambassade  se  conservait 
manuscrite  en  i  vol.  in-folio  dans  la 
bibliothèque  de  St.  -  Germain  -  des- 
Prés,  de  même  que  ses  nécîociations  à 
Romej  et  l'extrait  de  ses  négociations 
À  Vienne,  en  167 1 ,  se  conserve  à  la 
bibliothèque  impériale.  On  a  encore 
de  lui  une  relation  de  la  bataille  de  la 
]\Iarféc,  près  Sedan,  i64i  ,  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Montresor , 
Leyde,  i665.  C.  M.  P. 

BRETEUIL  (  Louis-Auguste  le 
Tonnelier,  baron  de),  naquit  en 
1755,3  Preuilly  en  Touraiue,  d'une 
famille  noble,  mais  d'une  autre  bran- 
che que  l'intendant  de  Limoges,  mort 
ministre  de  la  guerre  en  1740.  Le 
baron  de  Breteuil  entra  dan  s  le  monde, 
avec  fort  peu  de  fortune  ,  sous  les  aus- 
pices de  son  oncle  ,  l'abbéde  Breteuil , 
ancien  agent  du  clergé  ,  et  chancelier 
du  duc  d'Orléans.  Ayant  été  fait  gui- 
don de  la  gendarmerie  peu  de  temps 
après  son  début  dans  la  carrière  mili- 
taire ,  il  ne  paraissait  pas  d'abord  ap- 
pelé aux  importantes  fonctions  qui  lui 
furent  confiées.  Un  caractère  pronon- 
cé, et  même  naturellement  tranchant, 
vin  jugement  droit,  une  conception 
prompte ,  mais  surtout  une  activilé 
infatigable  ,  le  firent  remarquer  de 
Louis  XV,  qui,  en  1758  ,  le  nomma 
son  ministre  plénipotentiaire  près  l'é- 
lecteur de  Cologne.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'en  1760,011  il  partit  avec  le 
même  titre  pour  la  Russie ,  et  fut  initié 
aux  mystères  de  la  correspondance 
.secrète  du  roi ,  on  ne  cite  rien  de  re- 
marquable sur  sa  conduite  politique. 
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L'acadc'mie  royale  des  sciences  de  Pa- 
ris ayant  envoyé  l'abbé  Chappe  d'Au- 
tcroche  rn  Sibérie  ,  pour  observer  le 
passage  de  Vénus,  le  ministre  le  lo- 
gea chez  lui  à  St.-Péfrrsbourg ,  et  ob- 
tint de  la  libéralité  de  l'impératrice 
Elisabeth,  dont  il  vit  seulement  les 
dernières  années  ,  des  secours  qui 
faisaient  dire  à  cet  académicien  ,  dans 
une  lettre  inédite  du  i4  décembre 
1 761  ,  après  son  retour  de  Tobolsk  : 
«  J'ai  des  obligations  sans  fin  à  M.  le 
»  baron  de  Breteuil;  l'académie  lui  en 
»  a  encore  plus  (1).  »  Il  ne  fut  pas 
témoin  de  la  sanglante  catastrophe  qui 
précipita  Pierre  III  du  trône  de  Rus- 
sie. Gêné,  ainsi  que  les  autres  minis- 
tres étrangers  ,  par  les  ordres  de  sa 
cour,  qui  lui  avait  prescrit  de  prendre 
peu  de  part  aux  mouvements  qui  se 
préparaient ,  il  est  probable  qu'il  aima 
mieux  ,  à  l'approche  du  dénouement , 
profiter  d'un  congé  qui  lui  avait  été 
accordé  pour  retourner  en  France; 
mais  il  reçut  en  chemin,  par  un  cour- 
rier, la  nouvelle  de  celte  grande  lévo- 
lution ,  et  l'ordre  de  se  rendre  de  nou- 
veau, avec  le  caractère  d'ambassadeur, 
auprès  de  Catherine  II.  Il  futbien  traite 
de  cette  princesse  ,  quoiqu'il  lui  eût , 
dit-on ,  refusé  cent  mille  écus ,  dans  le 
moment  oia  elle  en  avait  le  plus  pres- 
sant besoin  ,  et,  par  un  avantage  qu'il 
avait  su  se  ménager  d'avance,  il  con- 
serva la  confiance  de  tous  les  partis. 
Après  cette  mission  ,  il  en  remplit  plu- 
sieurs de  même  nature,  d'abord  à 
vStockhoIm  ,  où  il  jeta   les  premiers 


tO  Le  passage  luivaiit  d'une  lettre  du  ministre 
Ini-même  ,  <]ui  est  également  de  r.mnée  i-Gi  ,  pa- 
raît encore  digne  d'être  rappurlc  ici  :  «  Je  viens  de 
>'  répondre  à  M.  de  Fouchyi  alors  secrétaire  pcrpé- 
«  tucl  de  Tacadéraie  des  science»)  ,  pour  le  prier 

»  de  me  mettre,  aiixpieds  de  l'Académie Il 

»  nVst  pas,  dil-on,  iiwlilïërent  pour  un  homme 
»  <|ui  a  quelque  ambition  ,  de  plaire  aux  gens  de 
»  lettres;  mais  je  vous  proteste  que  ,  maigre  mon 
»  ignorance  j  je  suis  plus  en  cela  mon  goût,  rna 
)i  profonde  vénération  tt  estime  pour  leurs  assem- 
»  blccs  ,  que  mon  inf^rcl.  »  I  A'/(r.  de  la  qoUcc 
tivn  de  Lultres  inéJiut  de  M.  V— te.  ) 
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fondements  de  la  fameuse  diète  de 
j  769,  dont  on  connaît  les  importants 
lésultats.  De  là  il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande ,  puis  désigné ,  en  1770,  pour 
Vienne ,  mais  les  intrigues  qu'amena 
la  chute  du  duc  de  Cboiseul ,  pour 
lequel  son  attachement  était  connu  , 
l'obligèrent  de  céder  la  place  au  prince 
Louis( cardinal) de  Rohan.  On  prélen- 
dit lui  donner  comme  dédommage- 
ment ,  en  I  7  7 1  ,  l'ambassade ,  beau- 
coup moins  importante  ,  de  Naples  , 
qu'il  accepta  ,  parce  que  c'était  une 
ambassade  de  famille.  I!  la  garda  Jus- 
qu'en 1775,  époque  où  il  alla  prendre 
à  Vienne  les  fonctions  qui  lui  avaient 
e'té  d'abord  destinées.  Ce  fut  pendant 
cette  dernière  ambassade  qu'il  figura, 
en  1778,  au  congrès  de  Tescheu  ,  et 
que  sa  me'diatiou  étouffa  l'embrasement 
près  d'éclater  en  Europe  par  les  inté- 
rêts opposés  des  puissances  voisines 
de  la  Bavière,  au  moment  de  la  mort 
de  l'électeur  Maximilicn.  Revenu  en 
France  en  1 78^  ,  et  fait  ministre  d'é- 
tat ,  le  baron  de  Breteuil  fut  appelé , 
dans  le  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  au  département  de  la  maison  du 
roi  et  de  Paris,  vacant  par  la  démis- 
sion de  M.  Amelot.  Son  premier  pas 
dans  celte  carrière  fut  marqué  par  la 
mise  en  liberté  des  prisonniers,  victi- 
mes du  despotisme  ministériel  de  ses 
prédécesseurs,  et  par  la  conversion  du 
donjon  de  Vincennes  en  grenier  d'a- 
bondance. C'est  à  dater  de  son  adminis- 
tration que  la  surveillance  sur  les  pri- 
sons d'état,  dont  Uaniéliora  beaucoup  le 
régime ,  s'est  exercée  suivant  les  vues 
d'humanité  ,  qui,  dans  cette  partie  du 
gouvernement,  surtout ,  ont  signalé  le 
règne  de  Louis  XVI.  On  a  prétendu 
depuis  que  le  pouvoir  arbitraire  n'avait 
jamais  eu  de  promoteur  plus  violent 
que  le  baron  de  Breteuil.  La  brusque- 
rie, et  même  la  rudesse  fréquente  de 
ses  manières ,  lui  ont  plus  d'uae  fois 
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fait  reprocher  l'oubh  des  formes  et  le 
mépris  des  convenances.  Il  sera  plus 
juste  d'avouer  que,  dans  quelques  cir- 
constances importantes,  il  a  manqué  de 
jugement ,  et  donné  matière  au  soup- 
çon qu'd  pouvait  se  laisser  diriger  par 
ses  ressentiments  et  par  des  vues 
personnelles.  Dans  l'affaire  du  collier 
nommément ,  qui  a  fait  naître  les  in- 
culpations les  plus  fortes  contre  son 
ministère,  il  a  protesté  souvent  que, 
loin  d'avoir  conseillé  l'arreslaliou  du 
cardinal  de  Rohan  en  habits  pontifi- 
caux, il  l'ignora  jusqu'à  l'instant  où  le 
roi  le  chargea  de  l'exécution  de  ses 
ordres.  Entraîné  par  son  dévouement 
pour  la  leine,  dont  le  nom  se  trou- 
vait si  fort  compromis  ,  peut-être  se 
fit  -  il  illusion  sur  les  inconvénients 
de  son  intervention ,  lorsqu'il  s'agissait 
de  sé\  ir  contre  un  homme  pour  lequel 
son  éloignement  personnel  était  en 
quelque  sorte  affiché.  Dès  178^,  une 
parfaite  intelligence  régnait  entre  M.  de 
Calonne  et  lui  ;  puis  ils  se  brouillèrent 
par  suite  de  quelques  rivalités  (  Voyez 
Y  Histoire  de  la  Réifolution  ,\)dLV  Ber- 
trand de  Molleville  ).  Le  baron  de 
Breteuil  avait  contre  lui  un  parti  nom- 
breux ;  mais  il  se  maintint  dans  sou 
ministère  jusqu'en  1787,  par  la  grande 
connaissance  qu'il  avait  des  hommes, 
son  attachement  aux  principes  qui , 
seuls  ,  conservent  les  monarchies  ,  sa 
fermeté  et  son  exactitude  dans  tous  les 
détails  de  l'administration.  S'étant  re- 
tiré volontairement,  par  (pposition 
aux  principes  d'innovation  qui  ani- 
maient l'archevêque  de  Sens ,  il  con- 
serva des  droits  à  l'estime  du  roi  et  de 
la  reine;  ses  rapports  avec  eux  conti- 
nuèrent, même  après  qu'il  eut  été  rem- 
placé par  M.  de  Villedeuil  ;  l'opinion 
publique  lui  a  attribué  plusieurs  pro- 
positions énergiques  faites  à  la  cour  de 
Versailles ,  pour  arrêter  les  progrès 
efirayautb  de  l'esprit  d'insurrection  en 
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juin  et  jniliol  1789.  An  moment  du 
ifiivoi  ileNeckir ,  il  fut  mis  à  la  tctc  du 
nouveau minislcrc,  dont  la dniee  fut  si 
courte.  La  prise  de  la  Laslillc  et  ses 
terribles  suites  ayant  force  le  roi  à  rap- 
peler ledirecteur-gene'ral  des  finances, 
qui  devîiit  jouir,  pour  ])cu  de  temps 
inoore,  de  la  faveur  populaire ,  Icbaron 
de  Breteuil,  sur  le  relus  de  Louis XVI 
d'exécuter  un  piojct  de  retraite  à  Corn- 
picç;ne  avec  les  troupos  cantonnées  à 
Versailles ,  crut  devoir  céder  à  l'orage, 
et  ne  tarda  pas  à  quiller  h  France.  Il 
se  rendit  à  Solcure  ,  où  il  reçut ,  eu 
1 790  ,  nn  pouvoir  écrit  do  la  main  du 
roi ,  pour  «  traiter  avec  les  cours 
»  étrangères,  et  proposer  en  son  nom 
»  toutes  les  mesures  qui  pourraient 
»  tendre  à  l'etablir  l'atitoritë  royale 
V  et  la  tranquillité  inte'riouro  du  royau- 
»  me.  »  On  a  répète  et  impiime  plu- 
sieurs fois,  que  ce  pouvoir  avait  été' 
révoqué,  et  l'on  a  reproché  au  baron 
de  Bieteuil  de  s'en  être  néanmoins 
servi  (  Voyez  l'Histoire  de  la  révolu- 
tion ,  par  Bertrand  de  TNIolleville,  et 
les  Mémoires  de  Bouille  ).  (Juoi  qu'il 
en  soit ,  oublié  de  tous  les  partis  de- 
puis la  fin  de  i  792  ,  et  retiré  en  der- 
nier lieu  près  de  Hambourg  ,  il  y  at- 
tendit qu'un  nouvel  ordre  de  choses 
lui  permît  de  revoir  sa  pairie.  A  l'épo- 
que de  sa  rentrée  en  France,  c'est-à- 
dire  en  1802,  cet  ancien  ministre  se 
trouvait  dans  une  situatun  voisine  de 
l'indigence;  mais  un  héritage  qu'il  re- 
cueillit quelques  mois  après  ,  de  M'"". 
de  Créqui  ,  sa  parente  ,  contiibua  à 
adoucir  l'amertume  de  ses  dernières 
ani.ées.  11  est  mort  à  Paris  ,  le  2  no- 
vembre 1807  ,  laissant  une  fille  uni- 
que, M'"^.  de  Matignon.  L'importance 
des  événements  auxquels  s'est  trouvée 
liée  la  vie  publique  d'un  des  derniers 
ministres  de  la  monarchie,  justifie,  plus 
que  les  talents  qu'il  y  a  montrés,  les 
détails   dans  lesquels  nous  sommes 
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entrés.  Comme  chargé  du  département 
de  Paris  et  de  la  maison  du  roi,  le 
baron  de  Breteuil  a  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  cette  grande  ville. 
C'est  à  ses  soins  et  à  sou  activité  qu'elle 
doit  la  démolition  des  maisons  du  quai 
de  Gèvres,  et  de  celles  qui  obstruaient 
plusieurs  des  ponts  de  Paris.  On  lui 
doit  aussi  le  marché  des  Innocents  ,  la 
conservation  des  bas-reliefs  de  Jean 
Goujon  ,  qui  en  décorent  aujourd'hui 
la  belle  fontaine  ;  l'acquisition  du  ter- 
rain sur  lequel  se  trouve  le  quai  De- 
saix,  etc.  Les  premiers  plans  pour  la 
réforme  et  l'amélioration  de  l'IIôlel- 
Dieu  de  Paris,  qui  donnèrent  lieu  à 
l'intéressant  rapport  de  Bailly  ,  datent 
encore  de  son  administration.  Enfin  , 
les  gens  de  lettres  reconnaissent  que  , 
depuis  Colberl,  aucun  minisire  n'a, 
peut-être,  fiùt  autar.t  que  lui  jiour  les 
sciences  et  les  arts.  L — p — e. 

BRETIN  (Philibert),  né  à 
Auxonne  en  i54o,  fut  reçu  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  Dôle  en 
Franche-Comlé,etagrégéau  collège  des 
médecins  de  Dijon  en  1 574-  H  publia , 
en  I S-G ,  un  volume  de  Poésies  amou- 
reuses réduites  en  forme  d'un  dis- 
cours de  la  nature  d'amour ,  Lyon , 
in-8°.  L'auteur  y  traite  de  cette  pas- 
sion plus  en  médecin  qu'en  poète,  et 
ses  vers  sont  défigurés  par  beaucoup 
de  mots  et  de  locutions  particulières  à  sa 
province.  Dans  ses  Mélanges,  impri- 
més à  la  suite  de  ses  Poésies  amou- 
reuses ,  on  trouve  un  poème  de  l' Ori- 
gine et  source  de  la  perfection  de 
l'homme,  où  se  reconnaît  îapauvrelé 
de  sa  nature.  Il  prouve  cette  pauvreté 
de  la  nature  de  l'homme  par  l'obligation 
où  il  s'est  trouvé  d'imiter  les  animaux 
dans  plusieurs  opérations,  et  il  ea 
conclut  que  ceux-ci  lui  sont  supérieurs. 
Bretin  donna,  en  i585,  une  Traduc- 
tion des  œmi'es  de  Lucien ,  Paris , 
iu-fol.  Elle  est  oviblice  depuis  long- 


I3UE 

temps.  L'auteur  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  dit ,  d'après  Lacroix  du 
Maine ,  «  que  Ijretin  a  corrigé  le  Gui- 
don de  chirurgie  de  Guy  de  Chau- 
liac ,  et  qu'il  avait  traduit  les  ^(jho- 
rismes  d'IIrppocrate.  »  Tabourot  lui 
attribueencoreunetraduction  de  V  His- 
toire de  Bourgogne ,  écrite  en  latin 
parPontns  Heuterus.  Un  nouveau  bi- 
bliographe lui  laisse  seulement  l'e'di- 
tion  de  la  Chirurgie  de  Chauliac,  et 
ajoute  «  qu'il  est  prouvé  aujourd'hui 
que  les  autres  ouvrages  qu'on  lui  a  at- 
tribués ne  sont  pas  de  lui.  »  Ce  biblio- 
graphe aurait  dû  au  moins  indiquer 
les  autorités  à  l'appui  de  son  opinion. 
Bietin  mourut  à  Dijon  le  29  juin  i  SgS. 
—  Bretin  (  Claude  ) ,  mort  le  1 5  juin 
1807,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans, 
fut  aumônier  de  Monsieur ,  frère  de 
Louis  XVL  II  est  auteur  de  Contes 
en  vers  et    autres  poésies ,  Paris , 
1 797  ,  in-S''. ,  et  de  quelques  poésies 
éparses  dans  divers  recueils.  W — s. 
BRETOG  (  Jean  ) ,  sieur  de  St.- 
Sauveur ,  poète  français  ,  né  à  St.- 
Laurenten  Dyne,  dans  le  16''.  siècle, 
est    auteur    d^ujie   tragédie   à   huit 
personnages ,  traitant  de  l'amour 
d'un  serviteur  envers  sa  maîtresse , 
et  de  ce  qui  en  advint,  Lyon  ,  1 56i  , 
iu-8".  Duverdier  laisse  entendre  que 
cette   pièce    avait  été  composée    sur 
un  événement   connu  ;    «  mais  elle 
»  ressent ,  ajoutc-t-il ,  plutôt  une  mo- 
»  ralité  que  non  pas  une  tragédie ,  les 
»  préceptes  d'icelle  n'y  étant  pas  obser- 
»  vés.  »  Bcauchamps nomme  cetauteur 
Jeaîi  Breton.  Dans  le  Catalogue  de  La 
Vallière,  on  trouve  citée  une  édition 
de  sa  tragédie,  Lyon,  i^^i  ,  in- 16. 
Cette  édition  est  moins  rare  que  la 
première.  W  — s. 

BRETON  (  Raimond)  ,  né  à  Beaune 
le  3  septembre  1609,  <?"ti'a  en  i634 
dans  la  maison  du  noviciat-général  de 
l'ordi-e  des  frères  prêcheurs,  à  Paris, 
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partit  en  1 055  avec  quelques-uns  de  ses 
confrères  pour  les  missions  dcrAméri- 
que,  où  il  resta  près  de  vingt  ans ,  sur 
lesquels  il  en  passa  douze  à  St.-Do- 
mingue.  Il  visita  la  Guadeloupe  et  les 
Antilles,  et  revint  en  France  en  iG54. 
11  fut  sous-prieur  du  couvent  de  Blaiii- 
ville  ,  alla  ensuite  à  Auserre  ,  et  cnûn 
à  Caen,  «  passant  sa  vie,  disent  les 
PP.  Quétif  et  Echard,  à  écouter  les 
confessions.  )•>  Il  mourut  le  8  janvier 
1679.  On  a  de  lui  :  I.  Petit  Calé' 
chisme,  ou  Sommaire  des  trois  pre- 
mières parties  de  la  doctrine  chré- 
tienne, traduit  du  français  en  la  lan- 
gue des  Caraïbes  insulaires,  Auxerrc, 
1664,  in-8\;  II.  Dictionnaire  fran- 
çais-caraïbe  et  cardibe-fraficnis  , 
mêlé  de  quantité  de  remarques  his- 
toriques pour  l'éclaircissement  de  la 
langue ,  Auxerre,  1 665-07,2  vol.  iu- 
8  '.  Breton ,  d'après  l'ordre  de  Thomas 
Turc,  général  de  son  ordre,  avait  écrit: 
Relatio  gestorum   à  primis  ordinis 
prœdicatorummissionariis  in  insulis 
Americanis  ditionis  Gallicœ,prœscr- 
îim  apud  Indos  indigenas  quoi  Ca- 
raïbes  vulgb  dicunt,  ab  anno  1  (335  ad 
annum  1645.  Ce  travail  est  resté  ma- 
nuscrit; mais  il  a  été  utile  aux  Pp. 
Mathias  Dupuis  et  J.-B.  Dutertre  pour 
la  composition  de  leurs  ouvrages  {F. 
Dupuis  et  Dutertre).     A.  B — t 

BRETOiN  (  Luc-FuANçois  ) ,  né  à 
Besançon,  en  1751 ,  de  parents  pau- 
vres, apprit  d'abord  l'état  de  menui- 
sier. Son  goût  le  portait  vers  la  sculp- 
ture. Le  maître  chez  lequel  on  l'avait 
placé,  s'en  aperçut  et  l'encouragea. 
Après  avoir  demeuré  quelques  années 
dans  l'atelier  d'un  sculpteur  en  bois 
il  résolut  de  se  rendre  à  Rome,  la 
seule  ville  alors  où  il  pût  trouver  des 
maîtres  et  des  modèles.  Il  fut  obligé 
pour  y  vivre,  de  travailler  à  des  or- 
nements d'architecture.  Les  progrès 
qu'il  fit  dans  son  art  u'eu  furent  pas 
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moins  rapides.  En  1 7 58,  il  remporta 
le  premier  prix  à  recelé  de  St. -Luc, 
par  un  bas-relief  représentant  VEii- 
liivement  du  Falladium.  Celte  dis- 
tinction le  lit  admettre  à  l'ëcole  fran- 
çaise en  qualité  de  pensionnaire.  Ce- 
pendant on  ne  connaît  de  lui,  à  cette 
époque,  qu'un  bas-relief  en  marbre,  re- 
présentant la  Mort  du  général  IFulf, 
et  la  statue  colossale  de  St.-Andrc, 
placée  au  devant  deréglise  St.-Claudc- 
des-Bourguii;nons.  H  revint  ensuite 
dans  sa  pallie,  on  il  fut  chargé  de 
différents  ouvrages  5  quelques-uns  ont 
été  détruits  pendant  la  révolution  , 
entre  autres  le  magnifique  tombeau 
des  la  Baume,  quel'on  voyait  à  Pesmes. 
11  reste  de  cet  artiste ,  i  ".  deux  u^n- 
ges  adorateurs ,  en  marbre,  à  l'église 
St.-Jean  de  Besançon  ;  -2".  une  tfes- 
cenle  de  croix ,  en  pierre  de  Ton- 
nerre, à  l'église  St.-Pierre;  5".  deux 
^Statues  en  pierre,  à  l'hôtel  de  ville  ; 
4".  un  Buste  de  Cicéron-,  5".  un  S.- 
Jérvme ,  modèle  qu'il  avait  exécuté 
pour  l'académie  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris,  où  cependant  il  ne  fut 
point  admis.  11  était  membre  associé 
de  l'institut.  11  est  mort  en  1800.  On 
trouve  une  notice  sur  Breton  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture  de  Besancon. 
Cet  artiste  avait  du  goût  et  de  l'intelli- 
gence, mais  peu  de  génie;  il  n'a  presque 
lieu  créé ,  et  ce  n'est  que  sous  le  rap- 
port de  l'exécution  que  ses  ouvrages 
méritent  l'attention  et  l'estime  des  con- 
uaisscurs.  VV' — s. 

BRETON  (le).  For.Lr.BRETON. 

BRëTONNAYAU  (René),  né  à 
Veruantcs  en  Anjou,  exerçait  la  mé- 
decine à  Loches  dans  le  16''.  siècle. 
Par  une  idée  assez  bizarre,  il  mit  en 
vers  les  résultats  de  ses  méditations 
et  de  ses  observations  ,  et  il  se  propo- 
sait de  les  publier  sous  le  litre  de 
VEsculape français;  mais,  craignant 
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que  sou  recueil  jie  fût  trop  volumi- 
neux ,  il  fit  un  choix  dans  les  pièces 
qui  le  composaient,  cl  le  fit  impri- 
mer à  Paris,  en  i585,  in-4°.  Ce  vo- 
lume contient  un  Traité  de  la  gé- 
nération de  l'homme ,  un  autre  du 
siège  de  l'ame,  de  sa  nature  et  de 
ses  opérations  ;  et  enfin  la  Cosméti- 
que et  illustration  de  la  face  et  des 
niains.  Dans  la  Cosmétique  ^  l'auteur 
donne  aux  dames  des  conseils  pour 
leur  toilette,  et  l'abbé  Goujet  le  lui 
reproche  avec  une  aigreur  tout-à-fait 
divertissante.  Ce  critique  convient  ce- 
pendant que  Breionnayau  était  un  ha- 
bile médecin  ;  mais  comme  poète ,  il  ne 
le  trouve  point  au-dessus  du  médiocre. 
Un  autre  bibliographe  dit  que  les  ou- 
vrages de  Breionnayau  peuvent  encore 
servir  utilement.  W — s. 

BRETONNE  (  de  la  ).  F.  Rétif. 

BRETONNEAU  (  Gui  ) ,  né  à  Pou- 
toise,  était  chanoine  de  St.-Laurent- 
de-Plaucy ,  au  commencement  du  l 'j  ^. 
siècle.  11  a  publié:  \.  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  des  Briconnet, 
représentant  les  plus  héroïques  ac- 
tions des  personnages  d'icelle ,  Paris, 
i6'io,  in-4°.;  IL  Histoire  de  l'ori- 
gine et  fondation  du  vicariat  de 
Fontoise  jVans,  io56,  in-4°.  Hip- 
polyle  Ferrct,  curé  de  St.-Nicolas-du- 
Chardoniiet ,  prétendit  réfuter  ce  der- 
nier ouviage  dans  sa  P'éritable  his- 
toire de  l'antiquité  et  prééminence 
du  vicariat  de  Ponloise  ou  du  Vexin 
français ,  sen>a7it  de  réponse  à  l'his- 
toire supposée  de  son  origine  et  fon- 
dation ,  Paris,  1657,  in-4". ;  mais, 
après  beaucoup  d'écrits  de  part  et 
d'autre ,  un  arrêt  du  parlement  main- 
tint, en  1694,  l'archevêque  de  Rouen 
dans  ses  droits  sur  ce  vicaiiat.  111. 
Examen  désintéressé  du  livre  de 
la  Fréquente  communion  ,  Rouen, 
1 64  5, iu-8".  —  Un  autre  Bretonneau 
(Jean),  lit  imprimer  à  Poitiers,  eu 
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1 576 ,  une  Cumplainte  des  sept  arts 
libéraux  sur  les  misères  et  les  cala- 
mités de  ce  temps.  C.  M.  P. 

BRETONNEAU  (François  ),  jé- 
suite, ne  eu  Toiirainelc5i  de'ceinbre 
1660,  mort  à  Paris  le 2g  mai  174I7 
consacra  plus  de  trente-quatre  ans  au 
ministère  de  la  chaire.  Ses  quarante- 
quatre  5er/won5 ,  ses  Panégyriques , 
au  nombre  de  treize,  et  ses  Discours 
sur  les  Mystères  ,  furent  imprime's  à 
Paris  en  174^  ,  7  vol.  in- 12.  On  en  fit 
un  grand  éloge  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  (  mars  1 745  ).  Ils  sont  plus 
solides  que  brillants;  on  y  trouve 
peu  de  défauts,  mais  aussi  peu  de 
grandes  beautés  :  le  style  en  est  sim- 
ple, clair,  correct,  mais  sans  e'Ie'va- 
lion.  Le  P.  Berruyer  fut  l'e'diteur  du 
P.  Bretonneau  ;  et  le  P.  Bretonneau 
l'avait  e'ié  des  Sermons  du  P.  Che- 
minais,  Paris,  1690,  1  vol.  m-i'i, 
i6()5,  3  vol.j  et  1729,  5  vol.;  des 
Sermons   du    P.    Giroust ,   Paris, 

1  704  ,  5  vol.  in-i2  ;  et  des  Sermons 
du  P.  Bourdaloue ,  dont  il  fit  la  re- 
vision ,  Paris,  1707-1716,  i4  vol. 
in-8^;  et  17 18,  18  vol.  in- 12.  Le 
P.  La  Rue  lui  appliquait,  à  ce  sujet,  ce 
qui  a  été  dit  de  S.  Mai  tin  :  Trium 
mortuorum  suscitator  magnijlcus. 
Le  P.  Bretonneau  publia  aussi  les 
Panégyriques  et  quelques  Sermons 
inédits  du  P.  La  Rue,  Paris,  1740, 

2  vol.  in-i2.  Il  rédigea  et  fit  impri- 
mer les  Pensées  du  P.  Bourdaloue 
sur  divers  sujets  de  religion  et  de 
morale,  Paris,  1755,  5  vol.  in- 12; 
il  donna  encore  une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  spirituelles  du  P.  le 
Valois  ,  jésuite,  avec  une  préface  his- 
torique sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages, 
Paris,  1739,  3  vol.  in- 12.  11  avait 
fait  imprimer,  en  1703,  in-12,  un 
Abrégé  de  la  vie  de  Jacques  II. 
Cet  ouvrage,  qui  n'est  guère  qu'un 
panégyrique,  est  tiré  de  l'anglais  de 

V. 
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François  Sanders,  confesseur  du  mo- 
narque. Des  Réjlexions  chrétiennes 
pour  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
le  monde ,  i  708  ,  in-i  2  ,  complètent 
la  liste  des  travaux  pieux  et  littéraires 
du  P.  Bretonneau.  V — VE. 

BRETON NIËR(  Barthélemi- 
JosEPH  ) ,  né  à  Montretier  ,  près  de 
Lyon,  en  1 656,  étudia  avec  passion 
le  droit  romain,  qui  était  celui  du 
pays  oià  il  avait  pris  naissance.  Il  con- 
naissait tout  ce  que  l'Europe  a  produit 
de  plus  habiles  commenlateuis  sur  les 
lois  romaines  ,  et  il  rechercha  avec 
soin  ce  que  l'histoire  et  les  antiquités 
pouvaient  lui  fournir  pour  leur  par- 
faite intelligence.  11  fut  tiès  employé 
dans  la  profession  d'avocat ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  composer  des  ou- 
vrages utiles,  qui  lui  servaient  en  quel- 
que sorte  de  récréation ,  et  auxquels 
il  mit  cependant  beaucoup  de  temps 
et  de  soin.  11  donna  d'abord,  en  1 708, 
une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
Henry  s,  2  volumes  in-fol. ,  qu'il  ac- 
compagna de  très  bonnes  observa- 
tions. 11  avait  adopté  l'opinion  de 
Henrys,  que  le  droit  romain  était  le 
droit  commun  ou  fondamental  de  la 
France ,  et,  pour  la  justifier ,  il  fit  une 
longue  et  savante  dissertation ,  où  il 
rappelait  l'opinion  de  tous  les  juris- 
consultes qu'il  croyait  avoir  embrassé 
la  sienne.  Il  n'y  en  a  cependant  jamais 
eu  de  plus  mal  fondée.  Le  droit 
commun  d'un  pays  est  celui  qui  règle 
les  contrats  ou  les  actes  fondamen- 
taux de  l'ordre  social ,  tels  que  le  ma- 
riage, les  successions,  la  nature  et  le 
partage  des  biens ,  etc.  Or ,  sur  cela , 
les  coutumes  avaient  un  caractère  tout 
particulier  ,  différent  et  souvent  op- 
posé à  celui  des  lois  romaines.  Les 
pays  coutuiniers  n'avaient  recours  à 
ces  dernières  que  pour  ce  qui  n'était 
pas  décide  par  leur  loi  territoriale  ,  et 
le  droit  romain  n'était  pour  eux  qu'un* 
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loi  snpplelivc,  11  ne  pouvait  donc  être 
la  loi  commune  que  dans  les  p.iys  où 
il  était  la  loi  universelle.  Un  ;ui(te  ou- 
vrage de  Bictonnier  ,  plus  utile,  quoi- 
que moins  étendu  que  ses  observa- 
tions sur  llenrys,  c'est  son  Recueil, 
par  ordre  alphabéliqae ,  de.'i  princi- 
pale'; questions  de  droit ,  nui  se  ju- 
gent diversement  dans  les  dijjérents 
tribunaux  du  royaume.  11  l'entre- 
prit, comme  il  le  dit  lui-même  à  la 
fin  de  sa  préface ,  par  le  conseil  de 
d'Aguesseau,  qu'il  désigne  suus  le  nom 
^Aristide.  Le  projet  de  cet  illustre 
magistrat  était  d'établir  une  entière 
uniformité  dans  l'exécution  de  cha- 
cune des  anciennes  lois ,  sans  eu 
changer  le  fond ,  et  d'y  ajouter  ce  qui 
pouvait  manquer  à  leur  perfection. 
C'était  à  peu  près  le  projet  conçu  déjà 
par  le  premier  président  de  Lamoi- 
gnon  ,  dont  le  plan  est  très  bi(  n  ex- 
posé dans  la  préface  des  OEuvrcs 
d'Auzanet,  que  ce  magistrat  avait  as- 
socié à  son  travail  avec  Fourcroy , 
autre  avocat  célèbre  de  son  temps  j 
mais  nil'unnirautren'avaicnteu  l'idée, 
comme  on  le  répète  dans  tant  de  livres 
et  tant  de  dictionnaires,  d'abolir  toutes 
les  coutumes  anciennes  de  la  France  , 
pour  leur  en  substituer  une  générale 
pour  tout  le  royaume.  Le  recueil  de 
Eretonnier  ,  qui  présentait  en  abrégé 
toutes  les  questions  diversement  ju- 
gées dans  les  cours  souveraines,  en- 
trait fort  bien  d;:us  les  vues  de  d'A- 
gu^sseau.  11  fut  très  utile  pour  la  ré- 
daction des  diiferentes  ordonnances 
qu'il  fit  publier.  La  préface  de  ce  re- 
cueil forme  seule  un  ouvrage  intéres- 
sant ;  elle  contient  une  notice  des  ou  • 
vrages  ,  et  quelquefois  un  précis  de 
la  vie  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
qui  avaient  brillé  auprès  de  tous  les 
parlements  de  la  France  :  il  n'y  man- 
que que  ceux  du  parlement  de  Paris, 
dont  Iç  uojnbrc  çtait  t;-op  coasidc'ra- 
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Lie  pour  avoir  place  dans  cet  abrège. 
La  })remière  édition  des  Questions  de 
droit  est  de  1718,  Paris,  in- 12, 
Loucher  d'Argis  y  fit  ensuite  des  ad- 
ditions. La  meilleure  édition  est  celle 
de  I  -yBi  ,  in-4".  Bretonnier  mourut 
le  n  avril  lyxi- .,  âgé  de  soixante- 
onze  ans.  E — I. 

BIAIiïTEVlLLE  (  Etienne-Du- 
bois, plus  connu  sous  le  nom  à\4bhé 
de),  naquit  d'une  famille  noble,  à 
Brc'tcviiie-sur-Bordel ,  à  trois  lieues 
de  Cacn  ,  eu  jG5o,  entra  chez  les 
jésuites  en  1667  ,  les  quitta  en  jti'jS, 
et  mourut  eu  1688  ,  à  peine  âgé  de 
trente-huit  ans.  Il  marqua  sa  courte 
carrière  par  d'assez  longs  travaux.  Les 
jeunes  ecclé.>iastiques  qui  se  desti- 
naient à  l'éloquence  de  la  chaire  de- 
vinrent l'objet  de  tous  ses  soins.  11 
publia  en  iG85  ,  à  Paris ,  des  Essais 
de  sermons  pour  tous  les  jours  de 
Carême,  en  5  volumes  in-8".,  qui 
contiennent  six  plans  diflérents  pour 
chaque  jour,  avec  des  passages  ex- 
traits des  livres  saints.  11  donna  en- 
suite un  4'''  volume  pour  les  diman- 
ches de  l'année  ,  avec  un  seul  plau 
ou  dessein  pour  chaque  dimanche ,  et 
quelques  sermons  complets  à  la  fin. 
Ce  recueil ,  extrait  avec  soin  du  P. 
Bourdaloue,  et  des  meilleurs  prédica- 
teurs du  temps ,  fut  réimprimé  à 
Paris  en  1688,  1691  et  1700,  4  vol. 
iu-8'.  L'abbé  du  Jarry  voulut  le  con- 
tinuer, et  publia  ,  de  1692  à  1G98, 
cinq  nouveaux  volumes  d'Essais  de 
sermons  et  de  panégyriques  qui 
n'eurent  pas  le  même  succès.  On  a 
encore  de  l'abbé  de  Bretteville ,  VE-- 
loquence  de  la  chaire  et  du  barreau  ^ 
selon  les  principes  de  la  rliélorique 
sacrée  et  profane ,  Paris,  1689,  in- 
I  i.  Cet  ouviage  posthume  ,  divisé  eu 
cinq  livres ,  qui  traitent  de  l'inven- 
tion ,  de  la  disposition ,  de  l'élocu- 
ligu  ;  des  passioûs  et  de  l'action  de 
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Porateur,  est  une  espère  de  rhetoii- 
que  complète  ;  mais  l'auleur  instruit 
bien  moins  par  les  règles  que  par  les 
exemples.  Ses  principes  ne  sont  pas 
toujours  justes  et  cx.acls.  Le  livre  est 
d'ailleurs  bien  écrit.  V — ve. 

BREUGHEL,on  BREUGEL 
(Pierre  ),  peintre,  naquit  en  i5io, 
à  Breughel ,  village    près  de  Breda, 
dont  lui  et   ses  descendants  prirent 
le  nom.  Il  étudia  sous  deux  maîtres , 
et  voyagea  ensuite  dans  la  France  et 
Fltalic ,  dessinant    beaucoup  d'après 
nature  ,  surtout  dans  les  Alpes.  Ayant 
adopté  la  manière  de  Jérôme  Bosch, 
qui  mettait  du  comique  dans  ses  com- 
positions, on  le  surnomma  Piene-le- 
Drôle.  De  retour  à  Anvers,  il  fui  reçu, 
en  i55i  ,  membre  de  l'académie  de 
cette  ville.  Les    noces,   les  fêtes   de 
campagne  devinrent  ses  sujets  favoris, 
et  il  avait  soin  d'étudier  fréquemment 
la  nature,  pour  que  ses  compositions 
portassent  l'empreinte   de  la   vérité. 
Déguisé  en   paysan  avec  un  de  ses 
amis,  il  se  mêlait  aux. danses  des  villa- 
geois ,  et  souvent  même ,  selon  l'usage 
du   pays,  il  faisait   un    présent  aux 
mariés,  comme  s'il  eût  été  de  la  famille, 
La  veuve  de  Pierre  Kocrk  ,  son  pre- 
mier maître,  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage ,  et,  par  suite  de  celle  union,  il 
vint  demeurer  à  Bruxelles,  oii  il  mou- 
rut en  1570.  Les  biographes  assurent 
qu'étant  tombe  malade,  il  lit  brûler  en 
sa  présence,  par  sa  femme,  des  des>ins 
libres  de  sa  composition.        D — T. 

BREUGHEL  (  Jean  ),  fils  du  pré- 
cédent, dit  Breughel-de- Felours  ,  di 
cause  de  l'afiei  talion  qu'il  mettait  à  se 
vêlir  de  cette  etode  ,  naquit ,  dil-on  , 
à  Bruxelles  vers  l'an  i  j(J8.  Orphehu 
dès  son  enfance,  il  fut  élevé  daus  la 
maison  de  sona'ieule,  Marie  Bessemer, 
veuve  du  peintre  Pieire  Koeck  ,  et  fut 
placé  dius  l'atelier  de  Pierre  Goe- 
Kiodt.  Il  s'attacha  d'abord  à  peiudie 
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des  fleurs  et  des  fruits  ;  mais  ,  après 
avoir  vu  les  beaux  sites  de  l'itaiie  ,  il 
abandonna  ce  genre  de  peinture,  et 
s'a|)pliqua  au  paysage  :  c'est  à  ce  der- 
ni(  r  genre  qu'il  doit  sa  célébrité.  11  se 
plaisait  à  représcnlcr  de  vastes  campa- 
gnes dans  de  petits  tableaux.  Ses  funds 
sont  riches  ,  ses  compositions  très  va- 
riées. Il  dessinait  assez  bien  les  firmes 
et  aimait  les  sujets  où  il  pouvait  en  faire 
entrer  un  grand  nombre.  Il  en  a  peint 
souvent  dans  des  tableaux  de  Henii 
Steenwick.de  Mou)per,el  de(|uelqucs 
autres  artistes.  Rubens,  Adrien  Van 
d'il  Velde,  Ruttenhamer  ,  van  Haeien 
Henri  de  Kieik  ,  en  ont  placé  duns  'es' 
siens.  Ses  plus  beaux  piysages  se  f(  nt 
remarquer  par  des  tons  verts  très  viis. 
Son  coloris  est    généralement  fin  et 
transparent ,  sa  touche  légère  et  spiri- 
tuelle. Le  feuiilcr  de  ses  arbres  offre  ce- 
pendant quelquefois  un  peu  de  séche- 
resse; ou  lui  reproche  aussi  de  trop 
multiplier  les  petits  objets  sur  le-,  de- 
vants, et  de  donner  à  ses  fonds  une 
teinte  trop  bleuâtre.  Le  tableau  iVJ- 
dnm  et  E^'e  dans  le  Paradis  terres- 
tre ,  dont  Rubens  a  peint  les  figures  , 
et  qui  fait  partie  du  musée  Napoléon', 
passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Cpiixdes 
Quatre  Éléments,  qu'on  voyait  autre- 
fuis  a  .Milan  ,  dans  la  bibliothèque  Am- 
brosienue,  n'ont  guère  moins  de  célé- 
brité :  en  les  a  vus  quehpie  temps  au 
musée  INapoléon.  Je^n  Bieughel  mou- 
rut, suivant  Fclibien,  vers  l'an  1642. 
(iil.  Sadelcr,  Th.  Galle,   Hoilar  ,  et 
d'autres  maîtres  ont  gravé  d'après  lui. 
Il  a  gia\é  lui-même  jjluhieurspiè(  es  à 
l'eau  forte.  —  U  eut  un  frère,  nommé 
pierre  ,  qui  fut  surnommé  Breughel 
d'Enfer  ,  parce  qu'd  se  [.laisait  à  pein- 
dre des  sabbats  et  des  scènes  de  vo- 
leurs. On  cite,  pnrmi   les  meilleurs 
ouvrages  de  ce  dernier  maître  ,  un 
tableau    de   la    galerie   de  Florence, 
représciitam    Orphée  qui   joue  de 
5(j.. 
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la  lyre  devant  Plulon  et  Proser- 

pine.  E — c  D — D. 

BREUGHEL  (  Abraham  ),  sur- 
uoramé  le  Napolitain ,  naquit  à  An- 
vers en  1679-.  Descamps  pense  ,  sans 
l'affirmer  ,  qu'il  était  fils  et  élève 
d'Ambroise  Breughcl  ,  directeur  de 
l'académie  d'Anvers  ,  en  i655  et 
1670.  Il  alla  de  bonne  heure  à  Ro- 
me, s'y  maria,  et  vit  ses  ouvrages 
très  recherchés  dans  cette  ville,  ainsi 
qu'à  Naplcs.  Il  acquit  de  la  réputation 
et  de  la  fortune  par  ses  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits.  Ses  camarades  de 
la  bande  académique  lui  donnant,  se- 
lon l'usage,  un  sobriquet ,  l'appelèrent 
Rhrn-  Graeft  (  comte  du  Rhin  ) ,  pro- 
bablement pour  faire  allusion  à  l'ai- 
sance que  ses  talents  lui  avaient  pro- 
curée. Le  désir  d'augmenter  la  dot  de 
sa  fille  unique  ,  douée  d'une  rare 
beauté,  le  conduisit  à  une  fin  malheu- 
reuse. 11  confia  son  bien  à  un  négo- 
ciant ,  qui,  au  lieu  de  le  faire  valoir, 
prit  la  fuite  et  le  ruina.  Ce  trop  sensible 
père  ne  pouvant  établir  sa  fille  selon 
son  désir,  mourut  de  chagrin,  et  sa 
fille  sefit  religieuse.  Descamps  accorde 
de  grands  éloges  aux  tableaux  de  ce 
peintre.',  il  y  reconnaît  tout  ce  qui  peut 
rendre  précieux  les  ouvrages  de  ce 
genre:  un  coloris  vrai  et  vigoureux, 
une  touche  large  et  facile.  —  Jean- 
Baptiste  Breughel  ,  frère  d'Abraham, 
fut  aussi  un  peintre  estimable ,  quoi- 
qu'il n'égalât  point  son  aînc.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  cet  artiste,  c'est  qu'il  vé- 
cut et  mourut  à  Rome,  non  moins  re- 
gretté pour  la  régularité  de  ses  mœurs 
que  pour  ses  talents.  D — t. 

BREUGIÈRE.  Foj.  BRrciÈRE. 

BREUIL  (du  ).  roy.  DuBREuiL. 

BREUMNG  (Jean-Jacques  ),  né 
f  n  T  552 ,  à  Buchenbach  ,  dans  le  du- 
ché de  Wurtemberg  ,  employa  sa  jeu- 
nesse à  voyager  ,  pour  apprendre  les 
langues  étrangères,  et   connaître  les 
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mœurs  ,  les  usages  et  la  religion  des 
ditlerents  peuples.  Il  passa  trois  ans 
en  France  ,  en  Angleterre  et  en  Italie, 
oij  il  était  en  o-jS.  Ayant,  dans  ces 
différents  pavs  ,  parlé  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  fait  le  voyage  de 
la  Terre  Sainte,  il  s'affermit  dans  la 
résolution  qu'il  avait  formée  de  l'en- 
treprendre. Il  s'embarqua  donc  en 
avril  1579,  à  Venise,  où  il  apprit 
que  depuis  quelques  années  le  nombre 
des  pèlerins  avait  singulièrement  di- 
minué. Il  alla  d'abord  à  Coustantino- 
ple  ,  partit  pour  Alexandrie  ,  et  de  là 
gpgna  Rosette.  Cette  ville  prenait  de 
l'accroissement ,  parce  que  les  Musul- 
mans croyaient  que  la  Mekke  et  Mé- 
dine  tomberaient  un  jour  au  pouvoir 
des  chrétiens  ,  et  qu'alors  le  tombeau 
de  Mahomet  serait  transporté  à  Ro- 
sette. Breuning  fit  le  voyage  de  cette 
ville  au  Caire ,  partie  par  terre  et  partie 
par  le  Nil.  Arrivé  dans  la  capitale  de 
l'Egypte ,  ses  remarques  sont  nom- 
breuses ,  et  se  portent  sur  les  mœurs 
et  sur  le  commerce.  Il  nous  apprend 
que  les  émeraudes  n'y  étaient  pas 
chères  ,  et  qu'elles  venaient  d'un  can- 
ton situé  à  trente  journées  de  mar- 
che ,  dans  le  sud-Cst  du  Caire.  Ayant 
visité  le  jardin  de  la  Matarée ,  fameux 
jadis  pour  ses  baumiers ,  il  trouva 
qu'il  n'y  existait  plus  que  deux  de  ces 
arbres.  Il  alla  aux  monts  Sinaï  et 
Horeb.  En  quittant  ces  montagnes, 
la  crainte  d'être  pillé  par  les  Arabes 
l'empêcha  ,  ainsi  que  ses  compagnons, 
de  traverser  le  désert  pour  aller  à  Jé- 
rusalem. Il  rentra  en  Egypte ,  s'em- 
barqua à  Damiette  pour  Jaffa,d'oîi  il 
partit  pour  Jérusalem.  Breuning, quoi- 
que protestant ,  avoue  que  l'on  ne 
peut  entrer  dans  le  saint  sépulcre  sans 
éprouver  un  frémissement  religieux. 
Il  revint  en  Europe  par  Tripoli  de 
Syrie ,  après  avoir  traversé  le  Liban , 
où  il  trouva  encore  vingt-six  cèdres 
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debout.  Il  donne  quelques  détails 
sur  les  Druscs  et  les  Maronites.  Il 
arriva  à  Mirscillc  au  mois  de  dc- 
rctnbre  iS'jg,  puis  alla  en  Savoie 
rt  en  Italie  ,  où  il  resta  jusqu'au  mois 
de  septembre  1 58o.  De  retour  dans  sa 
patrie,  après  une  absence  de  six  ans 
et  demi,  il  fut,  en  iSgS,  nommé 
gouverneur  de  Jean-Fi'e'dëric ,  duc  de 
Wurtemberg,  qu'il  accompagna  à  l'u- 
niversité de  Tubingcn.  Ce  prince ,  qui 
avait  lu  en  manuscrit  la  relation  de 
de  son  voyage  d'Orient ,  l'engagea  à 
la  faire  imprimer.  Breuning  la  lui  dé- 
dia ,  et  ne  publia  pas  ses  voyages  en 
Kurope,  parce  que  ces  pays,  dit-il, 
étaient  suffisamment  connus.  Sa  rela- 
tion est  intitulée  :  Voyage  en  Orient 
par  noble  et  discrète  personne  Jean- 
Jacques  Breuning  seigneur  de  Buo- 
chenbach,  etc.,  etc.,  Strasbourg,  1 6 1 2, 
ivol.  in-fol,  en  allemand.  Elle  est  ac- 
compagnée de  figures  qui  ne  sont  pas 
mauvaises  j  quelques-unes  ont  été  co- 
piées de  Belon.  Breuning  ne  s'est 
pas  non  plus  fait  scrupule  de  prendre 
des  passages  entiers  dans  les  voya- 
geurs qui  l'avaient  précédé.  Son  livre 
est  aujourd'hui  assez  rare  et  peu  connu, 
n'ayant  pas  été  traduit  en  français  ; 
Busching  le  cite  quelquefois.    E — s. 

BREUNING  (  Curétien-Henri  ) , 
professeur  de  droit  à  Leipzig,  né  dans 
cette  ville  le  24  décembre  1719  ,  et 
mort  en  1 780  ,  a  écrit  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  intéressantes  sur 
des  questions  de  droit  naturel  et  poli- 
tique j  les  principales  sont  :I.  Depa- 
tria  polestate  ejusque  ejfectihus  ex 
principiis  juris  naturœ,  tract.  I  et  II, 
Leipzig,  I  -yo  I  et  1 755  ,  in-4°.  ;  II.  De 
prœscriptione  jure  gentium  incogni- 
ta,  ibid. ,  1752;  III.  Primœ  linece 
juris  ecclesiastici  universaUs ,  Franc- 
fort, 1759,  in-8°.  ;IV.  Primœ  li- 
neœ  juris  naturœ  ,  ibid.,  1767;  V. 
De  inatrimonio  cum  secundd  conju- 
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^e  contracta,  priore  non  repndiatd , 
ibid.,  1776,  etc.  G — t. 

BREVAL  (  Jean  Durand  de  ), 
écrivain  anglais  du  18'.  siècle,  fils 
d'un  clianoine  de  Westminster,  fut 
élevé  à  l'école  de  Westminster,  et  en- 
suite au  collège  de  la  Trinité ,  à  Cam- 
bridge ;  mais  ,  sur  quelque  difficulté 
qu'il  eut  avec  le  docteur  Bentley,  son 
principal ,  il  quitta  l'université  et  son 
pays,  et  prit  du  service  en  qualité 
d'enseigne  dans  l'armée  anglaise  ,  qui 
était  alors  en  Flandre.  Ses  connais- 
sances variées ,  son  talent  pour  la  pein- 
ture et  les  agréments  de  son  commerce 
le  recommandèrent  bientôt  à  la  bien- 
veillance du  duc  de  Marlborough,qui 
l'éleva  au  grade  de  capitaine  ,  et  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations  avec 
les  princes  d'Allemagne.  Il  publia ,  en 
1726,  la  relation  de  ses  voyages, 
sous  ce  titre  :  Remarques  sur  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe ,  etc. ,  2 
vol.  in-fol. ,  fig.  (  en  anglais  ) ,  idem, 
I  708  ,  idem.  Cet  ouvrage  est  estimé  ; 
on  y  trouve  plusieurs  monuments 
grecs  et  romains ,  trouvés  en  Sicile  et 
dans  la  France  méridionale,  et  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  décrits.  On  a  de 
lui  en  outre  des  poésies  ,  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  entre  auties  une 
petite  pièce  intitulée  :  les  Confédérés, 
composée  à  l'occasion  du  mauvais 
succès  de  la  pièce  de  Trois  heures 
après  le  mariage ,  qui  ,  bien  que 
représentée  seulement  sous  le  nom  de 
Gay,  était  l'ouvrage  commun  de  Gay, 
de  Pope  et  d'Arbuthnot.  Après  une 
telle  témérité,  Breval  devait  nécessai- 
rement figurer  parmi  les  héros  de  la 
Dunciade  ;  et  son  nom  s'y  trouve  eu 
effet.  Il  mourut  en  1 739.        S — d. 

BREVENTANO(  Etienne),  écri- 
vain peu  connu ,  né  à  Pavie  dans  le 
i6''.  siècle ,  a  publié  l'histoire  de  celte 
ville,  ouvrage  curieux  et  très  rare: 
Istoria    delV   anùchità ,  nobiltà   e 


bec  V,  n  E 

flelle  cose  notahili  délia  cittk  di  Pn- 
via,  Pavic,  iS^o,  iij-4  .  On  a  du 
jiième  autour  :  Tratlalo  delV  origine 
de'  venti ,  de'  notai  e  délia proprietà 
ZorOj  Vi  iiise,  iS'^i  ,  iii-Zj*".  Trattuto 
délia  injelicità  e  délie  mïserie  da 
gli  II 0 mini ,  Pavie  ,  i575,  in-8  .  La 
bibliollièquc  ambrosicnnf^  de  Milan 
possode  en  maniisrrit  plusieurs  ou- 
vrages ine'dits  de  Breveutano,  entre 
autres, I.  Trallalo del Urremoto, rac- 
colla  da  varj  aidori  antichi  e  ma- 
demi;\\.  Trattalo  de"  venti;  111. 
Divisione  del  corpo  umano  ;  IV. 
Traitato  délie  comète ,  nel  qiiale  si 
dichiura  che  sieno  e  di  quanle  sorti, 
coi  lor  portenti ,  significati ,  itc.  A  la 
fin  d'un  autre  de  ces  manuscrits,  sont 
cents  (n  italien,  de  la  main  du  fils  de 
l'auleur ,  ces  mots  qui  nous  apjircnncnt 
îa  date  de  sa  mort  :  «  Ce  fut  ici  le  dcr- 
1)  nier  ouvrage  de  mon  père  ;  ilacheva 
w  de  l'écrire  le  i4  juillet  1577,  et 
«  m  urut  le  18  du  même  mois.  »  Il  est 
bon  d'fivcrlir  que  Muutfaueon  s'est 
trompé  (  Bihliolh.  manusc.  ,  tom,  1, 
pag.  59.4  et  5'27  ) ,  en  appelant  Be- 
nevenlano  l'autetU"  de  ces  ouvrages 
inanusi  rits  ,  qui  n'est  autre  que  notre 
Breveiitano.  G — e. 

BliEVES  (François  Savaryde), 
ne'  en  1 56o ,  fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  des  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  Xllï  ,  et  a  rendu  d'^mi- 
nents  services  aux  lettres  et  à  sa  patrie, 
11  était  issu  d'une  famille  deTouraine, 
(Aont  l'origine  remonte  au  commeu- 
cem'^ntdu  1 5'".  siècle,  et  ses  ancêtres 
e'taicnf  seigneurs  de  l'île  de  Savary 
sur  l'Indre  ,  près  de  Paluan  ,  dont  ils 
tiraient  leur  nom  ,  ou  à  laquelle  ils 
l'avaient  donné.  Son  père  avait  épousé, 
en  i544i  Françoise  de  Damas,  dame 
de  Brèves ,  ];ar  laquelle  cette  terre  de 
Brèves  a  passe  dans  la  maison  des 
Savary.  11  avait  vingt-deux  ans  lorsque 
Jacques  de  5avary-Lancosine,  son  ou> 
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de  à  la  mode  de  Bretagne  ,  nomme  en 
i582,  par  le  roi  Henri  111,  ambas- 
sadem-  a  la  Porte,  l'emmena  av(C  lui , 
et  le  fit  son  adjoint.  Lnncosme  mou- 
rut en  iSgi  ;  de  Brèves  en  donna 
avis  à  sa  cour,  et  demanda  des  lettres 
de  créance  pour  lui  suciéder.  On  lui 
écrivit  de  travailler  en  qualité  de  ré- 
sident ,  jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel 
ambassadeur  ;  il  répondit  qu'aucun 
homme  de  sa  maison  n'avait  jamais 
pris  de  qua'ification  pareille  ;  qu'il 
ail  it  revenir  en  France  avec  les  traités 
secrets  conclus  avec  la  Porte  ,  et 
qu'ainsi  l'on  perdrait  un  travail  de 
plusieurs  années.  On  lui  envoya  le 
titre  d'ambassadeur.  Malgré  les  ba- 
tailles d'Arqués  et  d'Ivry  ,  la  ligue  était 
encore  très  puissante  et  dominait  alors 
à  Marseille;  Arauralh  III,  qui  occupait 
le  trône  othoman,  avait  une  marine 
formidable  qui  le  rendait  maître  de 
la  Méditerranée.  De  Brèves,  constam- 
ment bonoré  de  la  confiance  de  ce 
sulthan,  l'engagea,  en  i^gS,  à  écrire 
«ne  lettre  aux  Marseillais  pour  les 
forcer  de  se  soumettre  à  Henri  IV^ 
Dans  cette  lettre ,  vraiment  curieuse  , 
Amuralh  III  s'exprime  ainsi  :  «  Nous 
»  vous  invitons,  ou  plutôt  nous  vous 
»  enjoignons  d'incliner  vos  chefs  eî 
»  rendre  obéissance  au  magnanime 
»  entre  les  grands  et  très  puissants 
»  seigneurs  ,  Henri ,  roi  de  Navarre  , 
»  à  présent  enipereur  de  France.  Si 
»  vous  persistez  dans  votre  sinistre 
»  obstination  ,-nous  vous  déclarons 
»  que  vos  vaisseaux  et  leurs  cnrgai- 
»  sens  seront  confisqués,  et  les  hom- 
»  mes  faits  esclaves  dans  tous  nos- 
»  états  et  sur  mer.  C'est  à  la  piière  de 
»  l'ambassadeur  de  Francr,  résident 
»  près  de  mus ,  que  nous  avons 
»  donné  à  nos  capigis,  nos  très  hauts  et 
»  très  sublimes  commandements,  efr.« 
De  Brèves  parvint  enfin,  après  plu- 
sieurs années  de  travaux;  à  conclure, 


entre  Hcmi-Io-Giaïul et  Aclimef ,  lo  fa- 
meux traite  de  i()o4  ,p-ii" '«''juel  il  re'- 
tablit  on  confiiina  tons  les  avantages  que 
les  traite's  précédents  assuraient  à  la 
France  ,  et  y  fit  même  ajouter  conside'- 
rableinent.  De  Brèves  reconnaît  (ju'il 
devait,   en  partie  ,   l'ascendant  qu'il 
aviit  sur  les  suhhans  et  leurs  ministres 
à  son  goût  pour  les  lettres  et  la  litté- 
rature orientale ,  et  surtout  à  l'usage 
de  la  langue  turke,  qui  lui  était  de- 
venue très  familière.  Il  rapporta  du 
Levant  plus  de  cent  volumes  turks  et 
persans ,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Il  fit  graver  à 
Borne ,  par  les  plus  habiles  artistes ,  des 
caractères  orientaux  avec  lesquels  on 
imprima,  dans  cette  ville  et  à  Paris, 
divers  livres  en   langues  orientales , 
et  entre   autres   le  traite'   de  1 6o4  , 
dont  nous  venons  de  parler,  i    vol. 
in-4".  de  48  p-iges,  i6i5.   La  plu- 
part de  ces  impressions  ont  clë  cxè- 
cute'es  par  Etienne  Paulin  rt  G.  iSio- 
nita,  et  portent  sur  leurs  frontispices  : 
Ex  typo^raphid  Savariavd.  Ces  ca- 
ractères orientaux,  acquis  depuis  par 
l'imprimeur  Vilray,  pour  le  compte 
du  roi  de  France,   ne  peuvent  être 
corn  pare's ,  pour  leur  beauté' ,  qu'à  ceux 
qu'un    habile    artiste    français    avait 
gravés  pour  l'imprimerie  orientale  des 
Me'dicis   (  Fojez  Granjon  ).  Après 
avoir  servi  à  l'impression  de  la  Polj- 
glotle  du  président  Le  Ja y,  et  à  celle  de 
quelques  autres  ouvrages  moins  im- 
portants ,  jusque  vers  l'an  if>79,  on 
cessa  d'en  faire  usage,  faute  d'habiles 
imprimeurs;  bientôt  on  les  crut  per- 
dus ,   et    on   accusa    Vilray    de   les 
avoir   détruits  ,   pour  que    sa    Po- 
If^lolte  demeurât  comme  un  monu- 
ment inimitable.  Ainsi,  pendant  près 
d'un  siècle  ,  on  ne  put  imprimer  aucun 
texte  arabe    en    France ,    et    ce   fut 
M.  Deguigncs  qui  retrouva  enfin  les 
poi  nçous  et  les  matrices  de  ces  beaux  ca- 
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racfèrrs  ,  dan^tin  dépôt  de  l'imprime- 
rie royale.  (/''.  le  toni.  T  ''.  des  Notices 
et  Extraitsdes inanu<cril5).Y)ii  Bicvesr 
ayant  terminé  son  ambassade ,  partit 
de  Constantinople   en  mai  i()o5.  Il 
lui  restait  deux  commissions  délicates 
A  remplir ,  c'était  de  faire  exécuter  à 
Tunis  et  à  Alger  les  ordres  qu'il  avait 
obtenus  du   grand-seigneur  pour  la 
délivrance   des   chrétiens   et  surtout 
des  Français,  et  pour  la  restitution  des 
vaisseaux  et  des  effets  pi  is  par  les  cor- 
saires de  Barbarie.  Déjà  à  cette  époque, 
les  ordres  du  grand-seigneur  étaient 
peu  respectés  de  ces    pirates,    lors- 
qu'ils ne  s'accordaient  pas  avec  leurs 
intérêts.  Cependant,  de  Brèves  ,  trou- 
vant   à    Tunis  un  pacha  qu'il  avait 
fait   nommer  et  qui  s'en  souvenait , 
réussit ,  après  des  conférences  tumul- 
tueuses où  il  courut  risque  de  perdre 
la  vie.  A  Alger  ,    il  e\il  affaire  à  un 
Chérif-Mufli  qu'il  avait  fait  condamner 
aux  galères ,   pour  avoir  donné   uu 
soufflet  à  un  cunsui  français  ,  et  qui 
eut  aussi  bonne  mémoire  que  le  pacha 
de  Tunis  :  ce  Chérif-Mufli  essaya  de 
faire  assassiner    de  Brèves    par  des 
noirs,  el  parvint cà  rendre  inutiles  tous 
les  efforts  de  son  habileté  et  de  son 
courage.  Toujours  avide  de  connais- 
sances utiles  ,  de  Brèves  saisit  l'oc- 
casion de  cette  double  mission  pour 
visiler  et  observer  la  Terre-Sainte  , 
l'Egvpte ,  les  îles  de  l'Archipel ,  et  une 
partie  des  côtes  de   l'Asie  et  de  l'A- 
ÎVique.    Enfin  ,  après  un   séjour  de 
vingt-deux  ans  en  t)rient ,  il  débarqua 
à  Marseille,  le   19  novembre  1606. 
Il  fut  nommé,  en  iGo-j ,  conseiller- 
d'état  et  gentilhomme  de  la  chambre  , 
et  envoyé  l'année  suivante  à  lîomc  , 
eu  qualité  d'ambassadeur.  De  Brèves 
V  résida  six  ans  ;  les  affaires  qui  l'oc- 
cupèrent   pendant    son    séjour     fu- 
rent le   soin  de   maintenir   à  Rome 
l'équilibre  entre  la  France  et  l'Espa- 
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gne  ;  les  négociations  relatives    aux 
Miccessions  de  Clcves  et  de  Manlouc  • 
celles  qu'entraîna  l'évasion  du  prince 
de  Condé,  et  d'autres  moins  impor- 
tantes. Toutes  les  lettres  et  pièces  re- 
latives à  cette  ambassade  sont  con- 
servées parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale ,   et   forment 
3  volumes   in-folio,   dont  Gaillard 
a  donné  d'excellentes  notices.  Api  es 
la  mort  de  Henri  IV ,  de  Brèves  fut 
rappelé  en  France,  et  nommé,  parla 
reine  mère ,    gouverneur   de   Jean- 
Baptiste  Gaston  ,  frère  unique  du  roi , 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre  , 
lieutenant  de  sa  compagnie  de  deux 
cents  hommes  d'armes,  et  surinten- 
dant de  sa  maison.  Lorsque  le  conné- 
table de  Luynes  s'empara  du  pouvoir, 
le  nouveau  ministère  écarta  de  Brèves 
qui  lui  faisait  ombrage,  et  fit  donner 
au  comte  du  Lude  la  charge  de  gou- 
verneur de  Gaston.  De  Brèves  empê- 
cha son  élève  de  faire  auprès  du  roi 
des  démarches  en  sa  faveur;  mais  il 
se  rendit  chez  le  chancelier  de  Sil- 
lery,  où  il  était  mandé.  11  y  trouva 
le  garde-des-sceaux  du  Vair  et  le  pré- 
sident Jerînnin ,  et  leur  tint  un  dis- 
cours noble  et  fier  :  «    Ce  que   j'ai 
•»  fait  (  osa-t-d  leur  dire),  mérite  rc- 
»  compense  et  non   oppression  ;   si 
»  vous  ne  me  voulez  aider  pour  l'a- 
»  mour  de  moi ,  faites-le  pour  l'amour 
»  de  vous-mêmes.  Si  c'est  péché  mor- 
»  tel    d'honorer  et  révérer  la    mère 
»  du  roi,  j'avoue  ma  faute  ;  je  la  dois 
»  néanmoins  révérer  comme  mère  de 
»  mon  roi ,  et  y  suis  tant  plus  obligé 
V  qu'elle  m'a  été  bonne  maîtresse.  » 
Il  finit  par  dire  qu'il  allait  de  ce  pas 
se  rendre  prisonnier  à  la  Conciergerie 
pour  justifier  sa  vie.  «c  Gardez-vous 
»  en  bien,  lui  dit  le  chancelier,  vous 
»  offenseriez  le  roi.  »  Bicutol  le  roi 
parut ,  et  le  vertueux  gouverneur  lui 
remit  la  personne  de  Monsieur.  Cet  évé- 
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nemcnt,dontdeBrèvesae'crillui-méme 
la  relation,  est  rapporté  à  tort,  par  le 
président  Hénault,  à  l'année  1617  :  il 
cstduîo  avril  1 6 18. 1.eiègne du  con- 
nétable de  Luynes  fut  court;  la  reine 
mère  reprit  une  jiartie  de  son  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  roi.  Cependant  de 
Brèves  ne  fut  poiulrét;ibli  dans  saplaee 
de  gouverneur  de  Gaston  ;  mais  on  le 
nomma  premier  écuyer  de  la  reine  ;  sa 
terre  de  Brèves  fut  érigée  en  comté  par 
des  lettres-patentes  du  mois  de  mai 
lôciS;  on  le  créa  chevalier  de  l'ordre 
du  St.-Esprit ,  le  1 5  novembre  de  la 
même  année.  Il  fut  de  l'assemblée  des 
notables  en  1 6'>.6 ,  eut  entrée  au  con- 
seil des  dépêches  eu  1627,  et  mourut 
à  Paris  en  1628.  Son  corps  fut  trans- 
porté près  d'Arpajon  ,  au  couvent  des 
Annonciades  de  St.-Eutrope-lez-Chan- 
teloup  ,  dont  il  avait   été  fondateur. 
Outre  la  relation  de  ses  voyages ,  pu- 
bliée à  Paris  en   162S,  in-4". ,   qui 
paraît  écrite  d'après  ses  mémoires,  par 
Jacques  du  Castel,  l'un  de  ses  secré- 
taires ,  nous  avons  de  de  Brèves  deux 
petits  ouvrages  précieux,  dont  le  but 
est  entièrement  opposé;  l'un  est  inti- 
tulé :  Discours  abrégé  des  asseurez 
moyens  d'anéantir  et  ruiner  la  mo- 
narchie des  princes  ottomans.  Dans 
cet  écrit ,  il  suppose  a  que  les  Cosa- 
»  qucs,  qui  sont  chréliens  et  que  nous 
»  nommons  Russieiis ,  pourraient  bien 
»  servir,   au  besoin  ,  à  inquiéter  les 
»  Turks  de  leur  côté  »  :  voilà  toute 
l'idée  que  l'on   avait  alors  de  cette 
vaste  puissance  des  Busses  qui  joue 
aujourd'hui  un  rôle  si  import.int  dans 
la  politique  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
Dans  l'autre  ouvrage,  intitulé  :   Dis- 
cours sur  l'alliance  qua  le  roi  avec 
le  grand-seigneur^  il  fait  voir  de  quelle 
utilité  est  cette  alliance  pour  toute  la 
chrétienté  ;    et  il   l'a   encore  mieux 
prouvé  par  les  services  qu'il  a  rendus 
dans  sa  longue  ambassade,  que  par 
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cet  ccrit ,  qui  ,  de  même  qnc  le  prc'cc- 
dent ,  a  été  imprime'  à  la  suite  des  Voya- 
ges de  l'auteur.  De  Brèves  eut  plusieurs 
enfauts  mâles  ,  qui  occupèrent  des 
places  importantes,  et  sa  famille  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  W — R. 

BREVET ,  né  à  la  Rochelle ,  passa 
jeune  à  St.-Domingue,  où  il  fut  sccre'- 
tairc  de  la  chambre  d'agriculture  au 
Port-au-Prince.  Il  y  a  publie  un  Essai 
sur  la  culture  du  café ,  avec  l'his- 
toire naturelle  de  cette  plante,  1 768, 
in-8'. ,  ouvrage  précieux,  et  qui  est  le 
résultat  de  trente-ciuq  ans  d'observa- 
tions. Brevet  a  aussi  public  un  3Ié- 
moire  sur  la  culture  du  gingembre. 
C.  M.  P. 

BREVINT  (  Daniel  ) ,  théologien 
protestant ,  né  à  Jersey  en  16 1 6,  Vf çut 
sa  principale  éducation  à  l'université 
de  Saumur  ,  d'oîi  il  passa  à  celle 
d'Oxford.  Nommé,  en  i658,  associe 
du  collège  de  Jésus  à  Oxford,  il  en 
fut  expulsé  ensuite  par  les  commissai- 
res du  parlement,  pour  avoir  refusé 
de  reconnaître  le  covenant ,  et  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  Cette  place 
étant  tombée  au  pouvoir  de  l'armée 
parlementaire ,  Brevint  s'enfuit  en 
France,  et  devint  pasteur  d'une  con- 
grégation protestante  eu  Normandie. 
Peu  de  temps  après ,  le  vicomte  de 
Turenne  le  nomma  son  chapelain.  Il 
fut  un  des  théologiens  employis  dans 
le  projet  dont  on  s'occupait  alors  de 
concilier  les  religions  protestante  et 
catholique  ;  «  ce  qui  lui  donna ,  dil-il , 
l'occasion  de  pénétrer  dans  tous  les 
coins  de  l'église  de  Rome.  »  Après  la 
restauration,  Charles  II,  qui  l'avait 
connu  dans  son  exil,  lui  donna  une 
prébende  dans  l'église  de  Durham.  Il 
prit ,  en  iG6'2  ,  le  degré  de  docteur 
en  théologie  à  Oxford  ,  fut  nommé 
doyen  de  Lincoln  en  1681  ,  et  mourut 
en  1695.  On  a  de  lui ,  entre  autres 
ouvrages:  I.  Missale  romanum,  ou 


B  R  E  56<, 

la  profondeur  et  le  inj'stère  de  la 
messe  romaine  mis  à  découvert,  et 
expliqué  en  faveur  des  chrétiens 
réformés  et  non  réformés  (  en  an- 
glais ) ,  Oxford  ,  I G72  ;  II.  le  Sacre- 
ment et  le  sacrifice  chrétien  ,  etc.  , 
(  en  anglais  ),  Oxford  ,  1675,  im- 
primé pour  la  3^  fois  à  Londres  ,  en 
1^59;  III.  Eucharistiœ  christianœ 
prœseniia  realis ,  et  pontificia  ficta  ; 
luculentissimis  non  testimoniis  mo- 
do ,  sed  etiam  fundame7itis ,  quitus 
fere  tota  SS.  Patrum  theologia  niti- 
tur,  hœc  explosa,  illa  suffulta  et 
asserla.  Les  ouvrages  de  Brevint  sont 
estimés  des  protestants,  et  en  général 
dirigés  spécialement  contre  les  catho- 
liques romains.  X — s. 

BREYDEL  (  Charles  ),  peintre, 
surnommé  le  Chevalier ,  parce  qu'il 
sortait  de  la  famille  des  Breydcl  de 
Bruges  ,  qui  passaient  pour  cire 
d'une  ancienne  noblesse,  quoiqu'ils 
exerçassent  le  métier  de  boucher,  na- 
quit à  Anvers  en  1677.  Après  avoir 
étudié  trois  ans  chez  Pierre  Rysbraèck, 
bon  paysagiste ,  il  visita  Francfort , 
Nuremberg,  la  cour  de  Hesse-Casscl , 
011  travaillait  son  frère  François  Brey- 
del ,  et  vint  à  Amstei-dam.  Il  n'avait 
été  d'abord  en  Allemagne  que  dans  le 
dessein  d'aller  à  Rome  j  mais  naturelle- 
ment inconstant,  il  se  mit  à  travailler 
pour  un  marchand  de  tableaux ,  qui 
lui  fit  copier  plusieurs  vues  du  Rhin, 
d'après  Jean  GrifTier.  Cette  élude  le 
mit  en  c'iat  de  peindre  d'après  na- 
ture. Il  revint  à  Anvers ,  s'y  maria  ,  et 
eut  ensuite  la  bassesse  d'abandonner 
sa  femme  avec  cinq  enfants.  I!  travail- 
lait dans  d' LUtres  villes,  dit  Descamps, 
sans  jamais  parler  de  sa  famille,  et 
peut-être  même  sans  y  penser ,  se  don- 
nant des  airs  de  grand  seigneur ,  et 
dépensant  tout  ce  qu'il  gagnait  avec 
une  excessive  prodigalité.  En  1727, 
il  se  rendit  à  Gand,  et  bientôt  les  ama- 
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tciirs  les  pins  distingues  lui  demandè- 
rent des  tableaux.  Toujours  iiiquit  t, 
irrésolu  ,  il  revint  à  Bruxelles ,  puis  se 
rendit  de  nouveau  à  Gand  en  1757. 
Sa  prodigieuse  f.icilite  lui  permettait 
de  satisfaire  les  désirs  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes.  Une  gouvernante 
fut  sa  compagne  jusqu'à  sa  ,mort,  ot  il 
ne  parut  j  unais  se  rappeler  cpi'il  était 
époux,  et  père.  Il  mourut  à  Gand  le  4 
novembre  1 7445  ''  ^^7  '"i^-  ^f"  peintre 
eut  trois  manières  distinctes  ;  d'abord 
il  peignit ,  eomme  on  l'a  dit,  dans  le 
goût  de  Grilfier  ;  ensuite  ,  voyant  que 
felui  de  Breughel-de-Velours  était  à  la 
mode  ,  il  essaya  de  voir  la  nature 
comnje  ce  maître  l'avait  vue  ;  enfui ,  il 
prit  le  parti  de  peindre  d'après  son 
propre  sentiment,  retenant  cependant 
quelque  chose  de  ses  deux  premières 
manières.  Il  profita  aussi  de  quelques 
estampes  de  Van  der  Meulen,  et  poussa 
même  l'ituitation  jusqu'à  devenir  le 
plagiaire  de  ce  maîtie.  Descamps, qui 
loue  la  touelie  et  l'harmonie  de  la  plu- 
part de  ses  tableaux,  dit  «  que,  si 
Breydel  eût  plus  souvent  consulté  la 
nature,  ils  seraient  sans  prix.  »  Il  en 
indique  plusieurs  placés  dans  divers 
cabinets  des  Pays-Bas, et  deux  à  Rouen. 
Le  musée  Napoléon  n'en  possède  au- 
cun. —  François  Breydel,  frère  de 
Charles,  naquit  à  Anvers  le  8  sep- 
tembre \6ri).  11  peignit  d'abord  le 
portrait  avec  tant  de  succès  qu'il  fut 
nommé  peintre  de  la  cour  de  Hesse- 
Cassel.  Des  Conversations ,  des  As- 
semblées, des  Fêtes  qu'il  peignit  en- 
suite ,  plurent  également ,  et  il  était 
très  occupé  en  Allemagne,  lorsque, 
tourmenté  pfut  -  être  par  l'humeur 
inquiète  qui  avait  dominé  sou  frère  , 
il  se  rendit  à  Londres.  Ses  ouvrages  y 
furent  estimés;  et ,  de  retour  dans  sa 
ville  natale ,  il  y  mourut  le  24  no- 
vembre 1730,  à  soixante-onze  ans. 
On  vante  la  composition,  la  couleur 
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ot  la  veille  de  ses  tableaux  ;  ils  sont 
peu  coimus  en  France.  D — t. 

BRFYDEiNBAClK  Bernard  de  ), 
doyen  de  l'église  de  Mayence,  dans  le 
1 5' .  siècle ,  fit  un  voyage  à  Jérusalem 
et  au  mont  Sinaï ,  dont  il  fit  imprimer 
la  relation  en  latin:  Opusculum  sanc- 
tarum  peregrintitionum  in  montem 
Synn  ,  ad  venerandum   Christi  se- 
jndchrum  in  Jérusalem  ,  nique  in 
montem  Sjnaiad  divam virginem  et 
martirem   Kalherinam  ,  Mayence  , 
i486,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  réimpri- 
mé à  Spire  en  1490   et  i5o2.  Cette 
dernière  édition  a  pour  titre  :  Père- 
gri?Mtio  Hierosoljmitana  ad  sepuî- 
chrum  Domini  et  Kathariniana  ad 
montem  Sinaï,  per   varias  partes. 
Orientis ,   ctim  iconihus.    Jehan  de 
Hersin  ,  religieux    augnstin  ,  publia 
une  traduction  franc  nse  de  ce  voyage , 
sous  ce  titre  :  Foyage  et  pèlerinage 
d'oultre  mer    an   St.    Sépulcre  de 
Hiérusalem  et  de  madame  saincte 
Catherine   au    mont  Sjnaï ,  Lyon, 
1489,  in-fol.  Ira  été  aussi  traduit  en 
flamand,    Mavence,   14^^^  ,    in-  foL 
Toutes   ces  éditions   sont   ^^nées  de 
figures    grossièrement    gra.'^'es     sur 
bois  :  celles  de  l'édition  de  1686  sont 
les  mieux  gravées   et  les  yjlus  com- 
plètes ;  il  y  en  a  six  de  vues  topogra- 
pbiques  ,  cinq  de  costumes ,  et  une 
d'animaux,  outre  la  grande  carte  delà 
Terre-Sainte.  (FoJ^  Nicole  le  Huen  ). 
On  croit  que  le  voyage  de  Brevdenbach 
est  le  plus  ancien  livre  nù  l'on  ait  impri- 
mé l'alphabet  arabe  :  on  y  trouve  cinq 
autres    alplinbets  orientaux ,  plus  ou 
moins  défigurés,  qui  n'ont  pas  moins 
été  copiés  pendant  près  de  deux  siè- 
cles par  tous  les  compilateurs  de  ce 
genre  ,  et  jusque  dans  la  eollection  de 
Collelet,  en  1 660.  Breydenbaoh  donne 
aussi  un   petit  vocabulaire  d'environ 
deux,  cent  trente  mots  turks ,  les  plus 
usuels.  •  V— 'VE^ 
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B  R  E  Y  E  R  (  K  EM I  ) ,  dorlour  de 
Sorboiine  ,  chanoine  et  proinotcur  de 
Truycs  ,  où  il  était  ne'  en  iGOq,  et  où 
il  raoïuut  en  décembre  l']/^^),  après 
avoir  parta^ié  toute  sa  vie  entre  la 
prière  cl  l'étude.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  ;  1.  Catéchisme  des 
riches  ,  à  roccasion  de  l'hiver  de 
1701),  Troycs,  171 1,  in-S".  ;  II. 
Traduction  des  Lettres  de  S.  Loup , 
évcque  de  Troj  es ,  et  de  S.  Sjdoine, 
éve'cjue  de  Clermont,  Troyes,  1706, 
in-12;  JJI.  Mémoire  on  l'on  promue 
que  la  ville  de  Vroyes  en  Champa- 
gne est  la  capitale  de  lapronnCe.  Ce 
raém<;iic,  plein  de  recherches, termina 
défiiiiiivtmenl  le  différend  à  l'avantage 
de  la  ville  de  Troyes,  contre  celle  de 
Reims.  IV.  f'ita  S.  Aderaldi ,  ibid.  , 
1724,  iu-ia.  Cette  vie,  composée  par 
un  auteur  contemporain  (  anonyme  ), 
est  précédée  d'une  préface,  où  l'édi- 
teur discute  quelques  points  intéres- 
sants de  l'histoiie  ecclésiasti({iie  de 
Troyes  dans  le  10''.  siècle.  V.  Fies  de 
S.  Prudence,  v\'è(ii\e  de  Troves  ,  ef 
de  Ste.  Maure,  vierge  ,  avec  des 
ëclaircisseracrits  curieux  ,  Troyes  , 
17.25,  in-i'i.  Les  journalistes  de 
Trévoux  ayant  critiqué  cet  ouvrage, 
l'auteur  leur  répondit,  en  175G,  par 
deux  écrits  sur  le  culte  qu'on  rend  à 
cet  évéquedans  l'église  de  Troyes.  VI. 
Nouvelle  dissertation  sur  les  paroles 
de  la  consécration,  Troyes,  1735, 
in-H".,  pour  prouver,  contre  le  P.  Le- 
brun ,  que  les  Grecs  et  les  Latins 
avaient  dans  tous  les  temps  renfermé 
la  loruic  de  la  consécration  dans  ces 
paroles  : /^oc  est,  etc.  Breyer  avait 
travaillé  au  nouveau  Bréviaire  de 
Troyes ,  sous  de  Chavergny.  Il  fit 
plusieurs  écrits  contre  le  Missel  de 
Bossuet  ,  successeur  de  ce  dernier; 
mais  ils  n'ont  pas  vu  le  jour.  11  a  encore 
laissé  en  manuscrit  une  I/i s toire  chro- 
nologique et  dogmatique  des  conciles 
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de  la  province  de  Sens ,  et  des  Anna- 
les de  la  ville  de  Troyes.  C(  t  homme 
savant  et  laborieux  avait  iccueiili  d'an- 
ciens faits  ,  observé  de  vieilles  ti'adi- 
tions,  tenu  un  journal  exact  dos  évé- 
nements passés  sous  ses  yeux  pen- 
dant une  longue  carrière  :  de  tous  ces 
matériaux  ,  il  avait  composé  des  mé- 
moires qui  ont  servi  de  base  aux 
Ephémérides  troyennes  de  Grosley  , 
et  à  tout  ce  que  ce  dernier  a  écrit  sur 
l'histoire  de  son  pays.  Grodey  lui  en  a 
témoigné  sa  reconnaissance,  en  don- 
nant au  public  son  Eloge  historique  et 
critique  (  Troyes  ),  1733,  in- 1  -i.  On  y 
trouve  l'analyse  et  le  catalogue  de  ses 
ouvrages.  T — d. 

BBÈYN  (  Jacques  ) ,  botaniste  du 
17''.  siècle  ,  naquit  à  Dantzig  le  i4 
janvier  1657,  et  mourut  dans  ceti» 
ville  le  iS  janvier  1697. 11  était  négo- 
ciant, et  jouissait  d'uue  fortune  assez 
considérable;  mais  il  manifesta  dès  son 
enfonce  un  goût  décidé  pour  la  botani- 
que; il  en  reçut  les  prem  ères  notions 
de  Mentzoll  ;  il  alla  ensuite  étudier  à 
Leyde,  et  retourna  plusieurs  fois  dans 
la  suite  en  Hollande,  où  il  avait  des 
parents,  pour  y  recueillir  des  plantes 
rares.  Il  en  fit  aussi  venir  de  différentes 
contrées  de  l'Europe.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  les  principaux  amateurs,  pi'in- 
cipalemeut  avec  Jérôme  Beverning, 
curateur  de  l'université  de  Leyde, 
Bientôt,  il  se  détermina  à  faire  con- 
naître les  plantes  qu'il  avait  admirées 
dans  les  jardins  de  Hollande,  et  celles 
qu'il  avait  cultivées  dans  le  sien.  Il  les 
fit  peindre  avec  beaucoup  de  soin  ,  et 
les  fit  graver  de  manière  à  surpasser 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jus<[u'alors;  et, 
en  1668,  il  en  publia  une  centurie 
sous  ce  titre  :  Plantarum  eroticarunt 
aliurumque  minus  cognitarum ,  cen- 
turia prima,  Danizig,  1(378,  in-fol.  Ou 
trouve  à  la  fin  l'histoire  du  thé,  par  le 
D-.  Ten  Rhyne.  Breyn  avait  d'abord 
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compose  son  ouvr.ige  en  allemand  ; 
niais,  à  l'cxeinplc  de  Dcsrartes  ,  dit- 
il  ,  il  voulut  le  faire  traduire  eu  latin. 
Voyant  que  la  personne  qu'il  en  avait 
chaigee  n'entendait  rien  à  la  botanique, 
ni  à  la  médecine  ,  il  l'entreprit  lui- 
même.  Voulant  au5si  donner  aux  di- 
verses parties  de  cet  ouvrage  toute  la 
perfection  possible.il  le  fit  imprimer 
dans  sa   propre  maison.  Il   annonça 
la  continuation  de  ce  recueil  en  pu- 
blitnt  deux  caîalogues  des  plantes  qui 
dev.uent  composer  les  centuries  sui- 
\anlc$,  sous  ces  titres  :  Prodromus 
priiurii  ,  1680,  avec  cinq  planches  ; 
et  Prccn-omus  secundus  ,  i  G89 ,  à 
Danîzijî ,  tt  tous  deux  in-  j".  Ces  deux 
opusfuics  étant  devenus  très  rares, 
Philippe  Breyn  ,  son  fils  ,  qui  fera  le 
sujet  de  rarticle  suivant,  les  fit  réim- 
primer en  un  seul  volume,   1739, 
avec  des  notes  ,  et  trente  planches  , 
qu'avait  préparées  l'auteur  ;  il  y  joignit 
son  portrait  et  sa  vie,  éetite  par  Da- 
niel Seyier.  Il  paraît  que  les  infirmités, 
qui  furent  le  partage    des  dernières 
années  de  Jacques  Breyn ,  l'empê- 
chèrent de  mettre  ses  projets  à  exécu- 
tion. 11  mourut  en  1697  ,  laissant  de 
nombreux  matériaux,  qui  passeront 
entre  les    mains  do  Philippe.  11  en 
avait  publié  quelques  parcelles  dans 
les  Ephémérides  des   Curieux  de  la 
nature.  Elles  consistent  en  vingt-cinq 
dissertations  sur  des   plantes   exoti- 
ques très  curieuses.  Les  plantes  dont 
Breyn  a  publié  la  description  et  de 
bonnes  figures  lui  méritent  une  place 
distinguée   parmi   les   botanistes   du 
second  ordre.  Plumier  lui  avait  con- 
sacré   un  genre,   sous  le   nom    de 
^rejma,  mais,  dans  une  notice  histo- 
rique qu'il  donne  à  cette  occasion  sur 
Breyn,  il  commet  une  erreur,  quia 
été  répétée  depuis ,  en  disant  que  le 
reste  des  centuries  déjà  préparées  ne 
fut  pas  public,  ayant  été  détruit  par 


BRE 

un  incendie  qui  consuma  la  maison 
de   Breyn.  11  paraît  que  Plumier  a 
fait  une  méprise ,  attribuant  à  Breyn 
l'accident  arrivé  à  son  compatriote  et 
ami  ,  le  célèbre  astronome  Hevelius. 
Linné  ayant  jugé  ccnvenable  de  réunir 
le  genre  Brej  nia  à  celui  du  Câprier  , 
ce  savant,  recominandable  à  beaucoup 
d'égards,  se  trouve  maintenant  privé 
de  cet  honneur,  qu'on  a  prodigué  à 
des  botanistes  qui  ne  le  valaient  pas. 
D— 1'— s. 
BREYN  (  Jean-Philippe  ) ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Dantzigen  1680  , 
etinouruten  i  764.  H  étudia  la  méde- 
cine à  Leyde,  et  y  prit  le  bonnet  de 
docteur.  A  l'exemple  de  son  père,  il 
cultiva  la  botanique  et  les    diverses 
autres  parties  de  l'histoire  naturelle.  Il 
fut  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature,  dans  laquelle  il  prit  le 
surnom  de  Callimaque.  11  a  donné  à 
ces  deux   sociétés   savantes  plusieurs 
mémoires  intéressants.  En   1705,  il 
fit  un  voyage  en  Italie ,  pendant  le- 
quel il  s'occupa  principalement  à  faire 
des  recherches  sur  la  botanique  et  sur 
l'histoire  naturelle  de  ces  belles  con- 
trées. Ses  Observations  furent  adres- 
sées ,  en  forme  de  lettres  ,  à  la  société 
royale  de  Londres  ;  elles  ont  été  in- 
sérées dans  les  Transactions  philo" 
sophiqiies,  vol.  27".  On  a  aussi  de  lui 
plusieurs  ouvrages  -,  I.  De  radiée  gin- 
sens  ,  seu  nisi ,  et  chrj^sanlheino  bi~ 
dente    Zejlanico ,    acmella  dicto , 
Leyde,  i7oo,in-4°.  jDantzig,  1700, 
1701.  C'est  une  courte  dissertation  sur 
quelques  plantes  exoiiques  dont  on 
vantait  beaucoup  les  vertus  :  il  la  re- 
produisit à  la  suite  de  l'édition  qu'il 
donna  des  deux  Prodromus  de  son 
père,   17^9,  in-4".;  IL  De  fungis 
officinalibus ,  Leyde ,  i  702  ,  in-4".  : 
c'est  un  traite  des  champignons  d'u- 
sage. 111.  Historia  naturalis  cocci 
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radicum  tinctorii,  quod  Polonicum 
vulgo  audit  ,prœinissis  quibusdam 
coccum  in  génère  et  in  specie ,  coc- 
ciira  ex  ilice  quod  grana  kejvnès  ,  et 
alterum  Americanarum  quod  cochi- 
nilla  Hispanis  dicitur,  spectantibus , 
Dantzig,  i  75i,  in-^". ,  fig.  C'est  l'his- 
toire naturelle  de  la  cochenille  de  Po- 
logne, nommée  commune'iiient  Coccus 
Polonicus ,  \)el[t  insecte  vivant  sur  la 
racine  d'une  plante,  et  qui  est  plein 
d'un  suc  pourpre  employé'    dans  la 
teinture  j  on  y  trouve  aussi  la  descrip- 
tion des  espèces  de  l'Amérique  qui 
produisent  la  cochenille  du  commerce. 
Ces  observations  sur  la  cochenille  ont 
été'  re'imprime'es ,  avec  un  supplément 
dans  les  Act.  curies,  nalurœ ,  i  'j55. 
IV.  Schediasma  de  echinis,  Dantzig  , 
i^Di;  V.  Dissertatio  de  polyihala- 
miis,  nova  testaceorum  classe  ;  ad- 
jicitur  commentarius  de  Belemnitis 
Prussicis,  Dantzig,  1752,  in-4°-;  VI. 
il  publia  en  1726,  une  dissertation  en 
latin  sur  le  prétendu  agneau  végétal  de 
Tatarie  (  Agnus  ScytJùcus  ),  appelé 
Tulgairement  Borametz  ;  il  reconnut 
très  bien  que  c'était  une  portion  de 
plante  ;   mais  il  avoue  qu'il  n'a  pu 
parvenir  à  découvrir  à  quel  genre  se 
rapportait    ce  végétal ,    dont   beau- 
coup d'auteurs  ont  parlé,  tt  que  l'on 
croyait   être   un    zoophyîe ,    sur   le 
récit  exagéré  de  quelques  voyageurs 
crédules  et  aimant  le  merveilleux.  On 
sait  positivement  aujourd'hui  que  c'est 
une  espèce  de  fougère  (  Poljpodium 
Borametz),  dontla  souch., étant  d'une 
forme  irrégulière ,  et  couverte  d'une 
substance    brune  semblable  à  de  la 
laine ,  a  quelque  ressemblance  avec  un 
agneau  :  c'est  ce  qui  a  donné lieuà  cette 
fable.  Le  mot  Borametz  ,   sclavon 
d'origine ,  est  le  nom  qu'on  donne  aux 
peaux  d'agneaux  d'Astracan ,  fourrure 
très  estimée  chez  les   Turks.   Jean- 
Philippe  Brcyu  est  auteur  de  la  sa- 
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vante  préface  de  l'édition  de  la  Flore 
prussienne  ,  donnée  par  Helwing. 
Cette  préface  contient  le  catalogue  des 
auteurs  ,  prussiens  et  polonais  ,  qui 
ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle. 

D— P— s. 

BREZ  (  Jacques  ),  né  à  Middel- 
bourg  en  1771,  résida  quoique  temps 
à  Utrccht ,  mourut  en  1 798,  à  Mid~ 
delbourg,  où  il  était  minisire  de  la 
religion  protestante.  On  a  de  lui,  en 
français  :  I.  Flore  des  insectophiles , 
précédée  d'un  discours  sur  l'utilité 
de  l'étude  de  l'insectologie ,  Utrecht , 
1791  ,  in-8°.  ;  II.  Foyages  intéres- 
sants pour  l'instruction  et  l'amuse- 
ment de  la  jeunesse ,  dans  le  goût 
du  recueil  de  M.  Campe  ,  Utrecht , 
i792,in-8\  Ce  volume  contient  la 
relation  des  îles  Pelew.  Brez  se  propo- 
sait ,  en  1 795,  de  faire  réimprimer  ce 
volume,  et  d'en  publier  deux  nou- 
veaux ;  nous  ignorons  s'il  a  exécuté 
son  projet.  III.  Histoire  des  Fau- 
dois,  habitant  les  vallées  occidenta- 
les du  Piémont ,  Lausanne  et  Utrecht, 
1796,  2  vol.  in-S".  L'auteur,  élevé 
dans  la  religion  vaudoise .  a  écrit  son 
ouvrage  avec  chaleur  ,  méthode  et 
clarté.  Parmi  les  pièces  qu'il  a  jointes 
à  son  histoire,  on  remarque  des  fiag- 
nientsd'unpoëme  en  langue  vaudoise 
datés  de  l'an  1100,  et  la  traduction  du 
catéchisme  des  Vaudois,  composé  pat 
leurs  barbes  (  pasteurs  ),  au  commen- 
cement du  12''.  siècle.       A.  B — r. 

BRÉZÉ  (  Pierre  DE  ) ,  grand  séné- 
chal d'Anjou  ,  de  Poitou  et  de  Nor- 
mandie, suivit  le  roi  Charles  VU,  eu 
1 44o ,  lorsqu'il  alla  secourir  la  ville  de 
Saint-Maixent.  11  se  trouva  au  siège 
du  Mans  en  1 44?  ^  ^^  ^^^^  ^  toutes  les 
conquêtes  de  ce  prince  en  Normandse, 
aux  sièges  de  Couches,  du  Pont-de- 
l'Arche ,  de  Verneuil ,  de  Pout-Aude- 
mcr,  de  Mantes,  de  Vernon  et  de 
Rouen ,  dont  il  fut  fait  gouverneur.  Il 
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S'.'  trouva,  en  i4*">o,  à  la  bataille  de 
Fonuiç;nY.  Cluules  VII  le  chaiî^ca  de 
«.((Qimander  mre  oxpc'dition  qu'il  Jiié- 
ditait  contre  l'Aii^^Icteno,  et  dont  le 
Lut  était  de  chasser  les  Anglais  de  Ca- 
lais et  du  comté  de  Guines ,  qu'ils  pos- 
sédaient encore  en  France.  Pi  rre  de 
Brczé|)artitdeï]i)nfleuravccunef]otle, 
eu   i4'75  et   débarqua  à  Sandwich  , 
à  la  tête  de  quatre  mille  soldats.  Il 
attaqua  la  place  par  terre  et  par  mer  , 
la  prit ,  la  pilla  ;  se  rembarqua  sans  au- 
cune perte  ,  quoique  harcelé  par  deux 
mille  Anglais, qu'il  repoussa  toujours, 
et  il  rameua  à  Honfleiir    trois  gros 
vaisseaux  qu'il  avait  pris  ,  et  sa  flotte 
chargée  de  butin  et  de  prisonniers  ; 
mais  Charles  VII  mourut,  et  Louis  XI 
jie  traita  pas   Pierre  de  Brézé  avec 
autant  de  bienveillance  ni  de  recon- 
naissance que  son  père.  Ce  prince  le 
fit  rciifcrmer  au  château  de  Loches, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoirconsenli 
au  mariage  de  son  (ils  ,  Jacques  de 
Brézé,  avec  une  sœur  naturelle  du  l'oi 
(  Charlotte ,  fdle  de  Charles  VII  et 
d'Agnès  Sorel  ) ,  que  son  mari  surprit 
depuis  en  adultère,  et  tua  de  sa  propre 
main.  Peu  de  temps  après,  Louis  XI 
le  choisit  pour  commander  le  faible 
.secours   qu'il  accorda  à  Marguerite 
d'Anjou.  JBrézé  eut  d'abord  quelques 
succès,  mais  biculot,  forcé  de  ville  en 
ville,  il  fut  réduit  à  fuir  seul  avec  la 
reine  et  ses  enfants.  L'historien  Mons- 
trelel  dit  qu'd  était  avec  cette  princesse 
lorsque,  rencontrés  par  deux  voleurs, 
elle  se  jeta  dans  un  bois ,  et  que  ,  ne 
pouvant  échapper  à  un  troisième  qui 
se  présenta ,  elle  lui  dit,  avec  autant  de 
confiance  que  de  succès  :  «    Tiens  , 
»  mou  ami,  sauve  le  fils  de  ton  roi,  » 
Louis  XI  ne  demanda  pas  compte  à 
Pierre  de  Bré'é  d'un  mauvais  succès 
dont  il  n'était  pas  responsable;  il  paraît 
même  qu'il  avait  à  la  cour  autant  de 
crédit  que  d'autorité.  Lorsque  la  guerre 
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du  bien  public échia  en  i465,lerci 
le  consulta  ,  et  son  avis  fut  qu'on  allât 
chercher  le  comte  de  Charolais,  au  lieu 
de  l'éviter,  et  qu'on  lui  livrât  bataille  ; 
mais  le  siipçonneux  Louis  XI  craignit 
qu'il  ne  fût  d'iîitelligcnce  avec  ses  en- 
nemis, etleluilaissaapercevoir.  Le  sé- 
néchal, qui  commandait  l'avant-garde, 
dit  à  quelqu'un  de  ses  privés ,  rapporte 
Comines:  «  Je  les  mettrai  aujourd'hui 
»  si  près  l'un  de  l'autre,  qu'  il  sera  bien 
»  habile  qui  les  pourra  démêler.  »  En 
effet,  la  batailh  de  Montihéry  se  don- 
na ,  le  1 4  juillet  1 465  ,  et  Pierre  du 
Brezé  y  fut  tué  des  premiers.  Les 
ennemis  même  firent  son  éloge,  et 
Olivier  de  La  Marche,  qui  suivait 
le  parti  de  Bourgogne,  dit  dans  ses 
Mémoires,  à  l'occasion  de  cette  jour- 
née: «  Mon  dit  seigneur  de  Charolais 
»  garda  ce  jour  le  champ  de  bataille  , 
»  et  le  lendemain  se  logea  à  Mont- 
»  Ihéri,  où  nous  trouvâmes  sur  de 
»  la  paille  le  corps  mort  du  séné- 
»  chai  (  qui  fut  grand  dommage  )  ». 
Pierre  de  Brézé  joignait  à  la  hravor.re 
et  à  l'audace  une  gaîté  piquante  et 
spirituelle.  Louis  Xl  avait  coutume  de 
dire  que  tout  son  conseil  était  dans  sa 
tête ,  et,  en  effet ,  ce  prince  ne  prenait 
jamais  avis  que  de  lui-même.  Un  jour, 
à  la  chasse ,  le  sénéchal  vit  le  roi 
monté  sur  une  petite  haquence  -.  «  Sire , 
»  lui  dit-il ,  je  ne  pense  pas  qu'il  se 
»  puisse  voir  un  cheval  de  plus  grande 
»  force  que  cette  haquenée  ;  car  elle 
»  porte  votre  majesté  et  tout  son  con- 
»  seil.  »  S — Y. 

BREZILLAG  (  Jean-François  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  né  à  Faujaux ,  diocèse  de  Mi- 
repoix,  le  12  avril  1710,  fit  profes- 
sion le  26  novembre  1727.  Il  était 
neveu  de  dora  Jacq.  Martin  (  Foy 
Martin  ) ,  et  fut  chargé  de  la  continua* 
tion  de  son  Histoire  des  Gaules.  Le 
premier  volume  avait  paru  en  i75a^ 
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1754,  et,  dans  un  avertissement,  il 
donne  le  détail  de  !a  vie  et  des  ou- 
vrages de  son  oncle. Ce  second  volume 
ne  va  que  jusqu'à  l'an  Saô  de  Rome 
(  'riS  avant  J.-C.  ).  On  y  trouve  un 
dictionnaire  géographique,  topogra- 
pliique  des  Gariles,  qui,  ainsi  que  le 
remarque  D.  Tassin  ,  eût  été  mieux 
placé  à  la  tète  ou  à  la  fin  de  tout 
l'ouvrage.  Brezillac  est  mort  le  1 1  juin 
1780.  Il  avait,  avec  D.  Antoine-Jo- 
seph Peruetti,  traduit  de  l'allemand, 
le  Cours  de  mathématiques  de  ïFolJ\ 
J747,  5voLiu-8\,  ouvrage  qui,  au 
moyen  des  additions  des  traducteurs , 
a  été  long-temps  ce  que  nous  avions 
de  mieux  eu  ce  genre.       A.  B — t. 

BRIANT(  DOM  Denys)  ,  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St.-Maur ,  mort 
en  1 7  16 ,  a  composé  quelques  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  :  I.  Mé- 
moires sur  Vahhaye  de  St.-Vinceiit 
du  Mans  ;  II.  Cenomania.  C'csl  une 
histoire  générale  de  la  province  du 
Maine  et  de  ses  comtes  ;  elle  est  assez 
estimée  ,  et  l'on  en  trouve  des  copies 
dans  plusieurs  bibliothèques.  Il  est 
parlé  de  ces  deux  ouvrages  dans 
X Histoire  littéraire  de  la  consj'éga- 
tion  de  St.-Maur.  C.  M,  P. 

BRIANVILLE  (  Claude  -  Oroce 
FiNK  DE  ) ,  de  la  même  famille  que  le 
matliéinaticicu  Oronce-Fiué,  naquit  à 
Briançon  dans  le  i  7*=.  siècle,  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  obtint  le 
litre  d'aumônier  du  roi,  et  l'abbaye  de 
St.-Bcnoît  de  Quiiicy,  en  Poiîoii,  et 
mourut  en  1675.  On  a  de  lui  :  I.  Abré- 
gé méthodique  de  l'histoire  de  Fran- 
ce, avec  les  portraits  des  rois,  Pa- 
ris, 1GG4,  in-i2  ;  i6t>7,  1674, même 
format.  Cet  abrégé  eut  quelque  succès, 
parce  qu'il  est  assez  exact,  et  surtout 
parce  qu'il  n'en  existait  pas  alors  de 
meilleurs.  Le  P.  Lelong  en  loue  la 
lucthode  et  le  style,  mais  les  gravures 


BRI  57J 

en  font  le  princip.il  mérite.  II.  Projet 
de  riiistoire  de  France  en  tableaux 
pour  monseigneur  le  dauphin,  Paris, 
i605,  in-i'ol.  ;  III.  Histoire  sacrée 
en  tableaux  ,  avecleur  explication  j 
Paris,  1670-7  1-75  ,  5  vol.  in-  \'i ,  re- 
cherchée pour  les  figures  de  Seb.  Le- 
clerc.  La  réimpression  de  Paris,  i  'îqS, 
est  moins  chère  que  l'originale.  IV. 
Lettres  latines  de  Jacques  Bongars^ 
traduites  en  français  ,  Paris ,  1 008 , 
2  vol.  in- 12,  traduction  réimprimée 
plusieurs  fois  avec  des  corrections  de 
style.  L'édition  de  lôgS  est  la  plus 
ample  et  la  plus  recherchée.  On   ne 
connaît  plus  que  le  titre  de  son  Jeu 
de  cartes  du  blason ,  ouvrage  dont  la 
publication  lui  attira  des  désagréments. 
«  L'an  1660,  dit  le  P.  Mtnestrier , 
»  Brianville  fit  un  Jeu  de  caries  de 
»  blason ,  sur  la   forme  de  ceux    de 
»  l'histoire  et  de  la  géographie ,  et , 
»  comme  il  avait  composé  ce  jeu  des 
»  armoiries  des   princes   du    Nord  , 
»  d'Italie,  d'Espague  et  de  France,  la 
»  rencontre  lâcheuse  des  armoiries  de 
»  quelques  princes  sous   les  titres  de 
»  valets   et    d'as  lui  fit  des   affaires. 
»  Les  planches  furent  saisies  par  les 
»  magistrats; il  fut  obligé  de  changer 
»  ces  titres  odieux  en  ceux  de  prijiccs 
»  et  de  chevaliers.  Sou  ouvrage  fut 
»  après  cela  bien  reçu ,  et  il  s'en  fit 
»  plusieurs  éditions.  »  Brianville  fut 
lie  avec  l'abbé  de  Marolles,   qui  en 
parle  dans  son  Dénombrejnent.\Y — s. 
BRIARD  (  jEA?f  ) ,  natif  de  Bailleul 
eu  Hainaiit,  docteur  eu  théologie,  et 
vice  -  chancelier    de    l'université  de 
Louvain,  ami  d'Érasme,  mourut  le 
I  5  janvier  1  j2o.  Le  Moréri  de  1 759 
dit  qu'il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages :  I.  Quœstiones  quodlibeticœ ; 
IL  De  contracta  sortis ,  seu  Loteriœ; 
III.  De  causa  indulgentiarum ,  etc. 
C.  M.  P. 
BRI.VRD  (  Gabriel  ),  ne  à  Paris, 


576  1]  R I 

étudia  la  peinture  sous  la  direction  de 
Natoirc.  Ayant  gaguc  le  grand  prix  en 
1 749»  ''  P''i'lif  pour  l'Italie.  De  retour 
à  Paris,  Briard  fut  agrée  àracadcmic 
en  1761  ,  et  reçu  membre  de  cette 
compagnie  en  1768,  sur  un  tableau 
représentant  ^¥er/«j>ue  au  milieu  des 
bergers.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  dis- 
tingué la  chapelle  de  la  paroisse  Ste.- 
Marguerite  du  faubourg  St.-Antoine , 
qu'il  a  décorée,  et  dans  laquelle  il  a 
peint  les  anges  tirant  les  âmes  du  pur- 
gatoire ,  vaste  composition  d'un  assez 
bon  effet.  Son  plafond  de  la  salle  du 
banquet  royal  de  Versailles,  repre'sen- 
lant  r  Oljinpe  assemblé,  est  d'une 
grande  et  belle  ordonnance.  On  trouve 
dans  celui  de  l'hôtel  JMazarin ,  où  il  a 
peint  les  noces  de  Psyché' ,  de  la  grâce 
et  de  la  facilite ,  ainsi  que  dans  celui 
qu'il  a  exécute' au  pavillon  de  Lucienne. 
Cet  artiste  dessinait  assez  correctement, 
surtout  sur  le  papier  ;  il  peignait  peut- 
être  trop  facilement ,  et  n'était  point 
coloriste.  Il  y  avait  environ  un  an 
qu'il  avait  été  nommé  à  la  place  de  pro- 
iesscur,  lorsque  la  mort  l'enleva  ,  le  8 
novembre  1777.  P — e. 

BUIAXIS.  Foy.  Bryaxis. 
BRTGCI( François  ).  Foy.  Brizio. 
BRICCIO  (Jean),  né  à  Rome,  en 
i58i,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1646,  fut,  sinon  un  des  premiers  , 
du  moins  un  des  plus  féconds  écrivains 
de  l'Italie.  Destiné ,  dès  son  enfance  , 
;i  suivre  la  profession  de  son  père , 
simple  matelassier,  il  employait  à  la 
lecture  tous  les  instants  qu'il  pouvait 
dérober  à  ce  travail  mécanique,  et  ap- 
prit ainsi ,  presque  sans  maître,  tout 
ce  qu'il  sut  dans  la  suite.  Il  cultiva 
successivement  toutes  les  parties  des 
connaissances  humaines  :  la  théologie, 
le  droit  civil  et  canonique  ,  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  géométrie, 
la  physique,  l'astronomie,  la  musique, 
la  philosophie,  et  fut,  en  peinture, 
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clcvc  du  célèbre  Frédéric  Zuccliari. 
Prosper  Mandosio  cite  de  lui  plus 
de  quatre-vingts  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  trente  comédies,  six 
tragédies  ;  les  vies  de  S.  François ,  de  S. 
Charles  ;  des  stations  pour  le  carême; 
des  canons  énigmatiques  à  deux,  trois  et 
quatre  voix  ;  l'histoire  de  la  création  du 
monde;  lamortdu  Graud-Turk;  une 
description  des  pays  septentrionaux  ; 
l'éloge  de  l'ânesse  et  de  la  chèvre  ; 
l'histoire  de  l'image  de  Notre-Dame  de' 
Moutià  Rome;  des  rimes  sur  les  maris 
qui  vivent  loin  de  leurs  femmes  ;  une 
description  de  la  baleine  trouvée  à  St.- 
Sever;  un  Calendrier  pour  l'an  1 6 1 3  , 
à  l'usage  des  séculiers ,  etc.  Les  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés  ne  sont  pas 
moins  nombi'eux  que  ses  ouvrages 
imprimés.  —  Deux  de  ses  enfants  se 
distinguèrent  par  leurs  talents.  Basile 
fut  à  la  fois  architecte  ,  peintre ,  mu- 
sicien ,  mathématicien  ;  et  Plautille  , 
sa  fille,  occupa  un  rang  distingué  par- 
mi les  peintres  de  l'école  romaine.  K. 

BRICCIO  (Paul),  d'une  ancienne 
famille  noble  de  Brà  en  Piémont , 
entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
récollets  ,  eut  le  titre  de  théologien 
de  la  duchesse  de  Savoie ,  et  fut  même 
charge  d'une  mission  diplomatique  au- 
près de  la  cour  d'Espagne.  11  fut  en- 
suite nommé  évèque  d'Albe  en  1642  , 
et  mourut  en  novembre  i665.  Il  a 
publié  quelques  ouvrages  importants 
pour  l'histoire  ecclésiastiquede  l'Italie: 
I.  Seraphica  suhalpinœ  D.  Thomce 
provincice  monumenta  regio  subaî- 
pinorum  principi  sacra,  Turin,  1 64  7» 
in-fol.;  li.  De'progressi  délia  CJùesa 
occidentale  per  sedici  secoli.  Car- 
magnole, 1648,  i65o; Turin,  i652, 
in-fol.  C.  M.  P. 

BRICE(S.  ),  évêque  de  Tours, 
naquit  dans  cette  ville  ,  de  parents  dis- 
tingués. Ils  confièrent  son  éducation  à 
S.  Maitin ,  qui  le  reçut  dans  son  mo- 
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tiâstère.  Suivant  l'usage  des  pvf-mier; 
temps  du  chiistianisiuc,Ies  princes  et 
les  grands  faisaient  souvent  élever 
leurs  enfants  dans  les  cloîtres,  seuls 
asylt s  des  sciences  et  des  lettres.  Après 
avoir  loug-temps  exerce'  la  palience  du 
saint  évêque  par  son  indoclilë  et  son 
orgueil,  Brice  entra  dans  le  monde, 
où  sa  jeunesse  fut  orageuse ,  et  ses 
mœurs  dissolues.  S.  Martin ,  qui  avait 
pour  lui  des  entrailles  de  père ,  ne  ces- 
sait de  demander  au  ciel  sa  conver- 
sion ;  il  l'obtint.  Brice  revint  tout  à 
coup  de  ses  égarements  ,  et  les  expia 
dans  la  pénitence.  Vers  l'an  46f>  de 
J.-C. ,  S.  Martin  ,  mourant,  le  désigna 
pour  son  successeur,  et  le  clergé  et  le 
peuple  rélevèrent  sur  le  siège  de  Tours. 
S.  Brice  eut  de  grands  démêlés  avec  un 
certain  Lazare,  qui  fut  depuis  évêque 
d' Ux-la-Chapelle  ,  et  qui,  dans  plu- 
sieurs conciles ,  lui  reprocliant  ses 
fautes  p.issées,  l'accusa  encore  d'a- 
dopter les  erreurs  des  manichéens.  Le 
saint  prouva  sou  innocence,  et  Lazare 
fut  condamné  comme  calomniateur. 
î\Iais  d'iutres  ennemis,  d'autres  ca- 
lomnies attaquèrent  Brice  avec  plus  de 
succès.  Les  habitants  de  Tours  le 
chassèrent  avec  ignominie.  11  se  relira 
à  Rome,  où  il  passa  quolcpies  années , 
priant  pour  son  peuple  et  pour  ses 
persécuteurs.  Tl  fut  enfin  rappelé  dans 
^on  diocèse ,  qu'i!  gouverjiia  saintement 
ju'.qu'rtu  i5  novembre  444'  époque 
de  sa  mort.  Son  culte  était  autreluis 
célèbre  en  Frame  (  Forez  les  ou- 
vrages de  S.  Grégoire  de  Tours ,  For- 
tuuat,  Bède,  Adun,  Usuard ,  et  Jo- 
seph AntLelmi  ).  Les  protestants  d'An- 
gleterre ont  consenéle  nom  de  S.  Bi  ice 
dans  leur  calendrier.  V— ve. 

BRICE  (  Gehmain  )  ,  eu  latin 
JJrixius,  né  à  Auxeire,  étudia  la  lan- 
gue grecque  sous  Marc  Musurus ,  à 
Tadouf ,  revint  en  France,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  fui  aumônier  du 
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roi:  il  obtint  ensuite  un  canonicatàKi 
Ciithédraie  de  Paris.  En  revenant  de 
Blois,  oii  était  lu  cour^  il  mourut  eu 
i558,  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
de  chagriu,  dit-on,  d'avoir  été  volé. 
On  a  de  lui  :  L  Germani  Brixii  car- 
mina,  iSiq,  in-4".  j  IL  Chrysos- 
tomi  liber  contra  ç^entiles,  Bahjl.s 
Antiocheni  episcopi  et  martjris  vi- 
lain continens ,  iS^S,  in-4".  ;III. 
Sexdecim  homiliœ  Chrjsostomi , 
i555,  in-4".  ;  IV.  Chrysostomi  in 
epistolam  ad  romanos  homiliœ  octo 
priores  ,  i  54(3.  Ces  deux  traductions 
de  S.  Chrysoslôme  se  trouvent  dans 
plusieurs  éditions  des  œuvres  de  ce 
père.  V.  DialogHs  de  episcopatu  et 
sacei  dolio ,  si^>e  de  dignitate  et  onere 
episcopi  libri sex ,  i  5i6 ,  in-8  '.  Cette 
traduction  de  S.  Chrysostome  a  e':é 
aussi  imprimée  plusieurs  fois.  VL 
Quelques  opuscules,  dont  on  trouve 
la  notice  dans  la  Bibliothèque  des  aw 
teurs  de  Bourgogne,  par  Papillon. 
A.  B— T. 
BRICE  (  Germain  ) ,  né  à  Paris  en 
i65i,mortle  18  novembre  i7-în, 
est  auteur  d'une  Description  de  Pa- 
ris,  iG8j,  in-iu,  2  vol. ,  qui  a  eu 
environ  dix  éditions.  La  dernière  est 
de  I  i5i  ,  4  vol.  in- 12.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  revus  par  Mariette;  le 
quatrième,  par  l'abbé  Pérau ,  qui  a 
lait  aussi  la  préface,  où  l'on  trouve 
diverses  corrections  importantes  pour 
les  troi>  premiers  volumes  ;  ouvrage 
curieux,  quoique  mal  écrit,  et  quel- 
quefois inexact. -— Son  neveu,  Brice 
(  Etienne  -  Gabriel  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  né  à 
Paris  en  juin  1697  ,  s'était  d'abord 
retiré cL(Z  les  chartreux;  mais,  après 
un  au  et  demi ,  il  pensa  a  embrasser  un 
institut  moins  opposé  à  son  caractère 
vif  et  bouillant.  Il  se  dévoua  à  l'étude 
du  grec  et  de  l'antiquité  ecclésiastique, 
et  traduisit  eu  français  les  lettres  de 
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S.  Ensile.  Celle  tiadiirtion  ii*a  pns  vu 
le  jour.  Di'puis  i^Ji  ,  il  tiavailla  à  la 
inMi ville  GalUa  christiana,  cl  mou- 
rut le  i5  nevcnibrc  l'jô).  On  trouve 
son  éloge  dans  le  tome  XI  de  cet  ou- 
vrage. A.  K — T. 

ÈRIÇOÎNNET  (GuiLLAUMK  ) ,  con- 
nu sous  le  nom  de  cardinal  de  St.- 
Malo,  petit-fils  de  Bi  iriard  Bi  çonnet, 
maître  des  requêtes  de  i'hôtti,  sous 
Charles  V,  naquit  à  Tours,  et  l'ut  d'a- 
bord commis  à  la  f^énëralite'  du  Lan- 
guedoc. Louis  XI  le  nomma  directeur 
des  finances  de  celte  province.  Plu- 
sieurs historiens  rapportt^ntqu'Angelo 
Calho,  archevêque  de  Vienne,  méde- 
cin , astrologue  du  roi,  qui  passaitpour 
très  habile  nécromancien  ,  annonça  à 
Biiçonnet  qu'il  était  menacé  de  périr 
au  passage  d'une  rivière  ,  ce  qui  faillit 
lui  ariiver  peu  de  jours  après  en  tra- 
versant la  Loire  pour  se  rendre  au 
Plessis-lès-Tours  ,  où  l'avait  mandé 
Louis  XI.  Il  lui  prédit  ensuite  qu'd 
deviendrait  cardinal,  et  se  verrait  bien 
près  d'être  ])ape.  Cette  dernière  pré- 
diction semblait  d'autant  plus  invVai- 
scmblabie  que  Briçonnet,  loin  d'avoir 
îuicune  vocation  pour  l'état  ecclésias- 
tique, était  déjà  marié  à  Haoulelte  de 
Beauue,  fille  du  bisaïeul  du  malheu- 
reux Bcaune  de  Semblançny,  surin- 
tendant des  finances  sous  François  ^^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  Briçonnet  remplit 
les  devoirs  de  sa  charge  avec  tant  d'in- 
tégrité et  d'exactitude  ;  il  se  montra  si 
attaché  aux  intérêts  de  Louis  XI ,  cpie 
ce  prince ,  en  mourant,  le  recomman- 
da à  Charles  VIII,  son  successeur. 
Ijriçonnet  sut  flatter  habilement  l'ar- 
deur guerrière  du  nouveau  roi.  Ce  fut 
à  sa  persuasion,  selon  Paul  Jovc, 
Bf-mbo  et  Guichardin  ,  que  Charles 
VIII  entreprit,  contre  l'opinion  de 
.«•on  conseil,  la  conquête  du  loyaurac 
de  Naples.  Briçonnet ,  gagné  par  Lu- 
tiovic  Sfoicc,  engagea  le  jeuiic  mo- 
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uarquc  à  signer  un  traité  secret  avec 
le  duc  de  Milan  ,  et  promit  de  rassem- 
bler l'argent  nécessaire  pour  l'expédi- 
tion d'Italie.  Charles  !e  nomma  surin- 
tendant des  finances  ,  lui  accorda  la 
preraicrt  place  dans  son  conseil,  et 
ne  se  dirigea  que  par  ses  avis.  Briçon- 
net ne  tarda  pas  à  ramener  à  son  opi- 
nion tous  ceux  qui,  jaloux  de  sa  pre- 
mière faveur,  s'étaient  opposés  à  l'exé- 
cution de  ses  projets.  Devenu  vtuf, 
il  était  entré  dans  les  ordres,  et  avait 
même  obtenu  l'évêché  de  St.-Ma!o  j 
mais  en  vain  Alexandre  VI ,  qui  l'avait 
d'abord  excité  à  la  guerre,  lui  promit 
le  chapeau  de  cardinal  s  il  parvenait  à 
détourner  le  coup  qui  menaçait  l'Italie  j 
Briçonnet ,  qui  ne  pouvait  gouverner 
l'étalqu'enfavorisanl  la  passion  de  son 
maître  pour  les  armes  ,  pressa  l'expé- 
dition ,  et  parvint,  malgré  le  mauvais 
état  des  finances ,  à  faire  face  aux  be- 
soins des  deux  armées  de  terre  et  de 
mer  qui  devaient  attaquer  le  royaume 
de  iNaples.  Il  suivit  le  roi,  et,  gagné  par 
les  Florentins,  il  décida  son  maître  à 
traiter  avec  ces  derniers,  au  préjudice 
des  Pisans ,  qui  s'étaient  mis  sous  la 
protection  de  la  France.  Cette  espèce 
d'infraction  occasionna  dans  l'armée 
une  fermentation  si  violente ,  qu'un 
simple  archer  menaça  Briçonnet  de  le 
tuer  ;  le  ministre  elfrayé  se  cacha  , 
et  ne  reparut  que  lorsque  la  sédition 
fut  apaisée.  Sa  conduite  politique,  con- 
traire à  la  bonne  foi,  nui>it  à  sa  répu- 
tation et  à  colle  de  Charles  VI 11  dans 
tout  le  cours  de  l'expédition.  Telle  est 
souvent  la  difTércnee  qui  existe  entre 
les  principes  qu'étalent  les  hommes 
d'état  et  ceux  qu'ils  mettent  en  pra- 
tique, que  Briçonnet  lui-même  avait 
adopté  cette  devise  :  Ditat  scrvata 
fuies.  Ce  fut  aussi  d'après  son  conseil 
que  Charles  VIII,  qui  venait  d'entrer 
à  ilome  en  vainqueur  irrité ,  se  récon- 
cilia avec  Alexandre  VI  :  ce  qui  valut  à> 
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Riiçontiel  le  chapeau  de  cardinal.  Mais 
bioitôt  il  eut  à  se  repentir  d'avoir  cou- 
sei.le  une  invasion  si  imprudente,  et, 
lorsqu'une  ligue  foraiidable  menaça  de 
couper  la  retraite  à  l'armée  fiançaise, 
il  s'humilia  vainement  auprès  di-s  gé- 
uéraux  confédérés,  pour  assurer  au 
roi  un  libre  retour  en   France.  Tout 
était  perdu  sans  la  victoire  de  Fornove, 
qui  i'nt  plus  décisive  que  toute  la  poli- 
tique de  Briçonnet.  Ce  ministre  avait 
embrasse  les  intérêts  du  duc  d'Or- 
le'aus,  qui  désirait  rompre  les  confé- 
rences   pour  la  paix,   dans  l'espoir 
d'obtenir  la  couronne  ducale  de  Milan. 
Il  le  servit  avec  cliakiir,  ébloui  par  la 
promesse  d'un  établissement  considé- 
rable en  Lombardie,  pour  son  fils, 
après  la  conquête  ;  mais  quelqu'ascen- 
dant  qu'il  eût  sur  l'esprit  du  roi ,  il  vit 
avec  douleur  que  son  crédit  avait  des 
bornes.  Son  avis  ,  combattu  par  Phi- 
lippe de  Comines,  fut  rejeté,  et  le  roi 
sacrifia  les  intérêts  du  duc  d'Orléans. 
La  mort  prématurée  de  Charles  \  III 
trompa  l'ambition  de  Briçonnet,  et 
fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  Les 
historiensle  représentent  daiiscc  triste 
moment,  comme   accablé  ,  soulageant 
à  peine  ,  par  des  cris  et  des  sanglots  , 
son  cœur  oppressé,  tandis  qu'Anne 
de    Bretagne,    dont   l'alllictiou    était 
p'us  pure,  penchait  sa  tète  sur  lui  et 
l'arrosait  de  ses  larùies.  Ce  ministre 
inspirait  peu  de  confiance  au  nouveau 
roi ,  qui  désirait  faire  régner  avec  lui 
)a  justice  et  la  paix.  Aussi  fut-il  bientôt 
remplacé  par  le  cardinal  d'Amboise, 
qui  jor.issait  de  toute  la    faveur   de 
J^ouis  Xll.  Se  voyant  déchu  du  mi- 
nistère ,  Briçonnet  se  retira  à  Rome, 
après  avoir  toutefois  sacré  Louis  XII, 
en  sa  qualité  d'archevêque  de  Ueiras, 
siège  où  l'avait  élevé  Charles  Vlil ,  eu 
1 494-  Lorsque  le  roi  voulut  mettre  un 
frein  à  l'ambition  et  à  l'arrogance  de 
Jules  JI,  il  chargea  Briçonnet  de  con- 
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roquer  à  Pisc  un  conciîfc  compose'  de 
cardinaux  ennemis  de  Jules,  «  pour 
■»  corriger  h  s  niœiws  du  chef  et  de."* 
»  membres  de    l'église    catholique.  » 
Briçonnet  sorlilbrusqueinent  de  la  me 
avec  quelques  cardinaux,  et  alla  f:  ire 
l'ouverture  du  concile  opposé  au  juq  e. 
Ce  concile  fut  transféré  à  Milan,  puis 
àLvon.  Briçonnetydéplova  beauc;  t  p 
de  vigueur;  aussi  fut-il  cité  à  Home, 
excommunié  ,  et  privé  de  la  pourpre  ; 
mais  c'était  sur  lui  que  Louis  Xll  fon- 
dait le  succès  de  toutes  ses  mesures 
contre  Jules  II,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  ré- 
compenser de  son  zèle,  eh  lui  donnant, 
en  I  Jo5  ,  la  riche  abbaye  de  St.-Ger- 
main-des-Piés, et  le gou\ ernement  du 
Languedoc.  A[)rès  ia  mort  de  Jules  II, 
le  cardinal  Briçonnet  fut  absous  par 
Léon  Xdes  censures  fulminées  contre 
lui ,  et  se  retira  dans  son  archevêché 
deNarbonne,  siège  qu'il  avait  échangé 
contre  celui  de  Reims.  Il  mourut  le  i  4 
novembre   i  5 1 4 ,   dans  un   âge  très 
avancé,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Notre-Dame,  oîi  il  s'était  fait  élever 
lui-même    un   superbe   tombeau    de 
marbre.    Pendant  son  ministère,  il 
protégea  les  gens  de  lettres,  qui,  deve- 
nus dès-lors  ses  panégyristes  et  ses 
flatteurs ,  le  représentèrent  comme  un 
grand  homme,  très  zélé  pour  la  gloire 
de  la   France.   L'un  d'eux   l'appelle 
Y  oracle  du  roi,  la  colonne  de  l'état; 
mais  l'histoire,  plus  impartiale,  le  met 
au  rang  des  ministres  médiocres ,  et 
lui  reproche  sa  vénalité  et  son  amour 
pour  le  pouvoir  qu'il  chercha  vaine- 
ment à  déguiser  par  cette  humble  de- 
vise :  L'humilité  m'a  élevé.  Des  au- 
teurs contemporains  rapportent  qu'un 
jour,  officiant  ponlificalement ,   il  eut 
pour  diacre  et  pour  snus-diacre  ses 
deux  fils,  qui  furent  depuis  évêqucs. 
C'est  par  erreur  qu'on  a  ajouté  quel- 
quefois à  son  titre  de  ministre  d'état 
celui  de chanc<»lier  de  France,  digailc 
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que  sou  fièrc  l^obert  posséda  sous  le 
rcgiic  de  Charles  VIll  (  Voyez  les 
articles  suivants  ).  Le  caidinal  Iiii- 
«;onnet  est  autt  ur  d'un  petit  Manuel  de 
prières  latines ,  qu'il  dédia  à  Charles 
VI il,  et  de  plusieurs  ordonnances 
synodales  ,  qu'il  publia  e'i.int  c'vêque 
de  St.-MaIo.  B— p. 

BRIÇONNET  (  Guillaume  ) ,  fi!s 
du  précédent,  connu  avant  son  entrée 
dans  les  ordres,  sous  le  nom  de  comte 
de  Montbrun,  fut  d'abord  archidiacre 
de  Reiras  et  d'Avignon ,  et  successive- 
ment évêqne  de  Lodève  et  de  Meaux. 
Il  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
de  jugement  et  de  savoir  ,  et  un  grand 
amour  pour  l'étude.  Louis  Xll  le  dis- 
pensa de  la  résidence  pour  l'attirer 
auprès  de  sa  personne ,  et  l'envoya , 
en  1 5o"j,  en  ambassade  extraordinaire 
à  Rome,  pour  qu'il  justifiât  sa  con- 
duite politiqucauprès  du  p.ipe  Jules  II, 
prévenu  contre  le  roi  p;ir  de  fausses 
accusations  de  l'empereur  Maximiîicn. 
G.  Briçonncl  prononça,  ou  latin,  de- 
vant le  pape  et  le  sacré  collège,  l'apolo- 
gie de  Louis  XII,  et  retraça  les  grands 
services  que  les  rois  de  France  avaient 
rendus  dans  tous  les  temps  aux  papes 
et  à  l'Église.  Sa  harangue,  dirigée  con- 
tre l'empereur  Maximilien,  fut  impri- 
mée et  rép.iuduc  pour  servir  d'anti- 
dote aux  écrits  de  cet  empereur  coutie 
]j0uis  XII  ;  elle  nous  a  été  conservée 
dans  Y  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Briconnet ,  par  Gui  Bre- 
tonneau,  Paris,  ib.io.  Briconnet  eut 
aussi  la  confiance  de  FrançoisP"".,  qui 
l'employa  dans  diverses  négociations 
avec  Léon  X.  11  avait  déjà  pris  posses- 
sion de  l'évêché  de  Meaux,  lorsqu'il 
assista  au  concile  de  Pise,  en  i5i4,  et 
ensuite  à  celui  de  Latran.  Il  résida  pen- 
dant deux  ans  à  Rome,  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  France.  Sur  la  démission 
de  son  père,  il  avait  été,  en  iScj, 
pourvu  de  l'abbaye  de  St.-Gciûiaiii- 
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des-Pï-és  ,  et ,  malgré  l'opposition  des 
religieux  de  St.-Benoît ,  il  réforma  les 
abus  et  fit  cesser  les  désordres  qui  s'y 
étaient  glissés.  Retire  ensuite  dans  son 
diocèse ,  il  y  tint  successivement  plu- 
sieurs synodes,  où  il  fit  d'excellents 
règlements  contre  la  dépravation  des 
mœius  et  le  relâchement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Il  attira  aussi  près 
de  lui  plusieurs  savants ,  tels  que  Guil- 
laume Farel ,  Gérard  Roussel ,  Clich'' 
tow  ,  François  Valable ,  Jacques  Fa- 
bri ,  ou  le  Fèvre ,  surnommé  d'Éta-' 
pies,  et  s'entoura  de  leurs  lumières,  soit 
pour  répandre  le  goût  de  l'instruction 
dans  son  diocèse,  soit  pour  réunir  les 
esprits ,  et  ramener  plus  facilement  les 
partisans  du  luthéranisme ,  qui  faisait 
alors  beaucoup  de  progrès  en  France, 
et  surtout  à  Meaux.  Mais  Farel,  abu- 
sant de  la  protection  du  prélat  pour 
répandre  lui-même  les  opinions  des 
novateurs  ,  fut  contraint  de  se  réfu- 
gier en  Suisse.  Alors,  révoquant  les 
pouvoirs  qu'il  avait  accordés  à  ces 
doctes  missionnaires  ,  l'évéque  de 
Meaux  assembla  un  synode,  et  y  con- 
damna, en  i5'25,  la  doctrine  de  Lu- 
ther ;  mais  il  ne  s'opposa  pas  avec 
moins  de  force  à  l'esprit  d'indépen- 
dance qu'affectaient  les  religieux  de 
son  diocèse,  et  notamment  lescordc- 
liers  ,  dont  il  réprima  les  pi'étenlions 
et  les  dérèglements.  Ceux-ci,  pour  se 
venger,  calomnièrent  le  zèle  du  pré- 
lat, et  osèrent  l'accuser  de  favoriser  la 
propagation  de  l'hérésie  de  Luther  ; 
ils  le  traduisirent  au  pailement  comme 
fauteur  d'hérésie ,  ainsi  que  les  savants 
dont  il  s'était  entouré  dans  son  diocèse. 
Le  prélat,  ajourné  devant  deux  con- 
seillers de  la  cour,  sortit  victorieux 
de  cette  é|)reuve,  et  reparut  sur  lo 
siège  de  Meaux ,  où  il  conîiima  de 
déployer  le  même  zèle,  soit  contrôles 
novateurs,  soit  contre  l'esprit  d'indis- 
cipline des   cordeliets^  qui  lui  susci^ 


t<;rcntiinc  nouvelle  accusation  cVhcVc- 
sie.  Traduit  de  nouvenu  devant  le  par- 
lement^ il  obéit,  rendit  compte  de  sa 
foi ,  et  en  fit  reconnaître  la  pureté  par 
un  arrêt  qui  ferriia  la  bouche  à  ses 
adversaires.  Depuis,  il  sut  les  contenir 
dans  le  devoir,  et  maintint  avec  fer- 
meté les  droits  de  l'ëpiscopat.  Ce  sage 
prélat ,  protecteur  des  savants ,  et  pèic 
des  pauvres,  mourut  le  24  janvier 
i555,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
au  château  d'Esmaut ,  qu'il  avait  fait 
bâtir  ,  près  de  Montereau.  Non  seule- 
ment il  cultiva  et  protégea  les  lettres , 
mais  il  orna  et  augmenta  la  bibliothè- 
que de  la  célèbre  abbaye  de  St.-Ger- 
maindes-Prés.  On  a  de  lui,  outre  le 
discours  politique  dont  il  a  été  fait 
mention,  plusieurs  statuts  synodaux 
et  une  traduction  française  des  Con- 
îemplationes  Idiotœ.  Les  savants  les 
plus  illustres  de  son  temps  lui  dédiè- 
rent leurs  ouvrages.  Le  docte  Vatable 
lui  fit  hommage  de  sa  Traduction  de 
lu  physique  d'Aristote  ;  et  Jacques 
le  Fèvre,  de  ses  Commentaires  sur 
la  politique.  -~-  Son  frère ,  Denys 
Briçonnet  ,  fut  successivement  évê- 
que  de  Toulon  et  de  St.-Malo ,  et  en- 
voyé extraordinaire  à  Rome.  Ce  fut  lui 
qui  sollicita  auprès  de  LéonX,  au  nom 
du  comte  d'Angoulème ,  depuis ,  Fran- 
çois P"". ,  la  canonisation  de  S.  Fran- 
çois-de-Paule,  fondateur  de  l'ordre 
des  minimes.  Il  fut  envoyé  ensuite  aux 
états  de  Bretagne,  lorsque  Français  l'\ 
voulut  donner  son  fils  aîné  pour  duc 
aux  Bretons,  et,  calmant  les  troubles  de 
cette  province,  il  sut  la  ramener  à 
l'obéissance.  Il  se  distingua,  comme  son 
frère,  par  son  esprit  de  charité  et  par 
son  amour  pour  les  lettres.  Il  résigna 
dans  sa  vieillesse  ses  évèchcs ,  dans  la 
crainte  de  ne  pas  remplir  avec  assez 
d'activité  les  devoirs épiscopaux,  etse 
contenta  des  abbayes  de  Cormcry  et 
d'Épernay.  11  mourut  eu  1 556.  B — v. 
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BRÎÇONNET  (  Robert),  arclu- 
vèqnc  de  Reims ,  et  chancelier  de 
France,  dut  son  élévalion  rapide  à  la 
faveur  dont  le  cardinal  de  St.-Malo, 
son  frère,  jouissait  auprès  de  Charles 
VIII.  Il  fut  d'abord  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  ensuite  pi-ésident  aux 
enquêtes,  et  il  eut,  en  cette  qualité, 
ses  entrées  au  conseil  d'état.  Le  roi  lui 
conféra  peu  de  temps  après  la  riche 
abbaye  de  St.-Waast  d'Arras,  et  le  plaça 
ensuite  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Reims ,  avant  son  frère  Guillaume , 
qui  en  fut  pourvu  plus  fard.  Enfin , 
Charles  VI II,  à  son  départ  pour  l'ex- 
pédition de  Naples,  lui  accorda  1rs 
sceaux.  Robert  Briçonnet  accompagna 
ce  prince ,  qui ,  à  son  retour  d'Ilahe ,  le 
créa  chancelier  par  lettres-patentes, 
datées  de  Turin ,  le  5o  août  1 495.  Le 
nouveau  chancelier  repassaaussitôtirs 
Alpes ,  et  vint  prêter  le  serment  de 
grand  -  officier  de  la  couronne  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourbon,  régent 
du  royaume;  mais  il  ne  jouit  de  cette 
dignité  que  vingt-deux  mois,  la  mort 
l'ayant  surpris,  le  5  juin  i497,  * 
Moulins  en  Bourbonnais.  De  même  que 
son  frère  et  ses  neveux,  il  protégea  les 
gens  de  lettres,  notamment  Guill.de 
Mare,  qu'il  eut  pour  secrétaire.  B — p. 

BUIUAINE  (  Jacques)  ,  fils  d'un 
chirurgien  deChusclan  ,  alors  du  dio- 
cèse d'Uzès,  né  dans  ce  village ,  le  2 1 
mars  1701 ,  passa  du  collège  des  jé- 
suites d'Avignon ,  où  il  fit  ses  premiè- 
res études ,  au  séminaire  de  la  congré- 
gation des  missions  royales  de  Sl.- 
Charlcs  de  la  Croix,  de  la  même  ville. 
Chargé,  pendant  son  noviciat,  de 
faire  le  calc'chisme  dans  diverses  égli- 
ses, ni  annonça  de  bonne  henie  cette 
facihtc  dVIocuticn,  ce  talenl  d'émou- 
voir et  d'entraîner,  qu'il  dévdojipa 
depuis  avec  tant  de  succès,  dans  le 
cours  d'une  vie  consacrée  tout  enlièie 
aux  travaux  évangéliques.  A  peine  rc- 
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vplii  des  premiers  ordres  ,  il  fut  ino- 
piiiémciit  euvové  à  Aij^iumortes  pour 
y  prê.  lit-r  le  raréinc.  Li.s  habitanls  de 
cette  ville,  en  voyant  arrivera  pied, 
dans  le   plus  modeste  équipage,  un 
jeune  eeclésiaslique  qui  ne  pouvait  être 
encore  qu'à    son  début,  montrèrent 
peu  de  coufi  ince  en  ses  talents ,  et  lui 
{iront  r.ireueil  le  moins  encourageant. 
Le  mercredi  des  cendres,  ayant  \ai- 
nement  attendu  des  auditeurs  à  l'église, 
il  en  sort  couvert  d'en  surplis,  et  agi- 
tant une  Clochette,  qu'il  l'ait  retentir  de 
carrelour  en  carrefour   A  ce  specta- 
cle, chacun  s'airête;  la  foule  grossit  à 
la  suite  du  missionnaire  ,  et,  curieuse 
de  voir  où  doit  aboutir  celte  singulière 
scène,  se  précipite  sur  ses  p:is  dans  le 
temple.  Bridaine  alors  monte  eu  cliai- 
re,  entonne  un  cantique  sur  la  mort, 
et,  pour  toute  réponse  aux  éclats  de 
rire  qu'il  excite ,  paraplirase  ce  tei  rible 
sujet  ave:  une  véhémence  qui  f.sit  bien- 
tôt succéder  à  une  bruyante  dérision , 
le  silence ,  l'attention  et  l'etiroi.   On 
assure  qu'il  a  souvent  employé  des 
mcyens  encori'  plus  extraordinaires 
d'attirer  le  peuple  à  ses  exercices.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  la  station  d'Ai- 
guemorles  tut  conliée  à  Bridaine ,  il 
n'avait  encore  ccmposéque  trois  ser- 
inons ;  mais  il  suppléa  au  reste,  eu 
s'abandunnant    aux.  inspirations    du 
moment,  et  tel  fut,  dès  la  première 
tentative,  le  succès  de  cette  méthode, 
que  dès-lors  il  en  suivit  rarement  une 
autie.  M.  le  caidinal  Maury  a  retenu 
et  fut  connaîire  le  fameux  exorded'un 
sermon  sur  l'éternité  (  i  ) ,  que  Bridaine 
impi  ovisa  dans  l'église  de  St.-Su!pice, 

(i">  La  harpe  a  inséré  cet  eTnrde  admirable 
dans  sou  Court  de  Liltt.rature.  Voici  un  passage 
ilu  m^nie  serr^ion  ;  ««  Eb  '  savfZ-v;ius  co  quecVstqiie 
»  lulern.le  ?  C'est  une  penihile  d.nt  le  balancier 
u  'Jit  et  ri-ùit  sans  cesse  ces  deux  mor-î  s'ulcmeiit, 
h  dans  le  siletiCe  d'.s  tonibeau\  :  2'uiijjiin  .  ja- 
»  mais  !  Jamais  ^  loiijoiirs  .'  Y.I  touji.urs  .  )>Ptjd.>nt 
M  ce?  eTii.y  blés  reioiuii.ios,  un  ri'|irouv«:  scène  : 
u  {Jiie'le  /iciire  r.it-il .'  El  la  voix  d'un  autre  mi- 
a  ^erabJc  lui  icpuud  :  L'iternili,  » 
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en  présence  du  |)lus  imposant  audir 
toiic.  bi  l'écrivain  illustre  qui  a  recueilli 
ce  beau  fragment  n'a  pas  eu  besoin 
d'appeler  son  talent  au  secours  de  sa 
mémoire,  il  faut  convenir  que  jamais 
l'éloquence  spontanée  des  missionnai- 
res ne  se  signala  avec  pins  de  force  et 
d'éclat,  et  c{uc  les  discours  les  plus 
estimes  des  orateurs  sacrés  les  plus 
célèbres  n'offrent  rien  qui  sui"passe  ce 
morceau  sublime.  Le  reste  du  sei'mon 
avait  été  composé  par  avance.  Les 
passages  qu'en  a  rapportés  un  excellent 
juge  dans  ces  matières,  lui  onl  fait  dire 
que  l'auteur  savait  au  besoin  pré- 
parer avec  soin  ses  ouvrages  pour  ta 
chajre ,  et  les  écrire  avec  autant  de 
chaleur  que  de  goût.  Cette  assertion 
est,  à  quelques  égards,  justifiée  par 
d'autres  extraits  de  sermons  éuidiés 
de  Bridaine,  insérés  dans  sa  Vie,  pu- 
bhéc,  il  y  a  peu  d'années,  par  l'ai 'lié 
Carrou,  sous  le  titre  de  Modèle  des 
prêtres j  Paris,  i8o4  ;  ibid. ,  iSo5  , 
iii-iî.  Cependant  ces  citations  mêmes, 
comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plu- 
me et  de  sa  bouche ,  présentent  un 
mélange  incohérent  d'images  et  de 
mouvements  disparates ,  et  une  asso- 
ciation bizarre  d'idées  étonnées  de  se 
trouver  ensemble.  Emporté  par  l'ar- 
deur de  son  zèle,  il  aurait  craint  de  la 
laisser  refroidir,  s'il  eiit  fallu  qu'il 
soumît  à  la  réflexion  et  aux  règles  du 
goût  le  choix  des  tours  '■t  des  méta- 
phores. 11  s'abandonnait  sans  art  à 
l'impulsion  de  la  nature  ;  il  ne  retenait 
jamais  l'émission  de  sa  pensée,  et  ne 
s'embarrassait  guère  du  soin  d'en  tra- 
vailler l'expression.  De -là,  chez  un 
homme  doué  d'une  vive  imagin.  tion, 
tant  de  traits  hardis  et  frappants,  de 
tableaux  du  plus  grand  effet ,  et  de 
mots  heureux  et  profonds;  mais  de-là 
aussi  tant  d'inégalités,  tant  de  con- 
trastes choquants  ,  tant  de  choses, 
quelquefois  si  grotesques.  La  voix  de 
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Bridaine,  si  forte  et  si  sonore  qu'elle 
pouvait  facilement  être  entendue  d'un 
auditoirededix  mille  personnes,  ajou- 
tait beaucoup  à  la  puissance  de  ses 
discours  ,  et  il  ne  manquait  pas,  pour 
en  augmenter  et  en  perpétuer  l'impres- 
ston  ,  de  la  rattacher  à  celle  que  pro- 
duit toujours  sur  la  multitude ,  le  ma- 
te'riel  du  culte,  la  solennité  des  fêtes, 
la  pompe  des  cérémonies.  Suivant  le 
temps ,  le  lieu ,  le  rang  ,  l'esprit  de  ses 
auditeurs,  et  l'objet  particulier  qu'il  se 
proposait,  il  variait  habilement  l'heure 
et  la  place  de  ses  exercices ,  le  ton  et  le 
sujet  de  ses  instructions,  le  choix  des 
oraisons  et  des  cantiques  ,  l'ordre  des 
processions,  et,  en  un  mot ,  tout  ce 
qu'il  appelait  ses  méthodes,  lien  avait 
formé  une  espèce  de  code ,  dont  il  ne 
permettait  pas  à  ses  compagnons  de 
s'écarter.  Il  distribuait  à  chacun  de  ses 
collaborateurs  la  fonction  qu'il  devait 
remplir,  et  celte  répartition  était  tou- 
jours assortie  à  leur  caractère  et  à 
leurs  moyens.  Son  art  consistait  à 
captiver  et  à  soutenir  l'attention  par 
l'attrait  de  la  nouveauté  ;  il  ménageait 
avec  soin  la  gradation  de  tout  ce  qui 
lui  paraissait  propre  à  exciter  la  cu- 
riosité, à  charmer  les  yeux,  à  intéres- 
ser le  cœur,  et  à  proJui  ele  plus  grand 
effet.  C'est-là  le  secret  de  tant  de  sen- 
sations extraordinaires  ,  de  tant  de 
conversions  éclatantes,  qui  furent  le 
fruit  de  ses  efforts  (i).  Il  lit,  avec  le 
même  éclat  et  avec  le  même  succès , 
deux  cent  cinquante-six  missions  daus 
le  cours  de  sa  vie,  et,  quelques  pro- 
vinces du  Nord  exceptées,  il  n'y  a  pas 
en  France,  pour  .linsidiie,  une  vil!e, 
un  bourg,  un  village,  où  il  n'ait  porte' 


(il  Le»  Nouveaux  Melangri  lii  madame  Sfc- 
ler^  tom.  Il,  \>  c3S,  «jo.iient  qurltju' s  otiïc 
doirt  sur  ce  pr<  dicaicar  É^aol  un  jour  a  la  leie 
d'u  e  procession  ,  il  pri'Donça  une  (;rai)de  enbor» 
talion  si.r  la  brièvclé  de  la  \\r  ,  ei  liuit  par  dire  à 
la  multitude  qui  le  suivait  :  i<  Je  vaii  vuus  ramecer 

»  chacun    chez  YOa« »  El  il  ]«(  cogUuuit  dans 

uu  ciiuuliàra. 
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le  soin  de  son  apostolat.  Le  chapitre 
de  Chartres  voulut  en  consacrer  la 
mémoire,  on  faisant  frapper  une  mé- 
daille en  l'honneur  de  l'infatigable  mis- 
sionnaire ,  honneur  que  cette  église 
avait  jusqu'alors  réservé  aux  princes 
ou  aux  personnes  éminentes  en  digni- 
tés. Les  prélats  les  plus  illustres  et  les 
plus  respectables  le  couiblèrent  de  té- 
moignages d'estime,  d'attachement  et 
de  reconnaissance ,  et  le  pape  Be- 
noît XIV  lui  conféra  le  pouvoir  de 
faire  la  mission  dans  toute  l'étendue 
de  la  chrétienté.  Cette  marque  insigne 
de  confiance  redoubla  la  ferveur  de 
son  zèlej  et  il  venait  encore  d'en  don- 
ner de  nouvelles  preuves ,  dans  une 
mission  à  Vi'leneuve  -  lès  -  Avignon  , 
quand  la  mort  le  frappa  à  Roquem.jure, 
le  l'i  décembre  17O7.  Doux,  sinij)le, 
mod(  ste ,  d'une  loi  vive,  d'une  piéle' 
sincère,  son  caractère,  ses  ni  ce  tirs  et 
ses  pincipes  religieux  ne  contribuè- 
rent pas  moins  que  ses  talents  ans 
succès  prodigieux  de  son  ministère. 
Ses  cantiques,  d'abord  intituiés  :  Can- 
tiques spirituels  à  l'usage  des  mis- 
sions du  diocèse  d'.4lais,  jiaice  qu'il 
consacra  long-temps  ses  Ira  vaux  à 
celte  contrée,  et  ensuite  simplement  : 
Caiiliijues  spirituels  ,  oui  éé  impri- 
mes q'iaranle-s<  pi  fois.      \ .  S—-L. 

Bll.DAiS  [  Charles- Antoine),  v6 
à  Huvièu-  eu  Bour^tgue,  au  mois  de 
juillet  1  ■^5o,  annonça, dès  sa  plus  ten- 
dre enlanee,  un  goûl  |tarticiilicr  pour 
le  dessin.  Knvoyé  à  Paris,  il  s'.idouna 
à  la  sculpture ,  et ,  après  avoir  ubu  nu 
plusieurs  médailles  ,  il  remp-rla  le 
grand  prix  à  l'âge  de  vingt-trois  ;.ns. 
Après  se;,  trois  ans  de  séj»  ur  à  !\onic, 
il  rev!ntà!\ai>;il  présenta,  en  1764, 
à  l'académie  di-  peinture,  son  groupe 
du  Martyre  de  S.  Bf.rlhélemi ,  <  l  fut 
reçu  au  nombre  des  agrégés.  I/avant 
exécuté  eu  la.irbre,  il  fut  kçu  a' adé- 
micicu  eu  1772.  Peudaul  trtute-deux 
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ans,  Biicl.ni  a  rempli  dans  cette  acaclc- 
îiiio  les  foiiclions  de  professeur,  et  il 
est  mort  à  P.uis  le  28  avril  1  Sof).  Sou 
groupe  del'^ssomptiofi,  c\cfu\é  eu 
i^-ti,  est  dans  l'église  cathédrale  de 
Chartres.  Ses  statues  de  Vauhan  et  de 
Bayard  urueut  la  galerie  des  Tuileries. 
Sou  Vulcaiu  est  place  dans  le  jardiu  du 
Luxembourg.  Son  dernier  ouvrage  est 
fc  buste  en  marbre  de  Cochin  ,  entre- 
pris par  ordre  du  gouv<  rncmcnt ,  et 
place  dans  l'hôpital  fondé  par  ce  res- 
pectable ecclésiastique  (  F.  Cochin  ). 
A.  B— -T. 

BRIDAULT(  Jean-Pierke  ),  mort 
Je  24  octobre  i-^Gi  ,  était  maîti'e  de 
pension  à  Paris,  et  a  composé ,  pour 
l'usage  de  ses  élèves ,  quelques  livres 
dassii|ues,  justement  estimés  :  1.  Phra- 
ses et  sentences  tirées  des  comédies 
fie  Tére7ioe,VaYh,  1745,  iîi-i2;ll. 
Mœurs  et  coulumes  des  Romains, 
Paris  ,  1753,  2  vol.  iu-ia-  idem, 
1 755 ,  2*",  édition  corrigée.  Ce  n'est  ni 
un  abrégé  ni  une  répétition  des  gran- 
des histi'ires  romaines  :  c'est,  au  con- 
traire ,  un  recueil  de  ce  que  l'on  n'y 
trouve  pas ,  et  qui  est  cependant  né- 
cessaire pour  en  avoir  une  parfaite 
iuîelligeuce;  il  offre  un  tableau  g<^néral 
des  usages  les  plus  curieux  et  les  plus 
singuliers  de  l'ancienne  Rome  r  c'est 
au  moins  le  jugement  qu'en  porte  l'ab- 
be'  Sabatier.  Cet  ouvrage  a  joui  long- 
temps d'un  succès  mérite',  et  il  peut 
être  encore  consulté  par  les  personnes 
quiue  peuvent  pas  recourir  aux  sour- 
ces. CM.  P. 

BPiTDGFS  (  NoE  ),  littérateur  an- 
glais du  I  7*'.  siècle  ,  élève  du  collège 
de  Balliol ,  à  Oxford  ,  fut  secrétaire 
du  parlement  qui  se  rassembla  en 
if)45'  f^et  emploi  ne  l'empêcha  pas 
d'être  souvent  réduit  à  donner  des 
leçons  d'écriture  et  d'arithmétique  ; 
on  lui  doit  quelques  ouvrages  ,  de- 
venus rares  j  et  qui  sopl  recherchés 
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des  cuiîcux  :  I.  T/ie  Art  of  Short 
and  secret  fVriliiiç ,  Londres  1659  , 
in- 12.  C'est  un  des  plus  anciens  traités 
que  nous  ayons  sur  la  tachygraphie , 
art  peu  connu  encore  à  cette  époque; 
on  y  traite  aussi  de  la  stéganographie 
ou  écriture  en  chiffies.  11.  Lux  mer-- 
catoria  ,  Arithmetik  natural  ami 
décimal ,  Londi  es ,  i  (j6 1 .     C.  M.  P. 

BRIDGEWATKR  (Jean),  en  la^ 
un,  Aquapontanus ,  nédansIcYorck- 
Shire,  d'une  famille  originaire  du 
comté  de  Somraerset ,  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  fut  successive-, 
ment  recteur  du  collège  de  Wooton- 
Courtenay,  au  diocèse  de  Wells,  puis 
de  celui  de  Lincoln  à  Oxford,  chanoine 
de  Wells  ,  archidiacre  de  Rochester, 
etc.;  mais  enfin,  pressé  par  les  remords 
de  sa  conscience,  qui  lui  reprochait 
son  adhésion  extérieure  à  la  nouvelle 
religion,  il  abandonna  tous  ses  béné- 
fices, et  se  retira  au  collège  anglais  de 
Douay,  emmenant  avec  lui  plusieurs 
de  ses  disciples  ,  qu'il  avait  élevés  se- 
crètement dans  les  principes  du  catho- 
licisme. Il  passa  de  là  à  Rome,  puis  en 
Allemagne,  où  il  était  encore  en  i  Sg/}. 
On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
mort.  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui  sont  bien  écrits  :  L  Concertatio 
ecclesiœ  catholicœ  in  Anglid  conùà 
calvino-papistas  etpuritanossub  Eli-^ 
zabethd  regirid,  Trêves,  1394,  in- 
4".  Cet  ouvrage  coatient  la  relation  des. 
souflTranceset  de  la  mort  de  plusieurs 
catholiques  en  Angleterre  ,  avec  difié- 
rents  écrits  pour  la  défense  des  collèges 
établis  sur  le  continent  pour  les  ca- 
tholiques anglais.  IL  Concertatio 
virulentœ  disputationis  theologicce 
in  qud  Georgius  Sohn  ,  professer 
acndemiœ  Heidelbergensis ,  conatus 
est  docere  pontificem  romanwn  esse 
anti-christum ,  Trêves,  i58{),in-'|".  ; 
1  ï].  Exposition  des  six  articles  quon 
projiose  ordinairement  aux  iimsion-- 
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nalres  qui   sont  arrêtés  en  .-fngle- 
terre.  T — d. 

BRFDGEWATER  (  François 
Egerton  ,  duc  DE  ).  Voyez  Egertobt. 

BRIE  (  Jehan  de  1 ,  naquit  à  Vil- 
Hers-sur-RtJugnon,  près  de  Coulom- 
miers,  en  Eiie.  Il  étrut  connu  sous  le 
nom  du  bon  berger.  On  ignore  l'épo- 
que pre'cise  de  sa  naissance  et  celle  do 
sa  mort  ;  ou  sait  seulement  qu'il  vivait 
en  lO'jQ,  e'poquc  où  il  composa,  par 
l'ordre  de  Charles  V,  sur  l'e'ducation 
des  moutors,  un  petit  ouvrap;e  extrê- 
mement rare  et  assez  judicieusement 
iédi;;é;  il  est  intitule':  Le  vray  régime 
et  gouvernement  des  bergers  et  ber- 
gères ,  traitant  de  l'état ,  science  et 
pratique  de  l'art  de  bergerie  et  de 
garder  ouailles  et  bêles  à  laine ,  par 
le  rustique  Jehan  de  Brie ,  le  bon 
berger^  Pai'is,  i54'i  ,  in-i  .i ,  goth. 
fjg.  Ce  livre,  compose'  d;.ns  le  1 4'. 
feièc'.e,  ne  fut  imprimé  qu'en  i55o. 
Les  premiers  exemplaires  ne  portaient 
aucune  date.  Denys  Janet,  pour  don- 
ner aux  autres  nu  air  de  nouveauté, 
mit  un  feuillet, qui  portait  la  date  de 
î  54'^  ,  exemple  suivi  depuis  pour  ra- 
jeunir les  éditions  non  épuisées.  On 
trouve  quelques  détails  sur  ce  livre 
dans  l'essai  historique  qui  est  à  la  tète 
de  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
d'agriculture  d'Olivier  de  Serres , 
Paris ,  1 8o4 ,  in-4". ,  tom.  !"''.  Le  bon 
berger  n'avait  d'autre  nom  que  Jehan, 
auquel  on  ajouta  celui  de  la  province 
dans  laquelle  il  était  né.  Après  avoir 
t-té  long-toraps  berger  dans  la  Brie,  il 
vint  à  Paris,  où  il  servit,  en  qualité  de 
domestique,  chez  un  chanoine  de  la 
Ste.-Chapelle,  qui   était  conseiller  au 

Î)arlement.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  son 
ivre  :  on  n'en  connaît  que  deux  exem- 
plaires ,  dont  un  est  à  la  bihiiollièque 
de  l'Arsenal.  D — m — t. 

BRIE  (  Germain  de  ) ,  eu  latin 
^i-ixius.  Foy.  ButcE ; Gc-smain ). 
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BRIE( de),  fils  d'un 

chapelier  de  Paris,  mort  on  171  5  ou 
1716,  est  plus  connu  par  quatre 
épigrammes  de  J.  B.  Rousseau  contre 
lui ,  que  par  les  Jféraclides,lva^oàie , 
et  le  Lourdaut ,  comédie  en  un  acte, 
qu'il  ût  jouer  au  Théâtre  français,  mais 
qui  ne  sont  pas  imprimées. On  a  de  lui 
le  Duc  de  Guise,  surnomme  le  Bala- 
fré{  Henri  de  Loi  raine,  tué  aux  états 
de  Blois  en  i588  ),  la  Haye,  lôgS; 
et  Paris,  i6i)4,  iii-12  ;  réimprimé  ea 
1 695  ,  1 696  et  1714?  loman  bien 
écrit ,  et  d'un  assez  bon  goût,  au  juge- 
ment de  Len2;let-Dul'resnoy.  —  Brie 
(  Edme  Wilquin,  sieur  de),  fut  l'ua 
des  acteurs  de  la  troupe  de  Molière  à 
Lyon ,  puis  à  Paris,  et  mourut  à  la  fin 
de  1670.  —  Catherine  Lcclerc,  sa 
femme,  lit  partie  des  mêmes  troupes; 
l'on  croit  iiièrae  que  Molière,  qui  en 
avait  été  amoureux  avant  sou  mariage, 
revint  à  elle  après  ses  querelles  avec 
sa  femme.  M'"",  de  Biic  mourut  le  19 
novembre  1706.  Elle  jouait  dans  le 
grand  tragique  et  dans  le  noble  comi- 
que; elle  excellait  surtout  dans  le  rôle 
èi  Agnes  de  VEcole  des  femmes.  Quel- 
ques années  avant  sa  retraite,  on  voulut 
l'engager  à  céder  ce  rôle  à  M^'' .  Du  ■ 
croisy ,  nouvellement  admise  au  théâ- 
tre ;  mais  le  parterre  demanda  si 
hautement  M'^*".  de  Brie,  qu'on  l'alla 
chercher  chez  elle,  et  on  l'obligea  de 
jcuer  dans snn  h.bit  de  ville; elle  avait 
alors  soixante-cinq  ans.     A.  B^ — t. 

BRIEN,  surnommé  Boroihmh, 
c'est-à-dire  le  Vainqueur  qui  impose 
des  tributs ,  l'un  des  plus  illustres 
monarques  de  l'aiicieune  hiande,  na- 
quit en  Q-îC).  Dans  la  bizarre  et  mo- 
bile féodalité  de  ces  Clans  Scoto-Hi- 
Iternois,  dont  les  chefs  traçaient  tous 
leur  origine  jusqu'à  un  ancêtre  com- 
mun ,  le  premier  degré  de  l'échelle 
politique  se  formait  de  Toparques, 
jowissHul  des  dioils  de  souveraine!» 
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d.ins  leurs  cantons  ;  au-  dessus  d'eux 
♦•triiont  des  rois  de  districts ,  q\ii  re- 
levaient de  lois  provinciaux;  et,  par- 
dessus tons,  s'élevait  un  monarque  de 
l'ile ,  qualifié  de  roi  suprême  (  Ard- 
Bigli  }.  Biien,  qui  a  donné  son  nom 
à  sa  postérité  ,  et  qui  est  l'objet  de  cet 
article,  fut  successivimeiit ,  jiendant 
le  coui's  de  einquanîe-six  années,  roi 
de  Thoraond  eu  de  la  Momonie  sep- 
tentrionale, puis  des  deux  Moniouirs, 
puis  de  la  moitié  inér  dicnale  de  l'Ir- 
lande,   puis  de  l'Irlande  entière.  A 
inesinc qu'une  souveraineté  plus  puis- 
sante lui  donna  plus  de  moyens,  il 
travailla  plus  fortement  à  délivrer  sa 
p;ilrie  du  joug  des  Danois.  On  compte 
jusqu'à  quarante- neuf  \ictoires  rein- 
portées  par  Brien  sur  ces  pirates  ,  et 
sur  les  Irlandais  dénaturés   qui  les 
servaient  ou  s'en  servaient  pour  op- 
j.iimer  leurs  compatriotes.  En  P99, 
il  eu  avait  purgé  toute  l'Irlande  méri- 
dionale. Confédéré  avec  les  chefs  des 
aufres  provinces,  il  courut  altafjuer  les 
barbares    dans  Dublin   même  ,  leur 
dernier  refuge  et  leur  plus  furte  cita- 
delle. Il  détruisit  leur  aruiéc,  rasa  ce 
qu'on  appelait  la  ville  danoise  ,  con- 
traignit (eux  qu'il  épargnait  à  vivre 
soumis  et  tributaires  dans  la  ville  ir- 
landaise ,  suus  l'em|-iie  du  viai  maî- 
tre de  Dublin  ,  du  roi  de  Lagénie,  qui, 
depuis  long- temps  emprisonné  par 
les  barbares,  fut  délivré  pr'r  Brien ,  et 
lui  fit  hommage  du  rovanme  qu'il  lui 
devait  d'avoir  recouvré.  La  même  an- 
née, brien  força  le  roi  et  les  chefs  de 
la  Conacie  à  reconnaître  la  suprématie 
du  monarque  Malachlin  O  jSeill ,  qui 
avait  signalé  les  commencements  de 
son  règne  par  plusieurs  exploits  vrai- 
ment patriotii}ues.  Kt  le  roi  de  L;igé- 
EÎe  et  le  monarque  devinrent  ingrats 
pnver!»  Biien  rj.iioux  de  sa  gloire,  ils 
vodureiit  le  troubler  dans  sou  gou- 
vcriicmtnt  patrimonial ,  au  risque  de 
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faire  renaître  de  leurs  cendres  les  nsnr- 
pateurs  danois.  Brien  punit  le  pre- 
mier, en  lui  imposant  le  même  tribut 
qu'il  avait  impose  aux  barbares,  lors- 
qu'il l'avait  tiré  de  leurs  fers.  O"-""'* 
au  monarque  Malachlm,  il  avait  ex- 
cité un  mécontentement  général ,  en 
manquant  à  ses  serments,  en  s'alliant 
aux  ennemis  de  son  pays  ,  et  en  vio- 
lant les  droits  de  tous  ces  orgueilleux 
Chieftains ,  pour  lesquels  il  n'était 
que  le  premier  entre  ses  pairs.  Ces 
mêmes  Conaeiens  ,  contre  lesquels 
Brien  l'avait  soutenu,  conjurèrent  le 
héros  momonien  d'enlever  la  cou- 
ronne suprême  du  front  de  ce  prince 
dégénéré,  et  delà  placer  sur  sa  propre 
tête.  La  Momonie ,  la  Lagénie  expri- 
mèrent le  même  vœu.  Brien  alla  droit 
à  Malachlin ,  lui  proposa  ou  d'abdi- 
quer le  pouvoir  monarchique,  en  res- 
tant roi  provincial  de  Midie ,  patri- 
moine de  sa  famille,  ou  de  rentetlre 
l'une  et  l'autre  souveraineté  au  s<3rt 
des  armes  qui  en  déciderait.  MaUchI in  1 
abdiqua.  Quatre  provinces  reconnu-  ^ 

rcut  immédiatement  Brien  pour  roi 
suprême.  Restait  à  soumettre  l'Ultonie, 
patrimoine  éternel  des  Hi-JNialls,  ou  O 
JNeiUs,  qui,  pour  la  première  fois  depuis 
cinqcents  ans ,  voyaient  le  sceptre  mo- 
narchique sortir  de  leur  puissante  tribu. 
On  pouvait  craindre  une  guerre  d'ex- 
termination entre  les  deux  maisons  les 
pliis  considérables  du  nord  et  du  midi 
de  l'Irlande  :  le  nouveau  monarque 
la  prévint  par  sa  valeur  et  son  habileté. 
L'Ultonie  elle-même  fut,  sinon  entiè- 
rement soumise,  au  moins  générale- 
ment contenue  ;  quelques  cantons  four- 
nirent volontaneraent  des  otages,  tan- 
dis que  d'antres  subirent  forcément 
des  tributs.  Koi  suprême  en  loo-i  , 
obligé  encore  de  vaincre  jusqu'en 
I  oo4,  Brien,  depuis  celte  époque,  jouit 
pendant  dix  ans  d'une  paix  profonde 
presque  sans  interruptioD,  11  les  cm^ 
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ploya  à  faire  dans  toute  l'Irlande  ce 
qu'il   avait  commencé  depuis   long- 
Ifmps  daus  sa  Momonie  ,  à  icgéuerer 
une  nation  depuis  deux  siècles  déchi- 
rée, et  daus  |)lusd'un  lieu  ab:utiepar 
les  barbares  du  nord.  Des  e'^;lises  ,  des 
écoles,  des  universités  se  relevèrent 
de  toutes  paris  dans  cette  île,  que  le 
vénérable   Bède    avait  appelée ,    au 
■j".  siècle,  le  Marché  des  arts  libé- 
raux. Ces  aup;ustts   hréhons ,    dont 
les   àf,es    précédents  avaient  célébré 
les  jugements  célestes ,  reparurent  à 
la  place  de  ces  capilans-jugeurs  ,  dont 
le  seul  aspect  effrayait  la  justice.  La 
loi  protégea  là  où  le  glaive  avait  op- 
primé ,  et  l'autorité  civile  reprit  le  rang 
qui  lui  appartient.  De  toutes  les  terres 
qu'il  avait  reconquises   sur  les  Da- 
nois ,  le  monarque  ne  réunit  à  son 
domaine  que  celles  qui  n'étaient  plus 
l'objet  d'aucune  réclamation,  et  celles- 
là  même  il  ne  tarda  pas  à  les  consa- 
crer par  quelque  destination  d'une  uti- 
lité publique  :  les  autres  furent  ren- 
dues aux  familles  qui  en  avaient  été 
dépossédées.  On  eut  des  chemins  ,  des 
ponts  ,  des  murailles  pour  garantir  les 
villes,  des  détachements  armés  pour 
la   sûreté  des  roules,   des  hospices 
fournis  pour  le  repos  et  l'entretien  des 
voyageurs.  C'est  quand  ils  ont  chanté 
ce  règne  du  grand  Hrien-I5oroihmh  , 
que  les  bardes  irlandais  ont  dit  : 

Une  vierge  ,  unissant  auv  Antih  de  la  nature 
De  Cor  et  des  rubis  l'éclat  et  U  val.  ur, 
A  la  clartc;  Hu  jour,  ou  <lani  la  nuit  obscure  , 
D  une  mer  jusqu'à  raiilre  alUil  sans  piuleeteur  , 
Xr  {»erilait  rii*n  ilf  sa  p.inire  , 
^ie  risquait  rien  pour  m  pudeur. 

Enfin ,  de  même  que  la  Momonie 
avait  di*!  à  Brien  le  retour  de  ses  as- 
semblées provinciales  ,  l'Irlande  vit 
renaître  jiar  lui  son  parlement  natio- 
nal de  Téamor,  Parmi  les  institutions 
qu'il  fit  éclore  de  cette  grande  assem- 
blée ,  on  doit  remarquer  celle  qui  éta- 
blit en  Irlande  les  noms  de  famille  hé- 
réditaires. Brien  fit  statuer  que  toutes 
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les  races  mile'siennes  choisiraient,  dans 
la  ligne  directe  de  leurs  ascendants, 
celui  dont  elles  préféreraient  de  trans- 
mettre le  nom  à  leur  postérité ,  en  le 
faisant  précéder  d'une  des  parlicr.les 
mac  ou  d,  qui  signifiaient  au  positif 
fils  ou  petit-fils.,  et  au  figuré  descen- 
dant. Les  nombreux  rejetons   dans 
lesquels  Brien  se  voyait  rcnriîîre ,  n'i- 
maginèrent pas  d'aller  chercher  au- 
delà  de  sou  règne  un  nom  plus  glo- 
rieux que  le  sien  :  ses  fils  s'appelèrent 
Mac  Brien,  et  ses  petits-fils  O  Brien. 
Les  fils  de  Mahon  son  frère  se  nom- 
mèrent Mac-Mahon.  D'autres  bran- 
ches des  Dal-Gaiss  adoptèrent  les  noms 
d'O  Kennedy ,  de  Mac-Coghian,  de 
Kcarney  ,  etc.  Tandis  que  Brien  coi- 
sacrait  tous  ses  jours  à  perfectionner 
ses  institutions  et  à  fonder  le  bonheur 
de  sa  patrie,  un  nouvel  armement  de 
Danois  vint  descendre  à  Dublin  ,  d'au- 
tant pins  formidable,  qu'il  était  favo- 
risé par  quelques  chefs  du  pays  ,  en- 
vieux de  la  ghnre  du  monarque  ,  et 
par  le  roi  de  jMidic ,  qui  n'avait  pas 
cessé  de  supporter  impatiemment  sa 
destitution  du  rang  suprême.  Brien  se 
mit  aussitôt  à  la  tète  de  ses  î\Iomo- 
niens  ,  appela  le  contingent  des  autres 
provinces,   et  courut  au-devant  des 
barbares.  11  les  rencontra  le  a3  avril 
I  o  1 4  dans  les  plaines  de  Clontarf.  Là, 
ce  vénérable  héros,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  avant  près  de  lui  qua- 
tre de  ses  fils,  dont  l'aîné  en  avait 
soixante-trois  ,  et  un  de  ses  petits-fils 
à   peine  dans  sa  16'.   année,    ran- 
gea en  bataille  une  armée  de  trente 
mille»   hommes.    C'était    le  vendredi 
saint;  il  harangua  ses  troupes  ,  tenant 
d'une  main  son  épée,  élevant  de  l'au- 
tre un  crucifix ,  et  fit  sonner  la  charge. 
La  bataille  se  soutint  avec  acharne- 
ment depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Il  V  eut  un  moment  où  la 
victoire  devint  douteuse  par  la  dcTecT 
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tion  du  roi  de  Midie,  qui  tout  à  coup 
sortit  des  rangs  de  l'armée  irlandaise, 
emmenant  avec  lui  son  contingent.  Ou 
courut  à  la  tente  où  les  enfants  et  les 
serviteurs  de  Biieu  l'avaient  conjure' 
de  venir  prendre  quelque  repos.  On 
le  pressait  de  songer  à  sa  retraite  per- 
sonnelle, et  de  mettre  à  couvert  sa 
précieuse  vie.  «  Moi ,  fuir  !  »  s'écrie  le 
vieuxlicros;  <•  Vous  et  moi,abaudon- 
»  ner  la  cause  de  notre  Dieu  et  de  no- 
»  Ire  pays  1  Je  suis  venu  ici  pour  vain- 
»  cre  ou  pour  mourir.  »  H  y  était  venu 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  A  peine  avait- 
il  proféré  ces  paroles,  qu'il  saisit  sa 
hache  d'armes,  et  va  se  précipiter 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée.  Sa  pré- 
sence ramène  la  victoire.  Les  Danois  , 
enfoncés  de  toutes  parts,  fuyent,  les 
uns  à  Dublin,  les  autres  sur  leurs  vais- 
seaux ,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille quatorze  raille  morts,  parmi  les- 
quels étaient  presque  tous  leurs  prin- 
ces et  leurs  généraux.  La  domination 
danoise  est  finie  en  Irlande  ;  mais 
Brien  est  enseveh  dans  son  triomphe. 
Comme  il  poursuivait  les  fuyards , 
selon  quelques  auteurs  ;  et ,  selon  d'au- 
tres, pendant  que  dans  sa  tente  il  icn- 
diit  grâces  à  Dieu  de  sa  victoire,  un 
Danois,  cachant  sa  fureur  sous  une  ap- 
parente soumission,  lui  lança  sur  le 
front  unehache  qui  l'étendit mort. Son 
(ils  aîné  Morrogh  venait  d'être  tué 
avec  plus  de  peifidie  encore  par  un 
vaincu  blessé  qu'il  retirait  du  milieu 
des  cadavres.  Turlogh,  son  jeune  petit- 
fils  ,  avait  péri  pendant  l'action  ,  après 
des  prodiges  de  valeur.  Le  camp  des 
vainqueurs  retentit  de  gémissements. 
Les  moines  de  Swords  vinrent  en  pro- 
'ession  recueillir  les  restes  de  ces  trois 
héros,  et  les  dcposèreul  dans  lem' ab- 
baye. De  diocèse  en  diocèse  ils  furent 
transportés  par  les  évêques  et  leur 
(îergé  ,  jusqu'à  la  cathédrale  d'Ar- 
>!!a;;h.  Pendant  douze  jours  et  douze 
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nuits  qu'ils  y  restèrent  exposas ,  toute 
l'Irlande  vint  pleurer  sur  leur  cercueil. 
La  postérité  de  Brien  continua  de  ré- 
gner pendant  cinq  cent  vingt  -  sept 
ans,  quelquefois  sur  l'Irlande  entière, 
plus  souvent  sm-  la  Momonie ,  tou- 
jours sur  le  Thomond.  L — T — l. 
BUIEN  (TuRLOGu  Mac-Teige 
6  )  fut  pelit-fils  du  précédent.  Après 
la  mort  de  Brien-Boroihmh  ,  Malach- 
liu  0  Ncill  trouva  moyen  de  remonter 
sur  ce  trône  d'où  il  était  descendu  , 
l'occupa  plus  noblement  que  la  pre- 
mière fois  qu'il  s'y  était  assis  ,  et  y  fi- 
nit tranquillement  ses  jours  en  i  o^o. 
Teigc  et  Donough  ,  fils  de  Brien  ,  qui, 
depuis  la  mort  de  leur  père,  régnaient 
conjointement  sur  la  Momonie  ,  pré- 
tendirent alors  à  la  monarchie  suprê- 
me. Des  évêques ,  ministres  de  paix  , 
avaient  jusque-là,  non  sans  peine,  er.^  ' 

tretenu  la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  frères.  Une  proie  plus  riche  de- 
vait exciter  des  rivalités  plus  inconci- 
liables. Emporté  par  son  ambition  fé- 
roce et  impie,  Dopough  suscita  une 
émeute,  dans  laquelle  il  fit  assassiner 
son  frère  Teige ,  et ,  pendant  vingt  an- 
nées, il  gouverna  seul  despotiquement 
l'Irlande  méridionale  appelée  Léath- 
Mo^ha,  ou  Moitié  de  Mogha,  comme 
on  appelait  Tlrlande  septentrionale 
Léath-  Cuinn,  cette  division  de  la 
monarchie  en  deux  parties  égales 
ayant  eu  lieu  pour  la  première  fois  en- 
tre Mogha  ,  roi  de  Momonie  et  le  fa- 
meux Cuinn-dçs-cent'hatailles ,  roî 
de  Midie  dans  les  temps  les  plus  reçu-  J 
lés.  Turlogh  Mac  -  Teige  0  Brien  ,  \ 
objet  de  cet  article  ,  entreprit  eu 
io53  de  venger  sur  la  personne  de 
son  oncle  le  meurtre  de  son  père. 
Après  dix  ans  de  guerre,  il  parvint  à 
détrôner  le  meurtrier  Donough  ,  qui 
alla  faire  pénitence  dans  un  couvent  de 
Rome,  et  qui ,  avant  d'y  entrer,  dé- 
posa sa  couronne  aux  pieds  du  souvc- 
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rain  pontife.  Donoiigh  détrôné,  non 
seulement  les  deux  Moraonies  procla- 
mèrent Turlogh  leur  vengeur  et  leur 
roi ,  mais  presque  toutes  les  provinces 
le  reconnurent  successivement  pour 
leur  suzerain  :  il  put  s'intituler  monar- 
que d'Irlande.  Son  règne  fut  tran- 
quille ,  ses  lois  furent  justes ,  ses  su- 
jets heureux.  Ce  fut  à  lui  que  Lan- 
fianc  ,  archevêque  de  Cantorbéry  _, 
écrivit  cette  lettre  tant  cite'epar  le  sa- 
vant Usher  :  «  Jamais  Dieu  ne  re'paud 
»  sur  la  terre  ses  miséricordes  avec 
»  plus  d'abondance,  que  lorsqu'il  con- 
»  fie  le  gouvernement  des  corps  et  des 
»  âmes  à  des  princes  amis  de  la  jus- 
»  ticc  et  de  la  paix  :  et  voilà  ce  qui  a 
»  été  accordé  aux  peuples  d'Hilicrnic 
»  (la voix  des  sages  le  publie  de  toute 
»  part),  le  jour  où  ce  Dieu  tout-puis- 
»  sant  a  commis  votre  excellence  pour 
»  exercer  le  pouvoir  l'oyal  dans  ces 
»  heureuses  contrées.  »  Il  paraît  que 
Turlogh  eut  des  haisons  suivies  avec 
Guillaume-le-Roiix,  roi  d'Angleterre. 
Lorsque  celui-ci  fit  construire  l'édifice 
de  Westminster,  il  demanda  au  pre- 
mier de  lui  envoyer  des  chênes  de  ses 
forêts  pour  cette  vaste  construction. 
Turlogh  Mac-Teige  0  Brien  mourut  en 
ïo86,  âgé  de  soixante-dix-septans  , 
dont  il  avait  régné  vingt-deux.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Morthogh,  ou 
Morierthach  0  Brien.    L— T — l. 

BRIEN  (  MoRiERTnACH,  ou  MOR- 
TQOGu  Mac -Turlogh  ô  ),  surnommé 
le  Grand ,  second  fils  du  précédent , 
perdit  son  frère  aîné  presque  en  même 
temps  que  son  père,  et  fut  immédiate- 
ment proclamé  roi  de  Momonie.  Il 
aspira  aussitôt  à  se  faire  monarque 
d'Irlande  ,  et  porta  la  guerre  dans 
toutes  les  provinces  ,  pour  soumettre 
leurs  rois  et  princes  particuliers.  H 
Cl  prisonnier  le  roi  de  Lagénie  ,  tn 
1088  ,  tua  en  bataille  rangée  deux 
rois  de  Midie  ,    l'un  en   1094  ■>  et 
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l'autre  en  1 106.  En  i  oq5  ,  il  couvrit 
la  Connaeie  de  ses  soldats  ,  le  Shan- 
non  et  le  lac  Réc  de  ses  vaisseaux,  tua 
l'héritier  présomptif  de  cette  cou- 
ronne ,  et  se  la  fit  décerner  tempo- 
rairement. Ses  nombreuses  victoires 
furent  entremêlées  de  revers.  Domh- 
nall  Mac-Lochlin  0  Neill ,  son  compé- 
titeur pour  la  raouarchie,  ne  lui  aban- 
donna jamais  la  suzeraineté  de  i'Ul- 
tonie.  Son  frère  Deimod  suscita  con- 
tre lui  des  rebellions  et  des  gncries , 
jusque  dans  le  sein  de  la  Momonie, 
Un  clergé  pacificateur  intervint,  sou- 
vent avec  succès  ,  pour  empêchrr  que 
l'ii  lande  lut  inccssam  nent  désolée  par 
la  lutte  contiuuilie  de  toutes  ces  am- 
bilious.  Murthogli  ,  satisfait  d'avoir 
soumis  quatre  provinces  sur  cinq  ,  se 
fit  couronner  monarque  à  Tc'amor. 
Camden  et  la  chronique  de  Bruodiii 
rapportent  que,  dans  l'année  i  ici  , 
Magnus ,  roi  de  Norwègc  ,  envoya  ses 
sandales  à  Morthogh  0  Brien  ,  avec 
l'injonction  de  les  porter  publi([ue- 
ment  sur  ses  épaules  le  jour  de  Noël , 
en  signe  de  vasselage  ;  qu'O  Brien  fit 
couper  les  oreilles  aux  ambassadeurs 
chargés  de  ce  message  insolent ,  et  les 
renvuya  ainsi  mutilés  à  leur  maître  ; 
que  ce  dernier  vola  aussitôt  en  Ir- 
lande, à  la  tête  d'un  armement  for- 
midable ,  la  menace  à  la  bouche  et 
la  rage  dans  le  cœur  ;  mais  que  le  jour 
même  oii  il  posa  le  pied  sur  cette  terre , 
objet  de  sa  vengeance  et  de  sa  cupidité, 
il  fut  attaqué  et  écrasé  par  le  monar- 
que Irlandais  ,  et  regagna  ses  vais- 
se.uix  avec  les  restes  de  son  armée  , 
résolu  d'oublier  pour  jamais  le  pays 
qu'il  était  venu  conquérir.  Aussi  S. 
Anselme  ,  successeur  de  Lanfrauc 
dans  l'archevêché  de  Cantorbéry  ,  ap- 
pelait-il Morthogh,  dans  ses  lettres  : 
«  le  glorieux  roi  d'Irlande.  »  L'Iiis- 
torien  Malmesbury  nous  le  monfie 
entretenant  une  correspondance  cou- 
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fiilenlielle  avec  le  roi  d'Anj^letcnc  , 
Henri  1"'.  Tous  les  gr.inds  de  Vvv.  de 
Mail  et  des  Hébrides   lui  envoyèrent 
tieraaudcr  un  prince  de  sou  sang,  pour 
les  gouverner  pendant  la  minorité  de 
leur  souverain.  Enfin ,  le  pape  Pas- 
cliaî  II   voulut  avoir  un  Icgat  auprès 
de  ce  roi  d'flibcrnie,  tout  à  la  fois 
omLiticux  et  religieux,  violent  et  sage, 
vuidicatif   et    clèiuent.    Dès     l'année 
1 1  o  I ,  .Morlliogh ,  de  concert  avec  ses 
cttts  provinciaux  de  Tilomonie,  avait 
fait  don  de  la  cilé  de  Cashell  et  de 
son  territoire  à  Dieu,  à  S.  Patrice, 
et  au   siège  arcliiépiscopal   de   celte 
ville.  Dis.  ans  après,  il  assembla  un 
concile  national  composé  de  cinquante- 
biiit  évèques,  cent  dix-sept  piètres, 
cent  soixante  diacres,  et  de  beaucoup 
d'ecclésiastiques  inférieurs  ,  tous  pré- 
sidés par  le  légat  apostolique.  Ce  con- 
cile produisit  des  synodes  particuliers. 
On  y  régla  la  discipline,  le  nombre 
des  évoques  et  les  circonscriptions  des 
évcchés.  En  1 1 14,  IMortliogb  OBrien 
fut  atteint  d'une  maladie  de  langueur. 
Son    rival  O  Neill   en  profita    pour 
reprendre  son  rang  de  monarque  ,  et 
pour  attirer  à  lui  la  Connacie,  la  ?*îidie 
el  la  Lagénie.  Un  plus  grand  chagrin 
viîit  ajouler  aux  malheurs  du  prince 
infirme.  Ce  frère  turbulent  et  conspi- 
rateur, ce  Derraod  auquel  il  avait  déjà 
]),irdouné  plusieurs  fois ,   se  fit  pro- 
clamer roi  de  Momonie ,  et  ne  craignit 
pas  de  décniter  le  patrimoine  de  ses 
pères ,  pour  soutenir  son  titre  usurpé. 
Après  un  an  de  guerre  intestine,  son 
propre  parti  le  livra  entre  les  mains 
de  son  lièrc,  qui  lui  pardonna  encore, 
et  qui  bientôt,  en  1 1 16,  lui  résigna 
volontairement   la    couronne  ,    pour 
aller  passer  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie  à  Lismore  ,  au  pied  des 
autels  ,  et  dans  tous  les  exercices  de 
la  pénitence.  Dermod  ne  survécut  <à 
re  Irère  qu'une  année  ^  et  mourut  en 
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1 120,  laissant  le  trône  à  son  fils  aîné, 
Connor-na-Calbaraclit.     L — T — l. 

15i\IKN(Co]NNOR  Na-Catharacut 
ô  ) ,  fils  de  Dcrinod  et  neveu  de  Mor- 
thogli-More  qui  précèdent,  monta  sur 
le  trône  de   ?rIomonie   après  la  mort 
de  son  père,  en  ii'.>.o,   et  parvint 
encore  à  être  en  réalité  monarque  de 
l'Irlande  méridionale,  et  titulairement 
monarquede  l'Irlande  entière. Comine 
ses  aïeux  ,  il  eut  la  valeur  romanes- 
que dos  Daî-  Caïss;  comme  eux,pout- 
s'élever  ou  se  maintenir  ,  pour  se  dé- 
fendre ou  se  venger,  il  entreprit  des 
guerres  ,  et  remporta  des  victoires  , 
dont  l'onumération  serait  fatiguante  et 
le  tiibieau  affligeant.  Au  lieu  de  le  sui- 
vre, moissonnant toirte la  fleurde  la  no- 
blesse Connacienne  à  la  bataille  d'Ard- 
finnan  (  1 121  )  ,  dévastant  la  princi- 
pauté de  Moënmoye  (  i  iSa  ),  brûlant 
Danraore  (  1 154)  ,  et  partant  de  là 
peur  porter  le  fer  et  la  flamme  en  Ul- 
tonie,  nous  aimons  mieux  le  montrer, 
dans  sa  Momonie,  bâtissant  des  cités  , 
des  cliàteaux  ,  des  églises ,  des  hos- 
pices, et  souriant  aux  joyeux  quolibets 
du  peuple  œomonien  ,  qui  surnom- 
mait son  roi,  tantôt  le  Bâtisseur  {  na- 
Catharacht),  tantôt  Z'£cZ«&oîi55e'(  Sla- 
parsalacht  ),  parce  que  ,  pendant  la 
construction  des  temples  ,    se  mêlant 
aux  ouvriers  pour  diriger   leurs   tra- 
vaux, il  sortait  du  milieu  d'eux  avec  sa 
robe  joyale  couverte  d'éclaboussures 
de  mortier.  S.  Bernard  ,  dans  la  vie  dé 
S.  Ma'achie,  exalte  la  magnanimité  avec 
laquelle  ce  prmce  délivra  lé  chef  des 
Mac-Carthys,  c'est-à-dire  de  la  maison 
rivale  de  la  sienne  ,  emprisonné  par 
des  factieux ,  et  le  rétablit  dans  son 
royaume  patrimonial   de    Desmond. 
Les  archives  de  l'abbaye  de  S.  Pierre 
de  Ratisbonne  ,  fondeV  en  Allemagne 
par  ce  même  Connor  Na-Gatharacht , 
ne  tar  '  ssent  pas  sur  'es  dons  de  sa  pieuse 
muuificencc ,  non  plus  que  sur  les  pre'- 
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sonts  qu'il  envova  au  roi  dos  Pomains 
«  par  de  grands  cl  puissants  seigneurs 
«  d'Irlande  croisés  pour  la  terre  sain- 
»  te.»  Il  mourut  en  i  i4'-i,  après  un 
règne  de  vingt-deux  ans.  «  Avec  ce 
»  grand  prince,  non  moins  liaLiledans 
»  le  cabinet  que  redoutable  sur  le 
»  champ  de  bataille,  expira  (dit  le 
»  savant  gênerai  Vallencey  )  la  gloire 
»  et  la  dignité  du  nom  d'O  Brien.  » 
I,_.T— !.. 
BRIKN  (  Turlogh-Mac-Dermod 
ô),  en  vertu  du  droit  de  séniorilé , 
remplaça  son  frère  aîné,  Connor-Na- 
Catharacht,  sur  le  trône  de  Momonic. 
Après  de  grands  avar.tages  sur  les  cn- 
r.erais  lignes  contre  lui,  Turlogh  o 
Brien  ,  avec  des  forces  trop  infe'ricu- 
1  es ,  leur  livra  inconside're'ment  la  ter- 
rible bataille  de  Moïn-Morc  (i  i5i), 
cil  il  perdit  l'élite  de  ses  braves  Dal- 
Caïss,  son  neveu  Mortbogli,  et  la  cou- 
joniie  de  Momonie.  Oliligé  de  fuir, 
malgré  sa  téméraire  et  funeste  valeur, 
investi  bientôt  dans  la  ville  de  l^imé- 
rickj  réduit  à  se  rançonner  moyennant 
aoo  onces  d'or  et  l'abdication  du  scep- 
tre momonieu',  il  ne  conserva  pour 
lui  et  n'eut  plus  à  laissera  sa  famille 
que  sou  royaume  patrimonial  de  Tbo- 
mond.  On  l'en  vit  même  expulsé ,  l'an- 
née suivante ,  par  un  de  ses  frères 
puînés,  Teige-Gléc  ô  Brien;  mais  il  y 
fut  rélabb  presque  aussitôt  par  Mor- 
tbogh  ô  Neill,  roi  d'Ultonie,  et,  pour 
s'en  assurer  la  possession ,  il  la  mit 
sous  la  garantie  du  premier  ô  Connor 
monarque  d'Irlande,  auquel  il  rendit 
foi  et  hommage  en  1 1  5o.  Neuf  ans 
après,  il  passa  une  année  entière  en 
pèlerinages  et  en  pratiques  de  dévo- 
tion; revint,  en  i  i6G,  reprendre  les 
rèuos  du  gouvernement ,  qu'il  avait 
confiées  à  sou  fils  aîné  ;  et  mourut  en 
I  i6'j  ,  laissant  cinq  fil» ,  dont  trois  se 
disputèrent  sou  héritage  avec  un  achar- 
nement cruel.  L — T  -  h. 


BniEN  (  DoNAL-MoRE  ô  ),  le  s<^ 
coud  des  cinq  fils  du  précédent.  Après 
une  lutte  courte,  mais  sanglante,  il  s'é- 
tablit, en  I  1(58,  sur  le  Irone  de  sou 
père,  d'oii  il  préci[)ita  Brien-le-IMou- 
tagnard  ,  sou  frère  puîné  ,  et  oii  sou 
frère  aîné  ?»Iorthogli  ne  s'était  assis  que 
pour  y  être  tué  par  le  fils  de  son  cou- 
sin-germain. Bientôt,  en  1170,  les 
premiers  aventiu'iors  anglais ,  con- 
duits par  Kichard  Strongbow,  entrè- 
rent en  Irlande.  Fondant  l'espoir  de 
l'asservir  sur  !e  talent  de  la  diviser,  ils 
ajoutèrent  à  ces  rivalités  sauvages  des 
rejetons  d'une  même  famille,  et  des 
enfants  d'un  même  père,  tout  ce  qu'une 
politique  sans  scrupule  peut  fournir 
do  moyens  pour  stimuler  les  passions, 
a!lum»r  des  haines  ,  enfanter  des 
crimes  et  des  catastrophes.  On  vit 
des  oncles ,  des  neveux  ,  dos  frères  se 
déj)osséder  l'un  l'autre ,  se  faiie  cre- 
ver les  yeux,  s'entre-tuer.  La  guerre 
et  la  paix  étaient  marquées  du  même 
sceau  de  perfidie.  Les  alliés  se  trahis- 
saient ,  se  dépouillaient  réoiproque- 
ment.  Ainsi,  les  Anglais  se  firent  tour 
à  tour  auxiliaires  des  ô  Brien  ,  pour 
raA'ager  le  Desinond  ,  Coik,  Wator- 
ford  ,  et  auxiliaires  dos  Mac-Cartbys , 
pour  dévaster  le  TbomnnJ  ,  Lime- 
rirk  ,  Killaloë.  Ainsi ,  Donal-Mure  o 
Bricn,  l'objrt  de  cet  article,  introdui- 
sit les  Anglais  dans  la  Momonie  en 
I  i-^o,  pour  combattre  avec  eux  Uo- 
déric  ô  Coimor.  En  i  1 85,  il  souiinl 
la  cau>e  de  Rudéric  contre  la  rébellion 
de  son  fi  s  aîné  ô  Connor  Moén-Moye. 
En  1 1 88 ,  il  alla  chercher  ce  fils  pour 
remporter  une  victoire  complète  sur 
les  Anglais.  Pendant  l'intervalle  Je  la 
première  à  la  seconde  époque,  il  avait, 
dans  la  même  année,  prêté  serment 
d'allégeance  et  au  monarque  irlandais 
Iloderi"  ,  et  au  roi  d'Angleterre 
Henri  II ,  que  les  Irlandais  appelaicMil 
le  roi  saxon.  La  vcrilé  est  qu'à  ira» 
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vers  ton f es  ces  passions  du  moment, 
auxquelles  ces  malheureux  princes  se 
liviaiontavoc  une  fougue  iuconsidére'e, 
la  passion  persévérante  et  universelle 
citait  la  haine  d'une  domination  étran- 
gère; mais  ils  ne  surent  jamais  ajour- 
ner leurs  querelles  parlioulières,  pour 
se  délivrer  ensemble  de  l'ennemi  com- 
mun. Co  n'était  pas  l'energii- qui  man- 
quait à  Douai-More  :  rentre  par  stra- 
tagème dans  la  ville  de  Limerick,  et 
jugeant  que  ses  forces  ne  pouvaient 
pas  la  défendre  contre  les  Anglais,  il 
proposa  lUX  habitants  de  la  brûler,  et 
ils  coururent  mettre  le  feu  à  leurs 
maisons  avec  transport ,  en  chantant 
que  «  Limorick  ne  serait  plus  le  nid 
»  des  étrangers.  »  La  va'.ciir  de  Do- 
nal  n'était  pas  non  plus  dépourvue 
d'habileté  ;  témoin  cite  mémorable 
victoire  de  Thurles,  dans  laquelle,  en 
1 192  ,  il  détruisit  toute  une  armée  an- 
glaise, et  acquit  le  surnom  de  More, 
ou  de  grand.  Mais  la  sagacité  que  lui 
attribue  Lélaiid  fut  trop  lon;j-teuips 
en  défaut  sur  ce  qui  devait  être  le  pre- 
mier principe  de  sa  coîiduile.  11  na- 
vait  fait  sa  paix  avec  les  Rlac-Carth ys 
que  deux  ans  avant  cette  victoire  de 
Thurles  ;  il  mourut  deux  ans  apiès  • 
et  quand  sa  vie  eût  été  pins  longue, 
eût-il  jamais  pu  réparer  la  faute  qu'il 
avait  laite  en  ouvrant  son  pays  aux 
Anglais ,  et  en  les  laissant  bâtu-  des 
forts  sur  ses  frontières,  sous  prétexte 
de  favoriser  des  incursions  sur  les 
terres  de  ses  rivaux  ?  U  étiit  cepen- 
dant parvenu  à  reconquérir  le  territoire 
et  à  rebâtir  la  ville  de  l^imerick ,  et  il 
laissa  le  Thomoud  couq)renant  en- 
core tout  ce  qui  compose  aujourd'hui 
le  comte'  de  Tipperary  et  celui  de 
Clare.  Il  fut  regretté  de  ses  sujets, 
aussi  belliqueux  que  lui  ;  honoré  du 
clergé ,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur; 
et  inhumé  avec  pompe  dans  l'église 
cathédrale  de  K.iilalye.  Cynsadiu ,  son 
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frère ,  en  e'fait  c'vêquc  ,  et  avait  figuré 
avec  quelque  distinction  au  concile  de 
Latran ,  en  1 1  ■^9.  L — T — L. 

BRI  EN   (  Donogh-Cairbréach 

MAC-DoNAL-MoRE    Ct    DoPTOGH-MaC- 

CoNNOR  ô  ),  furent,  à  trois  siècles  de 
dislance,  le  premier  roi  de  Thomond 
investi ,  et  le  dernier  dépouille'  par  les 
Anglais.  A  peine  Donal-More  avait-il 
expiré  en  1 194?  1"^  '^^s  dissensions 
de  toute  espèce  éclatèrent  entre  ses 
neuf  fils.  Le  premier,  Mortogh-Dale , 
était  suspect  aux  chefs  de  la  colonie 
anglaise,  quoique  ce  fût  lui  qui  eût  dé- 
terminé son  père  à  leur  ouvrir  1^  Mo- 
monie  ;  ils  le  mirent  hors  d'élat  de 
régner  en  lui  crevant  les  yeux. 
Le  second  ,  Connor  -  Buadh  ,  dé- 
claré roi  de  Thomond  par  les  An- 
glais,  fut  détrôné,  en  1198,  parle 
quatrième,  Mortogh-Fioun  ,  ennemi 
juré  de  celte  1  ation  ,  et  îvif.  tué,  en 
rioi ,  par  son  neveu  ,  fils  et  vengeur 
de  Morlogh  -  Dale.  Douogh  -  Gair- 
bréach  ,  le  tsoisicme  des  neuf  frères, 
fort  de  l'appui  des  Anglais  auxquels 
il  se  donna ,  et  de  la  haine  que  leur 
portait  son  frère  Mortogh-Fioun  ,  le 
détrôna  en  r^i  i  ,  rendit  hommage  au 
roi  Jean ,  à  Waterford ,  et  en  reçut 
l'investituredu  rovaumede Thomond, 
avec  une  clause  qui  déclarait  usurpa- 
teurs et  coupables  de  félonie  tous 
ceux  de  ses  frères  qui  élèveraient  quel- 
ques prétentions  à  celte  souveraineté. 
Donogh-Cairbréach,  qui  avait  été  char- 
mé de  se  liguer  avec  les  étrangers  pour 
écarter  ses  frères,  tantôt  pour  faire  la 
guerre  à  ses  rivaux  irlandais  Mao- 
Garthvs,  et  remplir  le  Desmond  de 
citadelles  anglaises,  fut  moins  satisfait 
lorsque  ces  auxiliaires  lui  reprirent 
définivcraent  la  partie  du  Thomond 
qui  était  sur  la  rive  gauche  du  Shaii- 
non  ,  ie  1  enfermant  entre  ce  fleuve, 
la  baie  de  Gallvvay  et  les  montagnes 
du  Moëcmoye.  11  prit  les  armes  en 
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ïa56,  ponr  recouvrer  ce  qui  lui  e'iait 
ravi ,  fut  défait  par  le  lord  Justicier- 
Maurice  Fit7,-Gcrald,  et  abandonna 
ce  qu'on  lui  avait  otë,  dans  la  crainte 
de  perdre  ce  qui  lui  avait  été  laisse'. 
Il  mourut  en  i  il^'i.  Dix-neuf  6  Hricn, 
tant  en  lignes  collatérales  qu'en  ligne 
directe,  se  succédèrent  dans  la  royauté' 
de  Tliomond  ,  entre  le  Donogh-G  lir- 
bréacli ,  qui  en  avait  e'te'  investi  par  le 
roi  Jean  ,  en  i2i  i  ,  et  l'autre  Donogh, 
surnommé /e  Gras,  qui  en  fut  dé- 
pouillé par  Henri  Vlil ,  en  i  545.  Ce 
dernier  s'étant  trouvé  en  bas  âge  lors- 
que la  succession  de  son  père  lui  fut 
dévolue ,  Mortliogh ,  son  oncle ,  s'em- 
para du  gouvernement,  en  faisant  re- 
vivre l'ancienne  loi  irlandaise;  et  ce 
fut  pour  mettre  à  la  merci  des  Anglais 
son  titre  et  son  pays,  son  neveu  et  ses 
sujets.  Le  premier  article  du  traité 
qu'il  signa  avec  le  vice-roi  St.-Léger, 
portait  a  qu'il  renonçait  au  nom  d'6 
Crieu ,  et  prendrait  celui  qu'il  plairait 
au  roi  d'Angleterre  de  lui  donner.  »  On 
le  fit  comte  de  Thomond  pour  sa  v  ie,  en 
y  joignant  le  litre  héréditaire  de  baron 
d'Incbiquin,  une  des  neuf  grandes  ba- 
ronics  royales  entre  lesquelles  fut  par- 
tagé alors  le  royaume,  devenu  le  comté 
de  Thomond  ou  de  Clare.  Son  neveu  , 
Doiiogh-le-Gras,  eut  la  réversibilité  du 
titre  de  Thomond  ,  aussi  pour  sa  vie, 
avec  le  litre  héréditaire  de  baron  d'I- 
braikain.  Edouard  VI  rendit  le  pre- 
mier de  ces  titres  transmissible  com- 
me le  second  ;  et  dans  toutes  ces  lettres 
de  création  ,  le  nom  d'ô  Brien ,  dont 
Morthogh  avait  fait  si  honteusement 
le  sacrifice  ,  fut  cependant  rappelé  par 
la  générosité  ou  la  politique  des  vain- 
queurs. Devenus  sujets;  tantôt  cour- 
tisans et  tantôt  rebelles;  d'abord  trop 
voisins  de  leur  grandeur  passée,  pour 
ne  pas  se  sentir  quelquefois  rentraînés 
vers  elle;  trop  nombreux  ensuite,  pour 
ne  pas  être  souvent  partagés  entre  des 
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intérêts  contraires,  entre  leur  an- 
cienne patrie  qui  les  revendiquait ,  et 
la  nouvelle  qui  les  retenait  par  la  sé- 
duction ou  la  crainte,  entre  Charles  I". 
et  le  long  parlement,  entre  la  maison 
de  Stuart  et  celle  de  Brunswick  ,  les 
ô  Brien  suivirent  la  différente  fortune 
des  différentes  causes  qu'ils  avaient 
embrassées.  Dans  la  branche  aînée, 
issue  de  Donogh-le-Gras ,  on  a  vu 
quatre  pairies;  deux  irlandaises,  avec 
les  titres  de  comte  de  Thomond  et  de 
vicom'e  deClarc;  deux  anglaises,  avec 
ceux  de  marquis  de  Bil'.ing  et  de  vi- 
comte de  Tudcaster.  liC  dernier  reje- 
ton de  celte  branche,  en  i  741  ,  était 
le  lord  Jacobite-Charles  ô  Brien,  vi- 
comte de  Clare ,  puis  comte  de  Tho- 
mond, colonel  propriétaire  d'un  régi- 
ment irlandais  de  son  nom  dans  l'ar- 
mée française,  maréchal  de  France, 
commandant  en  chef  dans  le  Langue- 
doc et  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
ter r  née  :  sa  branche  s'est  éteinte  ré- 
cemment dans  h  personne  de  sa  fille, 
Ant.-Ch.-M.  Septimanie  ô  Brien  ,  ma- 
riée au  duc  de  Choiscul-Praslin.  La 
branche  cadette ,  sortie  de  l'oncle  de 
Donogh-le-Gras ,  subsiste  avec  éclat 
en  Irlande,  dans  les  barons  devenus 
comtes  d'lnchi(juin  ,  dans  les  baro- 
nets leurs  puînés,  et  dans  leurs  lignes 
collatérales.ll  yade  plus  un  grand  nom- 
bre de  rameaux  d'ô  Brien,  sortis,  à  dif- 
férentes époques,  du  tronc  vénérable  de 
cette  maison,  sans  doute  une  des  plus 
illustres  de  l'Europe,  mais  que  Moréri 
néanmoins  ne  devait  pas  appeler  la 
plus  ancienne  et  la  plus  noble  de  l'Ir- 
lande(  P^o^.  Neh.l  ô,  Connor  ô,  etc.  j 
voy.  aussi  M'LEagb-Easpain  ,  ou  le 
Champion  d'Espapie ,  que  toutes 
les  races  Milésiennes  d'irhindc  récla- 
ment pour  leiirancêtre;CoRMAC-CASs, 
d'où  est  venu  le  nom  générique  de 
Dal-Caïss ;  EoGAN,frèreaîné  de  Cor- 
mac- Cass  ,  et  auteur  des  Mac-Car- 
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thrs ,  qui  avaient  ainsi  l'aînossc  sur 
les  o  Bricn  ,  etc. ,  etc.     L — T — l. 

lU\iE^'^E  (  Jeaw  de  ),  5".  111s 
d'Érard  II,  comte  de  Britiinc,  tt 
d'Agnès  de  Bloutbclliard.  On  ne  sait 
rien  de  sa  jeunesse,  ni  de  l'époque  de 
sa  naissance,  qui  paraît  a|)partenir  à 
la  seconde  moilie'dii  i  -2 '.siècle.  Comme 
les  cliietiens  de  la  Palestine  vinrent 
demander  à  Phiiippe-Angustcun  époux 
pour  Marie,  fille  d'Isalîelle  et  de  Con- 
rad deMuufenaf,liéritièredu  royaume 
de  Jéru.-.alcm,  le  roi  de  France  choisit 
Jean  de  Brienne,  qui  réunissait  tou- 
tes les  qualités  d'un  vrai  chevalier 
fiançais.  U  partit  pour  la  Terre-Sainte 
en  1 209 ,  épousa  Marie,  et  se  fit  sacrer 
roi  de  Jérusalem  dans  la  ville  de  ïyr. 
Son  arrivée  dans  la  Palestine  fut  si- 
snalée  par  quelques  avantages  rem- 
portés sur  les  Sarrazins ,  alors  maîtres 
d'une  grande  partie  du  royaume  qu'il 
était  appelé  à  conquérir;  mais,  comme 
il  n'avait  amené  avec  lui  qu'un  petit 
nombre  de  clievaliers,  ses  succès  ne 
furent  que  passagers.  Le  pape  prêcha 
une  nouvelle  croisade  pour  secourir 
les  chrétiens  de  la  Palestine;  André, 
roi  de  Hongrie  ,  et  plusieurs  autres 
princes  de  l'Occident ,  prirent  la  croix, 
débarquèrent  à  Ptolémaïs,  aujour- 
d'hui Saint- Jean-d'Acre;  et,  réunis  à 
Jean  de  Biienne,  ils  obtinrent  de  nou- 
veau quelques  avantages.  Peu  de  temps 
après,  ou  résolut  d'attaquer  l'Egypte, 
et  l'armée  chrétienne  s'assembla  sous 
les  murs  de  Daitiiette  ,  qui  se  rendit 
après  un  siège  de  seize  mois.  Pendant 
le  siège,  la  division  s'était  introduite 
parmi  les  chefs.  Le  légat,  Pelage,  voulut 
étixle  maître,  et  diriger  les  opérations. 
Il  montra  tant  de  hauteur  et  d'obstina- 
tion ,  que  Jean  de  Brienne  fut  obligé 
de  se  retirer  à  Ptoiéraa'is.  Le  légat  se 
mit  alors  à  la  tète  de  l'armée  ,  et  réso- 
lut d'aller  attaquer  la  ville  du  Caire. 
Cflte  détermination  fut  très  funeste  aux 
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chrétiens,  qui  soufTrirent  dans  leur 
marche  tous  les  genres  de  misère,  et 
fiuent  obligés  d'abandonner  l'Egypte, 
après  avoir  fait  une  capitulation  hon- 
teuse. Ce  qui  leur  restait  du  royaume 
de  Jérusalem  était  près  de  tomber  au 
pouvoir  des  Sarrazins.  Jean  de  Brienne 
implora  de  nouveau  les  secours  de 
l'Occident  j  il  se  rendit,  en  la-^i  ,  à 
l'assemblée  de  Fercntino  ,  qui  avait 
pour  objet  une  nouvelle  croisade.  Le 
pape  conseilla  à  Jean  de  Brienne,  pour 
intéresser  Frédéric  II  au  sort  du  royau- 
me de  Jérusalem,  de  lui  donner  sa 
fille  Yoîante  en  mariage.  Jean  de  Brien- 
ne y  consentit ,  et  Frédéric  épousa  la 
princesse  Yolaute  ,  prit  d'avance  le 
titre  de  roi  de  Jérusalem ,  qui  appar- 
tenait à  son  beau-père ,  et  ne  jiartit 
point  pour  la  Palestine.  Dès-lors  l'Oc- 
cident fut  troublé  par  les  querelles  du 
pape  et  de  Frédéric.  L'empereur 
d'Allemagne  et  le  souverain  pontife  se 
déclarèrent  la  guerre,  et  Jean  de  Brien- 
ne commanda  les  armées  du  pape 
contre  son  gendre.  L'état  romain  et  le 
royaume  de  Naples  avaient  été  plu- 
sieurs fois  ravagés  par  les  armées  des 
deux  partis,  lorsque  la  fortune  vint 
offrir  à  Jean  de  Brienne  l'occasion  de 
monter  sur  le  trône  de  Constantinople. 
L'empire  des  Latins  tombait  en  ruines  ; 
Baudouin  II ,  qui  devait  succéder  a 
son  père,  Pierre  Courtenai,  était  en- 
core en  bas  âge  ;  les  principaux  de 
l'état  s'adressèrent  au  pape  pour  lui 
demander  un  prince  qui  piit  les  gou- 
verner et  les  défendre.  Le  pape  jeta  les 
yeux  sur  Jean  de  Brienne ,  qui  fut  in- 
vesti pour  sa  vie  du  titre  et  des  préro- 
gatives d'empereur,  à  condition  qu'i^ 
donnerait  au  jeune  Baudouin  sa  s& 
conde  fi'le  ,.et  que  celui-ci  lui  succède-- 
rait  àiempire.  Jean  de  Brienne  arriva 
à  Constantinople  en  1229.  L'hisloriea 
Acropolite,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville ,  dit  qu'il  paraissait  avoi*- . 
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i|U3tr?-vingfsans  ;  e'tranp;c  appui  pour 
un  tiuiie  qui  avait  tant  besoin  d'être 
soutenu   p,ir   une  main  vigoureuse  I 
Cependant  Jean  de  Urienne  ne  démen- 
tit  point   les  espérances  qu'on    avait 
placées  dans  son  habileté  et  sa  bra- 
voure ;  il  eut  à  combattre  à  la  lois  le 
roi  des  Bulgares  ,  et  Vattace,  empe- 
reur de  JNicée.  Cent  mille  hommes 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Cons- 
taiitiuople,  qui  n'avait  pour  défenseurs 
qu'un   petit  nombre  de  barons  et  de 
chevaliers.  Cette  élite  de  guerriers  fit 
des  prodiges  de  valeur,  et  mit  en  dé- 
roule l'aruiée    des  assiégeants  ,  qui 
laissèrent  leurs  bagages  et  leur  flotte 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  L'année 
suivante,  les  Grecs   et    les  Bulgares 
furent  de  nouveau  repousses  et  mis  en 
fuite  par  Jean  de  Brienne  et  ses  che- 
valiers. Ces  premières  victoires  avaient 
réveillé  l'enthousiasme  des  guerriers 
de  l'Occident  ;  un  grand   nombre  de 
croisés  allaient  se  mettre  en  route  pour 
Constantiuople  ,     lorsque     Jean     de 
Brienne  mourut.  Sa  mort,  qui  arriva 
le  Ï3  mars  \'xb'j ,  suspendit  les  pré- 
paratifs de  la    nouvelle  crois  ide  ,  et 
laissa  l'empire  latin  sans  appui  et  sans 
espérance.    Quelques  auteurs  p/éteu- 
deiitque  Jean  de  Brienne  prit  part  à 
la  4'.  croisade,  et  (ju'il  se  trouva,  eu 
i9.o4,  à  la  prise  de  Constantiuople; 
ainsi,  par  une  destinée  singulière,  il 
vit  la  lin  de  cet  empire  latin  dont  il 
avait   vu  l'origine  ,   et  qui  devait  le 
compter  parmi  les  héros  qui  l'avaient 
fondé  par  leurs  armes,  l^^ Histoire  de 
Jean  de  Brienne,  écrite  par  Jean-Fran- 
çois Lafjtau ,  jésuite ,  a  été  imprimée  à 
Paris  en  i'ji7,in-i'i.  —  Gauthier  de 
BaiENNE  ,  frère  aîné  de  Jean,  avait 
ejtou^é  Albéric,  fille  de  Tancrède,  roi 
de  Sicile  ,  qui,s'élant  évadée  avec  Si- 
bylle ,  sa  mère ,  de  la  prison  oîi  la  rete- 
nait Henri  VI ,  empcremd' Allemagne, 
s'était  réfugiée  eu  France.  Gauthier, 
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accompagné  de  soixante  chevaliers  et 
de  quarante  écuyers,  entreprit  de  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  sur  le- 
quel sa  femme  avait  des  droits.  Il  s'était 
rendu  maître  de  presque  tout  le  royau- 
me, lorsqu'au  siège  d'un  cliàteau  il  se 
laissa  surprendre  dans  sa  lente ,  et 
mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
en  se  défendant  vaillamment.  M — d. 
BRIENNE  (  Gauthier  de),  duc 
titulaire  d'Athènes,  tyran  de  Florence, 
fils  d'un  autreGdulhierde  Brienne,  tué 
en  i5i'i,  à  la  bataille  de  Céphise.  U 
ne  posséda  jamais  le  duché  (i'Athèiies, 
que  la  grande  compagnie  des  Catalans 
avait  conquis  sur  son  père  j  mais,  avec 
la  plupart  des  Français  réfugiés  de 
Grèce  ,  il  passa  sa  jeunesse  à  la  couu 
de  liobert,  roi  de  Naples.  Lorsque  les 
Florentins  ,  menaces  par  Çastiurcio, 
donnèrent  la  seigneurie  de  leur  ville 
au  duc  de  Calabie,  fils  de  liobert,  il 
fut  envoyé  par  ce  duc,  eu  1 5iiG,  pour 
prendre  possession  de  Flon  née,  Ea 
I  55 1  ,  Gauthier  s'embarqua  à  Brin- 
des ,  avec  un  corps  de  troupes  ,  pour 
reconquérir  sa  principauté  de  Gièce 
envahie  ;  mais  cette  expédition  fut 
mallicureuse.  Jean  Boccace  dit  qu'elle 
coûta  au  duc  ,  outre  d'iniuieuses  dé- 
penses, la  perte  d'un  fils  unique,  qui 
fut  tué  par  les  Catalans.  Gauthier  se 
retira  en  France,  où  il  annonça  sou- 
vent son  intention  d'aller  en  Grèce 
reconquérir  l'hérilage  de  ses  pères  j 
mais  bi aucoup  pli;s  avide  d'aigmt  et 
de  j)laisir  que  de  gloire  et  de  combats  , 
il  n'effectua  point  ce  projet.  Comme  il 
revenait,  en  iS/ji,  de  la  cour  de 
Philippe  de  Valois  pour  se  rendre  à 
Naples,  il  passa  de  nouveau  à  Flo- 
rence, au  moment  où  le  peuple,  irrité 
delà  perte  de  Lutques,  accusait  son 
gouvernement.  Gauthier  profila  de  ce 
mécontentement  pour  se  faire  nom- 
mer seigneur  de  Florence.  Il  séduisit 
tous  les  partis  par  de  vaines  promes- 
58.. 
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ses,  et  les  trompa  par  de  faux  ser- 
ments; mais  il  n'eut  pas  plutôt  obtenu 
le  pouvoir  souverain,  qu'il  s'abandon- 
na aux  passions  les  plus  honteuses.  Il 
amassa  des  sommes  e'norraes  par  les 
plus  criantes  exactions  ,  fit  périr  sur 
l'échafaud  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens respectés  ,  conclut  avec  les 
Pisans  une  paix  honteuse,  mais  qui 
affermissait  sa  tyrannie,  et  donna  UQ 
scandale  jusqu'alors  inconnu  par  l'im- 
pudence de  ses  mauvaises  mœurs.  Il 
détacha  de  la  juridiction  de  Florence 
les  villes  que  cette  république  avait 
conquises,  afin  de  s'en  assurer  la  sou- 
veraineté immédiate;  enfin,  il  provoqua 
de  tant  de  manières  la  haine  des  Flo- 
rentins, que  toutes  les  classes  du  peu- 
ple se  déclarèrent  en  même  temps 
contre  lui.  Trois  conspirations  se  for- 
mèrent simultanément,  et  à  l'insu  l'une 
de  l'autre,  pour  le  renverser.  Comme 
l'une  d'elles  lui  fut  révélée,  et  qu'il 
voulait  en  arrcttr  les  chefs  ,  toutes 
trois  éclatèrent,  le  i8  juillet  i543. 
Tout  le  peuple  s'arma  ,  et  vint  l'assié- 
ger dans  son  palais.  Après  s'y  être  dé- 
iéndu  huit  jours ,  il  fut  obligé  de  capi- 
tuler ,  d'abandonner  aux  vengeances 
du  peuple  les  ministres  de  ses  cruau- 
tés ,  de  renoncer  à  la  seigneurie  de 
Florence,  et  de  sortir  de  la  ville:  ce 
qu'il  fit  le  2(i  juillet,  jour  de  Ste.- 
Anne ,  et  dès-lors cejoura  étésolennisé 
chaque  année  à  Florence  (i  ).  Gauthier 
de  Bricnne  passa  ensuite  en  France,  où 
le  roi  Jean  lui  donna ,  au  mois  de  mai 


(i)LesKlorentins  s'assemblèrent  et  ordonnèrent 
que  Gautbier  serait  peint  sur  un  tableau  qu'on 
placerait  à  la  po  te  du  palais  de  la  commune.  Fé- 
fibien  pjrlc  de  ce  tabliau,  qui  est  en  ce  moment 
à  Paris,  dans  le  cabinet  de  M.  Artaud.  Gauthier 
y  est  représenté  au  milieu  de  tout  le  peu)de  de  Flo- 
rence .  qui  jure,  devant  une  statue  de  la  Justice  , 
de  neplus  le  laisstr  renlrerdans  la  ville.  On  trouve 
une  descripl-on  exacte  de  ce  tableau  d.ms  les  Con- 
ficlérat  ont  air  l'état  de  In  peinture  en  Italie  , 
dam  les  rjiialre  tièeles  i/iii  ont  précédé  Ru- 
/>hael.  Pans,  ii>(i.  Il  y  a  aussi  une  dissertatiou 
triu  curieuse  sur  ce  tableau,  insérée  dans  VArj^ns 
«lu 'i2  juillet  1809.   te.  K'Si. 
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ï^JG  ,  la  charge  de  connétable.  Le  rg 
septembre  de  l'année  suivante,  il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Poitiers.  Son  corps 
fut  porté  à  l'abbaye  de  Beaulieu ,  au 
comté  de  Bricnne ,  où  se  voit  son  tom- 
beau, sur  lequel  est  cette  épilaplie: 
«  Cy  glbt  très  excellent  prince  monsei- 
»  gneur  Gauthier,  duc  d'Athènes, 
»  comte  de  Bricnne,  et  connétable  de 
»  France,  qui  trépassa  en  i556,  eu 
»  la  bataille  devant  Poitiers,  quand  le 
»  roi  Jean  fut  pris.  »  S.  S — i. 

BRIENNE-LOMÉNIE.  Foy.  Lo- 
ménie. 

BRIET  (  Philippe  ),  né  à  Abbeville 
en  1601 ,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  enseigna 
les  humanités  dans  différents  collèges, 
fut  bibliothécaire  du  collège  de  Paris , 
et  mourut  le  o  décembre  1668 ,  à  l'àse 
de  soixante-nuit  ans ,  après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages ,  dont  le 
meilleur  et  le  plus  connu  est  :  I.  Pa- 
rallela  geogi-aphiœ  veteris  et  novœ, 
Paris,  1648  et  1649,  ^  ^^^'  i"-4°-» 
avec  cent  vingt-cinq  cartes  en  taille 
douce  ;  le  5°.  volume  a  pour  titre  : 
Parnllela  geographica  Italiœ  veteris 
et  novœ ,  1649.  11  y  a  peu  de  recher- 
ches neuves  dans  cet  ouvrage,  mais  il 
est  savant  et  méthodique; malheureu- 
sement les  trois  volumes  imprimés  ne 
contiennent  que  l'Europe.  L'Asie  et 
l'Afrique  de'^aient  former  trois  vo- 
lumes qui  n'ont  pas  été  publiés. 
Ce  n'est  point,  comme  on  l'a  dit, 
parce  que  les  maladies  de  l'au- 
teur l'empêchèrent  de  les  achever , 
puisqu'il  n'est  mort  que  vingt  ans 
après,  et  que,  durant  ces  vingt  ans, 
il  a  publié  divers  autres  ouvrages. 
D'ailleurs,  Lenglet-Dufresnoy  dit  que 
l'auteur  avait  terminé  celui-là,  et  que 
le  P.  Hardouin  supprima  le  manus- 
crit ;  mais  ii  avoue  ailleurs  qu'il  a  été 
trompé  par  un  rapport  inexact ,  et 
que  l'ouvrage  n'a  pas  été  imprimé.  Il 
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assure  pourtant  avoir  tu  les  cartes 
grave'cs  d'une  portion  de  l'Asie  qui 
n'a  puiiit  paru  ;  quant  au  texle,il  est 
certain  que  le  manuscrit  oi-iginal,  con- 
serve dans  la  bibliothèque  des  jésui- 
tes ,  passa ,  à  la  suppression  de  leur 
ordre ,  dans  celle  de  i'abbe'  Brottier. 
II.  Annales  mundi  ,  swe  Chro- 
nicon ,  ab  orbe  condito  ad  anniim 
Chrîsti^P avis,  i665,in-i2,  7vol.;id., 
in-fol.  ;  Mayence,  1682,  idem;  Ve- 
nise, 1695,7  vol.  in- 12.  Cette  der- 
nière édition  est  la  meilleure  et  la  plus 
complète;  l'ouvrage  est  estime.  L'auteur 
suit ,  à  peu  de  chose  près ,  la  chronolo- 
gie du  P.  Pëtau.  m.  Theatrum  geo- 
graphicum  Europœ  veteris ,  iG53  , 
in-fol.;  IV.  Xenia  Delphino  oblata, 
nomine  collegii  Rothomagensis  , 
Rouen,  iGSg,  in-4".  ;  V.  Elogium 
patris  Jac.  Sinnondi ,  S.  J. ,  Paris, 
1 65 1 ,  in-4".  ;  on  y  trouve  le  catalogue , 
par  ordre  de  dates,  de  tous  les  ouvra- 
ges du  savant  P.  Sirmond.  VI.  Conti- 
nuatio  Tursellinianœ  epilomes  his- 
toriarum,  Paris,  iôdq,  souvent  reim- 
primé à  la  suite  du  Tiirsellin.  VII. 
Acutè  dicta  omnium  veterum  poëta- 
rum  latinorum  ;  prœjixum  de  omni- 
l'us  iisdem  poetis  sjnlagma,  Paris  , 
1664,  1684,  in-i2.  Briet  a  aussi 
fait  le  5^.  volume  de  la  Concorde  chro- 
nologique à,\x  P.  Labbe  {f^oj.  Labbe  ). 
W^— R. 
BRIEUC  (S.),  en  latin  Briocus  , 
naquit  vers  l'an  409,  d'une  famille  il- 
lustre de  la  Grande-Bretagne,  dans  la 
province  appelée  Carliciana  ,  que 
])lusieurs  auteurs  prennent  pour  la 
Cérétique  (  le  comié  de  Caidignan  )  ; 
plusieurs ,  pour  le  pays  de  Cornoiiail- 
les  ;  d'autres  enfin,  pour  un  c;intoii  des 
comtés  de  StafTord  et  de  Derby.  Son 
père  se  nommait  Cerpus  ,  et  sa  mèie 
Eldrude,  mot  breton  composé  de  ell 
et  de  drud,  et  qui  signifie  illustre  ou 
hien-aimc.  Brieuc  était  âgé  d'environ 
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vingt  ans ,  lorsque  saint  Germain 
d'Auxerre  arriva  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  devint  un  des  principaux 
disciples  du  saint  évéque,  qui  l'emme- 
na en  France ,  et  lui  conféra  la  dignité 
du  sacerdoce.  Quoique  temps  après, 
Brieuc  retourna  dans  sa  patrie  ,  con- 
vertit sa  famille,  qui  était  plongée  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  fonda 
l'église  devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
Grande-Lann.  Il  était  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans  lorsqu'il  passa  dans 
l'Armorique.  Après  avoir  bâti,  au  pays 
de  Léon,  un  monastère  qu'il  gouverna 
pendant  quelques  années,  il  se  retira 
chez  le  comte  Riwal  ou  Uiwailon  ,  son 
parent ,  qui  avait  été  prince  de  Dom- 
nonie  ,  dans  la  Grande-Bretagne  ,  et 
qui  était  alors  souverain  d'un  canton 
de  l'Armorique,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Govat  ou  Gouet.  Le 
comte  donna  au  saint  un  terrain  con- 
sidérable ,  nommé  la  Vallée  double^ 
et  l'aida  ,  par  ses  libéralités  ,  à  fonder 
un  monastère,  dont  Brieuc  prit  la 
dirccfion.  Il  y  mourut  vers  l'an  5o2. 
Ce  monastère  devint  célèbre,  et  fut 
l'origine  de  la  ville  de  St.-Brieuc, 
qu'on  érigea  en  évèché,  en  844-  Les 
Bollandisles,  et  ceux  qui  les  ont  co- 
piés ,  se  sont  trompés  sur  l'époque  à 
laquelle  a  vécu  S.  Brieuc ,  et  sur  le 
pays  qui  l'a  vu  naître.  D.  Lobineau  a 
relevé  leurs  erreurs  dans  ses  Fies  des 
saints  de  Bretagne.  Il  paraît  que 
S.  Brieuc  avait  été  revêtu  du  carac- 
tère épiscopal  dans  la  Giandc-Bre- 
tagne.  Il  est  qualifié  évêque  dans  une 
inscription  trouvée  dans  sa  châsse, 
l'an  l'iio  de  J.-C.  ;  mais  on  croit  qu'il 
n'était  qu'évêque  régionnaire  ,  c'est-à- 
dire,  sans  tilre  particulier  et  sans 
siège.  Ses  reliques  furent  transférées 
à  l'église  dc'St.-Serge  d'Angers,  vers 
l'an  860,  pendant  les  incursions  des 
Normands.  \j.  G.  de  la  Devison,  cha- 
noine de  l'église  de  St.-Bricuc ,  a  écrit 


la  rie  et  les  miracles  (Je  S.  Brieuc  , 
twec  dts  remarquis  et  des  olnciva- 
tions,  I  (ri-j,  iii-H  '•  \  — \  v.. 

BHIKU  X  (^  Jacques  MoYSSA  M' DE  ). 

Foy.  M  DISANT. 

UKICjA  (  Melcuior  della  ),  pa- 
\Mnt  inathëmalirK  11  jo^iiitc  ,  ne  à  Ca\- 
setic  CM  1G86,  d'une  taiiiillt'  noble, 
enseigna  la  philosophie  a  Piato  (t  à 
Florence,  et  la  (lieoloç^ic  à  Sienne,  oit 
il  mourut  le  'i5  juillet  i749-  >'^*s 
principiux  ouvra;;es  sont  :  1.  Fascia 
isiaca  statuœ  Capitolinœ  ,  Rome , 
j'jiG,  inséré  dans  les  ylcla  erudil.., 
4c  Leipzig  ,  I  722  ;  II.  Sphœrœ  geo- 

fraphicœ paradoxii, Fioreiu e,  \']'i.\) 
l\,  Philosophix  veleris  et  nvvœ  con- 
cordia,  ibid.,  i^'.iS;  W .  ScieTitia 
eclipsium  ex  imperio  et  coinmei  cio 
sinarum  illustratti ,  Rome  <t  Luc- 
ques,  ]744"45-47-5  vol.in-4".d'en- 
yiron  800  p  iges.  La  partie  géométri- 
que et  optique  de  cet  ouvrage  est  du 
P.  iSiinonetli;  les  tabler  sont  du  !'.  de 
]a  Biiga ,  qui  a  calculé  toutes  h  s  ob- 
servations d'éclipsés  laites  à  la  Chine 
par  le  P.  Kegier.  CM.  P. 

BRIGANT  (  Jacques  le  ),  naquit 
le  18  juillet  1720,  à  Pontricux  ,  où 
son  père  était  négociant.  Destiné  au 
barreau ,  il  se  fit  recevoir  avocat  aw 
parlement  de  Bietacne  ;  mais  l'étude 
des  langues  lut  toujours  l'objet  princi- 
pal de  ses  travaux.  On  connaît  ses 
observations  sur  les  langues  anciennes 
cl  modernes  ,  ou  prospectus  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  La  langue  primit'u'e 
coiisen'ée ,  prospectus  qui  f^rrae  à 
liiiseul  un  volume  curieux  ,  et  q"M  fixa, 
i(»isqu'il  parut,  l'attention généialc.  Le 
Erigant  fait  dériver  toutes  les  langues 
du  celtique.  Pour  appuyer  son  opinion 
par  des  exera[)les  ,  il  extrait  plusieurs 
passages  de  la  Genèse,  notamment 
celui-ci,  modèle  du  sublime  :  Dieu 
dit  que  la  lumière  se  fasse ,  et  la 
lumière  se  fil.  11  présciilc  successi- 
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vcment  cctle  ])hrasc  dans  les  lan- 
gues bébiriique  ,  chaldéenne  ,  syria- 
que, arabe,  persane,  grecque,  la- 
tine, française,  el  la  compare  à  la 
mêra(  phrase  traduite  en  celtique.  Il 
p! étend  ét.'blir,  dans  des  chapitres  sé- 
parés ,  les  rapports  existants  entre  la 
ianf:;ue  wliique  et  le  chinois  ,  le  saMS- 
crit,  le  galibi,  ou  langue  des  Caraïbes, 
et  l'idiome  de  l'île  de  Taïti.  Mais  ses 
étymolouies  sont  pour  la  plupart  for- 
cées ,  el  sou  syslcuie  devient  absurde 
par  l'extension  qu'il  lui  donne  (1  \  Le 
Brigaiil  s'est  a ii.ssi  occupé  de  minéra- 
logie ;  i!  a  découvert  en  Bretagne  plu- 
sieurs carrières  de  niaibre  qui  n'c-nt 
point  été  exploitées.  Etant  allé  lésider 
à  Avranches,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution ,  il  s'y  trouvait 
incarcéré  comme  iédéraliste,  lorsque 
les  Vendéens  pénétrèrent  dans  cette 
ville.  Ceux-ci  se  portèrent  aux  pri- 
sons ,  et  vouinrt  ut  y  comnieltre  des 
excès.  Le  Brigant  leur  en  imposa  par 
sa  fermeté ,  et  sauva  la  vie  au  con- 
cierge. Marié  deux  fois,  il  a  eu  vingt- 
deux  enfants  ;  mais  ses  fds  étaient 
morts  ou  aux  armées  ,  et  ce  respecta- 
ble ]icre  de  fanulle  se  trouvait  isolé 
dans  ses  vieux  jours  ,  lorsque  le  brave 
Latour-d'Auvergne-Gorrcf ,  son  com- 
patriote et  son  ami,  proposa  d'aller 


(i)  Gebelin  el  [.atonr-d'Aiivrrgne  fuiPtiI  ses 
«Slèvcs  ;  il  viiyail  p:ir!ont  du  Cfliiqui;.  Gi'ln'lin  et 
i^  «hevalier  dOaison  imaginer,  nt  un  juur  de 
lui  dire  qu'il  élail  an  ivi-  d'un  des  porls  de  (■'rance 
à  P.'iris  ^  un  jeune  insulaire  de  lOcéaniqn.^  .  et  que 
personne  ne  pouvait  entendre  la  langue  qu'il  p;ir- 
lail.  Il  fut  convenu  qu'on  le  (erail  voira  le  lîri^ai.t. 
Ce  jeune  insulaire  n'était  autre  qu'un  P:iiisi>-n  à  c|ui 
l'on  avat  fait  apprendre  quelques  mots  forfjés  par 
Gehclin  .  et  qui  n'appartenaient  à  anci.nc  langue. 
An  jour  fixé,  devant  une  société  nombreuse,  le 
jeune  lioinme  s'adrcss:.nt  à  le  Brigant,  prouonea 
les  mois  convenus,  et  le  Bridant  disait  à  l'assem- 
blée :  //  me  (//(  bon  jour;  comment  voii<  por:ez- 
foiir  .'Va  tandis  qu'il  continuait  de  l'écout<r  el  de 
traduire  s.ins  aucune  hésitation,  rasseraldce  par- 
tit d'un  éclat  de  rire.  I.e  Brigant  l'ut  instruis  du 
lour  qu'on  lui  jouait  ,  el  s'écria  avec  emphase  : 
Messieurs  ,  sachez  i/u'il  n'y  n  ri  qu'a  ne  peut  jr 
avoir  ilans  l'unii'crs  un  mot  iju!  ne  suit  ce/lir/uc; 
et  ,  dès-lors  ,  il  fil  graver  un  cachet  dont  il  se  ser- 
vit pour  sa  correspduilance  ,  el  qui  portait  pour  ius- 
criptcon  :  Celdc»  neigata  ne^atur  orbis.     V— VB. 
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pitndre  la  pince  du  plus  jeune  <\e  ses 
fils.  Il  ie  lerapliiça  ,  en  effet ,  à  rarincc 
de  Sambre -et- Meuse  ,  où  ce  jeune 
homme    servait    depuis    quatre    ans 
(  /^.  Latour-d'Auvergne-Coruet  ). 
IjC   Biigant  avait  de  la  franclnse   et 
de  la  générosité   dans   le  caractère. 
Sa  conversation  était  agréable.   Il  est 
mort  à  Tréguier ,  le  5  février  1804. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Une 
Dissertation  adressée   aux  acadé- 
mies savantes  de  l'Europe  ,  sur  un 
peuple  celte  ,  nommé  Brigantes,  ou 
Brigants  ,   i  '■('ri  ,   in-8".  ;   H.  Petit 
Glossaire,  ou  Manuel  instinctif  pour 
faciliter  ^intelligence  de   quelques 
termes  de  la  coutume  de  Bretagne , 
contenant  leur  définition  etleurély- 
mologie ,  Brest,    1774  ?  in-i'-*-;  HI. 
Eléments  de   la  langue  des   Celtes 
Gomérites  ou  Bretons;  introduction 
à  cette  langue  ,  et  par  elle  à  celles 
de   tcus  les  peuples  connus  ,  Stras- 
bourg,  1  779,  in-S".  La  rédaction  de 
ce(  te  pclitegratumaiie  appartient  pres- 
qu'en  entier  à  M.  Obeiliu.  Le  Brigant 
en  donna  unC' nouvelle  édition,  moins 
correcte  et  moins  reclierchée,  lirest,  an 
VII  (i  799).  Au  reste,  cette  grammaire, 
entièrement  systématique,    est  bien 
inférieure  à  celle  du  P.  de  Rostrcncn , 
surpassée  depuis  par  celle  de  M.  Lc- 
gonidec.  IV.  Observations  fondamen- 
tales sur  les  langues  anciennes  et 
modernes  ,  Paris  ,  1  787,  in-4".  :  c'est 
le  jirospectus  dont  nous  avons  p  irlé  ci- 
dessus.  On  croit  que  Louis-Paul  Abeille 
a  eu  beaucoup  de  part  à  la  i  édaction  de 
tet  ouvrage;  V.  Détachements  de  la 
langue  primitive ,  celle  des  Parisiens 
avant  l'invasion  des  Germains  ,  la 
venue  de  César,  et  le  ravage  des  Gau- 
les ,  Paris ,  1787,  in-8  '.;  V 1 . Mémoire 
sur  la  langue  des  Français,  la  même 
que  la  langue  des  Gaulois ,  leurs  rt/i- 
rr7/ei,  Paris,   17S7;  \^1L  Observa- 
tions sur  un  ouvrage  de  M.  Jain- 
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grane ,  jurisconsulte  anglais ,  ayant 
pour  titre  :  De  l'origine  des  sociétés 
et  du  langage,  Paris  ^  17885  VîU. 
Réflexions  sur  les  études  ,  Paris  , 
17885  IX.  Notions  générales  ou  en- 
cyclopédiques,  Avranches  ,  1791  , 
in-S".  ;  X.  Nouvel  Avis  concernant 
la  langue  primitive  retrouvée ,  i  770, 
in-8".;  XL  deux  brochures  politiques, 
imprimées  en  1789,  l'une  relative  à 
une  lettre  adressée  de  Londres  au  roi , 
par  C  lionne,  et  la  seconde,  aux  opéra - 
lions  des  états-généraux.  Le  Brigant 
a  laissé  plusieurs  manuscrits  ,  des  ex- 
traits curieux,  et  une  correspondance 
considérable.  Tous  ces  objets  ont  été 
vendus  à  M.  Kergarion,  de  Lanuion,  à 
la  réserve  de  quelques  manuscrits  qui 
ont  été  conservés  par  son  fils  aîné. 
Voici  leurs  titres  :  Le  premier  con- 
trat des  humains  ,  on  V  Origine  de 
la  société  déguisée  dans  la  fable 
de  Galalkée  et  de  Pigmalion  ;  Tes- 
tament de  Noé  ;  A,  B ,C,  des  na- 
tions ;  Aux  souverains  et  aux  sa- 
vants de  l'Europe  ;  Badicaux  des 
cinq  voyelles  a,  c,  i,  0,  u;  Ra- 
cines primitives  de  la  langue  origi- 
nelle ,  le  celte  gomérite  ou  celte  des 
Bretons  ;  le  Barde  armoricain  ; 
C'omplainte  sur  l'état  présent  des 
sciences  dans  le  continent  des  Gau- 
les ;  Des  atlantes  et  des  enfants 
d'Abraham;  Dissertation  sur  la 
ville  d' Avranches.  D.  N — l. 

BRIGANTI  (  Annibal),  médecin 
et  naturaliste  italien  du  iG*".  siècle, 
naquit  a  Cliieli,  dans  le  royaume  di* 
Naples.  Il  est  le  premier  qui  ail  re- 
cueilli des  notions  positives  sur  la  pro- 
duction de  la  raanno  et  sur  la  manière 
dont  on  en  fait  la  récolte.  Il  prouva 
que  ce  n'était  pas,  comme  on  lerépe'- 
lail  d'après  les  anciens,  une  sorte  de 
rosée  qui  tombait  du  ciel ,  mais  qu'il 
V  en  avait  de  deux  espèces ,  qui  pro- 
viennent d'un  ficuc  de  la  Cabbre , 
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l'inic  pai  l'cxtravasion  qui  se  fait  nafu- 
rellcmcnt  du  suc  qui  se  dépose  et 
s'ëpaissit  sur  les  feuilles;  l'autre  ,  par 
une  opération  arlificielle  qui  se  fait  en 
incisant  le  tronc  de  l'arbre  dont  ou 
recueille  le  suc.  11  assura  que  l'une  et 
l'autre  étaient  également  bonnes  pour 
l'usage  de  la  médecine.  C'étail-làle  but 
principal  de  cet  ouvrage;  car  il  ne  l'a 
vait  entrepris  que  pour  faire  révoquer 
un  décret  rendu  par  le  roi  de  JNaples, 
à  l'instigation  de  son  premier  méde- 
cin, Mariuo  Spinelli,  par  lequel  il 
enjoign^^it  aux  médecins  de  ne  se  ser- 
vir que  de  la  manne  qui  avait  été  ra- 
massée sur  les  feuilles,  11  résultait  de 
cette  défense  une  perte  considérable 
pour  les  habitants  de  la  Calabre.  Cet 
ouvrage,  resté  manuscrit,  tomba  en- 
tre les  mains  de  Donato  Altoraare, 
qui  en  profita  pour  faire  un  traité  par- 
ticulier sur  la  manne  ,  sous  ce  titre  : 
De  mannce  differentiis  ac  vicibus, 
deque  eus  dignoscendi  vid  ac  ra- 
tione,  Venise,  i56'2,  in-4  '•  L'ouvrage 
était  bon;  mais  l'auteur  eut  le  tort  de 
ne  pas  citer  les  sources  où  il  avait 
puisé.  Magneni  attaqua  ce  livre  en 
1648,  et  voulut  rétablir,  sans  fon- 
dement, ranci{  nue  opinion  sur  l'ori- 
gine de  la  manne.  On  attribue  à 
Briganti  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Avvisi  ed  avertimenti  intorno  al  go- 
verno  di  preservarsi  di  pestilenza  , 
Napics,  1577,  in-i"'?!^-  A^visi  ed 
averlimenti  intorno  alla  preserva- 
tione  e  curatione  de  morbilli,e  délie 
vajuole,  N.iples,  1577,  in-4".  ;  III. 
Due  libri  dell"  istoria  dei  simplici 
aromate  e  altre  case ,  che  vengono 
portale  dalf  Indie  orienlali  perti- 
nenli  alV  uso  délia  inedicina  di  Gar- 
zia  daW  Orto  ,  medico  portughese , 
con  alcune  brevi  annotazioni  di  Car- 
lo Clusio  :  e  due  altri  libri  pari- 
mejîledi quelle  siportano  dalV  Indie 
occidentali  di  Nicole   Monardes , 
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medico  di  Siviglia  ,  tradoUi  in  ita- 
Zi'rtno,  Venise,  i58.i,  in-4".,  i6o5, 
in-8".  D— P— s. 

BRIGENTI  (  Ambroise  ) ,  capucin 
de  Mantoue ,  ])nblia  ,  eu  1 70-2,  un  ou- 
vrage savant  et  rempli  de  reclicrches  , 
intitulé  :  Glossographia  onomato- 
graphica ,  id  est  ,  declarado  no- 
minum  et  vocabulorum  exoticorum  , 
quœ  habent  aut  anticijntem  aut  ohs- 
curam,  aut  valdè  difficilem  ,  aut  ex 
hellenismo  significationein  et  expli- 
cationem  ,  Mantoue,  1702,  in-fol.; 
l'ouvrage  devait  avoir  trois  volumes  , 
mais  on  n'a  imprimé  que  le  premier. 
C.  M.  P. 

BRIGGS  (  Henri),  célèbre  mathé- 
maticien anglais ,  aux  grands  travaux 
duquel  la  géographie  et  l'astrono- 
mie sont  en  partie  redevables  des 
progrès  immenses  qu'elles  ont  faits 
depuis  deux  siècles.  Né  vers  l'an 
i556,  à  Warlev-Wood,  paioisse 
d'Halifax  ,  dans  l'Yorkshire,  il  fit  ses 
études  à  Oxford ,  y  enseigna  lui-même 
quelque  temps  les  mathématiques  ,  et 
fut  enfin  nommé  premier  professeur 
de  géométrie  au  collège  de  Gresham  , 
qui  venait  d'être  fondé  à  Londres  : 
c'était  vers  le  mois  de  mars  i5ijG.  Il 
s'occupait  alors  de  la  recherche  des 
longitudes  en  mer  ,  et  construisit  une 
table  pour  les  trouver,  d'après  la  va- 
riation de  l'aiguille  aimantée ,  moyen 
souvent  essayé  depuis ,  et  toujours 
sjns  succès.  L'instrument  qu'il  propo- 
sait a  été  décrit  par  le  docteur  Gilbert, 
dans  son  Traité  sur  V aimant ,  et  a 
été  aussi  publié  par  Blondeviile,  dans 
ses  Théoriques  ofllie  seven  planets  , 
Londres,  i6o.i,  in-4".  ^'  f"'  ^''^^ 
long-temps  en  correspondance  avec  le 
célèbre  Usher ,  archevêque  d'Armagh. 
On  voit,  par  les  lettres  de  ce  docte 
prélat,  publiées  en  1686,  que  ce  fut 
en  i6i5  qu'il  eut  la  première  con- 
naissance de  l'admirable  invention  des 


logarithmes  ,  trouvée  par  Jean  Néper, 
baron  de   Merchiston.    Bri£;gs   n'eut 

Eoiut  de  repos  qu'il  ne  se  fût  procm  é 
i  vue  d'un  aussi  grand  homme  à  son 
avis.  Il  fit  exprès  le  voyage  d'Ecos>e  , 
et  l'on  rapjîorte  qu'ayant  été  présenté 
au  baron ,  ils  restèrent  tous  deux  près 
d'un  quart-d'heure  à  se  regarder  avec 
admiration  et  sans  dire  un  seul  mot. 
Briggs  sentit  le  premier  l'étendue  des 
progrès  que  l'ingénieuse  découverte 
des  logarithmes  allait  faire  foire  à  tou- 
tes les  sciences  fondées  sur  le  calcul  ; 
il  en  développa  la  théorie  dans  ses 
cours  au  collège  de  Gresham  ;  mais 
il  reconnut  bientôt  que  la  forme  des 
logarithmes  hyperboliques ,  adoptée 
par  Néper,  pouvait  être  perfectionnée, 
et  que  tous  les  calculs  seraient  extrè- 
meracr^t  simplifiés,  en  prenant  pour 
logarithme  de  lo,  le  nom})re  i  au  lieu 
de2,5o2585o  que  donnaient  les  pre- 
mières tables.  Il  écrivit  à  INéper  ,  pour 
lui  proposer  ce  changement ,  fit  deux 
fois  le  voyage  d'Ecosse  pour  en  con- 
férer avec  lui,  et,  après  son  retour  , 
se  hâta  de  calculer  et  de  publier  en 
1 6 1 7,  la  première  table  de  logarithmes 
usuels ,  les  seuls  qu'on  em|)loie  actuel- 
lement. Appelé  en  iGiypour  remplir 
la  chaire  de  géométrie  ,  que  le  cheva- 
lier Henri  Saville  venait  de  fonder  à 
Oxford  ,  il  résigna  sa  place  du  col- 
lège de  Gresham  ,  et  ne  quitta  plus 
Oxford ,  où  il  partagea  son  temps  en- 
tre les  devoirs  de  sa  charge  et  le  cal- 
cul des  logarithmes.  Il  s'y  livra  avec 
une  telle  ardeur ,  qu'en  moins  de  sept 
ans,  il  calcula  trente  mille  logarith- 
mes ,  avec  quatorze  décimales  ,  travail 
presque  incroyable,  si  l'on  considère  la 
longueur  du  temps  qu'exige  le  calcul 
d'un  seul  logarithme, et  les  répétitions 
et  vérifications  auxquelles  il  faut  sans 
cesse  revenir ,  pour  s'assurer  de  n'a- 
voir point  fait  d'erreur.  Aussi  celte 
forte  application,  si  long-temps  pro- 
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longée,  finit  par  déranger  son  cer- 
veau (  Tissot ,  Santé  des  gens  de  let- 
tres ).  il  mourut  à  Oxford ,  dans  le 
collège  de  Merton,  le  26  janvier  i63o, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  a  pu- 
blié*. I.  Tables  pour  perfectionner  la 
navi^atioii^  en  anglais  :  elles  sont  insé- 
rées dans  la  2"".  édition  des  Erreurs  de 
la  Navigation  de  Wright,  décou- 
vertes et  corrigées  ,  Londres ,  1610; 
II.  Logarilhmorum  chiiias  prima  , 
Londres,  1617  ,  in-S".  ;  III.  Eucli- 
dis  Elementorum  libri  f^I  prières  , 
ibid.,  169.0,  sans  nom  d'auteur;  IV. 
Malhematica  ab  antiquis  minus  co- 
gnita,  inséré  dans  les  ^ies  des  profes- 
seurs du  collège  Gresham  ,  publiées 
par  Ward  ;  V.  Arithmetica  loga- 
rithmica ,  Londres,  1624,  in -fol.; 
ouvrage  d'un  travail  immense,  et  qui 
est  le  type  de  toutes  les  tables  de  loga- 
rithmes publiées  dans  la  suite  :  on  y 
trouve  les  logarithmes  des  nombres 
naturels  de  1  à  20,000  et  de  90,000 
à  100,000,  avec  i4  décimales;  ceux 
des  sinus  et  tangentes  pour  chaque  cen' 
lième  de  degré ,  aussi  avec  1  4  déci- 
males ,  les  sinus  naturels  avec  i5  dé- 
cimales ,  et  les  tangentes  et  sécantes 
naturelles  avec  10  décimdes.  Ces 
tables  sont  fort  rares  ;  celles  que 
Vlacq  publia  à  Gouda  ,  en  1628, 
n'en  sont  qu'un  abrégé ,  les  loga- 
rithmes n'y  ayant  que  dix  décimales, 
ce  qui  est  plus  que  suffisant ,  puis- 
qu'ordinaireracnt  on  ne  fiit  usage  que 
de  sept.  VI.  Mémoire  sur  le  passage 
à  la  mer  du  Sud  par  le  nord-ouest  et 
la  baie  d'Hudson.  Ce  pamphlet,  écrit 
en  anglais ,  et  pubhé  pour  la  première 
fois  en  i6'.i2,  se  trouve  dans  le  tome 
111  des  Voyages  de  Purchas.  VII. 
Trigonomelria  britannica .  Gouda , 
i653,  in-fol.,  ouvicigc  (fivisécii  deux 
parties  :  la  première ,  traitant  àc  la  cons- 
truction des  tables,  est  entièrement  de 
Briggs  j  la  deuxième ,  qui  indique  leur 
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usage  clans  la  tiigonomclrie  recliligne 
et  sphc'riqiie,  est  (IcGcllibrand,  son  auii, 
qui  lui  siioce'da  au  collège  Gresliaio  ;  à 
la  suite,  on  trouve  les  logaritliines  des 
sinus  et  tangentes  pour  chaque  cenlic- 
me  de  drgre ,  avec  1 5  décimales ,  com- 
me dans  YArithmeiica  logariihmica. 
Briggs  avait  encore  écrit  des  commen- 
taires sur  la  gëome'trie  de  P.  Ramus ,  des 
remarques  sur  le  traite' de  Longomon- 
tanus  sur  la  quadralurc  du  cercle,  la 
descri]ition  et  l'usage  du  Kcgulateur  de 
Bedwt'il,  et  d'autres  ouvrages  de  nia- 
tlie'matiques  qui  n'ont  pas  été  pubiie's. 
Sa  vie  a  ele'  écrite  par  le  docteur  T. 
Smith.  Thomas  Gatakcr  et  Isaac  Bar- 
row  ont  rendu  un  lionorable  témoi- 
gnage au  caractère  et  aux  talents  de 
Henri  Briggs.  C.  M.  P. 

BRIGGS  (Guillaume),  membre 
de  la  société  royale  et  du  collège  des 
médecins  de  Londres ,  correspondant 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
nommé,  le  4  mars  1C99,  médecin  du 
roi  Gi:il!aume  TU ,  et  de  l'hôpital  de 
St.-Thomas  de  Southwarck,  naquit  à 
Norw^ich  en  1 641,  et  mourut  le  4  sep- 
tembre 1704,  à  soixante-trois  ans.  11 
avait  étudié  à  Cambridge,  oîi  il  fut 
reçu  docteur  en  1677,  et  ensuite  à 
Montpellier  sous  le  fameux  anatomiste 
Vieussens.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa 
connaissance  de  l'œil  et  de  ses  mala- 
dies. Il  est  le  premier  qui  ait  bien  dé- 
veloppé ce  qui  concerne  le  nerf  opti- 
que, la  rétine,  et  les  conduiis  lympha- 
tiques. Sa  nouvelle  théorie  de  la  vision 
fut  d'abord  insérée  en  anglais,  l'an 
1 66'j> ,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques,  traduite  ensuite  en  latin 
par  lui-même,  sous  le  titre  de  Nova 
theoria  visionis ,  à  la  sollicitation  de 
Newton ,  qui  faisait  un  cas  suigulier 
de  ce  traité,  et  imprimée  à  la  suite  de 
l' Ophtalmographia ,  autre  ouvrage  du 
docteur,  à  Cambridge,  1676,  in-ia. 
Ces  deux  traités  réunis,  qui  sont  csti- 
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mes  des  gens  de  l'art ,  lurent  réimpri- 
més en  iG85,  in-4".  ;  à  Leydc,  en 
1G8G,  in-1'.i,  etc.  G.  Briggs  avait 
préparé  deux  autres  traités ,  De  usu 
parlium  oculi ,  et  De  ejusdem  affec- 
tibus  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  publiés. 
On  trouve  dans  les  Transactions  plu- 
sieurs écrits  du  même  auteur  :  Cas  sin- 
guliers par  rapport  à  la  vision  ;  Ex- 
plication fin  cas  singulier  d'un  jeune 
homme  qui  tous  les  soirs  devient 
aveugle.  (  Foj.  aussi  les  Mémoires  de 
V académie  des  sciences ,  tom.  VII.  ) 
Cet  A.  et  Y — vE. 

BRIGH^M  (Nicolas),  né  à  Cover- 
sham,  dans  la  province  d'Oxford,  d'une 
famille  originaire  de  celle  d'York,  cul- 
tiva la  poésie  dans  sa  jeimesse,  puis 
se  livra  à  l'étude  des  lois  et  de  l'histoire. 
Il  mourut  à  Westminster  en  jSSg, 
dans  un  âge  peu  avancé,  n'ayant  en- 
core eu  le  temps  que  de  publier  les 
ou^  rages  suivants  :  \.De  venationibus 
rerwn  memorabilium.  C'est  une  col- 
lection dont  Baie  a  tiré  différents  maté- 
riaux pour  son  Histoire  des  écrivains 
anglais.  II.  Mémoires  en  forme  de 
journal ,  divisés  en  douze  livres  ;  111. 
Poésies  mêlées.  T — d. 

BRIGIDE  (Ste.),  vierge,  abbesse 
et  patron e  d'Irlande,  florissait  au  com- 
mencement du  6".  siècle.  Les  cinq  au- 
teurs qui  ont  écrit  sa  vie ,  n'ayant  parlé 
que  de  ses  miracles,  on  sait  peu  de 
chose  de  ses  actions.  Elle  naquit  à 
Fochard,  dans  le  diocèse  d'Armagh, 
reçut  le  voile  des  mains  de  S.  Mel, 
neveu  de  S.  Patrice;  se  construisit, 
sous  un  gros  chêne,  une  cellule,  qui 
fut  depuis  appelée  kill-dara,  ou  cellule 
du  chêne;  réunit  en  un  corps  de  com- 
munauté plusieurs  personnes  de  son 
sexe ,  qui  demandèrent  à  vivre  sous 
sa  direction  ,  et  donna  naissance  à  plu- 
sieurs monastères,  qui  la  reconnurent 
pour  mère  et  fondatrice.  On  trouve  sou 
nom  dans  le  Martyrologe  attribué  à  S. 


Jérôme,  dans  celui  de  Bèdc  et  dans 
ceux  qui  ont  e'tc  composes  depuis  le 
•j".  siècle.  Plusieurs  églises  d'Angle- 
terre, d'Ecosse,  de  France  et  d'Alle- 
m.igue  sont  dccliees  sous  son  invoca- 
tion. On  a  cesse  de  faire  niomoire  de 
cette  sainte  à  Paris,  on  1607.  Son  corps 
fut  trouve',  l'an  11 83,  avec  ceux  de 
S.  Paliicc  et  de  S.  Colomb,  dans  une 
triple  voûte  de  la  ville  de  Down  Pa- 
trick, et  il  fiit  porté  dans  l'égiise  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Lo  fombrau  qui 
le  renfermait  fut  detuiit  lors  de  l'e'ta- 
blisscinentdela  religion  anglicane  sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Les  jésuites  de 
Lisbonne  prétendaient  posséder  dins 
k'ur  église  le  clief  de  Sie.  Brigide. 
(  /V>-.  les  Bollandistes  et  Camden.  ) 

V— VE. 

BUIGITTE,  ou  BIRGITE  (Ste.), 
naquit,  vers  i3o2,  de  Birger,  prince 
du  sang  royal  de  Suède,  et  sénéchal 
d'Uplaud.  Quelques  auteurs  ]irélen- 
dent  qu'elle  était  de  la  famille  Brahé, 
l'une  des  plus  illustres  du  royaume. 
Formée,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
à  la  piété  par  des  parents  chrétiens  et 
vertueux ,  elle  épousa ,  par  obéissance, 
à  l'âge  de  seize  ans,  Uif  Gudmarson, 
prince  de  Néuci(-.  Après  avoir  mis  au 
monde  huit  enfants ,  dont  le  dernier 
fut  Ste.  Catherine  de  Suède,  qui  est 
honorée  le  22  mars,  ces  deux  époux 
s'engagèrent  à  passer  le  reste  de  leur 
rie  dans  l'état  de  continence  ,  et  firent 
f  nsemblc  le  pèlerinage  de  St.-.facques 
de  Compostelle.  A  leur  retour,  LIf 
mourut  dans  le  monr^stère  d'Alva*;- 
tre,  ordre  de  Cîteaux,  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  s'y  était  fait  religieux. 
Brigitte  fonda  le  monastère  de  Wad- 
stena ,  di  cèse  de  Linkoping,  d'après 
celui  de  Fonicvrault.il  était  composé 
de  deux  bâtiments,  o'\i  habitaient  sé- 
parément soixante  religieuses  et  vnigt- 
çinq  religieux,  pour  égaier ,  dit-ou , 
le  nombre  des  treize  apôtres  (  y  cnm- 
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pris  saint  Paul  ) ,  et  des  soixante- 
douze  disfijjlcs.  De  ces  vin^t-cinq 
religieux ,  treize  étaient  ])rètres  en 
l'hoineur  des  treize  apôtres ,  quatre 
diacres  pour  représenter  les  quatre 
docteurs  ae  l'église ,  et  huit  frères 
convers.  Les  religieuses  et  les  re'igieux 
célébraient  l'office  en  commun  •  les 
premières ,  dans  un  chœur  situé  au 
lias  de  l'église  ;  les  derniers,  dans  une 
tribune  supérieure.  Celles-là  avaient 
l'administration  du  monastère  et  des 
biens  qui  en  dépendaient  ;  ceux  -  ci 
étaient  chargés  de  tout  ce  qui  regar- 
dait le  spirituel.  La  raison  de  cet  ar- 
rangement étjut  que ,  l'ordre  ayant  été 
institué  spécialement  pour  les  femmes, 
les  hommes  n'y  furent  admis  que  pour 
leur  procurer  les  secours  spirituels. 
Brigitte  leui  donna  la  règle  de  S.  Au- 
gustin ,  à  laquelle  t  lie  ajouta  quelques 
règlements  particuliers.  L'ordre  ,  dit 
du  St.-Sauveur ,  p.arce  qu'il  avait  été 
insliuié  pour  honorer  la  passion  du 
Sauveur,  fut  approuvé,  en  in^o  ,  par 
Urbain  V.  Il  a  fleuri  dans  les  ]iays 
seplentnonaux  jusqu'à  la  rcfbrma'.ion , 
a  mêmeconlinué ,  quelque  temps  après 
ceîl'*  époque,  dans  le  monastère  de 
W  d>tena  ,  et  pos>^édait  encore .  dans 
ces  derniers  temps  .des  établissements 
eu  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Portugal  et 
en  Fl.mdre.  Brigitte ,  ayant  eu  la  dévo- 
tiou  d'aller  visiter  le  tombeau  des  SvS, 
ajKJtres  à  Rome,  y  fonda .  pour  les  pèle- 
rins et  les  étudiants  suédois,  un  hospice 
qui  fut  rétabli  sous  Léon  X.  Une  dévo- 
tion semblable  la  conduisit ,  à  soixante- 
neuf  ans,  en  Palestine.  De  retour  en 
Italie,  elle  mourut  à  Home,  le  25 
juillet  iD-jJ,  et  deux  Suédois  de  sa 
suite  rapportèrent  ses  reliques  à  l'é- 
glise de  Wadstena,  où  ou  les  voit  en- 
core. Elle  fut  canonisée  par  Boniface 
IX,  et  plus  solennellement  ensuite  par 
le  concile  de  Constance.  Les  fameuses 
B.évélaùons  de  cette  sainte  ,  écrites 
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parle  moine  Pierre,  prieur  d'Alvasfre, 
et  par  Matliias ,  chanoine  de  Liiiko- 
pnig,  qui  avaient  successivement  e'ie' 
ses  confesseurs,  furent  forlemenlatla- 
que'cs  par  le  célèbre  Gerson.  Tiurc- 
Cremata,  depuis  cardinal,  cliargé,  par 
le  concile  de  Bâle,  de  les  examiner, 
en  fit  un  rapport  favorable,  qui  leur 
valut  l'approbation  du  condle;  c'est-à- 
dire  ,  comme  l'observe  Benoît  XIV, 
qu'il  fut  permis  de  les  publier  pour 
l'ulilite  des  fidèles.  G:'s  Révélations 
furent  imprimées  à  Rome  en  147^  et 
1488,  in-4''-;  à  Nuremberg,  en  i5oo, 
1  5 1  -j  et  1  52 1 ,  in-fol.  Celle  de  1617 
est  la  plus  recherche'e;  l'autre  était 
ainsi  datée  :mccccc.  xxi  sept.  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  une  vive  discussion  en- 
tre l'abbé  de  St.-Léger  et  M,  Debure, 
celui-ci  voulant  que  ce  fût  i  Si  i ,  et  ce- 
lui-là 1 5oo,  2 1  sept,  ;  cedernicr  systè- 
me est  le  plus  vraisemblable.  Ces  Ré- 
vélatioiis  ont  eu  plusieurs  autres  édi- 
tions ;  les  meilleures  sont  celles  d'An- 
vers ,  1 6 1 1  ,  de  Rome  et  de  Cologne , 
1 628 ,  ia-fol. ,  avec  les  notes  de  Gon- 
zalve  Dtfrant ,  qui  les  avait  revues  sur 
plusieurs  manuscrits.  On  cite  une  pre- 
mière édition  de  1 45^  ,  mais  Seelen  la 
croit  avec  raison  de  1  ^qi.  Le  plus  bel 
exemplaire  manuscrit  se  conserve  dans 
la  bibliothèque  du  comte  de  Brahé  ,  au 
château  de  Skogkloster,  près  d'Up- 
sal.  On  les  a  traduites  dans  toutes  les 
langues  vivantes.  La  première  traduc- 
tion française  est  intitulée  :  Prophétie 
merveilleuse  de  Madame  Ste.-Rri- 
gile ,  jusqu'à  présent  trouvée  véri- 
table, Lyon  ,  cheux  le  grand  Jacques 
Moderne  ,  i536  ,  in  -  iG  ;  celle  de 
Jacques  Ferraige  parut  à  Paris  ,  en 
1624,  iu-4''-  Il  y  en  a  une  autre 
de  Lyon,  1649,  in  -  4"-  IjC  Bre- 
viarium  Stœ.  Rrigittœ,  qui  porte  le 
millésime  de  mcccxii,  ce  qui  précède 
Fépoquede  l'invention  de  l'imprimerie, 
*loit  être  ainsi  reformé,  selon  David 
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ClcmcntjMCCCCxcxir ,  Tiubeck,  in-8*. 
11  y  en  a  deux  autres  éditions,  Cara- 
pis,  i54o,  in-4".;  Arras,  i6io,in-4".  > 
sous  ce  titre  :  Breviarium  sororum 
ac  sanctimonialium  S.  ordinis  divœ 
Brigitiœ.  On  attribue  encore  à  cette 
sainte,  sa  Règle,  en  trente-un  chapi- 
tres ,  et  un  Discours  angélique  sur 
^excellence  de  la  Fierge-Marie.  On 
a  très  souvent  réimprimé,  sous  son 
nom ,  quinze  oraisons  sur  la  Passion 
de  N.  S. ,  avec  un  préambule  con- 
damné par  la  congrégation  de  l'Index. 
T— D. 
BRIGNOLE  SALE(ANTomE- 
JuLE  ) ,  noble  et  sénateur  génois ,  mar- 
quis de  Groppoli  en  Toscane,  naquit 
le  25  juin  1 6o5.  Fils  d'un  doge ,  il  se 
ti'ouva  porté  à  plusieurs  emplois  ho- 
norables de  cette  république ,  et  fut 
ambassadeur  auprès  du  roi  d'Espagne 
Philippe  IV  ;  mais  ,  ayant  perdu  sa 
femme,  qui  lui  laissa  plusieurs  enfants  , 
il  prit  l'état  ecclésiastique ,  se  fit  prêtre , 
employa  ses  loisirs  à  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages,  et  entra  enfin  dans 
la  compagnie  de  Jésus  le  1 1  mars  i652. 
Il  y  vécut  exemplairement,  se  livra 
presque  entièrement  à  la  prédication  , 
et  mourut  à  Gênes  le  24  mars  i665. 
Le  nom  de  Sale,  qu'il  joignit  au  sien  , 
était  celui  de  sa  mère.  C'est  sur  ce  nom 
que  l'on  joue .  dans  ce  distique  latin , 
placé  sous  son  portrait,  dans  le  recueil 
intitulé  Glorie  degV  incognili  (1  )  : 

Sal  erit  iniulsum,  salibiis  nisi  coniHat  illud 
Hic  Llgur,  ex  ipso  qui  Sale  nomen  babet. 

Les  principaux  ouvrages  de  Brignole 
sont  :  L  le  Inslahilità  deW  ingegno, 
divise  in  otto  Giomate  (  en  prose  et 
en  vers),  Bologne,  i655,  in-zj".  ; 
i63'j,in-i2;  Venise ,  !G4>  et  iG52, 
iu-i2.  Dans  ces  deux  dernières  édi- 

(i)  I!  esl  pput-ètre  bon  d'avertir  que  ce  titre  , 
qui  conviendrait  assez  à  la  gloire  de  beaucoup  de 
gens  qui  se  croient  célèbres  ,  signifie  simplement: 
Titres  de  gloire  des  membres  de  l'académie  des 
Incosnili.  C'était  une  acaHcmic  fondée  à  Venise 
en   ib3o,  et  ce  recueil  y  fut  iuiprimé  en  ((>4'». 


tions ,  l'auteur  fit  des  changements  con- 
sidérables ;  il  retianclia,  entre  antres, 
une  Nouvelle  entière  de  la  septième 
Journée,  et  changea  plusieurs  canzo- 
nelte.  II.  Tacilo  ahhuraltato ,  dis- 
corsipoUliciemorali,  Venise,  i6'.')6, 
in-  ri  ;  111.  Maria  Maddalena  pecca- 
trice  e  converlita  (eu  vers  ),  Gênes  , 
i6jG,  ia-8  '.,  réimprime  plusieurs  fois 
à  Venise ,  et  traduit  en  français  par  le 
P.  Pierre  de  St.-André,  carme  dé- 
chausse',  Aix,  16741  in-8'.;  IV^.  il 
Cartiovale    di  Gotilvannio    Sallie- 
tr^g-710 (en  vers), Venise,  lôSg,  1641, 
i66"5,  in-i2.  Brignole  y  cacha  sou 
nom  sous  un  nom  anagrammatique. 
Lorsqu'il  fut  entre  chez  les  jésuites ,  il 
se  repentit  de  cet  ouvrage,  qui  est  uu 
peu  trop  libre,  et  se  sent  du  titre  qu'il 
porte.  V.  Il  Geloso,  commedia  di 
Gotilvannio  Salliebregno ,  Venise  , 
1659,  in-i2.  On  en  donna  une  se- 
conde édition ,  sous  le  véritable  nom 
de  l'auteur  ,  et  avec  le  titre  de  il  Ge- 
loso ,  non  Geloso,  Venise,   ]663, 
in- 1 2.  C'est  une  comédie  en  prose.  VI. 
Dell'  Istoria  Spagnuola ,"  libri  IV, 
Gènes,  1640  et  1646,  in-4'.;  VU.  il 
Satirico  innocente,  epigrammi  Iras- 
porlati  dal  greco  ail"  italiano  e  coin- 
mentati  dal  Marchese  Antonio  Giu- 
lio  Brignole  Sale,  Gènes,  1G48  , 
in-4".  ^^  '""  '  ^*  C*^*  épigi:ammes  n'exis- 
tèrent jamais  en  grec,  et  sont  de  la 
composition  de  Brignole.  Elles  ont  été 
traduites  en  latin  par  Paul-Dominique 
Chiesa,  avocat  à  Gènes.  VU!.  Pane- 
girici  sacri  recitati  nella  Chiesa  di 
San  Ciro  in  Genova,  etc.,  Gènes, 
i6j.i,  in-S'. ;  iG50,  in-12.  Il  est  à 
remarquer  que ,  depuis  son  entrée  aux 
jésuites,  et  avant  sa  mort,  on  imprima 
encore  de  lui,  mais  sans  son  nom,  un 
ouvrage  de  théâtre  :  IX.  li  Due  Anelli, 
opéra  scenica  (  en  prose  ) ,  Lucques , 
\(jQ\  ,  in- 12  ,  réimprimé  ensuite  plu- 
sieurs fois.  Après  sa  mort,  il  en  parut 
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deux  autres  :  X.  li  Comici  Schiavi, 
commedia ,  sous  le  faux  nom  de  Gio,. 
Gahrielle  Anton  Lusino,  Coni,  1666, 
in- 1 2 ,  et  il  Fazzoletto ,  opéra  scenica 
tragi-comica  (en  prose),  Venise,  1 0^5; 
Bologne,  1 685 ,  in- 1 2  ,  sans  nom  d'au- 
teur. La  vie  du  P.  Brignole  Sale  a  été 
écrite  en  italien ,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires, par  le  jésuite  J.-Marie  Vis- 
coiiti,  per  la  consolazione  ed  esem- 
pio  de'  padri  efratelU  délia  suapro- 
vincia  di  Milano  ,  Milan ,  1666  ,  in- 
12;  et  ces  mémoires  ont  été  traduits 
en  latin  par  le  P.  François  l'Hermite, 
Anvers,  1671,  in-8 \  G — i. 

BRI  GNON  (  Jean  ),  jésuite ,  mort 
dans  un  âge  avancé,  en  1  725  ,  a  com- 
posé quelques  ouvrages  de  piété,  et  ea 
a  traduit  un  grand  nombre  d'autres.  H 
paraît  qu'il  affectionnait  surtout  la  théo- 
logie mystique ,  et  les  Uvres  de  spiri- 
tualité. On  a  de  lui  des  Pensées  con-p 
salantes,  in- 12.  Il  a  donné  une  tra- 
duction de  \ Imitation  de  J.-C,  Pa- 
ris, 1 694,  iu- 1 2,  très  souvent  réimpri- 
mée. H  a  aussi  traduit  avec  succès , 
de  l'italien,  le  Combat  spirituel,  Pa- 
ris ,  1688,  in-24;  ouvrage  que  le  jé- 
suite Tliéo])liile  Raynaud  attribue  au 
jésuite  Gagiiardo,  et  le  bénédictin  Ger- 
beron  (  qui  en  a  publié  une  traduction 
d'après    l'espaj^ol  ),    au   bénédictin 
Castagniza.  C'est  ainsi  que  les  religieux 
de  St.  -  Benoît  ont  donné ,  pour  auteur 
de  ['Imitation,  un  nommé  Gersen, 
abbé  de  leur  ordre,  dont  l'existence 
même  a  été  contestée,  et  que  les  cha- 
noines  réguliers   ont   revendiqué   le 
même  livre  pour  le  chanoine  régulier 
Thomas  à  Kempis  ,  qui  est  regardé  par 
les  bétiédictins  comme  un  simple  co- 
piste [T'^OY.  Gagliardo,  Castagmza, 
Gerseî*  et  Thomas  a  Kempis  ).  Dans 
toutes  ces  disputes,  les  véritables  au- 
teurs de  limitation  et  du    Combat 
spirituel  paraissent  être  restés  incon- 
nus. Le  P.  Brignon  a  retouche  le  style 


do  ï Introduclion  à  la  fie  dévote  paf- 
S.  Fr.uiçoisdc  Sales,  cl  l'a  laitimpiimer 
à  Paris,  en  i  709,  in-iii.  11  a  corrit^c 
aussi  la  Fie  de  J.-C,  par  b  P.  de 
Monteicul,  Paris,  1C91.,  4  ^'^^-  '"-l'-i 
(réimprimée  en  \'^.\\).  Ce  n'est  pas 
le  stj  le  qu'a  revu  le  P.  Brit:;iion ,  mais 
le  fond  mèrac  de  l'ouvra'jÇe,  '|iii  d'.iil- 
leurs  est  bien  e'erit.  11  a  traduit  de  l'es- 
pagnol ,  du  P.  Dupont,  lu  Guide  spi- 
rituelle ,  Paris,  1689,  2  vol.  in-8  .  ; 
et  les  Méditations  sur  les  mystères  de 
la  foi ,  Paris,  1702,  u  vol.  in-/j  ".,  ou 
7  vol.  in-i-i.  Enfin,  il  a  traduit  du  latin 
les  Opuscules  du  cardinal  Bellar- 
min ,  Paris ,  1701,5  vol.  in-r.i  ;  et 
du  même  cardinal,  le  Traité  des  Sept 
paroles  de  J.-C.  sur  la  croix ,  Paris, 
1700,  2  vol.  in-12,  et  beaucoup 
d'autres  ouvrages  de  ce  genre.  V — ve. 
ERIGUliT( Sebastien),  clianoiue 
à  Sion ,  mort  vers  i'anne'e  1780,  a 
beaucoup  travaille  sur  l'ancienne  liis- 
luire  ecclésiastique  de  son  pays.  11  a 
publiéencc  genre  :  l.Concilium  Epao- 
nense ,  assertione  dard  et  veridicd 
loco  suo  ac  proprio  fixum  in  Epau- 
nensi  parochia  Fallensium,  vulgb 
Epenassex ,  Sion,  174'?  i'^"^'  '•  1  ou- 
vrage rare  et  peu  connu.  L'auteur  y 
démontre  que  le  concile  d'Epaone,  de 
i'an  517,  s'est  tenu  h.Epnuna,  qu'il 
suppose  être  Epenassex,  dans  la  pa- 
roisse de  Sl.-Manrice  en  Valais ,  et  non 
à  Albon,  ou  à  Pamiers,  ou  à  Yenue , 
cotmne  d'autres  l'avaient  supposé  trop 
gratuitement.  Un  éboulementde  mon- 
tagne, qui,  en  i7»45  détruisit  les 
restes  de  l'église  d'Epauna,  avait  rendu 
la  question  problématique.  On  la  trouve 
ïnieux  éclaircie  encore  dans  le  livre  de 
M.  Piivaz  sur  la  légion  tlubéenue.  II. 
P'allesia  chiistiana,  seu  diœcesis  Se- 
dunensis  historia  sacra ,  Fallensium 
ejàscoporum  série  obsen'atd^  addito 
in  fuie  eorumdem  sjllaho  ,  Sion  , 
1 744?  iu-B**.;  où  l'on  trouve  l'histoire 
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ecclésiastique  du  Yailais  sous  (](nalrc- 
vingt-diux  évèques,  depuis  l'an  587 
jusqu'à  1745;  mais  avec  piu  d'exac- 
titude et  de  critique.  I.e  même  sujet  a 
été  traité  beaucoup  mieux  dans  le 
tome  Xll  de  la  Gallia  Christiana 
nova.  C.  M.  P. 

lîHIL  (Matuteu),  peintre,  né  à 
Anvers  en  i55o.  11  lut  élève  de  Da- 
niel Woltermans ,  peintre  médiocre, 
et  fit ,  très  jeune  encore,  le  voyage  de 
Rome.  Grégoire  Xlll  estima  assez  ses 
talents  pour  le  faire  travailler  dans  les 
galeries  et  les  salons  du  Vatican.  Mi- 
lliicn  Bril  y  peignit  à  fresque  des  paysa- 
ges ,  qui  furent  généralement  estimés, 
et  qui  lui  valurent  une  pension  11  mou- 
rut à  Rome  en  1 584 1  n'étant  âgé  que 
de  trente -quatre  nus.  —  Son  frère 
(Paul),  plus  jeune  que  lui,  s'échappa 
de  la  maison  paternelle  à  quatorze  ans 
pour  aller  le  joindre  à  Rome ,  oîi  il  fut 
d'abord  son  élève  et  le  surpassa  en- 
suite :  il  tint  surtout  ses  progrès  à  l'é- 
tude qu'il  fit  des  paysages  du  Titien  et 
d'Aiinibal  Carraciie.  Après  la  mort  de 
Mathieu  ,  W  fut  chargé,  par  ordre  de 
Sixte  V^,  des  ouvrages  qui  leur  étaient 
destinés  à  tous  deux,  et  obtint  la  pen- 
sion dont  avait  joui  son  frère.  11  pei- 
gnit en  six  tableaux,  et  d'après  na- 
ture ,  dans  le  salon  d'été  du  pape,  les 
six  couvents  principaux  de  l'état  ec- 
clésiastique,  et  fit,  pour  le  cardinal 
Maltei ,  six  autres  paysages  qu'il 
peignit  à  l'huile.  Les  églis<s  des  Jé- 
suites et  des  Théatins  fureni  aussi  or- 
nées de  ses  ouvrages  ,  ainsi  que  les  ga- 
leries de  Florence,  de  Dusseldort,  du 
Palais-Royal ,  la  collection  des  mis  de 
France,  etc.  Son  lal)leau  ca[)ilal  est 
une  fresque  de  soixante-huit  pieds  de 
long  :  dans  un  vaste  paysage  ,  on  voit 
S.  Clément  attaché  à  une  ancre  et 
précipité  dans  l'eau.  Devenu  vieux  ^ 
Paul  Bril  peignait  sur  enivre  de  j)elits 
paysages  très  Ciàs.  Il  mourut  à  Rome , 
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f  n  1 6î6,  à  soix,'iiitc->:ci/.e  ans,  et  fut  en- 
terré dans  l'ei^lise  de  l^/n/ma.  Le  iMii- 
se'e  possède  de  lui  deux  tableaux  ;  l'ua 
a  pour  suivies  Pèlerins  d'Emmaiis  ; 
ils  sont  rej)résentes  à  la  porte  d'une 
hôtellerie.  Sur  le  devant  de  cette  coiu- 
posilion  l'on  voit  des  bergers  qui  font 
rentrer  leurs  troupeaux.  Le  sujet  de 
l'autre  taljleau  est  Syrinx  poursuivie 
par  Pan  el  mélamorphosée  en  ro- 
seau. On  y  retrouve  la  touche  facile 
et  spirituelle  de  ce  peiuHe  ,  et  son 
défaut  habituel  de  faire  trop  dominer 
la  couleur  verte  dans  ses  paysages. 

D-T. 

BPxILLON  (  PiERUE- Jacques  ) ,  né 
k  Paris,  le  i5  janvier  iG'ji,  avocat 
au  piu-Ieoient  de  cette  ville ,  et  eu- 
suite  substitut  du  procureur-gëne'ral 
au  grand  conseil,  membre  du  conseil 
souverain  de  la  principauté  de  Bom- 
bes ,  et  cfhevin  à  Paris  en  1710, 
cultiva  la  littérature  dans  sa  jeunesse. 
Témoin  du  succès  des  Caractères  de 
La  Bruyère,  il  osa  entreprendre  un 
ouvrage  dans  le  même  goure,  sous  le 
titre  de  Théophraste  moderne;  et,  bien 
que  cet  ouvrage  fiit  très  inférieur  à  son 
modèle,  il  s'en  fit  plusieurs  éditions, 
dont  la  dernière  est  de  Paris ,  1 700 , 
in-ii.  Brillon  fit  paraître  ensuite  une 
apologie  de  La  Bruyère ,  Paris  , 
1701  ,  in- 12,  011  il  s'occupe  beaucoup 
moins  de  justifier  ce  grand  écrivain  , 
que  de  répondre  aux  critiques  qu'on 
avait  faites  de  son  propre  ouvrage.  11 
renonça  ensuite  de  bonne  heure  à  la 
littérature  pour  s'occuper  d'études  plus 
conformes  aux  devoirs  de  son  état,  et 
publia  le  Dictionnaire  des  arrêts,  ou 
Jurisprudence  universelle  des  parle- 
ments de  France  et  autres  tribunaux , 
Paris,  171  I,  5  vol.  in-fol, ,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition ,  encore  es- 
timée ,  comme  Table  apbabétique  des 
arrêts  ,  Paris,  1  727.  6  vol.  in-fol.  On 
lui  doit  encore  un  Dictionnaire  civil 
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el  canonique  de  di  oit  et  de  pratique , 
Paris,  I  71  7  ,  in-4°.  Il  mourut  le  nj 
juillet  I  755  ,  dans  la  6G\  année  de 
son  âge.  W — s. 

BUIND  LE  Y  (Jacques),  habile 
mécanicien  et  ingénieur  anglais,  na- 
quit de  parents  pauvres ,  en  1  7 1  () ,  à 
Tunsted,  paroisse  de  Wormliill,  dans 
le  comté  de  Derby.  Son  éducation  fut, 
dit-on,  négligée  au  point  qu'il  n'avait 
appris  ni  à  lire  ni  à  écrire  ;  dans  la 
suite  il  n'apprit  qu'à  signer  son  nom. 
Cependant  Nicholson  assure  qu'il  lisait 
un  peu  ,  et  que  ses  amis  conservent 
encore  (jUtlques  lettres  de  \ui  {Gene- 
ral Biographv  ).  Peut-être,  dans  toute 
autre  carrière  que  celle  qu'il  a  parcou- 
rue, il  eût  vécu  et  fut  mort  ignore; 
mais  ayant  été  mis ,  à  l'âge  de  dix- sept 
ans ,  en  apprentissage  chez  un  char- 
pentier ,  constructeur  de  moulins  , 
nommé  Beunet,  il  se  montra  bientôt 
fort  supérieur  à  son  maître,  et  porta 
ce  genre  de  machines  à  un  digré  de 
perfection  inconnu  jusqu'alors.  Ben- 
net  lui  laissa  la  direction  de  sou  éta- 
blissement ,  dont  il  étendit  beaucoup 
l'utilité  par  l'exécution  de  dilférerits 
ouvrigcs  de  mécanique,  la  plupart  de 
son  invention.  En  1758,  son  génie 
trouva  une  occasion  de  se  développer 
d'une  manière  plus  remarquable.  Le 
duc  de  Bridgowater  possédait  à  Wors- 
ley  un  vaste  domaine,  très  riche  en 
mines  de  charbon  ,  mais  dont  les 
frais  du  transpoit  par  terre  Tempê- 
chaient  de  tirer  parti.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  le  due  se  proposa  de 
faire  faire  un  canal  de  Worsley  à  Man- 
chester ;  il  en  parla  à  Brindiey,  qui, 
malgré  les  dilllcultés,  approuva  lepro-- 
jet,  en  traça  le  plan,  et  se  chargea  de 
l'exécution.  C'était  la  première  entre- 
prise de  ce  genre  qu'on  eût  encore 
conçue  en  Angleterre.  Il  fall.iit  vaincre 
des  obstades  physiques  qui  parais- 
saient iusuriuoutablcs ,  et  auxquels  se 
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joignait  l'opposition  des  passions ,  des 
prejuj^és  et  des  intérêts  particuliers. 
Briiidleyne  se  laissa  décourager  ni  par 
les  objections  ni  par  les  difllcnlles,  et  y 
répondit  par  le  succès.  Le  canal  e'tmt 
poussé  jusqu'à  Barton,  il  proposa  de  le 
continuer  au-dessus  de  la  rivière  par 
un  aqueduc ,  élevé  de  trente-neuf  pieds 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Ce 
projet  fut  d'abord  tourné  en  ridicule, 
et  un  ingénieur,  dont  il  avait  lui-même 
désiré  de  connaître  l'opinion  ,  dit  à  ce 
sujet  «  qu'il  avait  souvent  entendu  par- 
ler de  châteaux  en  l'air,  mais  qu'on  ne 
lui  avait  jamais  montré  la  place  où  ils 
devaient  être  bâtis  ».  Cela  n'empê- 
cha pas  Brindley,  plein  du  sentiment 
de  ses  forces ,  et  animé  par  son  noble 
protecteur,  de  commencer  en  septem- 
bre 1760  cette  pdrtie  du  canal,  qu'on 
vit  porter  bateau  le  mois  de  juillet  sui- 
vant. Le  canal  fut  prolongé  bientôt  jus- 
qu'à Manchester,  et  ensuite  jusqu'à 
Liverpoul.  Encouragés  par  ce  succès , 
nombre  de  propriétaires  et  de  manu- 
facturiers du  comté  de  Stafford  firent 
revivre  le  projet  d'un  canal  de  naviga- 
lionàcreuserdanscetteprovince,pour 
réiuiir  les  deux  mers  par  la  Trent  et 
la  Mersey,  projet  que  quelques  diffi- 
cultés avaient  fait  abandonner  vingt 
ans  auparavant;  et  Brindley  fut  encore 
chargé  de  cette  entreprise,  pour  laquelle 
une  souscription  fut  ouverte  en  i  ^(iS. 
Ce  canal,  qu'il  appelait  legraiid  Tronc 
de  nangalion ,  par  rapport  aux  bran- 
ches nombreuses  qu'on  pouvaiten  faire 
partir,  fut  commencé  en  1766  et  fini 
en  1777,  sous  l'inspection  de  son 
beau- frère  Hemshall.  H  continua  de 
diriger  l'exécution  de  plusieurs  autres 
canaux  très  importants  pour  le  com- 
merce intérieur  de  l'Angletorre ,  tels 
que  le  canal  de  communication  entre 
le  port  de  Biistol  et  les  ports  de 
Liverpool  et  de  ïluU  ;  le  canal  de 
communication  de  Droitwich  à  la  ri- 
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vière  de  Severn.  La  réputation  qu'il  ' 
s'acquit  en  ce  genre  de  travaux  était 
telle,  que  peu  de  canaux  s'exécutèrent 
de  son  temps  en  Angleterre  sans  qu'il 
y  eût  donné  son  a])probation  ou  ses 
conseils.  Outre  uue  foule  de  machines 
ingénieuses  qu'il  avait  inventées,  et 
(pi'il  appliquait  à  de  grandes  entre- 
prises, on  lui  doit  plusieurs  procédés 
utiles  ,  entre  autres  la  méthode  de  bâtir  1 

sans  mortier  des  digues  contre  la  mer. 
11  mourut  le  27  sej)lembre  1772  , 
dans  sa  56'.  année.  Privé  du  secours 
des  livres ,  lorsque,  dans  le  cours  de 
ses  travaux ,  il  se  trouvait  arrêté  par 
quelque  difficulté  extraordinaire ,  il  se 
meltait  au  lit  pour  méditer  sur  les 
moyens  de  la  surmonter.  Dans  de  pa- 
reilles occasions ,  on  l'a  vu  rester  au 
lit  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  après 
quoi  il  se  levait  et  exécutait  ce  qu'il 
avait  conçu ,  sans  en  faire  ni  dessin 
ni  modèle.  Sa  mémoire  était  étonnante. 
Il  était,  disait-il,  en  état  de  se  rappeler 
et  d'exécuter  toutes  les  parties  de  la 
machine  la  plus  compliquée ,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  le  temps  d'en  classer 
dans  son  esprit  les  différentes  parties 
et  leurs  rapports  entre  elles  ;  mais  il 
f.iliait  peu  de  chose  pour  renverser  l'é- 
difice de  son  cerveau.  On  rapporte , 
qu'ayant  été  un  jour  entraîné ,  comme 
malgré  lui,  à  un  des  théâtres  de  Lon- 
dres, l'effet  du  spectacle  troubla  telle- 
ment ses  idées ,  qu'il  lui  fut  difficile  de 
reprendre  ses  travaux,  et  il  se  promit 
de  n'y  plus  retourner.  L'habitude  du 
succès  lui  avait  fait  croire  que  rien  ne 
lui  était  impossible.  Un  de  ses  projets 
favoris  était  d'unir  l'Angleterre  et  l'Ir- 
lande par  une  route  flottante  (  floaling 
road)  et  un  canal,  ce  qu'il  se  flattait 
d'exécuter  de  manière  à  ce  que  l'ou- 
vrage pût  résister  aux  plus  violentes 
attaques  des  vagues  de  la  mor.  11  por- 
tait à  un  tel  excès  son  enthousiasme 
pour  les  navigations  artificielles,  qu'il 
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parlait  avec  assez  de  mépris  des  ri- 
vières comme  moyeu  de  communica- 
tion. Un  jour  qu'il  exprimait  ces  sen- 
timents devant  un  comité'  de  la  cham- 
bre des  communes  ,  un  des  membres 
du  comité'  lui  demanda  :  a  Pourquoi 
»  donc  croyez-vous  que  les  rivières  ont 
»  e'ie  créées?  »  Rrindley,  après  avoir 
hésite  un  moment ,  dit  qu'elles  étaient 
faites  (i  pour  fournir  de  l'eau  aux.  ca- 
naux navigables. «Une  application  trop 
forte  et  trop  continue  aux  obj(!ts  qui 
l'occupaient,  avait  altéré  sa  santé  dans 
ses  dernières  années,  et  avança  sans 
doute  SI  moi  t.  La  même  disposition 
le  rendait  peu  propre  à  figurer  dans  le 
monde.  Ses  manières  comme  son  lan- 
gage étitient  extrêmement  communes. 
Quoique  ses  idées  fussent  toujours  très 
nettes  dans  sa  tète ,  il  les  exprimait  avec 
tant  d'embarras  et  d'obscurité ,  que 
beaucoup  de  gens  le  regardaient  cotnme 
un  irabécille.  Le  principal  monument 
de  sa  réputation,  le  canal  de  Brid- 
Çevsrater,  est  le  plus  étonnant  ouvrage 
de  ce  genre  que  l'on  connaisse.  (  Fof. 
Egerton).  s — D. 

BUINON  (Pierre),  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  né  dans  le 
16".  siècle,  mort  vers  l'an  1620,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  VÈ- 
phésienne,  tragi-comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  avec  chœurs,  iGi4'  in-r^. 
C'est  l'hisloire  de  la  Matrone  d'Éphèsc. 
n.  Baptiste,  ou  la  Calomnie  ,  tragé- 
die ,  avec  chœurs ,  en  cinq  actes  et  en 
vers ,  traduite  du  latin  de  Georges  ISu- 
chanan ,  ibi5,  in-i'i;  lll.  Jephté , 
ou  le  Fœu,  tragédie  en  vers  et  avec 
chœurs ,  traduite  du  latin  de  Bucha- 
nan,  iGi4,  in-iCi.  Le  traducteur  a 
divisé  cette  pièce  en  sept  actes.  La- 
croix du  Maine  attribue  à  Jean  Bri- 
uon ,  son  père ,  un  poème  intitulé  : 
les  Amours  de  Sjdire,  imprimé  à 
Paris.  A.B— T. 

BKINVILLIERS  r  Marie -M^r- 
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GUERITE  de)  ,  fille  de  Dreux  d'Aubrai, 
lieutenant  civil,  épousa,  en  i65i,  le 
marquis  de  Biinvilliers,  fils  d'un  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes.  Elle 
demeurait,  à  Paris,  avec  son  mari, 
chez  son  père;  et  le  mari  et  la  femme 
jouissaient  de  4o,ooo  liv.  de  rente. 
La  marquise  de  Brinvilliers  était  pe- 
tite, mais  d'une  jolie  figure,  pleine 
de  grâces ,  et  avait  même  un  exté- 
rieur modeste  et  réservé.  Son  mari , 
mestre-de-camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie, introduisit  dans  sa  maison 
un  jeune  officier  de  cavalerie  du  ré- 
giment de  Tracy ,  nommé  Gandin  de 
Sainte-Croix ,  natif  de  Montauban  , 
bâtard  d'une  famille  illustre  qui  ne 
l'avouait  pas.  Ce  jeune  homme  était 
d'une  fort  belle  figure.  Le  marquis 
de  Brinvilliers  ayant  fait  connaissance 
avec  lui  à  la  guerre ,  l'avait  pris  en 
amitié  et  logé  chez  lui  à  Paris.  Sa 
femme,  jeune,  sensible,  aimable,  par 
dissimulafion  ou  par  bonne  foi,  repré- 
senta à  son  mari  les  inconvénients  de 
cette  intimité.  M.  de  Brinvilliers ,  en- 
core mieux  trompé  par  cette  adresse , 
si  c'était  un  calcul ,  ou  sûr  de  la  vertu 
d'une  femme  assez  sage  pour  se  défier 
d'cUe-njêrae  ,  n'eut  point  égard  à  ses 
représentations.  Ce  qui  devait  arriver 
arriva,  dit  Volt  die;  ils  s'aimèrent.  Le 
lieutenant  civil ,  indigné  de  leur  com- 
merce scandaleux,  obtint,  en  i663, 
une  lettre  de  cachet  contre  Ste.-Croix  : 
il  fut  arrêté  dans  le  carrosse  même  de 
la  marquise,  où  il  était  avec  elle.  On 
le  conduisit  à  la  Bastille.  Cependant  le 
marquis  de  Brinvilliers  av.iit  dissipe' 
en  folles  dépenses  une  grande  partie 
de  sa  fortune,  et,  par  le  conseil  de  son 
amant,  sa  femme  avait  demandé  et  ob- 
tenu une  séparation  de  biens.  Ste.- 
Croix  sortit  de  la  Basfille  au  bout  d'un 
an  :  il  eût  mieux  va'u  qu'il  n'y  lût  ja- 
mais entré,  ou  qu'il  n'en  fût  jamais 
sorti  ;  car  on  l'avait  enfcj  me  dans  la 
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même  cliambre  qu  Exili ,  cet  italien 
qui  faisait  métier  de  composer  et  de 
vendre  des  poisons  ,  et  l'un  de  ces 
monstres  (jui  avaient  fait  périr  à  Rome 

f)Ius  de  cent  cinquante  personnes  sous 
e  pontificat  d'Innocent  X.  Exili  initia 
Ste.-Croix  dans  ses  secrets  ,  et  celui-ci 
ne  tarda  pas  à  les  apprendre  à  sa  maî- 
tresse ,  que  la  cupidité  et  le  désir  de  la 
vengeance  ne  disposaient  que  trop  à 
en  profiter.  Elle  se  détermina  à  em- 
poisonner son  père  et  toute  sa  famille. 
Etouffant  tous  les  sentiments  d'huma- 
nité, après  avoir  étouffé  ceux  de  la  na- 
ture, elle  fait  des  essais  des  poisons 
que  Ste.-Croix  compose  :  elle  empoi- 
sonne des  biscuits  qu'elle  donne  à  des 
pauvres  ;  elle  va  elle-même  les  distri- 
buer à  l'Hôtel-Dieu,  et  a  soin  de  s'in- 
former de  l'effet  qu'ils  ont  produit.  Le 
lieutenant  civil ,  deux  frères  et  une 
sœur  de  la  marquise  de  Brinvillitrs 
moururent  empoisonnés  de  i66t)  à 
16'jo.  La  vie  de  son  mari  ne  fut  pas 
respectée;  mais  comme  elle  ne  voulait 
s'en  défaire  que  pour  épouser  Ste.- 
Croix  ,  et  que  cet  homme  ne  voulait 
pas  d'une  femme  aussi  méchante  que 
lui ,  il  donnait  du  contre-poison  au 
mari,  de  sorte  a  qu'ainsi  balotlé,  dit 
»  M'^^.deSévigné,  tantôt  empoisonné, 
»  tantôt  désempoisonné,  il  est  demeuré 
V  envie  ».  Par  une  singularité  qui  tient 
à  l'histoire  du  cœur  humain,  la  mar- 
quise en  vint  jusqu'à  commettre  des 
crimes  qui  n'avaient  pas  même  pour 
principe  l'intérêt  personnel.  Si  l'on 
osait  prononcer  le  mot  de  bienveil- 
lance, lorsqu'il  s'agitde  telles  atrocités, 
ou  pourrait  trouver  quelques  traces  de 
ce  sentiment  dans  le  fait  suivant.  Elle 
a{>erçut  un  jour  dans  un  couvent  une 
jeune  novice  qui  lui  parut  plongée 
dans  une  affliction  profonde,  et  apprit 
que  ses  pai'ents  avaient  exigé  qu'elle 
se  liât  bientôt  aux  autels  par  des  vœux 
irrcYOcablcs ,  pour  que  tuulc  ^eur  fur- 
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tune  fût  assurée  à  son  frère  aîné.  M  ■". 
de  Brinvilliers  la  consola,  et  lui  pro- 
mit, en  la  quittant,  de  faire  des  démar- 
ches en  sa  faveur  auprès  de  sa  famille. 
Elle  avait,  pour  réussir,  des  moyens 
infaillibles.  Quelque  temps  après,  la 
novice  apprit  que  son  père,  sa  mère  e! 
son  frère  venaient  de  mourir  subite- 
ment, et  elle  rentra  dans  le  monde, 
sans  avoir  le  moindre  soupçon  sur  la 
cause  des  événements  qui  lui  rendaient 
la  liberté.  Une  dévotion  apparente  cou- 
vrait les  crimes  de  M""",  de  Brinvilliers, 
et ,  ce  qui  est  presqu'inexpliquable , 
c'est  que  cette  piété  extérieure  n'était 
pas  hypocrisie  :  elle  se  confessait ,  et 
c'est  même  une  confession  générale 
écrite  de  sa  main  qui  fut  une  des  prin- 
cipales pièces  de  conviction  contre 
elle  ;  car  le  ciel  ne  permit  pas  que  de 
si  nombreux  et  de  si  lâches  forfaits 
demeurassent  impunis.  Ste.  -  Croix 
mourut  subitement  au  mois  de  juillet 
iQ'j'j..  On  rapporte  que,  pendant  qu'il 
composait  un  poison  violent,  le  mas- 
que de  verre  qu'il  mettait  pour  se  ga- 
rantir des  vapeurs  meurtrières  de  ses 
drogues  ,  tomba ,  et  qu'il  fut  suffoqué 
sur-le-champ.  La  justice  mit  les  scellés 
sur  les  effets  de  cet  aventurier  qui  n'a- 
vait pas  de  parents.  La  marquise  eut 
l'imprudence  de  réclamer  une  cassette 
qui  eu  faisait  partie,  et  qu'elle  prétendit 
lui  appartenir.  Cet  empressement  parut 
suspect.  Ou  l'ouvrit,  et  on  y  trouva  un 
billet  daté  du  25  mai  1672,  contenant 
la  prière  de  remettre  cette  cassette, 
a  sans  rien  ouvrir,  ni  innover ,  à  Ri'"^ 
»  de  Brinvilliers,  rue  Neuve-St.-Paul, 
»  vu  que  tout  ce  qu'elle  contient  la  re- 
»  garde  et  appartient  à  elle  seule;  »  et 
ce  trésor  de  crimes  renfermait  des 
paquets  de  poisons  de  toute  espf  ce , 
des  lettres  de  la  marqi;ise  à  Ste.-Croix, 
et  une  promesse  de  5o,ooo  liv.  qu'elle 
lui  avait  faite  le  20  juin  1670  ,  c'est-à- 
dù'c,  huit  jourà  après  l'eippoisoune- 
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nient  du  lieutenant  civil.  M""",  de  Eiin- 
villicrs,  ne  pouvant  parvenir  à  sous- 
traire, par  séduction  ou  par  corruption, 
cette  cassette ,  se  sauva  en  Angleterre, 
<>t  ensuite  à  Liège;  mais  un  laquais, 
Jean  Ameliu,  dit  Za  Chaussée,  qui 
avait  servi  le  lieutenant  civil  d'AuLrai, 
et  était  chez  lui    au  moment  de  sa 
mort,  fit    opposition  aux  scelles  de 
Ste.-Croix,  comme  ayant  confie'  à  ce 
dernier  '200  pisloles  et  des  effets,   et 
déclarant  avoir  ëte'  sept  ans  son  do- 
mestique. La  veuve  du  lieutenant  civil , 
devenue  M""",  de  Villarceau ,  soup- 
çonna La  Chaussée  ;  d'après  ces  pré- 
somptions vagues ,  elle  le  fit  arrêter 
Gt  interroger.  Ce  scélérat  avoua  que 
Ste.-Croix.  lui  avait  remis  le  poison 
qu'd  avait  fait  prendre  aux  frères  de 
M'"'',  de  Brinvilliers,  et  il  fut  roué  vif 
le  24  mars  iG-^S.  La  complicité  de  la 
marquise  ne  fut  que  trop  présumée  ; 
et,  comme  les  crimes  de  cette  espèce 
ôlent  aux  coupables  tous  droits  de  re- 
fuge chez  les  nations  civilisées ,  on  en- 
voya sur  ses  traces  l'exempt  âe  police 
Desgrais,  qui,, déguisé  en  abbé,  lui 
parla  d'amour,  parvint  à  l'attirer  Lors 
de  la  ville  de  Liège,  laûtarrcicr  sans 
opposition  de  la  part  des  magistrats, 
et  s'empara  de  tous  ses  papiers,  entre 
autres  d'un  manuscrit  de  quinze  à  seize 
feuilles ,  contenant  l'histoire  de  sa  vie 
entière  :  elle  le  réclama  vivcjnent  dans 
la  suite,  disant  que  c'était  sa  confes- 
sion. Arrivée  à  Paris,  elle  nia  tout,  et 
refusa  de  reconnaître  la  cassette  de 
Ste.-Croix.  Tantôt  elle  demandait  à 
jouer  au  piquet  pour  se  désennuyer,  et 
tantôt  elle  cherchait  à  se  tuer.  «  Elle 
»  entra  ,  dit  M*"*,  de  Sévigné,  dans  le 
»  lieu  où  on  devait  lui  donner  la  ques- 
»  tiou,  et,  voyant  trois  seaux  d'eau, 
»  elle  dit  :  C'est  assurément  pour  me 
M  noyer  ;  car,  de  la  taille  dont  je  suis , 
)>  on  ne  prétend  pas  que  je  boive  tout 
»  cela La  Briavillicrs  est  niorlg 
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»  comme  elle  a  vécu,  dit  encore  M""", 
»  de  Sévigné,  c'est-à-dire  résolument. 
»  Elle  a  écouté  sou  arrêt  sans  frayeur 

»  et  sans  faiblesse »  Jusque-là 

cependant  la  marquise  de  Brinvilliers 
n'était  que  présumée  coupable  ;  mais  , 
une  fois  condamnée  ,  elle  avoua  tout , 
et  bien  au-delà  de  ce  qui  pouvait  justi- 
fier son  supplice.  Sou  cœur  avait  été 
de  bonne  heure  accoutumé  à  la  dépra- 
vation, puisqu'elle  déclara  qu'elle  avait 
perdu  son  innocence  à  sept  ans  et  brûlé 
une  maison.  La  confession  de  sa  vie  fut 
encore  plus  horrible  qu'on  ne  le  pen- 
sait, quoiqu'à  cet  égard  les  Lettres  de 
M'"',  de  Se'figné  ne  méritent  pas  une 
croyance  entière,  parce  qu'elle  ne  rap- 
portait que  les  bruits  contradictoires 
de  Paris ,  où  l'horreur  de  tous  ces 
empoisonnements  avait  jeté  dans  le 
grand  monde  une  terreur  universelle. 
Elle  eut  une  conversation  d'une  heure 
avccleprocureur-général.il  paraît  que, 
dans  ses  derniers  moments,  elle  tâcha 
d'apaiser  la  colère  du  ciel  par  un  sin- 
cère repentir.  Edme  Pirot,   le  doc- 
leur  de  Sorbonne  que  le  premier  prési- 
dent ,  M.  de  Lamoignon,  lui  donna  pour 
l'assister,  dit  que,  pendant  les  vingt- 
quatre  dernières  heures  de  sa  vie,  elle 
fut  si  pénétrée  de  douleur  ,  si  éclairée 
des  lumières  de  la  grâce,  qu'il  eut  sou- 
haité d'être  à  sa  place.  Elle  demanda  la 
communion ,  mais  on  ]»  lui  lefusa ,  se- 
lon l'usage  adojité  par  l'Eglise  à  l'égard 
des  criminels  condamnés  à  mort.  Elle 
demanda  du  moins  du   pain  béni  , 
comme  ou  en  avait  accorde  au  maré- 
chal de  Marillac,  son  parent.  Le  pré- 
tendu crime  de  cette  innocente  victime 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  et  les  siens , 
ne  se  ressemblaient  guère.  En  allant  à 
l'échafaud  ,elle  remarqua  et  reconnut 
plusieurs  femmes  de  distinction  qui  se 
montraient  avides  de  la  contempler; 
elle  leur  dit ,  avec  beaucoup  de  fer- 
meté :  «  Voilà  un  I)eau  spectacle  à 
5g.. 
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»  voir.  »  Le  peiutre  Lebrun  se  trouva 
aussi  sur  son  passage;  mais  sa  curio- 
sité n'avait  rien  de  blâmable  et  de 
lâche.  Il  dessina  ses  traits  ;  et  son  des- 
sin ,  morceau  précieux ,  offre  un  me'- 
lange  presque  unique  de  grâces ,  de 
dureté  et  d'angoisse.  M"'",  de  Brinvil- 
liers  avait  désire'  que  le  bourreau  se 
plaçât  devant  elle,  pour  lui  dérober  la 
vue  de  l'exempt  qui  l'avait  arrêtée,  et 
qui  marchait  à  cheval  devant  la  voi- 
lure; mais  son  confesseur  lui  fit  en- 
tendre que  cet  aspect  devait  être  con- 
sidère comme  une  espèce  d'expiation, 
et  elle  dit  vivement  :  «  Ah  I  mon  Dieu , 
»  je  vous  demande  pardon,  qu'on  me 
)>  laisse  donc  cette  étrange  vue.  »  — 
«  Elle  monta  seule  et  nu  -  pieds  sur 
»  l'échafaud,  dit  M'"^  de  Sévigne,et 
»  fut  un  quart-d'heure  mirodéc,  ra- 
»  se'e ,  dressée  et  redressée  par  le  bour- 
»  reau  :  ce  fut  un  grand  murmure  et 
»  une  grande  cruauté.  Le  lendemain, 
»  on  cherchait  ses  os,  parce  que  le 
»  peuple  disait  qu'elle  était  sainte.  » 
Elle  fut  décapitée  et  brûlée  le  i6  juil- 
let 1676,  sur  les  sept  heures  du  soir. 
Ou  montre  sa  tète  au  Muséum  de  Ver- 
sailles :  la  régularité  remarquable  des 
os  semble  attester  encore  qu'elle  fut 
en  effet  douée  d'une    grande  beauté. 
M'".    Nivelle,  avocat  au  parlement, 
publia  un  Mémoire  pour  M'"",  de 
BrinviUiers .  On  imprima   aussi  un 
autre  Factiim  pour  elle,  avec  l'A%- 
toire  de  son  procès  et  f  arrêt  de  sa 
condamnation ,  Paris  ,  1 676 ,  in- 1 2. 
Edme  Pirot ,  écrivit  Les  vingt-quatre 
dernières  heures  de  la  Marquise  de 
Brinvilliers ,  ou  la  Relation  de  sa 
mort.  Ce  manuscrit  in-fol.,de    ido 
jwges,  écriture  fine,  était  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  des  Jésuites  ,  à 
Paris;  il  en  est  parlé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  On  peut  voir 
aussi  les  Causes  intéressantes,  etc.  , 
iwr  Richer ,  Paris ,  1 772 ,  tome  L  Les 
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empoisonnements  continuèrent  nprès 
le  supplice  de  la  marquise  de  Brinvil- 
liers. On  regarde  comme  certain  qu'elle 
avait  des  relations  intimes  et  secrètes 
avec  plusieurs  personnes,  qui  furent 
depuis  accusées    d'empoisonnement. 
Des  bruits  populaires  donnèrent  lieu  , 
en  «079,  à  l'établissement  d'une  cham- 
bre ardente  ,  qui  tint  ses  séances  à  l'Ar- 
senal ,  et  procéda  contre  plusieurs  per- 
sonnes de  marque,  notamment  contre 
la  comtesse   de  Soissons  ,   mère  du 
prince  Eugène,  qui  fut  exilée.  Cet  Exili, 
dont  on  a  parlé,  et  un  autre  Italien, 
commencèrent  par  chercher  la  pierre 
philosophale,  et  finii-ent  par  vendre 
des  poisons  que ,  dans  un  pays  où  l'on 
tourne  en  plaisanterie  ce  qui  peut  y 
prêter  le  moins  ,  on  connut  alors  sous 
le  nom  de  poudre  de  succession.  Sous 
le  rapport  du  nombre  des  accusés,  et 
de  la  nature  des  délits,  cette  époque 
eut  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'année  4^3  de  Rome,  fameuse  par  les 
accusaiions  d'empoisonnement  portées 
contre  un  très  grand  nombre  de  ma- 
trones romaines  (  Voy.  Cornélie  ). 
Quels  que  fussent  les  motifs  qui  déter- 
minèrent la  chambre  ardenteà  ne  pas 
se  signaler  par  de  grandes  rigueurs , 
elle  se  contenta,  après  un  long  exa- 
men ,  de  punir  de  mort ,  en  1 680,  une 
femme  nommée  Voisin,  qui  se  mêlait 
de  prédire  l'avenir  (  i  ).  (  For.  Voisiîi\ 

"V— VE.    ' 

BlilOCHÉ  (Jean),  arracheur  de 
dents,  établit,  vers  l'année  i05o,  un 
spectacle  aux  foires  St.-Germain  et  St.- 


(i^  Après  le  supplice  de  la  Voisin,  les  esprifs 
continuèrent  rVètre  agités  de  vraies  ou  fausses  ter- 
reurs :  bien  des  morts  naturelles  passèrent  pour 
des  morts  violentes.  La  police  surveilla  tous  le» 
adeptes  qui  avaient  chei  eux  des  fourneaux  et  des 
al.irobies.  Je  possède  un  manuscrit  sur  vélin  ,  con- 
tenant la  manière  de  faire  l'èlixir  ou  pondre  de 
projection  ;  il  est  paraphé  à  chaque  page  par  l'au- 
teur, Charles  de  Courbon  ,  comte  de  Lon};uevai , 
en  présence  de  Charles-Nieol  is  de  la  Rejnic,  lieu- 
tenant de  police,  qui  Ht  subir  un  interrofjatoire 
audit  comte  alchj'miste  ,  en  itJSi,  et  sijjnalï  pre- 
mier et  le  dernier  (euillct  du  inanusciil. 
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Latirent ,  où  il  faisait  jouer  les  marion- 
nettes avec  uuc  adi'esse  raerveillcuse  , 
et  jusqu'alors  inconnue.  Apres  avoir 
longtemps  amusé  Paris  et  les  provin- 
ces, il  passa  en  Suisse,  dit  d'Artigny, 
et  ouvrit  son  théâtre  à  Solcure.  La  fi- 
gure de  Policliinelle,  son  attitude,  ses 
gestes,  ses  discours  surprirent,  épou- 
vantèrent les  spectateurs.  On  tint  con- 
seil ;  et,  après  une  longue  et  mûre  déli- 
bc'ration,  on  conclut  que  Brioche  était 
à  la  tête  d'une  troupe  de  diablotins. 
Brioche ,  dénoncé  au  magistrat ,  est 
emprisonné,  et  l'on  travaille  à  son  pro- 
cès comme  magicien.  Un  capitaine  au 
régiment  des  gardes  suisses,  nommé 
Dumont,  alors  à  Soleure  pour  y  faire 
des  recrues,  va  le  voir  par  curiosité  , 
le  reconnaît ,  le  console ,  et  promet  de 
travailler  à  son  élargissement ,  qu'il 
obtint  en  effet ,  en  expliquant  au  ma- 
gistrat le  mécanisme  des  marionnettes. 
Brioché  avait  un  singe  célèbre  par  ses 
tours  d'adresse  et  que  tua  d'un  coup 
d'épée  Cyrano  de  Bergerac, qui  le  prit 
pour  un  homme  lui  faisant  la  gri- 
mace. Cette  anecdote  fait  le  sujet  d'un 
opuscule  extrêmement  rare ,  intitulé  : 
Grand  combat  de  Crrano  contre  le 
singe  de  Brioché.  —  Fanchon ,  ou 
François  Brioche,  fils  de  Jean,  ne 
fut  pas  moins  célèbre  que  son  père 
dans  son  noble  métier.    A.  B — t. 

BRÏON  (  l'abbé  de), laborieux  écri- 
vain du  commencement  du  i  S"",  siècle , 
s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages mystiques,  dont  les  principaux 
sont  :  I.  la  Retraite  de  M.  de  Brion  , 
i-yi'j  et  T'j'24,  in- 12;  II.  Para- 
phrase sur  le  psaume  Bcati  imma- 
culati ,  1718,  in- 1 2  ;  III.  Paraphra- 
ses sur  divers  psaumes  mystérieux , 
1718,  2  vol.  in- 1 2  ;  IV.  Paraphrases 
sur  les  trente  premiers  psaumes , 
1722,2  vol.  in- 1 2  ;  V.  f^ie  de  la  très 
sublime ,  contemplatii'e ,  sœur  Marie 
de  Sle.-  Thérèse ,  carmélite  de  Bor- 
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deaux ,  avec  ses  lettres,  Paris,  r  720, 
3  vol.  in-12;  VI.  Suite  de  la  para- 
phrase sur  les  psaumes,  1723,2  vol. 
in-12.  On  attribue  encore  à  l'abbé  de 
Brion  la  Fie  de  M'"'.  Guy  on ,  si  cé- 
lèbre par  les  démêlés  auxquels  ses  opi- 
nions donnèrent  lieu  entre  Fénélon  et 
Bossuet.  Cette  Vie  fut  imprimée  à  Co- 
logne en  1720,  3  vol.  in- 12. 

C.  T— Y. 

BRION  (l'amiral  de).  /^.Chabot. 

BRIOSCO  (  André  ),  dit  ilRiccio, 
architecte  et  sculpteur,  naquit  à  Pa- 
doue  en  1460,  suivant  quelques  au- 
teurs; mais  Milizia  assure  qu'on  ne 
sait  pas  précisément  la  date  de  la 
naissance  de  cet  artiste.  Il  eut  l'hon- 
neur d'achever  à  Padoue  l'église  de 
Sainte-Justine ,  qui  passe ,  avec  raison , 
pour  une  des  plus  belles  églises  d'Italie; 
elle  est  ornée  de  huit  coupoles,  dont 
la  plus  grande  a  cent  soixante-seize 
pieds  de  hauteur;  mais  ce  beau  mo- 
nument n'est  pas  terminé,  et  il  lui 
manque  une  façade.  Briosco  fut  sur- 
nommé il  Riccio ,  à  cause  de  sa  che- 
velure bouclée.  11  devint  aussi  bon 
statuaire  et  célèbre  fondeur  en  bronze. 
On  a  de  lui  un  très  beau  candélabre 
qui  orne  l'autel  de  Saint- Antoine  à 
Padoue.  En  mémoire  de  cet  ouvrage, 
on  frappa  une  médaille,  qu'on  distri- 
bua dans  la  ville  ;  cette  médaille  porte 
l'exei  gue  suivant  :  Andréas  Crispus 
Patavinus  œreum  D.  Ant.  Cande- 
labrum ,  F.  On  croit  que  Briosco 
mourut  en  1  552.  A — d. 

BRIOÏ  (  Nicolas  ) ,  tailleur-géné- 
ral et  graveur  des  monnaies  de  France 
sous  Louis  XIII ,  s'est  immortahsé  par 
l'invention  du  balancier.  Avant  lui  , 
toutes  les  monnaies  se  frappaient  au 
marteau,  d'où  résultait  une  inégalilé 
d'empreinte  très  favorable  aux  faux- 
monnayeurs.  Briot  proposa ,  en  i  Gi  5, 
les  Raisons,  moyens  et  propositions 
pour  faire  toutes  les  monnoies  du 
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royaume  à  l'avenir  uviformes,  et 
faire  cesser  toutes  faUificalions .  et 
les  mettre  eu  ferme  générale  ,  iii-8' . 
Comme  toutes  les  inventions  (jiii  ten- 
dent à  simplifier  la  main-d'œuvre,  ce 
projet  essuya  de  vives  oppositions  par 
les  remontrances  de  la  cour  des  mon- 
naies ,  et  les  faclums  des  monnayeurs , 
qni  craignaient  de  perdre  leur  gagne- 
pain.  11  y  eut  quatorze  pièces  impri- 
mées ,  dont  tiois  de  Briot  sur  son  in- 
vention. Après  des  essais  répètes  ,  un 
arrêt  du  conseil  de  i6i5,  lui  donna 
la  ferme  des  monnaies  pour  un  an  , 
par  forme  dVprcnve  ;  mais  la  fabri- 
cation au  marteau  ne  fut  absolument 
proscrite  que  par  un  c'ilit  de  mars 
îfi4^'-I-'''S  eontraricfès  qu'on  opposait 
à  Briot  l'avaient  dc'termine'à  porter  son 
invention  aux  Anglais,  qui  surent  l'ap- 
précier, et  eraployèrent  le  balancier 
avant  nous.  Cet  artiste  s'occupait  de- 
puis long-temps  du  perfectionnement 
des  machines  à  monnayer.  En  1 6 1 7  , 
on  fit  l'épreuve  de  quatre  nouveaux 
instruments  de  son  invention  ,  savoir, 
un  instrument  à  ciseau,  un  laminoii', 
lin  coupoir,  et  un  quatrième  outil  que 
Poullain  de'crit  d'une  manière  fort  obs- 
cure, mais  que  M.  Rochon  pi'ouve 
être  un  instrument  destiné  à  marquer 
sur  la  tranche.  (  Essai  sur  les  Mon- 
naies anciennes  et  modernes,  179'-*, 
iu-8'. )  —  Briot  (Simon  ),  religieux 
bénédictin  ,  mort  en  i  701  ,  est  auteur 
d'une  Histoire  de  Vahhaje  de  Mo- 
lesmc ,  au  diocèse  de  Laugres;  elle  se 
conservait  manuscrite  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye.      C.  M.  P. 

BRIOT  (  PiERRi;  ) ,  qui  commença 
à  écrire  vers  le  milieu  du  17".  siècle, 
se  fit  connaître  {)ar  plusieurs  traduc- 
tions utiles  et  estimées.  Il  publia  :  T. 
J/istoire  naturelle  d'Irla7ide,lr  AÙuite 
de  l'anglais  do  Gérard  Boaîe ,  Paris , 
1G66,  in-12;  II.  Histoire  des  sin- 
gularités naturelles  d'Angleterre , 
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d'Ecosse  et  du  ]>ays  de  Galles  , 
traduite  de  l'anglais  de  Cliildrcy  , 
Paris,  1007,  in-i'2;  111.  Histoire 
de  la  relis^ion  des  Banians,  traduite 
de  l'anglais  de  Henri  Lord,  Paris  , 
1667  ,  in-12;  IV.  Histoire  de  l'état 
présent  de  l'empire  Ottoman,  con- 
tenant les  maximes  politiques  des 
Turcs  ,  les  principaux  points  de  la 
religion  mahonw'tane  ,  etc. ,  traduite 
de  l'anglais  du  chevalier  Ricanll ,  Pa- 
ris, 1G70,  in-4".  et  in-i2  ,  avec  des 
fi'^ures  de  Séb.  Leclerc.  Bespier  a  tra- 
duit aussi  le  même  ouvrage,  Rouen, 
1677  ,  2  volumes  in- 12  ;  mais,  si  l'on 
estime  ses  notes,  on  prétcre  la  version 
de  Briot.  V.  Histoire  des  trois  der- 
niers Empereurs  f«rc5, depuis  iG^a 
jusqu'en  1677  ;  traduite  du  même  Ri- 
cault ,  Paris  ,  i685,  4  vol.  in- 12.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  été  réim- 
primés sous  le  titre  ^Histoire  de 
V empire  Ottoman ,  h  Usije ,  1709, 
6  vol.  in- 13.  V — VE. 

BRIQUEMAUT,  gentilhomme 
français,  s'acquit  une  grande  réputa-r 
tion  dans  les  guerres  civiles  qui  déso- 
lèrent la  France  sous  le  règne  de 
Charles  IX.  Intrépide  dans  les  com- 
bats, habile  négociateur,  il  jouissait 
de  la  confiance  du  prince  de  Coudé  , 
que  les  calvinistes  avaient  choisi  pour 
leur  chef.  Lié  avec  les  Cohgny,  il  fut 
employé  plusieurs  fois  ,  avec  succès , 
dans  des  circonstances  critiques  et 
dans  des  entreprises  téméraires.  Con- 
dd  l'envoya  en  Angle! erre ,  avec  le  \  i- 
dame  de  Ch;;rtrcs ,  l'an  1 562  ,  pour 
engager  ou  vendre  à  la  reine  Eii.>a- 
Ijplli  les  pbces  de  Dieppe  et  du  Havre, 
en  écliangc  des  secours  dont  les  cou- 
fédérés  avaient  besoin.  Elisabeth  con- 
sentit enfin  à  donner  i4o,ooo  écus  et 
six  mille  hommes,  destinés  à  occuper 
le  Havre ,  Dieppe  et  Rouen.  La  même 
année ,  Briquemaut  fut  envoyé  mie 
seconde  fuis  à  Londre^ ,  pour  hêicy' 
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la  raarclic  des  six  mille  hommes  qui 
avaiiiit  cte  promis.  L'aniice  suivante, 
il  fut  cliarçc  d'une  troisième  négocia- 
tion auprès  d'Elisabeth.  A  son  retour, 
il  favorisa  l'exécution  du  meurtre  de 
Jacques  Prévôt,  seigneur  de  Charri , 
charge  de  la  garde  du  roi  dans  le  pa- 
lais du  Louvre  ,  et  protégea  l'évasion 
des  assassins.  Deux  mois  après  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi ,  en 
i5']'}.  ,  il  fut  pris  et  condamné  à  être 
pendu.  Il  avait  alors  soixante-dix  ans. 
11  offrit ,  si  le  roi  voulait  lui  faire 
grâce,  de  faire  connaître  un  moyen 
infaillible  de  prendre  la  Rochelle  , 
principal  boulevart  des  confédérés  : 
sa  proposition  fut  rejetée,  et  on  le 
mena  au  supplice  avec  Cavagnes , 
autre  gentilhomme  protestant,  con- 
damné aussi  comme  complice  de  Co- 
ligny.  Briquemaut  s'attendrissait  au 
souvenir  de  ses  enfants;  Cavagnps  ré- 
citait des  psaumes  j  il  s'interrompit, 
et  dit  à  son  ami  :  «  Rappelle  en  ton 
»  cœur  ce  courage  que  tu  as  si  long- 
»  temps  montré  dans  les  combats.  » 
L'effigie  de  Cpiigny  fut  attachée  au 
poteau  où  ils  furent  pendus.  Charles 
ÏX  était  avec  sa  mcre  à  une  des  fe- 
nêtres de  i'hôtel-de-ville ,  et  le  jeune 
Henri ,  roi  de  Navarre ,  placé  près  de 
Catherine,  fut  forcé  d'être  témoin  de 
cette  exécution,  qui  ressemblait  moins 
au  triomphe  de  la  justice  qu'à  celui  de 
Ja  vengeance.  V — ve. 

LRÏQUHVILLE  (  François  de  ), 
forez  ColombiÈres. 

CRISACIEU  (  Jean  pe  ),  né  à 
Blois  en  i6o5,  jésuite  en  1O19,  en- 
seigna les  humanités  et  la  philosophie 
dans  plusieurs  collèges  ;  se  livra  en- 
suite à  la  prédication  ,  et  fut  employé 
aux  missions  dans  le  diocèse  de  Cas- 
tres. Son  zèle  contre  Port-Royal  lui 
donna  un  grand  crédit  dans  sa  société; 
il  fut  successivement  recteur  de  plu- 
sieurs maisons ,  provincial  en  Portu- 
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pi],  recteur  du  collège  de  Clermont  à 
Paris  ,  et  mourut  le  i  o  septembre 
1668,  à  Blois,  épuisé  de  travaux. 
11  avait  été  envoyé  à  Rome  pour  solli- 
citer la  condamnation  du  livre  de  la 
Fréquente  communion  ;  n'ayant  pu 
y  réussir  ,  il  revint  en  France,  publia 
divers  écrits,  où  il  accusa  les  religieuses 
de  Port-Royal  de  ne  point  croire  au 
St.-Sacrement,  de  ne  jamais  commu- 
nier, de  n'avoir  ni  eau  bénite,  ni 
images  dans  leur  église,  de  ne  point 
prier  Dieu,  la  Vierge,  ni  les  saints  , 
et  il  les  appelait  asacramentaires  , 
vierges  folles ,  insinuant  même  des 
soupçons  sur  leur  pureté;  l'un  de  ces 
écrits,  intitulé  le  Jansénisme  con- 
fondu ,  Paris ,  1 65i ,  in-4°. ,  fut  cen- 
suré par  M.  de  Gondy,  archevêque 
de  Paris,  et  vivcmement  réfuté  par  le 
docteur  Arnauld.  Brisacier  fut  depuis 
nommé  recteur  du  collège  de  Rouen  , 
et  ensuite  de  la  maison  professe  de  Pa- 
ris.— Brisacier  (Jacques-Charles  de), 
de  la  même  famille ,  supérieur  du  sé- 
minaire des  missions  étrangères  pen- 
dant soixante  -  dix  ans,  mort,  en 
1756,  à  quatre-vingt-quatorze  ans, 
jouissait  d'ime  grande  considération  à 
la  cour,  et  avait  rcfxisé  plusieurs  évê- 
chés.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  écrits 
et  mémoires  des  missions  étrangères 
contre  les  jésuites  ,  dans  l'affaire  des 
cérémonies  chinoises.  Il  est«  encore 
auteur  de  deux  Oraisons  funèbres , 
celle  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  Pa- 
ris, iG-j  5,  in-4".,  et  celle  de  M"^  de 
Bouillon,  Rouen,  i683,  in^".  — 
Brisacier  (  Nicolas  de  ),  docteur  de 
Sorbonne  ,  neveu  du  précédent,  pu- 
blia, en  1737,  une  lettre  adressée 
à  l'abbé-général  de  Prcraontré,  pour 
venger  la  mémoirede  son  oncle,  contre 
les  injures  que  M.  Hugo  lui  avait  lan- 
cées dans  les  Annales  de  l'ordre  de 
Prémontré.  On  a  encore  de  lui  l'O- 
rai  S  on  funèbre  de  Louise-Charlotte^ 
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de  Chdtillon  ,  ahbesse  de  St.-Loup , 
Paris  ,  I  -  I  I  ,  in-4".  T — d. 

BKlStUX  (Charles-Etienne), 
un  dos  plus  célèbres  architectes  du 
siècle  deniiei",  ne  vers  1680  à  Baume- 
les-Daraes,  en  Franche  -  Comte,  mort 
le  '2.5  septembre  1734,  «i  publie:  I. 
V architecture  moderne,  1 7.»^,  *?-  vol. 
in-4\,  dont  Charles- Antoine  Jombert 
a  donne'  une  nouvelle  édition ,  ,'iuf;men- 
tée  du  double,  in(i^,  '^  vol.  in-4".  On 
regarde  comme  faisant  suite  à  cet  ou- 
vrage celrn  ai'  El  jndfl ,  quiesl  iiUilulé: 
Traité  d^ architecture  dam  le  goût 
moderne,  1737-  38,  i  vol.,  in-4'. 
II.  L'Artdebdtirlcs  maisons  de  cam- 
pagne ,  1743,  '1  vol.  in -4".;  III. 
Traité  du  beau  essentiel  dans  les 
arts  ,  appliqué  particulièrement  à 
l'architecture,  1752, suivi  d'un  Trai- 
té des  proportions  harmoniques,  'x 
tomes  en  un  vol.  in-fol..  fig.  A.  B — t. 

B  H I  SSAC(  Albert  de  Grillet  de  ), 
mort  le  11  février  1713,  à  quatre- 
vingt-six  ans.  Successivement  cor- 
nette, lieutenant  et  capitaine  au  régi- 
ment d'Harcourt-Elbeuf ,  il  servit  avec 
ce  régiment  eu  Flandre,  en  i65o,  et 
se  distingua  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  lîéthel,au  combat  du  faubourg 
St.-Autuine,  en  1632,  à  celui  sous  Va- 
lenciennes,  et  à  la  bataille  des  Dunes. 
Commandant  alors  son  régiment ,  qui 
retournait  au  siège  de  Dunker(|ue ,  il 
poussa  trois  escadrons  cryiemis  jus- 
qu'à la  barrière  de  la  place.  Enveîojipé 
f)ar  les  ennemis ,  il  feignit  d'être  de 
eur  parti ,  et,  en  se  retirant,  il  prit  un 
des  commandants  de  leur  ca\'a!erie. 
Il  alla  ensuite  aux  sièges  de  Menin  et 
d'Ypres.  Son  régiment  ayant  été  ré- 
formé en  1660,  il  obtint,  en  i665  , 
une  compagnie  dans  celui  des  cui- 
rassiers. En  1667,  il  fut  fait  lieute- 
nant de  la  compagnie  des  gardes-du- 
corps(depuisBeauvau^,scrvitlamême 
anoée  au  siège  de  Tournay  et  à  celui  de 


r,iu 

Douay.  Il  eut,  dans  la  nuit  du  4  a"  5 
juillet,  même  année,  la  cuisse  cassée 
d'un  coup  de  fauconneau,  en  allant  re- 
connaître un  chemin  par  lequel  le  roi 
voulait  passer.  On  lui  donna,  le  8, 
une  commission  de  mestre-de-camp  de 
cavalerie.  Il  se  trouva ,  en  1 668 ,  a  tous 
les  sièges  que  le  roi  fit  en  personne  en 
Franche -Comté.  En  1672,  il  marcha 
avec  !e  roi  à  la  conquête  de  la  Hollande , 
et  revint  avec  lui;  il  servit,  en  1675, 
au  siège  de  M.icstricht.  Ayant  obtenu,  la 
même  année,  le  gouvernement  du  fort 
Peccais ,  en  Languedoc ,  et  la  charge  de 
major  des  gardes-du-corps  ,  il  ne  quitta 
plus  le  roi ,  qu'il  suivit  en  Alsace,  à  la 
conquêtedela  Franche-Comiéen  1674; 
et  aux  Pays  Bas  jusqu'en  1693.  ITfut 
successivement  brigadier  des  armées 
eni  67  7  ,  maréchal-dc-camp  en  1 688 , 
gouverneur  de  Guise  en  1691 ,  et  li-;u- 
tenant- général  en  i6f)5.  Son  grand 
âge  l'obligea  de  se  démettre  de  l'em- 
ploi de  major  des  gardes  en  1 708. 
Le  roi  lui  donna  son  portrait  et  la  lieu- 
tenance-générale  du  gouvernement  de 
Saiutonge  et  d'Angoumois.  Louis  XIV 
l'honorait  d'une  confiance  intime,  et 
n'accordaitaucune  grâce,  dans  ses  gar- 
des ,  sans  le  consulter.  Il  n'était  w\ 
parent  ni  allié  des  Cossé-Brissac.  — 
Agnès-Catherine  de  Grillet  de  Bris- 
sac  ,  abbesse  d'Origny ,  mourut  en 
1 723.  Son  Oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée, le  1 1  mars ,  par  Wity,  licencié 
en  théologie ,  et  imprimée  à  St.-Quen- 
tin,  en  1724,  in-4".  de  7  i  pages. 
D.  L.  G. 
BRI  S  SAC  (  Louis -Hercule-Ti- 
raoléon  de  Cosse,  duc  de),  pair  et 
grand  pannetier  de  France ,  gouver- 
neur de  Paris  ,  capitaine  -  colonel 
des  cent  Suisses  de  la  garde  du  roi , 
et  chevalier  de  ses  ordres ,  ne'  le  1 4 
février  1734,  fut  nommé,  en  1791, 
commandant  -  général  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Dé- 
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crcté  d'accusation  en  1792,  à  cause 
de  son  attachement  à  la  personne  du 
roi,  il  fut  transféré  à  Orléans,  puis 
mené  à  Versailles ,  où  il  fut  massacré 
dans  les  premiers  jours  de  septembre , 
avec  les  auti'es  prisonniers.  Le  duc  de 
Brissac  résista  long-temps  à  ses  bour- 
reaux; il  reçut  plusieurs  blessures,  et 
fut  abattu  d'un  coup  de  sabre.  11  s'é- 
tait toujours  distingué  par  sou  dévoue- 
ment à  J^ouis  XVI,  et  il  répondit  à 
quelqu'un  qui  lui  témoignait  beaucoup 
d'admiration  pour  sa  conduite:  «Je 
»  ne  fais  que  ce  que  je  dois  à  ses  an- 
»  tctres  et  aux  miens.  »  Ses  vertus  et 
sa  mort  ont  inspiré  à  M.  Delille  de 
beaux  vers  dans  le  3^  chant  du  poëme 
de  la  Pitié.  B — p. 

BRISSAC.  Pour  les  autres  articles 
de  ce  nom ,  vojr.  Cosse. 

BRlSSEAUf  ''Ierre), médecin,  ne 
à  Paris,  en  iG5i  ,  mort  à  Douai  ,  le 
I  o  septembre  1717,  fut  reçu  doc- 
teur à  Montpellier,  pratiqua  son  art 
à  Mous  ,  à  Tuurnay  et  à  Douay , 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  :  1.  Traité  des 
mouvements  sympathiques ,  Valence , 
1682,  in- 12;  Mons,  iGcp,  in- 12  ; 
ïl.Dissertatioji  sur  la  saignée,  Tour- 
nay,  1692,  in-12;  111.  Lettre  à  M. 
Fagon ,  premier  médecin  du  roi , 
touchant  une  fontaine  minérale  dé- 
couverte dans  le  diocèse  de  Tvur- 
naj  ;  1 V .  Lettre  touchant  les  remèdes 
secrets,  1707.  Mais  ce  qui  le  recom- 
mande encore  de  nos  jours,  c'est  ce 
qu'il  a  écrit  sur  la  cataracte  :  Nou- 
velles observations  sur  la  cataracte , 
Tournay ,  1706,  in-12;  Suite  des 
observations  sur  la  cataracte,  Tour- 
nay ,  1708,  in-12;  réimprimées  en- 
semble; sous  ce  titre  :  Traité  de  la  ca- 
taracte et  du  gleucoma ,  Paris,  1709, 
in-12;  traduit  en  allemand,  Berlin, 
i743,iu-8'.  11  y  établit,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  siège  de  la  cataracte  dans 
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le  cryslallin.  Son  ouvrage,  que  la  fa- 
culté refusa  d'approuver,  est  de  deux 
ans  antérieur  à  celui  d'Antoine  Maîlre- 
Jean ,  auquel  on  rapporte  cette  décou- 
verte.—  Son  (ils,  Brisseau  (  Michel  ), 
né  à  Tournay,  et  reçu  médecin  dans 
cette  ville  en  1696,  mort  en  1745,  a 
laissé  des  Observations  anatomiques , 
imprimées  à  Douay ,  en  i  7  i6,  in-  1  2; 
et  depuis,  ai\ec\'--4natomie  chirurgi- 
cale de  J.  Palfin,  Paris,  17-^4  >  ^ 
vol.  in-S".  C.  et  A. 

BRI  SSET  (Roland),  5ie«irf/<i 
Sauvage,  né  à  Tours  ,  lit  son  cours 
de  droit  à  Paris,  et  y  fut  reçu  avocat 
au  parlement.  L'étude  qu'il  avait  faite 
dans  sa  jeunesse,  des  anciens  tragiques 
grecs  et  latins,  lui  inspira  le  désir  de 
les  imiter,  ou  plutôt  de  les  traduire. 
11  ne  communiquait  ses  essais  qu'à  un 
petit  nombre  d'amis,  et  ce  ne  fut  qu'à 
leurs  sollicitations  qu'il  se  détermina  à 
les  faire  imprimer  sous  ce  titre:  Pre- 
mier livre  des  œuvres  poétiques  de 
B.B.  G.  T,,  Tours,  158;)  et  iSgo, 
in-4  '.  Ce  volume  contient  cinq  trage'- 
dies  ,  Hercule  furieux ,  Thjeste  , 
Agamemnon,  et  Octavie ,  traduites 
librement  de  Sénèque,  sans  distinction 
de  scènes;  et  Baptiste,  ou  la  Ca- 
lomnie, traduite  du  latin  de  Buchanan. 
L'année  suivante,  il  fitimprimer,  dans 
la  même  ville,  une  pastorale  intitulée: 
la  Diéromène  ,  ou  le  Bepentir  d'a- 
mour, traduite  de  l'italien  de  Louis 
Groto ,  en  cinq  actes  et  en  prose , 
Tours ,  1 59 1  ;  et  Paris ,  1  595 ,  in- 1 2  ; 
et,  quelque  temps  après,  ^/cc/e,  pêche- 
rie ou  comédie  marine ,  traduite  de  l'i- 
talien d'Antonio  Ongaro ,  Paris ,  1 595, 
in-i  2.  Bcauchamps  lui  attribue  encore  : 
Les  étranges  et  merveilleuses  traver- 
ses d'amour ,  tragédie  qui  parut  en 
iGo5  ou  iG85,  suivant  Rigoley  de 
Juvigny  ;  mais  on  peut  présumer  que 
cette  dernière  date  est  une  faute  d'im^ 
pression.  Lacroix  du  Maine  parle  d'une 
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trap;edie  à^ Andromache  de  Jîrissct, 
qu'il  avait  vire  manuscrite.  Cette  pièce 
n'a  point  paru.  Brisset  vivait  encore 
en  1  5()5.  W — s. 

BRISSON  (  Barnapiî  )  ,  fils  de 
François  Brisson  ,  lieutenant  au  siège 
royai  de  Fontrnay-le-Conite.  s'adonna 
à  la  jurisprudence,  et  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris  ;  il  se  distingua 
tellement  dans  sa  profession  ,  que 
Henri  111  avait  coutume  de  dii'C 
«  cpi'il  n'y  avait  aucun  prince  dans  le 
»  monde  qui  pût  se  vanter  d'avoir  un 
w  homme  aussi  savant  que  son  Bris- 
»  son.  »  Brisson  fut  avocat- gênerai  au 
parlcnientde  Paris  ,  en  i5'^5  ,et  pre'- 
sident  à  mortier  en  i585.  Henri  III, 
qui ,  quelque  temps  auparavant ,  l'avait 
nomme'  conseiller  d'état  ,  lui  confia 
phisieurs  négociations  importantes, 
et  l'envoya  en  ambassade  en  Angle- 
terre. Ce  fut  à  son  retour  que ,  par  ci- 
dre du  roi ,  Brisson  composa  le  recueil 
connu  sous  le  titre  de  Code  de  Hen- 
ri m ,  1687  :>i""fol.  Frérot  en  donna 
une  nouvelle  édition  en  1 6 1  1 ,  et  Clia- 
rondas,  en  161 5  ;  celle  de  La  Roche- 
maillet,  qui  est  la  5".,  date  de  iG^ia; 
elle  est  augmentée  de  plusieurs  ordon- 
nances et  de  notes,  tant  de  Cliarondas 
que  de  Tournet,  Le  rédacteur  ne  fut 
pas  plus  de  trois  mois  pour  ramasser 
tant  de  matériaux  ,  et  leur  donner  la 
belle  disposition  qu'ils  ont,  Brisson  fut 
président  de  la  commission  établie 
sous  le  nom  de  chambre  rnynle ,  pour 
faireleproccs  aux  parlisansqui  avaient 
contribué  à  ruiner  la  France.  Henri  III 
ayant  quitté  Paris  après  la  journée  des 
barricades  ,  qui  eut  lieu  le  1 2  mai 
!  588  ,  les  seize,  forts  de  la  faiblesse 
du  monarque ,  traînèrent  à  la  Bastille , 
le  16  janvier  1 589,  le  président  de 
Harlay  et  plusieurs  autres  membres 
<lu  parlement.  Le  roi,  par  un  édit  de 
février  de  la  même  année,  transféra 
le  parlement  à  Toiirsj  plusieurs  mem- 
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hres  s'y  rendirent;  mais  la  plus  grande 
partie  icsla  à  Paris.  Barnabe  Brisson 
fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Voilà 
la  base  sur  laquelle  on  a  appuyé  les 
ii'proches  dont  on  a  essayé  de  noircir 
sa  mémoire.  Les  ligueurs  lui  donnè- 
rent la  charge  de  premier  président , 
vacante  par  la  captivité  d'Achille  de 
Ilarlay.  On  prétend  qu'en  l'acceptant, 
Brisson  protesta  que  c'était  par  force 
et  pour  sauver  sa  vie  et  celle  de  sa 
femme ,  et  qu'il  désavouait  d'avance 
tout  ce  qu'il  pourrait  faire  de  préjudi- 
ciable au  service  du  roi.  On  l'accusa  , 
d'un  autrç  côté ,  d'avoir  contribué  à  la 
captivité  d'Achille  de  Harlay,  Quoi 
qu'il  eu  soit  ,  il  devint  suspect  aux. 
seize ,  qui  prirent  des  mesures  pour 
l'assassiner.  Leur  projet  ayant  éclaté , 
ils  résolurent  d'agir  ouvertement  con- 
tre lui  et  deux  autres  magistrats  (  Lar- 
cher  et  Tardif  ).  Le  i5  novembre 
1 59 1  ,  en  allant  au  Palais ,  il  fut  arrêté 
à  neuf  heures  du  matin,  confessé  à 
dix,  pendu  à  onze  à  une  poutre  de  la 
chambre  du  conseil.  Brisson  demanda 
qu'on  lui  permît  d'achever  un  livre 
fort  avancé  sur  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse :  on  ne  l'écouta  pas.  Voyant  qu'il 
fallait  mourir ,  il  s'écria  :  «  0  Dieu  î 
»  que  tes  jugements  sont  grands  I  »  Il 
lui  prit  une  telle  sueur  entreles  mains 
du  bourreau,  qu'on  vit  sa  chemise  toute 
dégouttante,  comme  si  on  l'eût  plongée 
dans  l'eau.  Le  lendemain  ,  son  corps  , 
et  ceux  de  Tardif  et  Larcher  furent 
pendus  à  la  Grève  avec  des  écriteaux. 
Le  duc  de  Mayenne  vengea  sa  mort, 
et  fit  pendre  quatre  des  seize  qui  l'a- 
vaient ordonnée.  Cette  circonstance, 
qui  priva  la  ligue  de  ses  chefs  les  plus 
lurieux,  donna  lieu  de  publier  que  Bris- 
son était  vendu  au  lieutenant-général 
de  l'état  et  couronne  de  France , 
dont  il  avait  reçu  les  serments.  Le  pré- 
sident de  Thou  dit  que  quelques  per- 
sonnels furent  touchées  de  la  fin  mal-» 
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licurcuse  tie  Biisson  ,  mais  que  quel- 
ques autres  crurent  que  la  rcpul)lique 
des  letU'esy  avait  plus  perdu  que  l'état. 
Loisel ,  Pasquier  ne  parlent  pas  plus 
favorablement  de  Brisson,  qui  avait 
accepté  ia  dédicace  de  deux  harangues 
«inti-royales  et  toutes  ligueuses  de 
Pierre  Umeau.  Herrera  croit  cepen- 
dant que  Brisson  périt  pour  avoir 
entretenu  des  intelligences  secrètes 
avec  Henri  IIT  ;  Mézcrai ,  après  avoir 
parlé  de  sa  mort ,  se  contente  de  dire 
que  rt  cette  catastrophe  était  indigne 
»  d'un  homme  si  docte  et  si  excc'lcnt, 
»  mais  qu'elle  est  ordinaire  à  ceux  qui 
»  pensent  nager  entre  deux  partis.  » 
On  peut  consulter  encorr  le  Discours 
sur'  la  mort  du  président  Brisson, 
ensemble  les  arrêts  donnés  à  l'encou- 
tre  des  assassinatcurs  ,  par  Denyse  de 
Vigny,  veuve  Brisson,  Paris,  i Sq),  in- 
8  '•  Brisson  fut  le  premier  avocat-géné- 
ral qui  vendit  sa  charge.  Oji  l'a  accusé 
d'ingratitude  envers  Henri  HT  ,  d'am- 
bition ,  d'avarice ,  de  vénalité.  Le  pré- 
sident de  llarlay  l'appelait  Banabas, 
an  lieu  de  Barhahas.  Mais  plusieurs 
«lutecu-s  reconnaissent  que  Brisson, 
forcé  de  rester  à  Paris  ,  s'y  dévoua  au 
service  de  son  souverain  ,  qu'il  défen- 
dit avec  courage,  dans  ces  temps  difli- 
ciles,  la  prérogative  royale,  et  qu'il 
para  les  coups  qu'on  voulait  porter  à 
la  monarchie.  Lorsque  le  cardinal  Ca- 
jclan,  en  présentant  au  parlement  la 
bulle  de  sa  légation  ,  voulut  prendre 
la  place  destinée  au  roi ,  Brisson  s'op- 
posa avec  force  et  dignité  à  ses  pré- 
tentions. Il  repoussa  avec  indigna- 
tion la  proposition  laite  par  IMendoza  , 
ambassadeur  d'Espagne  ,  de  déférer 
la  régence  du  royaume  au  roi  d'Espa- 
gne. Quant  au  titre  de  lieutenant- 
général  ,  qu'il  fit  donner  au  duc  de 
JVIayenne,  ou  lit  dans  quelques  hislo- 
riens  du  temps ,  qu'il  se  glorifrnt  d'a- 
voir lui-même  conseille  ce  parti,  aliu 
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que  le  peuple,  suivant  l'exprcssiou 
de  M.  de  Thou ,  ne  jîcrdît  pas  entière- 
ment de  vue  l'autorité  royale.  On  cite 
enfin  ,  en  faveur  de  ce  magistrat,  ses 
lettres  confidentielles  à  ses  amis  ,  ses 
pensées  intimes  ,  transmises  par  ses 
contemporains  ,  et  conservées  dans 
l'histoire  de  M.  de  Thou  ;  surtout  sa 
protestation  du  21  janvier  i589,  *'^" 
çue  le  11  du  même  mois  par  Lenoir 
et  Luçon  ,  notaires  à  Paris,  transcrite 
en  entfer  dans  le  Journal  de  Henri  III, 
qui  fut ,  suivant  l'Ltoile,  la  cause  de 
sa  mort,  et  qui  prouve  ,  suivant  l'ex- 
pression originale  de  cet  écrivain , 
«  qu'il  avait  les  flturs  de  lys  bien  avaiit 
))  gravées  dans  le  cœur.  »  Enfin,  on  a 
cru  (|ue,  si  sa  mort  tragique  l'avait  em- 
pêché de  rendre  les  deux  fameux  ar- 
rêts du  '2:i  décembre  1  OQi  ,  et  du  'iS 
juin  i5çp,  qui  déjouèrent  la  faction 
espagnole  et  la  hgue ,  il  avait ,  on 
quelque  sorte  ,  préparé  ces  mêmes 
arrêts,  qui  firent  dire  à  Henri  IV: 
«  Ces  robins,  avec  leurs  bonnets  car- 
»  rés  ,  m'ont  été  plus  utiles  que  mes 
»  soldats.  »  On  voit,  par  ce  court  ex^ 
posé ,  couibien  les  historiens  varient 
sur  la  conduite  du  président  Brisson. 
Mais  tous  les  auteurs  contiennent  de 
son  mérite  et  de  ses  talents.  Outre  son 
Code  de  Henri  III ,  on  lui  doit  :  I. 
Obsen>ationum  divini  et  huinani  ju^ 
ris  liber,  i5G4,  in-12  ;  IL  Opéra 
minora,  i6oë  ,  in-z^". ,  réimprime  à 
Levde  en  e  -^49,  in-fol.,  avec  les  Notes 
de  Trekell ,  contenant  Selectarum  ex 
jure  civili  antiquilatum  libri  qua- 
tuor :  De  ritu  nuptiarum  et  jure  con- 
nubioruni  libri  duo  ;  Ad  legem  j'u- 
liamde  adidleriis  liber  unus  ;  De  so- 
lulionibus  etUberalioiùbus  libri  très  ; 
Commentarius  de  speclnculis  et  d«. 
Feriis  ;  Parergon  ,  liber  singularis  ; 
De  regio  Persarum  principatu  libri 
très.  Tous  ces  traités  avaient  été  im- 
primes séparément.  III.  Dcformuli9 
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et  solemnïbus  populi  romani  verhis 
Ubriocto,  1 583,iii-fol. ,  1 5^^,  iu-4''. ; 
1 649 ,  in-4".  La  dernière  édition ,  don- 
née par  Ijach  ,  esl  de  1764,  in-fol.  IV. 
De  verboruni  quœ  ad  jus  pertinent 
sîgnijicatione ,  libri  decem  et  novem, 
i5j7  ,  iii-fol.,  très  souvent  réimprimé. 
La  dernière  édition,  avec  des  additions 
d'IJcineccius,  est  de  1745  ,  iu-fol.  V. 
Nota;  in  Titiim  Livium.  Ces  notes , 
extraites  de  ses  oiivrap;es,  se  trouvent 
dans  l'édition  de  Tite-Live  publiée  par 
François  Modius ,  1 588, in-folio.  VL 
Des  liarangucs  et  plaidoyers  dans  le 
Recueil  des  plaidoyers  notables ,  etc. , 
1654,  in-8''.  VIL  Quelques  poésies 
latines  insérées  dans  le  recueil  de  Jean 
Gruter.  «  Les  livres  de  Brisson ,  dit 
»  Ureux-du-Uadier,  ressemblent  à  ces 
»  garde-meubles  où  l'on  trouve  de  quoi 
»  orner  des  palais ,  etoîi  l'on  ne  trouve 
•»  pas  un  endroit  où  passer  un  instant 
»  a2;ré.ible.  »  Mais  les  défauts  qu'on 
peut  lui  l'eprocher  tiennent  à  son  siè- 


cle. 
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principatu  ,  réimprimé  à  Strasbourg 
en  i7io,in-8'. ,  avec  des  notes  de 
Sylljurge  et  de  Lederlin  ,  mérite  en- 
core d'être  lu  (  Foy.  Pieri'c  Boulen- 
GER  ).  A.  B  —  T  et  M — X. 

BKISSON  (Pierre  ),  frère  du  pré- 
cédent, né  comme  lui  à  Fontenay-le- 
Comte ,  y  fut  sénéclial ,  et  mourut  en 
1 590.  On  a  de  lui  :  L  Histoire  etvrai 
discours  des  guerres  civiles  es  pays 
de  Poictou ,  Aulnis  ,  Xainctonge  et 
Angoumois,  depuis  ib''j^  jusqu'en 
1576,  Paris,  1578,  in-8'.  Le  style 
en  est  assez  pur  pour  le  temps  ,  les 
événements  exposés  avec  intelligence, 
les  intrigues  des  chefs  des  troubles 
bien  développées.  IL  U Instruction  et 
nourriture  du  prince^  départie  en 
hiiit  livres ,  Pans  ,  i583,in-foI.  C'est 
une  traduction  de  l'ouvrage  de  Jéiômc 
Osorio  ,  De  régis  institulione  et  dis- 
fiplind,  A.  B — t. 
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BRISSON  (  Mathurin-Jacques  )', 
né  à  Fontenay-lc-Comte,  le  5o  avril 
1 7'i5 ,  fut  maître  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  des  enfants  de  France  , 
censeur  royal,  membre  de  l'académie 
des  sciences,  et  ensuite  de  l'institut.  11 
avait  été  attaché  à  Keaumur  dans  sa 
jeunesse;  il  l'aidait  dans  ses  travaux, 
et  dirigeait  le  cabinet  de  ce  naturaliste. 
Il  succéda  à  l'abbé  Nollet  pour  la  chaire 
de  physique  au  collège  de  Navarre,  el 
fut  chargé  par  le  gouvernement  d'éta- 
blir des  paratonnerres  sur  plusieurs 
édifices  publics ,  et  d'examiner  ceux 
que  des  artistes  ou  des  physiciens 
moins  experts  avaient  construits.  Bris- 
son  est  mort  à  Broissi ,  près  de  Ver- 
sailles ,  le  23  juin  i8o().  Quelques 
mois  avant  sa  mort,  une  attaque  d'a- 
poplexie effaça  toutes  ses  idées ,  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  par 
un  travail  long  et  assidu,  et  tous  ses 
souvenirs ,  même  ceux  de  la  langue 
française;  il  ne  prononçait  plus  que 
quelques  mots  de  l'idiome  poitevin  , 
qu'il  avait  parlé  dans  son  enfance.  11  a 
composé  plusieurs  ouvrages  :  I.  Sys- 
ténie  du  règne  animal,  el  ordre  des 
oursins  de  mer,  traduit  de  Th.  Klein, 
Paris ,  1 7^4  ,  3  vol.  8".  IL  Tableau 
de  Zoologie,  sous  ce  titre  :  le  Règne 
animal  ,  divisé  en  neuf  classes  , 
Paris,  i756,in-4". ,  %•;  il  ne  com- 
prend que  les  quadrupèdes  et  les  cé- 
tacés. Cet  ouvrage  a  élé  traduit  en  latin 
parAllamand,  Leyde,  176:*,  in-8''. 
III.  Ornithologie ,  ou  Méthode  con- 
tenant la  division  des  oiseaux  en 
ordres ,  sections ,  genres  ,  espèces ,  el 
leurs  variétés  ,  à  laquelle  on  a  joint  la 
description  exacte  de  chaque  espèce, 
avec  les  citations  des  auteurs  qui  en 
ont  traité ,  et  les  Jioms  qu'ils  leur  ont 
donnés,  etc.,  Paris,  1760,  6  vol. 
in-4".  Le  texte  est  en  latin  et  en  fran- 
çais, sur  deux  colonnes.  Brisson  y 
décrit  quinze  cents  espèces.  Les  plaa-^ 
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elles,  avi  nombre  de  plus  de  deux  cent 
vingt,  contiennent  cinq  cents  oiseaux, 
dessinés  et  graves  en  laille-doucc  pai* 
Martinet,  dont  trois  cent  cinquante  ne 
l'avaient  jamais  été,  et,  de  ces  derniers, 
trois  cent  vingt  n'avaient  pas  même  été 
décrits.  liC  plus  graifd  nombre  était 
conservé  dans  le  cabinet  de  Réauraur. 
L'auteur  a  suivi  la  manière  de  Linné 
pour  les  descriptions  ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  ado[ité  en  entier  sa  classification. 
Cette  ornithologie ,  faite  absolument 
dans  le  genre  didactique ,  et  dénuée  de 
détails  et  d'agréments  dans  le  style, 
était  l'ouvrage  le  plus  complet ,  par 
rapport  au  nombre  des  espèces ,  avant 
que  parût  ^Histoire  des  oiseaux  de 
Buffon.  I V^.  Histoire  de  Vélectricité , 
traduite  de  Prieslley,  Paris,  1771  ,  3 
vol.  \n-\'i.  Dans  les  notes  qu'il  y  in- 
séra, il  défendit  l'abbé  NoUet,  et  tâ- 
cha de  soutenir  sa  théorie  sur  l'électri- 
cité ;  il  attaqua  Franklin,  principal 
auteur  de  celle  qui  y  était  opposée,  et 
voulut  rabaisser  Priestleyj  mais  dans 
ses  cours  publics ,  comme  professeur, 
tout  en  défendant  pied  à  pied  la  théo- 
rie de  l'abbé  Nbliet ,  qu'il  ne  voulait 
pas  abandonner ,  il  fut  assez  impartial 
pour  exposer  clairement  celle  <pii  la 
remplaçait ,  faire  connaître  et  discuter 
les  principes  et  les  faits  sur  lesquels 
elle  est  éfabbe.  V.  Dictionnaire  rai- 
sonné de  phjsique,  Paris,  1781,2  vol. 
in-4". ,  avec  atlas  ;  1 800 ,  4  vol.  in-^". 
Les  progrès  que  les  sciences  physiques 
ont  faits  en  peu  d'années,  ont  rendu 
inutile  ce  dictionnaire  ,  qui  n'est  delà 
plus  consulté.  VL  Observations  sur 
les  nouvelles  découvertes  aérostati- 
ques ,  et  sur  la  probabilité  de  pou- 
voir diriger  les  ballons  ,  1784, 
in-8".  et  in-4"-;  VIL  Pesanteur  spéci- 
fique des  corps,  1787,  in-4".  Ce  ta- 
bleau volumineux  ,  contenant  le  ré- 
sultat d'un  très  grand  nombre  d'expé- 
riences faites  avec  beaucoup  de  jiréci- 
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sion,  est  encore  le  plus  complet  que 
l'on  ait  en  ce  genre  j  il  est  comme  un 
livre  classique  pour  les  physiciens  et 
les  minéralogistes ,  et  on  peut  le  re- 
garder comme  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Brisson,  VIll.  Principes 
élémentaires  de  l'histoire  naturelle 
et  chimique ,  des  substances  miné- 
rales ,  1 797  ,  in-8".  IX.  Éléments 
ou  Principes  phjsico-chimiques ,  Pa- 
ris ,  an  8  (  1800  ),  4  vol.  in-8°.,  à 
l'usage  des  écoles  centrales  ;  la  i  ''". 
édition  avait  déjà  paru  en  1789,  en 
3  vol.  in-S".  X.  Instruction  sur  les 
nouveaux  poids  et  mesures  ,  Paris , 
an  7  (  1799),  in-8'.;  XL  Instruc- 
tion sur  les  poids  nouveaux  compa- 
rés aux  mesures  et  poids  anciens  , 
Paris,  an  8  (  1800  ),  in- 18,  stéréo- 
type ;  ouvrage  bien  fait,  mais  que  la 
fixation  du  mètre  définitif  a  rendu 
inutile.  Brisson  a  donné  quelques  mé- 
moires à  l'académie  des  sciences  ;  ils 
sont  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie.  D — P — s. 

BRISSOT  (  PiERRï) ,  médecin ,  ne 
à  Fontenay-Ie-Comte ,  en  1 478.  Versé 
de  bonne  heure  dans  la  connaissance 
des  langues  grecque  et  latine,  il  pro- 
fessa d'abord  la  philosophie  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  médecine  en  i5i4.  La  doctrine 
arabe  était  alors  universellement  sui- 
vie dans  les  écoles.  Brissot  parut  d'a- 
bord l'adopter  ;  mais  bientôt  la  con- 
naissance des  médecins  grecs  lui  en  fit 
sentir  l'insnlfisance  ;  il  revint  à  la  phi- 
losophie d'Hippocrate,  et  fut  un  des 
premiers  à  substituer  dans  son  ensei- 
gnement l'explication  des  ouvrages  de 
Galien  à  celle  des  œuvres  de  Rhazès  et 
d'Avicennc  ,  que  l'on  faisait  partout.  Il 
donna  même  au  public  un  ouvrage  de 
Galien,  De  arte  curativd ad Glauco- 
nem  ,  d'après  la  version  de  Leonicc- 
nus ,  qu'il  rectifia  en  plusieurs  en- 
droits. 11  avait  projeté  de  recueillir  les 
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]ps  textes  grecs  et  les  traductions  la- 
tines des  médecins  grecs,  pour  eu  fai- 
re disparaître  les  fautes  qu'y  avaient 
laissées  les  Arabes,  leurs  copistes  infi- 
dèles. Il  fil  aussi  des  cours  aux  apothi- 
caires, prenant  pour  texte  de  ses  Ic- 
rons  l'ouvrage  de  Mesve,  sur  la  matière 
médicale;  mais  ce  travail  exigeant  de 
lui  des  connaissances  en  botanique, 
dont  il  était  privé,  il  résolut  de  voya- 
ger pour  les  acquérir,  el ,  en  1 5 1 8,  il 
jiartit  de  Paris  pour  le  Portugal,  lise 
fixa  à  Evora ,  et  y  pratiqua  la  méde- 
cine. Une  pleurésie,  dont  il  traita  avec 
succès  le  roi  de  Portugal ,  lui  fournit 
l'occasion  de  revenir  sur  une  question 
qu'il  avait  déjà  agitée  dans  les  écoles  de 
Paris,  et  dan^ laquelle  il  avait  pro- 
noncé contre  i'opinion  la  plus  univer- 
sellement adoptée.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si,  dans  cette  maladie,  il  fallait 
saisncr  du  même  coté  que  le  mal ,  ou 
du  coté  oppose  ;  tous  les  médecins  sui- 
vaient la  dernière  méthode.  Drissot  la 
combattit,  se  prononça  pour  la  pre- 
mière, qu'il  appliqua  avec  succès  au 
roi  de  Portugal.  Denis,  médecin  de 
ce  souverain,  écrivit  contre  Brissot, 
et  chercha  à  prouver  que  le  roi  n'au- 
rait pas  dîi  guérir.  Brissot  répondit  à 
son  adversaire  ,  mais  étant  mort  pre- 
maturémcntd'unedyssenterieeni5.i2, 
son  apologie  ne  parut  que  trois  ans 
après,  sous  ce  titre  :  ^pologetica  dis- 
ceptatio  qud  docetur  per  (piœ  loca 
sanguis  mitti  debeat  iii  viscenim  in- 
flammationibus ,  prœsertim  in  pleu- 
ridde,  Paris,  i5.i5,  in-4'.;  i558, 
in-8'.;  Bâic,  iSig;  Paris,  1621, 
in -8".;  i65o,  in-8°.  ,  avec  la  vie 
de  l'auteur  et  le  traité  de  Moreau, 
De  sangiàfiis  missione.  Cette  dis- 
pute ne  se  termina  pas  avec  la  vie 
de  celui  qui  l'avait  élevée.  Les  méde- 
cins du  Portugal  se  partagèrent  ;  d'un 
côté,  l'université  de  Salamanque  con- 
sultée se  déclara  pçar  1^  pratique  de 


Brissftt  :  de  l'antre  ,  l'influence  de  De- 
nis, premier  médecin  du  roi,  obtint 
un  décret  pour  que  tout  plcurétiquc 
fût  saigné  du  côté  opposé  à  son  mal. 
On  supposa  mèine  la  religion  intéressée 
dans  cette  question.  L'affaire  fut  por- 
tée à  Charles -Quint ,  en  i5'2(),  qui 
probablement  rccennut  son  incompé- 
tence ,  et  la  laissa  indécise.    C.  et  A. 

BRKSSOT  (  Jean-Pierre),  l'un 
des  hommes  les  plus  remarqués  pen- 
dant la  révolution  de  France  ,  et  ré- 
puté chef  de  l'un  des  partis  qui  divi- 
sèrent l'empire,  sous  la  dénomination 
de  faction  brissotine  ,  naquit  au  vil- 
lage d'Ouarville,  près  Chartres, le  i4 
janvier  1  -154.  Son  père  ,  qui  était  pâ- 
tissier ,  lui  fit  faire  ses  études,  ft ,  à 
peine  sorti  du  collège,  il  était  auteur. 
Croyant  qtie  le  prestige  d'un  nom  qui 
paraîtrait  anglais,  pourrait  lui  donner 
de  l'importance ,  il  changea  le  nom 
à' Oiiarville ,  lieu  de  sa  naissance,  en 
celui  de  fVarville^  et  se  fit  appeler 
Brissot-de-  War\'ille ,  lorsqu'il  se  fai- 
sait poursuivre  et  mettre  à  la  Bas- 
tille ,  pour  la  hardiesse  de  ses  écrits 
contre  l'inégalité  des  rangs.  P>endu  à 
la  liberté  par  le  crédit  du  duc  d'Or- 
léans ,  que  M'"",  de  Genlis  avait  inté- 
ressé en  sa  faveur,  il  épousa  une  des 
femmes  de  la  duchesse ,  et  passa  bien- 
tôt après  en  Angleterre  avec  des  ins- 
tructions secrètes  du  lieutenant  de 
police.  L'objet  de  sa  mission  ayant 
cessé,  il  chercha  sans  succès  à  Lon- 
dres d'autres  moyens  d'existence,  et 
revint  dans  sa  patrie.  Ne  pouvant  y 
fixer  la  fortune,  il  alla  la  chercher 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  au 
commencement  de  l'année  1  '^88;  mais 
les  cris  précurseurs  de  la  révolution 
s'étant  fait  entendre  ,  il  accourut  à 
Pans,  détermhié  à  jouer  un  rôle  dans 
les  troubles  près  d'éclater.  Brissot 
avait,  pour  réussir,  le  besoin  d'amé- 
liorer son  existeuce,  le  désii,'  de  se 
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faire  une  leputatiou  ,  et  ces  iilc'es  d'in- 
dëpentlance  qu'il  avait  prises  à  Lon- 
dres et  à  Philadelphie.  11  débuta,  en 
i-jSQjpar  quelques  pamphlets,  et 
surtout  par  un  journal  intitulé  le  Pa- 
triote français ,  dans  lequel  il  prit, 
pendant  deux  ans  ,  l'initiative  de 
toutes  les  innovation*.  Il  fit  partie 
de  la  représentation  communale  for- 
mée dans  la  capitale  peu  de  jours 
après  le  i4  juillet  1789.  Son  inquié- 
tude réelle  ou  simulée  sur  le  sort 
de  la  liberté,  ses  continuelles  dénon- 
ciations contre  tous  ceux  qu'on  eu 
supposait  les  ennemis,  et  ses  décou- 
vertes journalières  de  complots  et  de 
conspirations  aristocralitjues ,  le  firent 
nommer  par  ses  collègues  merabic 
du  comité  des  recherches  de  la  ville , 
établissement  qui  servit  de  type  à  tous 
ceux  qui  se  formèrent  successivement 
sous  une  dénomination  pareille,  ou 
avec  le  titre  de  comités  de  surveillance , 
de  siireté  p;c'nérale  ,  de  salut  public , 
et  autres.  11  fut  président  de  ce  co- 
mité, et  se  fit ,  dans  cette  position ,  des 
partisans  infidèles  et  de  dangereux 
ennemis.  Un  écrivain  fiançais,  nom- 
mé ylfor«n^e,  qui  avait  connu  Bris- 
sot  en  Angleterre ,  vint  publier  à 
Paris,  en  1 791,  un  petit  pamphlet 
périodique  intitulé  VyJrgus,  où  il  ne 
cessa  de  le  harceler ,  eu  rapportant 
mille  circonstances  vraies  ou  fausses 
de  sa  conduite  à  Londres;  il  le  pré- 
senta sous  les  plus  odieuses  couleurs , 
et  finit  par  l'accuser  de  vol.  Pour  ac- 
créditer celte  imputation  ,  qu'on  a  lieu 
de  croire  calomnieuse,  Morande  sub- 
stitua dans  son  pamphlet  le  mot  bris- 
soter  à  celui  de  voler,  et  le  répéta  si 
souvent,  qu'il  finit  par  v  accoutumer 
la  multitude.  Lors  de  la  fuite  du  roi , 
en  1 791 ,  Brissot  rédigea,  de  concert 
avec  le  chevalier  de  Laclos  (  rayez 
Laclos.  ),  la  pélition  appelée  du 
Champ-de-Moj's,  dans  laquelle  un  dé- 
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mandait  la  déchéance  du  roi ,  et  qui 
fut  le  signal  d'une  insurrection  vio- 
lente (  Vojez  Bailly  ),  que  la  garde 
nationale  ne  comprima  qu'avec  peine. 
Cet  événement  le  brouilla  avec  M.  de 
Lafayette,  dont  il  avait  jusqu'alors 
été  un  des  plus  zélés  partisans.  A 
cette  époque,  le  parti  républicain, 
dont  il  fut  un  des  premiers  apô- 
tres, commença  à  se  déclarer  et  à 
prendre  quelque  consistance.  Ce  que 
la  cour  redoutait  le  plus ,  était  de  voir 
arriver  les  républicains  à  la  nouvelle 
assemblée  naliouale,  qui  allait  succé- 
der à  la  constituante^  elle  fit  faire  priu- 
xipalemeiit ,  pour  dépopulariser  Bris- 
sot,  un  journal  intitulé  le  Chant  du 
Coq,  qu'on  affichait  au  coin  des  rues, 
et  dont  Esméiiard  était  le  principal  au- 
teur. Cette  singulière  feuille,  quoique 
rédigée  avec  beaucoup  d'art,  produisit 
un  effet  contraire  à  celui  qu'on  avait 
en  vuej  elle  fixa  sur  Brissot  les  yeux 
des  électeurs  patriotes ,  qui  vraisem- 
blablement n'y  eussent  pas  pensé,  et 
l'assemblée  électorale  de  Paris  le  nom- 
ma député  à  la  législature,  précisé- 
ment parce  que  la  cour  ne  le  voulait 
pas.  Brissot,  devenu  législateur,  fut 
l'un  des  plus  implacables  ennemis  du 
roi.  L'assemblée  ,  présumant  que  ses 
voyages  en  Angleterre  et  en  Amérique 
eu  avaient  fiit  un  habile  politique,  le 
nomma  membre  du  comité  diploma- 
tique qu'elle  établit  dans  son  sein. 
Brissot  en  fut  le  plus  habituel  rappor- 
teur ,  et  ne  cessa  d'invoquer  la  guerre 
contre  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope. Pour  arriver  à.  cette  guerre, 
que,  d'après  son  propre  aveu  ,  il  re- 
gardait comme  un  des  moyens  les 
j)lus  sûrs  de  détrôner  Louis  XV  1 ,  il 
fallait  déplacer  les  ministres  qui  vou- 
laient maintenir  la  paix;  il  les  attaqua 
tous,  mais  en  s'attachant  particulière- 
ment à  iM.  Delessart ,  ([ui  avait  le  dé- 
partement des  altiires  étrangères,  et  il 
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vint  à  bout ,  à  force  île  de'aoncialions, 
de  le  faire  décréter  d'accusation.  Il  le 
fil  roniplacer  par  le  général  Dumou- 
ricz,sous  lequel  la  j^iicrrc  fut  cilecti- 
veraont  déclarée  à  l'empereur  d'Alle- 
magne le  jo  avril  i  ■^pci.  La  dis£;ràce 
de  INI.  Delessart,  si  funeste  à  Louis 
XVI  ,  fut  le  terme  de  la  grande  in- 
fluence de  Brissot  sur  les  atî'aircs  po- 
litiques. Robespierre,  alors  accusateur 
public  près  le  tribunal  de  la  Seine , 
et  avec  lequel  il  avait  paru  jusqu'alors 
intimctneut  lié,  se  déclara  tout  à  coup 
son  adversaire  ,  et  le  dénonça  au  club 
des  Jacobins,  comme  traître  à  sa  patrie 
et  ennemi  du  peuple ,  peur  l'avoir  pré- 
cipité dans  une  guerre  dont  il  suppor- 
terait les  charges  et  éprouverait  tous 
les  malheurs.  Depuis  ce  moment,  Ko- 
bcspierre  poursuivit  Brissot  jusqu'à  sa 
morf ,  sans  relâche  ;  tous  ses  amis  sui- 
virent l'impulsion  de  leur  chef.  Ca- 
mille-Dcsmoulins  répéta  les  imputa- 
tions de  Moraude  dans  les  journaux 
populaires  et  dans  les  pamphlets  qu'il 
lançait  chaque  jour  dans  le  public,  et 
ameuta  la  populace  et  les  groupes 
contre  lui."  Effrayé  de  l'orage  qu'il 
voyait  s'élever,  Brissot,  de  concert 
avec  les  autres  chefs  de  son  p.irti, 
voulut  un  moment  se  rapprocher  des 
constitutionnels  et  du  roi,  et  on  le  vit 
avec  étonncment  publier,  dans  son 
journal  et  dans  ses  discours  à  l'asseni- 
hlée,  des  principes  que  les  constitu- 
tionnels n'eussent  pas  désavoués  ;  mais 
ses  tentatives  n'ayant  pas  réussi,  il 
rq)rit  brusquement  ses  premières  opi- 
nions ,  et  ne  cessa  de  dénoncer  aux 
vengeances  populaires  tous  ceux  qu'il 
savait  êlre  attachés  au  roi.  Cependant 
Brissot  n'eut  point  directement  parti 
la  révolution  du  lo  août;  elle  fut  com- 
binée et  dirigée  par  Danton  et  par  le 
parti  qu'on  supposait  être  celui  du  duc 
d'Orléans.  Ainsi  ce  ne  furent  point  les 
rcpublicains  qui  créèrent  la  républi- 


que  ;  ceux  qui  feignirent  d'instituer 
en  France  ce  mode  de  gouvernement 
voulaient  réaliser,  pour  leur  compte, 
le  système  d'un  publiciste  qui  pré- 
tendait que  les  Fiançais  ne  pouvaient 
retourner  à  la  monarchie,  qu'en  traver- 
sant la  république.  Brissot  fut  députe 
h  la  convenlioii  nationale  par  le  départe- 
ment de  l'Eure,  et  n'v  joua  qu'un  rôle 
subalîei  ne;  les  antres  chefs  de  son  parti 
s'y  montrèrent  d'une  manière  beau- 
coup plus  distinguée  :  il  n'y  fut  guère 
remarqué  que  par  l'acharnement  de 
Robespierre  ,  qui  ,  eu  le  perdant , 
croyait  ruiner  la  faction  dont  on  l'a- 
vait fait  le  chef.  On  rappela  son 
enthousiasme  pour  les  conslitulions 
américaines  ;  on  accusa  ses  parlisaus 
de  vouloir  établir  un  gouverne- 
ment fédératif,  et  ils  furent  dénoncés, 
persécutés,  proscrits,  sous  la  déno- 
mination de  fédéralistes.  Ce  fut  le  ca- 
pucin Chabot ,  l'un  des  Séides  de  Ro- 
bespierre ,  qui  fit  sonner  le  plus  haut 
cette  dénonciation  ;  de-là  le  serment 
de  l'assemblée  de  maintenir  Vunilé  et 
V indivisibilité  de  la  république  , 
qu'on  a  vu  inscrit  sur  les  murs  de 
tous  les  bâtiments  et  de  tous  les  mo- 
numenls  publics.  L'accusation  de  fe'- 
déralisme  et  de  conspiration  contre 
l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  républi- 
que ,  fit  le  plus  grand  effet  sur  le  peu- 
ple ;  cà  l'aide  de  ces  i-iventions  , 
on  sacrifia  autant  de  victimes  que 
sur  l'imputation  d'aristocratie.  Ce  fut 
cependant  Brissot  qui,  en  qualité  de 
rapporteur  du  comité  diplomatique , 
fit  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  et 
à  la  Hollande,  le  i-''.  février  1793. 
On  peut  regarder  cette  déclaration , 
qui  doit  être  une  grande  époque  pour 
l'histoire  de  l'Europe,  comme  le  der- 
nier de  ses  travaux  politiques  ;  depuis, 
il  ne  fut  plus  occupé  ([ti'à  se  défendre 
contre  ses  nombreux  ennemis.  Pros- 
crit lors  de  la  révolution  du  5i  mai 
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179*5,  il  fut  avrêlé  à  Moulins  lors- 
qu'il essayait  de  passer  eu  Suisse,  en- 
voyé'à  Paris ,  et  décapite  le  5 1  octobre 
1795,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 
Jirissot  était  du  club  dos  Amis  des 
noirs,  et  l'un  des  homiui.s  les  plus 
agissants  de  cette  association.  11  ne 
cessa  d'attaquer  les  pro]>rie'tairesdans 
les  colonies,  et  de  plaider  la  cause  de 
leurs  esclaves,  soit  dans  ses  e'crits , 
soit  comme  députe  à  l'assemblée  lé- 
gislative et  à  la  convention  ;  et  on 
peut  le  considérer  comme  un  des 
hommes  publics  dont  l'indiscrète  phi- 
lanthropie contribua  le  plus  à  l'insur- 
rection des  nègres ,  et  par  conséquent 
à  la  ruine  de  St.-Domingue.  Bien  que 
l'un  des  personnages  les  plus  persé- 
cuteurs et  les  plus  persécutés  que  la 
révolution  ail  fait  connaître,  il  n'était 
cependant  pas  un  méchant  homme. 
Malgré  ses  déclamations  et  la  vio- 
lence de  ses  écrits  ,  Brissot  était  dans 
son  intérieur  d'un  commerce  doux  et 
facile.  C'est  aussi  fort  mal  à  propos 
qu'on  a  attaqué  sa  probité  :  il  aurait  pu 
sans  doute  faire  sa  fortune,  et  tou- 
jours il  en  négligea  l'occasion.  Sans 
avoir  été  dissipateur,  il  laissa  sa  fem- 
me et  ses  enfants  dans  le  besoin.  Le 
rédacteur  de  cet  article  a  vu  Brissot 
dans  sa  prison,  à  Paris,  quelques 
jours  avant  sa  mort.  Quoique  certain 
de  son  sort,  il  ne  montra  point  de 
faiblesse  ;  seubraent  il  semblait  dé- 
plorer sa  conduite  passée,  et  s'atten- 
drissait sur  sa  femme  et  sur  ses  en- 
fants. Il  était  d'une  constitution  faible, 
d'une  taille  au-dessous  de  la  movenne, 
un  peu  contrefait;  il  avait  la  figure 
paie,  l'air  triste,  et  affectait  dans  son 
habillçmfnt  une  extrême  simplicité: 
il  lut  un  des  premiers  qui ,  pour  res- 
sembler aux  quakers,  adopta  la  coif- 
fure sans  poudre  ,  devenue  ensuite 
celle  des  élégants.  A  tout  prendre  , 
iJiissot  resta  toujours  en  arrière  de  sa 
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réputation.  Cette  réputation  était  telle 
que  les  premières  paro'es  de  Gustave 
III  ,  à  l'instant  de  son  ass^issinat", 
furent  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  dira  Brissot  ».  Brissot  était  un 
écrivain  médiocre  ,  un  dissertateur 
mouotone  et  verbeux,  qui  fit  beau- 
coup de  mal  avec  peu  de  rnovens ,  en 
s'imaginant qu'il  serait  le  r'-géritJrateur 
de  sa  patrie.  Les  meilleurs  articles  de 
son  journal  n'étaient  pas  de  lui ,  mais 
d'un  jeune  homme,  nommé  Girej-  Du- 
pré,  qui  lui  servait  de  secrétaire,  et 
qu'on  voyait  partout  prônant  les  prin- 
cipes, les  vertus  et  les  talents  de  s,on 
patron  :  il  partagea  son  sort ,  et  fut  dé- 
capilé  peu  de  temps  après  lui.  Brissot  a 
publié  un  grand  nom Lred'ouvrages'i  ;: 
L  les  Moyens  d'adoucir  la  rigueur 
des  lois  pénales  en  France ,  sans  nui- 
re à  la  sûreté  publique ,  ou  Discours 
couronnés  par  l'académie  de  Chd- 
lons-sur-Mame  en  1780,  Châlons, 
I  781  ,  iu-8".  Un  de  ces  discours  est 
dé  J.  F#Brissot,  l'autre  de  M.  Ber- 
nanli;  le  premier  fut  réimprimé,  en 

I  782,  sous  ce  titre  :  le  Sang  innocent 
vengé ,  ou  Discours  sur  la  répara- 
tion due  aux  accusés  innocents  . 
couronné,  etc.  II.  Un  irulépendant 
de  l'ordre  des  Avocats ,  sur  la  dé- 
cadence du  barreau  en  France , 
1781,  in-8'.;  III.  Delà  vérité,  ou 
Méditations  sur  les  moyens  de  par- 
venir à  la  vérité  de  toutes  les  con- 
naissantes humaines,    1782,  in-8''. 

II  est  à  remarquer  que,  dans  ce  livie, 
la  définition  même  de  la  vérité  est 
fausse,  l'auteur  l'établis'^ant  conforme 
aut?moigna2edes  sens.  W .  Le  Phila- 
delphien  à  Genève^  1 786,  iu-8  .  :  c'est 
une  critiipie  du  gouvernement  de  cette 
dernière  ville;  V.  Théorie  des  lois  cri- 
minelles,  i  781  ,  -i  vol.  in-8  '.  ;  VI.  Bi- 
blioOièque  philosophique  du  Itgisla- 
•  Il 

'  I      La  partie  bimugranUique  qui  luil ,   e»t  itr. 
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tt'ur ,  du  polkitiue,  du  jurisconsulte , 
178.4-1786,  Tovol.in-S".;  VII.  Ta- 
bleau de  la  situation  actuelle  des  An- 
glais dans  les  Indes  orientales ,  et 
Tableau  de  V Inde  en  général,  i  784* 

1 785,  'm-^'.;N\\\.JoumalduLycée 
de  Londres ,  ou  Tableau  de  l'état 
présent  des  sciences  et  des  arts  en 
Angleterre,  in-8".  Le  premier  cahier 
de  ce  journal  parntà  Londres  enjau- 
Tier  1784;  l'auteur  en  publiait  uu 
numeVo  de  quatre  feuilles  par  mois. 
IX.  Un  Défenseur  du  peuple  à 
l'empereur  Joseph  II ,  sur  son  rè- 
glement concernant  l'émigration , 
ses  diverses  réformes ,  etc. ,  1785, 
în-12;  X.  Examen  critique  des 
voyages  dans  l'Amérique  septen- 
trionale par  le  marquis  de  Chatellux , 

1 786 ,  in-8'.  ;XI.  Foyages  en  Eu- 
rope, en  Asie  et  en  Afrique ,  tra- 
duits de  l'anglais  de  Makinîosli ,  avec 
des  notes,  1  7H6et  1791,2  vol.  in-8''.; 
XI L  Lettres  philosophiques  et  politi- 
ques sur  l'Histoire  de  l'Ang^-terre, 

1786  et  1790,  2  vol.  in-8'.  Ce  sont 
les  fameuses  lettres  attribuées  à  lord 
LytUeton,  traduites  par  M""'.  Brissot, 
avec  des  notes  de  sou  mari.  XIII.  De 
la  France  et  des  Etats-Unis  ^  ou 
de  l'importance  de  la  ré\^olution  de 
ï Amérique  pour  le  bonheur  de  la 
France  ,  etc. ,  i  787  ,  in-8''- ,  traduit 
en  anglais  en  1 788.  Clavière  a  tra- 
vaille à  cet  ouvrage,  XIV.  Le  Moni- 
teur, attribue  à  Brissot,  Clavière  et 
Condorcet;  il  parut  secrètement  en 

1787  et  1788.  XV.  Point  de  ban- 
queroute ,  ou  Lettres  à  un  créancier 
de  l'état,  1787,  2  parties,  iu-S".; 
XVI.  des  Administrations  provin- 
ciales, nlémoire  présenté  au  roi  par 
ïurgot,  suivi  des  Observations  d'un 
républicain,  1788,  in-8'.  Les  Ob- 
servations soûl  de  Brissot:  plusieurs 
t?xeraplaires  de  ce  livre  ont  pour  titre  : 
Œuvres    posthumes    de     Turgut. 
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XVII.  Nouveau  Uoyage  dans  les 
Etals-Unis  de  V Amérique  septen- 
trionale (  fait  en  1788),  1791  ,  5 
vol.  in-8".  Ce  voyage  a  été  traduit  eu 
anglais ,  en  allemand  et  en  hollan- 
dais; la  vie  de  Brissot  est  à  la  tête  du 
premier  volume  :  cette  vie  ,  traduite 
séparément  eu  anglais  ,  a  été  publiée 
en  1 794 ,  'm-?»".  Ou  a  attribué  à  Bris- 
sot, comme  premières  et  singulières 
productions  de  sa  plume ,  la  Théorie 
du  vol  et  V  Apologie  du  vol.  Il  rédigea 
la  Chronique  du  mois,  avec  Condor- 
cet,  Clavière,  Kersaint,  Lantheuas, 
etc.  Il  pubha  plus  de  quarante  bro- 
chures ,  discours  ou  pamphlets  en  fa- 
veur des  noirs ,  du  comité  des  recher- 
ches ,  des  sociétés  populaires ,  de  la 
république,  de  la  liberté  de  la  presse; 
contre  le  pape ,  le  roi ,  les  émigrés  , 
etc.;  la  plus  considérable  de  ces  bro- 
chures est  celle  qui  fut  publiée  ea 
1789,  sous  ce  titre  :  Plan  de  con- 
duite pour  les  députés  du  peuple  aux 
états-généraux,  vol.  in-8".  L'ouvrage 
intitulé  :  Rome  jugée ,  ou  l'Autorité 
législative  du  pape  anéantie,  1 791 , 
in-8°. ,  avait  déjà  paru  plusieurs  an- 
nées avant  la  révolution  (  17H4,  in- 
1 2  ).  La  Fie  privée  et  politique  de 
Brissot,  Paris,  an  II  ,in-8". ,  est  un 
libelle  où  l'on  ne  trouve  que  des  faits 
altérés ,  des  calomnies  et  des  injures. 
B-u. 
BRISTOW  (Richard),  théologien 
catholique,  né  à  Worcester,  en  1 558, 
fit  ses  études  à  Oxford,  et  devint  mem- 
bre du  collège  de  Christ.  Le  célèbre 
Campian  et  lui  passaient  pour  les  deux 
sujets  les  plus  distingués  de  l'université, 
ce  qui  les  fit  choisir  pour  disputer  en- 
semble devant  la  reine  Elisabeth.  Il 
s'en  acquitta  avec  un  applaudissement 
général,  le  5  septembre  i556.  Quel- 
ques années  après  ,  il  laissa  pt  rcer  soa 
penchant  pour  la  religion  catholique 
dans  uuc  dispute  publique  avec  le  doc 
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leur  Humplirey ,  sur  lequel  il  eut  une 
supériorité  marquée.  Son  attachement 
à  rancienne  religion  l'obligea  de  se  re- 
tirer, eu  i569,  à  Louvaiu  ,  où  il  prit 
le  bouui't  de  docteur,  eut  divers  em- 
plois daus  le  colléi^e  an;;lais  de  cette 
ville,  et  fut  en  quelque  sorte  le  bras 
droit  du  locteur  Alan.  Att  iqué  de  la 
cousomp'ion  ,  et  n'ayant  pu  rétablir  sa 
santé  par  les  eaux  de  Spa ,  ii  allait 
respirer  l'air  natal ,  lorsqu'il  mourut, 
en  i58i ,  à  dix  milles  de  Londres.  Il 
est  auteur  des»  ouvra<:;es  suivants:  I. 
Motifs  du  docteur  Brislow  (  Anti- 
hœreticnl  motive],  Anvers,  i5'j4'  in- 
8".,  traduits  de  l'anglais  en  latin,  par 
le  ductf-ur  Worthington ,  Arras  et 
Douay ,  1 608,  in-4".  ;  II.  Réplique  à 
Guill.  Fulk  (en  anglais  ),  pour  la  dé- 
fense du  docteur  Alan ,  et  de  son  Trai- 
té du  purgatoire  ,  Loiivain  ,  1 58o  , 
in-4".;  "'•  Cinquante  questions  pro- 
posées par  les  catholiques  aux  héré- 
tiques [vn  anglais),  Londres,  i59i, 
in-4".  ;  IV.  Ferilates  aurece  S.  R.  e.c- 
clesiœ ,  etc.,  1616 -,  V.  Tabula  in 
Suinmam  theologicam  S.  Thoniœ , 
1 5'jo  ;  VI.  Apologie  du  docteur  Alan 
et  de  l'auteur  lui-même.        T — d- 

BRITANNICUS  (  Claudius-Tibe- 
Ritjs),  fils  de  l'empereur  Claude  et  de 
Mcssaline,  naquit  l'an  de  Rome  71/4, 
et  de  J.-G.  4'^«  L'heureuse  ex|)é(lition 
de  sou  père  en  Bretagne  lui  fit  donner 
par  le  sénat  le  nom  de  Brilannicus. 
Jusqu'à  cette  époque ,  aucun  empereur 
n'avait  vu  naître  un  fils  pendant  sou 
règne.  C'était  un  heureux  événement  ; 
mais  Claude  n'ordonna  ni  fêles ,  ni 
réjouissances  publiques ,  et ,  s«pt  ans 
après,  il  adopta  L.  Domitius,  fils  d'A- 
grippine ,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Néron.  Agrippine,  seconde  femme 
de  Claude ,  alfectait  de  témoigner  beau- 
coup de  tendresse  pour  l'héritier  de 
l'empire  ;  mais  elle  cherchait  déjà  à 
l'exclure  de  l'empire  du  monde.  Elle 
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commença  par  lui  retirer  ses  es- 
claves et  ses  affranchis  les  plus  fi- 
dèles, et  voulut  qu'en  comparant  la 
solitude  du  jeune  prince  avec  la  cour 
brillante  de  Néron,  les  Romains  s'ac- 
coutumassent de  bonne  heure  à  recon- 
naître celui  ([u'elle  leur  destinait  pour 
maître.  Cependant  Claude  aimait  soa 
fils;  il  le  prenait  entre  ses  bras;  il  le 
présentait  au  peuple  dans  les  specta- 
cles, aux  soldats  en  les  haranguant;  il 
mêlait  sa  voix  aux  acclamations  qui 
s'élevaient  en  faveur  d'un  enfant  qui 
devait  être  si  tôt  rejeté  du  trône  et  de 
la  vie.  Il  portait  encore  la  robe  des  en- 
fants, et  Néron  était  montré  au  peuple 
revêtu  de  la  robe  virile  ,  et  déclaré 
piince  de  la  jeunesse.  Un  jour,  Britan- 
nicus  affecta  de  saluer  Néron  du  nom 
de  Domitius.  Agrippine  se  plaignit  à 
Claude  qu'on  méjuisait  son  adoption , 
qu'on  abrogeait ,  au  sein  même  de  sa 
cour,  les  honneurs  que  le  sénat  et  le 
peuple  avaient  accordés  à  Néron.  Elle 
demanda  qu'un  punît  les  conseillers 
perfides  de  Britannicus  ,  qui  cher- 
chaient à  exciter  entre  les  deux  frères 
une  haine  qu'on  verrait  éclater  un  jour 
pour  le  malheur  de  la  république;  et 
Claude  exila  ou  fit  mettre  à  mort  les 
gouverneurs  du  jeune  prince  et  ses  of- 
ficiers les  plus  irréprochables.  Agrip- 
pine choisit  elle-même  ceux  qui  de- 
vaient les  remplacer.  Cependant  Claude 
parut  se  repentir  de  l'adoption  de  Né- 
ron. Il  donnait  souvent  à  son  fils  des 
marques  de  tendresse  ;  il  le  voyait 
croître  avec  joie,  et,  quoiqu'il  n'eût  en- 
core que  treize  ans ,  il  parlait  de  lui 
donner  la  robe  virile,  afin,  disait-il, 
que  Rome  eut  un  vrai  César.  Agrippine 
s'alarma,  Claude  mourut  empoisonné, 
et  Nénui  s'assit  au  trô.ic  des  Césars. 
Mais  la  mésintelligence  ue  tarda  pas  à 
éclater  entre  le  fils  et  la  mère;  et  bien- 
tôt Agrippine  se  vit  réduite  à  menacer 
NéroD  de  rétablir  Britannicus  dans  ses 
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droits.  Brilauiiicus  était  près  de  finir 
sa  quatorzième  aiiiic'e;  on  célébrait  les 
Saturnales.  Dans  une  orgie,  ^éron, 
fart,  par  le  sort,  roi  dn  festin,  ordonna 
à  Britannicus  de  se  lever  et  de  chan- 
ter. Il  pensait  cpie  ce  prince  timide , 
peu  accuulurné  à  parler,  même  devant 
un  petit  nombre  de  personnes  graves 
et  modestes,  deviendrait  facilement  la 
risée  des  convives  éclianfiés  par  le  vin. 
Le  jeune  Britnnnicus  chanta  ,  et  dans 
ses  vers  il  peignit  son  mallienr.  Ses 
chants  excitèrent  une  compassion  d'au- 
tant plus  vive ,  que  la  iniit  et  la  dé- 
bauche bannissaient  de  l'assemblée  la 
crainte  et  la  dissimulation.  Cet  intérêt 
et  cette  pitié  furent  l'arièt  de  raorlde 
Britannicus.  Julius  Pollion ,  tribun 
d'une  cohorte  prétorienne,  avait  en  sa 
gu'de  une  enipoisonneuse  ,  nommée 
JLocnsta;  Néron  le  chargea  de  préparer 
et  d';)p[X)rter  le  poison  qui  fut  servi 
au  jeune  prince  par  ses  gouverneurs 
mêmes;  mais  il  ne  produisit  pas  IVffet 
soudain  que  l'empereur  en  avait  at- 
tendu. I^  tribun  fut  menacé  de  la 
mort ,  et  le  fds  d'Agrippine  voulut  lui- 
même  voir  préparer  un  poison  plus  ac- 
tif dans  son  appartement.  Britannicus 
était  assis  à  table  en  face  de  Néron;  le 
poison,  versé  dans  sa  coupe,  lui  (it 
perdre  sur-le-champ  la  respiration  et 
la  vois.  Les  jeunes  seigneurs  qui  man- 
geaient avec  lui  s'enfuirent  aussitôt , 
emportés  par  la  crainte  et  par  l'indis- 
crétion de  leur  âge;  mais  les  courti- 
sans ,  plus  politiques  et  plus  corrom- 
pus ,  demeurèrent  immobiles  et  les 
yeux  attachés  sur  Néron.  Ce  prince, 
couché  sur  son  lit ,  tranquille  en  cet 
affreux  moment,  donna  ordre  qu'on 
emportât  Britannicus,  en  disaot  que 
cette  défaillance  était  l'effet  ordinaire 
de  l'épilepsie  dont  il  avait  été  attaqué 
dès  son  enfance ,  et  les  convives  re- 
prirent ou  affectèrent  de  reprendre 
icurjoic  Accoutumée.  La  même  nuit  lut 
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témoin  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
Britaïuiicus.  Son  corps  fut  brûlé  et  in- 
humé sans  pompe  dans  le  champ  de 
Mars  ,  au  milieu  d'un  grand  orage , 
que  le  pt-uple  regarda  comme  annon- 
çant la  vengeance  des  dieux.  On  dit 
que  Néron  avait  fdit  peindre  de  blanc 
le  visage  de  sa  victime,  déjà  noirci  par 
le  poison,  et  qu'une  pluie  violente,  ef- 
façant cette  couleur  artificielle,  révé- 
la, à  la  lueur  des  éclairs ,  le  crime 
confié  aux  ombres  de  la  nuit.  Né- 
ron ne  permit  pas  à  la*soeur  du  jeune 
prince  de  lui  donner  les  derniers  em- 
brassements.  11  excusa  lui-même,  par 
un  édit,  la  précipitation  du  convoi  sur 
un  usage  suivi  chez  les  anciens ,  de 
ne  point  exposer  aux  yeux  du  p(  uple 
le  corps  de  ceux  que  la  mort  enlevait  à 
la  flciiv  de  r.àge  :  il  avait  voulu ,  disait- 
il,  épargner  aux  Romains  la  douleur 
qu'aurait  prolongée  une  grande  céré- 
monie funèbre.  Ainsi  s'éteignit ,  l'an 
808  de  Rome,  et  55  de  .T.-C. ,  l'illustre 
maison  Claudia,  qui  avait  donné  trois 
empereurs  au  monde,  et  dans  laquelle, 
depuis  son  origine,  qui  remontait  à  la 
fondation  de  Rome ,  il  n'y  eut  d'autre 
adoption  que  celle  de  Néron.  Titus 
avait  été  élevé  avec  Britannicus,  et  il 
aimait  beaucoup  ce  jeune  prince.  Oa 
dit  que,  dans  le  repas  qui  termina  sh 
vie,  ïitus,  assis  à  côté  de  lui,  prit  une 
partie  de  la  coupe  empoisonnée,  (t 
que  ses  jours  furent  long-temps  en  dan- 
ger. Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'empire, 
il  se  sotniut  de  l'ami  de  son  enfance. 
11  Ht  faire  deux  statues  de  Britannicus  j 
l'une  d'or,  qu'il  plaça  dans  son  palais  ; 
l'autre  d'ivoire ,  qu'on  portait,  avec  les 
images  des  dieux  et  des  grands  hom- 
mes, dans  la  solennité  des  jeux  et  des 
fêtes  du  Cirque.  Quelques  historieus 
prétendent  q.ie  Britannicus  avait  la 
faiblesse  d'esprit  et  de  caractère  de 
Claude  son  père,  que  Néron  le  cor- 
rompit et  abusa  de  sa  jeimesse  ^  et  que 
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ce  fut  Agrippine  qui  couseilla  sa  raort. 
On  a  des  médailles  de  Britanuicus  , 
avec  son  portrait.  Racine  a  immortalise' 
le  nom  de  ce  jeune  prince  par  une  de 
ses  plus  belles  trap;édies.     V — vk. 

BlUTANiMCUS  (  Jeai^  ) ,  savant 
humaniste  du  i5  .  siècle,  naquit  à 
Palazzolo  ,  bourj;;  d'Italie  ,  dans  le 
Bressan."  Il  prit  le  nom  de  Britaimî- 
cus  parce  que  sa  famille  était  origi- 
naire de  la  Grande-Bretaj^ue.  Il  acquit 
une  connaissance  profonde  de  la  lan- 
gue latine;  et  professa  pendant  long- 
temps, avec,  dislinction  ,  à  Brescia, 
où  il  mourut  eu  i5io.  11  a  publié  des 
commcn\§ir^  es  limés  sur  dis  auteurs 
classiques,  sur  Perse,  (  Venise,  i49S 
in-ful.  ;  Paris,  iDo^,  in--^".);  snr 
Térence  ;  sur  Stace  ;  sur  Ovide  et 
sur  Juvénal.  Ce  dernier  a  été  réim- 
primé à  Paris,  it)i5  ,  in-4''.  On 
a  encore  de  lui  des  opuscules,  des 
lettres  ,  et  un  panégyrique  de  B  trtlic- 
leraiCaiélan.  "       C — T — y. 

BRITIUS  (  François  )  ,  capucin 
de  Rennes  ,  dont  le  nom  français  était 
probablement  Brice  ou  le  Bris ,  après 
avoir  consacré  sa  jeunesse  aux  péni- 
bles travaux  des  missions  dans  le  Le- 
vant, fut  rappelé  à  Home  ,  où  la  con- 
grégation de  la  propagande  l'employa 
à  la  traduction  en  arabe  de  plusieurs 
grands  ouvrages  :  le  premier  fruit  de 
ses  travaux  en  ce  genre  est  la  traduc- 
tioi}  de  Y  abrégé  des  Annales  ecclé- 
siastiques de  Baronius  ,  et  de  leur 
continuation  (  par  Sponde  )  jusqu'à 
l'an  1G46,  Rome,  iG55-55  et  71  , 
3  Tol.  in-4°.  Il  a  aussi  beaucoup  tra- 
vaillé à  la  version  arabe  de  la  Bible , 
qui  fut  publiée  par  Nazari ,  en  5  volu- 
mes in -fol.,  Home,  1671,  avec  le 
texte  de  la  Fulgate  en  regard.  Ces 
deux  ouvrages  sont  fort  rares ,  la  plu- 
part des  exemplaires  ayant  été  en- 
voyés au  Levant  C.  M.  P. 

BRITO,  ou  BRITTO  (Bernard  de), 
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historien  portugais,  naquit  à  Alméida,  le 
20  août  1 56g.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge 
de  faire  des  vœux  monastiques,  il  prit 
l'habit  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  dans  le 
monastère  d'Alcobaça.  Habile  dans  les 
langues  hébraïque  et  grecque  ,  il  se 
perfectionna  dans  celles  de  France  et 
d'Italie.  Il  exerçait  avec  succès  le 
ministère  de  la  parole  évangélique  , 
lorsqu'il  conçut  le  projet  d'illustrer  sa 
patrie,  en  écrivant,  d'après  les  chartes 
et  les  monuments ,  l'histoire  générale 
de  l'antique  Lusitanie  et  du  royaume 
de  Portugal.  Celte  grande  entreprise 
avait  déjà  été  tentée,  et  ensuite  aban- 
donnée, par  Andié  de  lîesend.  Le  Por- 
tugal n'avait  donc  point  d'histoire  na- 
tionale, lorsque  Brito  publia  la  sienne: 
elle  eut  un  grand  succès.  L'auteur  re- 
monte presque  au  commencement  du 
monde  ;  il  ne  pouvait  attacher  plus 
haut  le  berceau  de  sa  nation.  11  n'a  pas 
dû  ainsi  diminuer  l'embarras  qu'éprou- 
vent les  historiens  loi'squ'ils  cherchent 
la  lumière  dans  les  ténèbres  qui  cou- 
vrent les  premiers  temps  de  tuus  les 
peuples  de  l'Europe.  La  grande  His- 
toire de  Portugal  a  eu  plusieurs  conti- 
nuateurs (  Voyez  Brandano);  elle 
forme  7  vol.  in-ful.  C'est  un  ouvrage 
raie  ,  curieux  ,  mais  un  peu  difius. 
Brito  fut  nomme,  par  Philippe  111, 
historiographe  du  Portugal,  a  la  place 
de  François  de  Andrada  ,  moi  t  en 
1616.  et  mourut  lui-même  à  Alméida, 
le  .27  février  ](3i  7.  Voici  la  liste  et  le 
titre  de  ses  ouvrages  :  I.  Monarquia 
Lusitana ,  première  partie  jusqu'à  la 
naissance  de  J.-C. ,  imprimée  dans  le 
monastère  d'Alcobaça  ,  en  1597,  '"' 
fui;  ou  y  trouve  une  géographie  an- 
cienne de  la  Lusitinic  :  Geografia 
anliga  de  Lusitaiiia.  Ce  ne  fui  (|ue 
onze  ans  après  la  publication  du  |)re- 
raicr  volume,  que  Brito  fit  i?nprimer 
le  second  à  Lisbonne,  en  iGo<^);  il 
comprend  depuis  la  naissance  de  J.-C. 
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jusqu'au  comte  D.  Henri.  11.  Une  chro- 
nique de  l'ordre  de  Cîteau^î ,  Chronica 
de  Cisters.  Lisbonne,  \6o'2  ,  in -fol. 
On  trouve  dans  cel  ouvrat;e  plusieurs 
antiquités  du  roy  ume  de  Portugal. 
111.  Elogios  dos  rejs  de  Portugal, 
Lisbonne,  i6o3,  in-4".,  ouvrage  es- 
timé des  savants.  11  contient  les  por- 
traits des  rois,  gravés  sur  cuivre.  Brito 
laissa  ,  manuscrits ,  plusieurs  écrits 
qui  n'ont  point  été  imprimés  ;  les  prin- 
cipaux sont:  i'\  Traité  de  l'ancienne 
Tépuhliqne  de  Liisitanie ,  iSqG;  2°. 
Histoire  de  Notre-Dame  de  Naza- 
reth ;  on  y  trouve  la  généalogie  de  plu- 
sieurs illustres  familles  portugaises, 
qui  avaient  fait  d<s  dons  à  l'église  de 
cette  vierge  de  Nazareth  ;  5  \  Traité 
des  deux  semaines,  de  la  création  du 
Monde  et  de  la  Passion  de  J.-C.  ; 
4°.  Commentaire  sur  les  petits  pro- 
phètes; 5°.  apologie,  ou  Réponse 
aux  critiques  faites  de  la  première 
partie  de  la  Monarquia  Lusitana. 
Ces  trois  derniers  sont  en  latin  ;  les 
deux  premiers,  en  portugais.  —  Brito 
Frevre  (François  de),  général  portu- 
gais ,  fit  imprimer  à  Lisbonne ,  en 
i6'-5  ,  in-folio,  l'histoire  de  la 
guerre  du  Brésil,  sous  ce  titre  : 
Nova  Lusitania  ,  historia  da  guer- 
ra  Brasilica.  11  y  rapporte  les 
campagnes  de  l'armée  de  la  compa- 
gnie,  qu'il  commandait  en  iC55  et 
i()5G.  La  première  décade  contient 
les  guerres  de  iGi^  à  i658.  Cette  his- 
toire est  rare  et  estimée.  —  Brito 
(Diego),  portugais,  né  à  Alméida  , 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Coinibre , 
professeur  du  droit  canonique  dans 
l'université  de  cette  ville,  ensuite  sé- 
nateur de  Lisbonne ,  mourut  presque 
octogénaire,  en  i655,  à  Cor,  près 
du  monastère  d'Alcobaça.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  De  locato 
et  conducto ,  Lisbonne,  in-fol.  ;  II. 
Consilium  in  causa  majoratus  regiœ 
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coronœ  regni  Lnsitaniœ,  pro  Didaco 
à  Silva,  comité  Salin  arum,  adver- 
sùs  ejus  nepotem  Rodericum  Gome- 
zium  à  Sili>a ,  Pastranœ  ducem,  Lis- 
bonne ,  i6i'>.,  in-4".        V — VE. 

BRITTON  (Thomas),  antiquaire 
et  amateur  des  arts,  présenta  le  sin- 
gulier spectacle  d'un  homme  qui,  sans 
sorîii  de  la  dernière  classe  du  peuple , 
parvint  à  réunir  chez  lui  la  meilleure 
coiîipagnie  de  l'Angleterre.  Né  vers 
i65o,  près  de  Higham-Ferrers,  dans 
le  Noi'thampton-shire ,  de  parents  sans 
fortune,  qui  le  mirent  en  apprentis- 
sage chez  un  charbonnier  de  Londres , 
il  fut  employé  à  crier  àin  cksrbon  en 
détail ,  dans  les  rues  de  cette  ville. 
11  avait  appris  à  lire  :  le  quartier  qu'il 
parcourait  étant  rempli  d'étalages  de 
bouquinistes,  il  employait  ses  heures 
de  loisir  à  y  fureter,  et  ses  épargnes 
à  se  faire  une  petite  collection  de  livres 
curieux  ;  le  docteur  Garencières  ,  son 
voisin  ,  lui  trouvant  un  esprit  ouvert , 
lui  inspira  le  goût  de  l'alchimie ,  et 
Britton  lui  construisit,  à  peu  de  frais, 
un  petit  laboratoire  où  ils  firent  en- 
semble des  expériences  curieuses.  On 
n'eu  connaît  pas  le  détail;  mais,  d'a- 
près la  quantité  de  livres  d'alchimie , 
et  de  la  philosophie  des  Kose-Croixque 
l'on  a  vue  dans  sa  collection,  on  a  pensé 
qu'ils  cherchaient  de  bonne  foi  le 
grand  œuvre.  Ses  recherches  s'éten- 
daient d'ailleurs  sur  tous  les  genres  de 
raretés.  Le  goût  des  co'lections  de 
curiosités  étant  devenu  à  la  mode  au 
commencement  du  iS*^.  siècle,  on  vit 
les  personnes  de  la  plus  haute  distinc- 
tion faire,  pendant  l'hiver ,  leur  amu- 
sement de  chercher  des  livres  ,  des 
manuscrits  et  autres  trésors  de  ce 
genre,  dans  les  étalages  des  divers 
quartiers  de  la  ville.  Les  comtes  d'Ox- 
ford, de  Pcmbroke,  le  duc  de  De- 
vonshire  et  autres  riches  amateurs  se 
firent  souvent  aider  dans  leurs  recher- 
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ctes  par  Britton,  goùtcrenl  son  es- 
prit et  sa  modestie,  et  prenaient  plaisir 
à  l'admettre  dans  une  assemblée  qu'ils 
tenaient  chez  un  libraire,  après  leur 
promenade  du  matin.  11  laissait  à  la 
porte  son  sac  à  charbon  ,  et  passait 
ainsi  une  heure  avec  eux,  à  causer  sur 
la  bibliographie.  Bientôt,  il  en  vint  à 
recevoir  lui-même  les  curieux  dans 
son  grcnii  r.  Sa  passion  pour  la  mu- 
sique, et  la  quantité  de  morceaux  rares 
et  précieux  qu'il  avait  en  ce  genre  y 
attirèrent  les  amateurs,  et  il  se  mit  à 
y  donner  des  concerts  ,  amusement 
inconnu  jusqu'alors  à  Londres,  et  dont 
il  donna  le  premier  l'exemple,  en  i  ô-jH. 
On  y  \it  les  plus  grands  maîtres  ,  Pe- 
pusch  ,  Hœndel  lui-même ,  exécuter 
leurs  chefs-d'œuvre  sur  le  clavecin  , 
et  Dubouig  y  faire  entendre  sou  pre- 
mier solo  sur  le  violon.  Britton  y  l^ 
nait  lui-même  sa  partie  sur  la  basse 
de  viole  :  les  plus  brillantes  ladys 
briguaient  l'avantage  d'être  admises  à 
ces  assemblées  d'un  nouveau  genre. 
L'entrée  en  fut  d'abord  graliiite  ;  mais 
Britton  se  décida  bientôt  à  les  tenir 
dans  un  local  plus  convenable  ,  dans 
une  maison  voisine,  et,  pour  le  dé- 
frayer, ou  établit  une  souscription,  par 
abonnement,  à  to  schclius  par  an. Le 
contraste  singulier  que  présentait  le 
luxe  de  ces  réunions  avec  l'état  de 
l'entrepreneur,  excita  les  soupçons; 
,  les  uns  le  prenaient  pour  un  jésuite 
déguisé,  d'autres  pour  un  conspirateur 
ou  pour  le  chef  de  quelque  nouvelle 
secte  ;  la  francbiî^e  et  l'honnêteté  de 
ses  manières  Cient  enfin  voir  la  vé- 
rité. Quelques  années  avant  sa  mort, 
il  fit  nue  vente  de  quelques-unes  de 
ses  curiosités,  et  Thomas  Hiariie  , 
savant  antiquaire,  m  a  vu  le  catalogue 
imprimé  ,  qui  attestait  sa  profonde 
érudition  dans  la  connaisyance  des 
livres  rares  et  des  vieux  manuscrits. 
Le  reste  de  sa  collcctiou ,  contenant 
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les  objets  les  plus  curieux  ,  et  surtout 
son  recueil  de  musique,  fut  vendu  par 
sa  veuve.  La  mort  de  Britton  ne  fut 
pas  moins  extraordinaire  que  sa  vie. 
Un  habitué  de  ses  concerts  ,  voulant 
amuser  la  compagnie  à  ses  dépeus , 
s'avisa  un  jour  d'y  amener  un  ven- 
triloque; tout  à  coup  ,  dans  un  inter- 
mède, on  entend  une  voix  qui  paraît 
venir  du  ciel,  et  qui  annonce  au  pauvre 
Britton  que  sa  dernière  heure  est  ar- 
rivée, et  que,  pour  s'y  préparer,  il  doit 
à  l'instant  réciter  son  Pater  à  genoux. 
Le  malheureux,  que  ses  livres  de  ma- 
gie avaient  rendu  crédule ,  obéit  tout 
tremblant,  va  se  mettre  au  lit,  et  meurt 
peu  de  jours  après:  c'était  en  septem- 
bre 1714-  (  ^oyez  Hawkius,  Hist. 
of  Music,  etWalpole,  Anecdot.  of 
Paintw^\  C.  M.  P. 

BRI  VES(  Martial  de\  F.Martial. 

BRIZ-MARTLNEZ  {  Dom  Jeax  ) , 
néà  Sarragoce,  abbé  du  moiiastère  de 
St.-Jean  de  la  Ptna ,  dans  les  Pyrénées, 
écrivit  sur  les  origines  du  royaume 
d'Arragon  et  de  Navarre,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Historia  de  la  fiinda- 
ciony  antiguedades  de  S.  Juan  de 
la  Peïïa ,  y  de  los  Reies  de  Solrarbe, 
Arra^on  y  Navarra  ,  San  agoce  , 
1G20,  in-ful.llfit  im])iimcr  à  Pa/npe- 
lune,  en  i02<S,  iwe  Lellre  adressée  à 
Barihélemi  Léon  de  Argensrla  ,  sur 
quelques  renseignements  [de  y/lgunos 
Deseiiganos  )  ,  pour  une  nouvelle 
histoire  du  royaume  de  Navarre,  in-.^". 
Oo  a  encore ,  du  même  auteur  ,  les 
Obsèques  du  roi  Philippe  I  ^  d'Arra- 
gon^ 1  399,  en  espagnol  ;  et  quelques 
autres  écrits,  dont  un  a  pour  titre  : 
Pro  Cœsaraugustanœ  Sancli  Salva- 
toris  ecclesice  anliquissimd  et  per- 
pétua cathedralitate  ;  i!  a  été  iuséré 
par  Jean  Arruegu  dans  son  livre  de 
Catedra  episcopal  de  Çaragoza, 
iG5o,in-fol.  V — vE. 

BRIZARD  CJea>-- Baptiste  Bai- 


(532  13  R  I 

TARD,  dit),  coiucdicn  français,  ne  à 
Orléans,  le  -j  avril  1721,  vint  jeune 
à  Paris  ,  et  travailla  pendant  quelques 
années  sons  Carie  Vanloo,  premier 
peintre  du  roi.  Ses  progrès  dans  la 
peinture  furent  rapides;  mais,  tntniîné 
par  son  poût  pour  le  théâtre,  il  joua 
dans  différentes  villes  de  province  , 
jusqu'au  moment  où  il  débuta  au 
théâtre  Français,  le  5o  juillet  i^S-y, 
dans  l'emploi  des  pères  nobles  et  des 
rois.  11  renipl.'iça  bientôt  le  fameus 
Sarrazin.  Brizard  se  retira  du  tlicàlre 
le  i"^'.  avii!  1786,  parles  rôles  du 
vieil  Horace,  et  de  Henri  IV  dans  la 
Partie  de  Chasse,  deux  des  rôles  où 
il  avait  eu  le  plus  de  snccè';.  Pendant 
les  viingt-neuf  années  qu'il  resta  au 
théâtre,  il  établit  plus  de  vingt  rôles 
dans  des  tragédies  nouvelles,  et  un 
grand  nonobre  dans  des  comédies  et 
des  drames  ;  dans  tous  on  lui  trouva 
plus  d'iiitcliigcnce  que  de  chaleur,  mais 
toujours  une  diction  à  la  fois  simple 
et  noble,  qui  était  encore  relevée  par 
ime  figure  pleine  de  dignité  et  par 
de  beaux  cheveux  blancs.  II  devait 
ce  dernier  avantage,  moins  à  l'âge, 
qu'à  un  événement  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie.  En  voyageant  sur  le 
hhône,  la  petite  barque  dans  laquelle 
il  était  ayai.t  chaviré,  il  se  saisit  d'un 
anneau  de  fer  des  piles  d'un  pont  , 
resta  ainsi  suspendu  jusqu'au  moment 
où  on  vint  le  secourir,  et  l'on  dit  que 
.sa  frayeur  fut  telle ,  que  ses  cheveux 
blanchirent  en  très  peu  de  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit,,  ce  changement  fut 
très  favorable  à  son  emploi ,  et  quel- 
ques critiques  ont  répété  qu'il  devait 
une  grande  partie  de  ses  succès  à  ses 
cheveux.  La  Harpe  fut  plus  injuste  que 
les  auties  ,  parce  qu'il  lui  attribua  la 
chute  de  sa  tragédie  des  Brames  ; 
aussi  ne  faut-il  pasjuger  cet  actoiir  sur 
des  fragments  de  la  Correspondance. 
Tous  les  écrits  du  temps  s'accordent 
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à  dire  que  Brizard  ne  fut  pas  moins 
estimé  pour  ses  qualités  personnelles 
qu'aimé  pour  ses  talents.  Brizard  est 
mort  à  Paris  le  5o  janvier  1791.  Son 
tombeau  est  au  musée  des  IVlonunienfs 
français  :  l'épitaphe  qu'on  y  ht  e.st  de 
M.  Ducis.  P — X. 

BRIZARD  (Gabriel),  avocat  au 
parlement,  et  premier  commis  à  la 
chancelieiie  de  l'ordre  du  Saint  Es- 
prit, cultiva  les  lettres  avec  succès ,  et 
mourut  à  Paris,  de  misère  et  de  cha- 
grin, le  25  janvier  1793,  les  crimes 
de  la  révolution  ,  qu'il  avait  d'abord 
jugée  plus  fivorablcment,  ayant  enfin 
navré  son  ame.  C'est  mal  à  propos 
qu'on  le  désigne  sous  le  nom  d'abbé: 
il  n'était  peint  abbé,  quoiqu'il  en  prît 
le  titre  dans  plusieurs  de  ses  ouviages, 
et  même  il  ne  fut  jamais  tonsuré.  (î'élait 
p-ir  économie  qu'il  avait  adopté  l'habit 
violet.  Doux,  simple,  modeste,  étran- 
ger à  toute  espèce  d'intrigue ,  il  eut  au- 
tant d'aménité  dans  les  mœurs,  que  de 
délicatesse  dans  l'esprit,  et  fut  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  H  maniait 
très  agréablement  la  poésie  légère ,  et 
a  laissé  manuscrites  quelques  pièces 
de  théâtre.  Brizard  travaillait  depuis 
long-temps  à  une  Histoire  des  Fran- 
çais ,  ouvrage  considérable,  qui  est 
demeuré  imparfait  et  manuscrit.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  1.  Eloge 
de  Charles  V^  roi  de  France,  1  76H , 
in-8'.  Ce  discours  concourut  en  1  7O7, 
pour  le  prix  de  l'académie  française, 
avec  celui  de  La  Harpe  qui  fut  cou- 
ronné. 11.  Histoire  généalogique  d& 
la  maison  de  fieaumonl  en  DaU' 
pkiné,  ai^ec  les  pièces  justificatives  , 
Paris,  de  l'imprimerie  du  cabinet  du 
roi,  1779,  •-*  vol.  in-fol.  ;  c'est  le 
plus  considérable  des  ouvrages  de  l'au- 
teur. 11  fut  imprimé  aux  frais  de  Chris- 
tophe de  Bcaumont,  archevêque  de 
Paris,  adressé  par  ce  prélat  aux  mai- 
sons souveraines  de  rEuropc,^ci  c»- 
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voyeà  toutesles  çjramiesbibiiollièquos. 
D'Hozici-  de  Sérigny,  juge  d'armes  de 
la   noblesse  de  France,  a  beaucoup 
loue  cet  ouvrage,  en  le  proposant  pour 
modèle,  et  le  jugeant  di^ue  d'asiigner 
à  l'auteur  une  place  distinguée  dans 
la  classe  des    liistoiicns    modernes. 
On  croit  que ,    sans   la  re'volulion , 
I3rizard    aurait    succède'    à   Chéri n , 
généalogiste  des  ordres  du  roi.  111. 
Fragment  de  Xénophon^  nouvelle- 
mevA  trouvé  dans  les  ruines  de  Pal' 
mjre  ,  par  un  Anglais  ,  traduit  du 
grec  en  français,  Paris,  1 785,  in-24. 
C'est  une  fiction  assez  ingénieuse  sur 
la  révolution  d'Amcriquc.  Elle  a  été' 
traiuite    en    allemand    par    Meyer. 
IV.  De  l'amour  de  HsTiri  IF  pour 
les  lettres,  Paris,   i-jBd  et    1786, 
in- 18.  Cet  ouvrage  est  curieux  et  es- 
timé. V.  Première  el  féconde  lettres 
sur  l'assemblée  des  Notables  ,  Paris, 
1^87,  2  brochures  in-8'.;  VI.  Eloge 
historique  de  l' abbé  de  Mabl/,  Paris, 
1787,   iu-8^.  Ce  discours  partagea, 
avec  celui  de  Lévcsquc ,  le  prix  dé- 
cerné par  i'acadcuiie  des  belles-lettres  ; 
on  le  trouve  réimprimé  à  la  tète  des 
OEuvrcs  de  Mably  ;  VII.  Analyse 
du  voyage  pittoresque  de  Naples  et 
de  Sicile,  Paris,    1787,  gr.  111-8^.  ; 
VlII.  Du  massacre  de  la  St.-Bar- 
thélemi ,  et  de  l'influence  des  étran- 
gers en  France   durant  la  ligue  ; 
discours  historique  ai'ec  lespreiwes  , 
Paris,  1790,  2  parties,  in-8'.;  tra- 
duit en  allemand,   Leipzig,  1791  , 
i»-8'.  L'auteur  avait  composé  cet  ou- 
■vrage  eu  1 783  ;  il  se  décida  à  le  faire 
imprimer,  sans  y  rien  changer,  en 
sortant  de  la  première  représentation 
de  (iliarles  IX.  Son  but  est  de  prouver 
u  que  les  reproches  qu'on  a  faits  à  la 
France    ne   tombent  point  sur  elle 
spiilc  ;   que  le  massacre  de  la  St.- 
Bnthélemi   est  moins   le  crime  des 
Français   que  le  crime    du  temps  ; 
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que  c'est  un  délire  universel  auquel 
les  étrangers  eurent  pins  de  paît  que 
les  Français  ».  IX.  Notice  sur  J.  C. 
Richard  de  St.-Non ,  1 79-2,  in-8  '.  X. 
Discours  historique  sur  le  caractère 
et  la  politique  de  Louis  XL  (  For. 
le  Mercure  du  1  i  juin  1791.  )  Bri- 
zard  fut  l'éditeur,  avec  M".  Mercier 
et  de  l'Aulnaye,  des  Œuvres  com- 
plettes  de  J.-J.  Rousseau ,  classées 
par  ordre  de  matières ,  avec  des  notes, 
Paris,  Poiiiçot,  1788  et  ann.  sniv.  , 
59  vol.  in  -  8^  :  édition  recherchée , 
dont  néanmoins  les  derniers  volumes, 
publiés  par  le  libraire  lui-même,  qui 
crut  pouvoir  se  [lasser  du  secours  des 
gens  de  lettres  ,  présentent  les  incor- 
rections les  plus  révoltantes  :  le  5'. 
volume  est  intitulé  Emile,  ou  Pièces 
relatives  à  lEmile.  On  y  trouve  1';;- 
nalyse  des  principaux  écrits  publiés 
contre  Y  Emile.  Brizard  a  donné  plu- 
sieurs pièces  drius  le  Mercure  de 
France  :  il  était  très  lié  avec  Blin  de 
Saiumore ,  et  il  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire.  V — ve. 

BRIZÉ  (Corneille),  peintre  hol- 
landais, né  vers  i635.  Quoi(ju'il  ne 
peignît  ordinairement  que  des  objets 
inanimés  et  pru  intéressants,  comme 
des  bâs-reliefs,des  instruments  de  rtiu- 
sique,  des  casques ,  des  boucliers ,  etc. , 
il  jouit  de  beaucoup  de  réputation  par 
la  manière  dont  il  exécutait  ses  ta- 
bleaux. Descamps  cite  surtout  comme 
très  surprenant  un  araas  de  registres 
et  liasses  de  papiers  en  forme  de  tro- 
phées que,  de  son  temps,  on  voyait 
dans  un  hôtel-de-ville  de  Hollande.  Le 
poète  Vondcl  a  célébré  dans  ses  vers 
le  t.ilent  de  ce  peintre  qui  était  soa 
compatriote.  Ou  ne  dit  point  en  quelle 
année  Hrizé  mourut.  D — t. 

BUIZIO  (François),  peintre,  im- 
proprement appelé  eu  France,  Bricci 
ou  Brizzi ,  naquit  à  Bologne  en  1 574 . 
Il  fut,  jusqu'à  i'àge  de  vingt  ans,  simple 


G^4  15  R I 

appreutif  dans  une  boutique  de  cor- 
donnier; mais,  un  goût  irrésistible  le 
portant  à  cultiver  les  arts ,  il  reçut 
quelques  leçons  fie  dessin  de  Passe- 
rotli,  apprit  la  g;ravure  sous  Augustin 
Carrache,  et,  plus  tard,  se  livra  à 
l'éiudc  de  la  peinture  sous  Louis 
C'irraclie,  qui  tenait  école  à  Bologne. 
Eu  peu  de  temps,  Biizio  acquit  nn 
tel  reuom ,  qu'on  le  compte  parmi  les 
premiers  élèves  de  cette  école.  Au  ju- 
gement d'André  Sacchi,  Biizio  en- 
tendit la  perspective  mieux  que  le 
Guide,  dessiua  plus  élé^ imment  le 
paysage  que  Tiariui,  et  surpassa  tous 
ses  rivaux  dans  le  choix  de  ses  fonds 
d'architecture,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
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en  considérant  attentivement  tous  les 
sujets  qu'il  laissa  à  St.-Michel  in  Bosco. 
Les  lignes  de  ses  figures  sont  cor- 
rectes, et  il  approche  souvent  du  fini 
de  Louis  Carrache.  L'école  de  Bologne 
s'étudiait  beaucoup  alors  à  rechercher 
une  beauté  surnaturelle  dans  les  anges, 
et,  si  l'on  s'en  rapporte  au  Guide  lui- 
même  ,  Biizio  l'emporta  sur  Bagna- 
cavallo,  en  cette  partie.  Brizio  cessa 
de  vivre  eu  1625,  laissant  un  fils 
nommé  Philippe,  qui  mourut  eu  167  5, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Philippe 
fit ,  comme  son  père ,  beaucoup  de 
petits  tableaux  dans  le  style  du  Guide. 
A— D. 
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